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SURCOL'F  (Robert),  l’un  des  plus  intrépides  ma- 
rins qu’aient  produits  les  dernières  guerres,  né  à Saint- 
Malo  en  1775,  descendait  par  sa  nièredeDuguay-Trouin. 
Il  s’embarqua  dès  l’âge  de  13  ans,  et,  après  quelques 
voyages  dans  les  mers  d’Europe,  partit  pour  l’Inde,  où 
il  devait  se  signaler  par  des  faits  d’armes  presque  in- 
croyables, et  acheter  la  fortune  au  prix  de  mille  dan- 
gers. Nommé  capitaine  à l’âge  de  20  ans,  il  commanda 
successivement  les  corsaires  la  Clarisse,  la  Confiance  et 
le  lieveiiant,  et  chacune  de  ses  croisières  fut  marquée  par 
quelque  action  d’éclat.  Deux  faits  de  la  carrière  mili- 
taire de  Surcouf  suITiront  pour  faire  connaître  tout  ce 
qu’il  y avait  en  lui  d’habileté,  d’audace  et  de  sang-froid. 
En  1796,  après  avoir  capturé  un  scliooner  anglais  dont 
les  forces  étaient  de  beaucoup  supérieures  aux  siennes, 
il  s’}'  embarqua  avec  19  hommes  et  alla  croiser  sur  les 
brasses  du  Bengale.  Il  y fut  rencontré  par  le  Triton, 
vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes,  armé  de2G  canons 
et  portant  166  hommes  d’équipage.  L’idée  lui  vint  que, 
s’il  pouvait  un  instant  se  faire  passer  pour  un  des  pi- 
lotes du  Gange,  une  brusque  attaque  le  rendrait  maître 
du  vaisseau.  11  manœuvra  en  conséquence,  accosta  le 
Triton,  et  s’en  rendit  maître  après  un  combat  de  quel- 
ques minutes,  auquel  l’équipage  anglais  n’était  nulle- 
ment préparé.  En  1799,  avec  le  corsaire  la  Confiance, 
de  20  canons  et  de  120  hommes,  il  enleva  à l’abordage 
le  vaisseau  de  la  compagnie  anglaise  le  Kent,  de  40  ca- 
nons et  de  437  hommes,  auxquels  était  réuni  l’équipage 
d'un  autre  vaisseau  de  la  comjiagnie  recueilli  à la  suite 
d’un  incendie.  Le  nom  de  l’intrépide  corsaire  devint  la 
terreur  du  commerce  anglais  dans  les  parages  de  l’Inde, 
et  le  gouvernement  britannique  crut  devoir  y renforcer 
sa  station  par  plusieurs  frégates.  En  1809,  Surcouf  se 
chargea  de  conduire  en  France  la  frégate  le  Charles,  et 
il  entra  dans  le  port  de  Saint-Malo,  après  avoir  échappé, 
par  son  sang-froid  et  l’habileté  de  ses  manœuvres,  aux 
croisières,  si  nombreuses  alors  dans  la  Manche.  Il  con- 
sacra la  dernière  partie  de  sa  vie  à des  spéculations 
commerciales  qu’il  dirigea  sans  sortir  du  port,  et  qui 
furent  pour  lui  une  nouvelle  source  de  richesses.  U 
mourut  en  1827  dans  une  campagne  qu’il  possédait  près 
de  Saint-Servan,  et  il  fut  inhumé  à Saint-Malo. 

SLRErVA,  général  des  Parthes,  célèbre  par  la  vic- 
toire qu’il  remporta  sur  Crassus,  l’an  de  Rome  699 
(a\  ant  J.  C.  55),  était  d’une  naissance  illustre.  Sa  famille 
avait  le  privilège  de  placer  la  couronne  sur  la  tête  du 
roi,  le  jour  de  son  couronnement.  11  possédait  des  ri- 
chesses immenses  ; une  garde  particulière,  composée  de 
1000  cavaliers,  l’accomjiagnait  dans  scs  voyages,  et  il 
avait  à sa  suite  1000  chameaux  pour  porter  ses  bagages 
et  200  chariots  pour  scs  femmes  et  ses  concubines. 
Doui'  de  tous  les  avantages  extérieurs,  il  cherchait  en- 
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core  à y ajouter  par  les  ressources  de  l’art  : il  se  pei- 
gnait le  visage  et  frisait  ses  cheveux  à la  manière  des 
Mèdes.  D’ailleurs  personne  ne  l’égalait,  parmi  les  Par- 
thes , en  bravoure  et  en  habileté.  Il  avait  contribué 
beaucoup  par  sa  valeur  à rétablir  Orodes  sur  le  trône. 
A la  prise  de  Séleucie,  il  était  monté  le  premier  sur  les 
murailles,  et  en  avait  chassé  tous  ceux  qui  les  défen- 
daient encore.  Tel  était  le  guerrier  que  le  roi  des  Par- 
thes choisit  pour  l’opposera  Crassus.  Tandis  qu’Orodes 
entrait  dans  l’Arménie  pour  se  venger  d’Artabaze,  allié 
des  Romains,  Surena  pénétra  dans  la  Mésopotamie,  et 
reprit  plusieurs  villes  sur  Crassus.  Celui-ci  l’attendait 
sur  les  bords  de  l’Euphrate  où  il  avait  concentré  toutes 
ses  forces.  Surena,  pour  le  décider  à quitter  une  posi- 
tion dans  laquelle  il  ne  pouvait  l’attaquer,  eut  recours 
à la  ruse.  Trompé  par  un  espion  de  Surena,  qui  ptit 
captiver  sa  bienveillance  en  lui  rendant  quelques  ser- 
vices, le  général  romain  s’avança  dans  la  plaine  pour  li- 
vrer bataille  aux  Parthes,  qui  feignirent  de  redouter 
d’en  venir  aux  mains.  Surena  par  une  manœuvre  ha- 
bile, enveloppa  les  Romains  qui  se  trouvèrent  assaillis 
de  toute  jjarts,  sans  pouvoir  essayer  la  moindre  résis- 
tance. La  perte  de  cette  bataille  fut  le  coup  le  j)lus  ter- 
rible que  les  Romains  eussent  souffert  depuis  celle  de 
Cannes.  Mais  Surena  ternit  sa  gloire  par  les  indignes 
moyens  qu’il  employa  pour  se  rendre  maître  de  Crassus. 
L’ayant  attiré  dans  une  embuscade , sous  prétexte  de 
régler  les  conditions  de  la  paix,  il  l’obligea  de  monter 
à cheval.  Les  Romains,  témoins  de  cette  violence,  tentè- 
rent de  s’y  opposer,  et  dans  la  mêlée,  Crassus  fut  tué. 
Surena  lui  fit  couper  la  tête  pour  l’envoyer  à Orodes, 
et  laissa  le  corps  exposé  aux  oiseaux  de  proie.  Parmi  scs 
soldats,  il  s’en  trouvait  un  qui  ressemblait  à Crassus  ; 
Surena  le  fit  revêtir  de  la  toge  consulaire,  et  par  une 
imitation  burlesque  des  triomphes  des  Romains,  le  con- 
duisit en  pompe  dans  Séleucie , escorté  de  musiciens  et 
de  licteurs,  montés  sur  des  chameaux.  Ayant  découvert 
dans  le  bagage  d’un  officier  romain  les  Milcsiaqucs  d’A- 
ristide , il  les  produisit  aux  magistrats  de  Séleucie, 
comme  une  preuve  des  mauvaises  mœurs  des  Romains. 
Mais  outre  que  c’est  mal  raisonner  que  de  conclure  du 
particulier  au  général,  Plutarque,  à qui  nous  devons 
cette  anecdote,  observe  judicieusement  que  Surena  qui 
traînait  toujours  à sa  suite  200  concubines,  n’avait  pas 
le  droit  d’affecter  tant  d’austérité.  Surena  ne  jouit  pas 
longtemps  du  fruit  de  sa  victoire.  Orodes,  ne  pouvant 
le  récompenser  du  service  important  qu’il  venait  de  lui 
rendre,  trouva  plus  simple  de  le  faire  mourir.  II  n’avait 
guère  alors  que  ôOans.  Surena  est  le  sujet  de  la  dernièi  e 
tragédie  de  P.  Corneille,  1674. 

SURENHUSIUS  {Guillaume),  professeur  de  lan- 
gues orientales  au  lycée  d’Amsterdam,  florissait  au  com- 
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nicnccnicnt  (lu  18®  siècle.  Ou  lui  doit  : Miscliita,  sioc 
(iilins  Ilcbrœoi  mn  jurùj  rituum,  aiitviuitntuin,  ac  legum 
ovalium  syslema,  cum  clarissimorum  rabbinorum  Muï- 
motiidls  et  Bartenorœ  commcnlariis  integris,  Amsterdam, 
1Ü98-I703,  in-fol.,  6 parties  ou  3 vol.,  fig. 

SUIVIÜT  (Antoine),  supérieur  général  de  la  congré- 
gation des  prêtres  de  la  doctrine  chrétienne , né  en 
^692  au  village  de  Cabrières,  près  de  Nîmes,  mort  à 
Avignon  en  I7()i,  s’efforça  constamment  de  préserver 
son  ordre  de  reffervcsccncc  des  passions  qu’excitaient 
alors,  dans  l’Eglise  et  même  dans  l'Etat,  les  dissenti- 
ments relatifs  aux  opinions  religieuses.  Outre  quchjues 
écrits  de  circonstance,  on  cite  de  lui  : Conférences  de 
Mende,  etc.,  en  10  vol.  ; Conférences  sur  la  morale  et  le 
Décalogue,  pour  servir  de  suite  aux  Conférences  de  Pa- 
ris, du  père  Semelicr,  sur  le  mariage,  l’usure  et  la  resti- 
tution. 

SUIHAIV  (Jean-Baptiste),  prédicateur,  né  à Saiiit- 
Chamas,  en  Provence,  le  20  septembre  lü70,  entra  dans 
la  congrégation  de  l’Oratoire,  prêcha  deux  avcnts  et 
deux  carêmes  à la  cour,  avec  un  succès  qui,  joint  <à  sa 
conduite  prudente  et  modérée  dans  les  querelles  du  jan- 
sénisme, lui  valut  l’évêché  de  Vence.  Il  mourut  dans 
son  diocèse  le  3 août  1754,  laissant  la  réputation  d’un 
des  meilleurs  et  des  plus  charitables  évêques  de  cette 
époque.  J.e  recueil  des  Sermons  choisis  pour  tous  les  jours 
decarême,  Liège,  1738,  2 vol.  in-12,  en  contient  quel- 
ques-uns de  ce  pi'élat.  On  a imprimé  en  1778,  in-12, 
son  Pelil-Citrême,  prêché  en  1719.  Il  était  membre  de 
l’Académie  française;  son  successeur,  d’Alcmbcrt,  a 
dit  de  son  éloquence  qu’elle  est  touchunle  et  sans  art 
comme  la  religion  et  la  vérité. 

SUllIAIX  ( Josepii-Donat)  , médecin  et  pharmacien 
de  Marseille  à la  fin  du  17®  siècle,  dut  à ses  connais- 
sances assez  étendues  en  chimie  et  en  botanique  l’avan- 
tage d’être  envoyé  aux  Antilles  pour  en  explorer  les 
richesses  naturelles.  Il  s’adjoignit  le  père  Plumier,  bota- 
niste et  surtout  dessinateur  habile.  Partis  en  1C89,  ils 
revinrent  au  bout  de  18  mois  brouillés,  on  ne  sait  à quel 
propos,  et  travaillèrent  dès  lors  séparément.  Plumier, 
chargé  d’une  nouvelle  mission  aux  Antilles,  publia  un 
ouvrage  très-remarquable.  Surian,  congédié,  donna  un 
Cnlulogue  fort  sec  d’un  petit  nombre  de  plantes  dési- 
gnées par  les  noms  des  pays,  qui  parut  dans  le  Truité 
des  drogues,  par  Leniery,  1098,  et  un  Catalogue  des  dro- 
gues et  médicaments  des  Indes,  pages  C7-73  du  Drognicr 
curieux  de  Pomet,  Paris,  1709,  in-S”.  Surian  avait  une 
(|ualité  précieuse  pour  herboriser,  il  était  d’une  frugalité 
qui  dépasse  tout  ce  que  l’on  peut  imaginer.  Ce  n’était 
j)as  là  son  seul  mérite.  Plumier  lui-même  en  fait  un 
assez  grand  éloge,  et  a donné  le  nom  de  Suriuna  à un 
genre  de  la  famille  des  rosacées,  qui  se  trouve  sur  les 
bords  de  la  mer  dans  tous  les  pays  équatoriaux. 

SLKII'i  (Jean-Joseph),  jésuite,  né  h Bordeaux  en 
Ilil  0,  fut  chargé  en  11)54  d’aller  diriger  les  ursulincs 
de  Loudun,  que  l’on  disait  possédées  du  démon.  Il  ne 
tarda  pas  à tomber  dans  un  état  de  malaise  analogue  à 
celui  de  ses  pénitentes,  et  fut  rappelé  par  ses  supérieurs, 
au  bout  de  2 ans  environ.  11  y retourna  cependant  en 
1G37,  et  y séjourna  ([uelque  temps  encore;  mais  quand 
il  en  sortit  celte  fois,  il  se  trouva  dans  un  état  indéli- 
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nissable  d’égarement,  de  faiblesse  et  d'exaltation  : on  le 
crut  ensorcelé.  11  ne  recouvra  qu’en  1658  l’usage  com- 
plet de  scs  facultés,  et  mourut  en  1665.  Parmi  ses 
ouvrages  tous  ascétiques  on  distingue  ses  Dialogues 
spirituels,  revus  par  le  père  Champion,  1704,  3 vol. 
in-12;  scs  Lettres  spirituelles,  dont  l’édition  la  plus  ré- 
cente est  de  1825,  2 vol.  in-12,  et  les  Fondements  de  la 
vie  spirituelle,  plusieurs  fois  réimprimés,  notamment 
en  1821,  dans  le  recueil  de  la  Bibliothèque  catholique. 

SLItlUEY.  Voyez  SAINT-REMV. 

SEUITA.  Voyez  ZmwrX, 

SUUILS  (Laurent),  écrivain  ascétique,  né  à Lubeck 
en  1522,  embrassa  la  règle  de  Saint-Bruno,  et  mourut 
en  1578.  De  Thou,  dont  le  témoignage  n’est  pas  suspect, 
loue  sa  simplicité,  sa  piété,  sa  candeur;  mais  on  peut 
lui  reprocher  d’avoir  adopté  les  fables  les  plus  gros- 
sières sur  les  chefs  des  réformés,  et  applaudi  aux  mas- 
sacres de  la  Sainl-Barthélcmi.  Bien  n’est  plus  propre  à 
faire  connailrc  l’esprit  de  ces  temps  déplorables.  Nous 
citerons  de  lui  : Vitu:  sanctoruni  ub  Aloysio  Lipomunno 
otim  conscriptæ,  Cologne,  1570  et  années  suivantes, 
6 vol.  in-fol.,  plusieurs  fois  réimprimées.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  1618,  divisée  en  12  tomes  (un  pour 
chaque  mois),  qui  se  relient  en  6 ou  7 vol. 

SEllIES  (le  père  Bernardin),  récollct,  président  du 
Saint-Sépulcre  et  commissaire  de  la  terre  sainte  dans  les 
années  1644,  1645,  1646,  1647,  a écrit  son  voyage  en 
tlamand,  et  l’a  traduit  en  français  sous  ce  titre  : Le  pieux 
Pèlerin,  ou  Voyage  de  Jérusalem,  divisé  en  5 livres,  etc., 
Bruxelles,  1666,  iu-4°. 

SEllLET  DE  CIIÜKIER.  Voyez  CUOKIEIl. 

SUU1;EV(11  ENRi  llüWAUD,  comte  de),  bon  poète  et 
brave  guerrier,  fils  et  pclit-lils  de  deux  lords- trésoriers 
d’Angleterre  et  ducs  de  Norfolk,  naquit  vers  l’année 
1520,  et  fut  élevé  au  château  de  Windsor,  avec  le 
jeune  Henri  Fitzroy,  duc  de  Uichmond,  fils  naturels 
de  Henri  VIH.  Ils  firent  ensemble  le  voyage  de  Paris, 
en  1552.  Ce  furent  eux  qui  reçurent  le  roi  d’Angleterre 
à Calais , lorsqu’il  vint  visiter  François  1®’’.  Fitzroi 
étant  mort , en  1556,  à 17  ans,  peu  de  temps  apres  son 
retour.  Howard  passa  en  Italie,  portant  dans  son  cœur 
l’amour  que  lui  avait  inspiré  une  des  plus  belles  femmes  de 
son  temps,  qu’on  croit  avoir  été  Elisabeth  Fitzgerald, 
fille  du  comte  de  Rildare  , qu’il  a immortalisée  dans  ses 
sonnets  sous  le  nom  de  Géraldine.  Pendant  son  séjour 
à Florence,  il  publia  un  défi  à tout  venant,  chrétien, 
juif,  sarrasin,  turc  ou  cannibale,  pour  soutenir  la  beauté 
sans  égale  de  sa  maîtresse.  Demeuré  vainqueur  dans  le 
tournoi  institué  à cette  occasion  par  le  grand-duc  de 
Toscane,  il  se  proposait  de  signaler  ainsi  sa  valeur  et 
sa  fidélité  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l’Italie,  lors- 
qu’il fut  rappelé  en  Angleterre  par  Henri  VIH.  11  eut 
part  aux  actions  militaires  les  plus  brillantes  du  règne 
de  ce  prince,  ctsurlout  à la  bataille  de  Flodden-Field , 
où  il  commandait,  et  où  il  obtint  le  litre  de  comte  de 
Surrey.  La  même  année,  ce  guerrier  fut  cnrermé  au 
château  de  Windsor,  pour  avoir  mangé  de  la  viande  en 
temps  de  carême,  au  mépris  d’une  proclamation  royale. 
En  1544,  lors  de  l’expédition  contre  Boulogne,  il  fut 
nommé  maréchal  de  camp , et  après  la  prise  de  celte 
ville,  en  1546,  capitaine  général  de  l’armée  anglaise  en 
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France,  el  recul  en  même  temps  l’ordre  de  la  Jarretière  ; 
mais  ayanl  été  battu,  quelques  mois  après,  par  les 
Français',  en  voulant  intercepter  un  convoi , ce  fut  une 
circonstance  que  ses  ennemis,  les  Seymours,  saisirent 
pour  chercher  à le  perdre.  11  fut  accusé  d’avoir  ambi- 
tionné la  main  de  la  princesse  Marie  , en  vue  d’usurper 
la  couronne,  et  d’avoir  ajouté  les  armes  royales  aux 
siennes.  Tout  ce  qu’on  ])ul  prouver,  c’est  qu’il  avait  dit 
que  le  roi  était  mal  conseillé.  Il  s’excusa  sur  l’impétuo- 
sité de  la  jeunesse;  mais,  livré  à un  simple  jury  qui 
était  dévoué  aux  passions  du  sanguinaire  Henri  ’Vlll,  il 
fut  déclaré  coupable  de  haute  trahison,  et  eut  la  tête 
tranchée  à Towcr-IIill , le  19  janvier  1S47.  Ce  mo- 
narque, qui  craignait  tant  pour  sa  couronne,  mourut 
lui-même,  9 jours  après,  noirci  d’un  forfait  de  plus.  Le 
comte  de  Surrc}'  est  le  j)rcmicr  Anglais,  parmi  la  no- 
blesse, qui  ait  eu  commerce  avec  les  Muses.  11  est  l’in- 
ventenr  du  vers  blanc,  et  a , conjointement  avec  sir  Th. 

yat,  concouru  à donner  à la  poésie  anglaise  un  peu 
de  cette  douceur  de  la  poésie  italienne,  qu’elle  n’avait 
pas  avant  eux.  Ses  poésies  ont  été  imprimées  avec  celles 
de  Th.  Wyat  et  de  quelques  autres  poêles  contempo- 
rains,en  1557,  in-4";ellcs  furent  réimprimées  plusieurs 
fois  depuis,  et  notamment  en  1812. 

SUIIVILLE  ( MAnCLERITE-ÈLÉONORE-CLOTILDE  DE 
V.\LL0.\-CI1AL1S,  dame  de),  née  vers  1405,  à Vallon, 
château  sur  la  rive  gauche  dé  l’Ardèche,  donna  des 
preuves  d’un  talent  très-précoce  pour  la  poésie;  elle 
épousa  le  jeune  Béranger  de  Surville  en  1 42 1 , et  eut  le 
malheur  de  le  perdre  après  7 années  de  la  plus  tendre 
union.  Dès  lors  elle  se  consacra  tout  entière  à l’éduca- 
tion d’un  fils  unique.  Elle  était  âgée  de  plus  de  90  ans 
quand  elle  mourut.  On  croit  que  ce  fut  à Vessaux,  et 
qu’on  l’y  inhuma  dans  la  tombe  qui  renfermait  les  cen- 
dres de  son  fils,  de  sa  bru  Hélo'isc  de  Goyon  de  Vergy, 
et  de  sa  petite-fille  Camille.  Elle  avait  survécu  à tous 
les  objets  de  son  affection.  Ses  poésies  n’ont  été  publiées 
qu’en  1805.  Voilà  ce  que  l’on  sait  ou  du  moins  ce  que 
l’on  a dit  sur  Clotilde  de  Surville.  Il  est  possible  qu’une 
dame  de  ce  nom  ait  existé,  qu’elle  ait  fait  des  vers  et 
même  de  jolis  vers;  mais  le  recueil  qu’on  lui  attribue 
contient  des  choses  qui  trahissent  la  main  d’un  auteur 
plus  récent.  C’est  une  opinion  assez  répandue  que  la 
plupart  de  ces  poésies  ont  été  composées  par  Joseph- 
* Etienne  de  Surville,  auquel  nous  consacrons  un  article. 
Au  reste,  les  poésies  prétendues  de  Clotilde,  réimprimées 
h Paris  en  1825,  in-8",  in- 12  et  in-32,  ne  sont  pas  sans 
mérite.  On  peut  consulter,  sur  la  question  de  leur  au- 
thenticité, la  dissertation  de  Raynouard  {Journal  des 
«'ftiants,  juillet  1824). 

SUUVILLE  ( Lolis-Charles  de  HAUTEFORT, 
marquis  de),  général  français,  était  issu  d’une  ancienne 
famille,  originaire  du  Périgord.  Élevé  parmi  les  pages, 
il  embrassa  de  bonne  heure  la  profession  des  armes,  et 
servit  d’abord  comme  volontaire  à l’armée  de  Flandre. 
Il  fut  nommé  colonel  du  régiment  de  Toulouse, en  Iü84, 
et  signala  sa  valeur,  à la  tête  de  ce  corps,  dans  les  jour- 
nées de  Fleurus  et  de  Steenkerque.  Sa  belle  conduite 
lui  mérita  le  grade  de  brigadier  avec  la  place  de  lieute- 
nant-colonel dans  le  régiment  du  roi.  11  combattit  sous 
les  ordres  du  duc  de  Bourgogne,  pendant  la  guerre  de 


la  succession,  et  contribua  même  h la  victoire  renqjorléc 
sur  les  Hollandais  devant  Nimègue.  Nommé  lieutenant 
général,  il  fut  employé  en  Allemagne,  décida  le  gain  de 
la  bataille  de  Spire,  en  enfonçant,  avec  le  régiment  du 
roi,  sept  bataillons  ennemis,  dont  la  déroute  entraîna 
celle  de  l’armée  impériale.  Il  reçut,  en  1 703,  un  coup  de 
mousquet,  à la  défense  de  Lille,  attaquée  par  le  prince 
Eugène  et  Marlborongh.  L’année  suivante,  il  fut  assiégé 
dans  Tournay.  Après  21  jours  de  tranchée  ouverte,  il 
fut  obligé  d’abandonner  la  ville,  et  se  retira  dans  la  ci- 
tadelle, qu’il  ne  rendit  que  faute  de  vivres  et  de  muni- 
tions. Feuquières  lui  i'e[)roche,  dans  ses  Mémoires, 
de  n’avoir  jias  employé  tous  les  moyens  qui  se  trou- 
vaient à sa  disposition  pour  conserver  cette  place  im- 
portante; mais  l’enquéle  faite  dans  le  temps  justifia 
pleinement  sa  conduite.  Pendant  ce  siège  mémorable , 
Surville  fit  frajiper , pour  les  besoins  de  la  garnison, 
trois  sortes  de  pièces,  de  deux  et  de  huit  sols,  en  cuivre, 
et  de  vingt  sols,  en  argent.  Celte  dernière  monnaie, 
pour  laquelle  il  avait  donné  sa  vaisselle,  représente  d’un 
côté  le  buste  du  gouverneur,  couronné  de  laurier,  et 
au  revers,  les  armes  de  Tournay,  avec  le  nom  de  M.  de 
Surville.  11  était  sans  exemple  qu’un  gouverneur  eût 
placé  son  effigie  sur  la  monnaie  qu’il  avait  été  dans  la 
nécessité  de  frapper.  La  cour  témoigna  son  mécontente- 
ment de  cette  nouveauté  ; mais  l’Académie,  consultée  par 
le  ministère,  répondit,  par  l’organe  de  son  président, 
que  les  pièces  de  siège  n’étaient  pas,  à proprement 
parler,  des  monnaies,  et  que  par  conséquent  Survillc 
n’avait  préjudicié  d’aucune  manière  aux  droits  du  sou- 
verain. Surville  mourut  à Paris,  le  19  décembre  1721, 
âgé  de  63  ans. 

SURVILLE  ( Jean-Fuançois-Marie  de),  officier  do 
marine,  naquit  en  1717,  au  Port-Louis  en  Bretagne. 
Dès  l’âge  de  10  ans,  il  commença  la  rude  carrière  de  la 
mer,  et  navigua  au  service  de  la  compagnie  des  Indes, 
ainsi  que  son  frère  aîné.  En  1754,  il  commanda  le  vais- 
seau ht  Renommée , pour  le  voyage  de  l’Inde  et  de  la 
Chine.  En  1750,  ses  talents,  sa  bravoure  et  scs  connais- 
sances nautiques  lui  firent  donner  le  commandement  du 
vaisseau  le  Duc  d’Orléans,  de  60'Canons,  avec  lequel  il 
fit  une  partie  des  campagnes  de  l’Inde,  sous  le  conilo 
d’Aché,  qui  commanda  et  obtint  pour  ce  jeune  olïicier 
la  croix  de  Saint-Louis.  Dans  tous  les  combats  de  celle 
guerre  malheureuse,  Survillc  sedistingua  par  son  intré- 
pidité et  la  plus  rare  présence  d’esprit.  Il  prit  le  com  • 
mandement  du  Centaure,  après  la  mort  de  son  frère 
aîné,  tué  dans  une  action  en  1757,  mais  le  Centaure 
ayant  été  condamné  à l’ile  de  France , Surville  passa 
sur  la  Fortune,  de  64  canons.  Ce  vaisseau , chargé  de 
troupes  et  de  passagers , se  trouva  avoir  plusieurs  voies 
d’eau  à la  fois.  Averti  de  ce  danger.  Surville  eut  l’a- 
dresse et  le  bonheur  d’arriver  jusqu’à  la  hauteur  de 
Fisch-Bay,  sans  que  son  équipage  ni  personne  à bord 
eût  pressenti  l’horreur  de  cette  situation,  soit  dans  le 
langage,  soit  sur  la  figure  du  commandant.  A cct  atter- 
rage, qui  est  à 100  lieues  à l’est  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, le  vaisseau  échoua.  Surville  jouait  avec  les 
femmes  et  les  enfants,  dans  la  chambre  du  conseil,  au 
moment  où  son  ordre  secret  s’exécuta,  au  grand  éton- 
nement de  tous.  11  ramena  les  soldats,  les  passagers  et 
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l’équipage  entier,  par  terre,  au  Cap,  sans  avoir  perdu 
un  seul  homme,  ni  rien  des  bagages  et  de  la  eargaison. 
Il  repassa  alors  en  Franee,  après  10  ans  des  campagnes 
les  plus  actives  et  les  plus  honorables.  Peu  de  temps 
après,  il  reçut  une  nouvelle  marque  de  confiance,  par 
la  mission  que  la  compagnie  des  Indes  lui  donna  d’aller 
rétablir  la  ville  de  Pondichéryj  et  il  eut  en  meme  temps 
le  brevet  de  gouverneur  en  survivance  de  cette  colonie  , 
et  en  remplit  les  fonctions,  en  l’abscncc  de  Law  de  Lau- 
riston.  Ses  talents  et  son  courage  toujours  calme  inspi- 
raient une  confiance  aveugle  à ceux  qui  étaient  sous  scs 
ordres.  Un  seul  trait  suffira  pour  faire  juger  de  sa  fer- 
meté d’âme  et  de  sa  présence  d’esprit.  Le  feu  prit  un  jour 
à un  vaisseau  qu’il  commandait;  le  vent  soufflait  avec 
force,  et  poussait  les  flammes  dans  la  mâture,  de  ma- 
nière à menacer  le  bâtiment  de  l’embrasement  le  plus 
certain.  Survillc  monte  sur  le  pont,  juge  le  danger,  et 
voit  le  remède  au  meme  instant.  Il  ordonne  de  revircr 
de  bord  : les  matelots  obéissent.  Cette  seule  manœuvre 
chassa  la  flamme  hors  des  agrès,  et  sauva  le  vaisseau. 
Tel  était  l’habile  marin  à qui  I.avv,  gouverneur  de  Pon- 
dichéry, et  Chevalier, gouverneur  de  Chandernagor,  pro- 
j)0sèrenl,  en  17C9,  de  s’associer  a un  armement  d’une 
grande  importance  pour  le  commerce  et  la  navigation.  Il 
.s’agissait  d’aller  prendre  possession  d’une  île  de  la  mer 
du  Sud,  découverte,  disait-on,  par  les  Anglais,  et  dis- 
tante de  700  lieues  des  côtes  du  Pérou.  Il  fallait  d’abord 
trouver  cette  île,  dont  la  renommée  exaltait  l’opulence. 
Il  paraît  qu’au  défaut  de  ce  hasard  heureux,  dont  on 
n’avait  pour  garant  que  des  données  vagues,  les  arma- 
teurs s’étaient  assuré  d’une  permission  de  commercer  de 
leur  cargaison  à Callao  , dont  le  gouvernement  espagnol 
ne  permettait  pas  l’entrée.  Surville  dirigea,  à Nantes, 
la  construction  du  Sainl-Jean-Iiaplisle,  excellent  voilier^ 
armé  de  52  pièces  de  canons.  Il  prit  des  vivres  pour 
trois  ans  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  à un  équipage 
«Icstiné  à soutenir  des  fatigues  de  tous  les  genres. 
Nommé  commandant  de  celte  expédition,  et  ayant  à son 
bord  2i  soldats  du  bataillon  de  l’Inde,  il  appareilla  dans 
la  baie  d’Engeli,  dans  le  Gange,  le  3 mars  17C1).  Il  se  di- 
rigea sur  les  Philippines,  reconnut  les  îles  Babouyancs, 
côtoya  les  îles  B-aschi,  arriva,  le  15  octobre,  à une  terre 
inconnue,  et  jeta  l’ancre  dans  un  port  qu’il  nomma  le 
port  Praslin.  Les  insulaires  lui  ayant  enlevé  une  cha- 
loupe, Surville,  pour  les  punir,  enleva  et  emmena  quel- 
ques-uns d’entre  eux;  ce  qui  fit  succéder  aux  démonstra- 
tions d’amitié  un  combat  meurtrier,  qui  coûta  beaucoup 
d’hommes  aux  malheureux  insulaires  et  deux  soldats 
blessés  à l’équipage.  Les  hostilités  exercées  contre  Sur- 
villc firent  donner  à cette  terre  le  nom  d'Arsacidr.  En  la 
quittant,  après  avoir  découvert  ])lusicnrs  petites  îles,  il 
reconnut,  le  17  décembre,  la  Nouvelle-Zélande,  et  y 
jeta  l’ancre,  dans  une  baie  qu’il  nomma  bnie  de  Lawis- 
lon.  Au  fond  de  cette  baie,  se  trouve  une  anse,  qu’il 
nomma  anse.  Chevalier , en  l’honneur  des  deux  chefs  de 
l’expédition.  Il  est  remarquable  que,  dans  le  même  mo- 
ment, le  capitaine  Cook  relevait  les  deux  pointes  qui 
forment  l’entrée  de  cette  vaste  baie,  cl  qu’il  nomma  baie 
Double.  L'ilc  est  si  grande,  qu’il  n’est  pas  surprenant 
que  ces  deux  navigateurs  ne  se  soient  pas  rencontrés. 
Survillc  séjoui'na  peu  de  jours  à la  Nouvelle-Zélande. 


Un  larcin  ayant  été  commis  par  les  habitants,  il  fit  met- 
tre le  feu  à leurs  cases,  enleva  quelques  Indiens,  et  fut 
accusé  d’avoir,  par  ces  rigueurs  et  ces  violences,  peut- 
être  nécessaires,  préparé  les  esprits  féroces  de  ces  insu- 
laires à la  vengeance  dont  Marion  fut  victime  en  1771. 
Surville  quitta  la  Nouvelle-Zélande,  et  passa  dans  la 
mer  du  Sud,  à la  recherche  de  cette  île  promise,  l’objet 
de  so'n  voyage.  Le  scorbut  et  la  disette  d’eau  le  forcèrent 
de  renoncer  à la  tlécouvrir,  et  de  gagner  au  plus  vite 
les  côtes  du  Pérou.  11  aperçut  la  barre  de  Chiles  le  li 
avril  1770.  Pour  avoir  quelques  heures  plus  tôt  l’au- 
dience qu’il  désirait  du  vice-roi,  il  voulut  passer  la 
barre  en  canot.  Le  temps  était  très-mauvais  ; la  force 
des  lames  entraîna  la  frêle  barque  sur  la  barre,  où  clic 
chavira  ; et  le  malheureux  Surville  périt  dans  les  flots. 
Il  fut  enterré  à Lima,  avec  les  honneurs  dus  à son  titre 
de  gouverneur  de  Pondichéry. 

SUUVILLE  (le  marquis  Joseph-Étienne  de),  né 
dans  le  Vivarais  vers  1700,  entra  au  service  dans  le 
régiment  de  Colonel-général , et  fit  les  campagnes  de 
Corse  et  celles  d’Amérique,  où  il  se  distingua  par  son 
intrépidité.  Se  trouvant  ensuite  en  garnison  à Stras- 
bourg, il  cul  avec  un  .-Anglais  une  querelle  sur  le  courage 
de  la  nation  britannique  qui , selon  lui,  n’était  brave 
que  dans  l’ivresse.  L’Anglais  ne  s’étant  pas  cru  capable 
de  relever  ce  propos,  en  chargea  un  de  ses  compatriotes 
qui  habitait  l’Allemagne;  et  celui-ci  envoya  un  cartel  à 
Surville,  qui  se  rendit  sur  la  frontière  du  duché  de 
Deux-Ponts,  où  les  deux  champions,  après  s’étre  fait 
réciproquement  une  légère  blessure  ; se  séparèrent  pour 
ne  plus  se  revoir.  Le  marquis  de  Survillc  avait  mis  en 
vers  très-piquants  le  récit  de  celle  aventure;  mais  il  iic 
l’a  jamais  communiqué  qu’à  ses  amis.  Il  émigra,  en 
1791,  et  fit  dans  les  armées  des  princes  les  premières 
campagnes  de  la  révolution.  Rentré  en  France  en  1798, 
avec  une  mission  du  roi  Louis  XVIII,  il  fut  arrêté  dans 
le  département  de  la  Loire,  et  traduit  devant  une  com- 
mission militaire  au  Puy.  Il  tenta  d’abord  de  déguiser 
son  nom  ; mais  voyant  qu’il  ne  pouvait  y réussir,  il  se 
dit  hautement  commissaire  du  roi,  et  marcha  à la  mort 
avec  beaucoup  de  courage' (octobre  1798).  11  avait  confié 
à sa  femme  le  manuscrit  des  Poésies  de  Clotihlc  de  Sur- 
villc, l’une  de  scs  aïeules,  qui  fut  d’abord  imprimé  en 
18ü3,  et  dont  raulhcnliciié  donne  encore  lieu  aujour- 
d’hui à des  doutes  et  à des  discussions. 

SLiS.V.Nl\E,  fille  d’Hclcias,  était  parfaitement  belle, 
et  craignant  Dieu,  ayant  été  instruite  par  scs  parents, 
selon  la  loi  de  Moïse.  Elle  avait  épousé  Joakim,  de  la 
tribu  de  Juda;  ctcllele  suivit  à Bahylonc,  lorsque  Israël 
y fut  conduit  en  captivité,  par  l’ordre  de  Nabuchodo- 
nosor.  Joakim  avait  conservé  de  grandes  richesses,  qu’il 
employait  à soulager  scs  compatriotes.  C’était  dans  sa 
maison  que  le  peuple  tenait  ses  assemblées;  et  les  juges, 
établis  pour  rendre  justice  dans  Israël,  y donnaient 
leurs  audiences.  Ces  juges,  que  l’Ecriture  nomme  des 
vieillards,  furent  frappés  de  la  beauté  de  Susanne,  et 
conçurent  pour  elle  une  ardente  passion.  Longtemps  ils 
tinrent  cachées  leurs  vues  criminelles;  mais  s’étant  fait 
mutuellement  l’aveu  de  leur  fol  amour,  ils  se  concertè- 
rent sur  les  moyens  de  le  satisfaire.  Un  jour  que  Su- 
sanne était  au  bain  , ils  saisirent  l’instant  où  clic  venait 
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d’oioigiier  ses  femmes,  pour  lui  déclarer  leurs  désirs 
impudiques,  la  menaçant,  si  elle  n’y  consentait,  de  l’ac- 
cuser d’adultère.  Hélas  ! dit  Susanne,  je  ne  vois  que  pé- 
ril et  qu’angoisse  de  toute  part  : mais  j’aime  mieux 
mourir  sans  avoir  commis  le  mal,  que  de  pécher  en  la 
présence  du  Seigneur.  Alors  elle  éleva  la  voix  pour  ap- 
peler ses  femmes.  Les  vieillards  irrités  poussèrent  aussi 
de  grands  cris  auxquels  accoururent  les  serviteurs  de 
Joakim.  Le  lendemain  ils  firent  venir  devant  eux  Su- 
sanne, et  mettant  leurs  mains  sur  la  tète,  jurèrent  qu’ils 
l’avaient  surprise  avec  un  jeune  homme.  L’assemblée 
les  crut,  et  Susanne  fut  condamnée  à mort  tout  d’une 
voix.  Comme  on  la  conduisait  au  supplice,  Daniel  alors 
enfant,  et  inconnu  dans  Israël,  s’écria  : Je  suis  innocent 
du  sang  de  cette  femme.  On  lui  demanda  ce  qu’il  vou- 
lait dire  par  ces  paroles;  et  il  ajouta  : Pourquoi  con- 
damnez-vous une  fille  d’Israël,  sans  vous  assurer  si  elle 
est  coupable?  Daniel  obtint  que  Susanne  serait  jugée  de 
nouveau  ; et  les  deux  vieillards,  ayant  été  interrogés  sé- 
parément , furent  convaincus  de  faux  témoignage,  par 
les  contradictions  de  leurs  réponses,  et  condamnés  à la 
peine  qu’ils  avaient  voulu  faire  subir  à Susanne.  La 
peinture  et  la  gravure  ont  souvent  reproduit  Susanne 
surprise  par  les  vieillards;  la  poésie  s’est  emparée  aussi 
de  ce  sujet,  mais  avec  moins  de  succès. 

SUS.iRIOiV,  le  plus  ancien  poëte  tragique  grec, 
donna  scs  premières  représentations  vers  l’an  889  avant 
noire  ère.  Il  était  né  dans  un  petit  bourg  de  l’Attique, 
nommé  Icarle;  et  scs  pièces,  dont  les  sujets  étaient  no- 
bles et  puisés  dans  l’histoire,  réussirent  sur  le  théâtre 
d’Athènes.  Lui  et  un  autre  poëte,  appelé  Dolon  eurent 
pour  récompense  un  panier  de  figues  et  un  tonneau  de 
\in,  qu’ils  transportèrent  sur  un  quadrige.  C’est  ce  que 
nous  apprennent  les  marbres  de  Paros.  Casaubon  et 
d’autres  modernes  ont  confondu  Susarion  avec  un  poëte 
comique,  appelé  Sannyrion,  dont  parlent  Suidas,  ainsi 
qii’Athénée  qui  nous  a conservé  quatre  vers  de  lui.  Ce 
Sannyrion  était  contemporain  d’Aristophane,  qui  s’est 
moqué  de  son  extrême  maigreur. 

SUSOÎV  (le  Bienheureux  Henri),  fameux  ascétique, 
né  probablement  à Constance  dans  les  premières  années 
du  14»  siècle,  prit  l’habit  de  Saint-Dominique,  et  après 
avoir  prêché  pendant  plus  de  ôO  ans  dans  les  provinces 
d’Allemagne,  et  principalement  dans  la  Souabe  et  l’Al- 
sace, mourut  à Llm  en  doOti.  Ses  OEavres,  publiées 
avec  sa  Vie,  Cologne,  1883,  1888,  ICI 8,  in-8°,  ont  été 
traduites  en  français  par  D.  Nicole  Lccerf,  Paris,  1880, 
dOl  i,  in-8». 

SL'SSMII.CîI  (Jean-Pierre),  économiste,  né  à Ber- 
lin en  1708,  fut  aumônier  de  régiment,  puis  prévôt  de 
l’église  de  Cœln,  dans  sa  ville  natale,  et  membre  du  con- 
sistoire, et  mourut  en  1707.  Il  était  de  l’Academie  des 
sciences  de  Prusse.  Son  principal  ouvrage  est  un  Traité 
de  l’ordre  divin  dnim  les  variations  du  genre  humain  sous 
le  rapport  des  naissances,  etc.,  Berlin,  1742,  plusieurs 
fois  réimprimé.  On  avait  donné  jusqu’alors,  en  Allema- 
gne surtout,  peu  d’attention  h l’arithmétique  politique. 

SDTTOiN  (Thomas),  né  à Knaith  dans  le  comté  de 
Coike,  en  1852,  fut  secrétaire  du  comte  de  Warwick, 
et  servit  en  Ecosse,  et  contre  les  Espagnols,  sur  mer, 
par  ordre  d’Elisabeth.  Très-i  iche  de  son  patrimoine. 


qu’augmentèrent  encore  d'heureuses  spéculations,  et  un 
riche  mariage,  il  dépensait  son  bien  à secourir  les  in- 
digents ; et,  désirant  perpétuer  ses  bienfaits,  il  acheta, 
pour  50,000  livres  sterling,  la  Chartreuse  de  Smilhfield, 
au  comté  de  Suffolk,  et  la  convertit  en  un  hôpital  pour 
les  pauvres,  qui  subsiste  encore  sous  le  nom  de  Charh  i-- 
Ilonse.  La  cour  lui  fit  offrir  la  pairie,  s’il  voulait 
nommer  son  héritier  le  duc  d’York,  qui  fut  depuis 
Charles  I»'';  mais  peu  jaloux  des  honneurs,  il  aima 
mieux  consacrer  son  immense  fortune  (il  avait  environ 

I, 030,000  francs  de  revenu,  somme  énorme  pour  ce 
tcmps-là),  au  soulagement  des  malheureux.  Cet  homme 
bienfaisant  mourut  le  1 1 décembre  IGl  1,  et  fut  enterre 
dans  l’église  de  son  hôpital. 

SUTTON  (Samuel)  inventa,  en  1740,  une  méthode 
de  désinfecter  les  vaisseaux  par  des  tuyaux  de  commu- 
nication avec  le  feu  des  cuisines.  Cette  méthode  qui  fut 
aussitôt  adoptée,  a été  depuis  perfectionnée  en  France  et 
en  Angleterre. 

SCTTOIN  (Robert),  et  son  fils  Daniel  se  sont  rendus 
célèbres  en  Angleterre,  en  perfectionnant  la  pratique  de 
l’inoculation  de  la  petite  vérole.  Robert  établit  en  1787, 
à Debenham  (Suffolk),  une  maison  de  santé,  où  en 

10  ans,  il  inocula  2,814  sujets  sans  en  perdre  un  seul. 
Daniel  simplifia  encore  sa  méthode,  vint  s’établir  à In- 
gatestone  (Essex),  puis  à Londres.  Dimsdale  donna,  en 
1767,  les  détails  de  ce  traitement  simplifié,  et  quoique 
son  livre  eût  été,  dès  1772,  traduit  en  français,  les  Sut- 
lon  continuaient  d’avoir  une  grande  vogue,  et  passaient 
pour  faire  mystère  d’une  partie  de  leur  procédé. 

J.  J.  Gardanc  publia  le  Secret  des  Sutton  dévoilé,  la  Haye, 
1774,  Paris,  1776,  in-12,  et  ce  mode  conservateur  ne 
tarda  pas  à se  propager  en  France,  où  il  a même  quel- 
quefois essayé  de  lutter  contre  la  vaccination. 

SÜVÉE  (Joseph-Benoît),  peintre,  né  à Bruges  en 
1745,  vint  achever  son  éducation  à Paris,  sous  Bache- 
lier, et  quoique  étranger,  obtint  le  grand  prix  en  1771. 
Reçu  à l’Académie  en  1780,  il  devint  professeur,  et  fut 
nommé,  en  1792,  directeur  de  l’école  de  France  à Rome. 
Plus  tard  incarcéi’é  pendant  les  orages  de  la  révolution, 

11  ne  put  se  rendre  à son  poste  qu’en  1801.  L’école  était 
parfaitement  établie  à la  villa  Médicis,  et  il  allait  jouir 
du  fruit  de  ses  travaux,  lorsqu’il  mourut  le  9 février 
1807.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  cite  une  Des- 
cente du  Saint-Esprit  et  une  Adoration  des  rois,  qui  se 
font  admirer  dans  une  église  d’Ypres. 

SD-V^^AROW.  Eotjes  SOUVAROFF. 

SUZ.AINNET  ( Pierre  -Jean  - Baptiste  -Constant  , 
comte  de),  l’un  des  généraux  vendéens,  naquit  en  1772, 
dans  le  Poitou,  au  château  de  la  Chardière  près  de  âlon- 
taigu.  Cousin  germain  de  Henri  de  Larochejaquelcin , 
il  reçut  avec  lui  la  première  éducation,  ainsi  que  celle 
des  écoles  militaires  de  Sorèze  et  de  Paris.  En  1788,  il 
entra  dans  le  régiment  des  gardes-françaises.  Après  la 
défection  de  ce  corps,  il  demeura  quelque  temps  dans 
uue  inaction  forcée.  Dès  que  les  circonstances  le  per- 
mirent, il  offrit  scs  services  au.x  [irinces  français,  sous 
lesquels  il  fit  la  campagne  de  1792,  en  qualité  de  lieu- 
tenant des  hommes  d’armes.  Ayant  ensuite  accompagne 
son  père  en  Angleterre,  sa  valeur  s’y  trouva  enchaînée 
par  la  fatalité  des  conjonctures;  mais  il  put  du  moins 
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y déployer  un  zèle  actif  et  toucliant  en  faveur  des  émi- 
grés, scs  compagnons  d’infortune.  En  1795,  il  fut  du 
petit  nombre  de  ceux  qui,  dans  le  régiment  d’Hcrvilly, 
éthapperent  à la  catastroplic  de  Quiberon.  Après  ce 
désastre,  il  alla  rejoindre  Charette,  qui,  ne  tardant  pas 
à le  distinguer,  lui  confia  le  commandement  d’une  di- 
vision. Ce  général  l’ayant  chargé  d’aller  demander  au 
gouvernement  britanni(|uc  des  secours  qui  devenaient 
indispensables,  il  s’acquitta  de  sa  mission  avec  une  ai- 
deur  que  le  succès  aurait  dû  mieux  couronner.  Lorsqu’il 
revint  dans  la  Vendée  à travers  les  dangers  les  plus 
imminents,  il  apprit  la  (In  tragique  du  héros  qui  l’avait 
envoyé.  Ilochc  étant  parvenu  à soumettre  les  départe- 
ments de  l’Ouest,  enjoignit  au  comte  de  Suzannet  de 
sortir  de  France,  et  le  fit  conduire  aux  frontières  de  la 
Suisse.  Celui-ci  ne  fut  pas  longtemps  sans  revoir  le  sol 
natal  : au  commencement  de  1797,  il  vint  à Paris  se 
concerter  avec  les  agents  du  roi  Broticr  et  Lavilleheur- 
iiois.  I.a  révolution  du  18  fructidor  an  v ( 4 sej)tcmbre 
1797)  l’ayant  forcé  de  suspendre  ses  projets,  l’Angle- 
terre était  le  pays  où  ra|)pelait  l’intérêt  de  la  cause  qu’il 
servait.  Un  séjour  de  6 mois  h Londres  le  mit  h portée 
de  renouer  scs  négociations  avec  l’ouest  de  la  France, 
nientôt  il  s’y  rendit,  chargé  de  commander  l’armée  qui 
s’était  couverte  de  gloire  sous  Charette,  et  il  prépara  les 
mouvements  qui,  vers  la  fin  de  1799,  éclatèrent  contre 
la  ré|)nbli()ue.  Grièvement  blessé  dans  une  affaire  en- 
gagée près  de  Montaigu  , il  investit  de  son  autorité  le 
jeune  et  inti’éi)idc  Grignon,  qui  périt  dans  une  action 
près  de  Chambrctcau.  Au  milieu  des  |)érils  qui  l’envi- 
ronnaient , le  comte  de  Suzannet  avait  trouvé  un  asile 
dans  une  chaumière  de  paysans  (les  frères  Michclot),  dont 
il  reçut  les  soins  affectueux,  et  qui  méritent  un  souve- 
nir. En  1800,  le  commandement  dont  il  fût  revêtu, 
s’étendit  sur  toute  la  rive  gauche  de  la  Loire.  A cette 
époque,  le  premier  consul  voulut  aflérmir  son  pouvoir 
naissant  j)ar  une  paciticalion  générale.  Cependant  la 
]!olicc  consulaire  crut  devoir  s’assurer  de  Suzannet  et 
d’Andigné.  En  juillet  1801  , ils  furent  transférés  au 
château  de  Dijon,  ensuite  an  fort  Saint-André  , enfin  au 
fort  de  Joux.  Après  un  an  de  captivité  rigoureuse  dans 
cette  dernière  prison,  ils  parvinrent  à s’évader.  Le  pre- 
mier consul,  craignant  qu’ils  ne  se  fussent  réfugiés  dans 
les  contrées  où  leur  présence  pouvait  ranimer  des  hos- 
tilités, consentit  à la  levée  du  sc(]ucslre  mis  sur  leurs 
bictis,  à condition  qu’ils  résideraient  à 100  lieues  de 
Paris.  Le  séjour  de  Suzannet  fut  fixé  à V’alcnce.  Le 
procès  de  George  Cadoudal  et  de  Pichegru  l’exposant  à 
de  nouveaux  orages,  il  s’en  garantit  par  la  fuite,  et  s’es- 
tima fort  heureux  d’avoir  seulement  reçu  l’ordre  d’aller 
en  .\llcmagne.  En  1807,  il  obtint  la  permission  de  re- 
venir dans  sa  patrie,  et  l’année  suivante,  il  ])ut  même 
habiter  les  lieux  qui  l’avaient  vu  naître.  La  couronne 
iini)érialc  paraissant  fixée  sur  la  tête  de  Napoléon,  les 
ressources  des  ])lus  chauds  amis  de  la  légitimité  se  ré- 
duisaient à une  pénible  résignation.  Les  changements 
qui,  dans  l’état  politique  de  l’Eiiroite,  résultèrent  de 
l’expédition  contre  la  Russie,  rendirent  aux  royalis- 
tes la  confiance  qu’ils  avaient  perdue.  Le  général  Su- 
zannet en  ])rofita,  pour  conibincr  dans  la  Vendée  les 
mouvements  d’une  insurrection  qui  devait  y éclater  le 


1 1 avril  181-1,  mais  dont  la  reddition  de  Paris  fit  sen- 
tir l’inutilité.  Nommé  commissaire  extraordinaire  par 
Louis  XVIII,  il  usa  de  l’inlluence  qu’il  exerçait  dans  ce 
paj^s,  en  y tempérant  avec  sagesse  les  esprits,  qui  ne  se 
pliaient  pas  sans  pcitic  à des  mesures  commandées  par 
la  nécessité.  Dès  que  l’on  eut  appris,  en  mars  1815,  le 
retour  de  Napoléon,  sur  les  cotes  de  Provence,  il  s’oc- 
cupa des  moyens  de  lui  résister  par  une  diversion.  Qua- 
tre corps  d’armée  s’organisèrent  promptement.  Le  com- 
mandement en  fut  confié  à Louis  de  Larochcjaquelcin  , 
d’Autichanip,  de  Sapinand  et  de  Sazannet.  Le  premier 
ayantdéclaréquele  roi  l’avait  nommé  général  en  chef,  les 
trois  derniers  le  reconnurent  en  cette  qualité,  quoiqu’il 
fût  le  plus  jeune  et  le  moins  avancé  en  grade.  Ce  géné- 
ral voulut  alors  que  toutes  les  forces  se  dirigeassent  vers 
la  côte;  mais  la  iilupart  des  soldats  s’obstinèrent  à ne 
pas  s’y  rendre.  Dépourvus  de  fusils,  de  munitions,  de 
vivres,  ils  étaient  découragés  par  l’extrême  faiblesse 
d’un  convoi,  dont  l’importance  leur  avait  été  exagérée, 
et  dont  ils  avaient  protégé  le  débarquement,  effectué  par 
les  Anglais.  Ils  craignaient  qu’un  nouveau  convoi,  éga- 
Icmentannoncé  par  le  général  en  chef,  ne  fût  encore  très- 
insuffisant  , et  que  tout  moyen  de  retraite  ne  leur  fût 
interdit,  s’ils  s’enfoncaient  dans  le  Murais.  En  vain  le 
général  Suzannet  essaya  de  détourner  son  jiarcnt  d’une 
résolution  au  succès  de  laquelle  il  était  impossible  à scs 
compagnons  d’armes  de  concourir.  Lorsqu’il  apprit  sa 
mort,  il  rendit  hautement  justice  à la  pureté  de  scs  in- 
tentions. Il  savait  néanmoins,  par  une  voie  sûre  mais  in- 
directe, que  celui  dont  il  déplorait  la  perte,  avait  pro- 
noncé son  remplacement,  ainsi  que  celui  d’Autichamp 
eide  Sapinaud.  Aussitôt  tout  sujet  de  désunion  est  sa- 
crifié à l’intérêt  général.  Loin  de  se  laisser  abattre  par 
les  revers,  on  redouble  d’efforts;  on  réorganise  l’armée; 
on  convient  d’en  porter  les  différents  corps  sur  la  Ro- 
chc-Scrvièrc.  Attaqué  isolément,  le  20  juin,  ])ar  un  en- 
nemi très-supérieur  en  nombre,  le  comte  de  Suzannet  se 
dévoue  en  combattant  à la  tête  de  son  corps.  Son  cheval 
tombe  sous  lui  j)crcé  de  coups.  Au  moment  où  il  monte 
sur  un  autre,  il  est  atteint  d’une  balle,  et  3(i  heures 
après  il  n’existait  plus.  L'a  paroisse  de  Maisdon,  où  il 
avait  établi  son  quartier  général,  est  devenue  le  lieu  de 
sa  sépulture.  Louis  XVIII  l’avait  confirmé  dans  son 
grade  de  maréchal  de  camp,  et  nommé  commandeur  de 
l’ordre  de  Saint-Louis. 

SGZE  (IIeîsiu  de),  célèbre  canoniste  du  13“  siècle, 
fut  d’abord  évêque  de  Sislcron,  puis  archevêque  d'Em- 
brun  (1250).  11  devint  cardinal-évêque  d’Ostie  en  I2(i2, 
d’où  lui  est  venu  le  nom  d'Ostiensis,  sous  lequel  il  est 
souvent  cité.  Il  mourut  en  1271,  selon  MM.  de  Sainte- 
Jlarthe.  C’était  le  plus  habile  jurisconsulte  de  son  temps, 
également  versé  dans  le  droit  canonique  et  dans  le  droit 
civil  ; ce  qui  lui  valut  le  titre  de  la  source  et  de  la  splen- 
deur du  droit.  On  a de  lui  une  Somme  du  droit  canonique 
et  civil,  connue  sous  le  nom  de  Somme  dorée;  Bâle, 
1537  et  1573;  Lyon,  1588  et  1597;  un  Commentaire 
sur  les  Décrétales,  fait  par  l’ordre  d'Alexandre  IV; 
Rome,  1470  et  1473;  Venise,  1478  et  1581.  Ces  ou- 
vrages, originaux  en  leur  genre,  ont  été  d’une  grande 
ressource  aux  canonistes  qui  sont  venus  depuis. 

SLZL  (IlExniKTTE  DE  COLIGNI,  comtesse  de  i.a), 
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liée  en  IC18,  et  mort  à Paris  le  10  mars  1673,  fut  cé- 
lèbre par  sa  beauté,  ses  aventures  et  ses  vers.  Fille  de 
Gaspard  de  Coligni,  seigneur  de  Cliâlillou,  maréclial  de 
France,  et  petitc-lillc  de  l’amiral  de  Coligni,  elle  fut 
mariiic  en  1645  à un  Ecossais,  Thomas  Ilamillon,  comte 
de  Hadinglon  ; et,  devenue  veuve  peu  de  temps  après, 
elle  ne  tarda  pas  à épouser  en  secondes  noces  le  comte  de 
la  Suze,  de  l’illustre  maison  des  comtes  de  Champagne. 
Elle  eut  beaucoup  à souffrir  de  sa  jalousie,  qui  parait 
d’ailleurs  avoir  été  assez  fondée.  Elevée,  ainsi  que  lui, 
dans  la  religion  calviniste,  elle  se  6t  catholique,  « a6n, 
disait  la  reine  Christine,  de  ne  voir  son  mari  ni  dans  ce 
monde  ni  dans  l’autre.  « Toute  la  cour  s’intéressa  vive- 
ment à cette  conversion  qui  ramenait  à la  religion  de 
Charles  IX  la  pelite-611c  de  la  plus  illustres  victime  de 
la  Saint-Barthélemy.  La  comtesse  voulut  ensuite  faire 
casser  son  mariage,  et  pour  vaincre  la  résistance  peut- 
être  simulée  de  son  mari,  elle  lui  donna  2o,000  écus. 
Ce  sacrifice  et  le  procès  qu’elle  perdit  plus  tard  contre 
M™*  de  Châlillon  la  ruinèrent;  mais  elle  était  libre,  et 
dès  lors  elle  ne  s’occupa  plus  qu’à  faire  des  vers,  des 
billets  galants,  qu’à  filer  le  parfait  amour  ; elle  vit  le 
dérangement  dosa  fortune  avec  une  indilfércnce  pleine 
de  philosophie.  Les  beaux-esprits  du  temps  alïluèrcnt 
chez  elle,  et  sa  maison  devint  comme  une  succursale  de 
riiôtel  de  Rambouillet.  Les  louanges  exagérées  dentelle 
fut  accablée,  n’ont  point  été  confirmées  par  la  postérité. 
Cependant  Boileau  lui-même  a dit  que  quelques-unes  de 
scs  Elégies  sont  d’un  agrément  infini  ; mais  le  satirique 
aurait  rendu  sans  doute  un  arrêt  plus  sévère',  s’il  eût 
vu  les  chefs-d’œuvre  de  l’arny  et  de  quelques-uns  des 
élèves  de  son  école.  Il  est  difficile  aujourd’hui  de  con- 
naitre  avec  précision  , ce  qui  appartient  à M"'®  de  la  Suze 
dans  les  éditions  des  lieciirils  d’œuvres  gedantes  en  prose 
cl  en  vers,  publiés  sous  son  nom  et  sous  celui  de  Pellis- 
son  (Paris,  1684,  4 parties  in- 12;  Lyon,  169o,4tomes 
in-12;  Paris,  1698,  4 tomes  in-12;  Trévoux,  172a, 
4 vol.  in-12;  ibid.,  1741  , 3 vol.  in-12).  On  y trouve 
aussi  des  pièces  de  M"®  de  Scuderi,  de  Bachaumont,  de 
Quinault,  etc.  Celles  même  qui  peuvent  passer  pour  ap- 
partenir à SI™®  de  la  Suze  doivent  probablement  quel- 
que chose  à scs  teinturiers. 

SVEDEI>'BOUG  (Emmaxuel)  , fameux  théosophe,  né 
à Stockholm  en  1688,  reçut  de  son  père,  imbu  des  idées 
mystiques,  une  éducation  qui  exerça  sans  doute  une 
grande  influence  sur  son  esprit.  Cependant  il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  sans  paraître  s’occuper  de 
système  religieux.  .\u  sortir  de  ses  éludes,  qu’il  avait 
faites  avec  distinction  à Funiversité  d’Upsal,  il  publia 
quelques  écrits  d’érudition  classique,  puis  il  alla  visiter 
les  dilTérenlcs  universités  de  r.Vllemagne,  de  la  Hol- 
lande et  de  l’Angleterre  pour  se  fortifier  dans  les  ma- 
thématiques, auxquelles  il  s’était  déjà  livré  avec  ardeur. 
De  retour  en  Suède,  il  plut  beaucoup  au  roi  Charles  XI 1, 
qui  le  nomma  assesseur  au  conseil  des  mines.  Après  la 
mort  de  ce  héros,  il  se  maintint  en  grande  faveur  auprès 
de  la  reine  Ulrique-Eléonore , qui  lui  conféra  des  titres 
de  noblesse  et  changea  le  nom  de  Svedberg,  qu’il  avait 
porté  jusque-là  en  celui  de  Svedenborg.  11  redoubla  de 
zèle  pour  remplir  les  fonctions  de  sa  charge,  et  explora 
successivement  les  mines  de  la  Suède,  do  la  Saxe  et  du 


Harz , dans  l’éleclorat  de  Hanovre.  .Au  milieu  de  scs 
nombreuses  occupations  et  de  ses  voyages,  il  trouvait  du 
temps  pour  publier  divers  écrits  sur  les  sciences  natu- 
relles, l’algèbre,  l’astronomie,  la  mécanique.  Ces  travaux, 
qui  engagèrent  l’université  d’Upsal  à lui  offrir  une 
chaire,  n’étaient  que  le  prélude  d’un  grand  ouvrage 
qu’il  donna  en  1734,  sous  le  litre  à'Ope.ra  plûlosophka 
et  miiicrcdogica,  3 vol.  in- fol.,  ornés  de  133  gravures. 
Cette  publication  fit  une  grande  sensation  ; et  l’.Aca- 
démie  impériale  de  Pétersbourg  se  hâta  de  le  nommer 
son  associé.  I!  avait  été  quelques  années  auparavant 
membre  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Stockholm. 
Malgré  tant  de  succès,  qui  l’avaient  mis  dans  la  position 
la  plus  brillante,  il  renonça  au  monde  à l’âge  de  39  ans, 
se  démit  de  sa  charge  d’assesseur,  et  s’annonça  comme 
chargé  d’une  mission  divine.  On  le  vit  tout  h coup  pro- 
diguer des  millions  pour  relever  et  soutenir  une  foule  de 
maisons  de  commerce  d’Allemagne.  On  sait  par  scs  sec- 
tateurs eux-niémes  que  les  richesses  qu’il  distribua  lui 
étaient  fournies  par  un  certain  Élie  .Artiste,  homme  ex- 
trêmement riche,  dont  on  a un  traité  sur  le  lyrrt/jd-œiave, 
que  les  adeptes  regardent  comme  le  chef-d’œuvre  de 
l’art.  C’est  encore  une  question  de  savoir  s’il  fut  de 
bonne  foi,  ou  s’il  voulut  simplement  jouer  un  rôle.  Au 
reste,  comme  la  plupart  des  chefs  de  sectes,  il  crut  ou  il 
prétendit  avoir  des  visions.  Sa  doctrine,  sur  laquelle  ou 
trouvera  quelques  détails  dans  Vl/istoire  des  sectes  reli- 
gieuses de  Grégoire,  est  fortement  empreinte  de  mysti- 
cisme et  de  théosophie.  Svedenborg  mourut  à Londres 
le  29  mars  1772.  Ses  sectateurs,  qui  ont  pris  le  nom  de 
Svedenborgistes,  sont  au  nombre  de  2,üü0  en  Suède. 
Ils  jouissent  en  Angleterre,  depuis  1783,  d’une  tolérance 
publique  et  avouée  par  le  gouvernement,  et  ils  ont  des 
chapelles  à Bristol,  à Birmingham,  à Manchester  et  à 
Londres.  En  France,  en  Allemagne  et  en  Pologne  il 
n’existe  que  des  adhérents  et  quelques  sectateurs  isolés. 
Aux  Indes  orientales,  aux  États-Unis  et  dans  la  partie 
méridionale  de  l’ATique , leur  nombre  est  plus  consi- 
dérable. L’opinion  qui  règne  parmi  eux,  que  la  nouvelle 
Jérusalem  existe  parfaitement  organisée  au  centre  de 
l’Afrique,  les  a détermines  à explorer  cette  partie  du 
monde.  Ils  ont  contribué  avec  ardeur  à y former  des 
colonies  libres,  et  ont  fait  de  louables  efforts  pour  abo- 
lir la  traite.  Une  traduction  des  ouvrages  du  théosophe 
suédois,  par  J.  P.  Moet,  a paru  chez  Treuttel  et  Vurtz, 
in-8».  On  a publié,  en  1820,  à Copenhague  une  Vie  de 
Svedcnboi'g. 

SVlElATOSLASouSVlEISTOSL.AFF,  grand-duc 
de  Russie , succéda  en  943  à son  père  Igor.  Endurci 
aux  fatigues  dès  son  enfance  et  brûlant  de  se  distinguer 
par  quelques  exploits  militaires,  il  eut  à peine  atteint 
sa  majorité,  qu’il  partit  de  Kief  et  alla  soumettre  plu- 
sieurs peuples  plus  ou  moins  éloignés,  entre  autres  ceux 
qui  habitaient  les  contrées  situées  entre  l’embouchure 
du  Volga  et  celle  du  Don.  En  967,  sur  l’invitation  de 
l’empereur  Nicéphore  Phocas , il  marcha  contre  Pierre, 
roi  des  Bulgares,  et  remporta  sur  lui  de  grands  avan- 
tages. Bientôt  il  fut  rappelé  dans  ses  États  par  la  néces- 
sité de  repousser  les  Picczyngoviens,  qui  avaient  profilé 
de  son  absence  pour  y faire  une  invasion.  Celte  tâche 
une  fois  remplie,  il  lui  restait  celle  de  rendre  ses  sujets 
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lieurciix  ; mais  scs  vœux  se  portaient  toujours  vers  les 
rives  du  Danube, [où  il  résolut  enfin  de  transférer  le  siège 
de  son  empire.  Il  entreprit  donc  une  nouvelle  expédition 
contre  les  Bulgares  en  970,  les  battit,  s’empara  de  la 
ville  de  Péréyallavetz,  y fixa  son  séjour,  et  fit  repentir 
les  Grecs  de  l’avoir  attiré  vers  le  midi  de  l’Europe.  Jeun 
Zimiscès,  cnipereur  d’Orient,  le  somma  d’évacuer  la 
Bulgarie;  mais  le  grand-duc  répondit  que  bientôt  il  se- 
rait à Constantinople,  et  qu’il  refoulerait  les  Grecs  en 
Asie.  11  entra  dans  la  Thi  ace  qu’il  ravagea  jusqu’à  An- 
drinoplc,  et  retourna  en  Bulgarie  (970).  L’année  sui- 
vante, Zimiscès  entra  dans  la  Tliraee  et  s’avança  contre 
Sviciiloslas , avec  lequel  il  se  rencontra  dans  les  envi- 
rons de  Dorostol,  aujourd’hui  Silistria.  Svientoslas  fut 
vaincu  et  demanda  la  paix  , qui  fut  conclue.  11  reprit  le 
chemin  de  Kief  ; mais  il  fut  attaqué  par  les  Picczyngo- 
viens,  et  périt  sans  gloire  (975). 

SVIIiI>ITÜSLAS,  due  de  Tchernigof  et  de  Novogo- 
rod , vivait  au  12®  siècle.  11  possédait  déjà  la  première 
de  CCS  principautés,  lorsqu’il  fut  investi  de  la  seconde, 
dont  des  sujets  rebelles  avaient  dépouillé  son  frère 
Vzévolod.  11  se  conduisit  avec  beaucoup  de  généiosité 
envers  ce  frère  malheureux,  qui  devint  en  1 159  grand- 
duc  et  souverain  de  la  Russie.  Après  sa  mort,  Svientoslas 
contribua  beaucoup  à placer  sur  le  trône  son  frère  Ignor; 
mais  il  le  vit  renverser  par  le  prince  IsiaslalT,  cl  massa- 
crer peu  de  temps  après  par  les  habitants  de  Kief.  11 
jura  de  venger  cet  allcntul,  et  se  laissa  entraîner  par  ce 
motif  dans  une  suite  interminable  d’hostilités;  mais  il 
fit  admirer  du  moins  en  toute  occasion  ses  vertus  et  scs 
talents,  et  la  Russie  méridionale  regarda  sa  mort,  qui 
an'iva  longtemps  après,  comme  une  calamité  publique. 

SVlEUCKOFSJlI.  Voyez  SWIliUCliOWSKI. 

SWA.VIM  (Joseph),  professeur  de  chimie  à l’école  de 
médecine  de  Koorn  , où  il  mourut  en  182ü,  était  né  en 
1774  dans  la  Nord-Hollande,  et  avait  été  directeur  du 
collège  de  Vianen,  puis  recteur  des  écoles  latines.  Outre 
de  nombreuses  dissertations  scientifiques  ainsi  que  des 
articles  de  littérature  dans  divers  recueils,  il  a publié, 
de  concert  avec  le  docteur  Jorritzma,  des  traductions 
de  deux  savants  mémoires  du  chef  de  Kirkholf,  l’un  sur 
Viijilithulmia  de  l’année  des  Pays-Bas , l’autre  sur  l’Air 
almusplicriqiu;  et  son  influence  sur  l’économie  unimidc. 

S4yAL'\VIi;  (Bernard),  d’Embden,  dans  l’Ost-Frise, 
né  vers  1()23,  prit  le  bonnet  de  docteur  à Lcyde,  alla 
s’établir  à Erlangen,  y devint  médecin  pensionné,  et 
fut  reçu  au  conseil  de  l’amirauté.  On  ignore  l’époque  de 
sa  mort.  Parmi  scs  ouvrages  qui  sont  écrits  dans  l’esprit 
philosophique  de  Descai-tcs,  et  selon  les  systèmes  de 
Tachenius  etdeSylvius,  dont  il  était  le  chaud  partisan, 
nous  nous  bornerons  à citer  : Yinlriculi  qncrelæ  et  op- 
pruhria , in-12,  Amsterdam , 11504,  16(59  et  1075;  Na- 
time  et  arlis  inshumenlu  publica,  alcali  et  acidum,  etc., 
ibid.,  1007,  1670,  in-12;  Francfort,  lC77,in-8°. 

SNV.VM  JIEItDA3I  (Jean),  célèbre  anatomiste,  né  en 
1037  à Amsterdam,  prit  le  bonnet  de  docteur  à Lcyde, 
en  1007;  mais  ne  se  sentant  aucun  goût  jiour  la  prati- 
que de  la  médecine , il  fit  sa  pi’incipalc  occupation  de 
l’anatomiede  l’homme  et  surtout  de  celle  des  insectes.  11 
montra  une  habileté  et  une  patience  admirables  à dissé- 
quer les  parties  les  plus  minutieuses  des  animaux  les 


plus  remarquables  par  leur  petitesse;  et,  ce  qu’il  y a 
d’étonnant,  c’est  qu’il  fut  moins  heureux  dans  la  dissec- 
tion des  animaux  plus  volumineux,  comme  si  la  nature 
ne  l’avait  appelé  qu’à  l’observation  des  infiniment  petits. 
L’extréine  contention  d’esprit  et  les  recherches  subtiles 
qu’exigeait  la  nature  de  scs  travaux,  finirent  par  troubler 
ses  facultés  intellectuelles.  Tout  d’un  coup  il  jeta  le  seal- 
pcl,  et  courut  joindre  dans  le  Holstein  la  fameuse  Bouri- 
gnon,donl  il  partageait  les  rêveries  mystiques.  Il  revint 
néanmoins  quelque  temps  a])rès  à Amsterdam,  et  y 
vécut  dans  la  retraite  jusqu’à  sa  mort,  en  1080.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : tlislnire  générale  des  insectes, 
Utrecht,  1009,  in-4";  traduite  en  français,  ibid.,  1082, 
1085,  in  4"; //('sfoù’c  de  l’éphémère,  Amsterdam,  1075, 
in-8“;  traduite  en  latin,  Londres,  1081,  in-4®;  Dildia 
nalitrw,  seu  hisloria  inseclormn  iiicertas  classes  reducta, 
neenon  excwplis  et  anatomico  vuriorum  animalculoruni 
examine  œneisque  tahalis  illustrala  , Leyde,  1757-1738, 

2 vol.  in-fül.;  traduits  en  français,  dans  les  tomes  IV 
et  V de  la  Collcetion  académique  de  Dijon,  partie  étran- 
gère. 

SWARTZ  (Olaus),  botaniste , né  à Norkœping  en 
1700,  parcourut  d’abord,  en  herborisant,  les  provinces 
et  les  îles  de  la  Suède,  et  s’embarqua  pour  le  nouveau 
monde  à l’âge  de  25  ans.  Après  avoir  étudié  la  flore  de 
la  Jamaïque,  de  Saint-Domingue  et  des  autres  îles, 
ainsi  que  des  côtes  de  l’Amérique  méridionale,  il  alla 
séjourner  quelque  temps  à Londres,  et  revint  dans  sa 
patrie  en  1789,  riche  des  résultats  nombreux  de  ses 
recherches.  11  visita  plus  tard  les  Alpes  de  la  Norwégc  et 
une  partie  de  la  Laponie,  et  mourut  le  18  septembre 
1817,  après  avoir  soutenu  par  d’utiles  travaux  l’hon- 
neur de  l’école  fondée  par  Linné.  Nous  citerons  de  lui  : ] 
Flora  indice  occidenlalis,  Erlangen,  1797-1800,  3 vol. 
in-8®  ; Fasciculus  lichenum  americanorum , ibid.,  1811. 

SWERACIl  (Jacques-François-Joseph  ),  peintre, 
connu  sous  le  nom  de  Fontaine,  naquit  en  1709  à Metz. 
Ayant  obtenu  le  2®  grand  prix  en  1791,  il  vint  à Paris, 
où  il  se  fit  remarquer  par  une  grande  entente  de  com- 
position, une  louche  fine  et  gracieuse,  et  surtout  par 
une  connaissance  parfaite  de  la  perspective.  Nommé  en 
18 14,  par  l’empereur  de  Russie,  directeur  de  sa  fabrique 
de  porcelaine,  il  ne  put  longtemps  sup|)orler  la  rigueur 
de  ce  climat,  et  revint  en  France  décoré  du  titre  de  che- 
valier de  l’ordre  de  Sainte-Anne  de  Russie,  3' classe.  Il 
mourut  à Paris  le  10  décembre  1825.  On  cite  comme 
les  plus  remarquables  d’entre  ces  tableaux  : la  Balaille 
de  liivoli , le  Passage  du  Danube,  la  Calèche,  la  Malle- 
Poste.  On  a recueilli  en  4 vol.  ses  dessins,  éludes  et  au- 
tres compositions. 

SWEDENBORG.  Voyez  SVEDENBORG. 

SWEDIAUR.  Voyez  SCIIWEDIAUR. 

SWEERT  (Fra.nçois),  compilateur,  né  à Anvers  en 
1507,  mort  en  1029,  cultiva  les  lettres  en  même  temps 
qu’il  faisait  le  commerce  de  tapisseries.  Nous  citerons 
de  lui  : Ji  rumbelyicar.  on/in/cs, Francfort,  1620,in-fol.; 
Athcnæ  belyicæ , sivc  Nomcnclutor  inferioris  Gcrmanûc 
scriptorum,  Anvers,  1028,  in-fol. 

SWEERT  (Emmanuel),  fleuriste,  né  à Sevenbergen, 
près  de  Brcda,  fut  nommé  chef  (prwfeclus)  dos  jardins 
de  l’empereur  Rodolphe  11.  iVyant  fait  graver  les  plus 


SWE 


SWI 


( 9 

belles  jilanlcs  de  scscolleclions,  il  les  publia  sous  le  litre 
de  FlnrUegium  amplissimum  et  selectissimum  , in-fol., 
Francfort.  La  première  partie  parut  en  1C12,  et  la  2°  en 
16I4.  Les  deux  parties  réunies  reparurent  à Amster- 
dam en  lti47.  On  cite  d’autres  éditions  jusqu’en  1672; 
mais  comme  on  y voit  toujours  figurer  la  préface  de 
1612,  on  peut  les  soupçonner  identiques. 

SWElGIiER  ou  SCUWEIGRER  (Salomon),  mi- 
nistre protestant , né  en  1664  à Sultz,  dans  le  pays  de 
Wurtemberg,  est  connu  par  son  voj  age  en  Turquie,  en 
Égypte  cl  dans  la  terre  sainte,  dont  Crusius  a publié  les 
détails  sous  ce  litre  : Hndoeporicoii , sive  Ilinerariuiu 
D.  Salomonis  Sweii/kcri  Sultzensis,  qui  CoustantinopoU 
in  autd  legati  imperatoris  romani  aliquot  annos cedesiasta 
fuit,  et  è Thraciâ  in  Ægypio,  Paiestinâ , Arubiâ,  alque 
Syriâ  peregrinalus  est,  co/iscriptum  à Mari.  Crusio, 
I.eipzig,  1686,  in-12. 

SAVERUE  ou  SA’ERRIR  , roi  de  Norwége,  illustre 
par  sa  valeur  et  sa  sagesse,  passe  pour  être  l’auteur  du 
Miroir  royal,  monument  précieux  delà  liltcraturc  islan- 
daise. Né  en  1161,  ce  dernier  rejeton  des  Harald  fut 
transporté  dans  une  île  éloignée,  et  confié  à un  évêque, 
qui,  l’ayant  élevé  avec  soin , l’ordonna  prêtre.  En  1171, 
il  vint  en  N'orwége,  dont  il  parcourut  secrètement  plu- 
sieurs provinces.  Lorsqu’il  fut  arrivé  dans  la  Varmie,  le 
bruit  se  répandit  qu’un  fils  du  roi  Sigurd , conservé 
comme  par  miracle,  se  trouvait  dans  celle  province;  et 
l’on  accourut  de  toutes  parts  pour  le  voir.  Tout  annon- 
çait en  lui  le  descendant  d’une  race  auguste,  que  l’on 
croyait  éteinte,  et  qui  avait  laissé  de  grands  souvenirs. 
On  proposa  à Swerre  de  revendiquer  ses  droits  : il  n’est 
j)as  encore  temps,  disait-il;  Magnus  est  trop  puissant  ; 
vous  n’éles  qu’une  poignée  d’hommes  : je  ne  veux  point 
vous  sacrifier.  Comme  on  apprit  queSwerre  avait  formé 
le  projet  d’aller  en  Palestine  pour  prendre  part  aux  ex- 
])cditions  des  croisés,  on  le  fit  garder  à vue,  afin  de  con- 
server en  N'orwége  le  prince  sur  lequel  reposaient  les 
espérances  de  la  légitimité.  On  lui  déclara  même  que 
s’il  hésitait  plus  longtemps,  on  le  livrerait  à Magnus, 
pour  prix  de  la  réconciliation  que  l’on  allait  solliciter. 
Swerre  reçut  alors  leserment  de  ces  braves,  et  jura  sur 
son  épée  de  ne  point  les  quitter.  Scs  partisans  , dont  le 
nombre  augmentait  tous  les  jours,  le  proclamèrent  roi 
de  N'orwége;  et,  dès  l’année  1 171),  il  était  à la  tête  d’une 
jiclite  flotte.  Magnus  fut  surpris,  et  Swerre,  après  avoir 
gagné  une  seconde  victoire,  pro])osa,  dans  une  entrevue, 
que  les  deux  concurrents  partageassent  entre  eux  la  N'or- 
wége. Magnus  refusa.  Celle  lutte  dura  encore  quatre  ans. 
Enfin  Magnus,  complètement  défait  dans  un  combat 
natal , voyant  le  vaisseau  amiral  prêt  à tomber  entre  les 
mains  de  rennemi , se  jeta,  avec  les  princes  de  sa  maison 
et  scs  généraux,  dans  la  mer,  où  il  périt  le  16  juin  H 84. 
Son  corps  ayant  été  retrouvé,  Swerre  le  fit  conduire 
solennellement  à Bergen,  l’accompagnant  avec  respect 
jusqu’à  l’église  cathédrale.  N’ayant  plus  de  compétiteur, 
et  reconnu  souverain  delà  Norwége, qu’il  avait  conquise 
a la  pointe  de  l’épée,  il  récompensa  généreusement  scs 
soldats  et  leurs  chefs.  Pendant  tout  son  règne,  il  eut  à 
lutter  contre  les  restes  de  la  faction  opposée , contre  le 
haut  clergé  et  contre  la  cour  de  Rome.  L’archevêque, 
primai  du  royaume , faisait  scs  visites  pastorales  avec  la 
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pompe  d’un  monarque.  D’après  les  anciens  usages,  le 
roi  prétendait  que  ce  prélat  ne  devait  avoir  à sa  suite 
que  trente  personnes , avec  douze  soldats.  L’archevêque 
répondait  que  le  pape  lui  avait  confié  le  siège  archiépis- 
copal avec  tous  ses  droits  ; que  personne  ne  pouvait  res- 
treindre le  nombre  des  personnes  qu’il  lui  plaisait  de 
prendre  h sa  suite.  La  diète,  convoquée  parle  roi  (11 89) , 
prononça  contre  l’archevêque,  qui  porta  plainte  à la 
cour  de  Rome.  Le  papeCélcstin  111  (1 192)  excommunia 
Swerre,  jeta  un  interdit  sur  la  Norwége,  et  y envoya 
un  légat  pour  informer.  Après  quelques  entrevues,  le 
légat  ayant  refusé  de  sacrer  le  roi , celui-ci  réunit  les 
évêques  du  royaume,  qui  lui  donnèrent  l’onction  royale. 
Voulant  faire  la  paix  avec  la  cour  de  Rome , il  assembla 
les  évêques  de  son  roy'aunie,  qui  députèrent  deux  d’entre 
eux  au  souverain  pontife.  Un  Norwégicn  appelé  llrcidar, 
revenu  de  Constantino])lc,  présenta  au  roi  de  Norwége 
des  lettres  par  lesquelles  l’empereur  Alexis  Comnène  le 
priait  de  lui  envoyer  un  corps  de  I ,OOJ  hommes  de 
bonnes  troupes.  S«  erre  ayant  rejeté  cette  demande  ré- 
pétée avec  de  vives  instances,  llrcidar  obtint  la  permis- 
sion de  se  rendre  dans  les  villes  maritimes  de  Norwége, 
et  d’y  enrôler  les  hommes  qui  voudraient  le  suivre  de 
bonne  volonté.  Alexis  Comnène  avait  aussi  envoyé  des 
députés  pour  demander  des  secours  aux  rois  de  Suède  et 
de  Danemark.  Swerre  était  occupé  en  Norwége,  le  haut 
clergé  ayant  soulevé  une  partie  du  royaume  contre  lui , 
et  les  rebelles,  encouragés  par  leurs  succès,  ayant  osé 
proclamer  un  autre  roi.  Innocent  III , profitant  de  ces 
troubles,  lança  sur  la  Norwége  de  nouveaux  anathèmes. 
Swerre,  accablé  de  fatigue  et  d’inquiétude,  tomba  ma- 
lade à Bergen. Sentant  ajiprocher  ses  derniers  moments, 
il  demanda  les  sacrements,  qu’il  voulut  recevoir  assis 
sur  son  trône.  11  fit  lire  et  sceller  en  sa  présence  les  der- 
nières instructions  qu’il  donnait  h son  fils  unique  Hacon  ; 
et  il  ajouta  : Je  veuxqu’après  ma  mort  on  me  découvre 
la  face,  afin  que  mes  amis  et  mes  ennemis  puissent  bien 
me  voir.  Ce  prince,  si  grand  dans  la  bonne  et  la  mau- 
vaise fortune,  mourut,  en  1202.  Son  histoire  a été  re- 
cueillie par  plusieurs  auteurs  contemporains ,’ entre 
autres,  par  Cliarles,  abbé  de  Thingcyr,  qui  paraît  avoir 
écrit  sous  la  dictée  de  Swerre  lui-même. 

SWEYNUEIM  (Conrad),  Allemand,  partage  avec 
son  compatriote  Pannartz,  la  gloire  il’avoir  importé  l’im- 
primerie en  Italie.  11  paraît  que  Swcynheim  ne  cessa, 
en  147Ô,  la  société  qu’il  avait  faite  avec  Pannartz,  que 
pour  s’appliquer  tout  entier  h l’art  de  graver  en  cuivre. 
Il  entreprit  une  édition  de  Ptoléméc;  et  la  préface  de 
celte  édition,  qui  parut  en  1478,  apprend  qu’il  mou- 
rut, après  avoir  employé  trois  années  à celte  occupation; 
ce  qui  porte  la  date  de  sa  mort  en  1476  ou  1477.  On 
n’a  aucun  ouvrage  sous  le  nom  seul  de  Sweynheim; 
mais  beaucoup  portent  celui  de  Sweynheim  et  Pau- 
nartz. 

.SWIENTOCIINA  , reine  de  Bohême,  épouse  de 
Wratislas  II,  était  fille  de  Casimir,  roi  de  Pologne,  et  de 
Marie  Dobrogniewa,  fille  de  Wladimir  le  Grand,  duc  de 
Kiow.  Dans  les  chroniques  bohémiennes,  elle  est  appe- 
Swalawa,  en  latin  Beatrix.  Cette  princesse  épousa,  on 
1062,  en  troisième  noces  Wratislas  II,  duc  de  Bohême, 
et  en  1086,  elle  reçut  avec  son  époux  la  courontic  et 
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l’onction  roj'alc.  Sage  et  pieuse,  elle  vit  avec  beaucoup 
«le  chagrin  les  désordres  de  Boleslas  le  Hardi , roi  de 
Pologne,  son  frère,  et  lui  fit  des  représentations  que 
Wralislas  appuya  de  son  autorité.  Tout  fut  inutile,  et 
saint  Stanislas,  évêque  de  Cracovie,  ayant  été  sacrifié 
aux  passions  fougueuses  de  Boleslas,  ce  mauvais  prince 
fut  obligé  de  se  soustraire  par  la  fuite  à l’indignation  de 
ses  sujets.  Swientochna  eut  de  Wralislas  quatre  fils  : 
Brzeczislas,  Borzivoy,  Wladislas  et  Sobieslas.  Elle  vécut 
assez  longtemps  pour  les  voir,  l’un  après  l’autre,  succé- 
der à leur  père,  ayant  survécu  plus  de  30  ans  à son 
mari,  mort  en  101)2.  Le  ciel  parut  l’avoir  conservée, 
afin  que,  par  son  autorité,  elle  pût  calmer  les  dissensions 
qui  éclatèrent  dans  sa  famille.  Cette  princesse  n’eut  que 
des  malheurs  à déplorer  : Brzeczislas,  son  fils  aîné, 
après  un  règne  de  7 ans,  fut  assassiné  à l’instigation  des 
Werssovviez  qui  appartenaient  à la  famille  régnante 
(1100);  Borzivoy,  son  second  fils,  après  avoir  gouverné 
la  Bohême  pendant  G ans,  fut  chassé  [)ar  sou  neveu 
Swientopelk,  qui  eut  pour  successeur  Wladislas,  troi- 
sième fils  de  Swientochna  : ce  dernier  fut  presque  tou- 
jours en  guerre  avec  ses  frères  Borzivoy  et  Sobieslas. 
En  1111,  leur  mère,  à force  de  prières,  les  réconcilia. 
De  nouveaux  troubles  étant  survenus,  elle  fit  encore  la 
paix  entre  eux  (1124).  Enfin  en  1 125,  Wladislas,  tombé 
dangereusement  malade,  et  étant  vivement  sollicité  par 
son  épouse,  de  désigner  pour  son  successeur  son  cousin 
ütlon  , comte  de  Moravie,  Swientochna,  chargée  d’an- 
nées et  d’infirmités,  accourut  à Prague.  Wladislas,  cé- 
dant aux  larmes  et  aux  touchantes  représentations  de  sa 
mère,  se  réconcilia  avec  son  frère  Sobieslas  et  le  désigna 
])our  son  successeur. 

SWIEWTOPELK , roi  de  Moravie,  reçut  le  bap- 
tême avec  Radislaw,  son  oncle,  en  802,  des  mains  de 
saint  Cyrille  et  de  Méthodius,  apôtres  des  peuples  Slaves, 
dans  la  Bulgarie  et  la  Bohême.  Oubliant  ce  qu’il  devait 
à Radislaw  son  bienfaiteur,  qui  lui  avait  donné  une 
jirovince  de  la  Moravie  en  fief,  il  livra  son  malheureux 
oncle  à Louis  le  Germanique, qui  lui  fil  crever  les  yctix  : 
par  là  Swientopelk  devint  maître  et  roi  delà  Moravie 
(870).  Au  commencement  du  8®  siècle,  ce  royaume  com- 
prenait la  Norique  et  l’ancienne  Pannonie  tout  entière; 
mais  les  Huns  s’étant  jetés  sur  la  Pannonie  orientale,  le 
royaume  sous  Swientopelk  n’en  avait  plus  que  la  partie 
occidentale;  cependant  il  comprenait  encore  les  deux  ri- 
ves du  Danube  depuis  l.inlz  jusqu’à  Semlin,  c’est-à-dire 
r.\ulrichc  proprement  dite  et  la  basse  Hongrie.  La  Bo- 
hême dépendait  aussi  de  ce  beau  royaume,  dont  Swien- 
topclk  reçut  l’investilure  des  mains  de  Louis  le  Germa- 
nique. Le  nouveau  roi  soupçonné  d’infidélité,  fut  arrêté, 
jeté  en  prison,  mais  bientôt  aj)rès  mis  en  liberté,  parce 
qu’on  n’avait  pu  le  convaincre.  On  lui  confia  même  le 
commandement  de  rarrnéc  bavaroise,  pour  aller  sou- 
mettre Slavamard,  ])arenl  de  Radislaw,  qui  s’était  ré- 
volté. Mais  Swientopelk  pensait  à se  venger  de  l’affront 
qui  lui  avait  été  fait,  beaucoup  plus  qu’à  réduire  scs 
compatriotes.  Dès  qu’il  fut  arrivé  en  Moravie,  il  s’éloigna 
secrètement;  et  ayant  rassemblé  un  corps  de  troupes mo- 
ravicnnes,  il  tomba  brusquement  sur  les  Bavarois,  qui, 
SC  gardant  mal  dans  leur  camp,  furent  tous  tués  ou  faits 
prisonniers  , malgré  les  représentations  de  saint  Métho- 


dius. La  conduite  de  Swientopelk  était  peu  régulière; 
mais  il  montra  beaucoup  de  zèle  pour  la  proj)agation  de 
la  foi  catholique,  envoya  plusieurs  fois  des  députés  au  i 
|)ape,  cl  reçut  des  instructions  et  des  éloges  de  la  cour  de  t 
Rome  en  diirérentcs  circonstances,  surtout  à l’occasion  li 
de  la  conversion  de  Borzivoy,  duc  de  Bohême,  de  la- 
quelle il  fut  le  principal  auteur.  R faisait  sa  résidence  à 
Wclehradc,  au  sud  d’Olmutz,  sur  la  Morave.  Des  diffi- 
cultés s’étant  élevées  au  sujet  il’iin  comté  dépendant  de 
la  Moravie  et  situé  sur  les  frontières  de  la  Bavière,  les 
prétendants  s’adressèrent  à Arnoul,  roi  de  Germanie. 
Swientopelk  mécontent  passa  le  Danube  et  mit  tout  à 
feu  et  à sang.  Ces  ravages  durèrent  deux  ans  et  demi  ; 
enfin  l’empereur  Charles  le  Gros  se  rendit,  en  864,  dans 
la  basse  Autriche;  et  dans  une  entrevue  qu’il  eut  avec 
Swientopelk,  il  lui  céda  toute  la  Pannonie,  pour  laquelle 
ce  roi  lui  fit  hommage  comme  vassal.  En  892,  l’empe- 
reur Arnoul,  qui  avait  montré  la  plus  grande  bienveil- 
lance à Swientopelk,  étant  venu  sur  les  frontières  de  la 
Moravie,  le  fit  inviter  à une  entrevue;  ce  qui  fut  refusé 
avec  hauteur  par  ce  prince.  Arnoul  irrité  engagea  les 
peuples  voisins  à tomber  sur  la  Moravie,  laquelle  eut 
beaucoup  à souffrir  de  leurs  incursions.  Swientopelk 
mourut  en  894,  redouté  de  ses  voisins,  laissant  trois 
fils,  dont  l’aîné,  appelé  Swientibold,  lui  succéda.  Il  ne 
sut  point  défendre  l’héritage  paternel,  qui,  en  peu  d’an- 
nées, devint  la  proie  des  peuples  voisins. 

SWIEINTOPELK  ou  ZUEINTIBOLD,  roi  de  Lor- 
raine, était  fils  naturel  de  l’empereur  Arnoul,  et  reçut 
son  nom  de  Swientopelk , roi  de  Moravie , son  parrain. 
Son  père,  qui  avait  pour  lui  une  vive  affection,  voulait 
le  déclarer  son  héritier,  cl  le  faire  reconnaître  roi  de 
Germanie;  mais  ayant  eu  d’une  union  légitime  un  fils 
(Louis),  qui  lui  succéda  dans  la  suite,  il  se  contenta  de 
proposer  Swientopelk  aux  états  de  Lorraine  pour  leur 
roi,  ce  qui  fut  d’abord  rejeté.  L’année  suivante,  Arnoul 
tint  un  concile  dans  son  palais  de  Triburc  prèsMayence. 
Les  évêques  assemblés  envoyèrent  au  roi  des  députés 
pour  lui  demander  s’il  était  disposé  à protéger  les  Égli- 
ses, et  à en  affermir  l’autorité.  Le  roi  leur  fil  dire  qu’ils 
n’avaient  qu’à  s’acquitter  fidèlement  de  leur  ministère, 
et  qu’ils  le  trouveraient  toujours  prêt  à combattre  qui- 
conque oserait  leur  résister.  Alors  les  évêques,  se  levant 
de  leurs  sièges,  s’écrièrent  : Vive  le  grand  roi  Arnoul! 
Ils  firent  sonner  les  cloches,  chanter  le  Te  Deuni;  et  s’é- 
tant inclinés  devant  les  députés,  il  les  prièrent  de  té- 
moigner au  roi  toute  leur  reconnaissance.  Le  monarque 
se  rendit  au  concile;  et  les  évêques  furent  admis  à son 
conseil  secret.  Ce  lut  probablenîcnt  là  qu’il  réussit  à 
vaincre  toutes  les  résistances,  et  que  l’on  consentit  à le  . 
reconnaître  pour  roi  de  Lorraine  (895).  Peu  de  temps 
après,  Arnoul  convoqua  une  diète  générale  à Worms, 
où,  du  consentement  des  grands  et  des  évêques,  il  dé- 
clara et  fil  couronner  Swientopelk  roi  de  Lorraine.  Dans 
les  archives  de  Saint-Mihicl , d’Eplernach,  de  Prumm, 
de  Saint-Maximin  à Trêves,  de  Saint-Èvre  à Toul,de 
Saint-Grégoire  en  haute  Alsace,  dans  les  cathédrales  de 
Trêves  et  de  Toul , on  trouve  des  chartes  accordées  par 
ce  prince,  en  895  et  89G,  avec  son  effigie,  son  mono- 
gramme et  sa  qualité  de  roi.  D’après  cela,  on  voit  que 
le  royaume  de  Lorraine  s’étendait  bien  loin  au  delà  des 
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limites  du  duché  qui  a porté  ce  nom.  Eudes,  comte  de 
Paris,  avait  été  proclamé  roi  de  France,  au  préjudice  de 
Charles  le  Simjile.  Swientopelk,  sous  prétexte  de  sou- 
tenir celui-ci  contre  Eudes,  mais  en  effet  dans  le  dessein 
d’augmenter  sa  i)uissance,  entra  en  France,  cl  vint  met- 
tre le  siège  devant  Laon.  Cette  ville  se  défendit  avec  cou- 
rage; et  Eudes,  qui  était  en  Aquitaine,  eut  le  temps  d’ac- 
courir à son  secours.  Sans  l’attendre,  Swienlope.lk  leva  le 
siège,  et  rentra  dans  ses  Étals  (890).  Les  comtes  Étienne, 
Odacrcs,  Gérard  et  Matfricd  ayant  eu  le  malheur  de 
déplaire  à Swienlopeik,  ce  prince  les  dépouilla  de  leurs 
Liens  et  de  leurs  dignités.  Il  vint  à Trêves,  cl  partagea 
entre  ses  serviteurs  les  Liens  de  ces  seigneurs  , ne  se  ré- 
scrvantque  deux  abbayes  de  filles,  l’une  à Metz  et  l’autre 
à Trêves,  le-squclles  avaient  été  usurpées  par  les  comtes 
tombés  en  disgrâce.  Arnoul  était  alors  à Home,  où  il 
s’était  fait  reconnaître  Empereur.  Son  fils  lui  envoya  de- 
mander son  consentement  pour  le  mariage  qu’il  voulait 
contracter.  D’après  l’aveu  de  l’Empereur , Swienlopeik 
envoya  des  ambassadeurs  au  comte  Eudes,  roi  de  France, 
qui  accorda  sa  fille  Oda  au  roi  de  Lorraine.  L’Empereur 
ayant  convoqué  une  diète  générale  à Worms  (897), 
Swienloiiclk,  qui  s’y  rendit,  fut  accueilli  avec  affection 
jiar  son  jièrc,  qui  le  réconcilia  avec  les  quatre  comtes 
dont  il  avait  jiarlagéles  dépouilles.  Depuis  celte  époque, 
les  comtes  Gérard  et  Matfricd  prirent  une  part  très-ac- 
tive aux  affaires  de  la  Lorraine.  Le  célèbre  Réginon, 
abbé  de  Prumni,  fut  obligé  de  se  démettre  de  son  abbaye 
en  faveur  de  Richard,  qui  était  frère  de  ces  deux  comtes 
(899).  Swienlopeik  avait  alors  éloigné,  sans  qu’on  sût 
pour  quel  motif,  le  plus  fidèle  de  ses  conseillers,  le  duc 
Réginairc;  Payant  dépouillé  de  ses  biens  et  de  ses  digni- 
tés, il  ne  lui  avait  donné  que  15  Jours  pour  quitter  le 
royaume.  Les  amis  du  duc  se  joignirent  à lui,  et  se  re- 
tirèrent dans  un  lieu  entouré  île  marais,  appelé  Durfos. 
Swienlopeik  marcha  contre  eux;  mais  il  fut  obligé  d’aban- 
donner son  entreprise.  Les  mécontents  allèrent  trouver 
Charles  le  Simple,  qui,  favorisé  par  leur  parti,  marcha, 
sans  éprouver  de  résistance,  sur  Aix-la-Chapelle,  Ni- 
mègue  et  Prumm.  La  paix  s’étant  faite  entre  les  deux 
princes,  Charles  repassa  la  Meuse,  et  revint  en  France. 
Swicntopelk  assista  à la  diète  convoquée  à Sainl-Goar,  sur 
le  Rhin,  en  898;  et  il  y eut  des  conférences  avec  les  dé- 
putés de  l’empereur  Arnoul  cl  du  roi  Charles.  Il  paraît 
qu’à  son  insu  , on  prit  des  mesures  pour  lui  ôter  la  Lor- 
raine, où,  par  sa  conduite,  il  s’était  attiré  beaucoup 
d’ennemis.  Ayant  fait  inutilement  une  seconde  tentative 
sur  Durfos,  il  ordonna  aux  évêques  de  son  royaume  d’ex- 
communicr  les  deux  seigneurs  rebelles.  Les  prélats  s’y 
refusant  avec  constance,  il  les  chargea  d’injures  et  d’ou- 
trages. C'est  probablement  en  cette  circonstance  qu’il 
osa  frajiper  d’un  bâton  Ralbode,  archevêque  de  Trêves. 
Une  telle  brutalité  envers  un  prélat  qui  jouissait  d’une 
grande  faveur  auprès  du  roi,  ajouta  beaucoup  à la  haine 
que  Swienlopeik  s’était  attirée.  Le  mécontentement  étant 
devenu  général, les  grands  du  royaume  allèrent  trouver 
le  roi  Louis,  qu’ils  proclamèrent  roi  de  Lorraine,  à 
Thionvillc.  Swienlopeik  marcha  contre  eux , et  ils  lui 
livrèrent,  sur  les  bords  de  la  Meuse,  une  bataille  san- 
glante, où  il  périt,  le  13  août  900. 

S>VIEr>TOPELK,  grand-duc  de  Kiow,  fils  ainé  de 


Wladimir  le  Grand,  épousa,  vers  l’an  1000,  une  fille  de 
Bolcslas  !«'■,  roi  de  Pologne.  Cette  princesse  fut  envoyée 
en  Russie  par  son  père,  qui  la  fit  accompagner  par 
Rcinbcrn  , évêque  de  Colberg.  Ce  prélat,  joignant  une 
mission  apostolique  à celle  que  le  prince  lui  avait  con- 
fiée, prêcha  la  foi  aux  Russes,  avec  un  zèle  héro'iquc  , et 
voulut  suivre  les  traces  de  Rrunon  eide  Boniface,  qui 
avaient  subi  le  martyre  en  annonçant  l’Évangile  dans  les 
mêmes  contrées.  Swienlopeik,  à la  prière  de  Bolcslas,  son 
beau-père,  racheta  le  corps  de  Briinon  et  l’envoya  en 
Pologne.  Wladimir  le  Grand  s’étant  converti  cl  ayant 
adopté  le  ritegrec,  tandis  que  son  fils  Swiento])elk  pra- 
tiquait la  religion  romaine,  cette  différence  contribua 
beaucoup  à aigrir  le  père  contre  le  fils;  et  celui-ci  fut 
enfermé  avec  son  éjiouse  et  avec  révêqueReinbcrn,dans 
un  fort  d’où  il  ne  sortit  qu’après  la  mort  de  son  père,  en 
1013.  Son  droit  d’aînesse  devait  lui  faire  obtenir  la 
eouronne  ducale;  mais  l’attachement  qu’il  avait  montré 
pour  l'Église  latine,  et  scs  liaisons  avec  les  Polonais, 
ennemis  naturels  des  Russes,  avaient  éloigné  de  lui  ses 
sujets.  Tous  les  vœux  se  portèrent  vers  son  frère  Bori , 
qui  avait  été  chéri  de  leur  père  Wladimir.  Cependant 
ce  frère  généreux  , cédant  aux  lois  de  la  nature,  recon- 
nut son  frère  pour  son  souverain.  Tant  de  générosité  ne 
put  fléchir  Swicntopelk  : peu  rassuré  par  le  désintéres- 
sement de  son  frère,  il  le  fit  impitoyablement  massa- 
crer, lui  et  leur  frère  cadet,  appelé  Gclb.  Cette  barbarie 
excita  l’iridignalion  de  tous  les  peuples  russes;  elle  duc 
de  Novogorod-Jaroslaw,  s’étant  mis  en  marche  à la  tête 
d’une  armée,  pour  venger  le  meurtre  de  ses  frères, 
Swicntopelk  fut  surpris  , battu  et  forcé  de  se  l'éfugicr 
en  Pologne,  où  il  alla  encore  une  fois  implorer  les  se- 
cours de  son  beau-père.  Ce  monarque , séduit  par  lu 
promesse  que  lui  fit  son  gendre  de  le  reconnaître  pour 
souverain  du  duché  de  Kiow,  se  mit  de  nouveau  en 
campagne,  et  vint,  à la  tête  d’une  puissante  armée, 
porter  le  fer  et  le  feu  dans  les  environs  de  Kiow.  Il  était 
près  de  s’emparer  de  cette  ville,  lorsque  l’empereur 
Henri  l’obligea,  par  une  diversion,  de  revenir  pour 
défendre  son  royaume.  La  paix  ayant  bientôt  été  conclue 
avec  l'Empereur,  Bolcslas  se  disposa  à faire  de  nouveaux 
efforts  en  faveur  de  Swienlopeik,  et  les  deux  princes  ne 
tardèrent  pas  à se  diriger  encore  une  fois  contre  les 
Russes.  Ayant  rencontré  Jaroslaw  sur  les  bords  du  Bog, 
ils  le  mirent  en  fuite,  et  s’emparèrent  de  Kiow.  Aucun 
obstacle  ne  s’opposait  au  rétablissement  de  Swicntopelk; 
et  ce  fut  alors  que,  de  concert  avec  son  beau-père,  il 
députa  l’archevêque  de  Kiow  vers  Jaroslaw  pour  pro- 
poser à ce  prince  de  lui  renvoyer  son  épouse,  fille  de 
Boleslas,  ainsi  que  l’évéque  Reinbern.  A cette  condition, 
il  offrait  de  rendre  la  belle-mère,  la  femme  et  les  huit 
sœurs  du  prince  russe,  que  l’on  avait  trouvées  dans  le 
couvent  de  Sainte-Sophie  à Kiow.  Swicntopelk  voyait 
avec  peine  qu’il  n’avait  que  le  titre  de  grand-duc,  la 
villeet  les  places  fortes  ayant  garnison  polonaise.  Devant 
satisfaire  aux  besoins  de  celte  armée  étrangère,  et  ne 
pouvant  suffire  à toutes  les  demandes,  il  mécontenta  les 
Polonais,  qui,  fers  de  leurs  succès,  se  permettaient  tous 
les  excès.  De  là  s’élevèrent  de  vives  altercations  entre  le 
beau-père  et  le  gendre.  Enfin  Bolcslas  ayant  rassemblé 
son  armée,  à un  signal  donné,  la  ville  de  Kiow,  que  le 
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roi  avait  jusque-là  épargnée,  fut,  ainsi  que  les  environs, 
abandonnée  au  pillage.  Boleslas  retourna  en  Pologne 
avec  son  armée,  emmenant  comme  otages  deux  soeurs  de 
Swientopelk,  et  les  principaux  seigneurs  du  pays,  où 
Jaroslaw  revint  aussitôt.  Swientopeik , qui  avait  pris  à 
sa  solde  un  corps  nombreux  de  Pieezingowiens , fut 
vaincu , mis  en  fuite  , et  se  sauva  jusqu’à  Brzcsc  sur  le 
Bug,  où  il  fut  accueilli  par  le  gouverneur  polonais. 
Ayant  erré  pendant  quelque  temps,  sans  oser  paraître  à 
la  cour  de  son  beau-père,  il  succomba  sous  le  poids  de 
ses  malheurs,  et  mourut  dans  une  petite  ville  sur  les 
frontières  de  la  Bohême. 

SWlIîIMTOPKLK,  duc  de  Bobetne,  était  fils  d’Ot- 
ton,  maniuis  d'Olmutz,  qui  mourut  en  1001,  et  fut  dé- 
pouillé de  la  succession  de  son  père  par  son  oncle  Wra- 
tislas  II,  roi  de  Bohême,  qui  donna  le  duché  d’Olmutz 
à son  fils  Brzécislas.  Swientopeik,  cedant  à la  nécessité, 
réussit  à se  faire  accueillir  par  l’usurpaleurde  scs  droits, 
et  il  l’accompagna  dans  scs  expéditions  contre  le  prince 
Udalric  et  contre  Wladislas  Herman,  duc  de  Pologne; 
mais  Borzivoy  ayant  refusé  de  partager  avec  lui  les 
subsides  auxquels  les  Polonais  furent  soumis,  Swicnlo- 
pelk,  indigné,  rassembla  scs  forces  en  Moravie  {I  lOli), 
et  s’avança  jusqu’à  Prague.  Cette  première  tentative 
ayant  échoué,  il  revint  avec  de  nouvelles  forces,  se  fit 
j)roclan!cr  duc  de  Bohême,  et  força  Borzivoy  de  s’enfuir 
en  Pologne,  puis  auprès  de  rcmpcrcur  Henri,  qui  en- 
joignit à Swientopeik  de  venir  lui  rendre  compte  de  sa 
conduite.  Obligé  d’obéir,  le  duc  fut  mis  en  prison;  et  il 
n’en  sortit  qu’après  avoir  promis  de  payer  10,000  marcs 
d’argent.  Arrivé  à Prague,  il  en  envoya  7,000  avec  son 
frère  Otton,  qui  devait  rester  jusqu’à  ce  que  toute  la 
somme  fût  acquittée.  Les  caisses  publiques  étant  épui- 
sées , Swiento|)clk  recourut  aux  plus  odieuses  exactions 
pour  satisfaire  l’Empereur;  et  un  fils  lui  étant  né,  il  dé- 
cida ce  prince  à le  tenir  sur  les  fonts  de  baptême.  On 
conduisit  l’enfant  à Bamberg  , où  il  se  trouvait  : après 
la  cérémonie,  l’Empereur  fit  au  père  remise  des  3,000 
marcs  qu’il  devait  encore,  et  il  invita  Swientopeik  à l’ac- 
compagner dans  une  expédition  contre  les  Hongrois.  Le 
duc  de  Bohême  s’y  distingua  ; mais  ayant  appris,  tandis 
qu’il  ravageait  la  Hongrie,  que  Borzivoy,  favorisé  par 
Mutina  de  la  famille  des  Wcrszowicz , était  entré  dans 
son  duché,  il  se  hâta  de  quitter  la  Hongrie , et  força 
bientôt  Borzivoy  de  se  réfugier  de  nouveau  en  Pologne. 
Mutina  futdécapité;  Swientopeik,  oubliant  toute  retenue 
dans  sa  vengeance,  fit  mettre  à mort  les  Wcrszowicz  , 
même  les  enfants  qui  étaient  à la  mamelle.  Le  roi  de 
Hongrie,  ayant  voulu  tirer  vengeance  des  ravages  que 
Swientopeik  avait  commis  dans  son  royaume,  entra 
dans  la  àloravic  pour  la  dévaster.  Swientopeik  alla  au- 
devant  de  lui;  et,  ajjrès  l’avoir  forcé  de  s’éloigner,  pé- 
nétra dans  le  royaume  de  Hongrie,  qu’il  ravagea  de 
nouveau.  Ayant  ainsi  porté  au  loin  la  terreur  de  son 
nom,  il  rentra  en  Bohême  chargé  de  butin.  La  même  an- 
née (1 109),  il  suivit  rempereur  Henri  dans  une  expédi- 
tion contre  les  Polonais,  .\yant  perdu,  au  siège  d’un  fort 
appelé  Géra  , un  de  scs  généraux,  dont  il  chérissait  la 
valeur,  il  fil  démolir  le  fort,  sans  y laisser  pierre  sur 
pierre.  De  là  il  s’avança,  avec  l’Empereur,  contre  la  ville 
de  Glogau.  Les  habitants,  découragés  par  un  long  siège 
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et  par  des  attaques  qui  se  succédaient  jour  et  nuit,  dé- 
putèrent vers  Swientopeik,  afin  d’obtenir  par  son  inter- 
vention une  trêve  de  cinq  jours,  promettant  de  se 
rendre’,  si  après  ce  délai  ils  n’étaient  point  secourus. 
Pendant  ce  temps  un  des  Wcrszowicz  dressa  des  embû- 
ches à Swientopeik.  Comme  ce  prince  soupait  avec 
l’Empereur,  un  assassin  se  joignit  aux  soldats  de  sa 
garde,  et  lorsqu’il  eut  quitté  la  tente  impéiiale,  il 
lança  sur  lui  un  trait  qui  le  frappa  entre  les  épaules 
avec  une  telle  violence,  que  le  prince  expira  sur-le- 
champ  (21  sci)tembi  e 1 1 09).  L’assassin  s’échappa,  scion 
les  uns,  par  la  vitesse  de  son  cheval;  selon  d’autres,  il 
fut  mis  en  pièces  par  la  garde  du  prince.  Les  troupes 
bohémiennes,  revenues  dans  leur  pays,  déposèrent  le 
corps  de  leur  duc  dans  un  monastère  qu’il  avait  fondé. 

SWlEINTOPELIt  !«'■,  duc  de  Poméranie,  obtint  ce 
titre, au  commencemcnldu  I2'sièclc,  des  rois  de  Pologne, 
et  SC  déclarant  indépendant,  refusa  bientôt  de  payer  le  tri- 
but auquel  il  s’était  engagé.  Attaqué  par  Boleslas  Krzy- 
wousty,  et  mis  en  fuite,  il  se  jeta  dans  la  ville  de  Nackcl, 
où  il  soutint  un  siège  de  trois  mois.  Etant  sorti  par  ca- 
pitulation, il  reçut  une  somme  considérable,  fil  de  nou- 
veaux serments,  donna  son  fils  en  otage,  et  fut  confirmé 
dans  sa  dignité  (1119).  l/année  suivante,  Boleslas  fut 
obligé  de  faire  une  scconilc  campagne  pour  punir  une 
nouvcl'e  révolte.  Les  Poméraniens  ayant  été  vaincus 
près  de  Dromberg,  Swientopeik  se  jeta  de  nouveau  dans 
Nackcl,  dont  il  avait  réparé  les  fortifications.  Trois  fois 
les  assiégés  réussirent  à mettre  le  feu  aux  tours.  Enfin 
Boleslas  étant  maître  des  murs,  la  garnison,  qu’il  mena- 
çait de  passer  au  fil  de  l’épée,  livra  son  chef  Swiento- 
peik, qui  fut  emmené  en  Pologne,  et  renfermé  pour  le 
reste  de  scs  jours. 

SWIENTÜPELR  II,  duc  de  Poméranie,  était 
Slave  de  nation.  Attaché  par  alliance  à la  famille  ré- 
gnante de  Pologne,  il  fut  nommé,  en  1217,  par  le  prince 
Leszko,  gouverneur  de  la  Poméranie,  avec  obligation  de 
lui  payer  annuellement  une  somme  de  1 ,000  marcs  d’ar- 
gent. Peu  de  temps  ajjrès  son  installation,  les  habitants 
de  la  Prusse  orientale,  encore  païens  et  barbares, 
s’étant  jetés  sur  les  provinces  septentrionales  de  la  Polo- 
gne et  sur  la  Poméranie,  les  habitants  de  celte  dernière 
province  lui  offrirent  le  titre  de  duc,  espérant  de  lui  une 
protection  plus  efficace  que  des  princes  polonais,  tou- 
jours désunis  entre  eux.  Swientopeik,  qui  ne  se  croyait 
pas  encore  en  mesure  de  satisfaire  ses  projets  ambitieux, 
répondit  à cette  offre,  qu’il  se  contentait  de  porter  le 
nom  de  gouverneur;  et  continuant  de  gouverner  le  du- 
ebe  que  les  Danois  avaient  dévasté,  il  y rétablit  l’ordre 
et  l’abondance  : mais  pendant  ce  temps,  il  fomentait  en 
secret  des  divisions  iiarmi  les  princes  polonais.  Ayant 
donné  sa  sœur  en  mariage  à Wladislas  Odonicz,  il  four- 
nit des  troupes  à ce  prince , pour  faire  des  incursions 
sur  les  domaines  de  Wladislas  Laskonogi , son  oncle, 
avec  lequel  il  était  en  guerre.  Odonicz  ayant  repris  .scs 
domaines,  Swientopeik,  fier  de  l’accroissement  que  pre- 
nait son  pouvoir,  demanda  à Leszko  le  titre  de  duc  au 
lieu  de  celui  de  gouverneur.  Le  prince  ayant  pris  du 
temps  pour  délibérer,  Swientopeik  refusa  d’envoyer  le 
tribut  auquel  il  s’était  obligé.  Leszko  indiqua  pour  le 
jour  de  la  Saint-Martin  (1227),  une  diète  à Gonzawa , 
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près  de  Zyn;  et  il  y invita  les  prinees  de  la  famille 
royale,  ainsi  que  Swicntopelk.  Celui-ci  promit  d’abord 
de  s’y  rendre;  mais  ee  fut  seulement  le  14  novembre, 
que,  d’intelligence  avec  Odonicz,  il  entra  dans  la  ville  à 
la  tète  d’une  troupe  nombreuse,  surprit  Leszko  et  Henri 
de  Brcslau  au  bain  , tua  le  premier  de  sa  propre  main  , 
et  poursuivit  Henri,  qui  fut  blessé  dangereusement  et 
transporté  à Breslau.  Après  cette  horrible  trahison, 
Swicntopelk  se  fit  proclamer  duc,  et  porta  le  ravage  en 
Pologne.  Ayant  réuni  ses  armes  à celtes  des  chevaliers 
de  l’ordre Tcutonique  qui  venaient  de  s’établir  à Culm, 
il  s’empara  de  plusieurs  forteresses.  Mais  considérant 
ensuite  que  les  chevaliers  avaient  soumis  presque  toute 
la  Prusse  orientale,  qu’ils  y établissaient  des  places  for- 
tes, et  qu’ils  y organisaient  leur  gouvernement,  il  com- 
mença à redouter  le  voisinage  de  ces  guerriers  entrepre- 
nants, d’autant  plus  que  tous  les  jours  il  leur  arrivait 
des  renforts  de  la  Saxe,  de  la  Bohême  et  de  l’Allemagne  : 
il  craignit  qu’apres  avoir  alTcrmi  leur  puissance,  ils  ne 
cherchassent  à le  punir  de  ses  crimes  et  à venger  les 
insultes  et  les  torts  qu’il  avait  faits  à la  Pologne.  D’après 
ces  considérations  , il  se  lia  secrètement  avec  les  habi- 
tants de  la  Prusse,  leur  promettant  secours  pour  chasser 
les  chevaliers,  et  recouvrer  leur  indépendance.  Les  habi- 
tants, rassemblés  au  signal  donné,  se  répandirent  de- 
puis la  Warmie  jusqu’aux  côtes  de  la  mer  Baltique, 
détruisant  les  villes  qui  se  trouvaient  sur  leur  passage, 
et  massacrant  sans  pitié  les  habitants  (1243).  Balga  et 
Elbing  furent  les  seules  places  qui  résistèrent.  Ce  fut 
alors  qu’un  légat , envoyé  par  le  pape  pour  régler  les 
nouveaux  évéchés  que  les  chevaliers  avaient  érigés  dans 
la  Prusse,  exhorta  Swicntopelk  à la  paix.  Celui-ci,  sans 
rien  écouler,  se  répandit  dans  le  Palalinat,  dont  il  s’em- 
para, à l’exception  de  Tiiorn,  Culm  et  Raszyn.  Les  che- 
valiers perdirent,  en  cette  occasion,  plus  de  5,000 
liommes,  sans  compter  les  troupes  étrangères  qui  étaient 
venues  à leur  secours.  Les  habitants  furent  massacrés 
ou  menés  en  esclavage,  et  les  chevaliers  furent  dans  une 
telle  épouvante,  qu’ils  se  disposaient  à évacuer  la  Prusse. 
De  Culm,  Swicntopelk  se  jeta  sur  la  Masovic;  Plock, 
capitale  du  duché,  fut  incendiée  et  scs  églises  jiillées.  A 
cette  nouvelle,  Grégoire  IX  fit  prêcher,  en  Allemagne  et 
en  Pologne,  une  croisade  contre  Swicntopelk;  et  deux 
princes  polonais  s’étant  réunis  aux  chevaliers,  on  com- 
mença une  nouvelle  campagne  en  surprenant  Zartowice. 
Swicntopelk  étant  accouru  pour  reprendre  cette  place, 
fut  défait  et  mis  en  fuite.  Après  avoir  repris  Wyvzogrod 
et  Nackcl,  les  chevaliers  pénétrèrent  dans  le  cœur  de  la 
Poméranie,  ravageant  la  Cassubie  jusqu’à  Oliva  et  Dant- 
zig. Swicntopelk  s’adressa  au  légat  du  pape,  et  demanda 
la  paix.  Il  promit  avec  serment  et  par  écrit,  qu’il  n'au- 
rait plus  de  relation  avec  les  habitants  de  la  Prusse, 
qu’il  enverrait  contre  eux  des  secours  si  les  chevaliers 
en  demandaient  ; il  donna  pour  otages  son  fils  aîné  et 
deux  de  scs  généraux.  Mais  cet  homme  turbulent  et  sans 
foi  ne  pensait  qu’à  profiter  de  la  première  occasion  de 
rompre  scs  serments.  Ayant  étendu  sa  ligue,  et  y ayant 
fait  entrer  les  habitants  de  la  Lithuanie  occidentale  avec 
ceux  de  la  Prusse,  il  se  jeta  de  nouveau  sur  le  palalinat 
de  Culm,  et  mit  en  fuite  les  chevaliers  qui  voulaient 
l’arrctcr.  Comme  il  tenta,  niais  inutilement,  de  délivrer 


son  fils  et  ses  autres  otages,  on  les  transporta  en  Autri- 
che. Il  s’empara  de  Swiécie,  qu’il  fortifia  pour  être  maî- 
tre de  la  Vislule.  Herman,  grand  maître  de  l’ordre, 
instruisît  de  ces  événements  Innocent  IV,  qui,  ayant 
envoyé  un  légat  en  Prusse,  écrivit  à Swicntopelk  des 
lettres  menaçantes.  Swicntopelk  méprisant  toutes  ces 
menaces,  le  légat  apostolique,  dont  il  avait  ainsi  repoussé 
les  représentations,  prêcha  la  croisade  contre  lui,  pen- 
dant que  les  dominicains,  dans  les  diocèses  de  la  Saxe, 
exhortaient  les  fidèles  à prendre  les  armes  pour  le  même 
sujet.  Les  chevaliers  avant  reçu  des  renforts  de  r.\llc- 
magne,  et  Swicntopelk  ayant  été  défait,  il  écouta  enfin 
les  représentations  du  légat,  et  la  paix  fut  conclue  aux 
premières  conditions  (I24(i)  ; mais  les  croisés  refusèrent 
de  rendre  les  otages  de  Swiento|)clk.  Au  mépris  de  cette 
paix,  Henri,  troisième  grand  maître  des  chevaliers, 
s’empara  d’une  forteresse  appartenant  aux  Pomêraniens. 
Swicntopelk  reprit  la  place  d’assaut,  passa  la  garnison 
au  fil  de  l’épée,  mit  en  fuite  les  troupes  des  chevaliers, 
et  ravagea  la  contrée  scion  sa  coutume.  Un  légat,  envoyé 
par  le  pape,  réussit  à concilier  les  deux  partis,  et  les 
chevaliers  rendirent  à Swicntopelk,  son  filsavec  les  autres 
otages  (1248).  Celui-ci  tint,  à la  vérité,  ses  derniers 
arrangements  avec  scs  chevaliers;  mais  n’ayant  remis 
qu’avec  peine  Nackel  à la  Pologne,  il  fit  enlever  cette 
place  par  son  fils;  et  les  princes  polonais  qui  vinrent 
pour  la  reprendre  furent  repoussés  avec  perte  (1255). 
Swicntopelk  eut  encore  des  différends  avec  Warcislas, 
duc  de  la  Poméranie  occidentale,  et  il  se  jeta  sur  les  ter- 
res de  son  voisin.  Les  évêques  de  Gamin  et  de  Cujavie 
ayant  pris  parti  pour  Warcislas  , leurs  terres  furent 
ravagées,  et  l’un  d’eux  fut  sur  le  point  d’être  fait  pri- 
sonnier par  les  Pomêraniens  (1259).  Ce  fut  ainsi  que 
pendant  près  de  50  ans,  cet  homme,  aussi  ambitieux  que 
féroce,  fut  la  terreur  de  ses  voisins.  Il  mourut  à Dantzig, 
et  fut  enterré  dans  le  couvent  d’Oliva  en  I2ti(i.  On  croit 
que,  dans  ses  derniers  moments,  il  témoigna  un  vif  re- 
gret de  l’assassinat  du  prince  Leszko.  Ses  deux  fils  par- 
tagèrent entre  eux  le  duché,  qui  ne  tarda  pas  d’être 
envahi  par  les  chevaliers  teutoniques. 

SWIEINTOSLAS.  Voijes  S VIENTOSLAS. 

SWIEUCIiOWSKI,  général  de  Cosaques,  se  dis- 
tingua dans  la  guerre  qui  éclata  en  Moldavie  et  en  Va- 
lachie  , entre  le  palatin  Iwon  ou  Juonia,  et  le  sultan 
Sélira.  Le  i)rcmicr,  voulant  soustraire  sa  principauté  au 
joug  des  Turcs,  appela  les  Cosaques  à son  secours  (1 574). 
A leur  arrivée,  il  donna  aux  chefs  un  grand  repas;  et, 
au  dessert,  il  fit  présenter  à chacun  d’eux  un  plat  cou- 
vert de  pièces  d’or.  Tous  l’assurèrent  de  leur  dévoue- 
ment jusqu’à  la  mort;  et  Swierckowski  fut  le  premier 
qui  prêta  ce  serment.  Sélim,  instruit  de  cette  défection, 
fit  marcher  100,000  hommes  contre  Iwon.  Swierc- 
kowski, qui  était  à l’avant-garde  avec  scs  Cosaques  et 
0,000  Molilaves,  tomba  inopinément  sur  l’ennemi , le 
mit  en  désordre;  et  Iwon  ayant  donné  de  son  coté,  ou 
en  fit  un  tel  carnage,  que  plus  de  50,000  Vainques  et 
Turcs  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  De  là  on  mar- 
cha sur  Braïlow,  qui  fut  pris  d’assaut.  Les  Turcs  s’étant 
mis  en  marche  pour  secourir  la  ville,  Swierckowski  les 
surprit  et  les  tailla  en  pièces.  Iwon,  instruit  de  ces  suc- 
cès, vint  joindre  Swierckowski.  On  marcha  contre  Té- 
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liinic,  que  l’on  emporta  : tout  y fut  passé  au  tilde  l’épée. 
Bialogrod  éprouva  le  meme  sort.  Swicrckowski,  qui 
était  toujours  en  avant,  se  plaçait  au  centre  avec  ses  Co- 
saques armés  de  carabines.  Il  avait  à sa  droite  les  ar- 
chers, et  à sa  gauche  les  cuirassiers.  Apprenant  qu’un 
corps  de  Turcs  et  de  Tartarcs  se  gardait  mal,  il  tomba 
sur  eux  et  les  tailla  en  pièces.  On  ne  fit  ([ue  2 )0  prison- 
niers, qui  furent  tués  à coup  de  faux  après  le  combat. 
Le  chef  de  l’armée  turque,  qui  s’y  trouvait,  offrit  en 
vain,  pour  sa  rançon,  deux  fois  son  pesant  en  or,  trois 
fois  en  argent  et  une  fois  en  pierreries.  Après  l’avoir 
gardé  quelques  jours,  pour  apprendre  de  lui  ce  qu’on 
desirait  savoir,  il  fut  mis  en  ))ièccs.  Sélim,  effrayé  par 
ces  revers,  fit  assembler  une  armée  formidable,  dont  le 
commandant  en  chef  vint  à bout  de  corrompre  Zarnié- 
vviez,  un  des  généraux  d’iwon.  Au  moment  où  la  ba- 
taille allait  s’engager,  le  traître  se  jeta  du  côté  des 
Turcs,  et  décida  la  victoire  en  leur  faveur.  Swicrc- 
kowski  et  Iwon  ne  perdirent  point  courage  : ils  se  reti- 
rèrent dans  leur  camj),  avec  20,000  hommes  qui  leur 
restaient.  Iwon  se  rendit  à des  conditions  honorables, 
que  l’ennemi  jura  7 fois  sur  ses  drapeaux;  mais  ces  ser- 
ments furent  observés  à la  manière  des  Turcs:  ils  mirent 
Iwon  en  pièces,  dans  la  tente  meme  de  leur  général;  et 
tous  les  prisonniers  furent  aussi  lâchement  égorgés. 
Swici'ckowski,  à la  télé  doses  Cosaques, voulut  se  faire 
jour  à travers  les  bataillons  ennemis;  mais  il  tomba 
percé  de  coups,  n’ayant  pu  trouvA-  la  mort  qu’il  cber- 
chail;  cl  il  fut  fait  prisonnier,  avec  13  hommes,  qui 
seuls  restaient  de  tous  scs  braves  soldats.  Ce  fut  en  vain 
que  les  Turcs  employèrent  les  menaces  et  les  i)roniesscs 
pour  leur  faire  abjurer  la  foi  chi’éticnnc.  lisse  rachetè- 
rentau  poidsdel’or.  Quand  les  blessurcsde  Swierckowski 
le  permiient,  on  le  transporta  à Constantinople,  d’où  il 
s’échappa  et  revint  trouver  les  siens.  Il  jura  entre  leurs 
mains  qu’il  tirerait  vengeance  des  Turcs,  et  tint  parole, 
en  répandant  encore,  pendant  plusieurs  années,  la  ter- 
reur et  la  mort  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire. 

SWICTCrV.  Voiip.z  VAN  wSWIETEN. 

SAVIFT  (Jonathan),  célèbre  écrivain,  né  le  30  no- 
vembre 1667  à Cashcl,  dans  le  comté  de  Tijjpcrary,  en 
Irlande,  d’une  famille  ancienne,  mais  pauvre,  passa  en 
Angleterre  au  sortir  de l’univcrsiléde  Dublin, et  réclama 
la  protection  de  sir  William  Temple,  dont  il  était  pa- 
rent par  sa  mère,  et  dont  on  a prétendu  faussement  qu’il 
était  le  lils  adultérin.  Ce  grand  homme  d’Élat  l’accueillit 
et  le  présenta  au  roi  Guillaume  III,  qui  goûta  beaucoup 
la  conversation  du  jeune  Irlandais,  et  lui  offrit  une  com- 
pagnie de  cavalerie.  Swift,  qui  se  sentait  plus  dégoût 
pour  l’état  ecclésiastique,  refusa  celle  offre  d’un  prince 
qui  pouvait  le  mener  loin.  Il  entra  dans  les  ordres,  ob- 
tint la  prébende  de  Ivilrool,  en  Irlande,  et  la  résigna 
pour  se  rendre  aux  imitations  pressantes  de  Temple, 
qui  désirait  le  fixer  auprès  de  lui,  et  dont  il  espérait  de 
son  côté  exploiter  le  crédit  avec  succès;  mais  il  perdit 
bientôt  ce  |)rotcctcur,  fut  mis  en  oubli  par  le  roi,  et  re- 
tourna en  Irlande,  où  il  parvint  à se  faire  nommer 
doyen  de  Saint-Patrick.  Quoique  élevé  dans  les  prin- 
cipes des  whigs,  il  employa  ses  loisirs  à défendre  les  mi- 
nistres de  la  reine  Anne,  qui  désirèrent  le  voir,  et  l’ho- 
norèrent  de  l’accueil  le  plus  gracieux  dans  plusieurs 


voyages  qu’il  fit  à Londres.  Plus  d’une  fois  il  fut  dénoncé 
au  parlement  comme  l’âme  du  conseil  privé,  et  il  parait 
que  cette  accusation  n’était  pas  sans  fondement.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  retomba  bientôt  dans  une  nullité  politi- 
que dont  il  alla  se  consoler  en  Irlande  par  les  plaisirs 
de  la  société  et  de  la  table,  son  doyenné  lui  rapportant 
plus  de  1,000  livres  sterling.  Une  jeune  et  belle  per- 
sonne, qu’il  avait  connue  chez  sir  William  Temple,  et 
qu’il  a célébrée  sous  le  nom  de  Stella,  faisait  les  hon- 
neurs de  sa  mai.son  ; il  vivait  avec  clic  comme  avec  une 
amie,  et  même  lorsqu’il  l’eut  épousée,  après  une  liaison 
de  16  ans,  il  s’en  tint  aux  mêmes  rapports  de  pure  ami- 
tié. Ce  mariage  conduisit  au  tombeau  une  jeune  per- 
sonne, nommée  Esther  van  Iloinrigh,  qui  s’était  é])risc 
d’amour  pour  le  doyen,  l’avait  suivi  en  Irlande,  et  lui 
avait  proposé  vainement  sa  main,  lorsqu’il  était  encore 
libre.  Stella  péril  aussi  du  chagrin  que  lui  causa  la  né- 
gligence de  son  bizarre  époux.  Celui-ci  avait,  dit-on,  un 
défaut  de  constitution  physique  qui  peut  expliquer  sa 
froideur;  mais  rien  ne  saurait  l’excuser  d’avoir  reçu  les 
serments  d’une  femme  pour  la  faire  périr  de  honte  et 
de  regrets.  11  devint  dès  lors  \in  objet  d’fiorreur  pour 
scs  amis  les  plus  familiers,  qui  le  laissèrent  seul  et  sans 
consolation  au  milieu  des  jdus  ci'ucllcs  douleurs  et  d’un 
anéantissement  moral  j)rcsque  complet;  enfin  la  mort 
le  délivra  de  tant  de  maux  en  1745.  Swift  fut  un  écri- 
vain très-fécond,  et  les  éditions  comjjlètcs  doses  OEuvirs 
ne  forment  pas  moins  de  18  à 20  vol.;  mais  deux  doses 
ouvrages  sont  inincipalcmcnt  connus,  ce  sont  : les  Voyages 
de  Gulliver  à Lillipul,  lïonlla  conlinuation  n’est  j)as  de 
lui  (on  ne  peut  d’ailleurs  s’y  tromper),  et  le  Conte  du 
Tonneau,  satire  allégorique,  où,  sous  les  noms  de  Pierre, 
de  Martin,  et  de  Jean,  sont  attaqués  tour  à tour  le  i)ai)e, 
Luther  cl  Calvin.  La  notice  que  Waller-Scott  a consa- 
crée au  doyen  de  Saint-Patrick  dans  la  liiograpliie  des 
romanciers  célèbres  (traduite  en  français,  1825),  n’est 
qu’un  extrait  de  ses  Mémoires  politiques  et  littéraires 
sur  lu  vie  et  les  ouvrages  de  Swift.  Voltaire  a été  trop  in- 
dulgent peut-être  lorsqu’il  a surnommé  Swift  le  liabelais 
de  f ’.l  ngleterre. 

SWIFT  (Deane),  petit-fils  de  Godwin  Swift,  oncle 
du  précédent,  mort  à Worcester  en  1785,  a laissé  quel- 
ques écrits  qui  se  rattachent  aux  œuvres  du  fameux 
doyen  de  Saint-Pati  ick.  Il  suüira  de  citer  : Essai  sur  ta 
vie , le  caraclcrc  et  les  écrits  du  docteur  Jonathan  Swift, 
1755,  in-8«. 

SWIFT  (Théophile),  fils  du  précédent,  né  dans  le 
comté  de  llercfort,  mort  en  Irlande  en  1815,  fil  paraître 
à diverses  époques  quelques  poèmes  de  peu  d’étendue, 
où  l’on  trouve  de  l’esprit,  des  idées  orientales  et  de  la 
facilité.  Les  princijiaux  sont  : les  Escrocs  {the  Gambler’s), 
in-4“;  le  Temple  de  la  folie,  en  IV  chants,  in-4". 

SWINIlEllNE  (Henri),  voyageur  anglais,  était  le 
plus  jeune  fils  de  sir  Jean  Swinburne,  baronnet  et  ap- 
partenait à une  famille  catholique  du  comté  de  Nor- 
Ihumbcrland.  Il  naquit  à Caphcalon,  résidence  de  son 
jiérc,  et  après  avoir  commencé  son  éducation  dans  une 
école  du  comté  d’York,  il  l’alla  continuer  <à  Paris,  à Bor- 
deaux et  à l’Académie  royale  de  Turin.  Lorsque  scs 
éludes  furent  terminées,  il  parcourut  les  différentes 
parties  de  l’Italie,  et  se  maria  ensuite.  Sa  femme  parla- 
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gpant  son  goût  pour  les  antiquités  et  pour  les  beaux- 
arts,  ils  partirent  ensemble  vers  dTTi,  et  passèrent 
(i  ans  à visiter  les  lieux  les  plus  remarquables  de  la 
France,  de  l’Espagne,  de  l’Italie  et  de  l’Allemagne.  11  se 
lia,  pendant  ses  voyages,  avec  les  hommes  les  plus  éclai- 
rés des  pays  où  il  s’arrêtait,  et  reçut  des  marques  d’es- 
time de  quelques  souverains.  A son  retour  en  Angle- 
terre, il  se  relira  à la  campagne  et  publia,  cri  1779,  ses 
Voyages  en  Espagne,  un  vol.  in-4'’.  Quatre  ans  ajirès, 
il  fit  paraître  le  premier  volume  de  ses  Voyages  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles,  auquel  il  ajouta  un  second 
volume  en  i785.  On  accorde  généralement  à Swinburne 
le  mérite  d’un  bon  observateur  : ses  descriptions  sont 
vives  et  animées  ; il  est  le  premier  qui  ait  fait  bien  con- 
naitre  en  Angleterre  les  arts  et  les  anciens  monuments 
de  l’Espagne.  Le  mariage  de  sa  fille  avec  Paul  Benfield, 
lui  fil  partager  les  désastres  de  cet  aventurier,  et  le  força 
d’aller  s’établir  dans  la  colonie  de  la  Trinité,  où  il  mou- 
rut au  mois  d’avril  1803.  Jean  Bigland  a consulté  les 
Voyages  de  Swinburne  pour  la  rédaction  de  l'Histoire 
d’Espagne,  qui  a été  traduite  en  français  après  avoir  été 
revue  et  corrigée  par  le  général  Maliiieu  Dumas.  Le 
Voyage  en  Espagne , de  Swinburne,  a été  traduit  en 
français  (Paris,  1787,  iri-S"),  par  J.  B.  de  la  Borde,  qui 
avait  déjà  traduit  le  Voyage  dans  les  Denx-Sicilcs,  du 
même  auteur  (ibid. , 1783,  4 vol.  in-S"),  auquel  on 
joint  quelquefois,  comme  3“  volume,  le  Voyage  en  Sicile, 
par  Denon,  et  le  Voyage  de  Bayonne  à Marseille,  traduit 
aussi  de  Swinburne,  mais  qui  ne  se  trouve  pas  sur  pa- 
pier ordinaire. 

SWIINDEN  (Jean-Henhi'Van),  né  à la  Haye  en  1746, 
obtint,  dès  l'âge  de  20  ans,  une  chaire  à l’académie  de 
Franekcr,  et  passa,  en  1783,  à celle  de  physique  et 
d’astronomie  à l’athénée  d’Amsterdam.  Lors  de  l’orga- 
nisation de  la  république  batave,  il  fut  appelé  au  pou- 
voir exécutif.  Plus  tard  il  remplit  successivement  di- 
A'crscs  fonctions  importantes,  dans  lesquelles  il  rendit 
des  sci’vices  réels  h son  pays.  Il  mourut  en  1825,  cor- 
respondant de  l’Institut  de  France  et  des  principales 
sociétés  savantes  de  l’Europe,  qui  n’avaient  qu’à  se  louer 
de  son  active  coopération.  Le  latin,  le  hollandais  et  le 
français  lui  étaient  familiers,  et  il  a écrit  dans  ces  trois 
langues.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Tentamina  llieo- 
riie  fiia/hematicæ  de  phænonienis  mngnelicis , 1769, 
in-4®  J Dissertation  sur  l’analogie,  de  l’électricité  et  du 
magnétisme , 1784,  in-8®;  Recueil  de  différents  mémoires 
sur  l'électricité  et  le  magnétisme,  3 vol.  in-8";  Traité  sur 
les  poids  et  mesures,  1802,  2 vol.  in-8®. 

.SWI^iTOiN  (Jean),  antiquaire  et  philologue,  né 
dans  le  Cheshire  en  1703,  fut  chapelain  de  la  factorerie 
anglaise  à Livourne,  puis  professeur  au  college  de  Christ 
à Oxford,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  et 
mourut  en  1777,  archiviste  de  l’académie  d’Oxford. 
On  citera  de  lui  : De  prisais  Romanoruni  liltoris  disser- 
tatio.  Oxford,  1746,  in-4";  hieriptiones  citicœ , sive  in 
binas  inscriptiones  ptiœnicias,  inter  rudera  Citii  nuper 
reperlas  conjecturœ;  acccdil  de  uummis  quibusdam  sama- 
ritains et  phœniciis  disse rlatio , ibid.,  1730  , in-4". 

SWITZER  (Etienne),  jardinier  anglais,  se  distingua 
dans  sa  profession,  et  mourut  vers  1745.  Ce  fut  lui  qui, 
le  premier,  donna  aux  Anglais,  en  1717,  les  directions 


convenables  pour  obtenir  des  primeurs  par  le  moyen 
des  serres  chaudes.  Il  a publié  sur  son  art  plusieurs  ou- 
vrages parmi  lesquels  on  distingue  : The  pructical  fruit 
and  kitchcn’s  Gardon,  Londres,  1727,  in-8";  4®  édition, 
1729,  in-8";  Iconographia  r us  lieu , or  lhe  nobleman, 
genllemenand  gardeners  récréation,  \hh\.,  3 vol.  in-8®. 

SY  ( AlexaiNdre-César-Annibal-Fiumin  , baron  de 
STONNE,  marquis  de),  né  vers  1760,  embrassa  la  pro- 
Tession  des  armes  et  obtint  une  compagnie  dans  le  régi- 
ment de  Dauphin.  Emigré  à l’époque  de  la  révolution, 
il  se  lia  très-intimement  à Londres  avec  Delille,  dont  il 
partageait  les  sentiments  et  les  goûts.  11  rentra  en  France 
en  1815,  fut  fait  maréchal  de  camp,  et  mourut  à Cor- 
beil  en  1821.  Outre  des  Mélanges  de  poésies,  imprimés 
par  lui-même  à Londres  en  1792,  in-12,  on  a de  lui  : lu 
Chute  de  Rufin,  poëme  en  11  chants,  traduit  du  latin  de 
Claudien  (texte  en  regard),  ibid.,  181 1,  in-8®;  V Art  poé- 
tique d'Horace,  traduit  en  vers,  1816,  in-8";  Épitlia- 
lame  d’ Uonorius  et  de  Marie,  poëme  traduit  de  Claudien, 
en  vers,  1816,  in-8®. 

SYAGRIUS  (Afranius),  secrétaire  (nolarius)  de 
l’empereur  Valentinien  en  569,  fut  chargé  par  ce  prince 
de  surveiller  les  travaux  qu’il  faisait  exécuter  sur  les 
confins  de  la  Gaule  pour  la  mettre  à l’abri  des  excursions 
des  Allemands.  Surpris  par  les  Germains,  il  parvint  à 
s’échapper;  mais  Valentinien  le  punit  de  n’avoir  pas 
exposé  sa  vie  en  l’exilant  à Lyon.  Pour  charmer  l’ennui 
de  l’exil,  il  cultiva  la  poésie,  et  mérita  l’amitié  d’Au- 
sone,  qui  lui  ménagea  quelque  crédit  auprès  de  Gratien, 
héritier  de  la  couronne.  11  fut  depuis  trois  fois  préfet, 
et  une  fois  consul  l’an  382.  Sidoine  Apollinaire  le  cite 
avec  éloge. — Son  arrière-petit-fils  est  ce  SYAGRIUS  qui 
fut  défait  par  Clovis  dans  le  territoire  de  Soissons,  où 
il  commandait  pour  les  Romains.  S’étant  réfugié  à Tou- 
louse auprès  d’Alaric,  il  fut  livré  par  ce  prince  au  vain- 
queur qui  le  fit  mourir  dès  qu’il  se  vit  maître  de  ses 
États. 

SYAGRIUS  ou  SYAGRE  (Saint),  évéque  d’Autun 
en  360,  assista  aux  divers  conciles  tenus  en  France  de 
son  temps,  et  notamment  à celui  de  Poitiers  assemblé 
pour  rétablir  la  paix  dans  le  monastère  fondé  par  sainte 
Radegonde,  etd’oùChrodielde,  fille  du  roi  Cbaribert,  ve- 
nait de  s’échapper  avec  jjlus  de  40  religieuses.  Plus  tard 
le  pape  Grégoire  le  Grand  lui  envoya  le  pallium,  et  lui 
enjoignit  d’assembler  un  concile  pour  extirper  les  abus 
qui  déshonoraient  l’Église  de  France.  Le  même  pontife 
adressa  quelques  autres  lettres  à Syagrius,  qu’on  a pré- 
senté sans  raison  comme  parent  de  la  reine  Brunchaut. 

SYDENHAM  (Tho.was),  célèbre  médecin,  né  en 
1624  à Windford-Eagle,  comté  de  Dorset,  se  fit  rece- 
voir docteur  à Cambridge,  et  s’établit  ensuite  à West- 
minster où  il  obtint  de  tels  succès,  qu’à  l’âge  de  56  ans 
il  jouissait  de  la  réputation  d’un  des  premiers  praticiens 
de  l’Angleterre.  H mourut  le  29  décembre  1689.  Pour 
se  faire  une  idée  des  services  qu’il  a rendus  à la  science, 
on  doit  se  rappeler  qu’il  vivait  à une  époque  où  la  mé- 
decine était  envahie  d’un  côté  par  l’application  outrée 
et  hypothétique  des  principes  de  la  cliimie,  et  de  l’au- 
tre par  celle,  non  moins  hasardée,  des  mathématiques. 
Il  sut  éviter  ce  double  écueil,  et  en  s’appuyant  sur  l’ob- 
servation des  faits,  ramena  les  esprits  dans  la  roule  près- 
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que  enticremenJ  abandonnée  de  la  nature  et  de  l’cxpc- 
l ience.  11  observa  surtout,  avec  une  scrupuleuse  atten- 
tion, les  constitutions  atmosphériques,  jiarcc  qu’elles 
donnent  naissance  aux  épidémies,  lesquelles,  à leur 
tour,  exercent  une  grande  influence  sur  le  caj'actcrc  des 
maladies  intercurrentes  et  sur  le  traitement  qui  doit 
leur  être  appliqué.  11  ne  tarda  pas  à se  convaincre  que 
les  épidémies  dont  il  fut  témoin  étaient  de  nature  inflam- 
matoire, et  il  les  combattit  avec  succès  par  la  saignée.' 
Cette  méthode,  dite  aiitiplilogi.idqnc  mi  rarraichissante  , 
fut  appliquée  par  lui  avec  un  égal  bonheur  au  traite- 
ment des  petites  véroles  ; et  certes  on  lui  doit  la  plus 
grande  reconnaissance  pour  avoir  introduit  dans  la  pra- 
tique cette  inqiortantc  modifleation  curative.  C’est  aussi 
lui  qui  parait  avoir  découvert  la  meilleure  manière  d’ad- 
ministrer le  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes, 
en  prescrivant  cette  écorce  après  la  fin  de  l’accès.  Au- 
teur de  la  composition  du  laudanum  qui  porte  son  nom, 
il  a préconisé  les  avantages  de  l’opium  avec  un  enthou- 
siasme trop  exclusif,  et  on  peut  lui  reprocher  de  n’avoir 
])oinl  assez  complètement  renoncé  à cette  polypharmacie 
qui  régnait  de  son  temps.  C’est  un  peu  légèrement  que 
scs  compatriotes  lui  ont  donné  le  titre  d’Hi])pocralc  an- 
glais. Tout  ce  qu’il  était  permis  de  dire,  c’est  qu’il  fut 
nn  n)édecin  hippocratique,  c’est-à-dire  qu’il  sentit, 
comme  le  père  de  la  médecine,  le  prix  de  l’observation 
et  de  l’expérience.  Scs  œuvres,  O/wra  vniversa , ont  eu 
l;caucoup  d’éditions,  dont  les  meilleures  sont  celles  de 
Londres,  1754,  in-S»  ; Genève,  1757,  2 vol.  in'4“; 
Leyde,  17;)4,  in-8°.  Elles  ont  été  traduites  en  fratiçais 
j)ar  A.  F.  Janlt,  Paris,  177-4,  2 vol.  in-S”  ; Avignon, 
1 799,  2 vol.  in-8°; Montjjellier,  augmentées  par  J.  D.  T. 
Haumes,  1816,  2 vol.  in-S";  ihid.,  1816,2  vol.  in-8'’, 
avec  une  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Sydenham,  par 
Pi'unellc. 

SYDENHAM  (Floyeh),  helléniste  anglais,  né  en 
1710,  publia  en  1769  un  projet  de  souscription  pour  les 
OEuorcs  de  Platon,  traduites  du  grec  en  anglais,  avec 
des  notes  explicatives  et  critiques,  et  un  nouvel  argu- 
ment en  tète  de  chaque  dialogue.  Les  souscripteurs  étant 
jieu  nombreux,  et  quelques-uns  même  ayant  manqué  à 
leur  engagement,  il  fut  oblige  d’interrompre  sa  jvublica- 
lion  à peine  commencée.  Privé  de  tous  moyens  d’exis- 
tence, il  fut  arreté  pour  dettes  , et  mourut,  dit-on  , des 
.suites  de  cette  détention,  en  1787  ou  1788.  Ce  tidste 
événement  engagea  quelques  amis  de  l’humanité  et  des 
lettres  à former  un  fonds  de  secours  en  faveur  des  écri- 
vains recommandables  par  leur  caiactèrc,  leurs  talents 
et  leurs  malheurs.  Telle  lut  l’origine  de  cette  société  de 
liicnfaisance,  appelée  le  Fonds  littéraire,  qui  est  aujour- 
vi’hui  dans  un  état  de  prospérité  toujours  croissante. 

SYDNEY  (sir  Philippe).  Vouez  SIDNEY. 

SYEN  (AnNOLD),  médecin,  né  à .\mstcrdam  en  1640, 
jirit  un  goût  très-vif  jiour  la  botanique,  et  parcourut  la 
France,  l’Angleterre  et  r.Allemagne  pour  se  perfection- 
ner dans  cette  science,  iju’il  fut  chargé  de  professera 
Leyde  en  1670,  après  la  mort  de  Flor.  Schuyl.  A cette 
éjioque,  tous  les  riches  hollandais  rivalisaient  d’ardeur 
et  de  sacrifices  pour  tirer  des  deux  Indes  ce  qu’elles 
avaient  déplus  rare  et  de  plus  beau  dans  le  règne  végé- 
tal; mais  ceux  qu’ils  chargeaient  de  cette  commission 


rapportaient  au  hasard  tout  ce  qu’ils  trouvaient,  et  ces 
plantes  languissaient  dans  les  serres  sans  produire  ni 
fleurs  ni  fruits,  de  manière  qu’il  n’était  guère  possible 
de  déterminer  leurs  affinités.  Sycn  fit  donner  en  1671  à 
un  jeune  et  habile  botaniste  allemand,  Paul  Hermann, 
la  mission  d’étudier  les  plantes  exotiques  sur  les  lieux 
mêmes  et  dans  tous  les  développements  de  leur  végéta- 
tion. Van  Rhccde  ayant  envoyé  le  manuscrit  du  l«f  vo- 
lume de  son  Ilortus  malabaricus,  Sycn  fut  chargé 
d’examiner  la  nomenclature  de  cet  ouvrage,  et  de  la  faire 
concorder  avec  les  noms  précédemment  établis;  mais  il 
mourut  en  1667.  Jean  Comniclin  et  d’autres  continuè- 
rent ce  travail. 

SYKES  ( Arthir-Agiileg)  , théologien,  né  h Londres 
en  1684,  moi  t dans  cette  ville  en  1756,  cumula  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  diverses  places  ecclésias- 
tiques, et  se  fit  toujours  remarquer  par  une  tolérance 
assez  rare  dans  l’Eglise  anglicane.  Nous  citerons  de  lui  : 
Réflexions  sur  les  prineipes  et  lu  connexion  de  la  religion 
naturelle  tl  de  la  religion  révélée,  1740,  in-8“  ; Sur  la 
nécessité  d’améliorer  les  lois  concernant  les  papistes  cl  de 
les  soumettre  à une  révision  , 1746. 

SYLBL’RG  (Frédéric),  savant  helléniste,  né  en 
4556,  fils  d’un  paysan  de  Wetter,  près  Marbourg , 
fut  longtemps  attaché  à rimprimeric  de  Vechcl , à Franc- 
fort, et  puis  à celle  de  Jér.  Commelin,  à Heidelberg, 
comme  directeur  des  éditions  d’auteurs  grecs  et  latins 
que  ces  ty[)Ographes  iiublièrent.  11  corrigea  les  textes 
altérés  avec  infiniment  de  goût,  les  accompagna  de 
bonnes  notes  et  de  tables  utiles.  Il  mourut  en  1596  , 
emportant  les  regrets  des  savants  les  plus  recommanda- 
bles. Parmi  les  éditions  auxquelles  il  donna  scs  soins,  et 
qui  sont  encore  recherchées,  malgré  les  progrès  qu’a 
faits  la  critique  littéraire  , il  sulfira  de  citer  les  OEuvres 
d’Aristote,  Francfort,  1584-87,  5 vol.  in-4®;  de.  Dengs 
d’ lIuHcar  nasse , ibid.,  1586,2  vol.  111-4“;  Scriplores  his- 
toriœ  romance,  ibid.,  1588  et  suivantes,  5 vol.  in-fol.; 
les  OEuvres  de  Saiiit-Juslhi , Ucide\bcrg,  1595,  in-fol.; 
Sarncenica , sive  colicctio  scriptorum  de  }el)us  ac  rcligionc 
Turcarum,  grec  et  latin,  ibid.,  1595,  in-8'’. 

SY'LL.Y  ou  SLLI.A  ( Llcius-Cornélius)  , né  vers 
l’an  de  Rome  617  (157  avant  J.  C.),  descendait  de 
la  branche  la  moins  illustre  de  l’antique  maison  des  Cor- 
néliens, retombée  depuis  longtemps  dans  l’obscurité  et 
presque  l’indigence.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  fut 
connu  par  scs  honteuses  débauches,  qui  lui  valurent  les 
faveurs  et  l’héritage  d’une  riche  courtisane,  et  ne  ])urcnt 
empêcher  sa  belle-mère  de  lui  léguer  une  assez  belle 
fortune.  Heureux  ainsi  dès  scs  premiers  pas  dans  la  vie, 
Sylla  tourna  scs  regards  vers  la  carrière  des  honneurs. 
Nommé  questeur  l’an  647  (107  avant  J.  C.),  il  alla 
servir  en  Afriiiuc  sous  iMarius,  qui,  le  jugeant  sur  sa 
réputation  scandaleuse,  raccucillil  avec  mépris.  Les 
étonnantes  qualités  du  jeune  patricien  lui  curent  bientôt 
concilié  ratnour  et  l’admiration  de  tous  les  soldats , et 
même,  pour  un  instant , une  sorte  d’affection  de  la  part 
de  son  chef,  dont  il  exécutait  ou  prévenait  les  ordres 
avec  autant  de  précision  que  de  bonheur.  Aussi , lorsque 
Bocchus  demanda  la  paix,  Sylla  fut  un  des  deux  députés 
que  lui  envoya  Marius,  et  quoique  jilus  jeune  que  son 
collègue,  l’habile  questeur  joua  le  principal  rôle  dans 
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celte  négociation  qui  ne  réussit  pas  pour  le  moment. 
Mais  un  service  généreux  de  Sylla,  et  ses  conseils  en 
outre,  achevèrent  de  déterminer  le  prince  numide  à de- 
mander la  paix.  Les  bases  en  furent  |)osées  par  le  sénat, 
et  Bocchus  pria  qu’on  lui  envoyât  encore  une  fois  le 
jeune  patricien  dont  il  avait  reconnu  la  générosité  et  les 
talents  supérieurs.  Celui-ei  triompha  des  dernières  irré- 
solutions du  barbare,  non  sans  de  grands  efforts,  et 
même  de  grands  périls,  auxquels  il  ne  voulut  opposer 
d’autre  défense  qu’une  circonspeetion  calme  et  magna- 
nime. 11  reçut  enlin  des  mains  de  Bocchus  le  redoutable 
Jugurlha,  et  parut  dès  lors  s’éle\er  dans  l’esprit  des 
Humains  reconnaissants  à côté  et  presque  au-dessus  de 
Itlarius.  Cependant  il  resta  le  lieutenant  de  ec  général, 
qui  ne  songeait  pas  encore  à le  redouter,  et  qui  même 
lui  offrit,  en  l’envoyant  contre  les  Tectosages,  puis 
contre  les  Marses,  de  nouvelles  occasions  de  s’illustrer. 
Sylla  en  profita,  et,  à son  retour,  il  quitta  Marins  pour 
s’attacher  à l’autre  consul , Lutalius-Catulus.  Dans  cette 
position  , soit  qu’il  contribuât  à mettre  plus  en  évidence 
son  nouveau  général , soit  qu’il  trouvât  encore  moyen  de 
porter  secours  à son  ancien  chef , il  alarmait  ou  humi- 
liait Marins;  mais  il  augmentait  du  moins  chaque  jour 
sa  jiropre  renommée.  Croyant  le  moment  arrivé  pour  lui 
d’aspirer  aux  dignités  civiles,  il  brigua  la  prêture  ur- 
baine, et  ne  fut  point  élu,  non  qu’on  ne  l’en  crût  pas 
digne,  mais  parce  que  le  peuple  voulait  le  réduire  à 
postuler  l’édililé  pour  avoir  de  lui  de  magnifiques  com- 
bats de  bêtes  d'Afii(pje.  L’ambitieux  Sylla,  l’année  sui- 
vante,acheta  laprélure  qu’il  désirait;  dès  ce  journous  ne 
le  verrons  plus  reculer  dans  la  carrière  de  l’ambition.  Sa 
pnture  étant  expirée  (l’an  de  Rome  C6!),  il  alla  en 
Cappadocc  établir  sur  le  trône  Ariobarzane,  élu  roi  par 
la  nation  , du  consentement  des  Romains,  et  à la  place 
duquel  Milhridale,  roi  de  Pont,  avaitélcvéun  prince  de 
sa  famille.  Une  seule  victoire  lui  suffit  pour  accomplir 
cet  ouvrage.  Ce  fut  alors  qu’il  reçut  une  ambassade  des 
Parthes  avec  une  fierté  qui  fit  dire  à un  Cappadocien  : 
Quel  homme!  il  sera  quelque  jour  le  premier  de  l’univers! 
Le  retour  de  Sylla  dans  Rome  n’aurait  pas  tardé  à allu- 
mer la  guerre  civile  entre  sa  faction  , c’est-à-dire  celle 
des  patriciens,  et  le  parti  populaire  qui  se  ralliait  au 
vainqueur  des  Cimbres,  si  la  guerre  sociale  ne  fût  venue 
ajournerune  explosion  désormais  inévitable.  Sylla  brilla 
plus  que  son  rival  dans  cette  nouvelle  guerre  (fji  tou- 
chait à son  terme,  lorsqu’il  demanda  et  obtint  pour  la 
première  fois,  le  consulat  à l’âge  de  49  ans  (l’an  de 
Rome  006).  Il  brûlait  d’aller  se  mesurer  contre  Mithri- 
datc , et  déjà  il  s’était  fait  assigner  par  le  sénat  le  dépar- 
tement de  1 .\sie;  mais  les  intrigues  de  Sulpicius  enga- 
gèrent le  peuple  à confier  le  eonimandcmcnt  de  cette 
guerre  importante  à Marius.  Sylla , obligé  de  céder  après 
quelques  tentatives  de  résistance,  en  appela  aux  légions 
qui  se  trouvaient  à ^'olcs  disposées  à partir  pour  l’Asie. 
Il  connaissait  toute  son  influence  sur  des  troupes  aux- 
quelles il  avait  coutun)cde  tout  permettre.  A leur  tête, 
il  marcha  sur  Rome,  l’enleva,  et  celte  fois  il  se  contenta 
de  proscrire  quelques-uns  de  scs  ennemis.  Il  se  signala 
même  par  quelques  actes  de  modération  , dont  le  tribun 
^i^ginius,  à l’instigation  du  nouveau  consul,  Lucius- 
Cornélius  Cinna , faillit  le  faire  repentir  en  intentant 
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contre  lui  une  accusation  capitale;  mais  poursuivant  son 
projet , le  fier  patricien  laissa  là  son  accusateur  et  ses 
juges,  et  s’empressa  d’aller  chercher  Mithridate  en  Asie. 
Il  savait  que,  pour  dominer  dans  Rome,  le  plus  sûr  moyen 
était  d’effacer  la  gloire  militaire  de  son  rival.  A peine 
arrivé  en  Grèce,  il  reçut  des  députations  de  toutes  les 
villes,  à l’exception  d’Athènes,  qui,  soumise  à la  tyrannie 
du  philosophe  Aristion,  créature  de  Milhridale,  i)cr- 
sista  dans  l’alliance  du  roi  de  Pont.  Quoiqu’il  sentît  la 
nécessité  de  terminer  promptement  son  expédition  pour 
retourner  à Rome  où  dominait  le  parti  de  Marius,  il  ne  vou- 
lut point  aller  plus  loin  sans  avoir  pris  Athènes;  et,  pour 
y parvenir,  il  n’épargna  ni  les  bois  sacrés,  qui  servirent 
à la  construction  de  ses  machines,  ni  les  trésors  des 
temples  d’Épidaurc,  de  Delphes  etd’Olympie.  Lorsqu’il 
eut  la  capitale  de  l’Attique  en  son  pouvoir,  il  y fit  cou- 
ler des  flots  de  sang,  et  la  priv'a  de  tout  moyen  de  dé- 
fense, puis  il  lui  rendit,  comme  par  dérision,  le  droit 
de  se  gouverner  par  ses  propres  lois.  Il  s’empressa  d’e- 
vacuer  l’Attiquc,  où  Taxile  et  Archélaüs  , auraient  pu 
l’enfermer  et  le  réduire  par  la  famine,  et  passa  dans  la 
riche  et  fertile  Béolic.  Là  scs  soldats,  épouvantés  du 
nombre  des  ennemis,  s’enfermèrent  dans  leurs  retran- 
chements et  l’empêchèrent  d’accepter  la  bataille  qui  lui 
était  présentée.  Ce  fut  alors  qu’il  leur  imposa,  sans  au- 
cune utilité  réelle,  des  travaux  si  rudes,  qu’ils  deman- 
dèrent le  combat  de  leur  propre  mouvement.  Bientôt  la 
victoire  de  Chcronée  assura  la  fortune  de  l’heureux  pro- 
consul. Pour  restituer  aux  dieux  les  trésors  qu’il  leur 
avait  enlevés  au  commencement  de  la  guerre,  il  en- 
leva aux  Thébains  la  moitié  de  leur  territoire,  dont  il 
consacra  les  revenus  à Apollon  Pylhien  et  à Jupiter 
Olympien.  Marius  n’était  plus;  mais  son  parti  lui  sui'- 
vi  vait  et  triomphait  dans  Rome.  Lucius-Valérius-Flaccus, 
qui  lui  avait  été  substitué  dans  le  consultât,  se  hâta  de 
traverser  la  mer  Ionienne  avec  une  armée  qu’il  desti- 
nait moins  à combattre  Mithridate  que  Sylla.  Ce  der- 
nier, toujours  confiant  dans  sa  fortune,  marchait  contre 
ce  nouvel  ennemi,  quand  il  fut  obligé  de  rentrer  en 
Béotie  pour  faire  tête  à une  armée  de  80,000  Asiatiques, 
sous  les  ordres  de  Dorilaüs.  Il  remporta  sur  eux,  à Or- 
chomène,  une  victoire  éclatante  et  longtemps  disputée, 
où  il  se  surpassa  lui-même  jiar  la  valeur,  l’activité  et  le 
talent  qu’il  déploya.  Mithridate  demanda  la  paix,  et  ne 
l’obtint  point,  parce  qu’il  ne  voulut  point  se  soumettre 
aux  conditions  qui  lui  étaient  imposées  par  le  général 
romain,  dont  la  hauteur  ne  se  démentait  en  aucune  cir- 
constance. Enfin,  les  succès  de  Fimbria,  qui,  après  avoir 
assassiné  le  consul  Flaccus,  avait  pris  sa  place,  concou- 
rurent, avec  ceux  de  Sylla,  à réduire  Mithridate,  qui 
demanda  une  entrevue  au  proconsul,  et  en  passa  par 
tout  ce  qu’il  voulut.  Sylla,  débarrassé  désormais  des  in- 
quiétudes que  pouvait  lui  donner  ce  redoutable  ennemi, 
s:heva  de  disperser  les  restes  du  parti  de  Marius  en 
Asie,  ou  les  attira  dans  son  armée,  dont  il  paya  les  ser- 
vices et  s’assura  l’affection  pour  l’avenir  avec  les  trésors 
de  l’Asie  Mineure.  Alors  il  partit  pour  l’Italie,  où  il 
aborda  l’an  671  , avec  40,000  hommes,  dont  il  vit 
bientôt  s’accroître  le  nombre  à mesure  qu’il  s’avançait. 
Il  avait  toutefois  à lutter  contre  200,000  hommes,  com- 
mandés par  Ib  généraux.  Une  première  victoire  qu’il 
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remporta  sur  le  consul  Norbanus  inspira  une  confiance 
sans  bornes  à ses  troupes,  et  lui  assura,  à lui  ainsi  qu'à 
ses  lieutenants,  une  suite  de  triomphes  qui  le  menèrent 
jusqu’aux  portes  de  Rome.  Il  y trouva  la  Samnitc  Pon- 
tiiis-Tclcsinus , qui , sous  prétexte  de  défendre  la  cause 
du  jeune  Marins,  n’avait  d’autre  but  que  de  détruire 
une  ville  odieuse.  Sylla  est  encore  vainqueur  cette  fois, 
grâce  à son  lieutenant  Crassus.  Rome  se  crut  sauvée; 
mais  elle  ne  savait  pas  quel  terrible  libérateur  entrait 
dans  ses  murs!  Cet  homme,  qui  désormais  va  répandre 
le  sang  avec  une  inconcevable  facilité,  commença  par 
une  action  atroce  qui  dut  ouvrir  les  yeux  aux  Romains 
sur  leur  funeste  destinée.  Pendant  qu’il  haranguait  le 
sénat  dans  le  temple  de  Bcllonc,  il  fit  égorger  dans  le 
cirque  6,000  prisonniers  samnilcs,  dont  les  cris,  en- 
tendus de  toute  l’assemblée  avec  une  surprise  mêlée 
d’horreur,  ne  purent  altérer  un  moment  la  sérénité  de 
son  front  et  le  calme  de  ses  paroles.  Bientôt  commença 
la  plus  horrible  proscription  qui  ait  décimé  jamais  la 
race  humaine.  Il  suffisait,  non  pas  d’avoir  suivi  le  parti 
de  Marius,  mais  d’étre  riche,  mais  d’avoir  encouru  l’i- 
nimitié de  quelque  partisan  obscur  de  Sylla,  pour  être 
porté  sur  les  listes  fatales.  On  punissait  de  mort  le  fils  qui 
n’avait  pas  dénoncé  son  père  proscrit,  le  frère  qui  n’a- 
vait pas  trahi  son  frère,  l’esclave  qui  n’avait  pas  livré 
son  maître,  et  les  récompenses  attendaient  celui  qui  se 
présentait  couvert  du  sang  d’une  victime.  Le  honteux 
amour  de  la  vie  fit  violer  les  lois  les  jilus  saintes  de  la 
nature,  et  opéra  dans  les  cœurs  une  épouvantable  révo- 
lution, dont  la  morale  publique  se  ressentit  toujours  de- 
puis cette  funeste  époque.  Les  morts  eux-mêmes,  chose 
ridicule  h la  fois  et  cruelle!  furent  proscrits  ainsi  que 
les  enfants  à naître  pour  que  les  biens  pussent  être  con- 
fisqués. Et  pendant  ce  temps  Sylla  avait  toujours  le 
sourire  sur  les  lèvres,  il  se  livrait  en  paix  aux  plaisirs 
bruyants,  aux  débauches  infâmes,  il  prenait  hautement 
le  surnom  d'Hintreux,  et  parfois,  en  écrivant  aux  Grecs, 
relui  (ï lipaphrodilc , c’cst-à-dire  favori  de  Vénus.  Enfin 
il  se  fit  déférer  la  dictature  dont  il  exerçait  déjà  toute  la 
redoutable  autorité.  Il  en  usa  pour  ruiner  à jamais,  il 
])ut  le  croire  du  moins,  l’influence  du  parti  populaire. 
Lorsqu’il  eut  travaillé  quelque  temps  à celte  œuvre,  qui 
avait  été  la  grande  pensée  de  sa  vie,  il  se  décida  à faire 
aux  Romains  la  plus  forte  injure  en  abiliquant  un  pou- 
voir dont  il  avait  tant  abusé.  Nommé  consul  pour  l’ati- 
née  675,  il  dédaigna  celle  magistrature  dont  il  avait  dé- 
truit tout  le  prestige,  cl  bicntôlil  déclara  en  plein  forum 
qu’il  rentrait  dans  la  vie  privée,  et  qu’il  était  prêt  à 
rendre  compte  à ses  concitoyens  du  sang  versé  par  lui. 
Il  alla  se  livrer  à ses  débauches  ordinaires  avec  une  sé- 
curité complète  que  rien  ne  vint  troubler.  On  n’cii  sera 
pas  surpris,  si  l’on  songe  qu’il  avait  fait  disparaître  par 
les  proscriptions  presque  tous  les  partisans  de  Marius, 
et  qu'il  avait  tout  recomposé,  le  sénat,  l'armée,  la  po- 
pulation même,  pour  ainsi  dire,  de  l’Italie;  car  il  avait 
répandu  sur  la  face  de  ce  malheureux  pays  120,000  sol- 
dats et  10,000  esclaves  de  proscrits,  qui  lui  devaient, 
les  premiers  leur  fortune,  les  seconds  leur  afTranchisse- 
ment.  Mais  il  trouva  sa  punition  dans  scs  propres  débau- 
ches, qui  couvrirent  son corpsd’uneinfirmité  dégoûtante, 
et  dans  les  terreurs  superstitieuses  qui  épouvantèrent 


son  âme  d’ailleurs  inaccessible  aux  remords.  Il  mourut  à 
sa  maison  de  campagne,  sur  le  territoire  de  Cumes,  l’an 
de  Rome  676.  Il  avait  laissé  des  Mémoires  écrits,  en 
grec,  dont  il  ne  nous  est  parvenu  que  quelques  frag- 
ments cités  par  Plutarque.  Trois  hommes  surtout  ont 
sondé  avec  quelque  succès  les  replis  de  cette  âme  si 
extraordinaire  ICC  sont  Plutarque  et  Montesquieu  dans  sa 
Grandeur  des  liomains  et  dans  son  Dialogue  d’Eticrnle  ; 
Verri  dans  les  Nuits  romaines.  De  Jouy  est  auteur 
d’une  tragédie  de  Sylla,  représentée  en  1823  avec  un 
grand  éclat. 

SYLLA  (FAiSTus-ConsÉLius),  fils  du  précédent,  né 
l’an  de  Rome  670,  embrassa  le  parti  de  Pompée,  se 
joignit  à Caton  d’ütique  après  la  bataille  de  Pharsalc,  fut 
pris  à celle  de  Thapsus,et  mis  à mort  par  ordre  de  César 
l’an  de  Rome  706. 

SYLLA  ( PuBLiLS-CoRNÉLius),  neveu  du  dictateur, 
fut  questeur  sous  ses  auspices,  et  participa  à sa  tyran- 
nie, ce  qui  le  rendit  odieux  au  peuple.  11  obtint  le  con- 
sulat l’an  de  Rome  688  ; mais  convaincu  d’avoir  usé  de 
brigue,  il  fut  dépouillé  de  cette  magistrature.  L’esprit 
de  vengeance  le  jeta  dans  les  deux  conjurations  de  Cati- 
lina, mais  l’éloquence  de  Cicéron  et  d’IJorlensius  le  fit 
rcnvojœr  absous.,11  embrassa  plus  lard  le  parti  de  César, 
après  le  triomphe  duquel  il  se  montra  empressé  de  dé- 
pouiller les  vaincus.  Il  mourut  en  708. 

SYLLA  (Cornélius-Fal'stus),  le  dernier  descendant 
du  dictateur,  était  gendre  de  l’empereur  Claude,  ce  qui 
donna  quelque  ombrage  à Néron,  qui  l’exila  l’an  809  à 
Marseille,  cl  l’y  fit  assassiner  l’an  815.  Cependant  telle 
était  sa  nullité  qu’on  ne  pouvait  lui  supposer  aucune 
vue  ambitieuse. 

SY’LVA.  Voyez  SILVA. 

SYLVESTRE  (Saint),  élu  pape  le  21  janvier  314^ 
était  Romain  de  naissance,  et  succéda  à saint  Milliade.  Il 
avait  été  ordonné  prêtre  par  le  pape  saint  Marcellin. 
C’est  tout  ce  que  l’on  sait  de  sa  famille  et  de  sa  vie  avant 
son  élévation.  Le  pontificat  de  saint  Sylvestre  eût  dû 
être  heureux  et  tranquille,  puisque  Constantin  avait  fait 
cesser  les  persécutions,  et  protégeait  la  religion  chré- 
tienne de  toute  son  autorité,  en  meme  temps  qu’il  l’en- 
richissait par  la  magnificence  de  ses  dons;  mais  les  Do- 
natistes  troublèrent  de  nouveau  la  paix  de  l’Eglise. 
Mécontents  de  la  décision  du  concile  de  Rome,  que  saint 
Miltiadc  avait  présidé,  ils  en  firent  convoquer  un  autre 
dans  Arles,  où  ils  réitérèrent  leurs  accusations  contre 
Cécilien.  Saint  Sylvestre  fut  représenté  dans  ce  concile 
par  ses  légats.  Cécilien  fut  de  nouveau  justifié;  mais  les 
persécutions  des  Donatistes  devaient  encore  se  prolonger 
longtemps,  ainsi  qu’oii  peut  le  voir  dans  les  articles 
Cécilien,  Constantin,  Donat,  saint  Ai’gustin,  etc.  Ce 
fut  aussi  sous  le  pontificat  de  saint  Sylvestre  qu’éclata 
l’hérésie  d’,\rius,  et  que  Constantin  convoqua,  en  325,  à 
Nicéc  le  premier  concile  œcuménique,  où  l’on  fixa  d’une 
manière  irrévocable  le  dogme  de  la  consubstantialité  du 
Verbe;  et  celte  décision  solennelle  est  devenue  le  sym- 
bole ou  profession  de  foi  qui  se  répète  chaque  jour  dans 
le  saint  sacrifice.  On  y établit  aussi  runiformité  de  la 
célébration  de  la  Pâque  pour  tontes  les  églises  de  l’O- 
rient et  de  l’Occident,  qui  fut  indiquée  pour  le  dimanche 
après  le  14®  jour  de  la  lune  de  mars.  Le  pape  envoya 
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(les  leJgals  à ce  concile,  ne  pouvant  y assister,  à cause 
(ie  son  grand  âge.  U fut  également  témoin  de  la  transla- 
tion du  siège  de  l’empire  à Byzance  (en  528)  ; et  ce 
mémorable  événement,  qui  étendit  d’une  manière  si 
glorieuse  l’empire  de  la  vraie  religion,  fut  également 
l’ouvrage  du  grand  Constantin,  qui  donna  son  nom  à la 
nouvelle  capitale  du  monde  chrétien.  Quelques  années 
auparavant  (en  521),  pendant  un  séjour  de  trois  mois 
que  ce  même  empereur  fit  à Rome,  il  avait  témoigné 
une  estime  et  une  satisfaction  particulière  à saint  Syl- 
vestre en  ornant  magnifiquement  une  église  que  le  pon- 
tife avait  fait  construire  dans  la  maison  de  l’un  de  ses 
prêtres;  maison  ne  voit  rien,  dans  l’histoire  contempo- 
raine, de  cette  donation  de  Constantin,  que  l’on  pré- 
tendit depuis  avoir  été  faite  à saint  Sylvestre,  et  qui 
devait  contenir  une  concession  formelle  de  la  dignité  et 
de  la  jiuissance  temporelle.  Cet  acte  semble  avoir  été 
ignoré  jusqu’au  8®  siècle,  où  il  paraît  que  ce  fut  le  pape 
Adrien  l®®  (en  775),  qui  en  parla  le  premier.  Du  moins, 
dans  cet  intervalle,  les  grands  papes  qui  ont  fait  usage 
de  leur  puissance  et  de  leur  juridiction  spirituelle  dans 
toute  leur  plénitude,  tels  que  saint  Léon  et  saint  Gré- 
goire, n’ont  jamais  invoqué  cette  donation  à l’appui  de 
leur  autorité.  On  y a cru  cependant;  et  non-seulement 
les  papes , mais  les  Empereurs  eux-mêmes,  ainsi  que 
d’autres  personnages  d’une  science  éminente,  tels  que 
le  saint  abbé  de  Clairvaux,  la  citaient  comme  authenti- 
que. On  commença  seulement  au  12®  siècle  à élever  des 
doutes  sur  ce  point.  Dans  le  15®  et  le  16®  siècle,  elle 
fut  examinée  avec  encore  plus  d’attention  ; et  l’on  en  a, 
dit  Fleury,  reconnu  entièrement  la  fausseté.  Un  des  ar- 
guments les  plus  forts  avec  lesquels  on  l’a  combattue, 
c’est  qu’il  y est  dit  que  Constantin  fut  baptisé  par  le 
pape  Sylvestre,  étant  à Rome,  tandis  qu’il  est  avéré  par 
l’histoire  que  ce  prince  ne  le  fut  qu’au  moment  de  mou- 
rir, par  Eusèbe,  évêque  de  Nicomédic,  ville  aux  envi- 
rons de  laquelle  il  se  pré|)arait  à la  guerre  contre  les 
Perses.  On  peut  voir,  dans  Fabricius  , le  texte  de  cette 
donation  imaginaire  et  l’indication  des  auteurs  qui  ont 
écrit  j)Our  ou  contre  son  authenticité.  Un  des  plus 
anciens  qui  en  aient  parlé  est  Énée  de  Paris,  qui  vivait 
en  854.  On  peut  consulter  encore  J.  V’ogt,  IJisloria  lilte- 
raria  Con^tanlini  Magni,  pages  44-52,  et  parmi  les 
écrivains  plus  modernes,  le  célèbre  Jluratori.  Les  actions 
particulières  de  saint  Sylvestre  sont  restées  ignorées.  Il 
mourut  l’an  555,  le  51  décembre,  jour  auquel  on  ho- 
nore sa  mémoire.  Il  avait  tenu  le  saint-siège  pendant 
21  ans  et  1 1 mois.  Ce  fut  saint  Marc  qui  lui  succéda. 

SYLVESTRE  II,  pape,successeurdeGrégoire V,  fut 
élu  le  9 février  999.  Il  s’appelait  Gerbert,  était  né  en 
Auvergne,  et  avait  reçu,  dans  un  monastère  d’Aurillac, 
la  plus  savante  éducation.  Ses  talents  l’avaient  fait  re- 
chercher par  l’empereur  Othon  II,  qui  lui  donna  l’ab- 
baye de  Bobio;  et  ce  choix  eut  l’approbation  universelle. 
Après  la  mort  d’Otlion  111,  Gerbert  revint  en  France, 
où  il  SC  plaça  auprès  de  l’archevêque  de  Reims,  et  fut 
donné  pour  instituteur  à Robert,  fils  de  Hugues  Capet. 
L’archevêque,  nommé  Arnoul,  fils  naturel  du  roi  Lo- 
tliaire,  après  avoir  été  comblé  des  bienfaits  de  Hugues, 
le  trahit,  en  se  jetant  dans  le  parti  de  Charles,  fut  dé- 
jtosé,  dans  un  concile  tenu  à Suint-Basile,  près  Reims, 


après  avoir  avoué  sa  félonie,  et  Gerbert  fut  élu  en  sa 
place.  Le  pape  Jean  XV  désapprouva  cette  déposition, 
et  força  Hugues  à tenir  un  autre  concile,  pour  examiner 
de  nouveau  cette  affaire,  qui  ne  finit  que  sous  le  règne 
suivant.  Quoi  qu’il  en  soit,  Gerbert  se  prononça  avec 
beaucoup  de  chaleur  eontre  la  décision  de  Jean  XV.  Il 
s’éleva  contre  la  puissance  que  s’attribuait  le  pontife  ro- 
main. Il  dit  que  le  jugement  des  évêques  est  le  juge- 
ment de  Dieu,  et  que  l’évêque  de  Rome  qui,  étant 
averti,  ne  s’y  soumet  pas,  doit  être  regardé  comme  un 
païen  et  un  publicain.  Tout  cela  n’empêcha  point  Ar- 
noul d’être  rétabli  dans  son  siège,  sous  Robert;  mais 
Gerbert,  dépouillé  à son  tour  de  son  archevêché,  s’était 
réfugié  auprès  de  l’Empereur,  qui  lui  avait  donné  le 
siège  de  Ravenne.  Après  la  mort  de  Grégoire  V,  il  le  fit 
élever  au  saint-siège.  Il  y déploya  des  talents,  des  lu- 
mières, et  des  vertus  surtout,  qui  étaient  rares  dans  ce 
siècle  d’ignorance  et  de  barbarie.  Pendant  les  quatre 
ans  et  quelques  mois  que  dura  son  pontificat , il  régla 
toutes  les  affaires  avec  beaucoup  de  sagesse.  Il  mourut 
le  12  mai  1003,  très-avancé  en  âge.  On  lui  a reproché 
une  extrême  sévérité;  et  ce  reproche  n’est  pas  tout  à fait 
injuste,  si  l’on  se  rappelle  la  violence  de  ses  expressions 
contre  Jean  XV.  Le  temps  l’avait  adouci  sans  doute;  et 
rhistoricn  ne  doit  lui  tenir  compte  aujourd’hui  que  de 
ses  grandes  qualités.  Le  président  Hénault  dit  que  l’on 
attribue  à Gerbert  l’introduction  du  chiffre  arabe  ou 
indien,  qu’il  avait  bien  pu  tenir  des  Sarrasins,  lors  d’uii 
voyage  qu’il  fit  en  Espagne.  D’autres  en  font  honneur 
à Léonard  de  Pise.  Cependant  ces  chiffres  sous  une 
forme  peu  différente,  étaient  connus  chez  les  Romains  ; 
Bocce  s’en  servait  dans  le  5®  siècle,  500  ans  avant  l’ar- 
rivée des  Arabes  en  Espagne.  Sans  doute  que  l’usage 
s’en  étant  conservé  dans  l’Orient,  l’Europe  les  oublia 
jusqu’à  la  renaissance  des  lettres,  qu’on  les  retrouva 
chez  les  Arabes,  auxquels  nous  en  attribuons  l’inven- 
tion. Ce  fut  aussi  Gerbert  qui  entreprit  la  première 
horloge,  dans  laquelle,  en  1650,  on  substitua  le  pen- 
dule au  balancier.  Sa  grande  science  le  faisait  passer 
pour  magicien.  Le  moine  Hugues  l’appelle  Gerbert  le 
philosophe.  On  a de  lui  : 149  Èpilres,  un  Discours  con- 
tre la  simonie,  quelques  opusenfes  de  mathématiques,  etc. 
On  ouvrit  son  tombeau,  en  1648  , dans  la  basilique  de 
Latran.  11  était  revêtu  de  tous  ses  ornements  pontifi- 
caux et  parfaitement  conservé;  mais  quand  on  voulut  y 
toucher,  tout  tomba  en  poussière.  Sylvestre  H eut  pour 
successeur  Jean  XVH. 

SYLVESTRE  III,  antipape,  occupa  le  saint-siège 
après  l’abdication  de  Benoît  IX  en  1044,  concurrem- 
ment avec  un  autre  intrus  appelé  Jean.  Le  schisme  se 
prolongea  encore  après  l’exaltation  de  Grégoire  VI. 

SYLVESTRE-GOZZOLIWI  (Saint),  fondateur  des 
Sylvestrins  en  Italie,  naquit  l’an  1 177  à Osimo,  dans  la 
Marche  d’Ancône.  Ayant  étudié  le  droit  canon  et  la  théo- 
logie à Bologne  et  à Padouc,  il  fut  nommé  chanoimî 
d’Osimo,  et  il  s’acquitta  de  ses  fonctions  ecclésiastiques 
avec  zèle  et  édification  jusqu’à  l’âge  de  40  ans;  mais 
alors  la  pensée  de  la  mort  le  frappa  si  vivement,  qu’il 
prit  la  résolution  de  quitter  entièrement  le  monde.  Il  sc 
retira  dans  un  lieu  désert;  et  quelques  personnes 
pieuses  s’étant  réunies  à lui , il  bâtit,  en  1231 , le  mo- 


STM 


tYM 


( ^0  ) 


nastère  de  .Monté-Fano  dans  la  Marche  d’Ancône.  En 
4 248,  le  j)ape  Innocent  IV  approuva  le  nouvel  institut, 
auquel  son  fondateur  n’avait  donné  d’autre  règle  que 
celle  de  Saint-Benoit  dans  toute  sa  pureté.  L’ordre  des 
Sylvesliins  se  répandit  si  j)romplement  en  Italie,  qu’il 
com|)tait  déjà  25  maisons  lorsqu’il  perdit  son  bienheu- 
reux instituteur.  Saint  Sylvestre  mourut  le  26  novem- 
bre 1207.  {Voyrs  sa  Vie  par  Fabrini,  4“  général  de  l’or- 
dre, dans  le  Ureve  Cliivn.  délia  Cmyreij.  dei  munaclii 
Sylvesirini.) 

SYLVnjS  (Æ.nbas).  Voyez  PIE  II. 

SYLYIUS  (Jacques).  Voyez  DUBOIS. 

SYLVIUS  (FaA.NÇois).  Voyez  DUBtliS. 

SYMEOI>ll  (Gabriel).  Voyez  SIMEOINI. 

SYMES  (Michel),  militaire  et  voyageur  anglais,  em- 
brassa de  bonne  heure  la  profession  des  armes,  servit 
dans  l’Inde,  et  parvint  au  grade  de  major.  En  1795,  sir 
John  Shore,  gouverneur  général  des  établissements  an- 
glais dans  cette  contrée,  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  l'en- 
voyer en  ambassade  à la  cour  du  roi  des  Birmans,  avec 
lesquels  il  s’était  élevé  des  diflicultés  pour  une  violation 
de  limites.  Symes  partit  de  Calcutta,  le  21  février j le 
navire  toucha  aux  îles  Andaman  : on  y passa  5 jours; 
le  18  mars  on  était  devant  une  des  bouches  de  l’Iraou- 
addy  : bientôt  on  remonta  ce  fleuve  jusqu’à  Rangoiin. 
En  attendant  la  permission  de  continuer  son  voyage  à 
la  ville  principale  de  l’empire,  Symes  alla  visiter  Begou, 
capitale  d’un  royaume  autrefois  indépendant,  mais  de- 
puis subjugué  par  les  Birmans.  Le  26  avril,  il  quitta 
cette  ville  et  revint  à Bangoun  ; quel(|ues  jours  après,  il 
reçut  l’autorisation  de  poursuivre  sa  route  vers  Amcra- 
poura,  résidence  du  monarque  birman,  et  située  sur 
riraouaddy.  Il  s’embarqua,  le  29  mai,  surcedeuve;  le 
18  juillet  il  entra  dans  la  cajiitale,  où  il  fut  reçu  avec 
les  plus  grands  égards  ; mais  on  lui  conseilla  en  même 
temps  de  ne  pas  trop  s’écarter  de  sa  demeure,  avant 
d’avoir  obtenu  audience  du  souverain.  Ce  prince  était 
alors  absent.  Ajircs  son  retour,  lorsque  le  jour  heureux 
eut  été  fixé  par  les  astrologues  de  la  cour,  Symes  et  les 
autres  Anglais  furent  conduits  en  grande  pompe  au  pa- 
lais, le  50  août.  L’empereur  ne  se  montra  pas  dans  cette 
occasion.  Ce  ne  fut  qu’un  mois  après  (le  30  septembre), 
que,  dans  une  seconde  audience  solennelle,  il  parut  un 
instant  au  fond  d’une  niche  magnifique,  fermée  par  des 
volets  qui  s’ouvrirent  pour  le  laisser  voir,  vêtu  avec  un 
faste  éblouissant.  11  ne  dit  pas  un  mot  aux  Anglais. 
Néanmoins  Symes  eut  lieu  d’être  satisfait  de  son  ambas- 
sade; et  malgré  les  tracasseries  que  les  ministres  bir- 
mans lui  avaient  suscitées,  il  conclut  un  traité  avanta- 
geux pour  le  commerce  de  ses  compatriotes.  Le  29 
octobre,  il  quitta  la  capitale;  le  17  novembre  il  fut  de 
retour  à Bangoun,  et  le  22  décembre  à Calcutta.  L’année 
suivante,  legouvcrnemcntdu  Bengale  envoya  vers  l’empe- 
reur des  Birmans  une  seconde  ambassade,  dont  le  capi- 
taine Iliram  Cox  fut  le  chef.  Celui-ci  fut  moins  content 
de  la  cour  d’Amerapoura  que  Symes  ne  l'avait  clé;  car 
les  intrigues  des  principaux  olliciers  de  la  cour,  aidés  de 
l'ascendant  d’une  des  femmes  du  monaïque,  l’empé- 
chèreiit  d’obtenir  plusieurs  choses  (lu’il  sollicitait.  Après 
qu’il  fut  revenu  à Calcutta,  en  novembre  1 797,  le  gouver- 
neur général  fil  de  nouicau  partir  Symes,  qui,  dans 


cette  seconde  occasion  , réussit  à se  faire  accorder  ce 
qu’il  demandait.  Il  vint  ensuite  en  Europe,  on  il  publia 
la  relation  de  sa  première  ambassade.  Il  avait,  en  ré- 
compense de  scs  services,  était  nommé  lieutenant-colo- 
nel du  76®  régiment  de  ligne.  Ayant  été  envoyé  en  Es- 
pagne en  I80S,  les  fatigues  qu’il  éprouva  le  forcèrent 
de  s’embar(]uer  à la  Corogne  pour  retourner  dans  sa 
patrie;  il  ne  put  y arriver;  la  mort  le  surprit  dans  la 
traversée,  le  22  janvier  1809.  Son  corps  fut  apporté  en 
Angleterre,  et  enterré  le  5 février  à Bochester.  On  a de 
Symes,  en  anglais  : Hilutioii  île  l'amhatisade  aiiytaise,  en- 
voyée eu  1795,  dons  le  royiiume  d’Avn , Londres,  1800, 
in-4''.  ou  5 vol.  in-S",  avec  27  jilanchcs;  traduite  en 
français  par  Castera,  Paris,  1800,  3 vol.  in-8‘’,  avec  un 
allas;  en  allemand,  par  llager,  Hambourg,  1801,  in-8", 
figures. 

S\  MMAQUE  (Célius),  pape,  originaire  de  Sardai- 
gne, était  diacre  de  l’Église  romaine  lorsqu’il  fut  élu  en 
498  successeur  d’Anastase  II.  Celle  élection  avait  eu 
l’assentiment  du  plus  grand  nombre;  mais  le  patrice 
Festus,  ayant  gagné  d’autres  sullrages  à prix  d’argent, 
fit  élirc^rarchiprélrc  Laurent,  qui  fut  consacré  dans 
l’église  Sainte-Marie  en  meme  temps  que  Symmaque 
l’était  dans  la  basilique  de  Constantin.  Théodoric,  roi 
des  Golhs,  pris  jiour  arbitre  dans  ce  schisme,  décida  en 
faveur  de  Symmaque.  Laurent  céda  sans  résistance  et 
devint  évêiine  de  Nocera.  Quelque  temps  après  Festus 
et  Probus,  autre  patrice,  ayant  rappelé  en  secret  Laurent 
à Borne,  accusèrent  Symmaque  de  crimes  horribles,  et 
subornèrent  de  faux  témoins  pour  en  tiéposcr  devant 
Théodoric,  qui  résidait  à Bavenne.  Un  concile  fut  con- 
voqué à Palma  pour  juger  le  pontife;  et  les  évêques 


l’absolution  de  Symmaipie.  Celle  sentence  n’ayant  pas 
obtenu  l’approbation  générale,  un  nouveau  concile  fut 
tenu  à Borne  en  595.  Ennodius,  chargé  de  la  défense 
de  Symmaque,  fit  confirmer  le  premier  jugement  d’ab- 
solution, et  les  évêques  demandèrent  que  les  accusa- 
teurs de  Symmaque  et  des  actes  du  concile  de  Palma 
fussent  condamnés.  Le  pontife,  délivré  de  ces  tracasse- 
ries, ne  cessa  jusqu’à  la  fin  de  poursuivre  les  hérésies  de 
Nestorius  et  d’Eulychès,  protégées  jiâr  la  cour  de  Con- 
stantinople. Les  évêques  d’Orient,  forcés  dccommuniquer 
avec  CCS  hérésiar(|ues , écrivirent  à Symmaque  qu’ils 
n’en  |)ersislaient  jias  moins  dans  leur  attachement  à 
l’Église  de  Rome  cl  aux  principes  du  concile  de  Calcé- 
doine. On  a conservé  la  réponse  du  pape  qui  exhorte 
ces  évêques  à être  fermes  dans  leur  foi,  et  à condamner 
liaulcment  tons  les  partisans  de  Vhénolique,  c’est-à-dire 
de  l’édit  rendu  par  l’empereur  Zénon  pour  l’union  des 
catholiques  et  îles  cutychéens.  Symmaque  mourut  à Borne 
en  514,  et  eut  pour  successeur  Ilormisdas. 

SY'M.M  AQUE  (Ql'i.ntus-Alt.élius-Avianus  SYMMA- 
CIIUS)  était  fils  de  Lucius-.Avianus  Symmaehus  , pré- 
fet de  Rome  en  564.  Ajirès  avoir  reçu  une  éducation 
distinguée,  il  entra  dans  la  carrière  des  fondions  publi- 
ques, fut  successivement  questeur,  préteur,  pontife,  in- 
tendant de  la  Lucanie,  proconsul  en  .\friquc,  enfin  pré- 
fet de  Borne  en  584.  S’étant  mis  à la  tête  du  parti  qui 
s’elTorçait  de  relever  le  paganisme,  il  réclama  d’abord 
auprès  de  l'cmpcrcur  Gralicn,  puis  de  Valentinien  11, 
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le  maintien  d’une  religion  qui  avait  garanti  la  prospé- 
rité de  l’État,  et  le  rétablissement,  dans  le  lieu  des  séan- 
ces du  sénat,  de  l’autel  de  la  Victoire,  dont  le  nom  était 
le  gage  des  triomphes  du  peuple  romaiti.  Cet  autel, 
renversé  i»ar  Constantin,  avait  été  rétabli  par  Julien, 
maintenu  par  Valentinien  I*',  et  détruit  de  nouveau  par 
Gratien.  Saint  Ambroise  , informe  de  la  requête  de 
Symmaque,  en  demanda  communication,  et  y répondit 
avec  chaleur.  L’empereur  n’eut  aucun  égard  à la  de- 
mande du  préfet  de  Rome,  qui  fut  bientôt  accusé  d’avoir 
inquiété,  emprisonné  et  torturé  des  chrétiens,  et  même 
des  évêques.  Symmaque  repoussa  ces  imputations  ca- 
lomnieuses par  le  témoignage  des  officiers  publics  et 
])rincipalemcnt  par  celui  du  pape  Damase,  qui,  peu  de 
temps  avant  de  mourir,  attesta  qu’aucun  chrétien  n’avait 
été  maltraité  ni  persécuté  par  le  préfet.  Symmaque  con- 
serva cette  charge  jusqu’en  588  ou  589;  mais,  en  com- 
plimentant Théod.:se,  s’êlaut  avisé  de  requérir  au  nom 
du  sénat  la  restauration  de  l’autel  de  la  Victoire,  il  fut 
exilé  loin  de  l’Italie.  Toutefois  Cassiodore  n’attribue 
cette  disgrâce  qu’au  ressentiment  que  Théodose  conser- 
vait des  éloges  prodigués  par  Symmaque  à l’usurpateur 
Maxime.  Quoi  qu’il  en  soit,  cet  illustre  magistral  rentra 
en  grâce  vers  l’an  591,  année  où  il  fut  nommé  consul. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort  ; mais  on  sait  qu’il  sur- 
vécut plusieurs  années  à Théodose,  et  fut  employé  par 
les  fils  de  cet  empereur,  .Arcadius  et  Honorius.  Il  avait 
acquis,  surtout  comnic  orateur , une  réputation  bi-il- 
lantc.  .Ausone  et  Prudence  le  coniparcnl  à Cicéron.  Ma- 
crobe  et  .Ammicn-.MarcclIin  font  aussi  l’éloge  de  son  élo- 
quence. Ses  Piiiiéf/iriqiies  et  ses  Ilurmiijiics  ne  sont  j)oint 
parvenus  jusqu’à  nous;  mais  il  reste  de  lui  des  Lvllres 
recueillies  et  distribuées  en  10  livres  pai-  son  fils  Quin- 
tus-.Avianus-.Mcmnius  Symmachus,  préteur  en  597  et 
en  J19.  Ces  Lcitri's,  au  nombre  de  96S,  sont  adressées 
à 150  jærsonnages  différents,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue son  pèi-e,  son  fils,  deux  ou  trois  de  scs  frères,  les 
empereurs  Constance,  Gratien,  Valentinien  II,  Théo- 
dose, Arcadius  et  Honorius,  le  poêle  grec  .Andronicus, 
Ausone.  et  un  Ambroise  que  Tillemont  croit  être  le  saint 
évêque  de  .Milan.  Elles  furent  imprimées  avant  la  fin  du 
1 5*  siècle,  sans  indication  de  lieu  ni  d’année.  Les  autres 
I éditions  sont  celles  de  Strasbourg,  1 51 0,  in-i“  ; de  Bâle, 

I 1519,  in-8";  de  Paris,  1580,  in-lo,  avec  les  notes  de 
I Juret , jointes  à celles  de  l’éditeur  J.  Lect;  de  Mayence, 

I 1608,  in-8®,  avec  les  noies  de  Scioppius,  etc.  La  der- 
nière cl  la  meilleure  est  celle  de  Leyde , 1655,  in- 12. 
Le  savant  abbé  .Mai  a découvert  dans  la  bibliothèque 
.Ambroisiennequclques  fragments  des  llarani/ues  deSym- 
maqiie,  et  les  a publiés  b Milan,  181 5,  in-8",  avec  d’au- 
tres fragments  de  divers  auteurs  cl  des  notes.  — Huit 
autres  SA  .M.M.AQUE  sont  cités  par  des  écrivains  anciens. 
Martial  a fait  trois  h/ii’/riim/nes  sur  un  médecin  de  ce 
nom.  — Un  2®  traduisit  en  grec,  sous  Sévère,  une 
grande  partie  de  l’Ancien  Testament.  — Un  5«  est  cité 
I par  Tzetzès,  par  Suidas,  et  dans  le  grand  Recueil  éty- 
j mologiquc.  — Lucils-Alkéliis  SYMMACHUS,  consul 
en  5511,  était  probablement  l’aïeul  et  l’oncle  du  préfet 
de  Rome.  — On  peut  regarder  comme  appartenant  b la 
même  famille  Qui.vtcs-Alréui  s SYMMACHUS,  consul 
en  416,  avec  .E.ius.  - Un  SA’.MMAQUE,  évêque  d’Allu- 
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lie,  en  Lydie,  assista  au  concile  d’Éphèse  en  449.  — Un 
des  lils  de  Boëce  avait  reçu  le  nom  de  Quintus-Aurélius- 
A.mcius  SYMMACHUS.  — Enfin  un  SYMMAQUE  , 
sénateur  et  orateur,  est  cité  par  Olympiodore  dans 
Pliocius  pour  les  grandes  dépenses  qu’il  avait,  faites 
durant  la  préture  de  son  fils. 

SYMMAQUE  (Quintls-Acrélius-Memmius),  illus- 
tre sénateur,  descendait  du  préfet  de  Rome  dont  l’ar- 
ticle précède,  et  avec  lequel  on  l’a  confondu  quelque- 
fois, bien  qu’il  y ait  entre  eux  l’intervalle  de  plus  d’un 
siècle.  Dans  sa  jeunesse,  il  cultiva  la  philosophie  avec 
ardeur,  et  dut  à scs  talents  ainsi  qu’a  scs  vertus  une  con- 
sidération qui  ne  s’accorde  pas  toujours  au  rang.  Il  fut 
désigné  consul,  l’an  4S5,  sous  le  règne  d’Odoacre;  et 
l’histoire  remarque  qu’on  ne  lui  donna  point  de  collè- 
gue. Le  pèi  c de  Boëce  étant  mort,  il  se  chargea  de  l’ad- 
ministration de  ses  biens  ; et  lorsque  celui-ci  fut  en  âge 
de  SC  marier,  il  lui  donna  la  main  de  sa  fille  Rusticicnne. 
L’habitude  de  vivre  ensemble  fortifia  l’amitié  réciproque 
du  beau-père  et  du  gendre,  unis  déjà  par  les  mêmes 
jirincipes  et  par  les  mêmes  goûts.  La  gloire  de  Boëce  , 
qui  lui  dédia  scs  Traités  du  Syllotjisine  hypothétique  et 
de  la  Ti-inilè,  reflétait  sur  Symmaque;  et  l’autorité  de 
Boëce  s’accrut  de  celle  que  donnait  b son  beau-père  un 
long  exercice  de  toutes  les  vertus  publiques  et  privées. 
Occupé  de  l’éducation  de  scs  petits-fils,  il  coulait  des 
jours  tranquilles,  quand  la  disgrâce  de  Boëce  vint  nielli-o 
son  courage  à la  plus  rude  épreuve.  Symmaque  veillait 
sur  sa  fille  et  ses  deux  enfants  qu’il  avait  mis  en  sûreté, 
et  s’efforcait  de  ranimer  leur  espérance:  mais  en  appre- 
nant la  mort  de  son  gendre,  il  ne  put  contenir  son  indi- 
gnation. Les  paroles  indiscrètes  échappées  à sa  douleur, 
furent  rapportées  à Théodoric.  Chargé  de  fers,  il  fut 
traîné  de  Rome  à Ravenne,  où  on  l’égorgea  dans  sa  pri- 
son en  525  ou  52(1,  et  suivant  l’opinion  la  plus  accré- 
ditée, le  28  mai,  jour  où  l’on  honore  sa  mémoire,  b Ra- 
venne, d’un  culte  particulier.  L’histoire  contemporaine 
nous  apprend  que  Théodoric,  en  proie  aux  remords, 
imaginait  voir  sans  cesse  l’ombre  menaçante  de  sa  victime. 
Un  jour,  dit  Procoite,  qu’on  venait  de  servir  un  poisson 
monstrueux  sur  sa  table,  Théodoric  effraye  s’écria  qu’il 
apercevait  le  visage  irrite  de  Symmaque;  et  l’on  ne 
peut  guère  douter  que  cette  apparition  n’ait  contribué  b 
conduire  au  tombeau  un  monarque  qui  s’était  si  long- 
temps montré  digne  du  trône  par  ses  qualités. 

SYMjM  AQUE,  le  4®  des  interprètes  de  l’Ancien  Tes- 
tament en  langue  grecque,  florissait  sous  l’empire  de 
Sévère.  Il  était  de  Samarie,  et  jouissait  d’une  haute  ré- 
jiutation  de  savoir  et  de  sagesse.  Ne  pouvant  satisfaire, 
parmi  les  siens,  son  ambition  et  son  envie  d'e  dominer, 
il  embrassa  l’erreur  des  Ebionites  ; et , pour  contrarier 
encore  davantage  les  Samaritains  , il  enlrei)rit  une  nou- 
velle version  de  l’Ancien  Testament  en  grec,  qu’il  opposa 
au  texte  ou  b la  version  dont  ils  faisaient  usage  dans  leuj's 
assemblées.  Il  en  publia  une  première  édition  vers  la 
9'  année  de  l’empire  de  Sévèi'e  (177),  et,  quehjue  temps 
après,  une  seconde,  ou  plutôt,  comme  le  pense  dom 
Bernard  de  Montfaucon,  quelques  corrections  seulement. 
Saint  Jérôme,  Eusèbe  de  Césarée  et  la  plupart  des  an- 
ciens ont  regardé  la  version  de  Symmaque  comme  la 
plus  claire  et  la  plus  élégante  de  toutes , comme  la  plus 
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conforme  à l’original  hébreu,  pour  le  sens  des  phrases 
et  pour  la  chronologie.  Cependant  Théodore  d’Héraelée 
n’a  point  suivi  le  sentiment  eonimun  : il  a prétendu  que 
Symmaque,  pour  ne  pas  se  traîner  sur  les  pas  de  l’ori- 
ginal, et  pour  éviter  les  défauts  reprochés  à Aquila,  a 
fait  un  grand  nombre  de  contre-sens.  La  version  de 
Symmaque  occupait  la  colonne  dans  les  l/cxuplcs 
d’Origene.  Il  ne  nous  en  reste  que  de  légers  fragments, 
recueillis  par  le  P.  Montfaucon  : llexapl.  Orvjenis  quœ 
siiprrsunl , etc. 

SYMPUORIEN  (Saint)  souffrit  le  martyre  à Autun, 
sous  Marc-Aurèle.  Né  de  famille  noble  et  chrétienne,  il 
avait  été  instruit  avec  soin  dans  les  sciences  divines  et 
humaines.  11  était  dans  la  fleur  de  Page,  généralement 
estimé,  à cause  de  ses  belles  qualités,  lorsqu’il  versa  son 
sang  pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  La  ville  d’Autun  , une 
des  plus  illustres  dans  les  Gaules,  était  alors  livrée  au 
culte  superstitieux  de  Cybèle.  Comme  on  portait  dans 
les  rues,  sur  un  char  magnifiquement  décoré,  la  statue 
<lc  cette  déesse , Symphorien  refusa  de  prendre  part  à 
cette  cérémonie.  Arrêté  par  le  peuple,  conduit  au  tribu- 
nal d’Héraclius,  gouverneur  de  la  province,  et  interrogé 
pourquoi  il  refusait  d’adorer  l’iniagc  de  la  mère  des 
dieux,  il  répondit  qu’étant  chrétien,  il  n’adorait  que  le 
vrai  Dieu.  Le  proconsul  , ayant  appris  qu’il  était  d’Au- 
lun  , et  qu’il  appartenait  à une  famille  noble  , lui  dit  : 
» Vous  vous  fiez  peut-être  sur  votre  naissance  illustre; 
ignorez-vous  les  ordres  de  l’empereur?  » et  il  l’envoya 
en  prison  , après  l’avoir  fait  frapper  cruellement.  Deux 
jours  après,  il  le  fit  comparaître  de  nouveau  devant  son 
tribunal  : « Rendez  honneur  aux  dieux  immortels,  lui 
dit-il,  et  recevez  une  gratification  du  trésor,  avec  une 
place  honorable  dans  l’armée.  Je  vais  orner  l’autel  de 
fleurs;  et  vous  offrirez  aux  dieux  l’encens  qui  leur  est 
dû.  » Symphorien  refusa  scs  offres,  et  lléraclius  ne  pou- 
vant vaincre  sa  constance,  le  condamna  à être  décapité. 
Saint  Symphorien  consomma  son  sacrifice  vers  l’an  178. 
Des  jicrsonncs  pieuses  enterrèrent  son  corps  près  d’une 
fontaine;  et  dans  le  5' siècle,  Euphronc,  évêque  d’Au- 
tun , fit  bâtir  une  église  sur  son  tombeau , qui  était  de- 
venu célèbre  par  plusieurs  miracles. 

SVMPHORüSE  (Sainte)  souffrit  le  martyre,  avec 
ses  sept  fils,  sous  le  règne  de  l’empereur  Adrien,  vers 
l’an  120,  et  leurs  corps  furent  jetés  dans  une  fosse  pro- 
fonde près  du  temple  d’Hcrcule.  La  persécution  ayant 
cessé,  les  chrétiens  donnèrent  aux  restes  de  ces  victimes 
une  sépulture  honorable  sur  la  voie  Tiburtine,  entre 
Rome  et  Tivoli.  Ces  reliques  furent  depuis  transportées 
à Rome,  dans  l’église  Saint-Ange,  où  on  les  trouva  sous 
le  pontificat  de  Pic  IV,  avec  une  inscription  qui  relate 
les  circonstances  de  cette  translation.  ( Voyeg  les  Acta 
sanctanim  de  Ruinart  et  Ccillicr). 

SYNCELLE  (George  le),  chronographe  grec,  né 
au  8*  siècle,  liraitson  surnom  delà  fonction  qu’il  exerçait 
auprès  de  Taraise,  patriarche  de  Constantinoiile.  On  a 
très-peu  de  détails  sur  sa  vie,  et  il  a été  quelquefois  con- 
fondu avec  d’autres  individus  du  prénom  de  George 
(voyez  la  Diutriha  de  Georgiis  d’Allalius.  Il  vivait  sur 
la  fin  du  8*  siècle,  et  l’on  croit  qu’il  mourut  vers  800. 
Sa  Chronographie,  qui  va  jusqu’à  l’an  28T  de  J.  C-,  a 
été  imprimée  au  Louvre  en  1052,  iu-foL,  sur  une  belle 


copie  de  la  Bibliothèque  royale.  Ce  volume  fait  partie  de 
VUistoire  byzantine.  L’ouvrage  du  Syncellc  a été  conti- 
nué, de28Sà  813,  par  Théophrancl’Isauricn.  On  con- 
naît du  même  chronographe  une  Oraison  sur  l’ascension 
des  âmes  après  la  mort  ; une  autre  en  l’honneur  de  Za- 
charie, père  de  saint  Jean-Baptiste  ; des  Fragments  sur 
l’empereur  Héraclius,  sur  Justin  et  Justinien,  et  sur 
Léon  risauricn.  Des  versions  lutines  de  ces  divers 
écrits  SC  trouvent  dans  trois  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que royale  à Paris. 

SYNÉSIUS,  évêque  de  Ptolémaïde  en  Afrique,  était 
né  à Cyrène,  capitale  de  la  Pentapole,  et  vivait  sous  les 
règnes  d’Arcadius  et  de  Théodose  le  Jeune.  Il  se  rendit 
de  bonne  heure  à Alexandrie,  et  se  rangea  parmi  les  dis- 
ciples de  la  célèbre  et  malheureuse  Ilypathie , dont  il 
conserva  toujours  un  honorable  souvenir.  Il  fit  ensuite 
le  voyage  d’Athènes  dans  le  dessein  d’en  fréquenter  les 
écoles;  mais  il  trouva,  ainsi  qu’il  le  dit  lui-méme,  que 
cette  ville  n’offrait  plus  que  le  souvenir  de  ses  orateurs 
et  de  ses  philosophes.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  refusa 
toutes  les  dignités  qui  lui  furent  offertes,  pour  mener 
une  vie  paisible.  Toutefois  ne  pouvant  rester  insensible 
aux  maux  qui  pesaient  sur  ses  compatriotes,  il  se  char- 
gea de  porter  leurs  plaintes  à l’empereur  Arcadius,  qui 
l’accueillit  fayorablcmcnt.  Après  un  séjour  de  trois  ans 
à Constantinople,  il  quitta  cette  ville  au  moment  où  elle 
était  affligée  d’un  tremblement  de  terre,  pour  visiter  de 
nouveau  Alexandrie,  où  il  se  maria  vers  l’an  T03  pu 
404.  Etant  revenu  à Cyrène,  il  sévit  forcé  de  quitter 
cette  ville,  menacée  par  des  peuplades  barbares  établies 
dans  le  voisinage  de  la  Pentapole.  La  réputation  qu’il 
avait  acquise  par  ses  talents  et  scs  vertus,  décida  les  ha- 
bitants de  Ptolémaïde  à le  choisir  pour  leur  évêque  vers 
l’an  410.  Après  avoir  d’abord  refusé  ce  poste  honora- 
ble, il  finit  par  céder  aux  instances  de  Théophile,  pa- 
triarche d’Alexandrie,  reçut  l’ordination  et  obtint  la 
permission  de  passer  quelques  mois  dans  la  retraite, 
pour  se  disposer  par  la  prière  à ses  nouveaux  devoirs. 
Il  s’en  acquitta  en  digne  pasteur,  et  concourut  de  tous 
scs  moyens  à la  défense  de  Ptolémaïde  lorsque  celte  ville 
fut  assiégée  en  412.  Synésius  avait  eu  de  son  mariage 
trois  fils  auxquels  il  survécut.  On  place  sa  mort  vers 
l’an  450.  Il  nous  reste  de  lui  : Discours  à Arcadius  sur 
les  devoirs  de  la  royauté,  traduit  par  Daniel  d’.Augc, 
I55K,  10-8";  Dion,  ou  de.  l’Institution  de  soi-meme; 
Éloge  du  chauve,  traduit  par  Duverdier,  inédit  ; l’Egyp- 
tien,  ou  la  Providence,  et  plusieurs  autres  écrits  réunis 
et  publiés  en  grec  par  Adrien  Turnèbe,  Paris,  IS53, 
in  fol.,  édition  prinerps,  belle  et  rare,  mais  peu  recher- 
chée. Le  père  Pétaii  en  a donné  une  édition  grecque  et 
latine,  Paris,  IC  12,  1633,  in-fol.  On  peut  consulter, 
pour  plus  deilétails,  la  Bibliothèque,  grecque  àt  Fubricius, 
VUistoire  ecclésiastique  de  Tillcmont,  VUistoire  des  au- 
teurs sucrés,  par  D.  Ccillicr;  les  dissertations  Theologu- 
mena  Syncsii  de  Mathieu  Chaldini  (Wittenberg,  1713, 
cl  Philosophumena  Synesii  de  P.  A.  Boysen  (Halle, 
1714,  in-4®).  On  trouve  dans  le  Recueil  des  chimistes 
grecs  une  lettre  d’un  SYNÉSIUS,  philosophe,  à un  prê- 
tre du  temple  de  Sérapis,  touchant  un  opuscule  chimi- 
que de  Démocrilc.  — Un  autre  SY.NÉSIUS  est  auteur 
d’un  Traité  des  fièvres,  publié  en  grec  et  en  lutin,  avec 
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note>,  par  J.  E.  Bernard,  Amsterdam,  1749,  in-S", 

SVPHAX,  roi  delà  Numidie  occidentale,  c’est-à-dire 
de  la  Mauritanie  qu’on  appela  depuis  Cesnrienne,  fit,  au 
commencement  de  la  seconde  guerre  punique,  une  al- 
liance avec  les  Romains;  et  eut  alors  pour  ennemi  Gala, 
autre  roi  numide,  que  les  Carthaginois  suscitèrent  con- 
tre lui.  Vaincu  par  Masinissa,  fils  de  Gala,  Syphax  se 
relira  en  Mauritanie,  où  il  fit  de  nouvelles  levées.  11  se 
préparait  à passer  le  détroit  pour  joindre  les  Romains 
en  Espagne,  lorsqu’il  fut  défait  de  nouveau.  Ce  prince 
parvint  cependant,  à force  de  courage,  à se  maintenir 
dans  ses  Etats,  et  il  allait  même  traiter  avec  les  Cartha- 
ginois, lorsque  Scipion  le  premier  Africain,  après  avoir 
réduit  l’Espagne,  vint  à sa  cour  pour  l’engager  à rom- 
pre la  négociation.  On  a vu,  à son  article,  que  Syphax 
lut  tellement  charmé  des  manières  et  du  caractère  de 
Scipion,  qu’il  conclut  un  traité  secret  avec  lui;  mais 
Asdrubal  étant  parvenu  à lui  faire  épouser  sa  fille  So- 
phonisbe,  le  roi  numide  fut  entièrement  subjugué  par 
les  attraits  de  cette  célèbre  Carthaginoise.  Il  fit  la  guerre 
à Masinissa  devenu  l’allié  des  Romains,  et  remporta  sur 
ce  prince  quelqucsavantages.  Lorsque  Scipion  débarqua 
en  Afrique,  Syphax  se  déclara  pour  Carthage,  mena  ses 
troupes  devantXholus,  où  étaient  les  magasins  de  l’armée 
romaine,  s’en  rendit  maître,  fit  passer  la  garnison  au  fil 
de  l’épée,  et  opéra  ensuite  sa  jonction  avec  l’armée  car- 
thaginoise. Mais  la  campagne  suivante  fut  fatale  au  roi 
numide;  Scipion  et  Masinissa  surprirent  et  brûlèrent 
son  camp.  Syphax  se  sauva  avec  2,500  chevaux,  joi- 
gnit, avec  de  nouvelles  forces,  les  troupes  carthaginoises, 
livra  bataille  aux  Romains,  fut  encore  défait  à 5 jour- 
nées d’ülique,  et  regagna  la  Numidie  avec  une  partie  de 
ses  troupes.  Poursuivi  par  Masinissa  et  Lœlius  jusqu’au 
cœur  de  scs  Etats,  il  vint  courageusement  au-devant  de 
l’ennemi,  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  avec  son  fils  Ver- 
mina,  et  vit  Cirtha,  sa  capitale,  tomber  au  pouvoii’  des 
vainqueurs.  Devenu  captif  des  Romains,  ce  malheureux 
prince  fut  conduit  à .Albe  dans  le  pays  des  Marses,  pour 
servir  ensuite  d’ornement  au  triomphe  de  Scipion  (l’an 
de  Rome  555).  Polj’be  dit  qu’il  mourut  à Rome,  peu  de 
jours  après  cet  cvcncmcnl;  mais  tous  les  historiens  an- 
ciens assurent  qu’il  ne  put  survivre  à son  infortune  , et 
que  sa  mort  précéda  la  pompe  triomphale  de  Scipion 
l’.Africain,  Les  vainqueurs  donnèrent  une  partie  de  son 
royaume  à Masinissa;  mais  ils  respectèrent  sa  mémoire, 
et  décernèrent  à ce  malheureux  prince  des  obsèques  ho- 
norables. 

SYUIANUS,  philosophe  et  grammairien,  né  à Ale- 
xandrie vers  l’an  580,  fit  ses  études  à Athènes  sous  le 
platonicien  Plutarque,  fils  de  Nestorius,  et  le  remplaça 
dans  la  direction  de  son  école  jusque  vers  l’année  450, 
qui  fut  celle  de  sa  mort.  Suidas  donne  le  catalogue  de 
plusieurs  ouvrages  de  Syrianus  qui  n'existent  plus,  tels 
que  : un  Cotitmcnlnire  sur  Homère,  en  VII  livres  ; un 
traité  de  la  Républhjue  de  Plnlun  ; plusieurs  autres  de  la 
Ihculoffie  d’Orphée,  des  üinix  d’ Humere ; de  VAccurd 
eiilre  Orphée,  Pythagore  et  Plu  ton;  des  Oracles,  en  X li- 
vres. Il  nous  reste  de  ce  philosoj)he  un  Commentaire 
sur  quelques  parties  de  la  Métaphysique  d'AriUotc,  dont 
le  texte  grec  n’à  point  été  publié.  Jérôn.e  Bagolini  a fait 
une  Version  latine  de  la  partie  qui  traite  des  livres  III, 


XII  et  XIII , qu’il  avait  trouvée  seule  dans  un  manu- 
scrit. Cette  Version  a été  imprimée  à Venise,  1558, 
in-^o.  La  Bibliothèque  royale  à Paris  possède  deux  ma- 
nuscrits du  texte  grec,  cotés  1893  et  1894.  On  a encore 
de  Syrianus  un  Commentaire  sur  la  Rhétorique  d’Hcr- 
viogènrs,  inséré  dans  l’édition  aldinc  du  rhéteur  grec, 
1508  et  1589. 

SYRIEYS  DE  MARINUAC  (Jean-Jacques)  , an- 
cien député,  conseillcrd’État,  directeur  général  de  l’admi  - 
nistraliou  des  haras,  de  l’agriculture  et  du  commerce  en 
France,  et  plus  tard  directeur  du  personnel  et  de  la  po- 
lice au  ministère  de  l’intérieur,  mort  en  novembre  1832, 
au  château  de  Marinhac,  près  de  Saint-Céré,  arrondis- 
sement de  Figeac,  a publié  plusieurs  opuscules,  entre 
autres  sur  Vllistoire  de  l’agriculture  des  temps  anciens  et 
modernes  dans  le  Quercy, 

SYROPUEES  (Sylvestre),  grand  ecclésiarque  de 
l’Église  de  Constantinople  dans  le  15®  siècle,  se  rendit 
en  cette  qualité  au  concile  de  Florence  avec  le  patriar- 
che. L’un  des  cinq  premiers  grands  vicaires  de  son 
Église,  il  souscrivit  comme  les  autres  le  décret  d’union 
entre  les  Grecs  et  les  Latins;  mais,  de  retour  à Con- 
stantinople en  1440,  voyant  l’aversion  que  le  clergé  et 
le  peuple  de  celte  capitale  marquaient  pour  l’union,  il 
désavoua  l’acte  qu’il  avait  signé,  et  publia,  en  grec  du 
moyen  âge,  \' Histoire  du  concile  de  Florence,  avec  le  récit 
des  événements  qui  avaient  précédé  et  suivi  cette  assem- 
blée. La  Bibliothèque  royale  de  Paris  possède  un  ma- 
nuscrit de  cette  Histoire  (sous  le  n“  427),  dont  Cl.  Sar- 
rau tira  une  copie  qu’il  donna  à Is.  Vossius  pour  la 
])ublier.  Ce  dernier,  sur  la  demande  de  Charles  H,  roi 
d’Angleterre,  alors  h Bruxelles,  remit  celte  copie  à Ro^ 
berl  Creyghlon,  prédicateur  du  prince,  qui  la  publia, 
avec  une  version  latine,  sous  ce  titre  : Uistoria  vnionis 
inter  Grwcos  et  Latinos,  sive  concilii  florentini  narrutio, 
griecè  scripla  per  Sylvestrum  Scoropnlum  (faute  du  co- 
piste : il  fallait  Syiopulum),  magnum  ccclesiarchum, 
alque  unum  è qninque  erneigeris  et  intimis  conciliariis 
palriarchœ  ConstantinopoUtuni,  etc.,  la  Haye,  KiCO, 
in-fol.  Le  travail  de  l’éditeur,  bien  qu’il  ne  soit  pas 
exempt  de  défauts,  est  précieux  pour  les  derniers  mo- 
ments du  Bas-Empire. 

. SYRUS  (PuBLius).  Voyez  PUBLIES. 

SZALKAI  (Antoine),  poëte  hongrois,  mort  à Bude 
en  1804,  peut  être  regardé  comme  le  fondateur  de  la 
littérature  dramatique  de  sa  nation.  Il  était  déjà  connu 
par  une  Fnéide  travestie,  en  hongrois,  composée  sur  le 
modèle  de  celle  de  Rlumauer,  avec  plus  de  licence  en- 
core que  celle  de  Scarron,  lorsqu’il  résolut  de  travailler 
pour  le  théâtre.  Son  Pikko  Hertzeg  est  la  première  pièce 
dramatique  régulière  qui  ait  été  composée  en  langue 
hongroise,  et  l’on  y trouve  le  germe  d’un  talent  remar- 
quable. 

SZEGEDl  (Jean-Baptiste),  jésuite  hongrois,  né  en 
1699,  dans  le  comté  d’Eisenstadt,  d’une  famille  noble, 
embrassa  de  bonne  heure  la  règle  de  Saint-Ignace,  pro- 
fessa les  hautes  sciences  dans  différentes  maisons  de  son 
ordre,  et  devint  successivement  reeteur,  missionnaire, 
aumônier  général  ; il  mourut  à Tirnau  en  1760.  On  a 
de  lui:  Tripartitnm  juris  hungarici  tirocinium,  Tirnau, 
1734,  in-12;  Synopsis  titulorum  juris  hungarici,  ibid., 
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1734,  in-8*;  Décréta  et  vitce  regum  Ilxmgarùe  qui  Tran- 
tyhumium  pDS'idcrxml,  Coloswar,  1743,  in-8”j  Werbot- 
iius  illustratiis,  Tirnau,  1753,  iii-8®. 

SZEINT-MAIITOIM Y (Ignace),  savant  jésuite , né 
en  Croatie  vers  le  coniniencenient  du  18*  siècle,  se  voua 
spécialement  à l'élude  des  malhénialiqucs  et  de  l’aslro- 
iiomic,  et  y fit  de  grands  progrès.  Etant  devenu  astro- 
nome de  la  cour  de  Portugal , il  fut  envoyé  au  Brésil 
pour  lever,  près  du  fleuve  des  Amazones,  le  plan,  des 
frontières  qui  étaient  en  discussion  entre  l’Espagne  et  le 
Portugal.  Il  était  occupé  de  ce  travail  depuis  plnsicnrs 
années,  lorsque  éclatèrent  en  Portugal  les  troubles  qui 
occasionnèrent  la  destruction  de  l’or.ire  de  Saint-Ignace. 
Tous  les  jésuites  qui  se  trouvaient  au  Brésil  furent  em- 
barqués pour  Lisbonne,  où  on  les  mit  en  prison.  Szent- 
Martoniy  resta  détenu  pendant  8 ans  sans  être  interrogé, 
et  fut  ensuite  enfermé  avec  scs  confrères  dans  un  sou- 
terrain, où,  pendant  (i  autres  années,  il  fut  privé  de  la 
lumière.  Mis  en  liberté  après  la  mort  du  roi  Joseph  P*, 
il  retourna  à Vienne,  d’où,  après  avoir  fait  le  récit  de 
ses  aventures  à l’impératrice  Alaric-Tliérèse,  il  se  ren- 
dit dans  sa  patrie,  où  il  mourut  le  15  avril  1793,  à 
l’âge  de  75  ans.  Il  y a lieu  de  croire  que  ce  religieux 
astronome,  tout  en  s’occupant  de  la  mission  spéciale 
qu’on  lui  avait  donnée  au  Brésil,  ne  fut  point  étranger 
aux  intrigues  de  son  ordre  dans  le  Paraguay,  et  que 
c’est  à cette  cause  qu’il  faut  attribuer  la  longue  persé- 
cution dont  il  fut  l’objet. 

SZT  VU.VY  (Antoine,  comte  de),  général  autrichien, 
a,  malgré  ses  talents  et  son  courage,  laissé  un  souvenir 
peu  glorieux,  parce  que  son  nom  ne  se  rattache  guère 
qu’à  des  opérations  malheureuses.  On  le  voit  d’abord, 


en  1792,  chargé  de  couvrir  la  retraite  du  duc  de  Saxe- 
Tcschcn  vivement  poursuivi  par  Dumouricz,  à la  suite 
de  la  bataille  de  Jemmapes;  aux  combats  de  Tirlemont 
et  de  Liège;  et  à Courlrai  (le  11  mai  1794),  où  il  fut 
dangereusement  blessé;  en  179fi,  à Forchheim,  Bam- 
berg, Wurtzbourg,  et  surtout  à Cronach,  où  il  se  distin- 
gua par  son  habileté  et  sa  bravoure.  Au  combat  du  pont 
de  Kchl  (20  avril  1797),  il  fut  blessé  au  commencement 
de  l’action,  et  ne  put  empêcher  la  défaite  des  Autri- 
chiens. Dans  les  campagnes  de  1799  et  1800,  il  com- 
battit sous  les  ordres  de  l’archiduc  Charles  et  de  Kray. 
Ce  général  mourut  en  1808.  On  ne  lui  a pas  contesté 
une  grande  bravoure  personnelle,  une  ardeur  infatiga- 
ble, un  coni)  d’œil  juste  et  pénétrant;  mais  la  loriunc 
lui  fut  toujours  contraire.  Il  servit  dans  des  temps  dif- 
ficiles, et  il  fut  blessé  grièvement  à presque  toutes  les 
actions  où  il  prit  part. 

SZVM.Vl>OAVSKI  (Joseph),  né  en  Pologne,  mourut 
en  1801.  On  a de  lui  une  élégante  traduction  en  vers 
|>olonais  du  Temple  de  Guide;  et  des  poésies  fugitives 
qui  respirent  le  bon  goût  et  le  sentiment  de  l’harmonie. 
Elles  ont  été  recueillies  après  sa  mort,  et  publiées  dans 
le  Choix  d’auteurs  polonais,  en  20  volumes,  Varsovie, 
1803- I 805. 

SZYMONOWIEZ  (Simon),  surnommé  Simonides, 
né  en  1553,  ét  mort  en  1024,  était  eitoycn  et  chanoine 
de  Léopol  (Lemberg)  en  Pologne.  Ses  Églogucs  sont  en- 
core jusqu’ici  lesmeilleuresde la  langue  polonaise:  le  na- 
turel, la  douceur  et  la  sensibilité  lesdistinguentéminem- 
menl,  Cracovie,  1029,  in-4";  IC8li,  10-4".  Il  y en  a 20 
qui  se  trouvent  dans  le  Choix  d’aulcurs  polonais,  Varso- 
vie, 1803-1805. 
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TAB.AIIAUI)  (Mathieu-Mathurin)  , prêtre,  né  à 
Limoges  en  1744,  fit  ses  éludes  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  dont  il  sortit  pour  entrer  à l’Oratoire  en  1704. 
Après  avoir  enseigné  les  humanités  à Nantes,  il  fut 
chargé  de  pro''esser  la  théologie  à .\rlcs,  puis  à Lyon. 
Supérieur  du  collège  de  Pézénas  en  1783,  il  l’était  à ce- 
lui delà  Rochelle  en  1787,  lorsqu’il  fit  imprimer  deux 
Lettres  en  faveur  de  l’édit  de  novembre  1787,  relatif  à 
l’état  civil  des  protestants.  .\u  commencement  de  la 
révolution,  il  était  supérieur  à Limoges,  et  se  (irononça 
contre  les  nouveaux  décrets  dans  deux  Lettres  à l’évc- 
que  conslitulionnel  Gayvernon,  et  dans  des  Observations 
sur  une  lettre  pastorale  du  meme.  Dénoncé  par  le  club 
de  Limoges,  il  vint  chercher  un  asile  à Lyon,  puis  a 
Paris.  Après  les  massacres  de  septembre,  il  se  rendit  en 
Angleterre  et  demeura  dix  ans  à Londres,  travaillant  à 
la  rédaction  de  divers  journaux,  entre  autres  le  Times, 
YOrucle  et  VAnti  Jacobin  lieview.  Il  rédigea,  de  concert 
avec  le  père  Mandar,  la  lettre  écrite  à Pie  VI,  en  1798, 
par  plusieurs  évéques  pour  compatir  à scs  tribulations. 
Tabaraud  profila  du  concordat  de  1801  pour  rentrer  en 
France,  et  Fouché,  son  ancien  confrère,  lui  fit  proposer 


un  évêché  qu’il  refusa.  Pour  échapper  aux  sollicitations, 
il  se  relira  dans  sa  province,  et  continua  de  se  livrer  à 
scs  travaux  littéraires,  passante  mois  à Limoges,  dans 
sa  famille,  et  le  reste  à Paris.  En  1811,  nommé  censeur 
de  la  librairie,  il  profila  de  celle  position  pour  attaquer 
les  livres  de  théologie  et  de  piété  qui  contrariaient 
scs  idées  jansénistes.  Censeur  honoraire  en  1814,  il  ob- 
tint une  pension  de  retraite.  Scs  principes  sur  la  distinc- 
tion du  contrat  et  du  sacrement  de  mariage,  18lf), furent 
réfutés  par  M.  Boyer,  de  Saint-Siilpicc , et  condamnés 
par  M.  Dubourg,  évê(|ue  de  Limoges.  Blessé  jiar  la 
censure  du  prélat,  il  publia  pour  sa  défense  |)lusicurs 
Lettres  remplies  d’amertume,  meme  envers  le  souverain 
pontife,  qui  avait  confirmé  la  sentence  de  Limoges. 
Peu  après,  il  réchaulfa  la  dispute  jiar  son  écrit  dxt  droit 
de  la  puissance  temporelle  dans  l’Église,  et  en  1825  il 
donna  encore  une  nouvelle  édition  fort  augmentée  du 
livre  des  Principes.  Tabaraud,  quoique  avancé  en  âge  et 
affligé  d’une  cataracte  depuis  1814,  ne  laissait  pas  que 
de  travailler  encore , dictant  à son  secrétaire.  Sur  la  fin 
de  sa  vie  il  recouvra  la  vue,  et  mourut  à Limoges  le 
9 janvier  1832.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : Traité 
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historique  et  critique  de  l’élection  des  cocques,  Paris,  1792, 
2 vol.  in-8“  : le  but  de  l’auteur  est  de  montrer  que  l’c- 
leclion  des  évêques  appartenait  au  clergé,  et  que  le 
peuple  n’y  prenait  part  qu’en  manifestant  ses  vœux  j 
Principes  sur  la  distinction  du  contrat  et  du  sacrement  de 
muriaye,  1810,  et  réimprimé  avec  des  additions  en 
1821);  Histoire  critique  du  pliilosopliisine  anglais,  1816, 
2 vol.  in-8"  : c’est  une  de  ses  meilleures  productions  j 
Lettres  à M.  de  lîeausset,  pour  sei-vir  de  supplément  à 
son  Histoire  de  L'éiiélun  ; [Histoire  de  Pierre  de  Bérullc, 
cardinal,  fondateur  de  l'Oratoire,  1817,  2 vol.  in-8", 
pleine  de  recherches , mais  aussi  de  partialité;  Vie  du 
perde  Jeune,  dit  le  Père  l’Aveugle,  prêtre  de  l’Oratoire. 
Taharaud  a fourni  de  nombreux  articles  à la  Biographie 
universelle  de  Michaud. 

TAllAUI  (Abou-Djafar-Moiiammed-ebn-Djoraïr)  , 
historien  cl  jurisconsulte,  né  l’an  839  de  J.  C.  (224  de 
l’hégire)  à Amol,  capitale  du  Tabaristan,  mort  à Bagdad 
en  92a,  possédait  des  connaissances  étendues  et  variées, 
dont  il  a fait  preuve  dans  un  grand  nombre  d’ouvrages. 
Les  deux  principaux  sont  un  eommeutaire  sur  le  co- 
ntn,  et  une  Histoire  ou  chronique  universelle  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu’à  l’an  502  de  l’hégire 
(917  de  J.  C.).  Cette  histoire  a été  traduite  en  turc  et 
I en  persan. 

j TABAUIA,  célèbre  farceur  du  commencement  du 
' 17' siècle,  courut,  avec  Mondor,  son  associé  ou  sou 
I niailrc,  la  ville  et  la  province,  débitant  scs  quolibets  et 
I ses  drogues.  Il  s’est  trouvé  des  imprimeurs  pour  rccucil- 
I lie  en  plusieurs  volumes  et  à diverses  reprises,  les  plai- 
santeries souvent  grossières  , les  jeux  de  mots  insipides 
I dont  Tabarin  réjouissait  la  société  du  Pont-Neuf  et  de  la 
I place  Dauphine.  Les  curieux  recherchent  Ylnvenlaire 
universel  des  œuvres  de  Tabarin,  contenant  ses  fantaisies, 
dialogues,  paradoxes , farces,  rencontres  et  conceptions , 
wivrage  où,  parmi  les  subtilités  labariniques , on  voit  l'é- 
loquente doctrine  de  Mondor , ensemble  les  rencontres , 
co'js-ù-l’asne  et  gaillardises  du  baron  de  Gratelard,  1 C22, 
in- 12. 

I TABAIIRANI  (Pierre),  médecin,  membre  de  l’In- 
I stilut  de  Bologne,  né  à Lombricci,  dans  l’État  de  Luc- 
ques,  le  3 mai  1702,  fut  emmené  par  le  cardinal  Sal- 
: viata  h Borne,  où  il  se  livra  avec  ardeur  à l’élude  de 
I l’anatomie,  de  là  se  rendit  successivement  à Bologne,  où 
il  se  lia  avec  le  docteur  Galcazzi  et  Beccari,  puis  à Pa- 
I doue  pour  connaître  le  grand  anatomisteMorgagni,dont 
il  obtint  l’estime.  Appelé  en  1739  à la  chaire  d’anatomie 
‘ de  Sienne,  il  la  remplit  jusqu’à  sa  mort  le  S avril  1779. 
On  lui  doit  entre  autres  ouvrages  ; Observations  anato- 
miques, Lucques,  I7b3,  in-4",  recueil  honoré  des  suf- 
I frages  de  Haller,  Van  Swietten,  iMorgagni  et  Portai. 

TABCIVNÆ.IIOIMTANIJS.  Voyez  ïilÉODOU. 

TABET  BEN  COUUAll.  V'oj/ra  THABET. 

T A BÜR(Jeax-Otuo.n),  jurisconsulte,  né  le  3 septembre 
I D 04,à  Baulzcn,  mort  à Francfort  le  12  décembre  1074, 
occupa  22  ans  une  chaire  de  droit  à Strasbourg,  fut  en- 
suite conseiller  intime  et  directeur  de  la  chancellerie  à 
i Gustrow,  puis  employépar  leduc  de  Mecklcmbourg  dans 
I differentes  missions.  Les  dernières  fonctions  qu’il  rem- 
plit furent  celles  de  premier  professeur  de  droit  et  de 
I chancelicrderuniversitcdeGiesscn.il  a laissé,  entre 
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autres  ouvrages  : Filas  Arindneus  per  sinuosos  Pandec- 
tarinnjuris  anfraclusviam  wionsfrans,  Strasbourg,  11)42, 
1637,  in-fol. 

TABOR  (Hexri),  médecin,  né  en  4757,  mort  à 
Francfort-sur-le-Mcin  en  1793,  est  principalement 
connu  par  sa  CoUcclio  dissertai,  et  prograinni.  quod  in 
usus  med.  elaboravere  inclyl.  acad.  Heidelberg,  professores, 
Heidelberg,  1791, in-8". — RoBERTTABOR,qui  se  faisait 
appeler  le  chevalier  Talbot,  vint  en  1679  en  France, 
où,  à l’aide  du  quinquina,  il  guérit  le  Dauphin  d’une 
Oèvre  très-opiniâtre.  Le  succès  de  cette  cure  lui  fit  une 
grande  réputation,  et  le  roi  lui  acheta  son  remède  pour 
le  rendre,  public.  C’est  de  là  qu’on  appela  longtemps 
remède  anglais  l’infusion  du  quinquina  dans  le  vin.  On 
connaît  de  Robert  Tabor,  sous  le  nom  du  chevalier 
Talbot  : Pyrelologia,  or  a rational  accunt  of  the  cau'ie 
and  cureof  agues,  with  their  signs , Londres,  1072, 
in-8". 

TABOUET  (Julien),  en  latin  Taboetius,  historien  et 
jurisconsulte,  né  à Chantenay,  près  du  Mans,  mort  vers 
1 562,  futprocureur  général  près  le  sénat  de  Chambéry,  et 
par  la  suite  détenu  dans  cette  même  ville,  grâce  aux  fâ- 
cheuses affaires  qu’il  s’attira  par  son  humeur  tracassière. 
Joly,  dans  ses  Bemarques  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle, 
donne  la  liste  de  scs  ouvrages,  peu  importants,  sur 
l’histoire,  la  jurisprudence  et  la  politique.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  : De  rcpublicâ  et  lingud  fruncicâ  ac 
gothied,  deque  diversis  ordinibus  Gallorum  velustis  et  ho- 
diernis , neenon  de  primd  sénat  uum  origine,  etc.,  Lyon, 
1 539,  in-4". 

TABOEBEAU  (Louis-Philippe).  Voyez  VILLE- 
PATOLR. 

TABOURIER  ( Pierre-Nicol.vs),  curé  de  Saint-Mar- 
tin de  Chartres,  né  dans  cette  ville,  en  1755,  est  connu 
par  quelques  écrits  sur  des  matières  ecclésiastiques.  Il 
prêta  serment  à la  constitution  civile  du  clergé,  qu’il 
défendit  dans  ses  ouvrages.  Après  la  Terreur,  Tabou- 
rier,  qui  avait  cessé  ses  fonctions  , les  reprit,  et  montra 
un  grand  dévouement  aux  évêques  conslitulionuels.  Au 
commencement  du  consulat,  il  se  fit  remarquer  par  un 
discours  prononcé  en  chaire,  dans  lequel  il  invoquait  le 
dieu  des  chrétiens  pour  la  conservation  de  Bonaparte,  et 
maudissait  les  assassins  do  la  rue  Saint-Nicaise;  il  y cé- 
lébrait avec  pompe  la  délivrance  miraculeuse  du  premier 
consul  : ce  discours  fut  imprimé  par  ordre  du  préfet  du 
département.  Tabourier  fut  appelé  au  concile  des  con- 
stitutionnels , en  1797  et  1801.  Dans  cette  dernière  as- 
semblée, il  fit  sur  le  régime  métropolitain,  un  rapport 
inséré  dans  les  actes  du  concile.  Après  le  concordat  de 
1801  , l’évêque  de  Versailles  nomma  l’abbé  Tabourier 
curé  de  Saint-Pierre  de  Chartres.  Il  est  mort  dans  celle 
place,  le  28  novembre  1806.  Il  a publié  : Tableau  moral 
du  clergé  de  France,  avril  1799,  in-8";  Défense  de  la 
conslitution  civile  du  clergé,  avec  des  réflexions  sur  l’excom- 
munication du  pope , 1791,  in-8°. 

TABÜUROT  (Étienne),  plus  connu  sous  le  nom  de 
sieur  des /laords,  né  en  1547  à Dijon,  mort  en  1590, 
fut  procureur  du  roi  au  bailliage  et  à la  chancellerie  de 
sa  ville  natale,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  publier  plu- 
sieurs ouvrages  |)lus  ou  moins  facétieux  ou  originaux, 
tels  que  les  Bigarrures  et  touches  du  seigneur  des  .it- 
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coi’ds , avrc  les  escraûjrtcs  dijoiuwiscs  elles  apophtegmes 
(lu  siiur  G((uhtrd,  gciililhdmiiie  de  la  Fmnchc-Coiiilé 
hiiU'-guignolte , Paris,  16(i'2,  in-12;  les  Purl-nils  des 
fjwdrc  dentiers  ducs  de  liourgiigne , de  lu  mnlsoii  de  Va- 
Inis,  avec  leurs  épilttphes  et  l’nhrégc  de  leurs  vies,  latin  et 
l'rançais,  Paris,  I!i87,  in-8",  etc.  «Il  avait  beaucoup 
«l’esprit  cl  (l’iirudition,  dit  liaylc,  mais  il  donna  trop  dans 
la  bagatelle.  « — Jehan  TABOUROT,  oncle  du  préc«î- 
ilcnt,  mort  à 70  ans  en  1 oOb,  fut  chanoine  et  official  de 
Langres,  et  a publié  sous  le  voile  anagramniatiquc  de 
Thoinot  Aibcau  : l'Orchesü/raphie , traité  en  forme  de 
difdogttes  pur  lequel  toutes  personnes  peuveut  facilement 
apprendre  et  pratiquer  l’honnête  exercice  des  danses , Lan- 
grcs,  4 589,  in-4",  très-rare. 

TABRIZV.  Voyez  TÉBRIZI. 

T.4.CCOLT  (Nicolas),  généalogiste,  né  en  1090,  cl 
mort  en  1708  à Reggio,  se  livra  à de  grandes  recherches 
«lans  Tunique  intention  d'abord  de  ])rouvcr  Tancicnneté 
et  la  noblesse  de  sa  famille.  Comme  il  avait  amassé  une 
foule  de  matériaux,  il  alla  plus  loin  et  fit  une  histoire  de 
sou  pays,  mais  la  fit  mal.  On  s’aperçoit  qu’il  avait  pri- 
mitivement un  autre  dessein.  Ccl  ouvrage  est  divisé  en 
O vol.  dont  le  premier  parut  sous  le  titre  de  Compen  lio 
délie  diranitizioni  o sicni  disceudenze  de'  TnecoH , cun  al- 
riinc  tnemorie  istoriche  più  rimarcalili  delta  eillà  di  Jleg- 
gin,  Reggio,  1742;  Memorie  sloriche  délia  città  di  Iteggio 
di  Lomlmrdia, Parme,  47.48, cl  Carpi,  1709, 2vol. in-4'>. 
L’ouvrage  précédent  en  est  Tintioduction. 

TACI''.iRII'i.iS,  chef  des  Africains  révoltés  contre 
Rome,  était  Numide  de  nation,  et  servit  dans  les  troupes 
auxiliaires  de  l’empire,  vers  le  3°  consulat  de  Tibère. 
Ayant  déserté  en  .Afrique,  il  rassembla  un  grand  nombre 
de  vagabonds,  cl  s’en  dé’clara  che!'.  Les  Muzulains,  nation 
jiuissantc  vers  la  conti'éc  de  Sahara,  le  reconnurent,  cl 
il  vit  bientôt  scs  forces  s’augmenter  par  la  jonction  des 
Mores  du  voisinage,  sous  la  conduite  de  leur  général 
IMazipa.  Tandis  que  Taefarinas  disciplinait  lui-méme  scs 
troupes  à la  manière  des  Romains,  Mazipa  formait  un 
camp  volant  et  portait  le  fer  et  la  flamme  de  tous  côtés. 
Les  lirilhicns  grossirent  cette  confédération,  qui  menaça 
de  renverser  la  jiuissancc  romaine  en  Afriiiuc.  Mais 
l’activité  du  proconsul  Fui  ius  Camillus  en  arrêta  les 
jircgrès.  Le  proconsul  marcha  contre  Taefarinas  avec 
une  seule  légion,  et  le  défit  Tan  17  de  Tère  chrétienne. 
Vaincu,  mais  non  découragé,  Taefarinas  reparut,  avec 
«le  nouvelles  troupes  Tannée  suivante,  faisant  des  courses 
jusciu’au  cœur  de  l’Afrique,  et  dévastant  tout  sur  son 
passage.  Son  armée,  divisée  en  plusieurs  corps,  passait 
avec  tant  de  rajiidilé  d’un  cndioit  à un  autre  qu’aucun 
détachement  ne  pouvait  l’atteindre.  Avec  l’élite  de  scs 
torces,  il  assiégea  un  château  près  des  bords  de  la  Ga- 
gita,  où  commandait  Décrius,  et  repoussa  lu  garnison  en 
rase  cam|)ague.  Décrius  quoique  blessé  revint  à la  char- 
ge, fut  abandonné  de  scs  troupes  et  jiéril  sur  le  champ 
de  bataille:  le  château  tomba  au  pouvoir  de  Taefarinas. 
Enhardi  par  ce  succès,  il  mil  le  siège  devant  la  ville  de 
Thala,  où  il  fut  attaqué  et  défait  par  Lucius  Apronius, 
nouveau  proconsul  d’Afrique.  Taefarinas  prit  la  fuite, 
mais  continua  de  harceler  les  Romains,  évitant  d’en  ve- 
nir à une  action  générale.  Aussi  longtemps  qu’il  s’en 
tint  à ce  genre  de  guerre,  il  rendit  inutiles  les  efforts  de 
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ses  ennemis;  mais  ayant  voulu  s’avancer  vers  les  côtes, 
dans  Tespérancc  d’un  grand  butin , il  fut  attaqué 
dans  son  cam;)  par  Apronius,  qui  le  vainquit  et  le  força 
de  se  réfugier  de  nouveau  dans  la  contrée  de  Sahara. 
Sans  être  abattu  par  ces  défaites  réitérées,  Taefarinas 
reprit  son  ancienne  méthode  de  faire  la  guerre,  et  ne  fit 
plus  que  des  courses  à la  manière  des  Numides.  Il  con- 
tinua de  recruter  son  armée,  et  poussa  l’arrogance  au 
point  d’envoyer  des  ambassadeurs  à Tibère,  pour  le  me- 
nacer d’une  guerre  éternelle  s’il  ne  lui  assignait  pas,  à 
lui  et  aux  siens,  un  établissement  cl  des  terres  qu’il 
promettait  de  cultiver  en  paix.  Tibère,  irrité  de  tant 
d’audace,  loin  de  lui  accorder  sa  demande,  donna  or- 
dre à Junius  Biæsus,  successeur  d’Apronius  dans  le  pro- 
consulat d’Afrique,  d’offrir  une  amnistie  générale  aux 
insui'gés,  mais  de  poursuivre  encore  plus  vigoureuse- 
ment Taefarinas,  et  de  tâcher,  par  toute  sorte  de  moyens, 
de  se  rendre  maitre  de  sa  personne.  Ce  chef  faisait  alors 
des  courses  sur  le  territoire  de  Leptis,  et  se  retirait 
parmi  les  Garamantes.  Les  mesures  prises  par  Biæsus 
produisirent  leur  effet  : Taefarinas  fut  mis  en  déroute; 
son  frère  fut  pris,  et  lui-meme  réduit  à se  eacher  dans 
un  désert.  Mais  un  puissant  renfortde  Mores,  cl  uncorps  ^ 
d’auxiliaires  que  lui  envoya  le  roi  des  Garamantes,  le  mi- 
rent encore  un  fois  en  étal  de  tenir  tête  aux  légions  ro- 
maines. Il  recommença  ouvertement  la  guerre,  fil  courir 
le  bruit  que  les  Romains  étaient  occupés  ailleurs,  qu’ils 
seraient  obligés  d’abandonner  l’Afrique,  cl  que  jamais 
on  ne  trouverait  une  occasion  aussi  favorable  de  tailler 
en  pièces  le  jieu  de  troupes  qu’ils  y avaient  alors.  Ce 
chef  rassembla  ainsi  une  puissante  armée  d’Africains, 
et  vint  assiéger  Thubascum  : mais  il  se  vit  contraint  de 
lever  le  siège  à Tapjirochc  de  Tannée  romaine,  comman- 
dée par  Dolabella.  Ce  proconsul,  l’ayant  joint  par  une 
marche  forcée,  lui  livra  bataille.  Taefarinas  fut  défait 
et  jierdit  la  vie  dans  l’action,  avec  un  grand  nombre  des 
siens,  après  avoii'  fait  des  prodiges  de  valeur.  Telle  fut  ^ 
la  fin  de  ce  brigand  célèbre,  qui,  pendant  8 ans,  ébranla 
la  puissance  romaine  en  Afrique,  et  eut  la  gloire  de 
combattre  cl  de  mourir  pourTindépcndanccdc  son  pays. 

T.VCil  VIU)  (Gl'i).  jésuite,  missionnaire  de  la  i)ro- 
vincc  de  Guicnne,  se  dis[)osa,  par  l’étude  des  maillé-  ( 
maliques  à la  carrière  des  missions.  Vers  Iü80,  il 
accompagna  le  maréchal  d’Eslrées  dans  les  colonies  de 
T.Amériipie  méridionale,  où  il  resta  près  de  4 ans.  Plus 
lard  il  accompagna  le  chevalier  de  Chaumont , envoyé  , 
par  Louis  XIV'  à Siam,  et  revint  en  France  chercher  de 
nouveaux  missionnaires, qu’il  cul  la  satisfaction  devoir 
accueillis  par  le  roi  de  Siain.  11  futchargé  par  ce  prince, 
dont  il  avait  gagné  la  confiance  , d’accompagner  comme 
interprète  les  ambassadeurs  qu’il  envoyait  à Louis  XIV’ 
et  au  pape.  Dès  qu’il  se  fut  acquitté  de  sa  commission 
il  s’empressa  de  retourner  aux  Indes,  gagna  Tondicliéry 
et  résolut  de  passer  dans  le  Mogol.  Il  mourut  vers 
4711  au  Bengale,  d’une  maladie  contagieuse.  Outre 
plusieurs  L tires  dans  le  recueil  des  Lettres  édifiantes, 
on  a de  lui  : Voyage  de  Sô.ui  des  PP.  jésuites,  envoyés 
par  le  roi  aux  Indes  et  à la  Chine,  avec  leurs  observa- 
tions astronomiques  cl  leurs  remarques  de  physique,  de 
géographie,  d’hydrographie  et  d'histoire,  Paris,  4080, 
111-4",  fig.;  Second  voyage,  de  Siam,  ib.,  4 089,  in-4”,  fig. 


TACITE  (Maucus-Claudil's  TACITUS),  empereur 
; romain,  fui  élu  successeur  d’Aurclien,  après  un  interrè- 
( gne  de  six  mois.  On  ignore  ce  qui  concerne  l’origine  de  la 
famille  de  ce  prince  ; mais  rimnicnse  fortune  dont  il  jouis- 
sait, comme  particulier,  peut  faire  conjecturer  que  ses 
, parents  tenaient  dans  l’État  un  rang  distingué.  Doué  d’un 
I esprit  juste  cl  ferme,  d’un  caractère  affable  et  généreux, 
il  SC  concilia  l’esliine  publique  dans  les  différents  em- 
I plois  qu’il  remplit  successivement.  En  quittant  les  fonc- 
1 lions  de  consul,  il  revint  siéger  au  sénat  dont  il  devint 
( l’oracle  et  le  prince.  L’empereur  Aui  élien  ayant  été  tué 
I dans  une  émeute,  l’armée,  par  une  déférence  très-remar- 
I quable  et  qui  ne  s’est  pas  renouvelée  depuis,  pria  le  sé- 
; nat  de  lui  désigner  un  successeur.  Tacite  prononça,  en 
j celte  circonstance,  un  discours  que  Flavius  Vopiscus 
1 nous  a conservé.  Il  fil  renvoyer  le  choix  à l’armée,  qui 
! se  défendit  à son  tour  de  donner  un  maître  à l’empire. 
Pendant  ce  combat  de  générosité.  Tacite,  craignant 
qu’on  ne  vînt  .à  jeter  les  yeux  sur  lui,  se  retira  dans  une 
de  ses  terres  en  Campanie,  où  il  passa  deux  mois.  Au 
î bout  de  ce  temps,  il  fut  rappelé  par  le  consul  en  exer- 
cice qui  démontra  au  sénat  la  nécessité  de  faire  cesser 
l’interrègne  dans  l’intérêt  public.  Lorsque  le  consul  eut 
1 achevé  de  parler.  Tacite  s’étant  levé  pour  donner  son 
avis,  fut  salué  par  ses  collègues  du  litre  d’Auguste.  En 
vain  il  allégua  son  âge  pour  se  dispenser  d’accepter  une 
charge  au-dessus  de  scs  forces;  les  acclamations  du  sé- 
nat l’intcrrorapircnt,  et  il  fut  proclamé  empereur,  le  2b 
septembre  275.  Ce  choix,  confirmé  par  l’armée,  fut  ac- 
cueilli dans  tout  l’empire  par  de  grandes  démonstrations 
de  joie.  Dans  le  premier  discours  qu’il  prononça  devant 
le  sénat.  Tacite  annonça  l’intention  de  rendre  à ce  corps 
illustre  toutes  les  prérogatives  dont  il  avait  été  dépouillé. 
Cependant  il  ne  put  obtenir  le  consulat  qu’il  demandait 
pour  Flavius  son  frère  ; loin  de  s’en  offenser,  il  dit  qu’il 
voyait  avec  plaisir  que  le  sénat  connaissait  le  prince 
qu’il  venait  de  créer.  Il  signala  son  avènement  au  trône 
par  l’abandon  à l’État  de  scs  revenus,  dont  une  partie 
fut  affectée  à payer  la  solde  arriérée  des  troupes,  et 
l’autre  à l’entretien  et  à l’embellissement  du  temple  du 
Capitole.  Il  affranchit  tous  les  esclaves  qu’il  avait  dans 
Rome,  et  fit  abattre  sa  maison  et  construire  sur  l’empla- 
cement des  thermes  publics.  D’utiles  règlements,  qui, 
malheureusement,  ne  tardèrent  pas  d’être  négligés, 
mirent  des  bornes  aux  extravagances  du  luxe  de  la  table 
et  des  habits.  L’empereur  donna  lui-même  l’exemple 
de  l’ordre  et  de  l’économie.  Tous  les  mets  qu’on  lui  ser- 
vait étaient  fournis  par  son  jardin  et  par  la  basse-cour. 
Il  ne  changea  rien  à son  costume,  et  ne  voulut  pas  per- 
mettre à l’impératrice  de  porter  des  pierreries.  Une  loi 
sévère  épouvanta  ceux  qui  se  permettaient  d’altérer  les 
monnaies.  Le  cours  de  la  justice  fut  mieux  réglé  que 
sous  les  règnes  précédents;  et  les  esclaves  cessèrent 
d’étre  admis  à déposer  contre  leurs  maîtres,  même 
soupçonnés  du  crime  de  lèse-majesté.  Tacite,  après 
avoir  assuré  la  tranquillité  des  concitoyens,  tourna  ses 
vues  vers  l’armée.  Probus,  auquel  il  reconnaissait,  dit- 
on,  des  qualités  dignes  du  trône,  reçut  le  commande- 
ment des  provinces  de  l’Orient,  et  la  promesse  du  con- 
sulat pour  l’année  suivante.  L’empereur  se  rendit 
ensuite  dans  la  Thrace  avec  Florien,  nommé  préfet  du 


prétoire.  Il  vengea  la  mort  d’Aurélien  sur  ses  meur- 
triers, et  chercha,  par  ses  discours  et  par  scs  largesses, 
à gagner  l’affection  des  soldats.  Aidé  de  son  frère,  il 
força  les  Qoythes  ou  Golhs  a se  retirer  des  provinces 
qu’ils  venaient  d’envahir.  Une  méilaille  de  ce  prince 
semblerait  prouver  qu’il  rcm|iorla  sur  ces  peuples  une 
victoire  signalée;  mais  quelques  auteurs  prétendent 
qu’il  acheta  leur  retraite.  Ce  fut  vers  le  même  temps 
qu’éclata  la  conspiration  dont  on  croit  que  Tacite  périt 
victime.  Suivant  quelques  historiens,  Maximicn,  son 
parent,  qu’il  avait  fait  gouverneur  de  la  Syrie,  ayant 
excité  des  mécontentements,  fut  tué  dans  une  émciitc. 
Les  meurtriers,  craignant  la  vengeance  de  Tacite,  s’u- 
nirent alors  aux  assassins  d’Aurélicn  ; cl,  ayatit  attaqué 
rcmj)creur  pendant  la  nuit,  le  massacrèrent.  Mais  d’au- 
tres disent  qu’il  périt  d’une  maladie  occasionnée  par  la 
fatigue,  à Tarse  ou  à Tyane.  On  ignore  donc  le  genre 
et  le  lieu  de  sa  mort,  qu’on  place  du  2')  mars  au  2 avril 
276.  Il  était  âgé  de  65  ans,  et  n’avait  occupé  le  tronc 
qu’environ  G mois.  On  a vu  combien  Tacite  était  sobre, 
économe,  ennemi  du  luxe,  et  cependant  prodigue  de  sa 
propre  fortune.  A des  qualités  si  rares,  il  joignait  le 
goût  des  lettres,  dont  la  culture  avait  sans  cesse  charmé. 
ses  loisirs.  11  consacrait  une  partie  des  nuits  à lire  les 
meilleurs  ouvrages,  particulièrement  ceux  de  l’hislo- 
ricn  Tacite,  dont  il  s’honorait  de  descendre,  et  pour  le- 
quel il  avait  une  vénération  si  grande  qu’il  ordonna  (|ue 
scs  productions  fussent  placées  dans  toutes  les  biblio- 
thèques. L’étude  ne  l’avait  cependant  pas  guéri  de  la 
superstition,  puisqu’il  s’abstenait  dctouttravail  le  second 
jour  de  chaque  mois,  regardé  par  les  Romains  comme 
malheureux.  On  voyait  dans  interramne  (Terni)  le  cimo- 
taphe  de  ce  prince  et  celui  de  son  frère  Florien,  avec 
leurs  statues  de  trente  pieds  de  hauteur  ; mais  elles 
furent  renversées  dans  la  suite  par  la  foiulre.  Nous 
avons  la  Vie  de  Tacite  par  Flavius  Vopiscus,  dans  l’//è-- 
foirc  Aufiusic;  mais  celle  qu’avait  coin[)oséc  Suétone 
Optaticn  , sur  un  plan  jdus  détaillé,  ne  nous  est  point 
parvenue.  On  a des  médailles  de  ce  prince  en  or  et  en 
bronze;  celles  qu’on  cite  comme  d’argent  ou  de  billon, 
sont  probablement  en  bronze  saucé. 

TACITE  (Caïls-Counélius  TACITUS),  historien  latin, 
d’une  famille  équestre,  vivait  au  !'='■  siècle  de  l’èrc  vul- 
gaire et  au  commencement  du  2®  : on  ne  connaît  point 
le  lieu  de  sa  naissance.  Il  suivit  d’abord  le  parti  des 
armes,  et  parut  ensuite  au  barreau.  Vcsj)asien  com- 
mença sa  fortune,  qui  fut  accrue  par  Titus  cl  plus  en- 
core par  Domilien.  On  présume  qu’avant  l’avéncmcnt 
de  ce  dernier,  il  n’avait  encore  été  que  questeur,  édile, 
et  peut  être  tribun  ; mais  alors  il  fut  nommé  prêteur, 
et,  après  la  mort  de  Domilien,  il  parvint  au  consulat 
l’an  Ü7.  Il  écrivit  celle  même  année  la  Vie  d’Agricola, 
et  l’année  suivante  les  Mœurs  des  Girmaius.  Malgré  la 
perfection  de  ces  deux  tableaux,  ce  sont  les  Annales  et 
les  Histoires  qui  ont  immortalisé  surtout  le  nom  de  Ta- 
cite. Ces  deux  grands  ouvrages  ne  nous  sont  parvenus 
que  mutilés,  et  nous  avons  encore  à regretter  son  Faiié- 
gyrique  de  Verginius,  son  discours  contre  le  proconsul 
Priscus,  scs  autres  plaidoyers,  ses  poésies  et  un  livre  de 
facéties.  Le  dialogue  sur  les  causes  de  la  corruption  de 
l’éloquence  lui  est  ulli  ibué  par  les  uns,  et  par  d’autres 
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à Quinlilicn  : la  première  opinion  a des  partisans  plus 
nombreux  et  paraît  plus  probable.  On  suppose  que  Ta- 
cite mourut  octogénaire  vers  l’an  13i  ou  I5S.  Il  avait 
été  lié  très-intimement  avec  Pline  le  Jeune,  son  collègue 
au  barreau  ; tous  deux  furent  chargés  par  le  sénat  de 
soutenir  l’accusation  intentée  par  les  Africains  contre  le 
proconsul  Marius-Priscus  (Voyez  LcUrcs  de  Pline,  liv.  II, 
éjiîlrc  2)  ; et  ce  fut  à sa  prière  que  Pline  traça  la  rela- 
tion détaillée  de  l’éruption  du  Vésuve,  où  son  oncle 
avait  péri.  Telle  était  l’affinité  qui  existait  entre  ces 
deux  grands  écrivains,  dont  cependant  les  caractères 
différaient  essentiellement,  que  de  leur  temps,  nommer 
l’un  c’était  faire  penser  à l'autre.  Tacite  étant  un  jour 
au  cirque  à côté  d’un  chevalier  romain,  homme  érudit, 
celui-ci,  qui  désirait  de  le  connaître,  lui  adressa  une 
question  à laquelle  Tacite  satisfit  en  lui  disant  : Vom 
me  connaissez , et  j’en  ai  l’oblijation  aux  lellrcs;  à quoi 
l’autre  repartit  : Etes-vous  Tacite  ou  Pline?  On  sait  que 
l’empereur  Tacite  se  glorifiait  de  descendre  de  l’illustre 
historien  : toutefois  aucune  notion  ne  nous  est  parvenue 
sur  scs  enfants.  Marié  dès  l’an  79  à la  fille  de  Cnéius- 
Junius  Agricola,  il  était  avec  elle  absent  de  Rome  depuis 
i ans  lorsque  son  beau-père  y péril.  Mais  quelle  avait 
été  la  cause  de  son  éloignement?  Etait-il  forcé  ou  volon- 
taire? voilà  ce  qu’on  ignore.  Il  est  vraisemblable  qu’il  en 
employa  le  temps  (de  89  à 95)  à voyager  chez  les  Ger- 
mains. 11  est  impossible  de  tracer  ici  la  bibliographie 
complète  de  Tacite;  quant  au  mérite  de  l’historien,  il 
est  peut-être  encore  au-dessus  des  éloges  de  ses  admira- 
teurs ; au  nombre  des  plus  enthousisastes  sont  Tilc- 
mont,  la  Bléterie,  Thomas,  Chénier.  Tacite,  est,  suivant 
Racine,  le  plus  yrand  peintre  de  l’antiquité , et  au  juge- 
ment de  la  Harpe,  il  n’a  fait  que  des  chefs-d’œuvre.  Et 
jiourtant,  même  sur  les  points  qu’exaltent  les  uns,  d’au- 
tres l’ont  censuré.  Rollin,  Voltaire,  Mably  se  sont  faits 
scs  Aristarques;  elil  n’est  pas  besoin  de  dire  que  chacun 
d’eux  eut  scs  motifs  particuliers  de  le  reprendre.  11  n’y 
en  avait  pas  assurément  pour  lui  prodiguer  autant  d’in- 
jures que  l’a  fait  Budé,  et  surtout  Linguet.  La  plus  an- 
cienne édition  des  ouvrages  de  Tacite  est  de  Venise  vers 
I4(i9.  Après  celles  des  Juntes,  des  Aides,  des  Gryphes, 
des  Elzcvirs,  les  meilleures  éditions  sont  celles  qui  se 
recommandent  par  les  notes  de  Nic.-IIeinsius,  J.  A.  Er- 
nesti,  Broticr,  commentateurs  qu’avaient  précédés  Al- 
ciat,  B.  Rhenanus,  H.  Saville,  Juste-Lipse , Gruter , 
Gronovius,  etc.  Parmi  les  j)Ius  récentes  on  distingue 
celles  de  Londjes,  1790,  d’Edimbourg,  1798,  de  Leip- 
zig, 1801,  édition  d’Ei  ncsti,  augmentée  ])ar  Oberlin  ; 
reproduite  par  Lemaire  de  181 9 à 1 821 , cl  de  Galonné, 
Paris,  1821,  5 vol.  in-12;  enfin  celle  de  Panckoucke, 
1 820-27, 4 vol.  in-fol.  Tacite  a été  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l’Eurojie,  et  spécialement  dans  la 
langue  française  par  Perrot  d’Ablancourt,  Amclol  de  la 
Houssaye,  la  Bléterie,  Dotteville,  Bureau  de  la  Slallc,  o® 
édition,  1818,  et  en  dernier  lieu  par  Burnouf,  Paris, 
1827  et  suivantes,  ü vol.  in-8",  et  M.  Panckoucke. 
J.  J.  Rousseau  a traduit  le  premier  livre  des  Histoires 
et  d’Alembert  des  morceaux  choisis , tous  deux  avec  la 
supériorité  de  talent  qui  les  distingue. 

TACOIXINICT  (Tolssaint-Gaspard),  comédien,  né  à 
Paris  le  1 juillet  1750,  mort  en  1 771,  débuta  surle  théâ- 


tre de  la  Foire,  s’engagea  ensuite  dans  la  troupe  de 
Nicollet,  à la  fortune  duquel  il  contribua  sans  en  être 
plus  riche  lui-même , mais  sans  en  être  plus  triste.  II 
mourut  le  29  décembre  1774  à l’hôpital.  Ha  laissé  un 
grand  nombre  de  pièces  et  de  farces,  dont  aucune  n’est 
restée  au  théâtre.  A la  suite  de  l’une  d’elles  (te  Procès 
du  chat),  on  en  trouve  une  liste  dont  25  sont  indiquées 
comme  imprimées.  Les  Spectacles  de  Paris,  22®  partie, 
1775,  en  contiennent  une  liste  plus  considérable.  Pré- 
ville a donné  l’idée  la  plus  juste  de  la  manière  dont  Ta- 
connet  jouait  les  savetiers  en  disant  : » Il  serait  déplacé 
dans  les  cordonniers.  » 

TACOIXINET  (Jacques),  frère  aîné  du  précédent,  et 
comme  lui  comédien  au  théâtre  de  Nicollet,  est  auteur 
du  Confié  de  semestre,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  vau- 
devilles. 

T ACQUET  (Axdrê),  jésuite,  né  à Anvers  en  Ifil  I, 
mort  dans  sa  ville  natale  le  25  décembre  IGliO,  pro- 
fessa les  mathématiques  pendant  15  ans  avec  succès, 
et  laissa  plusieurs  ouvrages  en  latin  sur  celte  science, 
un  entre  autres  où  il  suppose  la  terre  immobile  par  res- 
pect pour  Riccioli  cl  pour  les  livres  saints.  Cet  ouvrage 
SC  trouve,  aveç  d’autres  traités  de  géométrie  pratique, 
d’architecture  militaire,  d’optique,  dans  scs  Opéra  mu- 
tliemalica,  Anvers,  1GÜ8  et  l(iG9,  in-fol. 

TADIINÜ  (Gabriel),  général  italien,  né  vers  l’année 
1480,  à Martinengo  près  de  Bcrgamc,  se  rendit  d’abord 
aux  vœux  de  scs  parents,  qui  le  destinaient  à la  méde- 
cine ; mais  entraîné  par  scs  goûts,  il  étudia  l’architcc- 
turc,  et  se  forma  sous  un  ingénieur  français  chargé  de 
la  réparation  des  fortifications  de  Bergame.  En  sortant 
de  cet  apprentissage,  il  offrit  ses  services  aux  Vénitiens, 
menacés  de  rester  écrasés  sous  les  efforts  de  la  ligue 
de  Cambrai  (1509).  Pendant  cette  lutte  désastreuse, 
Tadino  donna  des  preuves  éclatantes  de  son  habileté,  et 
mérita,  dès  que  la  guerre  fut  terminée,  d’être  élevé  au 
rang  de  surintendant  général  des  fortifications  de  Can- 
die. Reçu  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  en  lb:z2, 
il  se  distingua  au  siège  de  Rhodes,  dont  il  fut  un  des 
plus  vaillants  défenseurs.  Malgré  la  funeste  issue  de 
cette  cam])agne,  il  obtint  la  commanderic  de  Saint- 
Étienne,  qui  fut  ensuite  échangée  contre  le  jiricuré  de 
Barlctte.  La  trêve  dont  jouissaient  alors  les  Vénitiens 
et  l’ordre  de  Malte  lui  fit  accepter  le  grade  de  grand 
maître  d’artillerie  dans  les  armées  de  Charlcs-Quint, 
qu’il  suivit  dans  toutes  scs  expéditions  contre  la  France. 
Épuisé  d’années  et  de  travaux,  il  désira  finir  scs  jours 
dans  la  retraite  ; mais  à peine  eut-il  regagné  ses  foyers, 
qu’une  nouvelle  guerre,  éclatée  entre  les  Vénitiens  et  la 
Porte,  rendit  ses  conseils  nécessaires  à scs  concitoyens. 
H fut  appelé  par  le  sénat,  à Venise,  où  il  suggéra  des 
mesures  sages  et  énergiques  jiour  mettre  les  îles  de  l’Ar- 
chipel à l’abri  des  musulmans.  Tadino  mourut  en  1545. 
Il  n’csl  pas  vrai  que  Tadino  soit,  comme  son  historien 
l’a  prétendu,  l’inventeur  des  contre-mines.  Ce  moyen 
d’attaque  des  places  était  connu  longtemps  avant  lui  ; et 
les  anciens  en  ont  mcinc  quelquefois  fait  usage. 

TADJ-EÜDVrs  ILDOUZ  ou  lUDl/,  roi  de  Gazna, 
était  un  des  esclaves  turcs  ou  mameluks,  que  le  sultan 
gauride  Schehab -eddyn  Mohammed  avait  fait  élever 
avec  soin  et  adoptés , pour  lui  tenir  lieu  d’enfants. 
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Ildouz  ayant  reçu  de  ce  monarque  le  gouvernement  du 
Kerman  et  du  Mékran,  provinces  situées  entre  Gazna 
et  rindousian,  se  trouvait  placé  avantageusement  sur  le 
passage  de  son  souverain  pour  lui  faire  sa  cour  et  en 
obtenir  des  faveurs  nouvelles.  En  effet,  Scheliab-eddyn, 
au  retour  de  sa  dernière  expédition  dans  l’Indc,  donna 
à son  ancien  esclave  l’étendard  royal  de  Gazna,  et  sem- 
bla le  déclarer  ainsi  son  successeur.  Mais  après  la  mort 
du  conquérant , les  omrahs  turcs  appelèrent  au  trône 
son  neveu  Mahmoud  et  refusèrent  de  se  soumettre  à 
Ildouz.  Ce  dernier  fut  néanmoins  reconnu  roi  de  Gazna, 
par  la  renonciation  de  Mahmoud,  prince  indolent,  qui 
se  contenta  du  vain  titre  d’empereur  et  d’un  simulacre 
de  souveraineté.  Tadj-cddyn  Ildouz,  véritable  déposi- 
taire de  toute  l’autorité,  voulut  régner  sur  tous  les  États 
que  son  ancien  maître  avait  possédés.  Il  envahit  le 
Pendjab  et  s’empara  de  Lahor,  l’an  C03  (1207).  Mais 
Cothonb-eddyn  Aïbek,  roi  deDehly,  reprit  bientôt  cette 
ville  après  avoir  défait  Ildouz  qui,  poursuivi  jusqu’à 
Gazna,  perdit  une  seconde  bataille  ainsique  son  royau- 
me, et  fut  contraint  de  se  réfugier  dans  le  Kerman. 
Rappelé  par  ses  sujets,  il  surprit  son  rival  qui  eut  à 
jicinc  le  temps  de  s’enfuir  et  de  repasser  l’Indus.  Tadj- 
eddyn,  loin  d’être  corrigé  par  cette  leçon,  ne  mit  point 
de  bornes  h son  ambition.  Il  prit  Herat  et  conquit  une 
partie  du  Seistan  : mais  ayant  eu  l’imprudence  de  faire 
la  guerre  au  fameux  Mohammed,  sultan  du  Kliarizme, 
il  encourut  la  vengeance  de  ce  puissant  monarque,  qui 
lui  enleva  pour  toujours  le  royaume  de  Gazna.  Réduit, 
pour  la  seconde  fois,  à ne  régner  que  sur  le  Kcrn)an,  il 
ne  laissa  pas<ie  recruter  une  armée  nombreuse,  en  at- 
tendant une  occasion  de  pouvoir  reculer  les  frontières 
de  son  petit  État.  La  mort  de  Colhoub-eddyn  et  l’usur- 
pation de  Schams-eJdyn  lictmisch  parurent  à Tadj- 
cddyn  Ildouz  des  circonstances  favorables  pour  rentrer 
avec  avantage  dans  l’indouslau.  Il  conquit  d’abord  les 
provinces  du  nord  et  pénétra  jusqu’à  Dehly  ; mais 
ayant  été  vaincu  par  Schams-eddyn  l’an  612  (1216),  il 
fut  fait  |)risonnier  et  termina  scs  jours  dans  les  fers 
après  un  règne  de  9 ans.  Il  ne  laissa  point  de  succes- 
seur, et  le  Kerman  passa  sous  la  domination  des  dy- 
nasties établies  en  Perse. 

TADJ-EDDYI\  (Alv-Be.n-Khaïr),  de  Bagdad,  histo- 
rien arabe,  mort  en  674  de  l’hégire  (127S  de  J.  C.),  a 
composé  : Histoire  des  hommes  illustres,  en  5 vol.;  His- 
toire du  Caire;  Histoire  des  Califes,  et  plusieurs  autres 
ouvrages  historiques. 

TAFTAZAINI  (S.vad-Eddyn-Mas’oud-al),  juriscon- 
sulte et  théologien,  lils  d'Omar,  et  mort  en  1589,  à 
Marasch,  a laissé  une  Grammaire  arabe;  un  Traité  du 
droit  civil;  un  Commentaire  du  Coran,  et  d’autres  ou- 
vrages de  jurisprudence,  de  logique  et  de  métaphy- 
sique. 

T.VFL'Ill  (JEAN-BERXAnDiN) , biographe,  né  en  1695 
à Nardô,  dans  le  pays  d’Otrante,  où  il  mourut  en  1760, 
est  auteur  d’un  assez  grand  nombre  d’opuscules  insérés 
dans  la  Raccollà  Calogeran.,  et  de  compilations  histo- 
riques assez  médiocres.  Son  principal  ouvrage  est  l’/s- 
tnria  defjli  scritlori  nati  nel  regno  di  NapoH,  Naples, 
1744-70,  9 vol.  in-12,  moins  su[)crficiclle  que  la  Bi- 
bltolh.  napoliluna  de  Toppi  et  N’icodemo. 


TAGAULT  (Jean),  médecin,  né  à Vimeu  en  Picar- 
die, mort  en  1545,  avait  pris  le  doctorat  à Paris.  Il 
professa  la  chirurgie  avec  éclat,  fut  4 ans  doyen  de  sa 
compagnie,  et  joignit  à la  pratique  de  l’art  de  guérir  la 
culture  des  belles-lettres.  Ses  ouvrages,  qui  ont  joui 
dans  le  temps  d’une  très-grande  faveur,  paraissent 
imités  de  ceux  de  Guy  de  Chauliac,  mais  se  recomman- 
dent par  un  style  plus  correct.  Le  principal  est  intitulé; 
Comment,  de  purganlibus  lib.  U,  Paris,  1537,  in-4". 

TAGEIIEAL!  (Vincent),  né  dans  l’Anjou,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  est  auteur  du  Vrai  praticien  fran- 
çais, Paris,  1655,  in-8“,  et  d’un  Discours  sur  Cimpnis- 
snnee  de  l’homme  et  de  ta  femme,  1612,  in-8",  ouvrage 
curieux  et  recherché:  il  en  existe  une  édition  de  1611 
qui  présente  quelques  différences,  mais  les  amateurs 
estiment  également  l’une  et  l’autre. 

TAGESEN.  PoyczTAUSAN. 

TAGEIACAUNE.  Voxjez  THÉOCRÈISE. 

TAGLIACOZZI  (Gaspard),  chirurgien,  né  en  1546 
à Bologne,  où  il  mourut  en  1 599  , après  y avoir  occupé 
plusieurs  années  la  chaire  d’anatomie,  a publié,  sur  les 
moyens  de  rétablir  les  nez  coupés,  l’ouvrage  méthodi- 
que, le  plus  complet  que  nous  ayons  même  aujourd’hui 
sur  celte  opération.  Cet  ouvrage,  intitulé  : De  curtonun 
chirurgid  per  insitionem,  Venise,  1 597,  in-fol.,  fig.,a  été 
réimprimé  sous  ce  titre  : Chirurgia  nova  de  narium , an- 
rium,  luboriumque  defectu  per  insitionem  cutis  ex  humero, 
arle  hactenüs omnibus  ignutd,  sarciendo,  Francfort,  1 598, 
in-8“.  On  y trouve  ce  principe  général  que  l’épiderme 
seule  peut  servir  à réparer  les  nez  mutilés,  parce  qu’il 
n’y  a que  la  peau  qui  soit  presque  partout  la  même,  et 
qu’il  ne  peut  y avoir  d’adhésion  qu’entre  des  parties 
analogues  ; mais  ce  qu’on  y remarque  surtout,  c’est  qu’il 
rejette  expressément  la  peau  du  front  comme  difficile  à 
se  joindre  et  d’un  autre  tissu  que  celui  du  nez.  Cepen- 
dant c’est  avec  cette  peau  que  M.  Lisfranc  a fait  de  si 
belles  opérations.  11  faut  convenir  toutefois  qu’avant  lui 
les  Anglais,  qui  suivaient  la  même  méthode,  ne  réussis- 
saient pas  souvent.  Les  Indiens , dont  ils  se  montraient 
en  cela  les  imitateurs,  étaient,  à ce  que  l’on  assure,  plus 
heureux  ou  plus  habiles. 

TAGLIAZUCCUI (Jérôme),  littérateur,  né  en  1674 
à Modène,  où  il  mourut  le  !'=■■  mai  1751,  occupa  des 
chaires  dans  différentes  villes,  et  forma  entre  autres 
élèves,  à Milan,  la  célèbre  Marie  Gaëtane  Agnesi , à la- 
quelle il  apprit  le  grec  et  l’algèbre.  Parmi  ses  ouvrages 
assez  nombreux  on  distingue  : Prose  e Poésie  toscane. , 
Turin  , 1735,  10-4°;  Raccolla  di  prose  e poésie  ad  uso 
dette  régie  scuole,  ibid.,  1744,  2 vol.  in-8°,  etc. 

TAULIREAIJ  (Jacques),  poëte  français,  né  vers 
1527  au  Mans,  servit  quelque  temps  dans  les  guerres 
contre  Charles-Quint,  revint  bientôt  à Paris  cultiver  les 
lettres  et  s’y  acquit  l’estime  des  poêles  les  plus  renommés 
de  son  temps.  11  mourut  en  1555,  dans  la  fleur  de  l’âge. 
« C’était,  dit  la  Croix  du  Maine,  le  plus  beau  gentil- 
homme de  son  siècle  et  le  plus  dextre  à toutes  sortes  de 
gentillesses.  » Il  avait,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  li- 
vré à l’impression  trois  différents  recueils  de  vers.  Eu 
1574,  ses  poésies,  mises  toutes  ensemble,  furent  réim- 
primées par  Jean  Ruelle  à Paris,  in-8°,  pour  Robert  le 
Manguier.  Il  y a de  l’aisance  et  quelquefois  de  riiarmonic 
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dniis  la  diction  de  Tahiircau,  et  s’il  eût  vécu  plus  long- 
temps, il  avait  assez  d’imagination,  de  talent  et  d’étude, 
pour  faire  quelque  chose  de  mieux. 

TAILouTlIAI-LlLLAll  (Abolbekh-AbdelKebim), 
24®  calife  abbasside  de  Bagdad,  remplaça  son  père 
HIotliy-Lillali,  qui  avait  été  forcé  d’abdiquer  l’an  363  de 
l’hégire  (974  de  J.  C.).  11  suivit,  malgré  lui,  les  milices 
turques  qui,  révoltées  contre  l’émir-al-omrahBakhtéïar 
Ezz-cd-daulah  , allèrent  le  combattre  à Waseth  ; mais 
après  diverses  hostilités  sans  résultat,  Adhad-ed-daulah, 
souverain  de  Chyraz,  étant  venu  au  secours  de  son  cou- 
sin, battit  les  Turcs,  et  le  ramena  dans  Bagdad.  Le 
calife  qui , pendant  la  bataille,  s’était  échappé  des  mains 
de  ses  tyrans,  revint  aussi  dans  sa  capitale  où  Adhad- 
ed-daulah  lui  témoigna  beaucoup  de  respect,  releva 
l’éclat  de  sa  maison  cl  pourvut  magnifiquement  à son 
entretien.  Les  deux  princes  Bovvaïdcs  se  brouillèrent 
bientôt  ; Adhad-ed-daulah  ayant  vaincu  et  fait  périr  son 
cousin  l’an  367  (978),  devint  maître  de  la  charge  d’émir- 
al-omrah  , et  ne  cessa  de  montrer  les  i)lus  grands  égards 
au  calife,  dont  il  devint  le  beau-père  deux  ans  après. 
Thaï  continua  de  vivre  dans  une  heureuse  tranquillité 
sous  le  gouvernement  de  Samsam-ed-daulah  etdeChérif- 
cd-daulah,  qui  possédèrent  successivement  la  dignité 
que  s’était  arrogée  leur  père  Adhad-ed-daulah  : mais  le 
second  étant  mort  en  379  (989),  son  frère  Boha-ed-dau- 
lah , qui  lui  succéda,  cessa  de  ménager  le  calife.  Avide 
des  richesses  que  la  munificence  de  ses  prédécesseurs 
avait  permis  à ce  prince  d’amasser,  il  lui  envoya  de- 
mander une  audience. Thaï  l’ayant  reçu  solennellement, 
un  officier  déilérnite,  aposté  par  l’émir,  s’apjjrocba  du 
calife  comme  pour  lui  baiser  la  main  suivant  la  coutume, 
le  saisit  avec  force  et  lui  fit  descendre  rai)idcment  les 
marches  de  son  tronc.  On  s’empara  de  sa  j)ersonnc, 
malgré  ses  prières  et  scs  gémissements,  et  on  rcnlraina 
dans  le  palais  de  Boha-cd-daulah , où,  en  j)réscncc  de 
témoins,  il  fut  contraint  d’abdiquer  le  vain  titre  qu’il 
avait  porté  près  de  18  ans.  Cet  événement  eut  lieu 
l’an  381  (991).  Thaï  survécut  12  ans  à sa  disgrâce,  et 
les  passa  auprès  de  Cadcr-Billah  son  successeur,  qui 
lui  témoigna  toujours  beaucoup  de  considération.  Il 
mourut  en  593  (1003),  âgé  de  76  ans. 

TAIKO-SAM A fut  le  premier  cubo  ou  empereur 
séculier  du  Japon.  Depuis  la  fondation  de  cet  empire 
par  Syn-Mu , cnviion  660  ans  avant  J.  C.,  il  était  gou- 
verné par  un  jjontife  ou  daïro,  qui  réunissait  dans  sa 
personne,  comme  on  a vu  depuis  les  califes,  la  double 
autorité  civile  et  ecclésiastique.  Plusieurs  fois  des  géné- 
raux avaient  tenté  de  s’affranchir  de  son  pouvoir,  mais 
leurs  révoltes  avaient  été  promptement  étouffées.  Ce 
grand  changement  ne  devait  être  accompli  que  par  celui 
«jui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Fide-Jos,  nom  sous 
lequel  il  fut  d’ahord  connu,  était  de  la  j)lus  basse  extrac- 
tion. Dans  sa  première  jeunesse,  il  avait  été  réduit  à se 
mettre  aux  gages  d’un  ])aysan,  qui  l’employait  à couper 
du  bois  et  à le  porter  ensuite,  sur  son  cou,  à la  ville 
voisine.  Fatigué  d’un  étal  si  pénible,  il  s’enfuit,  et 
devint  domestique  d’un  officier  de  Nobunanga,  l’un  des 
plus  habiles  généraux  du  Japon  , lequel  s’était  arrogé  la 
souveraineté  de  quelques  provinces  dans  les  environs 
UC  Mcaco.  Son  nouveau  maitre,  qu’il  amusait  par  ses 


saillies,  ayant  vanté  son  esprit  à Nobunanga,  celui-ci 
voulut  le  voir,  et  le  prit  à son  service.  Le  courage  de 
Fidc-Jos,  et  les  talents  qu’il  montra  dans  plusieurs  oc- 
casions importantes,  l’élevèrent  rapidement  aux  premiers 
emplois  militaires.  11  sut  se  concilier  l’affection  des  sol- 
dats par  sa  bienveillance;  et  Nobunanga,  dans  une 
émeute,  ayant  été  tué  avec  son  fils,  Fide-Jos  lui  succéda 
sans  obstacle  (1685).  Plus  habile  que  son  prédécesseur, 
il  s’empressa  de  rcconnaitrc  l’autorité  du  daïro,  dont  il 
reçut  le  titre  de  quambuku,  c’est-à-dire  de  lieutenant 
général  en  service , gérant  de  l’empire.  En  lui  prodi- 
guant des  marques  de  respect  et  de  soumission , il  ne 
visait  qu’à  le  dépouiller  de  sa  puissance  temjiorellc.  H 
lui  fil  élever,  dans  Meaco,  un  palais  superhe  où  il  le  tint 
renfermé,  sous  prétexte  qu’à  l’exemple  des  dieux,  dont 
il  était  la  vivante  image,  il  devait  se  soustraire  aux  re- 
gards indiscrets  des  peuples.  Il  augmenta  le  nombre  de 
ses  gardes  et  des  officiers  destinés  à le  servir;  et , par  les 
hommages  dont  il  l’entourait,  trompa  si  bien  le  daïro, 
qu'il  ne  put  jamais  se  douter  qu’il  était  prisonnier.  Mai- 
Ire  du  trône,  Fide-Jos  parut  ne  s’occuper  <|ue  d’accroî- 
tre la  prospéritévle  l’empire,  llencouragea  l’agriculture, 
le  commerce,  les  arts;  et,  par  ses  soins,  différentes 
villes  furent  agrandies  et  reçurent  d’utiles  embellisse- 
ments. Mais  il  songeait  en  secret  aux  moyens  d’affermir 
son  pouvoir,  en  restreignant  celui  des  princes  et  des 
grands,  que  le  moindre  mécontentement  pouvait  en- 
traîner à la  révolte.  Ce  fut  dans  ce  dessein,  qu’en  IK92, 
il  annonça  le  j)rojct  de  réunir  la  Corée  à l’empire  du 
Japon.  Si  la  conquête  de  cette  péninsule  eût  été  le  seul 
but  de  celle  expédition , quelques  mois  auraient  suffi 
pour  la  terminer;  mais  Fide-Jos  voulait  prolonger  la 
guerre.  Il  laissa  son  armée  manquer  de  vivres  et  de 
munitions , et  donna  le  temps  aux  Chinois  de  venir  au 
secours  du  roi  de  Corée.  Pemlant  que  la  guerre  conti- 
nuait avec  des  succès  balancés,  il  faisait  construire,  au- 
tour de  son  palais,  des  habitations  magnifiques,  pour  y 
loger  les  femmes  et  les  enfants  des  seigneurs  dont  il 
redoutait  le  plus  rinfluence,  et  tout  en  les  amusant  par 
des  fêles  continuelles,  les  y retenir  comme  autant  d’ota- 
ges. Les  Chinois,  battus  dans  diverses  rencontres , furent 
obligés  de  demander  la  paix.  Fide-Jos  ne  la  leur  accorda 
qu’à  des  conditions  onéreuses,  afin  de  trouver,  dans 
l’inexécution  des  traites,  un  prétexte  de  continuer  la 
guerre.  Les  seigneurs  japonais,  ruinés  et  épuisés  de  fa- 
tigues , furent  trop  heureux  d’obtenir  la  permission  de 
revenir  dans  leurs  terres,  en  laissant  leurs  familles  à la 
cour,  où  ils  avaient  d’ailleurs  la  liberté  d’aller  les  voir, 
il  ne  restait  ilonc  plus  à Fide-Jos  qu’à  maintenir  dans  le 
devoir  un  peuple  naturellement  turbulent  et  ami  des 
nouveautés.  Il  le  fit , en  publiant  des  lois  si  sévères  que 
la  moindre  infraction  était  punie  d’un  châtiment  corpo- 
rel , quand  le  coupable  n’ap])artenait  pas  aux  classes 
privilégiées.  Après  avoir  établi  son  autorité  absolue,  il 
songeait  à bannir  de  scs  États  les  éli'angcrs , surtout  les 
Portugais,  quand  il  mourut,  le  8 septembre,  suivant  le 
P.  Charlevoix,  ou  le  Di  décembre  1697,  peu  de  temps 
après  avoir  pris  le  litre  de  Taiko-Suma , c'est-à-iiirc 
chef  des  grands.  Il  avait  désigné  son  fils  pour  lui  succé- 
der; mais  ce  jeune  prince  fut  suiiplanlé  [lar  son  tuteur. 
Ainsi , tous  les  soins  qu’il  avait  pris  jiour  assurer  l’uu- 
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lorilcdanssa  famille,  en  précipitèrent  la  ruine. Taïko- 
1 Sama  fut  mis  au  rang  des  dieux  par  le  daïro,  sous  le 
j nom  de  de  Ssin  Fatzman, c’est-à-dire  le  second  Fatzman, 

' ou  le  dieu  de  la  guerre.  On  voyait  encore,  du  temps  de 
Kæmpfer,  son  temple  à Méaco.  Comme  il  persécuta  le 
I premier  la  religion  chrétienne  au  Japon  , les  mission- 
naires , dit  le  P.  Charlevoix,  peuvent  fort  bien  avoir  été 
trop  crédules  sur  le  mal  qu’on  débitait  de  ce  prince. 
C’est  à tort  qu’ils  l’ont  représenté  comme  un  tyran 
. cruel.  Pendant  son  règne,  il  ne  lit  mourir  qu’un  petit 
I nombre  de  chrétiens;  et,  si  l’on  veut  examiner  les  rai- 
I sons  qu’il  eut  pour  les  condamner  au  supplice,  on  ne 
' le  taxera  point  d’avoir  été  sanguinaire.  ïaïko-Sama  pos- 
' sédail  toutes  les  qualités  des  grands  princes,  le  courage, 

I la  prudence  et  la  fermeté.  Les  seuls  défauts  que  l’his- 
' toirelui  reprochesont  uneexcessivevanité  etdefréquents 
emportements , qu’il  s’efforcait  quelquefois  de  réprimer. 

I TAILIIIE  (Jacques),  prêtre,  né  à Villeneuve  dans 
i l’Agénois,  vers  le  commencement  du  18®  siècle,  a publié 
I des  Abrégés  de  Rollin,  son  maître.  Son  Abrégé  de  l’ H is- 
\ toire  ancienne,  Lausanne,  1744,  b vol.  in-1'2,  a été  sou- 
vent réimprimé,  notamment  à Lyon  , 1803,  figures. 
L’Abrégé  de  l’Histoire  romaine,  Paris',  1733,  4 vol. 
in- 12,  l’a  été  plusieurs  fois  aussi,  entre  autres  à Lyon, 
1803, 1823,  3 vol.  in- 12.  On  lui  doit  en  outre  : Histoire 
de  Louis  XII,  Paris,  1753;  Abrégé  chronologique  de 
l'Histoire  de  la  société  de  Jésus,  etc.,  1739,  2 parties 
in-12;  nouvelle  édition,  augmentée,  17()0,  in-12. 

TAILLAINDIER  (Charles-Louis),  bénédictin,  né 
en  1703  à Arras,  mort  à Paris  en  1783,  s’est  livré  sur- 
1 tout  à des  recherches  sur  les  antiquités  nationales.  Il  a 
1 fait  paraître  : Projet  d’une  histoire  générale  de  Champa- 
gne et  de  Brie,  1758,  in-4“  ; Dictionnaire  de  ta  langue 
bretonne  par  D.  Lepcllclier,  avec  une  savante  préface 
qui  contient  l’histoire  de  la  langue  celtique  ; et  le  2®  vol. 

1 de  l'Histoire  de  la  province  de  Bretagne,  par  D.  Morice, 

I qui  l’avait  associé  à cet  important  travail. 

TAILLAÎMOIEU  (Jea.n-Baptiste),  jésuite,  fit  le  tour 
du  monde  par  le  Mexique  et  les  Philippines,  et  prêcha 
l’Lvangile  à Pondichéry.  On  trouve  de  lui  quelques  ob- 
servations dans  les  Lettres  édifiantes,  {logez  le  Journal 
des  savants,  1713,  page,  28C.) 

TAILLASSOA  (Jeam-Jüseph),  peintre  et  littérateur, 
naquit  à Blaye,  près  de  Bordeaux,  en  1740.  Son  père, 
négociant  estimable,  lui  donna  à choisir  entre  la  carrière 
du  barreau  et  celle  de  l’Église.  Le  jeune  Taillasson  ne  sui- 
vit ni  l'une  ni  l’autre  ;son  goût  pour  les  beaux-arts  l’em- 
jioi'ta , et  les  murs  de  la  maison  en  furent  les  interprè- 
' les  aujtrès  de  ses  parents  ; ils  furent  bientôt  charbonnés 
de  ces  mots  tracés  en  grosses  lettres  : « Je  serai  peintre, 
ou  je  mourrai  ; j’en  jure  par  Raphaël.  » Enfin  étant 
jiarvcnu  à vaincre  les  contrariétés  qu’il  avait  éprouvées 
jusque-là,  il  se  rendit  à Paris,  où  il  arriva  en  17()4. 
Placé  sous  la  direction  de  Vicn , le  seul  soutien  à cette 
é|ioquc  de  l’école  française,  il  chercha  à réparer  le  temps 
perdu,  ayant  atteint  l’âge  de  18  ans  sans  aucune  notion 
de  peinture,  et  travailla  avec  tant  de  zèle  qu’il  triompha 
de  tous  les  obstacles.  Il  prit  alors  le  parti  de  se  rendre 
en  Italie.  Comme  il  ne  pouvait  y aller  en  qualité  d’élève 
du  gouvernement,  n’ayant  point  obtenu  le  grand  prix 
au  concours,  il  fil  à scs  frais  le  voyage  de  Rome,  et  un 


séjour  de  quatre  années  dans  cette  terre  classii(ue  des 
beaux-arts.  De  retour  à Paris,  en  1777,  il  fut  agrégé  à 
l’Académie  des  sciences  sur  un  tableau  représentant  la 
naissance,  de  Louis  XIII,  et  élu  membre  deux  ans  après, 
par  suite  de  l’heureuse  exécution  du  sujet  d'Ulysse  enle- 
vant à Philoclète  les  flèches  d’ Hercule.  Depuis,  ses  pro- 
grès toujours  croissants  l’associèrent  aux  grands  maîtres 
de  l’époque,  et  il  put  rivaliser  de  gloire  avec  eux.  On 
cite  parmi  ses  productions  : Virgile  lisant  à Auguste  ses 
vers  sur  la  mort  de  Hliircellus  ; Olympias,  mère  d’Alexan- 
dre, arrêtant  la  fureur  des  soldats  envoyés  pour  l’assassi- 
ner; Timoléon;  Héro  et  Léandre ; Andromaque  phurant 
sur  le  tombeau  d’Hector  ; lu  mort  de  Sénèque.  Sensible  et 
instruit,  Taillasson  a laissé  des  écrits  qui  prouvent  son 
goût  et  sa  facilité  pour  la  versification,  et  dans  lesquels 
on  retrouve  la  sensibilité  qu’il  mettait  dans  ses  tableaux. 
On  lui  doit  entre  autres  dans  ce  genre  : les  chants  de 
Selma,  imitation  d’Ossian  ; les  Dangers  des  règles  dans  les 
arts,  poème  ; Observations  sur  quelques  grands  peintres  , 
ouvrage  important  sur  son  art,  aussi  utile  aux  artistes 
qu’agréable  aux  amateurs.  La  mort  l’enleva , le  1 1 no- 
vembre 1 809. 

TAILLE  (Jean  de  la),  poète,  né  à Bondaroy,  près  de 
Pilhiviers,  vers  1340,  fut  destiné  à la  magistrature,  et 
néanmoins  suivit  quelque  temps  le  parti  des  armes; 
mais  il  laissa  l’un  et  l’autre  pour  la  poésie  et  la  littéra- 
ture. Il  n’était  pas  mort  en  1607.  On  a de  lui  des  tragé- 
dies, des  poèmes,  des  comédies,  des  élégies,  etc.  Sa  tragé- 
die de  Saïd  le  Furieux,  1372,  in-8°,  est  précédée  d’un 
discours  sur  l'Art  de  la  tragédie;  son  Hütoire  abrégée  des 
singeries  de  la  Ligue,  1395,  in-8'’,  pamphlet  piquant, 
a été  réimprimée  à la  suite  de  la  Satire  Ménippée,  Ralis- 
bonne,  1711,  et  Paris,  1821. 

TAILLE  (Jacques  de  la),  frère  cadet  du  précédent, 
né  en  1842  à Bondaroy,  mort  à Paris  en  1362,  a laissé 
plusieurs  tragédies,  et  un  ouvrage  dont  les  principes 
n’ont  pas  fait  fortune  : la  Manière  de  faire  des  vers  en 
français,  comme  en  grec  et  en  latin,  1373,  in-8®. 

TAILLEFER  DE  MAURIAC  (Pierre-Jean-Fran- 
çois-.\rmand  de),  ancien  colonel  de  cavalerie,  né  au 
château  de  Fonlbizol,  entra  fort  jeune  dans  les  gardes 
du  corps  du  roi,  et  dans  les  premiers  jours  de  la  révo- 
lution se  signala  par  son  dévouement.  Il  sortit  ensuite 
de  France,  suivit  les  princes  dans  l’exil,  se  trouva  à 
Mittau  à l’époque  du  mariage  du  duc  d’Angouléme,  et 
apposa  même  son  nom  au  contrat.  Le  calme  le  ramena 
dans  sa  patrie,  où  il  vécut  tranquille,  et  mourut  en 
1 850,  à 83  ans. 

TAILLEFER  (WEGRIN,  comte  de),  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  s’appliqua  dès  sa  jeunesse  à la 
recherche  des  antiquités  du  Périgord,  et  en  forma  une 
collection  devenue  la  base  du  musée  de  Périgueux,  dont 
il  fut  le  premier  conservateur.  Il  se  fit  une  réputation 
par  ses  A ntiquités  de  Vérone , Périgueux , 1821  -26 , 
2 vol.  in-4®.  Cet  ouvrage,  précédé  d’une  excellente  dis- 
sertation sur  les  Gaulois,  contient  la  description  des 
monuments  de  celle  antique  cité  et  de  son  territoire. 
Taillefcr  avait  publié,  en  1804,  V Architecture  soumise 
aux  principes  de  la  nature  et  des  arts,  livre  dans  lequel  il 
recherche  les  moyens  qui  peuvent  rapprocher  les  trois 
architectures  d’une  unité  théorique  et  pratique.  Ce  mo- 
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(loslc  savant  mourut  en  1853,  à Périgucux,  à l’âge  de 
l"!  ans. 

TAILLEPIED  (Noël),  historien,  ne  vers  IS40  dans 
le  diocèse  de  Rouen,  mort  à Angers  en  1589,  fut  suc- 
cessivement cordelier  et  capucin,  et  a laissé,  entre  au- 
ti’es  ouvrages  ; les  Vies  de  Luther ^ de  Curlosladt  (André 
Bodeslein),  et  de /-*.  il/or/ÿr,  Paris,  l377,in-8";  Histoire 
de  V État  et  répiddique  des  Druides , 1585,  in-8";  liecneü 
des  antiquités  et  singularités  de  la  ville  de  Rouen,  1587, 
in-8“;  l’Antiquité  de  Pontoise,  1587,  in-8“;  'traité  de 
l’appariliou  des  esprits,  l(i()2,  in-12,  édition  préférée 
par  les  curieux.  Tous  ces  ouvrages  sont  rares  et  recher- 
cliés. 

TAISAND  (Pierre),  jurisconsulte,  né  le  7 janvier 
1G44  à Dijon,  où  il  mourut  le  12  mars  1715,  était 
parent  de  Bossuet.  Il  se  distingua  coininc  avocat,  et  ac- 
quit ensuite  une  charge  de  trésorier  de  France,  mais 
n’abandonna  point  l’élude  de  la  jurisprudence.  On  cite 
de  lui  : Commentaire  sur  Ja  coutume  du  duché  de  Bour- 
gogne, 1698,  in-fol.;  Histoire  du  droit  romain,  Paris, 
1678,  in-12;  tes  Fies  des  plus  eélèhres  jurisconsultes  de 
toutes  les  nations.  Cet  ouvrage  que  Taissand  laissa  ma- 
nuscrit fut  publié  par  son  iils,  religieux  de  Cîteaux , 
Paris,  1721,  in-i".  Ferrière  fit  imprimer  des  additions 
à cet  ouvrage  en  1757. 

TAITBÜUT  (J. -Étienne),  seigneur  de  Marign}',  né 
vers  l(i8Ü  à Paris,  issu  d’un  officier  belge  qui  s’étail  éta- 
bli en  France  sous  le  règne  de  îlenri  IV,  lut  chargé  de 
jilusicurs  missions  dilliciles  dans  le  Levant,  et  remplit 
longtemps  les  fonctions  de  consul  à Scio. 

TAITBOÜT  (le  chevalier  Alexis-Jean-Elstaciië), 
seigneur  de  Marigny,  fils  du  précédent,  né  à Paris  vers 
1705,  servit  d’abord  dans  les  mousquetaires,  et,  après 
avoir  mérité  d’honorables  distinctions  par  sa  bonne  con- 
duitedans  différentes  affaires,  fut  nomméen  1754  consul 
général  à Alger.  Il  |)assa  en  la  même  qualité  à Naples  en 
1741 , se  relira  en  1766,  et  mourut  à Paris  en  1778. 

TAITBOET  (Jean-Alex. -Victor-Eustaciie),  fils  du 
juécédcnt,  né  à Paris  en  1751  , parcourut  la  meme  car- 
rière que  ses  ancêtres,  et  se  fit  remarquer  par  l’intégrité 
la  plus  sévère  et  par  des  talents  distingués.  Pendant  sa 
gestion  du  consulat  d’Alexandrie  d’Egypte,  une  sédition 
lui  fournil  l’occasion  de  déployer  la  fermeté  de  son  ca- 
ractère. Les  habitants  français  de  cette  ville  lui  durent 
leur  salut.  A l’époque  où  la  révolution  éclata,  il  résidait 
en  Jlorée  comme  consul  général.  Il  alla  s’établir  à Thi'O- 
dosic,  en  Crimée,  et  y mourut  en  1807.  — Une  auti-e 
branche  de  cette  famille  a possédé,  pendant  tout  le 
18®  siècle,  la  charge  de  greffier  en  chef  et  conservateur 
des  hypothèques  de  l’hôtel  de  ville  de  Paris  : c’est 
d’elle  qu’une  des  rues  de  celte  capitale  a pris  le  nom  de 
Tuitbout. 

TAI-TSOU,  empereur  de  la  Chine  , chef  et  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Tcheou  postérieurs,  monta  sur 
le  trône  l’an  951  de  l’ère  chrétienne.  Avant  son  éléva- 
tion, il  portait  le  nom  île  Kono-ouci,  qu’il  avait  illustré 
dans  la  guerre  contre  les  Tartares.  Ses  talents,  joints  à 
sa  naissance,  l’élevèrent  rapidement  aux  premiers  em- 
plois militaires.  Il  fut  un  des  quatre  mandarins  aux- 
quels l’empereur  Kao-tsou  recommanda  son  fils  Yu-ti, 
qu’il  avait  déclaré  son  successeur,  l.a  confiance  de  ce 


prince  dans  ses  ministres  ne  fut  point  trompée.  Kono- 
ouci,  chargé  de  pacifier  les  provinecs  de  l’occident,  as- 
siégea les  chefs  des  rebelles  dans  les  places  où  ilss’étaient 
renfermés,  et  les  força  de  se  donner  la  mort.  Affermi 
sur  son  trône,  Yu-li  ne  songea  plus  qu’à  se  livrer  h son 
goût  effréné  pour  les  plaisirs.  II  abandonna  le  soin  du 
gouvernement  à ses  ministres,  et  nomma  le  brave  Kono- 
ouci  commandant  général  de  scs  troupes.  Des  ministres 
intègres  ne  purent  voir  sans  peine  les  revenus  de  l’État 
dissipés  en  vaines  prodigalités.  Au  risque  de  lui  dé- 
plaire, ils  osèrent  faire  des  représentations  à l’empereur 
sur  la  nécessité  de  diminuer  scs  dépenses.  Yu-ti,  loin 
de  leur  savoir  gré  de  cette  noble  franchise,  les  fit  mettre 
h mort,  et  donna  en  même  temps  l’ordre  d’exterminer 
leurs  familles.  Un  sort  (larci!  menaçait  Kono-ouci.  Les 
soldats,  dont  il  avait  gagné  le  cœur  par  sa  prudence  et 
ses  libéralités,  l’engagent  à sc  rendre  à la  cour,  pour 
dissiper  les  impressions  fâcheuses  qu’on  aurait  pu  donner 
à l’empereur  sur  sa  conduite,  et  tous  veulent  l’accompa- 
gner. Effrayé  par  le  bruit  de  sa  marche,  Yu-li  rassem- 
ble à la  hâte  des  tj'onpcs,  et  s’avance  au-devant  de 
Kono-ouci;  mais  il  est  abandonné  par  ses  soldats  : sa 
capitale  lui  ferme  ses  portes.  Il  arrive  la  nuit  dans  un 
village  dont  les  habitants  prennent  les  armes  pour  sa 
défense;  et,  dans  le  tumulte,  l’empereur  est  tué  sans 
être  reconnu.  Kono-ouci  s’empresse  d’inviter  l’impéra- 
trice à SC  concerter  avec  les  mandarins  jiour  désigner 
un  successeur  à l’empire.  Les  suffrages  se  réunirent  sur 
un  neveu  d’Yu-ti,  que  ce  prince  avait  adopté;  mais  ce 
choix  mécontente  les  soldats.  Alors  l’impératrice  force 
Kono-ouci  de  saisir  les  rênes  de  l’État.  Le  premier  soin 
de  Taï-tsou,  en  montant  sur  le  trône,  fut  de  publier  une 
amnistie  générale.  Descendant  d’une  des  branches  de  la 
grande  famille  de  Tcheou , il  ordonna  que  sa  dynastie 
prendrait  ce  nom.  Dès  qu’il  eut  jiacifié  ses  États,  il  alla 
visiter  le  tombeau  de  Confucius,  auquel  il  décerna,  par 
un  édit,  le  litre  de  roi.  Les  courtisans  qui  l’accompa- 
gnaient lui  ayant  représenté  l’inconvenance  d’accorder 
celilrc  h un  homme  qui,  pendant  sa  vie,  avait  été  le 
sujet  d’un  petit  prince  : « On  ne  peut,  répondit-il,  trop 
honorer  celui  qui  a été  le  mailrc  des  rois  et  des  empe- 
reurs. » Cependant  le  frère  d’Yu-li  n’avait  point  re- 
noncé à scs  prétentions  au  trône.  Allié  avec  quelques 
gouverneurs  mécontents,  il  ne  larda  pas  à lever  l’éten- 
dard de  la  révolte.  Taï-tsou  chargea  quelques-uns  de  ses 
généraux  de  marcher  contre  les  rebelles.  L’alfaiblisse- 
ment  de  sa  santé  l’obligeait  de  rester  dans  son  palais. 
Tous  les  soins  ne  purent  le  rétablir;  et  il  mourut,  en 
954,  à l’âge  de  55  ans,  laissant  pour  successeur  son  ne- 
veu, qui  prit  le  nom  de  Chi-liong.  D’après  scs  intentions, 
il  fut  inhumé  en  habit  de  bonze.  C’est  dans  la  deuxième 
année  du  règne  de  ce  prince  que  fut  publiée  l’édition 
des  Neuf  King , imprimée  avec  des  planches  de  bois; 
véritable  édition  princeps,  dit  M.  Abcl-Rémusat,  qui  fixe 
l’époque  de  rétablissement  de  l’ai'l  typographique  à la 
Chine  (Journal  des  savants,  1820,  p.  557).  — Ce  nom 
de  Taï-tsou  est  commun  à plusieurs  fondateurs  de  dy- 
nasties à la  Chine,  dont  le  plus  célèbre  est  celui  qui  est 
vulgairement  cité  sous  le  nom  de  Gengiskan,  ou  plus 
exactement  Tchinggis-kan. 

T.II-TSOUNG , empereur  de  la  Chine,  succéda , 
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' l’an  977,  à son  frère  Taï-lson,  fondaleur  de  la  dynastie 
i des  Song,  et  qui,  pendant  un  règne  de  17  années,  avait 
j nlTernii  sa  puissance  et  améliore  le  sort  des  peuples,  en 
! favorisant,  par  des  lois  sages,  l’agriculture,  le  com- 
j inerce  et  les  arts.  Le  nouvel  empereur  se  concilia  l’estime 
et  l’alfcctioii  de  ses  sujets  par  le  respect  qu’il  montra 
pour  la  mémoire  de  Confucius;  il  se  hâta  de  renouveler 
l'édit  qui  déclarait  exempts  d’impôts  les  descendants  du 
sage  législateur  de  la  Chine,  et  accrut  les  privilèges  dont 
i ils  avaient  joui  jusqu’en  951.  Taï-tsoung  étouffa,  pres- 
que sans  peine,  la  révolte  du  pi'ince  de  Han  ; mais  il  ne 
fut  pas  aussi  heureux  dans  son  dessein  de  s’oj)poser  aux 
excursions  des  Tartares  de  Leno.  La  guerre  qu’il  leur 
fit,  entremêlée  de  reverset  de  succès,  l’occupa  presque 
sans  relâche.  Jamais  prince  n’aima  plus  tendrement  sa 
mère.  Quand  ses  loisirs  le  lui  permeltaicnl,  il  examinait 
lui-mciue  ce  qu’on  devait  ser\  ir,  le  matin  et  le  soir,  à la 
table  de  l’impératrice.  Dans  la  dernière  maladie  de  cette 
princesse,  il  ne  quitta  son  chevet,  ni  le  jour,  ni  la  nuit; 
et  le  chagrin  que  lui  causa  la  mort  de  cette  mère  chéi’ic, 
affaiblit  beaucoup  sa  santé.  Plusieurs  années  après, 
ayant  été  conduit,  dans  un  voyage,  au  palais  de  Tong- 
tcheoUjil  changea  de  couleur  en  l’apercevant,  et  dit  à ses 
officiers  ; C’est  ici  que  ma  mère  a prodigué  tant  de  soins 
et  de  caresses  à mon  enfance;  et  maintenant  ma  recon- 
naissance n’a  plus  de  chemin  pour  arriver  jusqu’à  elle. 
Kn  prononçant  ces  derniers  mots,  sa  voix  s’éteignit  et 
des  larmes  inondèrent  son  visage.  Taï-tsoung  protégea 
les  lettres.  Savant  lui-même,  il  s’était  fait  une  biblio- 
lhè(|ue  composée  de  80,000  volumes.  Il  changea  l’an- 
cienne division  de  l’empire  qu’il  partagea  en  quinze 
jirovinccs,  et  mourut,  en  997,  à l’àge  de  59  ans.  Les 
historiens  chinois  s’accordent  à louer  le  discernement 
de  Taï-tsoung.  son  équité,  et  la  sagesse  avee  laquelle  il 
distribuait  les  récompenses  et  les  châtiments. 

( T.VIX  ( GfiLLAi'MB  DE  ) , chanoinc  de  l’église  de 
' Troyes,  etc.,  né  vers  1552  h Fresnai , près  de  château- 
dun,mort  en  1599,  a laissé  : Recueil  ou  propositions  fuites 
aux  états  de  Utuis , en  I57G,  etc.,  publié  j)ar  Nicolas 
Canuisat  dans  les  Mélanges  historiques,  Troyes,  1GI9, 
in-8"  ; Mémoires  des  affaires  du  clcreié  de  France  en  I 57G, 
1579,  1580,  1585,  etc.,  Paris,  IG25,  in-4». 

TAIZV  ( Clal'de-Axdhé-Jeax-Baptiste  COQUE- 
PEKT  DE  ).  Voyez  COQUEBERT. 

T VIvASCU  ou  TAGASCII  (Ala-Eddvx),  sultan 
du  Kharizme  ou  Khowarezm,  était  le  Gis  aîné  d’Il-Ars- 
j l.in  , qui  lui  avait  donné  pour  apanage  la  ville  de  Djorid, 
pri's  de  l’embouchure  du  Sihoun  (le  laxartc).  A la  mort 
d’Il-ArsIan,  son  plus  jeune  Gis,  Sultan-Schah  Mahmoud, 
ayant  élé  mis  sur  le  trône  par  le  crédit  et  sous  la  tutelle 
de  sa  mère,  l’an  5G8  de  l’hégire  (1172  de  J.  C),  Tak.asch 
réclama  une  juste  part  dans  la  succession  de  son  père, 
offrant  de  laisser  le  Kharizme  à son  frère,  et  de  se  con- 
tenter du  Khoraçan.  Sa  demande  ayant  été  rejetée,  il 
rassembla  des  troupes,  et  au  moyen  des  secours  qu’il 
reçut  du  kan  de  Cara-Kathaï,  il  entra  dans  le  Kharizme, 
y fut  proclamé  sultan,  et  força  son  frère  à se  retirer  à 
-Nischabour.  La  guerre  eut  lieu  entre  les  deux  princes 
durant  plusieurs  années;  mais  Sultan-Schah  se  maintint 
dans  la  partie  orientale  du  Khoraçan.  L’an  588(1192), 
Takasch  alla  dans  l’Irak-Adjem,  au  secours  de  l’atabek 
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Kizil-Arslan  , attaqué  parThogruI,  sultan  seldjoucide 
de  Perse.  Voyant,  .à  son  arrivée,  que  ces  deux  princes 
avaient  fait  la  paix,  et  ne  voulant  pas  perdre  entière- 
ment le  fruit  de  sa  campagne,  il  s’empara  de  Reï  et  de 
Thabrek.  L’année  suivante,  il  devint  seul  possesseur  de 
la  monarchie  Kharizmienne,  par  la  mort  de  son  frère. 
En  590  ( 1 194),  il  revint  dans  l’Irak,  pour  faire  la  guerre 
à Thogrul,  qui  avait  repris  Reï,  et  il  réunit  à son  em- 
pire tous  les  Etats  de  ce  sultan,  le  dernier  des  Scldjou- 
cides  de  Perse.  Plusieurs  ])0ctcs  contemporains  célé- 
brèrent sa  conquête  de  l’Irak.  Au  printemps  suivant,  il 
marcha  vers  le  Mawar-al-nahr , pour  arrêter  quelques 
mouvements  du  kan  de  Saganak,  qui,  étant  venu  au- 
devant  de  lui,  se  soumit  et  obtint  sa  grâce.  Sandjar, 
beau-frère  du  sultan,  avait  trempé  dans  une  conspira- 
tion dont  le  but  était  de  soustraire  le  Khoraçan  à la 
domination  de  Takasch.  Ce  prince  le  Gt  arrêter  et  aveu- 
gler : mais  bientôt,  à la  demande  de  sa  sœur,  il  le  mit  en 
liberté,  et  lui  accorda  une  pension.  Cependant  le  calife 
Nasser  Ledin-Allah,  croyant  reconquéiïr  l’Irak  plus  fa- 
cilement depuis  qu’il  n’était  plus  défendu  par  la  pré- 
sence de  son  souverain,  y envoya  une  armée.  Ynancdj, 
gouverneur  d’Ispahan  , obligé  de  se  replier,  alla  aussitôt 
joindre  ces  forces  à celles  de  Miagen  gouverneur  de 
Reï.  âlais  ce  dernier,  ennemi  d’A'nancdj , lui  Gt  couper 
la  tête,  qu’il  envoya  au  sultan  , comme  celle  d’un  traître 
dévoué  au  calife.  Takasch  démêla  l’imposture;  mais  dis- 
simulant scs  soupçons,  il  marcha  vers  l’Irak,  vainquit 
les  troupes  de  Bagdad  , et  força  le  calife  à demander  la 
paix,  et  à se  désister  de  ses  prétentions.  Le  perfide  Mia- 
gen fut  destitué  et  mis  dans  une  étroite  prison.  L’an 
594  ( 1197),  Takasch  entreprit  une  expédition  contre 
les  Khitans,  dont  l’empire  était  en  décadence.  11  prit 
Bokhara  ; et  loin  de  sc  venger  des  habitants,  qui  pen- 
dant le  siège  l’avaient  insulté  de  la  manière  la  plus  gros- 
sière, en  jetant  dans  son  camp  un  chien  borgne  affublé 
d’un  turban  et  d’une  robe  persane,  avec  cet  écriteau  ; 
Voici  votre  sultan,  il  leur  pardonna  et  les  combla  de 
bienfaits.  Takasch,  pendant  sa  dernière  campagne  dans 
rir'ak,  avait  commencé  l’exécution  de  son  projet  d’ex- 
terminer la  secte  des  Ismaéliens  ou  Bathéniens.  H avait 
depuis  chargé  son  Gis  .Ala-cddyn  Mohammed,  de  conti- 
nuer h poursuivre  ces  assassins,  et  à les  chasser  de  tous 
leurs  repaires.  Il  ne  vit  pas  l’issue  de  cette  guerre,  qui 
prit  Gn  à sa  mort,  arrivée  au  mois  de  ramadan  59G 
(juillet  1200).  Takasch  avait  régné,  avec  autant  de  gloire 
que  de  bontieur,  plus  de  28  ans.  Ce  prince  habile,  vail- 
lant, juste  et  libéral,  laissa  un  vaste  empire  à son  Gis, 
qui  l’agrandit  encore,  et  ne  sut  pas  le  conserver.  Il  pa- 
rait qu’il  fut  le  premier  prince  turc  qui  adopta  le  crois- 
sant pour  orner  le  faîte  de  ses  palais. 

T.AKY-EDDYN  OMAR  (Mehk  EL-MoDHAFFEa  ) , 
premier  roi  de  Hamah , de  la  dynastie  des  Ayoubides, 
était  fils  de  Schahin-Schah,  frère  aîné  du  grand  Saladin. 
Il  Gt  partie  de  l’expédition  que  Nour-eddyn,  sultan  de 
Syrie,  envoya  contre  l’Égypte,  l’an  5G4  (IIG8),ety 
demeura  auprès  de  son  oncle  Saladin.  Lorsque  ce  der- 
nier, maitre  de  l’Egypte  en  5G7  (1171),  et  inquiet  sur 
les  intentions  de  Nour-eddyn,  eut  assemblé  ses  parents 
et  ses  principaux  officiers,  pour  les  consulter,  le  jeune 
Taky-cddyn  s’écria  le  premier  que  si  l’atabek  venait  en 
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Égyple,  on  le  recevrait  les  armes  à la  main,  et  on  le  for- 
cerait de  retourner  en  Syrie.  Le  vieil  Ayoub,  père  de 
Saladin,  réprima  la  pétulance  de  son  pelit-lils  : mais  Sa- 
ludin  put  compter  dès  lors  sur  le  courage  et  le  dévoue- 
ment de  Taky-cddyn.  C’est  h tort,  cependant,  que 
Henaudot  et  Marin  ont  avancé  qu’il  le  mita  la  tête  des 
troupes  qu’il  envoya,  l’an  5C8  (1172),  conquérir  Barca 
et  Tripoli,  en  Afrique.  Ce  fut  un  Turc,  jadis  son  esclave, 
nommé  Taky-cddyn  Kara-Kousch  , qui  fut  cliargé  de 
celle  expédition,  et  ce  Turc  fut  le  prcn)ier  de  sa  nation 
qui  fit  la  guerre  en  Afrique.  Quant  à Taky-cddyn  Omar, 
il  suivit  son  oncle  en  Syrie.  11  perdit  un  de  ses  fils  à la 
bataille  d’Ascalon  (1177),  partagea  lui-même  tous  les 
dangers  de  Saladin  dans  cetlc  déroule;  et,  l’année  sui- 
vante, il  en  obtint,  à titre  de  fief,  la  principauté  de  Ha- 
niah.  Deux  ans  après  (1180),  il  vainquit,  avec  2,000 
cavaliers,  ou  avec  1,000  seulement,  le  sultan  d’Iconium, 
(|ui  avait  fait  une  invasion  en  Syrie,  h la  télé  de  20,000 
iiommcs.  L’an  1185,  il  alla  gouverner  l’Egypte,  où  il 
l'i'mplaça  son  oncle  Mélik-el-Adel.  A la  bataille  de  Ti- 
bériade, ce  fut  lui  qui  fit  prisonnier  le  roi  de  Jérusa- 
lem, qui  s’empara  de  la  vraie  croix,  et  qui  présenta  au 
sultan  CCS  deux  trophées  d’une  victoire  éclatante.  Au 
fort  de  l’action,  suivant  Abou’l-fcda,  il  avait  favorisé  la 
rclraite  de  Raimond  II,  comte  de  Tripoli,  en  lui  ouvrant 
nn  passage  à travers  le  corj)S  qu’il  commandait.  Sala- 
din, ayant  pris  Laodicée,  l’année  suivante,  en  remit  le 
commandement  à Taky-edd\n,  qui  en  fit  réparer  les 
fortifications  cl  en  ajouta  de  nouvelles;  car  il  entendait 
fort  bien  l’art  de  fortifier  les  places,  et  il  dirigea  lui- 
inêine  la  conslimction  de  la  citadelle  de  Ilamah.  Pendant 
lesiége  de  Saint-Jcan-d’Acre  parles  chrétiens,  l’an  1 189, 
il  commandait  l’aile  droite  de  Saladin.  Il  enleva  les  po- 
sitions de  l’ennemi,  s’avança  jusque  sous  les  murs  de  la 
^illc,  et  en  facilita  le  ravilaillcment  : mais  ayant  été 
chargé  d’amener  des  renforts  à l’armée  musulmane,  il 
employa  son  temps  et  ses  forces  à prendre  la  ville  d’Hc- 
lala  et  à faire  une  invasion  dans  le  Diarbekr;  ce  qui  fut 
cause  que  le  sultan  lui  attribua  la  reddition  de  Saint- 
Jcan-d’Acrc.  Malgré  cette  faute,  Taky-eddyn  conserva 
la  confiance  de  son  oncle,  et  continua  de  recevoir  des 
marques  signalées  de  sa  satisfaction.  Outres  les  villes  de 
Ilamah,  Maarrah,  Salamiah,  Manbcdj,  Laodicée,  et  qua- 
tre autres  places  qu’il  possédait  en  Syrie,  ainsi  que 
Mcïafarekin,  dans  le  haut  Diarbekr,  il  en  obtint,  en 
\ 190,  les  villes  de  Ilarran,  Orfa  ou  Édesse,  Samosath 
et  .\lmanzar.  Excite  par  une  tardive  ambition,  il  atta- 
qua le  roi  de  Khélath  en  Arménie,  lui  enleva  quelques 
j)laces,  le  vainquit  et  l’assiégea  dans  sa  capitale.  Mais 
Baktimour  ayant  eu  recours  à la  médiation  du  calife, 
Taky-cildyn  abandonna  son  entreprise  sur  Kliélath, 
et  alla  mettre  le  siège  devant  Malazkcrd.  Il  y tomba 
malade,  et  mourut  le  1 1 ramadan  1)87  (octobre  1191  ). 
Son  fils  Mélik-cI-Mansour  cacha  sa  mort  et  ramena  l’ar- 
mée h Ilamah  , où  il  fit  inhumer  le  corps  de  son  père. 
Taky-cddyn  Omar  fut,  par  sa  valeur,  son  activité,  ses 
talents  et  sa  fermeté,  une  des  principales  colonnes  delà 
maison  d’Ayoub,  et  l’un  des  princes  qui  contribuèrent 
le  plus  à fonder  la  puissance  de  Saladin.  Il  avait  d’ail- 
leurs des  connaissances  littéraires,  et  cultivait  la  poésie 
a\cc  succès.  Son  fils  Mélik-cl-Mansoiir,  ayant  voulu  se 


mettre  en  possession  de  toute  sa  succession,  sans  l’agré- 
ment du  sultan  son  oncle,  perdit  tout  ce  que  son  père 
avait  possédé  au  delà  de  l’Euphrate,  et  ne  conserva  que 
les  villes  qui  composaient  la  principauté  de  Hamah. 
Celle  branche  de  la  famille  de  Saladin  dura  jusqu’en  742 
( 1 1)42).  On  y compte  8 princes,  dont  le  7«  lut  le  célèbre  ' 
historien  et  géographe  Abou’l-Feda. 

TARY-EDDYIN.  Voyez  31  VRRISI. 

TALIIERT  (François-Xavier),  littérateur,  né  à Be- 
sançon le  4 août  1728,  entra  de  bonne  heure  dans  l’état 
ecclésiastique,  et  fut  pourvu  d’un  canonicat  du  chapitre 
de  Saint-Jean  dans  sa  ville  natale.  Plus  tard  il  obtint 
le  titre  de  grand  vicaire  dcl’évéquc  de  Lescar,  M.deNoc; 
il  cul  aussi  quelques  bénéfices,  entre  autres  le  prieuré 
du  Mont-des-Maladcs , diocèse  de  Rouen.  11  émigra  dès 
le  commencement  de  la  révolution,  et  mourut  à Lcm- 
berg  dans  la  Gallicic,  le  4 juin  1803.  Il  s’était  fait  une 
grande  répulation  par  ses  sermons,  à Paris,  à Versail- 
les, à Lunéville,  et  surtout  par  les  nombreuses  couron- 
nes que  "lui  décernèrent  les  principales  académies  do 
France.  Celle  de  Dijon  ayant,  en  1754,  proposé  la  ques- 
tion de  l’oriyiitc  de  l'inéi/alilc , etc.,  rendue  h jamais  fa- 
meuse par  le  discours  de  J.  J.  Rousseau,  Talbert  rem- 
porta le  prix;  mais  il  souffrit  toujours  avec  peine  qu’on  < | 
lui  rappelât  son  prétendu  triomphe  sur  un  aussi  puis- 
sant adversaire.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : Ode  nur 
l’induslrie,  couronnée  par  l’académie  de  Pau  en  I 769, 
oùl’on  remarque  plusieurs  stances  que  ne  désavoueraient 
pas  les  plus  habiles  versificateurs  ; Eloge  de  liossuet,  cou- 
ronné par  l’académie  de  Dijon  en  1772;  Eloge  de  Mon- 
Iniyne,  couronne  par  l’académie  de  Bordeaux  en  1774, 
Paris,  1775,  in-8"  ; Eloge  du  cardinal  d'Ambnise,  cou- 
ronné par  l’académie  de  Rouen,  1777  ; Eloge  duclinnce- 
lier  de  l'/lôpilal,  cowronné  h Toulouse  en  1777  ; Eloge  î 
de /iodcfi/r,  couronné  à Villcfranche.  1779,  in-8®.  • 

TALIÎDT  (Jean),  comte  de  Shrewsbury , etc.,  sur- 
nommé V Achille  aug'ais,  second  fils  de  Richard  lord 
Talbot,  naquit,  vers  1373,  à Blechinorc  dans  le  Shrop- 
shire,  sous  le  règne  de  Richard  II.  On  le  voit  figurer  au 
parlement,  vers  1410;  et  il  fut,  on  ne  sait  pour  quel 
motif,  enfermé  à la  Tour,  la  première  année  du  règne 
dC'IIcnri  V (1413).  Il  ne  tarda  pas  à être  mis  en  liberté, 
cl  fut  même  nommé,  au  mois  de  février  suivant,  lord- 
licutcnanl  d’Irlande.  Scs  lettres  de  nomination  lui  don-  I 
nenl  les  litres  de  sir  Jean  Talbot,  chcvalicr-lord  Fur- 
nival.  Pendant  la  durée  de  son  commandement,  il 
battit  Donald  Mac  .Murghc,  rebelle  irlandais,  qui  jouis- 
sait d’une  grande  répulation  ; le  fit  prisonnier,  et  l’en- 
voya en  Angleterre,  chargé  de  fers.  Le  roi  d’.Vnglclcrre, 
qui  venait  de  se  lier,  par  un  traité  secret,  avec  le  duc 
de  Bourgogne,  opéra,  en  1417,  une  descente  sur 
les  côtes  de  Normandie,  à la  tclc  d’une  armée  de 
5,1)00  hommes,  et  envoya  à Charles  VI,  peu  de  jours 
après  son  débaiajuemciit,  un  écrit  en  forme  de  mani- 
feste, par  lequel  il  lui  demandait  la  restitution  du 
royaume  de  France.  Talbot,  qui  faisait  partie  de  celte  , 
expédition,  contribua,  l’année  suivante,  avec  le  comte  ] 
de  Warvvick,  à la  prise  du  château  fort  de  Domfront,  î 
cl  montra  une  grande  bravoure  au  siège  de  Rouen,  qui 
retomba  sous  la  domination  des  Anglais,  215  ans  après 
sa  confiscation  sur  Jean  sans  Terre.  Talbot  retourna 
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en  Angleterre  vers  1422.  Après  avoir  rétabli  la  tran- 
quillitci,  un  instant  troublée  dans  les  comtés  de  Salop 
et  d’Ilereford,  il  paraît  qu’il  revint  sur  le  continent 
avant  la  fin  de  l’année,  puisqu’on  voit  son  nom  sur  la 
liste  des  généraux  anglais  qui  combattaient  en  France 
avec  Henri  V.  La  ville  du  Mans,  dont  les  Anglais  étaient 
en  possession  depuis  longtemps,  ayant  été  surprise  par 
les  Français  (1427),  Sulfolk,  qui  y commandait,  se  re- 
tira dans  la  citadelle,  où  il  n’avait  des  vivres  que  pour 
trois  jours,  et  fit  avertir  Talbot  de  sa  détresse.  Celui- 
ci  partit  précipitamment  d’.Alcnçon,  entra  de  nuit  dans 
la  forteresse,  d’où  il  fondit  sur  les  Français,  qui  ne 
I s’attendaient  pas  à cette  attaque  imprévue.  Ils  furent 
chasses  de  la  ville  aussi  ])romptemcnt  qu’ils  s’en  étaient 
; emparés.  Talbot  et  Sulïolk,  après  cet  exploit,  marchè- 
rent sur  Laval,  qu’ils  emportèrent  d’assaut;  et  le  pre- 
, micr  alla  ensuite  aider  le  comte  de  'Warwick  à s’em- 
parer de  Pontorson,  place  importante  par  sa  situation, 
i qui  avait  empêché  le  duc  de  Bedford  de  porter  la  guerre 
■ au  delà  de  la  Loire.  Talbot  et  Ross  en  furent  nommés 
I gouverneurs,  vers  le  milieu  de  1428.  Le  comte  de 
' Warwick  ayant  été  mandé  en  Angleterre,  pour  y rcm- 
' plir  les  fonctions  de  gouverneur  du  jeune  Henri  VI,  les 
Anglais  perdirent  en  lui  l’un  de  leurs  meilleurs  géné- 
I raux.  Il  fut  remplacé  parle  comtedeSalisbury,  qui,  ayant 
1 réuni  sous  scs  ordres  Talbot  et  les  autres  capitaines, 
commença  la  campagne  par  la  prise  de  plusieurs  places 
' qui  le  rendirent  maitrè  des  environs  d’Orléans.  11  vint 
rcconnaitre  cette  ville  le  8 octobre,  et,  quoique  d’abord 
rcjioussé  par  Gaucourt,  qui  en  était  gouverneur,  il  s’en 
rapprocha  le  12,  donna,  le  même  jour,  un  assaut,  fit 
i jouer  la  mine  le  lendemain,  et  s’empara  du  fort  des 
i Tourelles.  Prévoyant  que  le  siège  serait  long,  Salisbury 
avait  résolu  d’embrasser  la  place  par  une  enceinte  de 
plusieurs  forts,  lorsqu’il  fut  tué  par  un  boulet  de  eanon. 

. Le  duc  de  Bedford  ne  lui  donna  point  de  successeur; 
mais  il  chargea  du  commandement,  avec  un  pouvoir  à 
peu  près  égal,  le  comte  de  SufTolk,  le  lord  Poil,  son 
frère,  Talbot,  Glacidas  et  les  autres  chefs.  Nous  n’en- 
' trerons  pas  dans  le  détail  des  opérations  de  ee  siège 
mémorable,  d’où  dépendait  le  salut  do  la  France  : nous 
dirons  seulement  que , depuis  l'arrivée  de  Jeanne 
I d’Arc,  les  Anglais,  frappés  d’une  terreur  panique, 

' n'éprouvèrent  que  des  désastres,  furent  forcés  enfin  de 
le  lever,  le  8 mai  1429,  et  de  s’éloigner  précipitamment, 

' abandonnant  leurs  malades,  leurs  bagages,  leurs  vivres 
et  leur  artillerie.  Sulïolk  se  relira  dans  Jargeau,  où  il 
se  vit  bientôt  assiégé  et  obligé  de  se  rendre  prisonnier; 
Talbot  se  rendit  à Meun,  où  il  se  fortifia.  Les  Français, 
enhardis  par  le  succès,  attaquèrent  la  place;  et  Talbot, 
devenu  général  en  chef  des  troupes  anglaises,  depuis 
le  désastre  de  SufTolk,  fut  contraint  de  l’abandonner, 
et  perdit,  bientôt  après,  Beaugenci.  Poursuivi  par  l’ar- 
mée  française,  il  se  retirait  vers  la  Beauce,  par  le  che- 
min de  Janville,  lorsqu’il  rencontra  les  troupes  que  sir 
i John  Falslolf  et  Rampton  lui  amenaient.  Tandis  qu’il 
délibérait,  incertain  s’il  poursuivrait  sa  route  ou  s’il 
reviendrait  sur  ses  pas,  l’avant-garde  des  Français,  con- 
duite par  le  connétable,  le  maréchal  de  Boussac,  la 
I Hire,  Xaintraillcs,  n’était  plus  qu’à  une  demi-lieue  de 
I distance,  sans  qu’il  en  fût  informé.  Le  corps  de  bataille 


dans  lequel  se  trouvait  Jeanne  d’Arc,  ne  tarda  pas  à arri- 
ver. Les  Anglais  étaient  frappés  d’une  telle  stupeur, 
qu’ils  oublièrent  meme  de  retrancher  leurs  archers  der- 
rière une  palissade  de  piquets  ferrés,  manœuvre  qui 
leur  avait  tant  de  fois  réussi.  Ils  en  auraient  eu  au  sur- 
plus à peine  le  temps;  car  dès  qu’ils  furent  en  présence, 
les  Français  fondirent  sur  eux  avec  furie.  Talbot,  quoi- 
que attaqué  avant  d’avoir  fait  ses  dispositions,  soutint 
ce  premier  effort  avec  autant  de  présence  d’esprit  que 
de  valeur.  Il  avait  mis  pied  à terre  avec  tout  ce  qu’il 
put,  dans  le  moment,  rassembler  de  braves  gens.  Tan- 
dis qu’il  disputait  la  victoire  par  des  prodiges  de  valeur, 
Falstolf,  ce  même  général,  vainqueur  à la  journée  d s 
Harengs,  frappé  d’une  terreur  subite,  tourna  bride,  et 
entraîna,  par  sa  fuite,  une  partie  des  troupes.  En  vain 
Talbot  se  surpassa  lui-même  ; il  ne  fit  que  retarder  sa 
défaite  et  la  rendre  plus  meurtrière.  Environné  de  tous 
côtés,  blessé  au  cou,  et  sans  espérance  de  rétablir  le 
combat  ni  de  se  dégager,  il  se  rendit  à Xaintraillcs,  lais- 
sant sur  le  champ  de  bataille  de  Patay  2,500  de  scs 
soldats.  Douze  cents  furent  faits  prisonniers;  et  les 
Français,  après  avoir  poursuivi  les  fuyards  jusqu’à 
Janville,  s’emparèrent  du  ebâteau  de  cette  ville,  où  ils 
trouvèrent  le  bagage  et  l’artillerie  des  Anglais.  Xain- 
trailles  conduisit  son  prisonnier  devant  le  roi;  et  en  lui 
présentant  le  brave  Talbot,  il  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  lui  rendre  la  liberté  sans  rançon.  Les  histo- 
riens anglais  prétendent  au  contraire  que  Talbot  resta 
pendant  trois  ans  et  demi  prisonnier  des  Français  ; qu’il 
fut  échangé  contre  Xaintraillcs,  le  12  février  I4Ô3,  et 
qu’après  être  resté  qucbiucs  instants  en  Angleterre,  il 
revint  en  France  reprendre  le  commandement  des  trou- 
pes anglaises.  11  paraît  cependant  qu’en  1450,  Talbot 
s’empara  de  Laval,  que  les  Français  ne  lardèrent  jias  à 
reprendre;  et  qu’en  1451,  le  maréchal  de  Boussac  et 
Xaintraillcs,  ayant  rassemblé  800  hommes,  pour  faire 
des  courses  en  Normandie,  furent  rencontrés,  près  de 
Gournay,  par  le  comte  de  Warwick  et  Talbot;  et  que 
le  maréchal,  ayant  jugé  la  partie  trop  inégale,  reprit  la 
route  du  Bcauvoisis,  abandonnant  Xaintraillcs.  Celui- 
ci,  après  s’être  vaillamment  défendu,  fut  obligé  de  sc 
rendre  à Talbot,  qui,  sc  rajipelant  la  conduite  géné- 
reuse du  guerrier  français  api  ès  la  bataille  de  Patay,  et 
non  moins  généreux  que  lui,  le  fit  mettre  immédiate- 
ment en  liberté.  En  1455,  Talbot,  nouvellement  arrivé 
d’.Anglelerrc,  débarqua  en  Normandie,  avec  800  boni- 
mes  d’armes,  et  s’étant  joint,  à l’IsIc-Adam,  à l’évêquc 
de  Thérouenne  et  à Gallois  d’Aunay , s’empara  de 
Reaumonl-sur-Oise  et  de  plusieurs  autres  places,  et  re- 
prit, en  1453,  la  ville  de  Saint-Denis  qui  était  tombée 
quelques  mois  auparavant  entre  les  mains  des  ennemis. 
Informé,  en  145(5,  de  la  tentative  faite  jjar  les  Français 
de  surprendre  Rouen,  où  ils  avaient  des  intelligences, 
il  les  atteignit  à quelques  lieues  de  la  ville,  et  les  délit 
entièrement.  La  rigueur  de  l’hiver  n’empêcha  pas  l’iii- 
fatigablc  Anglais  de  terminer  la  campagne  par  une 
ex[)édition  aussi  hardie  qu’ingénieuse  : ce  fut  l’escalada 
de  Pontoise,  exécutée  au  mois  de  février  1457.  Les 
fossés  de  la  ville  étant  glacés  et  couverts  de  neige,  Tal- 
bot, pendant  la  nuit,  fit  approcher  les  plus  braves  de 
scs  gens , revêtus  de  drajis  blancs.  A la  faveur  de  ce 
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siratagèmc,  ils  gagnèrent  le  haut  des  fortifications  satxs 
être  aperçus,  et  se  rendirent  maîtres  de  la  place  : le 
maréchal  de  l’Isle-Adam,  qui  s’y  trouvait,  n’eut  que  le 
temps  de  faire  rompre  une  poterne,  par  laquelle  il  se 
sauva.  La  prise  de  Pontoise  était  un  événement  impor- 
tant; car  elle  cxjjosait  les  habitants  de  Paris,  dont 
Charles  VII  était,  à cette  époque,  en  possession,  aux 
incursions  continuelles  de  la  garnison  anglaise,  qui  s'a- 
vancait quelquefois  jusiju’aux  portes  de  la  capitale.  La 
même  année,  le  duc  de  Bourgogne,  devenu  rennemi 
<lcs  Anglais,  ayant  fait  assiéger  le  Crotoy  par  mer  et 
par  terre,  Talbot  rassembla  à la  hâte  4,000  hommes  de 
troupes  de  Normandie,  et  ari-iva  sur  les  bords  de  la 
Somme.  Quoique  la  rive  opposée  fût  bordée  de  troupes 
ennemies,  l’intrépide  Anglais  ne  balança  pas  : laissant 
une  partie  de  son  monde,  il  se  jeta  le  premier  à l’eau, 
et  suivi  par  un  petit  nombre  de  soldats  d’élite,  epri  te- 
naient les  armes  élevées,  il  j)arvint,  sans  obstacle,  sur 
l’autre  rive.  Les  troupes  bourguignones,  qu’une  action 
si  hardie  semblait  avoir  rendues  immobiles,  ne  firent 
aucun  effort  pour  s’y  opposer,  lllais  Talbot , sans  s’ar- 
rêter , tourna  sa  marebe  vers  le  Crotoy  et  y fit  entrer  un 
convoi.  Dans  le  meme  temps  , 7 navires  anglais  atta- 
quèrent les  vaisseaux  ennemis  qui  bloquaient  le  |)ort , 
et  les  obligèrent  de  se  réfugier  dans  le  havre  de  Saint- 
Vallcry.  Les  Bourguignons  sc  dispersèrent,  et  le  général 
anglais  réduisit  en  cendres  les  fortifications  élevées  au- 
tour de  la  ville,  et  fit  rentrer  en  Normandie  sa  petite 
armée  couverte  de  gloire,  et  victorieuse  sans  avoir 
combattu.  L’épuisement  des  finances  de  rAngbterre, 
le  manque  de  tioupes,  et,  plus  que  tout  cela,  les  cabales 
qui  troublaient  la  cour  de  Londres,  forcèrent  Talbot  à 
se  tenir  sur  la  défensive , et  à borner  ses  exploits  à la 
prise  de  quelques  places  de  peu  d’importance.  Le  con- 
nétable de  Bichemont  ayant  in\  esti  Meaux  au  commen- 
cement de  juillet  1430,  et  emporté  la  place,  après  trois 
semaines  de  siège,  la  garnison  anglaise  sc  retira  dans  le 
marché,  rümi)it  le  pont  et  mit  le  connétable  dans  la  né- 
cessité de  former  un  second  siège  plus  difficile  que  le 
jiremicr.  Talbot  accoui'ut  de  A'ormaudie,  à la  tête  de 
4,000  combattants,  résolu  de  délivrer  la  citadelle  à 
quelque  prix  que  ce  fût;  mais  ce  fut  en  vain  qu’il  olfrit 
le  combat  aux  l' rançais  : le  connélablc,  assuré  du  succès, 
demeura  tranquille  dans  ses  lignes;  et  le  général  an- 
glais, après  avoir  surpris  une  bastille,  et  fait  entrer  des 
vivres  cl  (juelqucs  troupes  dans  le  marché,  reprit  la 
roule  de  Normandie,  voyant  qu’il  était  également  im- 
possible de  faire  lever  le  siège  et  de  forcer  les  Français 
à combattre  : trois  semaines  après  sa  retraite,  Meaux 
capitula.  Talbot  ne  tarda  pas  à prendre  sa  revanche  : 
apprenant  qu’.\vranches  est  vivement  pressé  par  le 
même  connélablc  , il  vole  au  secours  de  celle  place, 
passe  à gué  la  petite  rivière  de  Sce,  force  un  quartier 
mal  gardé  des  lrouj)es  françaises,  pénètre  dans  la  ville, 
fond  sur  les  ennemis,  détruit  leurs  ouvrages  et  s’empare 
de  leur  artillerie,  ce  qui  les  contraignit  d’abandonner 
leur  cnlrej)risc.  Réuni  au  comte  de  Sommerset,  il  as- 
siège cl  prend  Ilarfleur  et  quelques  autres  places,  fait 
lever  le  siège  de  Pontoise  (1441),  où  Charles  Vil  était 
en  personne  avec  le  Dauphin  ; et  si  les  armes  anglaises 
tor.scrvèrciU  encore  quelque  rcpulalion,  clics  durent, 


en  grande  j)arîie,  cet  avantage  à la  bravoure  et  au  la-  i 
lent  de  l’infatigable  Talbot,  qui  fut  élevé,  le  20  mai 
1442,  à la  dignité  decomledc  Shrewsbury.  Vers  la  fin 
delà  meme  année,  il  investit  la  ville  de  Dieppe;  mais 
le  Dauphin  battit  les  assiégeants,  s’empara  de  leurs 
redoutes  cl  délivra  celle  [)lacc  (1445).  11  paraitrait  que  ' 
Talbot  fut  l’un  des  plénipotentiaires  anglais  chargés  la 
meme  année  de  traiter  de  la  paix  avec  le  roi  de  Fi’ancc  ; 
mais  CCS  négociations  n’eurent  aucune  suite.  En  1444, 
il  obtint  une  j)cnsion  de  400  marcs,  et  fut  envoyé  de 
nouveau  en  Irlande,  comme  lord-licutenant.  Il  s’y  ren- 
dit en  1441»,  assembla,  bientôt  après,  à Trin»  un  parle- 
ment où  l’on  lit  plusieurs  lois  pour  assurer  la  sécurité 
des  Anglais,  et  il  obtint,  au  mois  de  juillet,  des  lettres  ^ 
patentes  qui  lui  conférèrent  le  litre  de  comte  de  Wcx- 
ford  cl  Waterford,  et  lui  accordèrent  la  concession  de 
la  ville  et  du  comté  de  Waterford,  de  la  baronnie  de 
Dfingarvan,  etc.  En  1447,  Talbot  revint  en  .\nglctciTC, 
laissant  pour  député  en  Irlande  son  frère  Richard  Tal- 
bot, archevêque  de  Dublin.  En  1449,  on  le  voit  encore  , 
figurer  en  France  parmi  les  généraux  anglais  (]ui  défen-  ' 
dirent  la  Normandie;  mais  scs  cITorls  ne  purent  empê- 
cher les  Français  de  faire  des  jtrogrès  rapides.  Au  mois  j 
d’octobre,  ils  mirent  le  siège  devant  la  ville  de  Rouen  : 
Talbot  y donna  des  preuves  de  son  graml  courage. 
Lorsque  les  bourgeois  de  celte  capitale  curent  fait  pu- 
blier les  articles  de  la  caiiilulation  qu’ils  venaient  de 
conclure  avec  le  roi , et  dans  lesquels  ils  avaient  de-  ' 
mandé  et  obtenu  que  la  garnison  anglaise  sortirait  avec  | 
armes  et  bagages,  Talbot  furieux  rassembla  scs  troupes  j 
et  se  saisit  du  vieux  jtalais,  du  château  et  de  quelques 
autres  jiostes  ; le  peuple  de  son  côté  prend  les  armes, 
cf  secondé  par  Charles  Vil  en  personne,  accouru  avec 
le  brave  Dunois,  il  enlève  successivement  tous  les  postes  1| 
défendus  par  les  Anglais,  et  force  Talbot  et  le  duc  de  j 
Sommerset,  régent  il’Anglctcrrc,  à capituler,  après  un 
siège  où  l’on  ne  lira  pas  un  coup  de  canon,  et  qui  ne 
coûta  aux  Français  que  40  soldats  que  Talbot  [irécipita 
des  remparts.  Ce  guerrier  fut  au  nombre  des  otages 
que  le  régent  livra  aux  Français,  cl  qui  devinrent  pri- 
sonniers de  guerre  par  le  i cfus  (pie  fit  le  commandant  ; 
de  llonfleur  de  remettre  la  place,  conformément  aux  ' 
termes  de  la  capitulation  de  Roucti.  Il  ne  fut  délivré  que  f 
rannéc  suivante  (1430),  sa  liberté  ayant  été  un  des  I 
articles  de  la  capitulation  de  Falaise.  Il  se  passa  quel-  f 
que  temps  sans  qu’on  le  vit  paraître  dans  les  cxjiédi-  " 
lions  militaires,  soit  que  ce  fût  une  des  conditions  de 
sa  délivrance,  soit,  comme  quelques  historiens  l’ont 
rappoi'té,  qu’indigné  contre  les  lâches  qui  trahissaient 
l’honneur  de  la  nation,  il  ail,  j)cndant  cet  intervalle,  1 
accompli  le  vœu  qu’il  avait  fait  d’un  pèlerinage  à Rome.  " 
Il  fil  elfcctivcmenl  un  voyage  en  Italie,  d’où  il  ne  rc-  | 
\inlqu’en  1431.  A cette  époque,  Charles  VU  venait  de  l 
s’emparer  de  la  Guienne  ; mais  comme  les  rois  d’Angle- 
leric  avaient,  dans  tous  les  Icmjis,  extrêmement  iné'- 
nagé  la  noblesse  de  cette  province,  et  que  plusieurs 
maisons  illustres  tenaient  des  possessions  ou  des  di- 
gnités dépendantes  de  ces  anciens  maîtres,  un  certain  j 
nombre  des  principaux  seigneurs  se  rendit  à Londres,  • | 
et  proposa  au  conseil  la  conquête  de  celle  contrée  comme  ' 
une  cniieprisc  facile.  Talbot  , nouvellement  revenu 
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' d'Ilalie,  fut  nommé  commandant  d’une  flotte  anglaise, 

; et  lieutenant  delà  Guicnne,  où  il  se  rendit  en  octobre 
! 4^52,  avec  un  corps  de  ■4.000  hommes  pour  seconder 
les  mécontents.  Il  débarqua  sur  les  côtes  du  Médoc,  où 
Lesparre  l’attendait,  et  lui  livra  la  place  de  ce  nom  : 

1 toutes  les  villes  et  forteresses  de  cette  petite  province 
i ouvrirent  leurs  portes  avec  le  même  empressement  : 

: Bordeaux  ne  farda  pas  à suivre  cet  exemple;  et  Talbot 
[ y entra  en  triomphe,  six  jours  après  son  débarque- 
ment. S’étant  ainsi  rendu  maître  de  tout  le  Bordelais, 

I il  pénétra  dans  le  Périgord,  assiégea  et  prit  Castillon  et 
\ Fronsac.  Il  recouvra  toute  la  Guienne  en  moins  de 
I temps  encore  que  le  roi  de  France  n’en  avait  employé 
à la  subjuguer,  l’année  précédente.  Charles  VII.  plus 
indigné  qu’cffraj'é  des  succès  rapides  des  ennemis,  vole 
à leur  rencontre.  Chabannes,  l’un  de  ses  généraux, 

; investit  Chalars  et  l’emporte  d’assaut  le  sixième  jour; 
et  l’armée  royale,  commandée  par  les  maréchaux  de 
Loheac  et  de  Jalogncs,  et  grossie  des  troupes  de  Bre- 
; tagne,  sous  les  ordres  du  comte  d’Elampes,  ainsi  que 
i de  celles  de  j)lusicurs  autres  princes  et  seigneurs,  vint, 
le  13  juillet  14o5,  mettre  le  siège  devant  Castillon.  Le 
général  anglais , cédant  aux  instances  des  Boi'dclais,  se 
détermine,  quoique  avec  répugnance,  à sortir  de  Bor- 
deaux, et  à marcher  au  secours  de  la  place,  à la  tête  de 
I.OOO  hommes  d’armes.  Son  fils,  nouvellement  arrivé 
d’Angleterre  avec  un  renfort  de  b, (K  O hommes  et  80  bâ- 
timents de  transport  chargés  de  vivres  et  de  munitions 
de  guerre,  ne  tarda  pas  à le  suivre  avec  le  reste  de  l’ar- 
mée anglaise.  La  défaite  d’un  corps  de  francs-archers, 
qui  défendaient  un  poste  avancé,  lui  parut  d’abord 
d’un  favorable  augure  : il  les  poursuivit  jusqu’au  camp 
des  Français,  dont  les  fortifications  dirigées  par  Bureau, 
grand  maitre  de  l’artillerie,  l’étonnèrent  d'autant  plus 
que  les  assiégés  venaient  de  lui  mander  que  les  en- 
nemis prenaient  la  fuite.  Talbot,  surpris,  mais  inac- 
cessible à la  terreur,  attaqua,  sans  balancer,  le  retran- 
chement que  défendait  l’élite  de  la  noblesse  française. 
Les  canons  et  les  bombardes  placés  sur  le  rempart  fou- 
droyaient les  Anglais  sans  ralentir  leur  fureur  : la  terre 
était  jonchée  de  morts.  Après  deux  heures  d’un  combat 
extrêmement  meurtrier,  les  Anglais  commencèrent  à 
fléchir  : deux  fois  ramenés  à la  charge  par  Talbot,  ils 
furent  toujours  repoussés.  Les  Français  eux-mêmes, 
épuisés  par  une  action  si  opiniâtre,  ne  combattaient  plus 
avec  la  même  ardeur,  lorsqu’ils  furent  ranimés  par  un 
corps  de  cavalerie  bretonne,  sous  les  ordres  de  Mon- 
lauban  et  de  la  llunaudaye  qui  fondirent  tout  à coup 
sur  l’arrièrc-garde  des  Anglais. -Ceux-ci  , presses  de 
tous  côtés,  firent  des  prodiges  de  valeur;  mais  aucun 
d’eux,  dans  cette  journée,  ne  pouvait  disputer  le  prix 
du  courage  au  brave  Talbot.  Ce  généreux  vieillard  (il 
avait  à cette  époque  plus  de  80  ans),  désespérant  dé- 
sormais de  vaincre,  résolut  de  vendre  cher  du  moins  sa 
défaite  au  vainqueur.  Monté  sur  une  haquenée,  car  la 
faiblesse  de  son  âge  ne  lui  a\aii  pas  permis  de  mettre 
pied  h terre,  blessé  au  visage,  couvert  de  sang,  il  cou- 
rait de  rang  en  rang,  exhortant  les  siens  par  ses  dis- 
cours et  plus  encore  par  son  exemple,  lorsque  la  haque- 
née qui  le  portait,  fut  atteinte  d’un  coup  de  coulevrinc, 
et  l’cntraiiia  dans  sa  chute.  Lu  fatigue  de  l’action,  le 


sang  qu’il  perdait,  avaient  tellement  épuisé  ses  forces, 
qu’il  ne  put  jamais  se  relever  : couvert  de  nouvelles 
blessures,  foulé  aux  pieds,  il  était  près  d’expirer,  lors- 
que son  fils  accourut  pour  le  dégager.  Talbot,  h cette 
vue,  reprit  l’usage  de  ses  sens  : c’était  le  dernier  effort 
du  courage  et  de  la  nature.  Il  pria  son  fils  de  se  retir  er 
et  de  conserver  ses  jours  pour  une  occasion  plus  utile 
cà  la  patrie  : <>  Je  meurs  en  combattant  peur  elle,  lui 
dit-il,  vivez  pour  la  sauver.  « Le  jeune  Talbot,  pénétré 
de  la  plus  vive  douleur,  ne  songea  plus  qu'à  venger 
dans  des  flots  de  sang  français  l’auteur  de  ses  jours. 
Assailli  de  toutes  parts,  il  tomba  percé  de  coups,  aupr  ès 
de  son  illustre  père.  Ce  dernier  respirait  encore  lor's- 
qtt’un  franc-ar'cher,  qui  ne  le  connaissait  pas,  l’égorgea 
pour  le  dépouiller.  Ajrrès  la  mort  de  ce  grand  horitme, 
Castillon  se  rendit,  et  l’armée  anglaise  se  dispersa.  Ce 
qui  en  restait  se  rembarqtta  précijfilamment.  Aitrsi 
périt,  le  7 ou  20  juillet  1453,  le  héros,  l'Achille  tic 
l’Aiu/lelcrre  ; expressions  dont  ses  compatriotes  se  ser- 
vaient pour  le  désigner.  Ils  auraient  pu  ajouter  à ce 
surnom  glorieux  des  litres  plus  honorables.  Talbot  joi- 
gnait aux  vertus  militaires  les  qualités,  encore  plus 
respectables,  d’honnête  homme  et  de  citoyen.  Il  fut 
d’abord  enterré  en  France,  avec  son  fils  aîné.  Son  corjis 
fut  ensuite  transporté  à Whitchur,  dans  le  Shropshire, 
où  on  lui  éleva  un  monument. 

TALBOT  (Charles),  grand  chancelier  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  la  même  famille  que  le  [irécédent,  était 
fils  de  Guillaume  Talbot,  évêque  de  Durham,  et  naquit 
en  l()84.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  du 
barreau,  s’y  fit  distinguer,  et  fut  élu,  en  1719,  membre 
du  parlement,  par  Tregony  dans  le  Cornouaille.  11  de- 
vint avocat  général  {sollicitor  géticral)  en  1720;  et  la 
ville  de  Durham  le  choisit  pour  la  représenter  à la  cham- 
bre des  communes , probablement  par  suite  des  démar- 
ches des  amis  de  son  père,  qui  en  était  évêque  à cette 
époque.  Au  mois  de  novembre  1735,  George  II  lui  remit 
le  grand  sceau  , l’ailmit  dans  son  conseil  privé  , l’établit 
loi’d  grand  chancelier , et  le  créa  baron  de  la  Grande- 
Bretagne.  Alors  il  résigna  la  place  de  chancelier  du  dio- 
cèse d’Oxford  , que  son  père  lui  avait  donnée  lorsqu’il 
occupait  ce  siège,  et  mourut  généralement  regretté,  le 
14  février  1757,  avec  la  réputation  de  grand  orateur, 
de  magistrat  intègre  et  plein  de  sagacité,  et  d’homme 
de  bien. 

TALBOT  (BonERT),  antiquaire  anglais,  né  au  com- 
mencement du  16°  siècle  à Thorp,  dans  le  comté  de 
Northampton , mort  en  1558,  trésorier  de  la  cathédrale 
de  Norwich,  a fuit  sur  les  antiquités  de  son  pays  des  re- 
cherches utiles  consignées  dans  plusieurs  manuscrits 
qu’il  a léguées  à New-CuUege  et  à d’autres  établisse- 
ments. 

TALBOT  (Pierre),  archevêque  de  Dublin,  né  en 
Irlande  en  1620,  mort  en  1680  au  château  de  Dublin, 
où  il  avait  été  emprisonné  comme  coupable  d’avoir  pris 
part  au  prétendu  complot  des  papistes,  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  de  controverse,  parmi  lesquels  on  re- 
marque : Traité  de  la  nature  de  la  foi  et  de  l’hérésie, 
Anvers,  1657,  in-8®;  Traité  de  la  religion  et  du  gouver- 
nement, Gand,  1670,  in-4'>. 

TALBOT  (Catherine),  Anglaise  assez  célèbre,  née 
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en  J 720,  morte  en  1770,  a laisse  quelques  opuscules 
qui  ont  été  réunis  après  sa  mort  par  une  amie,  et  im- 
j)rimés  sous  le  litre  d' Essais  sur  divers  sujets,  7'  édition, 
1812,  2 vol.  in-S».  On  lui  attribue  le  ôO”  N'>  du  liam- 
hlcr,  et  l’on  assure  qu’elle  eut  quelque  part  aux  Lettres 
athéniennes. 

TALEni.  royrzTQALEBI. 

TALEART  (Camille  d’HOSTÜN,  duc  de),  maréchal 
de  France,  né  en  1652,  d’une  ancienne  lamille  du  Dau- 
phiné, fut  d’abord  guidon  des  gendarmes,  puis  mestre 
de  camp  du  régiment  Royal-Cravatcs  , et  iit  ses  premiè- 
res armes  sous  le  grand  Coudé,  en  Hollande,  et  sous 
Turenne,  en  Alsace,  où  il  eut  part  aux  brillantes  cam- 
pagnes de  1674  et  167o.  Nommé  brigadier  en  11)77,  et 
maréchal  de  camp  en  1678,  il  obtint  ces  diiTéreiils  gra- 
des en  SC  montrant  aussi  habile  que  courageux  dans  di- 
vers commandements  qui  lui  furent  confiés  sur  la  Sarre 
et  sur  le  Rhin.  En  I6!)0,  il  conçut  le  dessein  dépasser 
ce  fleuve  sur  la  glace,  pour  mettre  à contribution  le 
Rhingan  ; et  celte  entreprise  presque  téméraire  eut  un 
succès  complet.  Il  fut  blessé  d’un  coup  de  mousquet  à 
Ebersburg,  en  1691  , cl  le  roi  le  nomma  lieutenant  gé- 
néral en  1695.  La  paix  de  Riswyck  fit  cesser  scs  tra- 
vaux guerriers  en  1697  ; mais  la  mort  de  Charles  II, 
roi  d’Espagne,  étant  venue  menacer  l’Europe  d’un  nou- 
vel embrasement,  il  fut  envoyé  en  Angleterre,  comme 
'ambassadeur  extraordinaire  , et  chargé  de  négocier  avec 
les  nombreux  aspirants  à cette  importante  succession. 
Tallarl  conduisit  cette  négociation  avec  beaucoup  d’ha- 
bileté, cl  il  conclut,  dans  le  meme  temps,  un  traité  de 
partage  en  faveur  de  l’électeur  de  Bavière.  Pour  prix  de 
CCS  services,  le  roi  le  nomma  chevalier  de  ses  ordres,  et 
gouverneur  du  pays  de  Foix.  La  guerre  ayant  recom- 
mencé en  1702,  il  fut  mis  à la  Ictc  d’un  corps  destiné  à 
agir  sur  le  Rhin,  et  réussit  à faire  passer  des  secours 
dans  Kayserswerdt,  assiégé  par  les  Impéi'iaux.  Il  chassa 
ensuite  les  Hollandais  du  camp  de  Mulheiin,  s’empara 
de  Traerbach,  et  reçut,  en  récompense  de  ces  exploits, 
le  bâton  de  maréchal  de  France  (14  janvier  1705).  Com- 
mandant en  cette  qualité  l’armée  d’Allemagne,  sous  le 
duc  de  Bourgogne,  il  s’cmiiara , en  peu  de  jours,  de 
Brisach  ; et  lorsque  le  prince  eut  quitté  l’armée,  il  mit 
le  siège  devant  Landau,  qui  fit  une  plus  longue  défense. 
Les  Impériaux  ayant  réuni  leurs  forces  sous  les  ordres 
du  prince  de  liesse,  pour  attaquer  les  Français  dans 
leurs  lignes,  Tallart  marcha  br.avemcnt  an-devanl  d’eux, 
les  reneontra  près  de  Spire,  et  les  ayant  surpris  par  la 
rapidité  de  ses  mouvements,  remporta  une  victoire  com- 
plète et  si  décisive,  que  Landau  se  rendit  le  lendemain, 
et  que  toute  l’Alsace  resta  au  pouvoir  de  la  France.  Cette 
époque  est  la  plus  brillante  de  sa  vie,  et  quoi  qu’en  dise 
Feuquières,  l’un  de  ses  détracteurs  , ce  triomphe  fut  dù 
aux  bonnes  dispositions  autant  qu’à  la  valeur  du  maré- 
chal, qui  sut  prendre  l’initiative  des  mouvements,  cl 
profiter  de  la  surprise  de  l’ennemi,  attaqué  avant  d’avoir 
pu  se  former,  et  vaincu  lorsqu’il  croyait  marcher  à une 
victoire  assurée.  .Après  un  aussi  brillant  exploit,  ce  ma- 
réchal semblait  destinéà  dessucccs  encore  plus  glorieux  ; 
on  lui  donna  le  cominandemcnl  de  l’armée  la  plus  im- 
portante, et  il  alla  remplacer  Vilhirs,  qui  avait  eu  le 
malheur  de  déplaire  à l’élcclcur  de  Bavière.  Trois  ar- 


mées françaises  furent  alors  envoyées  au  secours  de  ce 
prince.  Celle  de  Villeroi  forma  une  espèce  de  réserve 
sur  le  Rhin,  tandis  que  celles  de  Marsin  et  de  Tallart  se 
réunirent  aux  troupes  de  l’électeur,  dans  les  plaines 
d’Hochslett,  où  Marlborough  et  le  prince  Eugène  vin- 
rent les  attaquer.  Les  généraux  français  avaient  pour 
eux  la  supériorité  du  nombre;  ils  curent  tout  le  temps 
de  SC  concerter,  de  reconnaître  le  terrain,  et  ils  délibé- 
rèrent avec  calme,  dans  un  conseil  de  guerre  tenu  en 
présence  de  l’électeur.  Cependant  il  eût  été  dilTicilc  de 
faire  de  plus  mauvaises  dispositions.  Tallart,  qui  avait 
battu  l’ennemi  à Spire,  en  le  prévenant  par  des  mouve- 
ments rapides  et  imprévus,  fil  cette  fois  tout  le  contraire. 
Il  l’attendit  sur  un  mauvais  terrain,  cl  ne  profita  d’au- 
cun de  scs  avantages.  On  avait  arrêté  dans  le  conseil, 
que  l’armée  combinée  serait  divisée  en  deux  parties  dis- 
lincles;  que  les  troujics  de  Marsin  et  de  l’électeur,  for- 
meraient la  gauche,  et  celles  de  Tallart,  la  droite.  Cha- 
cun s’arrangea  comme  s’il  eût  conduit  une  année  à part, 
de  manière  que,  par  une  bizarrerie  sans  exemple,  la  ca- 
valerie des  deux  armées  placée  h l’aile  droite  de  l’une 
et  à l’aile  gauche  de  l’autre,  formait  le  centre  de  l’armée 
combinée.  Cette  armée  était  campée  parallèlement  à un 
ruisseau  profond;  au  lieu  de  chercher  à en  disputer  le 
passage,  on  s’en  tint  fort  éloigné,  laissant  dans  l’intcr- 
vallc  les  villages  de  Bolstatl  et  de  BIcnheim.  Pour  com- 
ble de  maladresse , 7’allard  sépara  scs  deux  lignes  par 
une  large  fondrière,  cl  il  fit  pis  encore  en  plaçant  sur  lo 
front  de  son  aile  droite,  dans  le  village  de  BIcnheim, 
27  bataillons  et  12  escadrons  de  ses  meilleures  troupes. 
Marlborough  , qui  commandait  la  gauche  de  l’ennemi, 
après  avoir  passé  le  ruisseau  sans  obstacle,  marcha  droit 
au  centre  de  l’armée  combinée,  et  ne  vint  faire  capitu- 
ler Blenhcim,  que  lorsqu’il  eut  enfoncé  ce  centre  si  mal 
disposé,  et  mis  en  fuite  les  Bavarois  et  Marsin,  obligés 
de  renoncer  à un  commencement  de  succès  pour  faire 
face  à leur  droite,  qui  venait  d’clrc  mise  à découvert 
par  la  déroute  de  Tallart.  Quant  à ce  général,  toujours 
brave  de  sa  personne,  il  fit  tous  scs  cITorls  pour  rétablir 
le  combat,  cl  voulant  rallier  scs  troupes,  il  se  jeta  léto 
baissée  dans  la  mêlée;  mais  ayant  la  vue  très-courte,  il 
prit  un  corps  ennemi  pour  des  Français,  et  fut  pris  et 
conduit  à Marlborough.  .Ainsi,  il  était  dans  les  mains  do 
rennemi , lorsque  les  troupes  qui  occiqiaient  BIcnheim, 
se  rendirent  par  capitulation;  et  il  n’eut  aucune  part  à 
ce  honteux  dénoùmcnl  d’une  journée  si  désastreuse.  On 
le  conduisit  en  .Angleterre,  comme  une  sorte  de  trophée, 
avec  les  drapeaux  cl  les  canons  que  l’on  avait  pris;  et  il 
resta  8 ans  jirisonnicr  à Londres.  On  prétend  que  son 
séjour  dans  celte  capitale  ne  fut  pas  tout  à fait  inutile  à 
la  France,  et  qu’il  y concourut  par  ses  intrigues  à fairo 
rappeler  de  l’armée  d’.Allcmagiie  le  duc  de  Marlborough. 
Ccqu’ilya  de  sûr,  c’cslqu’il  fut  parfaitement  traité  par  la 
reine  Anne,  que  cette  princesse  le  renvoya  sans  échange, 
et  que  dès  le  commencement  de  sa  captivité,  le  roi  de 
Fi'ancc,  opposant  ocs  faveurs  aux  disgrâces  de  la  fortune, 
lui  donna  le  gouvernement  de  la  Franche-Comté.  Après 
son  retour,  en  1712,  il  fut  créé  duc  d’Hostun , et  sa 
tei-rc  fut  érigée  en  duché-pairie;  enfin,  Louis  XIV  lui 
donna  une  preuve  d’estime  encore  plus  grande,  en  lo 
nommant,  par  son  testament,  membre  du  conseil  de  ré- 


TAL 


TAL 


( 39  ) 


gence.  Ce  testament  étant  resté  sans  exécution , Tallart 
fut  quelque  temps  oublié;  mais  le  régent  lui-même  le 
rappela  ensuite  au  conseil;  et  lorsque  Louis  XV  prit  les 
rênes  du  gouvernement,  il  eut  recours  aux  lumiLTes  du 
maréchal,  et  le  fit  ministre  d’État.  L’Académie  des 
sciences  de  Paris  l’avait  admis  comme  membre  hono- 
raire , en  1725,  et  il  présida  cette  compagnie  l’année 
suivante.  Il  mourut  le  20  mars  1728. 

T.iLLKM. VINT  (François),  littérateur,  né  vers  1620 
à la  Rochelle,  mort  à Paris  en  ItiDS,  sous-doyen  de  l’A- 
caiiémie  française,  posséda  plusieurs  bénéfices,  et  fut 
2-t  ans  aiimonier  de  Louis  XIV’.  On  ne  connaît  guère  de 
lui  que  la  traduction  de  Plutarque,  qui  l’a  fait  qualifier 
par  Ooilcnu  de  sec  traducteur  du  français  d’Anu/ot.  Cette 
' version  ])arut  à Paris  en  8 vol.  in-12,  de  1663  à 1665, 
cl  cut,  pendant  la  vie  de  l’auteur,  quelques  autres  édi- 
tions; mais  elle  déplut  généralement,  et  Boileau  ne  fut 
pas  le  seul  qui  se  déclara  contre  elle. 

TALLEIÏAMT  (Paul),  cousin  du  précédent,  et 
comme  lui  prêtre,  liltcratcur  et  aeadémieien,  né  en  1642, 
et  mort  à Paris  en  1712,  écrivit , à l’âge  de  1 8 ans , un 
Voyagea  Vite  d' Amour,  eu  vers  et  en  prose,  imprimé  à 
Paris  en  1663,  in-12,  et  qui  reparut  en  Hollande  en 
1667,  dans  un  reeucil  de  pièces  nouvelles  et  galantes. 
Ce  fut  le  seul  titre  qui  lui  ouvrit,  en  1666,  les  portes 
de  l’.-Vcadémie  française,  encore  fermées  pour  l’auteur 
d'Andromagne  et  pour  Despréaux.  Tallcmant,  qui  avait 
alors  24  ans,  ne  composa  plus  guère  que  des  harangues, 
ùes  panégyriques , des  comiiliinents , qui  lui  valurent  des 
pensions,  des  bénéfices,  etc.  En  1673,  Colbert  le  plaça 
dans  l’.Académie  des  médailles , qui  depuis  prit  le  litre 
d’.Vcadémie  des  inscriptions,  et  il  y remplit  les  fonctions 
de  secrétaire  perpétuel  depuis  1694  à 1706,  où,  sur  sa 
I démission,  il  fut  remplacé  par  de  Rozo. 

I TAI.LEVRAKD  est  un  surnom  que  prirent,  au 
I commencement  du  12“  siècle,  plusieurs  seigneurs  de  la 
I famille  des  comtes  souverains  du  Périgord,  qui  remonte, 
j)ar  les  mâles,  jusqu’à  Boson  I"',  comte  de.  Charroux  ou 
de  la  Marche,  mort  vers  la  fin  du  lO^siècle. — HELIE  \’, 
dit  Talleyrand,  déjà  comte  de  Périgord  l’an  1116, 
a|)rès  son  père  Boson  III , est  un  des  premiers  qui 
aient  porté  ce  surnom,  devenu  depuis  le  titre  distinctif 
d’une  branche  cadette  de  celte  illustre  maison.  Hélie  V 
se  distingua,  comme  la  plupart  de  scs  successeurs,  par 
sa  haine  contre  les  Anglais,  alors  maîtres  d’une  partie 
de  la  France.  Il  entra  dans  une  ligue  contre  Richard 
Cœur  de  Lion,  duc  d'Aquitaine,  qui,  par  ses  cruautés, 
avait  soulevé  les  seigneurs  français  ses  vassaux.  Secouru 
I jiar  son  père  Henri  II,  roi  d’Angleterre,  et  par  les  trou- 
pes du  roi  d’Aragon,  Ricliard  assiégea  Puy-Sainl-Fi ont 
(ville  séparée  alors  de  Périgueux).  et  s’empara  de  celte 
place,  malgré  la  résislanre  du  comte  Hélie,  qui,  bientôt 
i après,  en  chassa  les  .\nglais.  Pendant  que  Richard,  de- 
venu roi  d’Angleterre,  était  tlétcnu  en  Autriche,  à son 
retour  de  la  terre  sainte,  Hélie  Tallcyrattd  fit  des  incur- 
sions dans  l’Aquitaine;  mais  il  fut  obligé  de  demander 
la  paix,  lorsque  Ridiard  eut  recouvré  sa  liberté.  Tou- 
jours attaché  à la  France,  il  abandonna  le  parti  de  Jean 
sans  Terre,  successeur  de  Riehard,  et  fit  hommage  de 
son  comté  à Philippe  Auguste,  l'an  1204.  S’étant  croisé 
jiour  la  Palestine,  il  mourut  en  y arrivant,  l’année  sui- 


vante. — Son  troisième  fils,  Hélie  TALLEYR.AN'D,  fut 
le  chef  de  la  branche  des  comtes  de  Grignols,  devenus 
princes  de  Chalais  et  de  Talleyrand,  ce  qui  n’a  pas  em- 
pêché que  ce  dernier  nom  n'ait  été  porté  par  d’autres 
personnages  de  la  branche  aînée.  — Les  comtes  de  Pé- 
rigord, successeurs  d’IIclie  V,  eurent  des  démêlés  avec 
le  chapitre  de  Puy-Saint-Front,  et  avee  les  habitants  de 
cette  ville  et  de  Périgueux.  Depuis  l’affranchissement 
des  communes,  il  y en  eut  peu  qui  montrèrent  plus  do 
courage  et  de  constance  que  ces  deux  villes  pour  défen- 
dre leur  indépendance  contre  les  comtes  de  Périgord. 
Archambaud  II , deuxième  fils  d’Hélie  V,  les  divisa  pour 
les  asservir.  Après  de  longues  guerres,  elles  se  réunirent 
dans  une  même  enceinte,  en  1240.  Leurs  querelles 
ayant  recommencé  bientôt,  un  jugement  de  saint  Louis, 
en  1246,  prononça  que  le  comte  Hélif.  VI,  fils  d’Ar- 
chambaud  11,  perdrait,  pour  le  temps  de  sa  vie,  les 
droits  qu'il  prétendait  sur  la  ville  de  Saint-Front,  les 
attribua  aux  habitants,  en  dédommagement  de  leurs 
perles,  et  condamna  la  cité  de  Périgueux  à des  dom- 
mages et  intérêts.  En  enlevant  ainsi  au  comte  de  Péri- 
gord le  droit  d’administrer  la  justice  dans  scs  do- 
maines, saint  Louis  prépara  la  révolution  qui,  par  le 
traité  de  1259,  priva  le  comte  de  Périgord  Arcuam- 
BAUD  111  de  l’immédiation,  et  commença  les  grands  mal- 
heurs de  cette  dynastie.  Un  autre  traité,  qui,  en  1247, 
avait  alTi  anchi  Boson  !“■■,  comte  de  Grignols  et  ses  sue- 
cesseurs,  de  l’hommage  envers  les  comtes  de  Périgord, 
leurs  aînés,  fut  confirmé  en  1277,  en  faveur  d’IlÉLiE  II 
DE  TALLEYRAND,  fils  de  Boson.  — Roger-Bernard, 
deuxième  fils  d’IIélie  VII  et  petit-fils  d’Archambaud  III, 
fut  un  des  seigneurs  les  plus  considérés  de  son  temps. 
Pour  le  récompenser  du  zèle  qu'il  avait  montré  dans  les 
guerres  de  la  France  contre  l’Angleterre,  Philippe  de 
Valois  lui  donna  la  terre  de  Montrevel,  et  lui  rendit,  en 
1542,  une  partie  des  droits  de  domination  dont  scs  an- 
cêtres avaient  été  dépouillés.  Les  Anglais  ayant  soumis 
toutes  les  places  du  Périgord,  Roger-Bernard  devint, 
malgré  lui,  vassal  d’une  puissance  qu’il  n’avait  cessé  de 
combalire.  âlais  le  prince  de  Galles,  voulant  le  gagner 
par  des  bienfaits  , lui  remit  la  ville  de  Périgueux.  Le 
comte  résolut  alors  d’abolii’  enfin  l’autorité  municipale 
des  bourgeois  de  cette  cité.  Ils  furent  protégés  par  Jean 
Chandos,  lieutenant  général  de  Guienne  pour  le  roi 
d’Angleterre,  et  maintenus  dans  les  droits  de  seigneurie 
et  de  juridiction  : ce  jugement  fut  confirmé  par  le 
prince  de  Galles,  en  1565.  La  même  année,  Boson  H 
DE  TALLEYRAND,  prince  de  Chalais,  fut  obligé  de 
rendre  hommage  à l’Angleterre,  pour  sa  terre  de  Gri- 
gnols. La  maison  de  Périgord,  ainsi  que  les  autres  grands 
vassaux  de  Guienne,  secoua  le  joug  des  Anglais,  et  ren- 
tra sous  la  domination  de  la  France  en  1568.  Roger- 
Bernard  mourut  l'année  suivante,  laissant  deux  fils, 
dont  le  second,  T.ALLEYRAND  de  PÉRIGORD,  fut,  en 
1370,  commandant  général  dans  la  Guienne  pour  le  roi 
de  France,  qui  le  qualifiait  son  cousin.  — Archam- 
baud V,  l’aîné  , ayant  eu  de  nouveaux  démêlés  avec  les 
habitants  de  Périgueux,  pour  un  droit  de  péage,  dédai- 
gna de  le  soumettre  au  jugement  du  parlement  de  Paris, 
et  traita  ces  bourgeois  de  rebelles;  mais  ils  obtinrent  du 
roi,  en  1392,  la  permission  d’informer  contre  le  comte. 
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Archambaud  prit  les  armes  pour  soutenir  ses  préten- 
tions; mais  en  protestant  qu’il  ne  voulait  que  défendre 
scs  droits,  et  nullement  attenter  contre  ceux  du  roi  de 
France.  Les  hostilités  furent  meme  suspendues,  par 
rentremisede  son  cousin,  Hélie  III  de  TALLEYRAND, 
sire  de  Grignols , prince  de  Chalais,  fils  de  Boson  11, 
et  chambellan  de  Charles  VI.  En  1594,  Archambaud 
SC  soumit  et  livra  au  roi  quatre  châteaux  forts.  Mais 
voyant  que  le  ministère  penchait  en  faveur  des  bour- 
geois, il  reprit  les  armes.  Trop  faible  poui-  tenir  la 
campagne  devant  l’armée  royale,  commandée  par  le 
maréchal  de  Boucicaut,  et  forcé  de  se  rendre,  après 
avoir  soutenu  un  siège  de  deux  mois  dans  le  château  de 
Montagnac,  il  fut  conduit  à Paris,  où  le  parlement  le 
condamna  au  bannissement,  jiar  un  premier  arrêt, 
en  1395;  et  par  un  second,  eu  1598,  à perdre  la 
tête  et  son  comté.  Le  roi  lui  fil  grâce  de  la  vie  ; cl  son 
fière  {Louis,  duc  d’Orléans) , qui  convoitait  les  Etals  du 
comte  de  Périgord,  lui  donna  de  l’argent  pour  passer  en 
Angleterre,  où  Archambaud  mourut  l’année  suivante. 
— Arciiamual'd  VI  , même  avant  la  mort  de  son  père, 
fut  remis  en  jiosscssion  du  Périgord  , par  ordre  du  roi , 
qui  n’en  retint  que  la  capitale.  La  hauteur  avec  la(|uellc 
Archambaud  réclama  cette  ville  ne  lit  qu’ajouter  à scs 
torts  héréditaires.  Sa  tentative  d’enlever  la  fille  d’un 
boui-geois  de  Périgueux,  acheva  de  le  perdre.  Le  parle- 
ment, pour  ce  délit,  le  bannit  cl  confisqua  scs  biens, 
par  arrêt  du  19  juin  1599.  Archambaud  se  relira  en 
Angleterre,  et  le  comté  de  Périgord  fut  donné  au  duc 
d’Orléans,  qui,  dès  longtemps,  préparait  la  ruine  de 
cette  maison.  Archambaud  Revint  en  France  avec  les 
Anglais;  mais  il  ne  put  recouvrer  son  patrimoine,  et 
mourut  en  1425,  sans  postérité.  Le  comté  de  Périgord 
fut  vendu,  en  1457,  par  Charles,  duc  d’Oidéans,  fils  de 
Louis,  à Jean  de  Blois,  dit  de  Bretagne,  dont  la  petite- 
fille  l'apporta  en  dot,  avec  le  vicomté  de  Limoges,  à 
Alain  d’Albrcl,  qu’elle  épousa  en  1470.  Antoine  de 
Bourbon  l’acquit,  par  son  mariage  avec  Jeanne  d’.\lbrct  ; 
et  leur  fils,  Henri  IV,  le  réunit  à la  couronne  en  1589. 
Après  l’cxUiiclion  de  la  puissance  et  de  la  race  des  an- 
ciens comtes  de  Périgord,  la  bi-anche  cadette  , connue 
sous  le  nom  de  sires,  puis  comtes  de  Grignols,  et  enfin 
princes  de  Chalais  cl  de  Tallcyrand , a continué  Jusqu’à 
nos  Jou  rs. 

TALLEVRAIM)  DE  PÉRIGORD  (Hélie),  car- 
dinal, né  en  1501,  mort  en  13G4  au  moment  de  partir, 
comme  légat,  pour  une  nouvelle  croisade  sollicitée  par 
Pierre  l'*^,  roi  de  Chypre,  et  prcchée  par  Urbain  V,  cul- 
tiva et  protégea  les  lettres,  et  fut  l’ami  de  Pétrarque. 
Grâce  aux  talents  et  à l’instruction  qu’il  réunissait  à une 
haute  naissance  et  à une  fortune  considérable,  accrue 
jiar  d’heureuses  spéculations  commerciales,  il  exerça  tou- 
jours une  grande  infiucncc  dans  le  sacré  collège,  et  fit 
4 papes,  trouvant  plus  beau  sans  doute,  dit  Pétrarque, 
d’en  faire  que  de  l’étrc  lui-méme.  Sous  ces  4 papes, 
Benoît  XH  , Clément  VI,  Innocent  VI,  Urbain  V,  dont 
la  reconnaissance  lui  laissa  un  grand  pouvoir,  il  joua 
souvent  le  premier  rôle  dans  les  négociations  les  plus 
importantes.  La  faction  dont  il  était  le  chef  fil  nommer 
Charles  de  Luxembourg  Empereur,  en  1346,  à la  place 
de  Louis  V,  excommunié  par  Clément  V.  Ce  fut  encore 
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lui  qui  alla  solliciter  à Londres  la  liberté  du  roi  Jean, 
et  obtint,  au  nom  d’Édouard  111,  une  trêve  de  2 an- 
nées. 

TALLEYRAISD  (Henri  de),  comte  de  Chalais,  né 
vers  1599,  élevé  avec  LouisXlll,  mérita  la  conliance  de 
ce  prince  par  scs  qualités  aimables;  il  le  suivit  aux 
sièges  de  Montpellier  et  de  Montauban,et  se  signala  sous 
scs  yeux  dans  diverses  circonstances.  La  duchesse  de 
Chcvreusc,  qu’il  aimait , lui  fit  partager  sa  haine  contre 
le  cardinal  de  Richelieu,  cl  il  entra  dans  un  complot 
dont  le  but  était  d’obtenir  le  renvoi  du  ministre  ou  do 
l’assassiner.  Richelieu  , instruit  des  projets  de  Chalais  , 
le  fit  arrêter  à Nantes,  où  il  avait  suivi  le  roi  sans  dé- 
fiance, et  une  commission  fut  créée  ])our  le  juger.  On 
lira  de  lui  des  aveux  qui  comproiucltaicnl  la  reine  mère; 
mais  il  les  rétracta  dès  qu'il  fut  condamné,  et  se  prépara 
à mourir  en  chrétien.  Scs  amis  avaient  fait  cacher  l’exé- 
cuteur, (jui  fut  remplacé  par  un  prisonnier;  celui-ci, 
n’ayant  pas  l’habitude  de  se  servir  du  glaive,  s’arma 
d’une  doloire  dont  il  frappa  trente  fois  l’infortuné  jeune 
homme,  avant  d’avoir  séparé  sa  tête  du  tronc.  Cette 
horrible  scène  cul  lieu  le  i9  août  1626.  Chalais  avait 
26  ans. 

TALLEYRAND  (Charles  H de), frère  aîné  du  pré- 
cédent, né  vers  1596,  chargé  des  afl'aircs  de  France  à la 
cour  de  Russie,  fut  dcsser\i  par  un  de  scs  collègues  et 
relégué  par  le  czar  en  Sibérie,  où  il  resta  5 ans  : exem- 
ple atroce  de  despotisme  de  la  part  d’un  souverain  qui 
n’était  pas  son  maitre.  De  retour  en  France  en  1655,  il 
épousa  en  1657  Charlotte  de  Pompadour,  et  mourut 
vers  11)50. 

TALLEYRAIND -PÉRIGORD  (Alexandre-Angé- 
lique de)  était  fils  du  marquis  de  Tallcyrand,  tué  au 
siège  de  Tournay  en  1745,  et  naquit  à Paris  le  18  octo- 
bre 1756.  Sa  mère,  née  Chamillart,  et  dame  du  palais 
de  la  reine,  étant  restée  veuve  fort  jeune,  montra  autant 
de  force  d’âme  que  de  prudence  dans  la  conduite  de  sa 
maison  cl  dans  l’éducation  de  ses  enfants.  Le  fils  dont 
nous  parlons  fut  envoyé  au  collège  de  la  Flèche  et  en- 
tra ensuite  au  séminaire  de  Sl.-Sul|)ice.  Pourvu,  en 
1762  , de  l’abbaye  du  Gard,  diocèse  d’Amiens,  il  fit  scs 
éludes  Ihéologiqucs  sous  la  direction  de  M . Bourlier,  qui 
mourut  depuis  évêque  d’Évreux.  Nommé  aumônier  du 
roi  et  grand  vicaire  de  Verdun,  il  n’avait  que  50  ans 
lorsque  M.  de  la  Roche-Aymoii,  archevêque  de  Reims, 
le  choisit  pour  coailjuteur.  Outre  le  grand  âge  de  ce  pré- 
lat, ses  fonctions  de  grand  aumônier  le  rclenaienl  sou- 
vent à la  cour  et  lui  faisaient  scntii-  le  besoin  d’un  évêque 
qui  le  remplaçât  dans  le  gouvernement  d’un  vaste  dio- 
cèse. L’ahbé  de  Tallcyrand  fut  sacré  le  28  décembre 
1766,  sous  le  titre  d’archevêque  de  Trajanopolc,  et  prit 
d’autant  plus  de  part  à l’administration  épisco])alc,  que 
M.  de  la  Rochc-.Aymon  devint,  quelques  années  après, 
ministre  de  la  feuille,  place  qui  l’obligeait  à une  résidence 
encore  plus  prolongée  h Versailles.  En  1769,  le  roi 
nomma  le  coailjuteur  de  Reims  h l’abbaye  de  Haulvil- 
licrs;  et,  en  1770,  l’assemblée  du  clergé  lui  accorda  une 
distinction  flatteuse  et  l’admit  comme  suppléant  de  son 
archevêque,  que  ses  infirmités  et  scs  occupations  em- 
pêchaient de  se  trouver  assidûment  aux  séances.  Le  car- 
dinal de  la  Rcchc-Aymon  étant  mort  le  27  octobre  1 777, 
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de  Talloyrand  lui  succéda  de  droit;  il  se  démit  de  ses 
abbayes  et  reçut  en  échange  celle  de  Saint-Quentin  en 
risle.  Son  séminaire  fut  confié  à la  congrégation  de 
Saint-Sulpice.  l.es  hospices  furent  l’objet  de  la  sollici- 
tude du  jiiélat  : il  procura  un  asile  aux  vieux  prêtres  et 
répandit  des  secours  abondants  parmi  les  malheureux. 

I n mont-de-piété  fondé  à lleims,  des  encouragements 
donnés  aux  manufactures,  un  troupeau  de  mérinos 
amené  d’Espagne  à ses  frais  et  dispersé  dans  les  campa- 
gnes , des  secours  distribués  à propos  pour  remplacer 
les  couvertures  de  chaume  par  la  tuile , prouvèrent 
qu'aucun  bien  n’était  etranger  à la  sollicitude  de  M.  de 
Tallcyrand.  Nommé  membre  de  la  deuxième  assemblée 
des  notables,  puis  député  aux  états  généraux,  il  lutta 
vainement  contre  les  innovations,  signa  les  principales 
j)rotcslations  du  côté  droit,  et  publia  en  son  nom  des 
écrits  pour  défendre  les  droits  de  son  siège,  entre  au- 
tres une  Lettre  aux  clcctenm  de  la  Marne,  du  8 mars 
1791,  et  deux  Ordonnances  du  4 avril  et  du  2 mai,  sur 
les  élections  de  deux  évêques  constitutionnels:  ces  trois 
écrits  sont  développés  et  font  sentir  l’irrégularité  des 
mesures  prescrites  par  les  nouveaux  décrets.  L’esprit 
qui  dominait  dans  rassemblée  constituante,  et  les  trou- 
bles du  royaume,  engagèrent  l’archevéquc  de  Reims  à 
SC  retirer  à Aix-la-Chapelle,  d’où  il  envoya  son  adhésion 
aux  dernières  protestations  du  côté  droit.  Des  Pays-Bas 
il  passa  en  Allemagne,  à l’approche  des  armées  fran- 
çaises : Weimar  et  Brunswick  furent  tour  à tour  sa  ré- 
sidence. Lorsque  Pie  VII  demanda,  en  1801,  aux  évê- 
ques de  France  leur  démission,  l’archevêque  de  Reims 
et  quelques  autres  prélats,  qui  demeuraient  dans  cette 
I ])artie  de  l’Allemagne , firent  des  réponses  dilatoires  ; 
ils  exposèrent  leurs  motifs  dans  une  lettre  du  20  mars 
1802,  adressée  au  pape,  et  dans  les  réclamations  du  6 
[ avril  1805.  Du  reste,  ces  prélats  s’abstinrent  de  tout 
( exercice  de  juridiction.  La  santé  du  cardinal  de  Mont- 
morcnci  l’ayant  obligé  de  quitter  la  cour  de  Louis  XVIII, 
et  de  i ctourncr  en  .MIemagne  , ce  prince  appela  .^I.  de 
Tallcyrand  à Mittau,  et  l’admit  dans  son  conseil.  Le 
1 prélat  suivit  le  roi  en  Angleterre,  et  fut  nommé  grand 
aumônier  à la  mort  du  cardinal  de  Montmorcnci,  en 
1808.  Les  événements  de  1814  ramenèrent  en  Fi’ancc 
’ ces  nobles  exilés;  M.  de  Tallcyrand  fut  inscrit  le  pre- 
mier sur  la  liste  des  pairs  du  royaume,  et  chargé  de 
présenter  les  sujets  pour  les  évêchés.  En  1816,  le  roi 
augmenta  scs  attributions,  par  une  ordonnance  du  15 
avril  ; mais  le  ministère  fit  révoquer  cette  mesure,  le  mois 
suivant.  On  eut  pareillement  à regretter  que  ses  con- 
seils n’eussent  pas  toujours  été  suivis  dans  l’affaire  du 
1 concordat  ; sa  sagesse  et  son  esprit  de  conciliation  eussent 
aplani  bien  des  obstacles.  Le  prélat  donna  sa  démission 
1 de  l'archevéché  de  Reims,  qu’il  avait  refusée  précédem- 
j ment,  et  engagea  quelques-uns  de  scs  collègues  à sous- 
I crirc  la  lettre  de  soumission  adressée  au  pape,  le  8 no- 
\embre  1816.  Cette  démarche  facilita  la  conclusion  des 
I affaires.  Le  28  juillet  181 7 , 31.  de  Tallcyrand  fut  fait 
I cardinal,  sur  la  présentation  du  roi,  qui  le  nomma  à l’ar- 
I chcvéché  de  Paris.  Son  rang,  son  âge  et  son  expérience, 
I le  placèrent  à la  tête  de  ses  collègues  dans  des  dêlibé- 
I rations  qui  curent  lieu  sur  les  affaires  de  l’Église  de 
I France,  et  le  respect  qu’on  lui  portait  fit  plus  d’une  fois 
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prévaloir  son  avis  dans  les  matières  les  plus  importantes. 
L’exécution  du  concordat  de  1817  ayant  rencontré  des 
obstacles  inattendus,  le  nouvel  archevêque  de  Paris  ne 
prit  possession  de  son  siège  qu’en  1819.  Le  choix  de 
son  coadjuteur,  divers  règlements  pour  le  clergé,  le 
rétablissement  des  retraites  pastorales,  la  rédaction 
d’un  nouveau  Bréviaire,  les  encouragements  donnés  aux 
petits  séminaires,  tels  furent  les  actes  les  plus  impor- 
tants d’un  épiscopat  qui  ne  dura  que  deux  ans.  Le  car- 
dinal de  Périgord  mourut  le  28  octobre  1821 . 

TALLEVlVAiND  PÉRIGORD  (Charles-Maurice 
de),  diplomate  célèbre,  neveu  du  précédent,  et  descen- 
cendant,  du  côté  maternel,  de  la  princesse  des  Ursins, 
naquit  à Paris  en  1751.  On  ne  lui  connaissait  aucune 
vocation  pour  les  ordres;  mais  il  appartenait  à une  de 
ces  familles  entre  lesquelles  il  était  d’usage  de  répar- 
tir les  pompes  ecclésiastiques  comme  les  honneurs  civils, 
et  on  l’envoya  prendre  quelque  idée  de  la  théologie  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice.  Lorsque  ensuite  on  voulut 
faire  donner  un  diocèse  à ce  jeune  homme  de  mœurs 
très-peu  austères,  Louis  XVI,  toujours  scrupuleux,  et 
toujours  faible,  hésita  sans  refuser  absolument  : les  pres- 
santes sollicitations  d’un  jière  mourant,  cl  très-eslimé 
du  roi,  obtinrent  enfin  la  nomination  du  fils  à l’évêché 
d’Autun,  en  1788.  Le  jeune  prélat  était  aussi  abbé  de 
Celles  et  de  Saint-Denis,  et  avait  été,  en  1780,  agent 
général  du  clergé.  Ce  ne  fut  pas  sans  distinction  qu’il 
exerça  l’épiscopat  ; les  femmes  trouvaient  écrits  avec 
beaucoup  d’agrément  scs  billets  du  malin  , et  l’on  ne 
connaissait  pas  de  prélat  plus  spirituel  dans  les  boudoirs 
de  Versailles.  S’il  y avait  en  cela  du  scandale,  il  ne  fai- 
sait qu’une  impression  légère;  on  était  alors  indulgent 
pour  les  erreurs  du  cici’gé,  par  indifférence,  sans  doute, 
pour  sa  dignité.  D’ailleurs  la  conversation  ingénieuse,  le 
ton  de  cour,  et  la  grâce  parfaite  du  nouveau  jiasteur  des 
âmes,  lui  conciliaient  chaque  jour  un  plus  grand  nom- 
bre d’esprits  frivoles.  Chargé  de  dettes,  M.  d’Autun 
vit  sans  s’alarmer  les  événements  de  1789,  prélude  de 
subversions  ou  de  réorganisations  dont  un  homme  adroit, 
et  doué  de  quelque  supériorité,  se  flatte  toujours  de  tirei- 
parti.  Il  ne  se  démit  de  l’évéché  d’Autun  qu’en  179!  ; 
mais  il  avait  déjà  adopté,  comme  moyen  du  moins,  les 
maximes  de  la  révolution , et  il  se  jeta  dans  le  parti  po- 
pulaire aux  étals  généraux.  Cet  exemple  eut  beaucoup 
d’influence,  surtout  dans  les  rangs  inférieurs  d’un  clergé 
captivé  par  l’éclat  de  la  naissance , plus  que  ne  le  fe- 
raient supposer  les  traditions  apostoliques.  Dès  cette 
époque  Tallcyrand  possédait  aussi  celle  aptitude  plus 
profitable  que  mâle  ou  généreuse,  qui  consiste  à tout 
soupçonner,  en  se  laissant  peu  deviner  soi-même,  à res- 
ter de  sang-froid  parmi  les  hommes  ardents,  à s’appro- 
cher de  ce  qui  s’élève  avec  fracas,  mais  à s’y  attacher 
discrètement,  et  de  manière  à en  recueillir  à propos  les 
débris.  Fidèle  à ces  maximes  de  conduite  dès  son  entrée 
dans  la  carrière,  il  y resta  presque  indépendant  des  fac- 
tions, sans  dii'ection  j ositive,  et  se  décidant  chaque  fois 
d’après  la  circonstance.  Le  7 juillet  1789  , il  occupa 
assez  longtemps  la  tribune;  il  demanda  qu’on  déclarât 
nuis  tous  les  mandats  impératifs.  Quelques  jours  plus 
lard,  il  proposa  d’accorder  les  droits  de  citoyen  actif  a 
tous  les  habitants  du  territoire,  sans  exception  : il  vou- 
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lait  en  faire  jütiir  les  israélites;  mais  on  le  blâma  d’avoir 
))oussé  plus  loin,  el  jus(]u’à  l’extrême,  l’application  des 
))rincipes.  Quant  à l’admission  de  tout  citoyen  indis- 
tinctement aux  divers  cn)plois,  il  la  fit  décréter  le  20  du 
mois  d’août.  Son  avis  fut  ensuite  qu’on  ne  ferait  pas 
mention  du  culte  dans  la  déclaration  des  droits  de 
riiomn)e.  Vers  la  fin  de  l’annce,  il  s’occupa  surtout  de 
différents  projets  de  finance,  fut  quelquefois  en  opposi- 
tion avec  Necker,et  proposa  la  création  des  billets  d’État. 
Il  insista  sur  l’utilité,  sur  la  convenance  même  de  la 
confiscation  et  de  la  vente  des  biens  du  clergé;  il  eut 
beaucoup  de  part  à celte  grande  mesure.  Après  avoir 
été  un  des  commissaires  chargés  de  surveiller  la  caisse 
d’escompte,  il  devint  membre  du  comité  des  impositions. 
Au  mois  de  février  I79ü,  l’assemblée  constituante  réso- 
lut de  s’ex|)Iiqucr  sur  l’esprit  dont  elle  était  animée,  et 
de  rappeler  le  but  auquel  elle  se  proposait  d’atteindre  : 
Talleyrand  rédigea  cette  adresse,  et  quelques  jours  plus 
tard  on  le  nomma  président.  Il  présenta,  en  juin,  le  pro- 
jet de  décret  sur  l’uniformité  des  poids  et  mesures.  Ce 
fut  aussi  lui  qui  officia  à la  fête  de  la  fédération  ,leii 
juillet;  il  célébra  la  messe  sur  l’autel  de  la  patrie.  Les 
j)rétres  appelés  à le  secondei-  se  vêtirent  de  blanc  quant 
au  costume  sacerdotal;  mais  les  trois  couleurs  y étaient 
jointes,  et  l’évêque  bénit,  entre  la  messe  et  le  Te  ücnm, 
les  drapeaux  des  départements  et  des  troupes.  Diverses 
questions  de  finance  roccupèrent  de  nouveau  dans  l’as- 
semblée, où  il  bâta  de  tout  son  zèle  l’émission  des  assi- 
gnats. Son  adresse  aux  ecclésiastiques,  le  29  décembre, 
avait  pour  princij)al  objet  de  diminuer  le  nombre  de 
ceux  qui  se  refuseraient  à prêter  le  serment  à la  consti- 
tution, si  improprement  appelée,  civile  du  clergé;  ce- 
]>endant  il  embrassa  plusieurs  fois,  dans  le  courant  de 
l’année  1791,  la  défense  des  ecclésiastiques  non  asser- 
mentés: il  voulait,  comme  Sieyès,  Grégoire  et  la  Fayette, 
la  liberté  de  conscience  dans  les  deux  sens.  Depuis  le 
14  janvier  il  faisait  partie  de  l’administration  du  dépar- 
tement de  la  Seine.  En  vertu  des  articles  de  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  on  eut  de  nouveaux  évêques, 
qualifiés  d’intrus  par  ro|)position  ecclésiastique  qui  refu- 
sait de  les  sacrer.  Talleyrand  se  décida  le  premier  à 
s’en  charger,  et  il  cul  pour  assistants  deux  évêques  in 
parlibtts;  mais  Pie  A’I  en  témoigna  son  mécontentement 
par  un  monitoire  d’excommunication.  La  session  termi- 
née, ce  député  fut  envoyé  en  Angleterre  pour  entrete- 
nir entre  les  deux  peuples  des  dis()ositions  pacifiques; 
mais  des  difficultés , provenant  surtout  de  cette  émis- 
sion même  des  assignats  pour  laquelle  l’évéquc  d’.\utun 
s’était  déclaré,  firent  penser  qu’on  ne  pouvait  maintenir 
l’ordre  nouveau  qu’en  imprimant  de  la  terreur.  L’An- 
gleterre trouva  dans  ce  déplorable  système  des  prétextes 
pour  susciter  des  ennemis  à son  ancienne  rivale,  et  le 
négociateur,  traité  lui-même  comme  suspect , n’eut  que 
24  heures  pour  quitter  Londres,  au  commencement  de 
1794.  On  assure  que  pendant  la  session  de  l’assemblée 
constituante,  il  avait  reçu  de  la  cour,  du  moins  au  mo- 
ment de  la  discussion  sur  le  veto,  quelques  sommes  se- 
crètes, que  les  preuves  en  avaient  été  acquises  dans  les 
recherches  faites  après  la  journée  du  tO  août,  et  que  tel 
fut  son  motif  de  se  rendre  aux  États-Unis  au  lieu  de  ren- 
li’cr  en  France.  Les  suites  de  la  journée  du  9 thermidor 


le  rassurèrent.  Revenu  en  Europe,  il  demanda  qu’on 
levât  le  décret  d’accusation  rendu  contre  lui,  et  qu’on  le 
rayât  de  la  liste  des  émigrés.  Ses  démarches  eurent  un 
succès  assez  prompt;  sur  la  motion  de  Chénier,  le  décret 
d’accusation  fut  ra|)porté,  le  4 septembre  1793.  Alors 
Talleyrand  vint  à Paris,  et  presque  aussitôt,  sans  doute 
pour  que  le  public  ne  s’habituât  pas  à le  voir  dans  l’inac- 
tion, il  se  fit  recevoir  membre  de  l’Institut.  Le  1 6 juillet 
1797,  se  rouvrit  pour  lui  la  carrière  dans  laquelle  l’ap- 
pelaient surtout  ses  talents;  il  remplaça  Charles  Lacroix 
au  ministère  des  affaires  étrangères.  RI™*  de  Staël,  dont 
l’intrigue  politique  était  la  faiblesse,  avait  eu  la  plus 
grande  part  à cette  nomination;  mais  elle  n’obtint  pas 
du  ministre  celle  de  tous  les  amis  qu’elle  voulait  placer, 
et  il  en  résulta  un  refroidissement  qui  par  la  suite  dégé- 
néra en  rupture  ouverte.  Talleyrand,  qui,  se  préser- 
vant en  général  d'attachements  trop  vifs,  subordonnait 
tout  aux  considérations  politiques,  n’a  pas  évité  dans 
cette  sphère  quelques  ennemis  irréconciliables;  de  ce 
nombre  furent  Lucien  Bonaparte,  le  duc  d’Otrantc  et 
jyimo  (Jq  Staël.  Le  10  décembre  1797,  le  général  Bona- 
parte, apportant  le  traité  de  Campo-Formio,  fut  pré- 
senté au  Directoire.  Le  discours  que  prononça  le  minis- 
tre chargé  de  cotte  réception  n’eût  pas  laissé  plus  de 
souvenirs  que  la  plupart  de  ces  discours  d’apparat , s’il 
n’eût  point  contenu  une  phrase  prophétique.  Toujours 
plein  de  prévoyance,  le  ministre  ne  négligea  pas,  en 
traitant  de  la  paix  avec  les  Ftats-Unis,  certaines  stipu- 
lations pécuniaires  qui  ne  demandaient  point  de  publi- 
cité. Malheureusement  elles  en  eurent,  mais  il  ne  parait 
pas  que  celte  atteinte  portéeâ  sa  réputation  l’ait  fait  son- 
ger à quitter  son  poste.  Il  ne  donna  sa  démission  que  lo 
20  juillet  1799;  Sieyès  était  alors  au  Directoire,  et  il  y 
avait  entre  eux  quelque  ancienne  inimitié  sacerdotale. 
Après  la  chute  des  directeurs , événement  auquel  il 
ne  resta  pas  étranger,  non  plus  que  Sieyès  et  Roger- 
Ducos  eux-mêmes,  il  fut  rapjielé  au  ministère.  Assez 
pénétrant  pour  se  former  une  idée  plus  ou  moins  juste 
des  desseins  du  premier  consul,  assez  ambitieux  lui- 
njême  pour  n’étre  surpris  d’aucun,  assez  expert  pour 
contribuer  à lever  les  difficultés  d’un  règne  naissant,  à 
la  fois  homme  de  cour  et  homme  de  la  révolution,  il 
convenait  à Bonaparte,  qui,  pour  se  concilier  provisoi- 
rement la  diplomatie  étrangère,  s’avisa  de  mettre  en 
contact  avec  elle  ce  personnage  dont  elle  ne  pouvait  man- 
quer d’agréer  les  anciens  titres,  les  habitudes  el  l’ex- 
quise politesse.  Talleyrand  n’était  pas  d’ailleurs  moins 
circonspect  que  séduisant  : il  possédait  à un  haut  degré 
le  premier  talent  de  l’homme  d’État  destiné  aux  seconds 
rôles,  l’art  de  ne  pas  se  découvrir,  de  céder  à l’occurrence, 
ou  de  différer  patiemment , de  ne  pas  trop  craindre  ses 
adversaires,  et  de  laisser  en  général  le  temps  user 
l’oeuvre  de  la  passion.  Quand  on  n’en  a guère  d’autre 
soi-même  que  celle  de  réussir,  et  que  tenant  peu  aux 
principes,  on  est  conduit  surtout  par  l’esprit,  on  trouve 
aisément  le  secret  de  rester  imj)énctrable.  Peu  de  négo- 
ciateurs ont  paru  aussi  heureusement  nés  que  Talley- 
rand pour  dérouler  ceux  qui  aiment  h tracer  le  portrait 
de  tout  homme  versé  dans  les  affaires.  Il  a été  dès  le 
commencement,  et  jusqu’à  nos  jours,  l’objet  des  impu- 
tations les  plus  graves,  el  même  de  ces  satires  dont  l’â- 
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prête  ne  peut  trouver  d’excuse  dans  l’envie  de  montrer 
. les  ressources  offertes  par  de  certains  sujets  à une  verve 
i indiscrète.  Mais  aussi  il  est  à remarquer  que  la  plupart 
de  ceux  qui  l’ont  bien  connu  ont  professé  pour  fui  de 
l’estime,  et  qu'il  a etc  chéri  comme  ministre  dans  les 
; bureaux  de  son  département.  S’il  a paru  croire  difficile, 

. ou  même  se  soucier  assez  peu  de  se  laver  de  tout  repro- 
: che  essentiel,  c’est  peut-être  parce  qu’il  a regardé  une 
plus  grande  susceptibilité  comme  une  erreur  chez  les 
hommes  publics  qui  doivent  savoir  d’avance  à quelle 
I condition,  pour  ainsi  dire,  la  célébrité  leur  est  offerte 
I en  perspective.  11  a servi  successivement  Louis  XVI,  les 
, comités,  le  Directoire,  Napoléon  et  d’autres  gouverne- 
ments encore  ; mais  est-ce  une  preuve  suffisante  qu’il  les 
I ait  trahis  tour  à tour?  Il  servait  la  France,  toujours  sub- 
I sistantc,  quoique  l’autorité  changeât.  Il  avait  pour  par- 
! tage  de  garder  en  main  , ou  de  ressaisir  bientôt  le  seul 
portefeuille  qui  pût  procurer  une  infiuence  européenne. 

. Il  n’a  pas  manqué  de  fidélité  aussi  souvent  que  ses  en- 
• Remis  l’ont  prétendu,  mais  se  sentant  destiné  à rester 
longtemps  sur  la  scène,  il  s’est  mis  à laisser  passer  les 
I hommes  et  les  choses,  flattant,  non  sans  ironie,  leur 
prétention  à durer.  On  a comparé  son  visage  à une  ta- 
I blette  de  marbre,  sur  laquelle  la  nécessité  se  trouverait 
écrite  en  caractères  de  bronze.  Habile  observateur,  il 
appréciait  plutôt  que  d’autres  les  symptômes  de  mort,  et 
8C  plaçait  doucement  à l’écart  pour  se  soustraire  aux  con- 
séquences. Une  fois  on  le  vit  s’attacher  à un  prince  qui 
paraissait  succomber , et  on  s’en  étonnait  : mais  c’était 
i simplement  parce  que  le  triomphateur  devait  disparaitre 
I au  bout  de  quelques  semaines.  Talleyrand  avait-il  aban- 
! donné,  au  18  brumaire,  le  Directoire  finissant  sou  règne 
I de  quatre  ans?  Non,  eût-il  dit,  le  Directoire  s’abandonnait 
I lui-méme:  on  ne  peut  rester  à qui  s’en  va.  Sa  prévoyance 
ne  l’éclairait  pas  d’assez  loin  pour  qu’il  se  tînt  longtemps 
I et  volontairement  dans  la  rciraite,  mais  son  éminente 
j perspicacité  ne  le  trompa  guère  sur  ce  qui  commençait 
à s’accomplir  : ce  qu’il  n’avait  pas  considéré  d’avance 
sous  le  rapport  du  bien  public,  il  le  voyait  à temps  pour 
son  avantage  personnel.  Plein  de  finesse,  de  dextérité, 

I de  légèreté  apparente  et  calculée;  simple  à force  d’art, 
pourvu  d’autant  de  causticité  que  de  souplesse,  d’autant 
d’agréments  que  de  ressources;  eomptant  aussi  sur  les 
facilités  que  laisse  la  froideur  de  l’àme,  il  avait  pour 
idée  dominante  de  diriger  au  dehors  les  affaires  du  pays, 
cl  de  les  manier  selon  ses  penchants  qui  supposaient 
1 avant  tout  de  l’unité  dans  le  pouvoir.  C’est  ainsi  que 
I disposé,  comme  on  l’a  vu  depuis,  à ne  pas  toujours  ap- 
plaudir aux  projets  ambitieux  de  Napoléon,  il  engagea 
pourtant  lui-méme  le  premier  consul  à ne  laisser  à ses 
I deux  collègues  aucune  influence  quant  aux  parties  dé- 
i cisives  du  gouvernement,  mais  à reléguer  l’un  dans  la 
: direction  de  la  justice,  et  l’autre  dans  celle  des  finances. 

; Immédiatement  après  le  jour  mémo  où  le  gouvernement 
I consulaire  fut  installé  et  reçut  diverses  présentations, 

I il  fut  facile  déjuger  que  Cambacérès  et  Lebrun,  pres- 
; que  réduits  au  rôle  de  témoins  , verraient  bientôt  sub- 
I stitucr  aux  litres  dérisoires  de  second  et  de  troisième 
consuls,  quelques  fonctions  plus  vaines  encore,  telles 
' que  celles  d’archichancclicr  et  d’architrésorier.  On  ne 
I saurait  conclure  de  ces  sortes  de  conseils  ilonnés  par  Tal- 


leyrand, qu’il  demandât  pour  la  France  un  maître  ab- 
solu. Il  parait  même  n’avoir  pas  varié  dans  ce  vœu, 
qu’il  regardait  comme  celui  d’une  grande  partie  des 
Français  : la  monarchie  avec  deux  chambres.  Seulement 
il  paraissait  plus  occupé  des  idées  d’ordre  et  de  stabilité 
que  du  besoin  de  liberté.  Dans  cette  disposition  d’es- 
prit, il  avait  été  naturellement  favorable  h Bonaparte 
dès  le  moment  de  son  retour  de  l’expédition  d’Égypte, 
entreprise  pour  laquelle  le  ministre  s’était  déclaré  dans 
le  temps  avec  quelque  chaleur.  Le  consul,  de  son  côté, 
se  rappelait  ces  divers  signes  d’adhésion,  et  lui  voyant 
beaucoup  d’amis  et  de  l’influence  dans  la  société,  le  con- 
sultait, non-seulement  dans  ce  qui  se  rattachait  à ses 
attributions,  mais  aussi  dans  toute  circonstance  un  peu 
difficile.  Sans  doute  il  aimait  dans  son  ministre  une  ma- 
nière d’étre  analogue  à celle  qui  le  caractérisait  lui- 
méme.  L’idée  que  s’était  faite  du  nouveau  chef  de  l’État 
ce  même  ministre  explique  son  dévouement;  mais  est-il 
vrai  qu’il  en  ait  donné  des  marques  aveugles  lorsque 
le  duc  d’Enghicn  a été-  sacrifié,  sans  qu’on  pût  même 
s’en  promettre  un  grand  résultat  politique?  Dès  le  pre- 
mier moment  du  séjour  de  ce  prince,  en  ISOi,  à Etten- 
heim,  à trois  lieues  de  la  frontière,  le  chargé  d’affaires 
près  la  cour  de  Bade,  en  informa  les  ministres  des 
relations  extérieures  et  de  la  police,  mais  sans  parler 
d’indices  de  conspiration.  On  allègue  contre  Talleyrand 
sa  participation  dans  celte  affaire,  et  c’était  effectivement 
une  nécessité  de  sa  place  qu’il  intervint,  à moins  de  don- 
ner sa  démission.  Mais  a-t-il  contribué  à révénemenl  de 
Vincennes?  c’est  ce  que  n’ont  pu  établir  ceux  mêmes  qui 
ont  désiré  le  plus  de  l’inculper.  Non-seulement  le  rôle 
politique  de  Talleyrand  qui,  dès  1797  , s’élail  déclaré 
pour  la  liberté  de  conscience,  l’avait  séparé  sans  retour 
de  la  portion  du  clergé  restée  inflexible,  mais  il  a même 
renoncé  hautement  à cette  profession.  Un  bref  de  Pie  VII 
le  releva  de  ses  vœux  au  temps  du  consulat.  Il  épousa 
Mme  Grandi;  mais,  sans  fêtes  et  sans  bruit,  ne  voulant 
pas  braver  l’opinion,  malgré  la  légalité  de  l’acte  : ce  ne 
fut  qu’après  de  longues  difficultés  que  M™®  deTalleyrand 
fut  enfin  admise  à la  cour  des  Tuileries.  Le  bruit  s’est 
répandu  plus  tard  que  Naj)oléon  avait  exigé  de  son  mi- 
nistre que  la  cérémonie  nuptiale  légitimât  une  union  déjà 
existante,  mais  les  dates  mêmes  démentent  ce  scrupule 
de  l’empereur.  Sous  un  gouvernement  qui  faisait  régner 
l’ordre  dans  toute  l’administration,  et  auquel  d’ailleurs 
les  ressources  ne  manquaient  pas,  l’habile  ministre  pro- 
voqua diverses  réformes.  Une  de  celles  qu’il  fit  adopter, 
mais  qu’on  a abandonnée  sous  d’autres  règnes,  consis- 
tait à assurer  l’avenir  de  tous  les  membres  du  corps  di- 
plomatique, malgré  l'interruption  de  leurs  fonctions.  Le 
grade  du  moins  restait  à celui  qui  n’était  plus,  ou  qui 
même  n’était  pas  pour  le  moment  en  fonctions,  et  cette 
faveur  s’étendant  jusqu’aux  élèves,  chacun  avait,  soit 
dans  l’attente,  soit  en  non-exercice,  de  fiOO  à 10,000 
francs  de  traitement  inviolable.  La  confédération  ger- 
manique s’étant  trouvée  ébranlée  par  les  conséquences 
du  traité  de  paix  entre  la  France  et  l’Allemagne,  celle-ci 
reçut  à divers  égards  une  organisation  concertée,  surtout 
avec  Alexandre,  qui  était  flatté  d’étendre  ainsi  l’influence 
moscovite.  Le  plan  de  sécularisation  des  princes  ecclé- 
j siasliques  allemands  fut  l’œuvre  du  prélat  sécularisé 
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liii-nicme,  en  qui  le  véritable  arbitre  de  l'Occident  met- 
tait alors  sa  confiance.  Ce  ministre  la  demandait  entière, 
et  trop  peu  dispose  à n’ètre  qu’un  instrument  docile,  il 
devait  se  voir  écarté  tôt  ou  tard.  Le  traité  secret  conclu 
avec  Paul  P'  de  Russie,  devint  l’origine  des  différends 
qui  éclatèrent  entre  Tallcyrand  cl  Fouché.  Ce  dernier 
prouva  au  consul  que  cet  acte  était  connu  à Londres, 
et  Tallcyrand  faillit  être  arreté,  mais  on  sut  ensuite  que 
le  mal  provenait  uniquement  de  l’infidélité  et  de  la  cupi- 
dité d’un  secrétaire.  En  mars  1802.  le  traité  d’.\miens 
fut  principalement  l’ouvrage  du  ministre  ainsi  justifié. 
Lorsque,  affermi  par  les  triom|)hes  les  ])lus  propresà  frap- 
jicr  l’imagination  des  peuples,  Bonaparte  se  persuada  en- 
fin que  les  circonstances  lui  permettaient  de  fonder  une 
dynastie,  comme  on  l’avait  fait  dix  siècles  auparavant, 
un  landgrave  obscur,  mais  possesseur  de  vieux  litres, 
fit  des  difiicultés  pour  reconnaître  comme  empereur  ce 
soldat  parvenu.  C’est  alors  que,  digne  interprète  en  cela 
de  Napoléon,  son  ministre  répondit  à l’envoyé  de  l’é- 
lecteur ces  mots  plus  fiers  que  circonspects  : Qui  vous 
a dit,  monsieur,  que  l'empereur  ne  sera  pas  avant  dix 
ans  , chef  de  la  dynastie  la  plus  ancienne  de  l’Europe? 
En  1806,  Tallcyrand  fut  nommé  grand  chambellan,  et 
reçut  quelques  jours  après  , comme  fief,  la  principauté 
de  Bénévent.  Pour  rendre  raison  de  sa  disgrâce,  en 
^808,  on  supposa  qu’il  avait  blâmé  soit  l’invasion  en 
Espagne,  opération  d'ailleurs  mal  coml)inée,  soit  celle 
espèce  de  partage  du  monde  qui  paraissait  avoir  résulté 
de  l’entrevue  de  Tilsilt.  Néanmoins  le  traité  secret  doit 
avoir  été  signé  Tallejjraiid  et  Kotmikin.  11  faut  aussi  ob- 
server que  dans  ce  qu’eut  de  réel  ce  plan  si  gigantesque 
à de  certains  yeux,  ce  partage  général  se  bornait  prcs(]ue  à 
donner  à l’empire  russe  Abo  et  Conslantinojde,  à l’cm- 
j)ire  français,  Madrid,  Lisbonne  et  Rome.  En  vertu  de 
cet  accord,  ce  fut  sans  aucune  réclamation  de  la  part 
d’Alexandre,  que  les  armées  de  Napoléon  entrèrent,  en 
■1809,  à Rome,  à Lisbonne  et  dans  l’Espagne  à laquelle 
on  reprochait  d’avoir  voulu  prendre  les  armes  quelques 
jours  avant  la  bataille  d’Iéna.  Du  moins  la  disgrâce  du 
ministre  le  rendit  plus  cioyablc,  surtout  lorsque  la  ré- 
sistance des  Espagnols  vint  mettre  un  premier  terme  à 
l’éblouissante  rapidité  des  succès  de  Napoléon.  D’ail- 
leurs , sous  Louis  XVIII , à l’époque  de  la  seconde  guerre 
d’Espagne,  le  prince  de  Bénévent,  en  la  blâmant  aussi , 
a pris  soin  de  confirmer  le  bruit  répandu  relativement 
à la  première.  «Appelé,  dit-il,  par  celui  qui  gouvernait 
alors  le  monde , à émettre  mon  opinion  sur  une  lutte  à 
engager  avec  le  peuple  espagnol,  j’eus  le  malheur  de  lui 

déplaire...  en  lui  en  révélant  tous  les  dangers » 

L’objet  de  ce  mécontentement  passager  ne  tarda  pas  à 
obtenir  un  titre  nouveau  ; il  fut  fait  vice-grand  électeur, 
cc  qui  lui  laissait  plus  de  loisirs,  mais  à la  vérité  moins 
d’influence.  Au  reste,  l’empereur  faisait  plus  que  jamais 
le  travail  par  lui-même,  et  cc  fut  parce  qu’il  ne  voulait 
plus  guère  en  cela  que  de  simples  secrétaires  , qu’il  se 
passa  de  la  sagacité  du  prince  de  Bénévent.  Après  le 
désastre  de  1812  , la  défaite  de  Leipzig,  et  les  inutiles 
prodiges  de  février  18 li,  l’ennemi,  mettant  sa  confiance 
moins  encore  dans  ses  nombreuses  colonnes , que  dans 
les  machinations  du  parti  royaliste  et  de  quelques  autres 
Franç.ais  plus  coupables,  abandonna  presque  le  soin  de 


ses  derrières  menacés  avec  tant  d’audace,  et  poussa  sur  9 
Paris  la  moitié  des  bataillons  appelés  parles  traîtres.  Sans  9 
le  rétablissement  du  drapeau  blanc,  les  alliés  avaient  9 
à craindre  d’étre  détruits  au  milieu  de  la  France.  Ils  9 
entretenaient  donc  des  intelligences , particulièrement  9 
dans  le  sénat,  et  tandis  qu’on  abusait  les  gens  crédules  I 
par  une  vainc  reconnaissance  du  droit  de  la  nation  à se  I 
choisir  un  gouvernement , des  voeux  excités  dès  long-  I 
temps  sc  manifestaient  en  faveur  de  l’ancienne  dynastie.  I 
Divisé  d’intentions,  le  sénat  procéda  avec  plusde  mesure;  I 
mais  70  de  ses  membres,  parmi  lesquels  on  comptait  ■ 
27  étrangers,  élaient  animés  de  l’cs])rit  du  prince  de  I 
Bénévent  ; ils  sc  réunirent  d’après  le  bon  vouloir  du  I 
monarque  russe,  et  proclamèrent  la  déchéance  de  Napo-  I 
léon.  Déjà  depuis  plusieurs  semaines  le  comte  d’Artois  ■ 
s’était  mis  en  marche  pour  la  France,  .sous  la  protection  I 
des  ennemis,  et  l’intrigue  qui  agissait  en  leur  faveur,  ■ 
balançant  au  congrès  dcChatillon,  ou  neutralisant  les  I 
négociations  officielles,  préparait  la  perte  de  l’empereur.  I 
L’ancienne  opposition,  mais  peu  certaine,  du  prince  de  9 
Bénévent  aux  desseins  de  Napoléon  sur  l’Espagne,  et  à 9 
la  guerre  de  Russie,  était  alors  réputée  indubitable,  et  9 
rendait  plus  efficace  cc  qu’il  méditait  au  moyen  de  scs  9 
précéilcntes  relations  di[>lomaliques.  Elles  étaient  d’au-  9 
tant  plus  faciles  à renouer  que  l’étranger  lui  avait  tou-  9 
jours  su  gré  d’adoucir  par  des  formes  pleines  d’urbanité  9 
les  exigences  de  Napoléon.  Il  agit  surtout  auprès  de  I 
Nessclrode  et  de  Mcltcrnich.  Il  ])araîl  que  la  réinté-  9 
gration  des  Bourbons  n’était  pas  d’abord  une  cou-  9 
séquence  absolue  de  la  reddition  de  Paris,  mais  une  9 
combinaison  présentée  comme  plus  |)ropice  pour  le  9 
maintien  de  la  paix , et  pour  les  diverses  |)rétention3  des  I 
alliés.  On  insinuait  doucement  qu’un  [)rincc  nouveau,  ■ 
ou  bien  la  régence  confiée  à .Marie-Louise,  au  nom  de  9 
Napoléon  II,  offriraient  moins  de  garanties  pour  les -9 
étrangers.  Pcut-èlre,  parlait-on  quelquefois  des  intérêts  9 
du  pays,  mais  comme  d’une  considération  d’un  ordre  9 
inférieur.  Ceux  des  Bourbons  étaient  directement  sou-  9 
tenus  par  de  Vitrollcs,  suscité  lui-même  par  Tallcy-  9 
rand,  mais  non  dans  un  but  aussi  positif.  Los  alliés  9 
voulaient  avant  tout  l’affaiblissement  de  la  France.  9 
Quant  à leur  premier  confident,  il  aspirait  à être  9 
reconnu  comme  ministre  indispensable  par  le  gouverne-  9 
ment  futur;  mais  il  avait  à craindre  (juc  les  Bourbons,  9 
ou  plutôt  les  émigrés  qui  prétendaient  tout  conduire,  I 
ne  le  trouvassent  pas  irréprochable  dans  leur  sens.  On  9 
a donc  eu  raison  , sans  doute,  de  dire  que  de  Vitrollcs  9 
alla  plus  loin  que  ne  le  désirait  son  guide,  homme  con- 
sommé dans  les  affaires,  et  moins  pressé  de  conclure, 
que  curieux  de  saisir  une  occasion  de  rendre  à quelqu’un 
d’heureux  des  services  éminenis.  Ce  n’est  pas  qu’il  parût 
lui-inéme  exempt  de  passion.  Il  gardait  plus  de  souvenir 
du  refroidissement  de  l’empereur  que  des  bienfaits  pré- 
cédents , et  il  venait  de  refuser  de  se  charger  encore  du 
portefeuille,  au  risque  d’exciter  par  celte  résistance  des 
soupçons  graves,  et  d'étre  privé  de  sa  liberté, ce  dont  il 
fut  un  momcntquestion.  De  tous  ceux  qui  sc  groupaient 
alors  autour  du  prince  de  Bénévent,  le  jeune  duc  de 
Dalberg  était  le  premier  dans  son  intimité.  On  y voyait 
aussi  un  ex-archevéque  , homme  remuant  et  grand  par- 
leur, qui  ne  manquait  pas  de  verve  pour  écrire  sur  les 


événements,  mais  qui  pour  les  diriger  n’eût  inspire  au- 
j cune  confiance.  Il  recevait  les  journaux  anglais  qu’on  se 
I procurait  assez  dillicilement  alors,  et  de  cette  manière 
il  ne  fut  pas  inutile.  Quant  au  prince,  dès  que  la  capitale 
parut  menacée,  il  fil  scs  dispositions  pour  partir  ; mais 
il  s’était  aussi  arrangé  pour  être  arrêté  aux  barrières. 

I Ainsi  retenu,  il  s’occupa  d’entraver  tellement  la  résis- 
I Jtancc,  si  l’ennemi  se  présentait,  qu’on  fût  réduit  à se 
I rendre,  c’est-à-dire  à saper  dans  ses  fondements  l’édi- 
fice élevé  par  Napoléon.  Il  fallut  capituler  en  elTel,  et 
j aussitôt  les  communications  avec  les  alliés  n’eurent 
; plus  rien  de  mystérieux.  Talleyrand  avait  si  bien  mérité 
j d’Alexandre  avant  la  reddition  de  la  ville,  que  ce  mo- 
I narque  lui  fit  l’honneur  de  décider  qu’il  descendrait  dans 
son  hôtel:  c’était  au  reste  un  moyen  certain  d’augmenter 
pour  l’instant  l’ascendant  d’un  homme  dont  on  avait  en- 
! corc  besoin.  11  rassembla  chez  lui  la  plupart  de  ceux  qui 
I faisaient  prendre  au  sénat  le  parti  de  la  défection, 

I de  Dalbcrg  , de  Montesquiou  , de  Jaucourt , ainsi  que  le 
I baron  Louis.  On  se  demanda  dans  le  salon  de  Tallcy- 
[ rand , comment  on  disposerait  de  la  France,  de  concert 
I avec  les  Autrichiens  et  les  Russes.  Alexandre  n’avait 
j pas  manifesté  de  volonté  expresse;  seulement  on  avait 
I compte  sur  lui  pour  la  ruine  de  l’autorité  impériale. 
On  devait  peut-être  se  promettre  l'assentiment  de  Fran- 
çois, à l’égard  de  la  régence  confiée  à Marie-Louise, 
mais  au  milieu  de  cette  incertitude , les  Bourbons 
avaient  pour  eux  un  grand  avantage,  celui  de  pouvoir 
invoquer  un  principe  encore  accrédité.  Le  négocia- 
teur faisait  valoir  cette  chance  de  succès;  cependant 
le  duc  de  Dalberg  objectait  la  difficulté  d’amener  à 
des  condescendances  libérales  plusieurs  membres  de  la 
branche  aînée  des  Bourbons,  ceux  en  qui  l’émigration 
mettait  son  espoir  pour  tout  intervertir.  Quelqu’un 
! pensa  concilier  les  choses,  en  observant  qu’on  avait  le 
duc  d’Orléans,  mais  il  paraît  que  Talleyrand  et  le  baron 
Louis  avaient  pris  leur  parti.  Ils  firent  sentir  que  les 
étrangers,  armés  avec  un  rare  et  heureux  accord,  ne 
trouveraient  une  garantie  satisfaisante  que  dans  les  héri- 
tiers de  Louis  XV,  sous  qui  avait  commencé  sans  obsta- 
cle le  partage  de  la  Pologne.  Déjà,  vers  les  fionlièrcs 
méridionales,  Wellington , moins  réservé  ou  moins  ar- 
tificieux, avait  dit  formellement  : Que  le  nom  de  Bourbon 
soit  votre  mot  de  ralliement,  et  que  le  drapeau  blanc, 
symbole  antique  de  votre  bonheur,  se  développe  sur  vos 
têtes.  Pour  augmenter  la  sécurité  des  alliés,  Talleyrand 
demanda  que  Louis  XVIIl  fût  expressément  invité  à 
faire  des  concessions  à l’esprit  du  siècle,  et  il  se  chargea 
de  décider  la  majorité  des  sénateurs  à ce  pas  rétrograde: 
une  constitution  moderne  avec  des  princes  d’autrefois. 
Jamais  il  n’avait  obtenu  plus  de  prépondérance;  ce  fut 
le  triomphe  de  la  souplesse  qui  le  caractérisait  de  l'éu- 
nir  les  interprètes  de  tous  les  partis,  de  les  éconduire 
presque  tous,  sans  cesser  de  leur  être  agréable,  et  de 
terminer  selon  scs  propres  vues  ce  que  la  fortune  avait 
seulement  préparé  à .Moscou,  à Leipzig,  et  à Laon.  Il 
n’était  pas  jusqu’aux  partisans  de  la  république  qui 
n’eussent  pour)  consolation  de  répéter  que  les  chefs  des 
alliés,  pourvu  qu’on  leur  obéit  du  reste,  souffriraient 
que  le  gouvernement  nouveau  parût  être  du  choix  de  la 
nation.  Trop  facilement  on  oubliait  en  France  (ju’au 


milieu  de  perturbations  si  déeourageantes,  une  nation 
se  trouve  ordinairement  représentée  par  une  poignée 
d’hommes  astucieux,  qui  peut-être  mis  en  mouvement 
eux-mêmes  par  un  seul,  s’éloignent  plus  du  voeu  public 
que  ne  l’oserait  faire  un  despote  dans  des  moments  plus 
calmes.  Une  proclamation  insidieuse,  que  signa  le  prince 
de  Schwartzemberg , fut  rédigée  sous  les  yeux  de  l’hôte 
d’Alexandre.  Le  51  mars,  h six  heures  du  soir,  le  czar 
prit  possession  de  l’appartement  où  il  était  attendu,  et, 
quelques  instants  après,  les  délibéralionscommencèrent. 
Alexandre,  dont  l’âme  n’avait  déjà  plus  d’énergie,  et 
dont  l’esprit  faible  aimait  à se  reposer  dans  des  idées 
exclusives,  se  laissa  |)ersuader  qu’un  moyen  s’offrait 
d’égaler  la  gloire  de  Napoléon  , en  opposant  le  rôle  de 
pacificateur  à celui  de  conquérant.  On  avait  aussi  agi 
auprès  des  autres  monarques  et  de  Mctlernich.  On 
jugeait  que  l’empereur  François  sacrifierait  de  bonne 
grâce  les  intérêts  de  sa  fille  et  de  son  petit-fils.  Ce 
monarque  voulant  l’expulsion  de  Napoléon  , il  ne  restait 
plus  qu’à  lui  faire  envisager  la  régence  comme  la  conti- 
nuation du  système  impérial,  et  à faire  entendre  que 
même  cette  demi-mesure  aurait  l’inconvénient  de  rendre 
peut-être  un  jour  le  trône  au  grand  homme  de  guerre, 
qui,  une  fois  ralTermi , ne  se  laisserait  plus  ébranler. 
Talleyrand  excellait  dans  ces  soins  pour  le  repos  de 
l’Europe.  Deux  heures  avant  l’arrivée  d’Alexandre  chez 
lui,  on  y avait  agité  déjà,  en  présence  du  roi  de  Prusse, 
la  question  du  rappel  de  l’ancienne  dynastie.  Sans 
parler  peut-être  aussi  clairement  h Alexandre,  le  prince 
de  Bénévent  l’amenait  au  but.  Ce  fut  lui  qui  ne  craignit 
pas  de  faire  observer  au  czar  qu’en  déclarant  qu’il  ne 
traiterait  plus  avec  Napoléon,  il  fallait  ajouter  : ni  avec 
aucun  membre  de" sa  famille.  Le  f®''  avril,  Talleyrand 
présida  le  sénat  dont  il  était  sûr  en  partie.  Il  avait  dit 
au  czar  que  l’exemple  de  celte  chambre  entraînerait 
d’autres  autorités,  et  par  conséquent  la  capitale.  Le 
sénat  arrêta  l’établissement  d’un  gouvernement  provi- 
soire , chargé  de  lui  présenter  un  projet  de  constitution 
qui  pût  convenir  à la  Franco  dans  la  situation  où  o i 
l’avait  placée.  On  décida  ensuite  que  ce  gouvernement 
serait  composé  de  cinq  membres,  et  l’élection  eut  lieu 
immédiatement.  Les  noms  proclamés  par  le  prince  de 
Bénévent  furent  ceux  du  prince  lui-même,  et  de  Beur- 
nonville,  de  Jaucourt,  de  Dalbcrg  et  de  Montesquiou. 
Le  même  jour,  le  sénat  chargea  le  gouvernement  pro- 
visoire d’apprendre  à la  nation  qu’il  venait  de  dé- 
clarer la  déchéance  de  l’empereur  Napoléon  et  de  sa 
famille,  et  qu’il  déliait  du  serment  de  fidélité  le  peuple 
et  l’armée.  Fort  de  sa  docilité,  le  sénat  se  présenta 
ensuite  devant  le  czar  qui  le  reçut  gracieusement.  On 
arrivait  ainsi  au  dénoùmcnt  de  cette  fatale  comédie. 
Au  moyen  des  télégraphes,  le  peuple  français  apprit 
qu’il  venait  d’appeler  librement  et  unanimement  au 
trône  l’ancienne  dynastie.  Des  plaisants,  car  il  s’en 
trouve  dans  les  jours  les  plus  sombres,  tirèi'ent  parti 
d’un  rapprochement  assez  singulier  pour  mériter  qu’on 
le  cite.  Les  journaux  remplis  de  ces  actes,  qu’ils  accom- 
pagnaient de  misérables  félicitations,  contenaient,  le 
même  jour,  l’annonce  de  la  prochaine  clôture  d’un  spec- 
tacle des  Nains,  sous  la  direction  d’un  linhile  faiseur  da 
tours  ; celui-ci  se  nommait  Olivier.  Tout  en  se  laissant 
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gouverner  par  Tallcyrand  , le  czar,  incapable  d’oublier 
tout  à fait  Tilsilt  cl  Erfurl,  paraissait  se  reprocher  d’étre 
moins  gcncreux , et  peut-être  moins  loyal , que  le  rival 
meme  dont  il  voyait  enfin  le  malheur.  Prévenu,  assure- 
l-on  , de  l’idée  qu’il  lui  survivrait  peu,  il  aurait  désiré 
le  ménager,  et  il  se  montrait  si  agité,  si  incertain,  que 
ceux  d’entre  ses  serviteurs  qui  l’approchaient  le  plus, 
ont  remarqué  que  sa  raison  s’altérait  par  moments.  Il 
ne  se  servait  de  sa  puissance  que  pour  sanctionner  les 
arrêts  du  chef  du  gouvernement  provisoire,  ou  plutôt 
ceux  de  Louis  XVIII,  qui,  dès  le  mois  de  janvier,  avait 
imaginé  de  supposer  au  sénat  conservateur  la  mission  de 
détruire  l’empire.  Devenu  momentanément  l’arbitre  de 
l’Etat,  celui  qui,  sans  porter  les  armes,  jouait  presque 
ce  rôle  de  Monk,  dédaigné  auparavant  par  le  premier 
consul , voulait  laisser  ignorer  aux  nouveaux  maitres 
qu’il  espérait  servir,  s’il  n’avait  pas  suscité  en  leur  fa- 
veur une  velléité  d’enthousiasme  national.  Il  attacha 
ainsi  de  l’importance  à l’adhésion  de  quelques  membres 
du  corps  législatif,  les  seuls  qui  se  trouvassent  à Paris  : 
il  comptait  sur  l’aveuglement  du  jour,  et  savait  (|u’aprcs 
les  fautes  de  Napoléon,  et  surtout  après  ses  revers,  tout 
pouvait  être  emjiloyé  contre  lui,  pourvu  qu’on  se  hâtât. 
Celte  minorité  d’un  corps  dissout  s’assembla  tout  aussi 
légitimement  que  le  sénat  agissait  au  nom  de  la  France, 
et  se  conduisit  avec  autant  de  tact  que  plusieurs  vieux 
soutiens  du  parti  républicain  devenus  les  complices  de 
l’abandon  des  trois  couleurs.  Cependant  les  maréchaux 
persistaient  à regarder  comme  la  véritable  loi  du  mo- 
ment la  régence  dans  les  mains  de  Marie-Louise;  ce  fut 
même  de  la  part  de  quelques-uns  d'eux  l’objet  de  négo- 
ciations auprès  d’Alexandre,  et  la  faction  royaliste  crai- 
gnit un  instant  qu’on  ne  la  laissât  retomber  dans  sa 
nullité.  Tout,  cependant,  n’était  pas  perdu  pour  Napo- 
léon ; scs  marches  sa^  antes  et  le  soulè\enient  de  quel- 
ques provinces  jalouses  de  l’honneur  français,  eussent 
j)U  comprometli’e  la  sûreté  des  alliés  trop  confiants  à 
Paris.  Mais  Tallcyrand  trouva,  dans  ce  qu’il  avait  déjà 
fait,  des  moyens  d’ébranler  même  la  fidélité  des  guer- 
riers, et  il  dit  au  maréchal  Macdonald  : « Si  vous  restez 
à celui  que  nous  quittons,  vous  nous  perdez  tous.  » 
Lorsque  le  comte  d’Artois  fut  reçu  aux  barrières,  celui 
dont  c’était  en  partie  l’ouvrage,  le  félicita  ainsi,  en  style 
plus  qu’épiscopal  ; « Le  bonheur  que  nous  éprouvons 
sera  à son  comble,  si  monseigneur  reçoit  avec  la  bonté 
divine  qui  caractérise  sa  maison,  l’hommage  de  notre 
tendresse  religieuse.  « Il  avait  préparé,  de  concei't  avec 
un  député,  la  l éponsc  du  lieutenant  général  du  royaume; 
elle  fut  prononcée  en  ces  termes  : « Messieurs  les  mem- 
bres du  gouvernement  provisoire,  je  vous  remercie  de 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  notre  pays.  Plus  de  di- 
visions ! La  paix  et  la  France!  Je  la  revois,  et  rien  n’est 
changé,  excc])lé  qu’il  y a un  Français  de  plus.  » Il  y 
avait  pourtant  aussi  un  Français  de  moins,  et  l’existence 
de  ce  personnage,  si  puissant  naguère,  était  encore  un 
sujet  d’inquiétude  : on  put  se  figurer  que  sa  perle  seule 
satisferait  le  nouveau  cabinet  des  Tuileries.  Un  marquis 
de  Maubreuil,  que  des  ressentiments  personnels  avaient 
entraîné  à se  charger  d’une  mission  très-peu  honorable, 
en  reçut , dit-on , une  autre  plus  odieuse.  Il  s’agissait 
d assassiner  .Napoléon,  cl  de  sc  défaire  même  de  toute  la 


famille  impériale.  Si  on  en  croyait  l’affirmation  con- 
stante de  cet  accusé,  l’ordre  en  aurait  été  donné  par 
Talleyrand  ; mais,  selon  d’autres  versions,  le  secrétaire 
adjoint  du  gouvernement  provisoire  se  serait  seul  expri- 
mé clairement  h cet  égard,  et  le  prince  aurait  fait  seule- 
ment un  signe  de  tête  précipitamment  interprété  comme 
une  marque  d’adhésion.  Dans  quelque  fâcheuse  incerti- 
tude que  soit  restée  celte  affaire,  il  était  plus  naturel  de 
croire  égaré  par  quelque  passion  sordide  l’auteur  du 
vol  des  diamants  de  la  reine  de  Westphalie,  que  de  char- 
ger d’imputations  de  celte  nature  un  homme  ingrat,  sans 
doute,  mais  assez  élevé  pour  craindre  d'avilir  son  nom. 
A la  suite  d’une  convention  insensée,  le  traité  de  Paris, 
non  moins  honteux,  lit  descendre  du  premier  rang  la 
France,  qui  après  avoir  abusé  peut-être  de  scs  triom- 
phes, abusa  pour  ainsi  dire  de  son  affliction.  Il  y cul  un 
inconcevable  engouement  dans  le  remords  d’avoir  fait 
des  conquêtes,  et  la  coalition  en  profila  sans  pudeur. 
Les  faibles  ne  furent  pas  réintégrés,  mais  les  forts  sc 
partagèrent  les  dépouilles,  cl  il  faut  mentionner  ici  cette 
étrange  équité  , celle  mode  parisienne,  puisque  Talley- 
rand la  mil  à profit,  approuva  tout,  et  accorda  tout. 
L’œuvre  de  la  restauration  une  fois  consommée,  le  jior- 
lefeuille  des  affaires  étrangères,  le  12  mai,  et  la  pairie 
le  4 juin,  en  furent  la  récompense  : beaucoup  de  pairs 
lui  avaient  dû  leur  nomination,  et  il  exerça  une  assez 
grande  influence  dans  celte  chambre,  où  on  le  vit  plus 
d’une  fois  à la  lélc  de  l’opposition.  11  avait  promptement 
senti  que  scs  vues  relatives  à l’administration  intérieure 
ne  seraient  pas  prises  en  considération,  mais  sans  que 
cela  lui  inspii  âl  le  courage  dcsc  tenir  éloigne  des  affaires. 
Selon  l'opinion  commune,  il  avait  eu  du  moins  celui 
d’exposer,  avant  la  déclaration  de  Sainl-Oucn,  qu’il  se- 
rait dans  l’inlérét  des  Bourbons  que  la  constitution  éma- 
nât de  corps  politiques  représentant  la  France.  A la  vé- 
l'ité  cela  même  eût  été  très-défectueux,  et  le  sénat,  qu’on 
voulait  surtout  favoriser,  fournit  contre  lui  trop  de 
prétextes.  Doué  de  quelque  esprit,  Louis  XVTII  crut  se 
montrer  homme  d’Etat  en  répondant  : « Si  j’acceptais 
la  constitution  présentée  par  le  sénat,  vous  seriez  assis, 
M.  de  Tallcyrand , et  je  serais  debout.  » D’ailleurs  la 
grande  sagacité  du  ministre  eût  blessé  les  prétentions 
royales  : il  aurait  voulu  se  rendre  nécessaire  à perpé- 
tuité ; mais  Louis  XVIII,  peu  reconnaissant  de  ces  cal- 
culs, ne  subit  pas  longtcnqis  une  telle  loi.  On  n’a  pu 
éviter  ici  de  parler  avec  étendue  de  la  participation  de 
Talleyrand  aux  événements  de  1814,  parce  qu’il  s’y  est 
montré  tout  entier,  avec  ses  ressources  et  ses  faiblesses, 
sa  surprenante  légèreté  à l’égard  des  intérêts  de  la 
l’rance,  et  son  art  dans  ce  qui  tenait  à des  vues  plus 
personnelles.  Néanmoins  il  est  juste  d’observer,  avant 
de  quitter  cette  époque,  qu’à  la  tête  du  gouvernement 
provisoire,  il  n’a  pas  abusé  de  cette  position  pour  placer 
de  nombreuses  créatures.  Dans  un  discours  remarqua- 
ble, prononcé  avant  les  cent  jours  à la  chambre  des 
pairs,  le  prince  de  Talleyrand  a présenté  comme  indis- 
pensable rétablissement  d’une  caisse  d’amortissement. 
Il  était,  en  181S,  au  congrès  devienne,  lorsque  la  fa- 
mille royale  fut  expulsée  des  Tuileries.  N’ayant  rien  de 
favorable  à attendre  du  nouveau  mailre,  il  venait  de 
provoquer  vivement  contre  lui  la  déclaration  des  puis- 
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sances.  Il  alla  trouver  le  roi  à Gand,  et  d’après  les  eonseils 
exprès  de  Wellington,  on  lui  confia,  le  8 juillet,  l’admi- 
I nistration  des  affaires  étrangères.  11  y joignit  le  litre  de 
président  du  eonseil  des  ministres;  mais  sous  ces  deux 
rapports  il  fut  bientôt  évineé.  11  déplaisait  à Monsieur, 

; Pt  généralement  il  restait  suspect  au  parti  royaliste, 

I dont  un  des  meneurs  avait  écrit  de  Toulouse  : « Tant 
que  eet  homme,  accoutumé  h toutes  les  perfidies,  n’aura 
pas  porté  sa  tète  sur  l’échafaud,  il  n’y  aura  ni  repos  ni 
sûreté  pour  les  Bourbons  ; c’est  par  ce  grand  exemple 
qu’il  faut  commencer.  nTalleyrand  avait  aussi  contre  lui, 
en  181  S,  les  empereurs  de  Russie  et  d’Autriche,  mécon- 
tents de  voir  Wellington  imposer  scs  volontés  à la 
France.  Ces  deux  monarques  accoururent,  et  on  rap- 
J porte  qu’à  Icurpassage  à Nancy,  ils  dirent  h un  général  : 
î Nous  allons  en  hâte  à Paris,  car  nous  ne  savons  pas  tout 
ccqui  s’y  fait,  et  ce  que  nous  savons  ne  nous  convient  pas. 

, Louis  XVllI  fut  donc  tenu  d’introduire  dans  le  conseil 
quelques  hommes  agréables  à la  Russie;  c’est  ce  (jui  fit 
penser  au  duc  de  Richelieu,  qui  était  très-aimé  d’Alexan- 
1 dre,  et  à qui  Tallcyrand  remit  le  portefeuille,  le  26  août 
1815.  Plus  tard,  le  duc  de  Bourbon  se  rendant  à Paris, 
Tallcyrand  partit  le  même  jour  pour  Yalençay,  d’où  il 
ne  revint  que  six  ou  huit  mois  après,  en  novembre  1818. 
Le  bruit  s’est  répandu,  les  années  suivantes,  que  ce  mi- 
nistre était  enfin  dévoué  à la  faction  des  émigrés  ; mais 
clic  n’eût  pas  manqué  d’employer  ostensiblement  ses 
I talents, si  clic  avait  compté  sur  lui , c’est-à-dire  s’il  avait 
1 pensé  lui-même  qu’elle  pût  quelque  chose'de  durable. 

I La  crise  déterminée,  en  1850,  par  les  projets  dont  le 
' conseil  de  Charles  X aurait  été  désabusé  si  Tallcyrand 
j y avait  été  admis , l’a  ramené  sur  la  scène  qu’il  n’avait 
pas  cessé  de  regarder  comme  l’attendant  toujours, 
i Lorsque  cette  année  le  duc  d’Orléans  eut  pris  le  sceptre, 
tombé  un  instant  au  pouvoir  de  la  multitude,  Talley- 
rand,  appelé  dans  ses  conseils,  fut  envoyé  comme  am- 
I bassadeur  à Londres,  avec  la  mission  d’y  travailler  à 
maintenir  la  paix  en  Europe.  Lorsque  son  œuvre  lui 
parut  complète,  il  voulut  que  ce  succès  qu’il  jugeait 
, glorieux  pour  lui,  mit  fin  à sa  carrière  diplomatique,  et 
I il  SC  démit  de  l’ambassade  d’Angleterre.  La  confiance  de 
I Louis-Philippe  le  suivit  dans  la  retraite,  et  il  fut  sou- 
! vent  consulté  sur  les  points  les  plus  importants  et  les 
situations  les  plus  difficiles.  Quoique  affaibli  par  une 
maladie  dont  les  progrès  lents,  mais  sensibles,  inquié- 
taient ses  amis,  il  se  rendit  à l’Iirslitut  (janvier  1858)  et 
dans  une  séance  publique  y lut  V Éloge  de  lieinkarl,  ha- 
bile diplomate,  son  ami.  Ce  discours,  remarquable  par 
les  vues  morales,  fut  comme  scs  adieux  au  public.  Dès 
lors  il  ne  s’occupa  plus  que  de  sa  fin  prochaine;  le  matin 
de  sa  mort  il  fit  lire  en  présence  de  témoins  la  déclara- 
tion de  ses  sentiments  religieux,  reçut  ensuite  les  sacre- 
ments de  l’Église,  et  expira  le  18  mai  1858  vers  le  soir, 
ayant  conservé  jusqu’à  la  fin  toute  sa  connaissance.  Les 
Méinuires  qu’il  a laissés,  et  qui  sont,  dit  on,  déposés  en 
Angleterre,  ne  doivent  être  publiés  que  trente  ans  après 
sa  mort.  On  a de  Tallcyrand  quelques  écrits,  insérés 
dans  les  Recueils  de  l’Institut,  entre  autres  un  Mémoire 
sur  les  relations  commerciales  de  l’Institut,  et  un  autre 
sur  l’utilitc  de  fonder  des  colonies  françaises  sur  les 
cotes  de  l’Afrique.  Son  rapport  s//r  l’instruction  publique 


à l’assemblée  constituante,  1791  , in-i",  contient  d’ex- 
cellentes vues.  M.  de  Barante  a prononcé  l'Éloge  do 
Tallcyrand  à la  chambre  des  pairs,  et  M.  Mignet  à 
l’Institut. 

TALLIEIV  (Jean-Lambeut).  né  àParis  en  1769,  était 
fils  d’un  portier  du  marquis  de  Bercy , qui  se  chargea 
de  lui  faire  faire  scs  études.  Il  fut  successivement  clerc 
de  procureur,  employé  dans  des  bureaux  de  commerce 
et  de  finances,  enfin  prote  à l’imprimerie  du  Mojiiteur. 
Vers  la  fin  de  1791  il  rédigeait,  sous  le  titre  de  l’Amt 
du  ciloyen,  un  journal  rempli  de  déclamations  violentes 
contre  la  cour.  A la  meme  époque,  orateur  du  club  des 
jacobins,  il  acquit  ainsi  sur  la  multitude  une  influence 
qu’il  entretenait  par  de  nouveaux  écrits.  Nommé  dans 
la  nuit  du  9 au  10  août  secrétaire  greffier  de  la  commune 
de  Paris,  il  attacha  son  nom  à plus  d’une  mesure  désas- 
treuse de  cette  époque.  On  l’a  souvent  accusé  de  n’avoir 
pas  été  étranger  aux  massacres  de  septembre,  et  malheu- 
reusement pour  sa  mémoire  cette  accusation  parait  Ion- 
dée  ; mais  il  est  certain  aussi  que,  dans  ces  journées 
déplorables,  il  sauva  plusieurs  victimes  .DéputédcSeinc- 
et-Oise  à la  Convention,  il  demanda,  à l’ouverture  de  la 
session,  que  l’assemblée  prêtât  le  serment  de  ne  point  se 
séparer  avant  d’avoir  donné  au  peuple  français  un  gou- 
vernement fondé  sur  les  bases  de  la  liberté  et  de  l’éga- 
lité. Dans  les  débats  qu’amena  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  SC  signala  par  son  exagération  ; il  voulut  interdire  à 
ce  malheureux  prince  le  droit  de  se  choisir  des  conseils. 
11  vota  contre  l’ajournement  de  la  discussion  du  procès, 
pour  la  peine  de  mort,  contre  l’appel  au  peuple,  enfin 
contre  le  sursis.  Le  jour  même  de  l’exécution  il  entrait 
au  comité  de  sûreté  générale,  où  ses  actes  continuèrent 
à porter  le  même  cachet  de  violence.  Il  s’opposa  au  dé- 
cret d’accusation  contre  Marat,  proposa  de  mettre  hors 
la  loi  les  députés  girondins  qui  s’étaient  soustraits  au 
décret  d’arrestation  porté  contre  eux,  et  se  déclara  le 
défenseur  de  Rossignol.  Au  commencement  de  1794, 
envoyé  en  mission  à Bordeaux , il  s’y  montra  d’abord 
l’exécuteur  docile  des  lois  cruelles  de  l’époque;  mais  il 
ne  tarda  pas  à s’opérer  un  grand  changement  dans  sa 
conduite.  La  belle  M“=  de  Fontenay  , née  Cabarrus, 
qu’il  épousa  depuis,  ne  contribua  pus  peu  sans  doute  à 
ce  changement.  11  destitua,  comme  tyrannique,  la  com- 
mission militaire  et  le  comité  révolutionnaire  de  Bor- 
deaux, mais,  ainsi  qu’il  devait  s’y  attendre,  il  fut  rap- 
pelé à Paris,  où  ses  collègues  lui  reprochèrent  son 
modérantisme.  Pour  se  tirer  d’embarras , il  se  mit  à 
déclamer  contre  les  nobles,  et  se  fît  le  défenseur  du 
fameux  Jourdan  Coupe-Tête.  Par  ce  moyen  il  recouvra 
son  crédit,  et  fut  même  élu  secrétaire,  puis  président  de 
la  Convention.  Cependant  le  danger  croissait,  et  plus 
d’une  fois  il  vit  éclater  contre  lui,  en  signes  non  équi- 
voques, la  colère  de  Robespierre  et  de  ses  partisans. 
Dès  lors  se  groupèrent  autour  de  lui  ceux  qui  parta- 
geaient scs  craintes,  et  c’est  ainsi  que  se  prépara  la  chute 
de  Robespierre.  Le  9 thermidor,  au  commencement  de 
la  séance,  Saint-Just  ayant  pris  la  parole,  Tallicn  l’in- 
terrompit brusquement,  et , accusant  Robespierre,  dé- 
roula tous  scs  projets  aux  yeux  de  l’assemblée,  qui 
répondit  à cette  vive  attaque  par  les  cris  : A bas  le  tyran! 
Billaud-Varcnnes  se  lève  et  retrace  les  crimes  du  despote. 
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Tallieii  reprend  la  parole,  pour  déclarer  qu’il  s’esl  armé 
d’un  poignard,  et  qu’il  en  percera  le  nouveau  Cromwell, 
si  la  Convention  ne  le  décrète  d’accusation.  11  fait  bril- 
ler son  poignard,  et  l'assemblée  se  lève  pour  témoigner 
son  adhésion.  Tallien  fait  décréter  la  permanence  de  la 
Convention  dont  la  séance  se  prolonge  toute  la  nuit,  et 
le  lendemain  jusqu’à  quatre  heures  du  soir.  Suspendue 
jusqu’à  sept,  elle  est  reprise  alors,  et  Tallien  qu’ac- 
cueillent de  vifs  applaudissements,  vient  annoncer  à la 
Convention  que  ses  ennemis  ont  péri  sur  l’échafaud  ; 
ainsi  fut  accomplie  cette  grande  révolution  du  ü thermi- 
dor, qui  tira  la  France  d’un  abîme.  Tallien,  élu  mem- 
bre du  comité  de  salut  public,  continua  sa  lutte  contre 
les  jacobins,  et  contre  les  royalistes  qui  cherchaient  à 
s’élever  sur  leurs  ruines.  On  le  vit  successivement  pro- 
voquer lajuste  punition  de  Carrier,  de  Fouquier-Tain- 
\ille,  de  Joseph  Lebon,  voter  le  rapport  d’un  décret  qui 
déclarait  la  ville  de  Bordeaux  en  état  de  rébellion,  com- 
battre le  désastreux  principe  du  maximum  légal  im- 
posé au  prix  des  subsistances,  plaider  pour  la  mise  en 
liberté  de  M™®  de  Tourzcl,  gouvernante  des  cn''ants  de 
l.ouis  XVI,  proposer  la  suppression  des  comités  révolu- 
tionnaires, et  réclamer  l’inviolabilité  des  lettres.  C’est 
ainsi  qu’il  cherchait  à faire  oublier  les  égarements  de 
sa  vie  passée.  Mais  les  journaux,  libres  alors  et  presque 
tous  rédigés  dons  le  sens  royaliste,  ne  lui  tenaient  au- 
cun comi)te  des  services  réels  qu’il  ne  cessait  de  ren- 
dre. Cependant  la  nouvelle  victoire  que  la  Convention 
remporta  sur  les  l'cstes  de  la  Montagne  dans  la  journée 
de  prairial,  victoire  à laquelle  il  avait  pris  une  part 
très-active,  lui  rendit  un  peu  de  faveur.  Envoyé  en 
qualité  de  commissaire  à l’armée  de  Hoche,  il  fut  témoin 
de  l’alfairc  de  Quiberon,  et,  pour  n’etre  point  forcé 
d’ordonner  l’exécution  des  lois  contre  les  émigres,  so 
hâta  de  revenir  à Paris,  où  il  recommença  de  déclamer 
contre  les  royalistes.  Au  15  vcmlémiaire  il  fut  un  de 
ceux  qui  les  combattirent  avec  le  plus  d’acharnement; 
et,  après  leur  défaite,  il  proposa  l’établissement  d’une 
commission  de  cinq  membres,  chargée  de  présenter  des 
mesures  de  salut  public.  Il  en  fit  lui  même  partie,  et, 
prévoyant  que  les  élections  nouvelles  lui  feraient  per- 
dre son  influence,  il  parut  disposé  à s’appuyer  sur  des 
mesures  arbitraires.  Elu  par  le  sort  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  il  y fut  accusé  d’avoir  des  relations  avec  les 
Bourbons,  et  quoique  sa  conduite  démentit  cette  accusa- 
tion, il  fut  obligé  d’en  ])rouver  la  fausseté.  Lorsque  le 
18  fructidor  eut  rendu  le  pouvoir  à son  j)arti,  il  usa  de 
la  victoire  avec  modération,  défendit  plusieurs  de  ses 
collègues  atteints  par  la  loi  de  déportation,  et  rendit 
même  service  à des  personnes  qui  ne  partageaient  pas 
scs  opinions.  11  sortit  du  conseil  le  l®®  prairial  an  vi 
(20  mai  1798),  et  suivit  Bonaparte  en  Égypte  comme 
membiedc  la  commission  des  arts.  11  y devint  adminis- 
trateur des  domaines  nationaux,  membre  de  l’Institut, 
et  concourut  à la  rédaction  de  la  Décade  qui  s’imprimait 
au  Caire.  Menou,  resté  général  en  chef,  le  renvoya  en 
France.  Dans  la  traversée,  il  fut  ])ris  par  les  Anglais  et 
conduit  à Londres,  où  les  fêtes  les  plus  brillantes  lui 
furent  données  par  l’opposition,  qui  ne  vit  en  lui  que 
l’homme  du  9 thermidor.  Ce  fut  encore  le  souvenir  de 
celle  journée  qui  le  protégea  contre  l’aversion  de  Bona- 


parte, jadis  son  protégé,  et  lui  valut  la  place  de  consul 
à Alicante,  avec  l’autorisation  de  résider  à Paris.  Cette 
faveur  a donné  lieu  d’insinuer  qu’il  rendait  des  services 
secrets  à la  police;  mais  celte  imputation  est  loin  d’avoir 
été  prouvée.  En  1815  il  signa  V acte  additionnel  ; cepen- 
dant à la  seconde  restauration  il  ne  fut  point  exilé; 
mais  il  perdit  son  traitement.  Il  mourut  à Paris  le  IG 
novembre  1820,  accablé  d’infirmités  et  dans  un  état 
complet  d’isolement.  Son  mariage  avec  M™®  de  Fon- 
tenay avait  été  annulé  peu  de  temps  après  son  retour 
d’Egypte. 


TALMA  (François-Josepu),  le  plus  grand  tragédien 
de  notre  temps,  né  à Paris  le  15  janvier  1765,  passa 
scs  premières  années  en  Angleterre,  où  son  père  exer- 
çait la  profession  de  dentiste,  et  fut  renvoyé  en  France 
à 9 ans  pour  y commencer  ses  études.  Dès  cette  époque 
il  décela  scs  dispositions  pour  la  scène.  Cette  vocation 
se  développa  rapidement  lorsque,  de  retour  à Londres 
le  jeune  Talma  se  fut  réuni  à plusieurs  de  ses  compa 
triotes  pour  jouer  quelques  j)clitcs  comédies  françaises 
qui  attirèrent  tout  cc  qu’il  y avait  de  plus  distingué  dans 
West-End.  On  le  pressa  de  débuter  à Drury-Lane,  et 
peu  s’en  fallut  qu’il  ne  s’y  décidât.  Cependant  il  revint 
en  France,  et  pendant  18  mois  il  y pratiqua  l'état  de 
son  pèic.  Dans  le  même  temps  il  exerçait  ses  talents 
pour  la  scène  au  théâtre  de  Doyen,  où  il  recueillait  des 
aj)plaudisscmcnls  mérités.  Son  piojct  d’embrasser  la 
carrière  tbéâlrale  étant  arreté,  il  entra  à l’école  de  dé 
clamalion  fondée  en  178G,  et  il  y reçut  les  conseils  de 
Molé,  Dugazon  cl  Fleury.  Le  21  novembre  1787  il  dé 
buta  par  le  rôle  de  Séide  dans  la  carrière  qu’il  devait 
parcourir  avec  tant  d’éclat.  On  fut  frappé  de  la  noble 
régularité  de  ses  traits,  de  la  grâce  de  son  maintien  et 
de  la  chaleur  de  son  débit.  Malgré  le  succès  qu’il  oblin 
dans  les  autres  rôles  d’épreuve,  il  fut  laissé  dans  l’cm 
ploi  des  confidents.  Une  sérieuse  élude  de  l’iiisloire  oc-, 
cupa  ses  loisirs,  et  c’est  ainsi  qu’il  prépara  celte  réforme 
du  costume,  tentée  si  inutilement  par  Lckain,  M"®  Clai- 
ron et  M"®  Sainl-llubcrti.  Ce  fut  au  commencement  de 
la  fameuse  année  1789  qu’on  le  vil,  dans  le  rôle  de 
Proculus  de  la  tragédie  de  Urutus,  paraître  pour  la  pre 
mière  fois  vêtu  dans  toute  la  sévérité  du  costume  anti 
que.  Les  grands  événements  dont  il  fut  le  témoin  ne 
contribuèrent  pas  peu  à développer  l’admirable  talent 
dont  il  devait  les  germes  à la  nature.  11  se  trouva  d’ail 
leurs  en  communication  avec  tous  les  hommes  supé- 
rieurs de  cette  époque.  Comme  la  plupart  d’entre  eux 
il  aima  la  liberté  avec  passion,  mais  il  déplora  toujours 
les  excès  dont  clic  fut  le  prétexte.  Le  premier  rôle  que 
créa  Talma  fut  celui  de  Charles  IX  dans  la  tragédie  de 
Chénier;  vint  ensuite,  dans  le  Journaliste  des  ombres,^ 
pièce  de  circonstance,  celui  de  J.  J.  Rousseau,  dans  le 
quel,  au  jugement  de  Grimm,  il  porta  la  vérité  d’imi 
talion  au  plus  haut  point.  Délivré  des  tracasseries  de  scs 
confrères  dont  il  ne  partageait  point  les  opinions  polili 
ques,  et  corrigeant  par  degrés,  d’après  l’expérience  et  les 
conseils  de  la  critique,  ce  qu’il  y avait  de  trop  violent 
dans  sa  verve,  il  finit  par  donner  à son  jeu  un  degré  de 
perfection  dont  ses  contemporains  n’avaient  pas  eu 
d’exemple.  On  sait  que  l’empereur  Napoléon  l’admettait 
souvent  dans  son  intimité.  Cc  grand  acteur  mourut  à 
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Paris  le  19  octobre  1826.  La  gravure  a représenté  ses 
derniers  instants,  et  son  bustca  cléexéeuté  par  M.  David. 

I Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  à scs  funérailles, 
notaiumcnt  par  M.  Lafont,  son  camarade  à la  Comédie- 
Française.  Les  principaux  rôles  créés  par  Talina,  ceux 
, où  il  a jioussc  le  plus  loin  l’élévalioii  de  son  talent,  sont 
i Manlius  de  Lafosse,  Othello  et  Ilamlct  de  Ducis,  Syllu 
! de  Jouy,  Héijulus  de  L.  Arnault,  Oreste  dans  la  Clytem- 
I nrstre  deSoumet,  Lvoniilas  de  PichatetsurtoutC/tnr/es  VI 
de  üela\illc,  qui  peut  être  regardé  comme  le  chant  du 
cygne.  Talina  est  auteur  de  lié/Iexions  sur  Lekain  et  sur 
l’art  théâtrale,  1825,  in-8“,  réimprimées  la  même  année 
avec  les  Mémoires  de  Lekain  (Collection  de  mémoires  sur 
l’art  dramatique.  (Voyez  la  nécrologie  deTalma,  par 
Duviquet),  Journal  des  Débuts,  20  octobre  1827,  et  la 
yulkc  que  lui  a consacrée  Lemcrcier,  Hevue  encyclopédi- 
que, 1827,  to.ne  111,  page  289. 

T.VI.^IOi>T  (Gaukielle  de  BOURBON , princesse 
de)  , était  fille  de  Louis  comte  de  Monlpcnsier,  mort 
prisonnier  en  Angleterre, et  dcGabriellc  de  la  Tour,  sa 
seconde  fcniinc.  Au  mois  de  juillet  1485,  elle  fut  mariée 
•à  Louis  II,  sire  de  la  Trcmoillc,  l’un  des  plus  grands 
capitaines  de  son  siècle.  De  cette  union,  formée  jiar  la 
politique,  mais  dont  rinclinalion  et  les  vertus  des  deux 
epoux  resserrèrent  les  nœuds,  naquit  Charles,  prince  de 
Talmont.  Gabrielle  se  chargea  de  veiller  sur  l’éducation 
de  son  fils,  et  sut  lui  inspirer  le  goût  des  lettres,  qu’elle 
culti\ail  elle-même  avec  succès.  Jean  Bouchet,  chroni- 
queur du  Poitou  , que  la  princesse  honorait  de  son  es- 
time, nous  a laissé,  sur  ses  occupations,  des  détails 
précieux  par  leur  naïveté.  » Elle  employait,  dit-il,  une 
partie  de  sa  journée  en  broderie  et  autres  menus  ou- 
vrages appartenants  à de  telles  dames , et  y faisait  tra- 
! vaillerscs  demoiselles  ; mais,  quand  aucunes  fois,  elle 
Cl)  était  cnnujée  , se  relirait  en  son  cabinet  bien  garni 
de  livres,  lisait  quel(]ucs  histoires  ou  chose  morale  ou 
doctrinale;  et  s’y  était  son  esprit  ennobli  et  enrichi  de 
tant  de  bonnes  sciences,  qu’elle  composait  petits  traités 
1 a 1 honneur  de  Dieu,  de  la  vierge  Jlarie,  et  à rinstruc- 
liüii  de  scs  demoiselles.  » Le  fils  qu’elle  aimait  si  tendre- 
ment fut  tue  à la  bataille  de  'darignan.  Depuis  elle  ne 
fit  jdus  que  languir,  et  mourut  consumée  de  chagrin  , 
au  château  de  Thouars,  le  50  novembre  151(1.  Les  ou- 
vrages de  Gabrielle,  restés  manuscrits,  sowli  Contempla- 
tion sur  la  nativité  et  passion  de  i\.  S.  J.  C.  ; le  Chüleuu 
du  Saint-Esprit  ; \e  Viateur,  ou]e  Voyaye  du  pénitent; 

1 Instruction  des  jeunes  filles.  Le  P.  Ililarion  de  Coste  a 
j'ublic  l'Lloye  de  cette  princesse,  dans  scs  Histoires  ca- 
tho'iques. 

T.VI.MONT  (A.  Pu.  DE  TBÉMOILLE,  prince  de), 
second  fils  du  duc  de  la  Trémoille.  Rien  ne  le  fit  remar- 
quer dans  sa  première  jeunesse  ; mais  s’il  n’eut  pas 
d'abord  la  force  d’échapper  aux  séductions  qui  se  multi- 
jdiaient  naturellement  pour  lui,  la  gravité  des  circon- 
stances fortifia  ensuite  son  caractère,  et  il  devint  un  des 
filus  honorables  soutiens  du  parti  qu’il  crut  convenable 
d embrasser.  Partageant  les  projets  contre-révolution- 
naircs  de  la  noblesse  de  rancien  Poitou, en  1792,  il  passa 
la  .Manche,  et  s’étant  rendu  ensuite  sur  le  Rhin,  il  fil,  en 
qualité  d aide  de  camp  du  comte  d’.-\rtois,  la  première 
camjiagnc  des  émigrés.  En  1795,  il  lentra  en  France, 
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non  pour  se  réconcilier  avec  les  nouveaux  principes, 
mais  pour  les  combattre  par  d’autres  moyens.  Conformé- 
ment à son  plan  d’insurrection,  il  visitait  les  campagnes 
voisines  de  scs  domaines  , quand  le  soulèvement  éclata 
brusquement  au  nord  de  la  Loire.  Arrêté  du  coté  de 
Chfiteau-Gonthier,  le  prince  de  Talmont  fut  conduit  dans 
les  prisons  d’Angers;  dès  ce  moment,  sa  tête  fut  comp- 
tée au  nombre  de  celles  qu’on  se  promettait  d’abattre. 
Mais,  parles  bons  offices  de  l’abbé  delà  Trémoille,  frère 
du  détenu,  un  membre  de  la  Convention  pénétra  dans 
la  prison,  et  le  prince,  sûr  d’être  délivré,  eut  à choisir 
pour  asile  l’Angleterre,  ou  bien  la  Vendée,  alors  insur- 
gée comme  la  Bretagne.  La  Vendée!  dit  aussitôt  Tal- 
mont; je  verserai  mon  sang  pour  mon  roi  jusqu’à  la 
dernière  goutte.  Ainsi , des  paysans  royalistes,  auxquels 
l’escorte  n’eut  garde  d’opposer  beaucoup  de  résistance, 
s’emparèrent  de  lui , tandis  qu’on  le  transférait  d’Angers 
à Laval,  et  le  conduisirent  aux  Vendéens  déjà  maîtres 
de  Saumur.  Ils  accueillirent  avec  enthousiasme  un 
homme  dont  le  rang  et  les  traits  imposants  devaient  exer- 
cer une  grande  inlluence  sur  la  multitude  ; ils  lui  don- 
nèrent place  au  conseil,  avec  le  titre  de  général  de  la 
cavalerie.  Il  justifia  celle  confiance  devant  Nantes,  le  29 
juin,  et  devint  plus  cher  encore  aux  Vendéens  par  sa 
valeur  cl  scs  efforts  réitérés  jiour  seconder  Calhelineau, 
dont  pourtant  il  ne  put  empêcher  la  défaite.  Blessé, 
mais  non  mortellement,  comme  le  général  en  chef,  il  alla 
au  centre  de  la  Vendée  prendre  part  à d’autres  combats 
avec  son  ardeur  ordinaire.  Il  ne  se  laissa  pas  décourager 
par  les  nouveaux  revers  essuyés  à Châtillon,  ou  dans 
d’autres  journées  ; il  prétendait  qu’on  pouvait  tout  répa- 
rer, pourvu  que,  en  se  rendant  maître  d’un  passage  de 
la  Loire,  on  communiquât  librement  avec  les  Bretons; 
c’était  aussi  de  ce  côté  que  Bonchamp  désirait  qu’on  su 
ménageât  une  retraite.  Avant  l’affaire  de  Chollet,  Tal- 
mont fut  chargé  de  garder  avec  4.,0UÜ  hommes  le  poste 
de  Saint-Florent,  et  plus  lard  on  lui  dut  en  jiartic  le 
succès  remporté  h Laval.  L’avis  ou  plutôt  le  désir  de 
jilusiciirs  chefs  était  de  retourner  dans  la  Vendée  ; mais 
Talmont  qui,  selon  quelques  mémoires,  avait  jiroposé 
de  marcher  sur  Paris,  insista  du  moins  sur  la  nécessité 
de  ne  pas  paraître  renoncer  aux  secours  promis  par  la 
Grande-Bi  elagnc,  et,  en  conséquence,  il  parla  de  se  di- 
riger vers  Saint-Malo.  On  s’y  décida,  et  Talmont  fut  un 
des  deux  commandants  qui,  en  passant  par  Vitré,  allè- 
rent assiéger  Granville.  Lord  Moira  n’atlcndail  que  la 
prise  de  cette  place  pour  se  rendre  à Jersey,  avec  son 
expédition,  et  fournir  aux  Vendéens  les  secours  qu’ils 
attendaient,  mais  ceux-ci  ayant  échoué  à Granville,  et 
trouvant  peu  de  sûreté  dans  un  pays  inconnu  d’eux,  de- 
mandaient, même  avec  menace,  leur  retour  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire.  Au  milieu  de  ces  signes  de  rébellion, 
le  prince,  ainsi  que  quebiues  autres  personnages,  parmi 
lesquels  était  le  curé  de  Sainl-Lô,  de  triste  mémoire,  se 
disposèrent  à s’embarquer  ; c’était  au  moins  une  impru- 
dence. Un  détachement  de  cavalerie,  aux  ordres  de  Stof- 
flct,  accourut,  et  ramena  ce  groupe  au  milieu  du  camp. 
Le  prince  et  ses  compagnons  alléguèrent  qu’en  frétant 
pour  Jersey  un  bateau  jiêchcur,  ils  n’avaient  eu  dessein 
que  de  hâlcr  l’arrivée  des  secours,  et  de  mettre  en  sûreté 
quelques  femmes.  Il  existe  plus  d’une  version  à l’égard 

TO.ME  XIX.  — 7. 


TAÏ 


TAM 


( 50  ) 


des  molifs  qui  entraînèrent  ee  général  jusqu’au  rivage. 
Il  venait,  dit-on,  de  recevoir  des  côtes  opposées  une  let- 
tre secrète,  où  il  ne  s’agissait  nullement  d’opérations 
militaires,  et  quoiqu’il  eût  répondu,  ajonte-on,  qu’il  ne 
voulait  pas  quitter  scs  compagnons  d’armes,  il  a pu  cé- 
der ensuite  à des  tentations  qui  n’auraient  pas  exigé  une 
longue  absence.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  passé  répondant 
assez  de  ses  intentions,  sa  justiiicaiion  imparfaite  fut  ad- 
mise, et  quelques  jours  après  il  rendit  de  grands  ser- 
vices auprès  de  Dol,  en  résistant  presque  seul  dans  un 
moment  où  la  déroule  serait  devenue  générale.  Laroclic- 
jaquclin  ayant  su  profiter  de  ce  délai,  confessa,  en  en- 
trant à Dol,  que  sans  ïalmont  la  victoire  eût  été  impos- 
sible. Après  l’échec  d’Angers,  il  tua  dans  un  combat 
singulier  un  hussard  qui,  à la  manière  des  anciens,  était 
venu  le  défier  devant  les  colonnes,  entre  les  deux  ar- 
mées. Au  Mans,  en  décembre,  il  fit  de  nouveau  rcmar- 
([uer  sa  valeur.  Voyant  les  bandes  royalistes  réduites 
à ()  ou  7,000  hommes,  et  dans  l’impuissance  de  re- 
passer le  fleuve,  il  prit  avec  Fleuriot  le  commande- 
ment provisoire  de  ses  débris;  mais  il  ne  put  apprendre 
sans  dépit  le  choix  qu’on  fit  ensuite  de  son  compétiteur 
])our  général  en  chef,  cl  il  se  relira.  On  a dit  que  ce  vif 
désir  de  se  placer  à la  tête  des  troupes  dans  un  moment 
si  difficile,  n’annonçait  que  du  dévouement  chez  ce 
prince;  mais  un  dévouement  plus  certain  l’eùt  fait  res- 
ter avec  ses  compagnons  d’armes,  même  sans  occuper 
la  première  place.  11  n’avait  pas  encore  d’asile,  et,  dé- 
guisé en  paysan,  il  errait  avec  un  domestique  dans  les 
campagnes  voisines  de  Laval,  lorsque  la  garde  natio- 
nale de  Bazouges  le  conduisit  à Fougères,  sans  savoir 
quel  pouvait  être  cet  homme  suspect  ; mais  la  fille  d’un 
aubergiste  dit  en  l’apercevant  : « C’est  le  prince  de  Tal- 
mont.  « Au  moment  d’être  interroge  par  le  générel  Beau- 
fort,  le  prisonnier  renonça  à son  accoutrement  dépay- 
sai!. « Oui,  dit-il,  je  suis  le  prince  deTalmont;  déjà 
f)8  combats  m’ont  familiarisé  avec  la  mort.»  Il  deman- 
dait seulement  qu’elle  fût  prompte;  mais  il  resta  2 mois 
dans  les  cachots  de  Rennes.  C’est  dans  celte  ville  que 
celui  qui  l’interrogeait  finit  par  lui  dire  avec  humeur  : 
IC  Tues  un  aristocrate,  et  je  suis  patriote.  » L’arislocrale 
répliqua  : Tu  fais  ton  métier,  je  fais  mon  devoir.  Celle 
réponse  que  dans  le  temps  on  trouva  sublime,  était 
belle  sans  doute;  mais  il  y avait  cet  inconvénient  qu’une 
aulre  bouche  aurait  pu  avec  autant  de  raison  prononcer 
les  mêmes  paroles  dans  le  sens  contraire.  Transféré  en- 
fin à Laval,  Talmont  monta  sur  un  échafaud  préparé 
devant  la  principale  entrée  de  son  château.  En  1822, 
on  a élevé,  près  de  Laval , un  monument  en  l’honneur 
de  ce  prince  de  Talmont  et  de  quelques  autres  victimes, 
au  lieu  même  où  leur  sang  avait  été  répandu. 

TALON  (Omer),  professeur  de  belles- lettres , né 
dans  le  Vermandois  en  1510,  mort  en  1562,  fut  l’ami 
de  Ramus,  dont  il  partagea  les  idées  de  réforme  pour 
renseignement,  mais  non  pour  les  doctrines  religieuses. 
Parmi  ses  ouvrages,  qui  n’olîrcnt  plus  aucun  intérêt, 
on  trouve  un  traité  de  rhétorique  (/nsfiVi/hoMcs  orutoriw), 
qui  cul  de  son  temps  une  grande  vogue.  Ils  ont  été  re- 
cueillis par  Th.  Frcig,  Bâle,  Perna,  1575,  in-4”.  Le  P. 
Dairc  en  a donné  la  liste  dans  ['Histoire  littéraire  d'A- 
miens, pages  9i  et  suivantes. 


TALON  (Omer),  célèbre  avocat  général  au  parle- 
ment de  Paris,  né  vers  1595,  mort  en  1652  , fit  enten- 
dre le  premier  au  barreau  une  éloquence  simple  et  dé- 
gagée de  tout  cet  appareil  ridicule  d’érudition  alors  à la 
mode.  11  montra,  dans  les  troubles  de  la  Fronde,  son 
attachement  aux  lois , son  dévouement  à la  cause  royale, 
et  toujours  le  plus  noble  caractère.  Il  a laissé  des  mé- 
moires qui  sont  ceux  d’un  bon  citoyen  et  d’un  sage  ma- 
gistral. Ses  plaidoyers  et  discours  les  plus  importants 
ont  été  publiés  avec  ceux  de  son  fils  par  Rives,  sous  le 
litre  A'OEuvres  d’Omer  et  de  Denis  Talon,  Paris  , 1821 , 
6 vol.  in-8“. 

TALON  (Denis),  fils  du  précédent,  auquel  il  suc- 
céda dans  la  charge  d’avocat  général , né  en  1628,  mort 
en  1 698  président  à mortier,  marcha  sur  les  traces  de 
son  père.  Il  fut  un  des  rédacteurs  de  ces  ordonnances 
rendues  par  Louis  XIV,  et  dont  rien  n’avait  encore  égalé 
la  sagesse.  C’est  à tort  qu’on  lui  a longtemps  attribué  le 
Traité  de  l’autorité  des  rois  dans  le  gouvernement  de 
l'Église. 

TALON  (Jacques)  , prêtre  de  l’Oratoire  et  parent 
du  célèbre  avocat  général , suivit  le  cardinal  de  la  Val- 
Iclle  dans  ses  campagnes  de  1635  et  1636.  Après  la 
mort  du  cardinal  il  entra  dans  les  ordres  , fut  député  de 
sa  congrégation  à l’assemblée  du  clergé  en  1645,  et 
mourut  en  1671,  à l’âge  de  73  ans.  Outre  des  ouvrages 
de  dévotion,  on  a de  lui  : les  Mémoires  dît  cardinal  de  la 
Valletle,  publiés  pour  la  première  fois,  1772,  2 vol. 
in-12. 

TALON  (Nicolas),  jésuite,  né  en  1605  à Moulins  , 
mort  en  1691  à Paris,  outre  une  Oraison  funèbre  de 
Louis  Xm , 1645,  in-4",  et  plusieurs  ouvrages  ascéti- 
ques, a publié  ['Histoire  sainte,  Paris,  1640  et  années 
suivantes,  4 tomes  in-4“.  Dans  cet  ouvrage,  il  s’était 
proposé  un  but  assez  bizarre  : persuadé  que  beaucoup 
de  personnes  ne  pouvaient  plus  goûter  l’ancienne  et 
majeslueuse  sim|)licilé  des  Ecritures,  il  résolut  d’écrire 
une  histoire  des  Juifs  qui  fût  à la  fois  édifiante  et  agréa- 
ble. Cependant  il  finit  par  se  borner  à choisir  les  prin- 
cipaux événements  qu’il  distribua  par  chapitres.  D’ail- 
leurs il  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  paraphraser  les 
discours  qui  ne  sont  qu’indiqués  dans  le  texte,  et  d’y 
joindre  des  détails  et  des  réflexions  qui  lui  appartien- 
nent en  propre.  Il  existe  de  cette  compilation  ridicule 
une  belle  édition  in-fol.,  Paris,  Cramoisy,  1665,  2 vol. 

TAMBIVONI  (Joseph),  littérateur,  né  en  1773  à 
Bologne,  fut  secrétaire  de  la  légation  cisalpine,  aux 
congrès  de  Rasladt  et  de  Vienne,  puis  attaché  à la  léga- 
tion italienne  à Paris  et  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, confié  au  comlc  de  Marescalchi , son  protecteur. 
Enfin  il  fut  consul  à Livourne,  puis  à Rome.  En  1814, 
rentré  dans  la  vie  privée,  il  concourut  h la  rédaction  du 
Giornrde  arcadio , et  publia  différents  opuscules  qui  lui 
ouvrirent  les  portes  de  plusieurs  académies.  11  mourut  à 
Rome  en  1824.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  : 
Compendia  slvlle  slorie  di  Polonia , Milan,  1807,  2 vol. 
in-8“;  Intorno  alla  vita  di  Canova,  Comenlario,  Venise, 
1823,  in-8“. 

TAMIUlONI  (Clotilde),  sœur  du  précédent , née 
en  1758,  et  morte  en  1817  à Bologne,  savait  les  langues 
grecque,  latine,  française,  anglaise,  espagnole,  cl  même 
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1 occupa  quelques  années  la  chaire  de  langue  grecque 
i dans  sa  ville  natale,  où  souvent  des  femmes  ont  eu  le 
I litre  et  rempli  les  fonctions  de  professeur.  On  a d’elle 
: quelques  juoésies,  telles  que  : Ode  pindarica,gr.  Uni.  per 
la  rirupei'ala  falutc  dell’  arcivescovo  di  Doloyiia , Bologne, 
I 1705,  in-8“. 

1 T V5IEU  VMÉII  Vil  ou  TAM  VAHM  VAU  dit 

: te  Grand,  chef  de  l’archipel  Sandwich,  au  milieu  du  grand 
j Océan.  Il  naquit  vers  l’an  174’4,  dans  l’île  d’Owyhée,  la 
( principale  de  ce  groupe.  11  appartenait  à la  race  privi- 
I higiée,  et  s’était  déjà  fait  remarquer  par  sa  bravoure 
1 avant  la  mort  de  Cook  ; mais  il  n’eut  aucune  part  à cet 
événement  arrivé  le  14  février  1779,  à la  baie  de  Kara- 
; kaoua.  Peu  de  temps  après,  Terriobou,  chef  d’Owyhée, 

ifut  mis  à mort  par  des  méeontenls,  et  on  revêtit  du  pou- 
voir Tamehaméhah.  Il  était  doué  de  celte  supérioi'ilé  d’es- 
prit qui  consiste  à connaître,  dans  l’intérêt  de  l’Etat,  ce 
I que  les  circonstances  demandent  d’inusité  jusqu’alors. 

I 11  ne  lui  a pas  été  donné  d’agir  sur  un  aussi  grand  théâ- 
; tre  que  Pierre  de  Russie,  mais  du  moins  on  n’a  pas  à 
lui  faire  les  mêmes  reproches.  I.a  paix  européenne  de 
1783  devait  avoirdes  résultats  jusque  dans  ces  lieux  re- 
culés. Ils  offraient  une  relâche  aux  navires  allant  au 
nord-est  de  l’Amérique  et  à la  Chine,  pour  le  commerce 
des  pelleteries.  Pendant  qu’ils  prenaient  de  l’eau  et  des 
vivres  à Owyhée,  plusieurs  matelots  désertèrent,  et  d’a- 
près les  renseignements  reçus  d’eux , Tamehaméhah 
j comprit  l’avantage  que  scs  compatriotes  pouvaient  re- 
tirer de  la  fréquente  visite  des  navigateurs.  Quelques 
' autres  chefs,  assez  semblables  à ce  qu’avaient  été  les 
, grands  vassaux  en  Europe,  n’entrant  dans  ses  vues  qu’a- 
vec ré|iugnance,  se  concertaient  quelquefois  pour  se  dé- 
faire des  étrangers,  et  capturer  leurs  navires;  mais  Ta- 
i mehaméhah,  qui  savait  combien  il  serait  facile  qu’ils  en 
tirassent  a engeance,  fit  cc  qu’il  put  pour  mettre  un 
I terme  à ces  complots,  .^fin  de  n’avoir  plus  rien  à crain- 
1 dre  des  rivalités  mêmes  des  navigateurs  de  diverses  na- 
tions, il  se  décida  à se  reconnaître  vassal  de  la  Grande- 
I Bretagne.  I.es  autres  chefs  assemblés  par  lui  accédèrent 
à cette  résolution;  il  fut  convenu,  en  février  1704,  que 
l’administration  du  pays  resterait  indépendante  à l’in- 
I téricur,  et  que  la  souveraineté  du  monarque  européen 
j serait  toute  de  protection.  Vancouver,  satisfait  qu’un  tel 
I exemple  fût  donné  dans  ces  vastes  régions  maritimes, 

! fit  un  cadeau  à cc  prince  insulaire  : les  charpentiers  an- 
j glais  construisirent  une  goclelle,  que  les  ouvriers  de 
Pile  imitèrent  promptement,  et  Tamehaméhah,  dispo- 
sant enfin  d’une  flottille,  ce  qui  avait  été  le  principal 
objet  de  ses  vœux,  rangea  sous  son  obéissance  les  îles 
I voisines.  Le  temps  n’était  plus  où  allant  lui-même  pré- 
I senter  des  bananes  à Vancouver,  il  avait  demandé  des 
I clous  en  échange.  Il  eut  un  petit  fort  dans  l’ile  Woaoii, 

I et,  dans  celle  d’Owyhéc,  un  plus  impoi  tant  que  défen- 
j daient  plusieurs  j)ièces  d’artillerie.  Les  navigateurs  de 
I tous  les  pavillons  trouvaient  sûreté  dans  scs  Étals  sou- 
; mis  à une  police  régulière.  Des  Américains  lui  ayant 
! fait  entendre,  eri  I81G,  qu’une  escadre  russe  parcourait 
' ces  mers,  et  voulait  jirendre  possession  d’Owyhéc,  il 
I rassembla  sur  le  rivage  4,000  hommes  assez  bien  armés, 

I mais  c’était  seulement  te  liurik,  voyageant  sans  aucun 
Ulesscin  hostile.  Son  commandant,  Kotzebue  reçut  le 


meilleur  accueil,  et  Tamehaméhah,  lui  dit,  avec  toute  la 
bonne  grâce  qu’y  aurait  mise  uti  Européen,  qu’il  était 
charmé  de  fournir  des  vivres  ou  d’autres  objets  utiles  à 
quiconque  voyageait  dans  l’intérêt  de  la  science  ou  du 
négoce.  Il  faisait  lui-même  dans  l’occasion  quelque  en- 
treprise commerciale.  Il  avait  expédié  pour  Cai>ton  urt 
bâtiment  chargé  de  bois  de  sandal  et  de  nacre  de  perle. 
La  plupart  des  matelots  étaient  des  hommes  de  l’Archi- 
pel, mais  le  capitaine  était  Américain.  Comme  Tamc- 
hamehah,  ne  se  soumettant  qu’avec  réserve,  n'avait  pas 
adopté  le  pavillon  britannique,  les  Chinois  n’admirent 
point  son  bâtiment  dans  leurs  ports;  ils  n’avaient  jtas 
d’ordres  en  faveur  d’une  bannière  inconnue.  Le  temps 
seul  a manqué  à Tamehaméhah  pour  que  sa  nation  par- 
tageât, sous  lui,  tous  les  arts,  l’aclivilé,  ou  même  l’in- 
struction des  Européens.  Son  commerce  avec  eux  était 
avantageux,  à cause  de  la  fertilité  de  la  plupart  des  îles, 
et,  dans  scs  dernières  années,  il  possédait  une  somme 
de  500,000  piastres  fortes,  ainsi  que  des  vaisseaux  mar- 
chands en  bon  état.  Lorsqu’il  jugea  que  sa  fin  approchait, 
il  manda  auprès  de  lui  les  chefs  des  dilTérents  cantons, 
et  les  exhorta  à suivre,  surtout  à l’égard  des  blancs,  le 
système  qu’il  avait  adopté  pour  la  prospérité  du  pays. 
Une  courte  maladie  termina  ses  jours  à Owyhée,  au  mois 
de  mars  1819.  On  conjecture  qu’il  avaitprès  de  75  ans. 
Vancouver  lui  avait  trouvé,  à l’époque  de  leur  première 
entrevue,  des  traits  farouches  ; mais  l’âge,  ou  plutôt  le 
sentiment  du  devoir  chez  un  prince  doué  d’un  génie 
naturel,  les  avmit  singulièrement  adoucis.  11  parut  lais- 
ser à regret  l’autorité  à son  fils  aîné,  à qui  il  ne  pouvait 
transmettre  en  même  temps  sa  prudence  et  ses  lumières. 
Ce  fils  est  le  sujet  de  l'article  suivant.  On  trouve  dans 
les  relations  de  Vancouver,  de  Kotzebue,  etc.,  beaucoup 
de  documents  sur  le  réformateur  des  îles  Sandwich. 

TAMEilAMÉUAU  II,  fils  et  successeur  du  pré- 
cédent. Selon  quelques  voyageurs,  Tamehaméhah  est  le 
nom  de  la  dynastie  régnante,  Rheu  Rhio,  le  nom  patro- 
nymique. Ceeacique  était  souverain  des  îles  Owhyhie, 
Mowic,  Wahoï,  Morotoï,  Renaï  elTahourowa.  En  conser- 
vant le  trône  de  son  père,  il  n’avait  hérité,  comme  nous 
l’avons  dit,  ni  de  son  habileté,  ni  de  son  audace.  Maître 
de  plusieurs  îles  indépendantes,  son  autorité  s’était  trou- 
vée ébranlée  à la  mort  de  Tamehaméhah  !<=',  par  les  pré- 
tentions des  principaux  chefs  qui  nesupportaientqu’avec 
peine  le  joug  qu’un  prince  ambitieux  leur  avait  imposé. 
Déjà,  à l’époque  où  le  capitaine  Freycinet  visita  ces 
parages,  pendant  son  voyage  autour  du  monde,  Tame- 
haméhah II  éprouvait  les  plus  grandes  craintes  sur  la 
tranquillité  de  ses  États.  Il  parait  que  le  voyage  en  An- 
gleterre, qu’il  se  résolut  à entreprendre  dans  ces  conjec- 
tures, et  qui  a fait  toute  sa  célébrité  en  Europe,  n’avait 
d’autre  objet,  que  de  réclamer  des  secours  dont  il  ju- 
geait avoir  besoin  pour  soutenir  son  autorité.  Mais  en 
cela  encore  scs  conceptions  avaient  été  mal  dirigées. 
Les  Anglais  depuis  longtemps  ne  s’occupaient  guère  des 
îles  Sandwich,  qui  fixaient  plus  particulièrement  alors  les 
regards  des  Russes  et  des  États-Unis.  Il  s’embarqua  pour 
Londres,  sur  un  vaisseau  de  la  compagnie  anglaise,  avec 
la  reine  Kaniahamarou,  sa  sœur  cl  sa  femme,  et  une 
suite  de  8 à 10  personnes,  vers  lecommencementde  1824. 
A leur  arrivée  dans  cette  capitale,  ils  devinrent  l’objet 
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(le  I:i  plus  vive  curiosité,  et  des  attentions  les  plus  déli- 
cates du  gouvernement  anglais,  qui  leur  donna  des  fêtes 
brillantes  et  les  défraya  enticreincnt.  Mais  l’impression 
ti-op  vive  que  fit  sur  ces  insulaires  étrangers  une  atmo- 
sphère froi<le  etliumiile,  et  le  peu  de  soins  qu’ils  prirent 
pour  s’en  préserver  pendant  leur  traversée,  oceasionnè- 
rent  une  maladie  qui  se  déclara  d’abord  chez  la  reine, 
et  l’emporta  presque  au  sortir  de  ces  fêtes.  Son  frère  et 
son  epoux  ne  lui  surv('cut  que  qucl(|ues  jours.  Il  mourut 
le  14  juillet  1824,  n’ayant  à peine  que  22  ans.  Kama- 
haniarou  , moins  âgé  de  2 ans,  n’en  avait  que  17  lors- 
que le  capilaiiie  Freycinet  vint  relâcher  à File  Owhyhic. 
A la  figure  la  plus  agréable  elle  joignait  la  grâce  des 
contours  les  plus  délicats  ; son  caractère  était  doux  et 
alfectueux  ainsi  que  celui  de  son  frère.  A la  mort  de 
leur  père  Tamehaméliah  1<=%  ils  n’avaient  pas  voulu  se 
conformer  à l’usage  généralement  adopté  dans  leur  ar- 
chipel, de  se  casser  une  ou  j)lusieurs  dents,  selon  la  perte 
qu’on  avait  essuyée;  ils  avaient  embrassé  le  christia- 
nisme et  adopté  pour  eux  et  pour  leur  suite  l’usage  des 
vétemenis.  Les  relations  récentes  des  voyageurs  nous 
apprennent  que  cette  réforme  s’est  propagée  aujourd’hui 
dans  les  îles  Sandwich,  grâce  aux  soins  des  mission- 
naires.  L’Angleterre  y a fuit  transjtorter  les  corps  des 
deux  jeunes  et  malheureux  insulaires  (pii  étaient  venus 
la  visiter.  Ce  voyage,  si  funeste  pour  eux,  rappelle  invo- 
lontairement qu’ils  régnaient  sur  les  sauvages  des  îles 
Sandwich,  naguère  anthropophages,  et  dont  le  cajiilaine 
Look  fut  la  victime;  il  semble  une  cxiiialion  oll'erte  à la 
mémoire  de  cet  illustre  navigateur.  La  triste  destinée 
du  jeune  Tamehaméliah  et  de  son épousea  fourni  le  sujet 
(lu  roman  suivant  : Tamélin,  reine  des  iles  Sandwich, 
inorle  à Londres , juillet  1824,  ou  les  aventures  d’nnfus- 
hionahle,  roman  historique  et  eritique,  par  l’auteur  de 
Suhine  d’Erfekl,  Paris,  d82't),  2 vol.  in-12. 

TAMEIiLAlX,  héros  tartare  que  les  historiens 
orientaux  nomment  Timour-JJeiq  ou  Emir-Thnour,  et 
les  Chinois  Tlei-mou-eid , naquit  en  l’an  756  de  l’hégire 
( 1 556  de  J.  C.)  dans  la  province  de  Kesch,  que  son  jière 
Sargaï,  chef  de  la  tribu  de  Ilcrlas,  possédait  à litre  de 
fief.  H était  issu  de  Djagathaï,  l’un  des  fils  du  lamcux 
(iengiskan  , et  le  fondateur  d’un  empire  qui  jirit  son 
nom.  De  bonne  heure  Tamerlan , jiar  la  supéi  iorilé  de 
son  génie,  annonça  les  hautes  destinées  qui  l’attendaienl. 
Devenu  chef  de  la  tribu  de  Derlas  (pielque  temps  après 
la  mort  de  son  jièrc,  et  maintenu  parToglouk-Tiinour, 
nouveau  kan  de  Djagathaï,  dans  le  commandement  où  il 
avait  remjilacé  son  oncle  Hadjy  Seif-Eddyn  Bcilas  , Ta- 
nicrlan,  prcférantbientüt  àcc  jiosle honorable  les  chances 
d’une  entrejirise  dillicile,  alla  joindre  dans  le  désert  de 
Khiwa  l’émir  Iloucein,  son  beau-lï'ère,  qui  vainement 
déjà  avait  tenté  d’établir  sa  puissance  dans  la  Ti'an- 
soxane  après  que  eclte  vaste  province  fût  tombée  sous 
le  joug  du  conqucrantToglouk.  C’est  à cette  époque  cpie 
Tamerlan  , dans  un  combat  qu’il  eut  à soutenir  sur  les 
frontières  du  Seïstan,  reçut  deux  blessures  qui  le  ren- 
dirent pour  toujours  boiteux  et  manchot.  Touglouk 
Timour  étant  mort  (766-1565),  Tamerlan  et  Iloucein 
réussirent,  avec  des  forces  très-inférieures,  à évincer 
Elias  Khodjah,  son  successeur,  puis  ils  firent  proclamer 
kan  de  Djagathaï  un  prince  de  la  race  de  Gengiskan 


appelé  Kaboul-Aglen  , homme  nul  sous  lequel  ils  de- 
mcurèrenl  en  possession  du  pouvoir  que  déjà  tous  deux 
songeaient  à s’approprier  h l'exclusion  l’un  de  l’autre. 
Cette  révolution  ramena  devant  Samarkand  avec  de  nou- 
velles troupes  Elias-Khodja , (|ui  fut  encore  réduit  à 
évaencr  la  Transoxane  (le  Mawar-el-nahr  ) , mais  non 
sans  avoir  remporté  cette  fois  une  victoire  importante 
sur  Tamerlan  et  son  beau-frère.  Ces  deux  émirs  ne  tar- 
dèient  pas  à s’engager  l’un  contre  l’autre  dans  une 
lutte  où,  après  s’élre  honoi-é  cl’abord  par  delà  généro- 
sité et  de  la  modération,  Tamerlan,  vainqueur  de  IIou- 
cein  près  de  Balk,  le  força  d’abiliqucr  la  souveraineté 
entre  ses  mains,  puis  le  laissa  égorgci’  par  deux  géné- 
raux qui  en  voulaient  à sa  vie.  Les  enfants  du  malheu- 
reux émir  furent  également  immolés;  ses  femmes  et  ses 
trésors  furent  la  (iroie  du  vaiiu|ucur,  qui  s’assit  alors 
sur  le  trénie  de  Djagathaï  (771-1-570).  Ceint  delà  cou- 
ronne et  (lu  baudrier  royal,  Tamerlan  reçut  des  grands 
de  l'Etat  les  surnoms  deSahch-Kcrnn  (maître  du  monde), 
de  Konr-Kan , etc.  Il  établit  dès  lors  sa  résidence  à Sa- 
markand, s’appli(iua  à rcmlre  cette  ville  florissante,  y 
convoqua  une  assemblée  g('néralc  des  grands  de  l’empire, 
et,  après  avoir  assuré  par  de  sages  mesures  la  tranquil- 
lité intérieure  et  une  bonne  administration,  il  commença 
(772-1571)  cette  série  de  victoires  et  de  conquêtes  qui 
mirent  en  ses  mains  le  Kaplchak,  le  Kaschgar  et  le 
Kharizmc,  provinces  qui  formaient  autrefois  avec  la 
Transoxane,  l’empire  de  Djagathaï.  11  ne  s’y  vit  pas  plu- 
l(ït  affermi  que  ses  regards  se  portèrent  vers  la  Perse, 
dont  il  commença  la  comjuéte  par  une  invasion  dans  le 
Khoraçan  (782-1580).  Des  tours  construites  avec  les 
tètes  des  vaincus  furent  rafl'reux  trophée  de  chacun  de 
scs  triomphes  : une  fois  même  il  en  éleva  avec  les  corps 
de  2,000  prisonniers,  qu’il  entassa  tout  vivants  entre  la 
brique  et  le  mortier;  et,  chose  étrange,  le  barbare  (jui 
se  complaisait  à ces  atrocités  rcs|)ecla  presque  toujours 
les  savants,  les  artistes  et  les  prêtres  ou  docteurs.  Ile- 
venu  à Samarkand  , il  y met  ordre  aux  afl'aircs  de  l’em- 
pire, et  se  dispose  à une  nouvelle  expédition  (788-1586) 
dans  la(iuellc  il  débute  parla  soumission  deTauris,  de 
r.Adzerbaïdjan  et  de  tous  les  pays  jusqu’à  l’Araxe.  La 
Géorgie  est  envahie,  son  roi  Bagrat  V traîné  à la  suite 
de  Tamerlan,  qui  l'oblige  à embrasser  rislamisnic.  Dans 
le  même  temps  Ibrahim,  cheik  du  Chirwan,  accourait 
se  prosterner  devant  le  conquérant  tartare,  et  obtenait, 
à force  de  bassesses  , d’élre  maintenu  dans  sa  souverai- 
neté. Ce  contagieux  exemple  est  suivi  par  une  foule  de 
petits  princes;  un  cependant,  Zein-Alabcdin , fils  du 
schah  modhalTéride  Choudjah,  veut  essayer  de  la  n'-sis- 
tancc;  presque  aussitéjt  il  voitlspahan,  la  plus  forte  de 
scs  places,  investie  par  Tamerlan  , qui  remporte  d’as- 
saut, et  y réduit  tout  à feu  et  h sang  (789  — 18  novembre 
1587).  La  reddition  de  Chyraz  fut  la  suite  de  cette  bou- 
cherie horrible,  où  70,000  têtes  avaient  seivi  à ériger 
des  monuments  du  désastre  de  Zein-Alabedin.  Un  oncle 
de  cet  infortuné  fut  placé  sur  le  trône  de  Chyraz  par 
Tamerlan,  que  des  troubles  intérieurs  rappelaient  à 
Samarkand.  Le  mirza  Omar-Cheik,  son  fils,  avait  clé 
vaincu  près  d’ütrar  par  les  troupes  de  l’émir  rebelle  du 
Kaplchak,  Toktamisch,  qui  de  plus  menaçaient  le  cœur 
de  l’empire  de  Djagathaï,  où  elles  avaient  exercé  de 
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' grande'!  dévastations.  Tout  rentre  dans  l’ordre  à la  pré- 
I sence  du  terrible  Timour,  qui,  dans  l’automne  de  792 
I (1390),  va  en  personne  punir  Toktamisch  de  son  au- 
daee.  Après  plus  de  i mois  d’une  marche  pénible  au 
i milieu  de  montagnes  désertes,  il  l’altcint  entre  le  Yaik 
I et  le  Volga,  lui  livre  une  bataille  décisive,  et  ne 
! doit  une  victoire  chèrement  payée  qu’à  la  trahison  du 
’ porte-étendard  du  valeureux  Ixan-Toklamisch.  Celte  cx- 
j pédilion  terminée,  Tamerlan , de  retour  à Samarkand, 

' en  partit  de  nou\can  (juin  1392)  ])onr  achever  la  con- 
1 quête  de  la  Perse.  Ce  fut  encore  par  les  massacres  et 
rincendie  qu’il  signala  sa  marche  triomphale  jusqu’à 
Chyraz,  où  Schah-Hokh,  un  de  ses  fils,  apporta  à ses 
pieds  la  tète  de  l’intrcpide  Schah-Mansour,  le  dernier 
des  .Modhaffé'ridcs.  Omar-Cheik,  autre  fils  de  Timour, 
est  placé  par  lui  sur  le  trône  de  Perse  : celui  de  l’Adzer- 
baîdjan  estaijugé  au  myrza  Miran-Schah  ; et  se  mettant 
en  marche  contre  Bagdad,  d'où  le  sultan  Ahmed-Djelaïr 
fuit  à son  approche,  le  conquérant  larlare  se  coutente 
d’y  lever  une  contribution;  il  reçoit  le  soumission  de 
Bassora  eide  Moussoul,  et,  avant  detraverser  le  Tigre, 
est  arrêté  un  moment  devant  Tckrit  par  l’émir  Haçan, 
bandit  fameux  qu’il  fait  exterminer  ainsi  (juc  ses  soldats. 
Presque  aussitôt  maître  de  la  Méso|)otamie  et  de  la 
basse  .Arménie,  il  réunit  tous  ses  efforts  contre  Cara- 
Youssouf,  chef  de  la  tribu  du  fllouton-Noir,  fait  assiéger 
à la  fois  toutes  ses  places  fortes,  et  lui-même  court  en 
Géorgie  pour  punir  le  roi  Bagrat  d’avoir  ressaisi  sa  cou- 
ronne. .Mais  au  moment  où  toutes  ses  entreprises  divi- 
sent scs  forces,  il  se  décide  à les  réunir  pour  marcher 
encore  contre  Toktamisch,  qui  se  remontre  dans  le 
Chirwan.  .Après  avoir  lait  une  revue  de  ses  guerriers, 
au  nombre  de  40(),000,  Timour  quitte  le  rivage  de  la 
mer  Caspienne  (28  février  1593),  et  bientôt  il  se  trouve 
; en  présence  avec  l’armée  du  kaptehak  entre  le  Terek  et 
le  A’oiga,  à peu  près  sur  le  même  terrain  où  il  a déjà 
I vai.’icu  Toktamisch,  qui  celte  fuis  cncoi-e  est  forcé  de  cé- 
der à sa  fortune.  Timour  poursuivit,  dit-on,  ce  vaillant 
ennemi  jusque  dans  Moscou;  il  l'avagea  plusieurs  pro- 
vinces de  la  llussie  et  de  la  Pologne;  puis,  revenant  par 
Azof,  le  kouban,  la  Circassie  et  le  pays  des  Abkhas,  il 
ne  laissa  presque  que  des  ruines  pour  limites  entre  scs 
États  et  celui  des  princes  russes,  (jui  purent  songer  dès 
lors  à secouer  le  joug  des  Tarlares.  Timour  laissa  de 
nouvelles  traces  de  scs  vengeances  en  traversant  la 
Géorgie  et  la  Perse  pour  rentrer  dans  la  Transoxane.  Sou 
absence  de  Samarkand  avait  duré  cinq  années  : une 
seule  fut  donnée  au  repos,  aux  fêtes,  ainsi  qu’aux  affai- 
res de  l’intéiieur;  après  quoi,  conquérant  plus  que 
sexagénaire,  il  se  prépara  à la  plus  dillicile  et  la  plus 
brillante  de  scs  expéditions.  .A  la  fin  de  mars  1598 
(redgeb  800)  on  le  vit  partir  de  Samarkand  avec  92,000 
hommes  de  cavalerie,  se  dirigeant  vers  l’Indoustan.  La 
marche  de  Timour  jusqu’à  Dehly  offrit  une  alternative 
d’obstacles  sans  nombre  et  d’exécrables  cruautés.  Vain- 
queur de  .Mahmoud,  il  prend  et  saccage  sa  capitale, 
traverse  le  Gange,  défait  .Moubarek,  kaii  de  Thouglouk- 
Pour,  et,  après  avoir  également  vaincu. ceux  des  autres 
princes  qui  ne  s’empressaient  pas  de  se  soumettre,  il 
revint  (28  avril  1599)  à Samarkand,  où  son  premier 
soin  fut  de  fonder  une  mosquée  magnifique.  Il  songeait 


à prendre  quelque  repos  : mais  autant  ses  conquêtes 
étaient  rapides,  autant  les  vaincus  s’empressaient  de  se- 
couer le  joug  à la  première  occasion  favorable.  Il  lui 
fallut  se  remettre  en  campagne  (10  septembre  1599) 
contre  Ahmed  Djelaïr  , qui,  avec  les  secours  du  Turco- 
man  Gara  Youssouf, avait  recouvré  presque  tout  leDiar- 
bekr,  et  menaçait  Taiiris.  La  disette  et  les  rigueurs  de 
la  sai.son  l’arrctèrent  dans  sa  marche  tandis  qu’il  dévas- 
tait la  Géorgie  pour  [lunir  une  nouvelle  levée  de  bou- 
cliers du  roi  de  cet  État.  Il  revint  camper  dans  la  plaine 
deCarabagh,  près  de  l’Araxe,  et  ce  furent  deux  de  scs 
pctils-fils  qui  achevèrent  la  campagne,  l’un,  le  mirza 
Roustem,  en  réprimant  le  sultan  de  Bagdad,  l’autre, 
Iskander,  en  se  rendant  maître  du  royaume  de  Khotan. 
Cependant  au  printemps  Timour  fond  de  nouveau  sur 
la  Géorgie,  impose  l’islamisme  aux  peuples , et , api-ès 
bien  du  sang  répandu,  il  accorde  la  paix  au  roi  George 
pour  diriger  bientôt  tous  scs  efforts  contre  le  sultan  Ba- 
jazel  I®'',  qui  vient  d’envahir  une  partie  des  Étals  de 
l’empire  grec,  et  qui  prétend  imposer  un  tribut  à l’émir 
d’Arz-roumet  d’Arsendjan  , vassal  du  monarque  tarlare 
(1400).  Ce  dernier,  écrasant  une  armée  turque  près  de 
Césarée,  se  porte  surSiwas,  et,  au  mépris  de  la  capitu- 
lation, pille  cette  ville,  la  réduit  en  cendres,  et  fait  en- 
terrer vivants  4 001)  hommes  qui  composaient  la  garni- 
son. Bientôt,  maître  de  Malathia,  il  passa  de  là  enSyrie, 
s’empara  d’Alep  , et  les  cruautés  inouïes  qu’il  exerça  dé- 
cidèrent la  plupart  des  autres  villes  à se  rendre,  afin  de 
détourner  les  coups  du  terrible  Timour.  S’avançant 
vers  Dumas,  il  trouva  le  sultan  Barkok  campé  ilcvanl 
celle  place  et  disposé  à la  défendre.  Les  premiers  com- 
bats furent  à l’avantage  des  Mameluks,  et  une  action 
générale  étant  restée  indécise,  Timour  .songeait  à en  ve- 
nir à un  accommodement,  lorsque,  la  désunion  s’étant 
mise  parmi  les  chefs  ennemis,  il  réussit  à se  rendre 
maître  de  Damas,  qu’il  laissa  dévasté  (17  février  1401), 
pour  se  porlcr  au  delà  de  l’Euphrate  jusqu’à  Bagdail, 
dont  ils’enijiara,  et  où  il  fit  également  un  épouvantable 
massacre.  Plus  de  90,000  télés  servirent  à l’érection  de 
120  tours  qui,  avec  les  mosquées,  les  collèges  et  les  hô- 
j)ilaux,  seuls  monuments  qu’il  respecta,  marquèrent  la 
place  de  la  ville  déti-uite.  Diverses  raisons  , dont  la 
principale  était  la  lassitude  de  ses  soldats,  l’empéchè- 
rent  de  pousser  plus  loin  la  guerre  contre  Bajazet,  qui 
lui-même  demandait  la  paix.  Campé  jvrès  de  l’Araxe , i! 
y occupa  le  temps  des  quartiers  d’hiver  à faire  creuser 
un  canal  de  navigation  qu’il  nomma  Nahr-Berlas ; et, 
dès  le  retour  de  la  bonne  saison,  il  se  remit  en  campa- 
gne après  avoir  remonté  le  moral  de  son  armée  en  fai- 
sant intervenir  les  prestiges  d’un  astrologue  : il  se 
dirigea  vers  l’Anatolie  (15  redjeb  804-IG  février  1402). 
Rien  n’avait  été  négligé  de  la  part  de  Timour  pour  que 
la  paix  se  rétablit  entre  lui  et  le  sultan  ; mais  Bajazet 
refusa  d’adhérer  aux  propositions  du  monarque  lartare. 
Unebalaillc  générale  a lieu  près  d’Ancyre  ; l’armée  des 
Ottomans  est  enfoncée,  et  le  sultan  , après  des  efforts 
inouïs,  tombe  aux  mains  de  Timour,  qui  d’abord  le 
traite  avec  généi  osité.  On  ne  croit  plus  maintenant  aux 
contes  qu’on  a faits  au  sujet  de  la  captivité  où  le  héros 
tarlare  tint  son  ennemi  vaincu  ; il  y aurait  lieu  plutôt 
d’étre  surpris  de  la  générosité  qu’il  montra  à son  égard, 
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si  l’on  ne  savait  à quel  point  le  mérite  personnel  était 
respecté  de  Timour.  11  faut  croire  par  la  même  raison 
que  l’orgueil,  les  saillies  furibondes  du  sultan  obligèrent 
son  vainqueur  à prendre  bientôt  avec  lui  un  autre  ton 
que  celui  de  la  pitié;  mais  il  ne  cessa  point  d’étre  géné- 
reux. Pendant  un  mois  de  séjour  à Koutayeh,  Tamcrlan 
y eélébra  ses  triomphes  par  des  fêtes  magnifiques,  et 
s’occupa  aussi  de  relations  et  d’arrangements  au-dehors. 
Au  milieu  de  décembre  1402,  il  vint  assiéger  Smyrne, 
et  malgré  la  belle  défense  des  chevaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  qui  y avaient  soutenu  sept  ans  l’efTorl  des 
armes  de  Bajazet,  il  s’en  empara  au  bout  de  15  jours,  et 
la  rasa  ai)rès  avoir  massacré  scs  habitants.  A peu  d’in- 
tervalle, il  reçut  la  soumission  du  sultan  d’Egypte,  fil 
encore  une  expédition  sanglante  en  Géorgie,  et  en  juillet 
1404  il  était  de  retour  à Samarkand,  après  une  absence 
de  7 années.  Rien  ne  manquait  à la  gloire  et  à la  fortune 
du  conquérant  tartare  : cependant  son  ambition  n’était 
pas  satisfaite  : il  aspirait  depuis  longtemps  à soumettre 
la  Chine.  Ce  ne  fut  pas  sans  de  grands  efforts  qu’il  par- 
vint à disposer  ses  guerriers  à une  telle  entreprise. 
Enfin  un  corps  d'élite  de  200,000  chevaliers  cstéquiiié, 
et  le  27  novembre  1404  Timour  quitte  pour  la  der- 
nière fois  sa  résidence  impériale.  Bravant  les  rigueurs  de 
la  saison,  il  parvient  jusqu’à  Otrar;  mais  là,  saisi  par 
line  fièvre  violente,  il  est  emporté  en  peu  de  jours,  à 
09  ans,  le  18  février  14 05,  après  36  ans  de  règne.  Après 
lui,  son  colossal  empire  eut  à peu  près  le  même  sort 
que  celui  qu’avait  fondé  Alexandre;  mais  sa  dissolution 
fut  moins  rapide,  et  ce  n’est  pas  assurément  le  seul  rap- 
prochement qu’il  soit  permis  de  faire  entre  les  deux 
héros.  Né  obscur  dans  un  pays  barbare,  Timour  eut  à 
vaincre  plus  d’obstacles  que  n’en  rencontra  le  fils  de 
Philipjje,  commandant  à des  Macédoniens  : aussi  ses 
conquêtes  furent-elles  plus  sanglantes.  A côté  des  vio- 
lences atroces  dont  on  a lu  le  récit,  quoique  fort  incom- 
plet, il  est  juste  de  placer  quelques  traits  du  caractère 
privé  de  Tamcrlan  , à qui  les  historiens  accordent  plus 
d’élévation  d’àme  qu’on  n’en  devait  attendre  d’un  aussi 
impitoyable  guerrier.  « La  terre,  disait-il,  ne  doit  avoir 
qu’un  maitre,  comme  il  n’y  a qu’un  Dieu  dans  le  ciel  : 
et  qu’est-ce  que  la  terre  avec  tous  ses  habitants  pour 
l’ambition  d’un  grand  prince?  » Il  avait  voulu  être  en- 
terré à Samarkand  dans  le  meme  tombeau  ([ue  l’iman 
Bercké,  pour  qu'au  jour  du  jw/cmeul  ses  mains  suppliim- 
Ics,  implorant  l'assistance  d'un  intercesseur,  pussent  tenir 
la  robe  de  cet  enfant  du  prophète.  Etant  un  jour  au  bain 
avec  plusieurs  courtisans,  et  s’égayant  avec  eux  par  un 
jeu  d’esprit  qui  consistait  à estimer  ce  que  valait  chacun 
des  assistants,  il  demanda  à celui  qu’on  avait  chargé  d’être 
le  priseur  à combien  il  l’évaluait  lui-même  : Je  vous 
estime  tn  nte-cinq  aspres,  dit  celui-ci. — C'est  ce  que  vaut 
lu  serviette  que  j'ai  autour  de  moi,  reprend  le  monarque. 
— Mais  je  vous  mets  à ce  prix  justement  à cause  de  la 
serviette,  reprend  l’autre;  et  cette  réponse  valut  un  pré- 
sent considérable  au  railleur,  qui  vraisemblablement 
était  ce  poêle  Ahmed-Kerami , auquel  on  doit  une  his- 
toire en  vers  du  monarque  tartare  intitulée  : Timour- 
Nameh.  Des  ouvrages  sur  Tamcrlan,  le  plus  complet  et 
le  plus  exact  est  le  Zafar,  ou  Dhafer-Nameh  ( le  Livre 
de  la  victoire),  traduiten  français  par  Petis  delà  Croix. 


Langlès  a publié,  avec  une  Vie  de  ce  conquérant,  les 
Instituts  politiques  et  militaires  de  Tamertnn , ouvrage 
qu’on  suppose  avoir  été  écrit  en  mogol  par  ce  monar- 
que lui-même,  mais  dont  il  n’existe  qu’une  version  per- 
sane par  Abou-Thalcb  Al-IIoceiny.  On  a conservé  une 
lettre  de  Tamcrlan , écrite  en  persan  et  adressée  au  roi 
de  France  Charles  VI.  ( Voyez  le  mémoire  lu  par  Silvestre 
deSacy  à l’Institut  le  3 juillet  1812.) 

TAMIM  ou  TEMYHl , 16®  prince  de  la  dynastie  des 
Zeïridcs,  Badisides  ou  Sanhadjides,  fut  le  successeur  de 
son  père  Moezz,  l’an  453  de  l’hégire  (1061  de  J.  C.),  sur 
le  trône  de  l’Afrique,  ébranlé  par  l’invasion  des  Arabes 
et  par  l’insubordination  des  grands,  qui  avaient  plongé 
l’Etat  dans  l’anarchie.  Tamimsoumit  les  villes  de  Safacas 
et  de  Sous;  mais  pour  réduire  Naser  ou  Nasrowin,  qui 
s’était  emparé  de  Tunis  etde  Kairowan,  il  eut  recours  à 
l’iinc  des  deux  tribus  arabes  qui  dévastaient  l’Afri(|ue  ; 
et  il  dut  la  victoire  aux  troupes  qu’il  en  reçut,  non  moins 
qu’à  la  défection  de  l’autre  tribu,  qui  abandonna  les 
étendards  du  rebelle  le  jour  de  la  bataille.  Les  drapeaux 
elles  tambours  des  vaincus  furent,  pour  Tamim,  l’uni- 
que fruit  d’une  victoire  qui  augmenta  la  puissance  de 
ses  ennemis.  Il  parvint  néanmoins  à rétablir  scs  affaires, 
et  reprit  Tunis  et  Kairowan,  l’an  458  (1066).  Quelque 
temps  après,  il  envoya  une  flotte  et  une  armée  en  Sicile, 
sous  les  ordres  de  ses  fils  Ayoub  et  Aly,  pour  s’opposer 
aux  progrès  des  Normands.  Ils  débarquèrent,  l’un  à 
Pulerme,  l’autre  à Girgcnti  (Agrigcnte),  où  ils  réunirent 
leurs  forces.  L’alcaïde  Aly-Ibn-Nimat,  l’un  des  plus 
puissants  émirs  de  Sicile,  jaloux  des  deux  frères,  vou- 
lut les  forcer  de  remettre  à la  voile,  et  leur  livra  bataille; 
il  fut  tué,  et  .Ayoub  fut  pioclainé  émir  : mais  les  soldats 
africains  ayant  sans  cesse  des  querelles  avec  les  musul- 
mans du  j)ays,  Ayoub  et  son  frère,  l’an  461  (1068-9), 
évacuèrent  la  Sicile,  qui  resta  au  pouvoir  des  Francs,  à 
l’exception  d’Enna  et  de  Girgenli,  qu’ils  ne  prirent  que 
plusieurs  années  après.  Un  nouveau  rebelle,  repoussé 
de  Mahdyah,  qu’il  assiégeait  l’an  466  (1073),  alla  s’em- 
parer de  Kairowan,  que  Tamim  reprit  aussitôt.  L’an 
481  (1088),  les  Grecs  elles  chrétiens  de  Sicile,  avec  une 
flotte  de  400  voiles,  abordèrent  dans  l’ile  de  Coussira,  la 
mirent  à feu  et  à satig,  cl  allèrent  prendre  cl  brûler 
Zawila  en  .Afrique.  Tamim,  n’ayant  pas  de  forces  dis- 
ponibles à leur  opposer,  acheta  la  paix  au  poids  de  l’or. 
Ils  rendirent  la  ville,  et  se  rembarquèrent.  Vers  ce  même 
temps,  un  Turc  arrivé  en  Afrique,  à la  tête  d’une  troupe 
d’aventuriers,  s’empara  de  Tripoli,  dont  il  ne  fut  chassé 
qu’au  bout  de  plusieurs  années.  L’an  489  (1096),  Ta- 
mim reprit  la  ville  de  Cabes,  dont  son  frère  Amrou 
s’était  rendu  maître.  Deux  ans  après,  il  reconquit,  sur 
les  Siciliens,  les  îles  de  Ujcrb  et  de  Kcrkcni.  Après  avoir 
recouvré  encore  Tunis  et  Safacas,  occupés  par  de  nou- 
veaux rebelles,  il  paraît  que  Tarnîm  jouit  enfin  des  dou- 
ceurs de  la  paix  pendant  les  dernières  années  deson  règne, 
qui  avait  duré  environ  47  ans.  Il  mourut  en  rcdjcb  501 
(février  1 108',),  à l’âge  de  79  ans.  C’était  un  prince  re- 
commandable par  son  courage,  sa  libéralité,  sa  clémence, 
sa  justice , autant  que  par  la  vivacité  de  son  esprit  et 
par  son  talent  pour  la  poésie.  Il  laissa  60  filles  et  -40  fils. 
Il  eut  pour  successeur  A’ahia,  l’un  de  ceux-ci,  dont  le 
petit-fils,  dépouillé  de  tous  ses  Étals  par  Roger,  roi  de 
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Sicile’,  fiil  le  dernier  prince  de  la  dynastie  des  Zeïrides. 

TAMIMI  (Abou-Tuaiier  MOHAMMED),  fils  de  Yous- 
soiif  de  Sarragosse,  composa  àCordoue  un  lîecueil  de  îiO 
Mccamat,  ou  Discours  académiques,  à l’imitation  de  ceux 
du  célèbre  Hariri  : il  en  existait  un  exemplaire  à la  bi- 
bliothèque du  Vatican  , parmi  les  manuscrits  de  Pierre 
Duval;  et  il  y est  retourne,  après  avoir  été  quelques 
années  à la  bibliothèque  royale  de  Paris.  Voyez  la  Bi- 
hliiillièqiie  orientale  d’Assemani,  tome  1,  page  388  et  le 
Cahiloyue  des  manuscrits  choisis  à la  bibliothèque  du  Va- 
licun , et  remis  aux  commissaires  français,  imprimé  à 
Leipzig,  en  1805,  page  35.  M.  Silvestre  de  Sacy,  dans 
sa  Chrestomathie,  nous  apprend  que  le  héros  de  ces  dis- 
Bours  est  un  certain  Abou-Habib;  que  l’auteur  met  ses 
récits  dans  la  bouche  de  Moundar-Ben-Honiam,  et 
qu’Hadji-Khalfa  en  lait  mention. 

TAMIMI  ou  TÉMIMI  de  Maroc  est  auteur  d’une 
Histoire  de  la  Mauritanie , ou  du  Bèijne  des  Mores  en 
Espatjne;  elle  se  trouve  à la  bibliothèque  académique  de 
Lcyde,  n"  1798.  Dombay  a traduit  de  l’arabe  en  alle- 
mand, une  Histoire  anonyme  des  rois  Mores. 

TAKAQLTL  ( TANAQUILLA),  femme  de  Tarquin 
l’Ancien  qu’elle  avait  épousé  avant  son  élévation,  pas- 
sait pour  habile  dans  l’art  des  augures.  S’il  faut  en  croire 
Titc-Live,ellc  prédit  les  glorieuses  destinées  de  Servius- 
Tullius,  encore  enfant.  Ce  qui  est  mieux  prouvé,  c’est 
qu’après  le  meurtre  de  son  époux  elle  contribua  puis- 
samment à la  fortune  de  cet  esclave  devenu  roi. 

TAN  AU  A (Vincent),  né  vers  le  commencement  du 
17®  siècle,  à Bologne,  où  il  mourut  vers  1(507,  partagea 
sa  jeunesse  entre  les  travaux  de  la  guerre  et  l’amuse- 
ment de  la  chasse;  mais  il  s’éprit  tout  d’un  coup  de 
l’étude  à la  vue  de  la  riche  bibliothèque  du  cardinal 
Sforza,  et  composa  plusieurs  ouvrages,  dont  un  seul  a 
été  publié  : c’est  un  tableau  de  la  vie  cliampélre  sous  le 
titre  de  VEvonomia  del  cittadino  in  villa,  Bologne,  16154, 
in-4",  plusieurs  fois  réimprimé. 

T ANC  AU  VILLE  (Jean  H,  vicomte  de  MELUN,  comte 
de),  était  fils  de  Jean  1®®,  vicomte  de  Melun,  grand  cham- 
bellan de  France,  qui,  par  son  mariage  avec  Jeanne, 
dame  de  Tancarville,  attira  dans  sa  famille,  déjà  illus- 
trée depuis  plus  de  trois  siècles  par  ses  grandes  charges 
et  ses  alliances,  la  dignité  de  chambellan  et  connétable 
héréditaire  de  Normandie.  Jean  H , qui  était  petit-neveu 
de  Simon  de  Melun,  maréchal  de  France,  tué  à la  l>ataille 
de  Courtrai,  en  13ü2,  se  fit  remarquer  parmi  les  plus 
vaillants  chevaliers  de  son  temps  : il  fit  ses  premières 
armes  contre  les  infidèles,  tant  en  Prusse  qu’en  Espagne, 
combattit  contre  les  Anglais  sous  les  ordres  de  Jean,  duc 
de  Normandie  et  fils  du  roi  Philippe  de  Valois,  en  1545  ; 
i eut  part  à la  prise  de  Miremont,  aux  sièges  d’Angoulémc 
et  d’.\iguillon.  L’année  suivante,  il  servit  en  Normandie  ; 

I et  lorsque  la  ville  de  Caen  fut  prise  d’assaut  par  les 
' Anglais,  il  défendit  valeui’cusement  cette  place  avec  le 
i connélableRaoul  de  Bricnneet  fut  faitprisonnier.  Rendu 
1 à la  liberté,  il  jouit  de  toute  la  confiance  du  roi  Jean  II, 

1 qui  érigea,  eu  sa  faveur,  la  seigneurie  de  Tancarville  en 
comté,  le  4 février  1551 . L’année  précédente,  il  avait 
succédé  à son  père  dans  la  charge  de  grand  chambellan  : 
le  roi  Jean  venait  de  lui  conférer  celle  de  grand  maître 
de  France.  Il  fut  chargé  par  ce  prince  d’aller  négocier  le 


mariage  de  Philippe  de  France,  depuis  duc  de  Bourgo- 
gne, avec  la  fille  du  comte  de  Flandre  , Robert  de  Mâle. 
A la  journée  de  Poitiers,  l’an  1536,  il  combattit  vaillam- 
ment avec  Jean  III,  son  fils  aîné,  et  Guillaume  de  Melun, 
archevêque  de  Sens,  son  frère.  Fait  prisonnier  avec  le 
roi,  il  fut  conduit  en  Angleterre,  où  il  demeura  jusqu’en 
1558,  que  ce  prince  le  renvoya  en  France,  ainsi  que 
son  frère  l’archevêque,  pour  faire  ratifier  par  les  états 
les  conditions  au  prix  desquelles  le  monarque  anglais 
consentait  à rendre  la  liberté  au  roi  captif.  Paris  était 
alors  en  proie  à la  sédition.  Le  roi  de  Navarre,  Charles 
le  Mauvais,  et  le  prévôt  des  marchands,  Marcel,  insul- 
taient chaque  jour  à l’autorité  du  Dauphin,  Charles,  qui 
gouvernait  en  l’absence  du  roi.  Le  retour  de  Tancar- 
ville et  de  son  frère  alarma  tellement  les  factieux,  que 
les  jours  de  ces  deux  fidèles  seigneurs  furent  menacés 
et  qu’ils  se  virent  obligés  de  quitter  la  capitale.  Le  bruit 
se  ré])andil  qu’ils  rassemblaient  dans  les  environs  des 
gendarmes  pour  venger  leur  affront.  La  terreur  devint 
générale,  on  tendit  des  chaînes  dans  les  rues;  mais  le 
règne  des  factieux  n’était  pas  encore  à son  terme.  Ce  ne 
fut  que  l’année  suivante  que  le  Dauphin , entouré  d’une 
brave  noblesse,  put  rentrer  dans  Paris,  où  il  fut  reçu 
avec  enthousiasme.  Tancarville  fut  alors  désigné,  parle 
Dauphin,  parmi  les  négociateurs  de  la  paix  de  Bretigny, 
et  il  fut  ensuite  au  nombre  des  40  otages  donnés  pour 
la  garantie  de  ce  traité.  Le  roi  Jean,  devenu  libre,  le  fit 
entrer  dans  son  grand  et  étroit  conseil  : ce  prince  lui 
conféra  en  outre  la  dignité  de  souverain  maître  des  eaux 
et  forêts.  Le  comte  de  Tancarville  eut  également  une 
grande  part  aux  affaires  sous  le  roi  Charles  V.  Il  mou- 
rut l’an  1582.  Il  était  à la  fois  gouverneur  de  Champa- 
gne, de  Bourgogne  et  de  Languedoc.  Jean  111,  son  fils 
aîné,  grand  chambellan  de  France,  mourut  sans  posté- 
rité, l’an  1585. 

TANCAU VILLE  (Guillaume  IV,  vicomte  de  ME- 
LUN, comte  de)  , second  fils  de  Jean  H , succéda  à son 
frère  dans  la  dignité  de  grand  chambellan.  Il  eut  part  à 
tous  les  événements  du  règne  de  Charles  VI,  et  dans 
presque  tous  les  actes  qui  nous  sont  restés  du  gouverne- 
ment de  ce  prince,  le  nom  du  comte  de  Tancarville  figure 
à la  tête  de  ceux  du  grand  conseil.  Dans  des  lettres,  don- 
nées au  mois  de  novembre  1392,  confirmatives  de  l’or- 
donnance concernant  la  majorité  des  rois , portée  par 
son  prédécesseur,  Charles  VI  qualifie  Tancarville  de 
prince  du  sang,  nostri  consanguinei.  11  fut  chargé,  de- 
puis 1593  jusqu’en  1397,  de  diverses  négociations  en 
Angleterre  : il  se  rendit  auprès  du  roi  Richard  H,  pour 
confirmer  le  traité  de  Bretigny;  à Avignon  il  accompa- 
gna les  princes  du  sang,  pour  traiter  avec  le  pape  Be- 
noît XIH,  au  sujet  du  schisme  d’Occident  ; à Florence 
et  dans  l’île  de  Chypre,  il  conclut  des  alliances  avanta- 
geuses à la  France.  L’an  1596,  il  alla  prendre  posses- 
sion de  l’État  de  Gênes  qui  s’était  donné  au  roi.  A son 
retour,  il  fut  pourvu  de  la  charge  de  grand  bouteiller  de 
France  et  de  celle  de  premier  président  lai  de  la  cour 
des  comptes.  Lors  des  dissensions  funestes  qui  s’élevè- 
rent à la  cour  de  l’insensé  Charles  VI , entre  les  partis 
d’Orléans  et  de  Bourgogne,  Tancarville  s’attacha  forte- 
ment à Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne.  11  fut  tué 
l'an  14!  5,  à la  bataille  d’Azincourt,  ne  laissant  qu’une 
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fille,  nommée  Marguerite,  qui  porta  le  vicomte  de  Me- 
lun et  le  comte  de  Tancarville  dans  la  maison  d’Har- 
court, par  son  mariage  avec  Jacques  de  Harcourt,  dont 
elle  eut  une  fille,  Marie,  qui  épousa  le  célèbre  Dunois. 

TAl^C!^lîLlI'i,  hérésiarque,  né  à Anvers,  répandit 
les  idées  les  plus  hardies  et  les  [dus  absurdes  sur  la  re- 
ligion, et,  malgré  le  scandale  public  de  scs  mœurs,  par- 
vint à l'aire  un  grand  nombre  de  prosélytes  dans  la  Hol- 
lande, le  Brabant  et  une  partie  de  rAllcmagne.  Il  faut 
voir  dans  Bayle  les  marques  inconcevables  de  respect 
que  lui  prodiguaient  ses  sectateurs.  Cet  auilacieux  bri- 
gand, qui  tuait  ceux  qu’il  ne  pouvait  persuader,  partit 
pour  Rome  afin  d'attaquer  la  religion  dans  son  sanc- 
tuaire meme.  A son  retour,  arrêté  et  emprisonné  ])ar 
ordre  de  l’archevêque  de  Cologne,  il  s’échappa;  mais  il 
fut  tué  par  un  prêtre  catholique  dans  le  cours  d’une  na- 
vigation. en  1 1 1 S. 

ÏARCr.EDE,  un  des  chefs  de  la  première  croisade, 
Sicilien  d’origine  du  côté  de  son  père  et  Normand  du 
côté  de  sa  mère,  sut  dès  sa  jeunesse  allier  le  courage  le 
[)lus  intrépide  à toutes  les  vertus  les  plus  hautes,  et  fut 
le  modèle  des  chevaliers  de  son  temps.  Cependant  il  se 
reprochait  ses  exploits,  qui  lui  semblaient  condamnés 
jiar  rËvangile,  et  la  crainte  de  déi)laire  à Dieu  enchaî- 
nait encore  l’essor  de  son  courage.  Mais  une  guerre 
sainte  fut  prêchée  par  Urbain  11  en  10!)0,  et  Tancrède 
SC  réunit  à son  cousin  Bohemond,  prince  de  Tarente, 
})Our  aller  joindre  l’armée  des  croisés.  Ils  abordèrent 
tous  deux  en  E|)ire,  et  bientôt  Tancrède  signala  sa  va- 
leur contre  les  Grecs  au  passage  de  la  rivière  'Vardari. 
Bohémond,  séduit  par  l’empereur  Alexis,  se  décida  à 
lui  rendre  hommage.  Tancrède  rejoignit  alors  les  autres 
chel's  croisés  qui  se  rassemblaient  sous  les  murs  de  Ni- 
céc  et  SC  distingua  au  siège  de  celle  ville.  H eut  une 
querelle  avec  Baudoin  pour  la  pos.session  de  la  ville  de 
Tarse;  tous  deux,  à la  tête  de  leurs  guerriers,  en  vin- 
rent aux  mains  : on  les  réconcilia,  et  Tancrède,  dont 
la  modération  fut  généralement  admirée,  alla  prendre 
d’autres  villes,  et  se  joignit  ensuite  à l’armée  qui  assié- 
geait Antioche.  Sa  patience  admirable,  son  généreux 
désintéressement  dans  la  disette  qui  se  fil  sentir  aux 
assiégeants  comme  aux  assiégés,  ne  contribuèrent  pas 
peu  à retenir  l’armée  et  les  chefs  sous  les  murs  de  la 
ville.  Elle  fut  prise  pendant  qu'il  était  occupé  ailleurs  : 
mais  il  SC  vengea  sur  les  Persans,  dont  il  fit  un  alTreux 
carnage.  Au  printemps  de  1099,  on  marcha  sur  Jéru- 
salem, et  Tancrède  eut  l’honneur  de  j)lanter  le  premier 
l’éleudard  des  Fiancs  au  lieu  même  où  naquit  le  Sau- 
veur. Ce  fut  encore  lui  qui  découvrit  la  forêt  où  les 
croisés  prirent  le  bois  nécessaire  aux  échelles  et  aux 
machines  de  guerre.  La  ville  sainte  fut  prise.  Tancrède, 
au  milieu  des  massacres  dont  se  souillèrent  les  chrétiens, 
fut  un  modèle  de  modération  et  d’humanité.  Bientôt 
a|)rès  il  contribua  puissamment  au  gain  de  la  bataille 
d’Ascalon,  qui  rendit  inutile  le  secours  tardif  du  Soudan 
du  Caire.  Resté  en  Orient  avec  ses  chevaliers,  il  reçut 
de  Godcfroiil  la  ville  de  Ca’iphas  et  la  |)rincipaulé  de  Ga- 
lilée. A l’avéncment  de  Baudoin  au  trône  de  Jérusalem, 
il  consentit  à lui  rendre  hommage,  malgré  leur  ancienne 
animosité  et  leurs  nouvelles  divisions.  Appelé  en  flOO 
par  les  députés  d’Antioche,  il  gouverna  celte  ville  pen- 


dant la  captivité  de  Bohémond,  et  la  lui  rendit  à son 
retour  dans  un  état  plus  florissant.  Choisi  pour  gouver- 
ner le  comté  d’Edesse  pendant  la  captivité  de  Baudoin 
du  Bourg,  il  remporta  une  victoire  décisive  sur  les  mu- 
sulmans. Bohémond,  en  s’embarquant  pour  la  France 
en  1103,  laissa  encore  une  fois  sa  principauté  aux 
mains  de  son  cousin,  qui  se  trouva  d’abord  dans  une 
pénurie  extrême;  mais  il  fil  face  à tout,  battit  le  prince 
d’Alep,  j)ril  Artésie,  Apamée,  et  lutta  contre  une  mul- 
titude infinie  de  Turcs  qui  envahissaient  la  Mésopo- 
tamie. Bientôt  il  eut  à lutter  contre  le  comte  d’Édesse, 
rendu  à la  liberté,  et  contre  Josselin,  qui  avait  eu  la 
lâehclé  d’appeler  les  Turcs  ;i  son  secours  : Tancrède  fut 
encore  victorieux.  De  nouveaux  différends  qui  s’élevè- 
rent entre  lui  et  Bertrand,  fils  de  Raymond  de  Saint- 
Gilles,  et  le  comte  Baudoin  du  Bourg,  ne  servirent  qu’à 
prouver  sa  moilération  et  son  dévouement  à la  cause  < 
commune  des  chrélions.  Dès  lors  on  ne  le  \oil  plus 
combattre  que  les  infidèles  : il  prend  Sarcpla  cl  un  châ- 
teau appelé  Velulum,  dans  les  montagnes  de  Djiblah. 
C’est  là  son  dernier  exploit.  Il  mourut  de  maladie  à 
Antioche  en  1112,  laissant,  dit  Guillaume  de  Tyr,  dans 
le  monde  un  souvenir  illustre  d(!  ses  hauts  faits  et  de 
la  sagesse  de  son  administration,  et  dans  l'Eglise  la  mé- 
moire éternelle  de  ses  aumônes  et  de  ses  œuvres  de 
piété.  On  a sur  ce  héi'os  : Gestu  Tancredi,  par  Raoul  de 
Caen,  traduit  en  français  dans  la  CothcHou  de  M.  Gui- 
zot, tome  XXHI,  et  //isloirc  du  Tancrède,  par  M.  Dcl- 
barre,  Paris,  4822,  in- 12. 

TANCRÈDE,  roi  de  Sicile,  fils  de  Roger,  duc  de 
Pouille,  et  petit-fils  du  roi  Roger  H,  était  né  hors  du 
mariage,  d’une  demoiselle  noble,  qui  lui  transmit  par 
succession  le  comté  de  Leccc.  Guillaume  1®'',  son  oncle, 
en  parvenant  au  trône,  le  fil  arrêter  de  crainte  que 
Tancrède  ne  lui  disputât  la  succession,  en  se  fondant  ■ 
sur  le  bruit  qui  courait  déjà , que  son  père  cl  sa  mère  | 
avaient  été  secrètement  mariés.  Tancrèile  réussit  cepen-  i 
danl  à s’écha|iper  de  sa  pi'ison,  cl  il  s’enfuit  a Constan-  | 
tiuople  : il  en  revint  à la  mort  de  Guillaume  I“®,  et  fut  ! 
reçu  avec  distinction  par  Guillatime  11,  son  cousin.  Sa  I 
bravoure,  sa  générosité,  sa  prudence  le  rendirent  cher 
aux  Siciliens;  il  cultiva  les  lettres,  les  mathématiques, 
l’astronomie,  la  musique,  h une  époque  où  tout  l’occi- 
dent de  l’Europe  était  plongé  dans  la  plps  profonde  i 
barbarie.  Guillaume  H,  dernier  survivant  dans  la  ligne  I 
légitime  masculine  des  conquérants  normands  de  la  Si-  ■ 
cilc,  hésita  s’il  appellerait  au  trône  sa  tante  Constance,  , 
fille  de  Roger  11,  ou  son  cousin  Tancrède.  Le  mariage  i 
de  Constance  avec  Henri  VI  de  Souabc  le  fit  pencher  ' 
pour  la  jjremière;  mais  tous  les  Siciliens  et  tous  les 
Normands  favorisaient  le  second  ; et  lorsque  Guillau- 
me H mourut,  le  Ifi  novembre  1189,  sans  avoir  fait 
de  testament,  les  états  de  Sicile,  convoqués  à Palcrmc, 
proclamèrent,  après  des  débats  assez  vifs,  Tancrède, 
qui  fut  couronné  au  mois  de  janvier  1 190.  Mais  à peine 
monté  sur  le  trône,  il  lut  apjjclé  à combattre  les  plus 
dangereux  ennemis.  D’une  part  le  maréchal  Testa,  gé- 
néral de  Henri  VI  et  de  Constance,  envahissait  la  Pouille, 
de  concert  avec  le  comte  d’Andria  ; d’autre  part,  Richard 
Cœur  de  Lion,  arrivé  à Messine  avec  Philippe  Auguste, 
à la  fin  d’aoùt  1190,  dans  son  voyage  de  terre  sainte, 
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fonuii  coiilre  Tancrèdc  les  prélenlioiis  les  plus  extrava- 
gantes, pour  le  douaire  de  Jeanne  d’Angleterre,  sa  sœur, 
veuve  (le  Guillaume  II.  Les  armes  deseroisés  furent  em- 
ployées à soumettre  les  châteaux  de  Messine,  et  à mas- 
sacrer ses  habitants.  Enfin  Richard  partit  pour  la  terre 
sainte,  emportant  les  sommes  immenses  que  Tancrède 
lui  avait  payées  pour  obtenir  la  paix  ; le  maréchal 
Testa  vit  son  armée  consumée  par  les  maladies  dans  la 
Rouille  ; le  comte  d’Andria  perdit  la  vie  dans  une  em- 
buscade; et  Tancrèdc,  possesseur  pacifique  des  Deux- 
Siciles,  maria,  en  1191,  son  fils  Roger  avec  Irène,  fille 
d’Isaae-.\nge,  empereur  de  Constantinople.  Mais  dans 
cette  année,  vers  la  fin  d’avril,  Henri  VT  entra  hostile- 
ment dans  le  royaume  de  Naples  pour  recouvrer  l’héri- 
tage de  sa  femme  Constance  ; il  porta  la  désolation  dans 
ces  riches  provinces,  dont  il  incendiait  les  villes  et  les 
châteaux.  Pour  la  seconde  fois,  les  maladies  causées  par 
la  clialeur  de  la  saison  détruisirent  l’armée  allemande. 
Henri,  au  mois  de  septembre,  se  relira,  par  Gènes,  en 
Allemagne.  Constance,  qu’il  avait  laissée  h Salerne,  fut 
livrée  à Tancrède  par  les  habitants  de  cette  ville,  et  con- 
duite à Païenne.  Mais  Tancrède  vit  en  elle  une  proche 
parente  et  non  point  une  rivale  : après  ra\'oir  traitée 
quelque  temjis  en  reine  à sa  cour,  il  la  renvoya,  en  1 1 92, 
comblée  de  présents,  vers  son  mari,  sans  mettre  aucune 
condition  à la  liberté  qu’il  lui  rendait.  La  guerre  se 
continua  en  effet  entre  les  officiers  de  Henri  VT  et  le  roi 
Tancrèdc.  Ce  dernier  s’avança  jusqu’à  Pescara,  et  ré- 
duisit à l’obéissance  Richard,  comte  de  Célano;  mais 
obligé  de  retourner  en  Sicile,  il  laissa  les  troupes  impé- 
riales reprendre  l’avantage  en  son  absence.  Dans  une 
troisième  campagne,  en  H 93,  il  combattit  avec  succès 
Conrad  Mosen  in  Ccrvcllo,  général  de  Ilcni  i VI;  à la  fin 
de  l’année,  de  retour  en  Sicile,  il  eut  la  douleur  d’y 
voir  mourir  son  fils  aîné  Roger.  Sa  santé,  qui  avait  dé- 
jà souffert  quelques  atteintes  durant  la  précédente  cam- 
pagne, ne  résista  point  à ce  nouveau  malheur;  il  mourut 
au  commencement  de  l'année  1194-,  laissant  la  reine 
Sibille  tutrice  de  son  second  fils  Guillaume  IIl. 

TVrvCRÈDE.  royrs  ROHAN. 

TANDY  (James  NAPPER).  Vaye^  NAPPER. 

TANNEGUI  DU  CUATEL,  l’un  des  plus  \ aillants 
capitaines  du  lli®  siècle,  descendait  d’une  ancienne  et 
illustre  maison  de  Bretagne.  Dès  sa  première  jeunesse, 
il  montra  des  inclinations  guerrières,  et  se  signala  par 
divers  exploits.  Son  frère  ainé,  Guillaume,  ayantété  tué, 
en  14.04,  par  les  Anglais,  devant  l’ilede  Jersey,  il  des- 
1 cendit  sur  les  côtes  d’.VnsIeterre,  suivi  de  400  cheva- 
liers  bretons,  et  revint  chargé  d’un  immense  butin.  Il 
j entra,  peu  de  temps  après,  au  service  du  duc  d’Or- 
I léans,  qui  le  nomma  son  premier  chambellan.  Après  la 
1 mort  de  ce  pi-ince,  assassiné  par  le  duc  de  Bourgogne, 
1 il  accom|)agna  Louis,  que  les  Napolitains  invitaient  à re- 
, Conquérir  son  trône,  et  contribua  beaucoup  aux  succès 
I Jiasjagcrs  que  celui-ci  obtint  sur  Ladislas,  sou  compéti- 
i leur.  A son  retour  de  celte  expédition,  le  Dauphin  le  [(rit 
I a son  service,  et  le  nomma  maréchal  de  Guicnne.  Eu 
■1415,  il  fut  revêtu  de  lu  charge  importante  de  prévôt 
de  Paris.  Il  déjoua  plusieurs  complots  des  Bourgui- 
I gnons,  et  notamment , en  1416,  une  conspiration  dont 
I les  chc's  expièrent  leur  ei  inic  dans  les  supplices.  Mais 
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malgré  son  infatigable  surveillance,  il  ne  pût  cmpccKcr 
des  traîtres  de  se  glisser  dans  le  palais,  et  de  choisir 
leurs  victimes  dans  la  famille  royale.  Le  dauphin  Louis 
et  Jean,  son  frère,  moururent  de  poison,  à quelques 
mois  d’intervalle.  11  ne  restait  plus  h la  France  qu’un 
seul  descendant  de  scs  rois,  quand  un  complot,  tramé 
jiar  quelques  citoyens  obscurs,  livra  Paris  aux  Bourgui- 
gnons. Averti  du  danger  par  les  cris  de  victoire  des  con- 
jurés, Tannegui  vole  à l’iiôtel  du  Daiiphin,  l’emporte 
dans  ses  bras  à la  Bastille,  et  le  conduit  ensuite  à Melun. 
Dès  qu’il  a mis  en  sûreté  ce  précieux  dépôt,  il  revient  à 
Paris,  espérant  surprendre  les  Bourguignons  : mais  un 
combat  s’engage  dans  la  rue  Suint-Antoine.  Les  Orléa- 
nais, commandés  par  Tannegui,  n’échappent  qu’avec 
peine  à une  populace  furieuse.  Quatre  mille  victimes  ne 
peuvent  assouvir  sa  rage.  La  guerre  civile  étale  ses 
horreurs  d’un  bout  à l’autre  du  royaume.  Les  Anglais, 
profitant  de  ces  discordes,  s’emparent  de  la  Normandie  ; 
et  pour  que  rien  ne  manque  aux  malheurs  de  la  France, 
la  famine  et  la  peste  déciment  ceux  que  le  fer  a épar- 
gnés. Les  deux  partis  sentent  également  le  besoin  d’une 
réconciliation.  Tannegui  cet  chargé  par  le  Dauphin  de 
négocier  avec  le  duc  de  Bourgogne,  pour  l’empêcher  de 
s’allier  aux  Anglais.  Une  entrevue  des  deux  princes  est 
fixée  à Montereau.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  ne  s’y  rend 
qu’avec  répugnance,  y est  assassiné.  Du  Chatcl  avait-il 
conseillé  ce  crime,  et  s’en  est-il  rendu  le  comj)Iicc?  Les 
historiens  bourguignons  l’accuscut  tous  sans  hésiter; 
mais  Tannegui,  dont  on  ne  peut  révoquer  en  doute  la 
loyauté,  jura  sur  son  honneur  que  le  meurtre  du  duc 
de  Bourgogne  n’avait  point  été  prémédité  et  s’offrait  de 
maintenir  son  serment  j)ar  les  armes  contre  deux  cheva- 
liers. Aucun  ne  se  présenta  j)Our  relever  le  défi.  C’est, 
d’après  les  idées  du  temps,  une  preuve  qu’on  n’était  pas 
convaincu  qu’il  fût  réellement  coupable.  Une  enquête 
fut  faite  par  les  officiers  du  duc  de  Bourgogne;  des  té- 
moins furent  entendus;  et  Saint-Foix,  après  avoir  exa- 
miné leurs  dépositions,  déclare  Du  Chalel  et  le  Dauphin 
innocents  du  meurtre  de  Jean  sans  Peur.  C’est  aussi 
l’opinion  de  Voltaire;  mais  le  nouvel  historien  des  ducs 
de  Bourgogne  n’a  pas  cru  de\oir  absoudre  la  mémoire 
de  Tannegui  d’une  si  grave  accusation.  Tannegui  par- 
tagea la  disgrâce  du  Dauphin,  déshérité  par  son  père,  et 
le  suivit  dans  le  midi  de  la  France,  seule  partie  du 
royaume  qui  pût  encore  lui  donner  un  asile.  Ce  prince, 
en  arrivant  au  trône,  récompensa  la  fidélité  de  Du  Cha- 
tcl, en  l’élevant  aux  premiers  emplois.  S’il  était  vrai 
comme  le  dit  Pasquicr,  que  Tannegui,  dans  une  assem- 
blée du  conseil,  eût  tué  de  sa  propre  main  le  comte 
dauphin  d’Auvergne,  cet  acte  de  violence  ternirait  toutes 
ses  qualités;  mais  la  chronologie  des  comtes  d’Auver- 
gne, par  Savaron,  prouve  que  Pasquier  était  mal  infor- 
mé. Les  courtisans  ne  purent  voir  sans  jalousie  la  fa- 
veur de  du  Chalel.  Le  connétable  de  Richemont  exigea 
son  renvoi.  Charles  VII  rc.ffisa  de  se  priver  d’un  servi- 
teur dont  il  connaissait  le  dévouement;  mais  Tannegui, 
sentant  que  ce  sacrifice  était  nécessaire  au  bien  de 
l’Etat,  déclara  son  intention  de  se  retirer  en  Pi  ’ovenee  ; 
et  rien  ne  fut  capable  d'ébranler  sa  résolution.  Le  roi 
lui  donna  des  gardes  pour  sa  sûreté  dans  le  voyage,  et 
le  nonnna  sénichal  de  Bcaucaira,  où  il  fixa  sa  denicui  e. 
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Eli  ^■143,  il  /ut  iiommi:  gran;!  sénéchal  de  Provence. 
Cinq  ans  après,  il  sc  rendit  â Rome  avec  le  titre  d’ani- 
liassadeur.  A son  retour  de  cette  mission  honorable, 
il  mourut,  en  1449,  à l'àge  d’environ  80  ans,  avec 
la  réputation  d’un  grand  capitaine  et  d’un  politique 
habile. 

TAINWEGLI  DU  CIIATEL,  vicomte  de  la  Bel- 
licre,  neveu  du  précédent,  était  fils  puîné  d’Olivier  Du 
Chatel,  chambellan  du  duc  de  Bretagne.  Son  oncle,  qui 
n’avait  point  d’héritier,  se  chargea  de  le  former  dans 
l’art  de  la  guerre,  et  de  l’inslruire  des  usages  de  la  ehe- 
valerie.  Il  lut  l’un  des  tenants  du  tournois  célébré  en 
1449,  à Tarascon  , en  présence  du  bon  roi  René.  I.’af- 
fcction  que  Charles  VII  portait  au  grand  sénéchal  de 
Provence  s’étendit  sur  son  neveu,  qu’il  fit  grand  maître 
de  son  écurie.  A cette  charge,  Tannegui  joignit  celle  de 
lieutenant  du  Languedoc,  et  en  cette  qualité,  il  solli- 
cita, plusieurs  fois,  des  états  de  la  province,  une  aug- 
menlalion  d’impôts  que  les  circonstances  rendaient  ne- 
cessaire. Au  moment  de  la  mort  de  Charles  VII,  tous  les 
courtisans  désertèrent  le  palais,  empresses  d’aller  por- 
ter leurs  hommages  au  nouveau  roi  (Louis  XI),  qu’ils 
avaient  si  souvent  desservi  près  de  son  père.  Tannegui 
seul  resta  près  du  corps  de  son  bienfaiteur.  11  donna  les 
ordres  pour  ses  obsèques,  et  y dépensa  50,000  écus, 
qui  ne  lui  furent  remboursés  qu’au  bout  de  10  ans. 
Après  avoir  rempli  ce  triste  devoir,  il  jiartit  jiour  la 
cour  du  duc  de  Bretagne,  François  II,  qui  le  nomma 
grand  maître  de  son  hôtel.  Il  rendit  d’importants  ser- 
vices à ce  prince;  mais  ayant  osé  lui  représenter  que 
son  goût  excessif  pour  les  femmes  l’avilissait  aux  yeux 
de  scs  sujets,  il  encourut  sa  disgrâce,  et  fut  oblige  de  se 
réfugier  en  France.  Louis  XI,  désirant  l’attacher  à son 
service,  lui  rendit  la  ciiargc  de  grand  maître  des  écu- 
rîcs;  et  deux  après  (1408),  le  nomma  gouverneur  du 
Roussillon,  qnc  le  roi  d’Aragon  lui  avait  engagé  pour 
500,000  écus  d’or.  Le  vicomte  de  la  Bellière  (c’est  le 
nom  que  portait  alors  Tannegui)  fut  l’un  des  premiers 
chevaliers  de  l’ordre  de  Saint-Hlichcl.  Employé  tour  à 
tour  par  Louis  XI  dans  les  guéries  et  dans  les  négocia- 
tions, il  justifia  partout  la  confiance  que  lui  accordait  ce 
prince  soupçonneux.  L’ayant  accompagné  au  siège  de 
Bouchain , tandis  qu’il  examinait  les  fortifications  avec 
le  roi  qui  s’appuyait  sur  son  épaule,  il  fut  atteint  d’un 
coup  de  fauconneau.  Sentant  sa  blessure  mortelle,  il 
dicta  scs  dcrnièi'cs  volontés,  et  expira  dans  les  dci  niers 
jours  de  mai  1477. 

TAINIHEll  (.\dam),  jésuite,  professeur  de  théologie  à 
Vienne  et  chancelier  de  l’université  de  Prague,  né  en 
IS72à  Inspruck,  mort  eu  lli5S2,  a publié  de  nombreux 
ouvrages,  entre  autres  : Aslnluyla  sacra,  Ingolstadt, 
I (i:2 1 , in-fol. 

TAIMNEK  (M.VTIIIAS),  jésuite,  né  à l’ilscn  (Bohême), 
en  1050,  mort  à Prague  au  commencement  du  18"  siè- 
cle, fut  recteur  du  collège  de  cette  ville,  après  l’avoir 
clé  de  celui  d’Olmutz,  et  provincial  à Rome.  Entre 
autres  écrits,  on  a de  lui  : Societus  Je.'H  ud  sau- 

f/ulnis  et  vitœ  fjrof usiouc)»  in  Europâ,  Asid,  Afrkd  et 
Americâ  mililaiis,  sive  vitœ  cl  mortes  eoruiii  qui  in  causù 
fJri  interfeeti  sunt,  Prague,  1075,  in-fol. 

TAINÎ^iEll  (BEii.vAnu),  né  à Prague,  voyagea  dans 


plusieurs  contrées  de  l’Europe,  et  fut  nommé,  en  1678, 
gentilhomme  interprète  de  l’ambassade  que  Jean  So- 
bieski,  roi  de  Pologne,  envoya  au  czar  Féodor  Alexic- 
vitsch.  La  relation  qu’il  a lais.séc  de  cette  ambassade  fait 
connaître  les  mœurs  des  Moscovites  à cette  époque;  elle 
est  intitulée:  Lerjatio  polono-lithuanica  in  Moscoviam,  etc., 
à teste  ocutato,  Bern.  Leop.  Franc.  Tannero,  Nurem- 
berg, 1()89,  in-4'>. 

TANNEK  (Thomas),  biographe  anglais,  archidiacre 
de  Norwich  , chanoine  du  chapitre  de  Christ  d’Oxford, 
évêque  de  Saint-Asaph,  né  en  1074,  mort  à Oxford  en 
1755,  a laissé:  Bibliotheca  britannico-hihernica , sive  de 
Scriploribus  qui  in  Anylid,  Scotid  cl  Iliberitid  ad  sæ- 
culiXVlI  iiiitium  floruerunt,  Londres,  1748,  in-fol.: 
c'est  l’ouvrage  le  plus  complet  qui  existe  sur  l’histoire 
littéraire  d’Angleterre. 

TANNEVOT  (Alexandre),  né  en  1692  à Versailles, 
obtint  la  place  de  premier  commis  des  finances,  cl 
mourut  en  1775,  avec  le  titre  de  censeur  royal.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  de  poésies  assez  médiocres, 
parmi  lesquelles  on  ne  cite  plus  qu’une  chanson  sur  le 
livre  de  l'esprit  d’Helvétius.  Celte  chanson,  un  peu 
longue,  SC  trouve  perdue  dans  les  Poésies  diverses  de 
Tannevot,  1752,  in-12;  nouvelle  édition,  1766,  2 vol. 
in-12. 

TANSILEO  (Louis),  poète  italien,  né  vers  1510  à 
Venosa,  mort  à Teano  (royaume  de  Naples)  en  1 508,  fut 
le  eontemiiorain  de  l’Arioste  cl  du  Tasse,  auxquels  il 
peut  cire  comjiaré  pour  l’harmonie,  le  choix  des  expres- 
sions et  le  charme  du  style,  qualités  d’autant  plus 
étonnantes  qu’il  passa  une  partie  de  sa  vie  dans  les 
camps  et  à la  suite  de  don  Garcia,  fils  de  don  Pèdre, 
vice-roi  de  Naples.  Son  poème  le  plus  connu,  mais  qui 
n’est  pas  le  meilleur,  est  il  Veiidemmiatorc,  Naples, 
1554,  in-4'’,  traduit  en  français  par  Mercier  (de  Com- 
pïègne), sous  ce  litre  : le  Jardin  d’ Amour,  ou  le  Vendan- 
yeur,  Taris,  1798,  in-12;  le  Lagrime  di  san  Piet-o, 
Vicho,  1585,  in-4“,  ont  été  traduits,  ou  plutôt  imités 
en  vers  par  Malherbe;  la  Balia,  pnemetlo,  etc.,  Verceil, 
1707,  in-8“  ; H Podere,  Turin,  1769,  in-12.  Ces  deux 
derniers  poèmes  sont  les  meilleurs  de  Tansillo. 

TAN  T.\Ü-TSÏ,  l’un  des  plus  grands  ministres  et 
des  |)lus  habiles  généraux  qu’ait  eus  la  Chine,  florissait 
au  commencement  du  5"  siècle  de  l’ère  chrétienne,  sous 
les  premiers  empereurs  de  la  jielitc  dynastie  des  Soung. 
Son  courage  et  scs  talents  le  firent  connaître  d’On-ty, 
fondateur  de  cette  dynastie,  qui  l’éleva  aux  premiers 
cm|iiuis  de  l’armée.  Lors  de  son  avènement  au  trône,  ce 
prince  le  créa  ministre  de  la  guerre,  cl  lui  laissa  le  soin 
de  distribuer  aux  ollieicrs  et  aux  soldats  des  récom|)cnscs 
proportionnées  à leurs  services.  Tan-tao-tsi  justifia  la 
confiance  de  son  souverain,  et  mérita  l’estime  publique 
par  la  sagesse  de  ses  mesures  cl  par  son  désintéresse- 
ment. ün-ty  mourut  en  422,  après  avoir  donné  la  ré- 
gence de  l’empire  à scs  quatre  princi()aux  ministres,  en 
attendant  la  majorité  de  Chao-ty,  son  fils  aîné,  qu’il  avait 
établi  son  succe-seur.  Les  vices  de  ce  jeune  prince 
l’ayanl  fait  juger  indigne  du  trône,  les  régents  lui  sub- 
stituèrent Ouen  ty,  l’un  de  ses  frères.  Trois  des  minis- 
tres craignant  que  Chao-ly  ne  tentât  de  reprendre  l’aii- 
lorilé  , résolurent  de  le  faire  mourir;  cl  malgré  les 
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rcprésentalions  <le  Tan-tao-tsi,  qui  ne  partageait  pas 
leur  manière  de  voir,  ils  exécutèrent  un  crime  qu’ils  ju- 
geaient nécessaire  à la  tranquillité  de  l’État.  Le  nouvel 
empereur  ne  pouvait  pas  conserver  à sa  cour  les  meur- 
triers de  son  frère  : il  les  dépouilla  de  leurs  emplois,  et 
les  exila.  Ceux-ci,  craignant  qu’il  ne  portât  plus  loin  la 
vengeance,  prirent  les  armes.  Celte  sédition  fut  étouffée 
promptement  j)ar  Tan-lao-lsi,  que  l’empereur  avait  in- 
vesti de  toute  sa  confiance.  Tout  le  temps  qu’il  fut  à la 
tête  de  l’armée,  il  comprima  les  rebelles,  et  battit  les 
Tartares.  L’envie  parvint  cependant  à rendre  sa  fidélité 
suspecte.  Ouen-ty,  alors  malade,  se  laissa  persuader  que 
son  général  n'attendait  que  sa  mort  pour  s’emparer  du 
trône  au  préjudice  de  l’héritier  légitime.  Mandé  à la 
cour,  sous  quelque  prétexte,  Tan-tao-tsi,  fut  retenu  pri- 
sonnier. Il  prévit  sur-le-champ  le  sort  qui  le  menaçait, 
et  dépouillant  les  marques  de  sa  dignité,  qu’il  foula  aux 
pieds  : u On  en  veut,  dit-il  à mes  jours;  mais  en  me  fai- 
sant mourir  on  renverse  le  boulevard  de  l’empire.  » 
L’emjjereur,  dont  la  santé  se  rétablissait,  se  refusait  de 
croire  à la  trahison  du  guerrier  qui  lui  avait  donné  tant 
de  preuves  d’attachement;  mais  enfin,  vaincu  parles 
importunités  des  courtisans,  il  signa  son  arrêt  de  mort, 
en  -lâfi.  L’invasion  des  Tartares  ne  larda  pas  à venger 
Tan-tao-tsi,  que  ses  vertus  rendaient  digne  d’une  meil- 
leure fin.  On  trouve  une  Notice  sur  ce  guerrier  célèbre, 
dans  les  Mémoires  sur  les  Chinois , v,  72-80. 

TAiNT.VLK,  chef  des  Lusitaniens,  réunit  tous  les 
suffrages  ajjrès  l'assassinat  de  Viriatbe,  et  fut  élu  géné- 
ralissime des  troupes  lusitaniennes;  mais  moins  heureux 
que  son  préiléccsseur,  il  entreprit  imprudemment  le 
siège  de  Ségontia,  et  se  vit  bientôt  enveloppé  par  l’armée 
de  Servilius  Cépion.  Tantale  fut  obligé  de  mettre  bas  les 
armes  avec  toute  son  armée,  l’an  141  avant  J.  C.,  à con- 
dition cependant  que  les  Romains  donneraient  à ses  sol- 
dats des  terres  à cultiver  pour  qu’ils  pussent  subsister 
sans  cire  forcés  de  se  livrer  au  brigandage. 

TAI>TAIl.VIM  (Mo’ixEDDiN-AcHMED) , poète  arabe, 
professait  à Bagdad  du  temps  de  Nizam-Abmouk , mort 
en  10.01.  Il  composa  en  l’honneur  de  ce  prinee  un 
poëme  vanté  dans  tout  l’Orient,  publié  par  Sacy  dans  sa 
Chreslumathicj  avec  une  traduction  française,  faite  d’a- 
près le  manuscrit  arabe  de  la  bibliothèque  royale  de  Pa- 
ris, d’après  deux  autres  manuscrits,  l’un  de  la  bibliothè- 
que Bodléienne,  n®  1274,  l’autre  de  la  bibliothèque  de 
Leyde,  n“  1637,  et  d’après  un  commentaire  qui  se 
trouve  avec  ce  dernier  manuscrit. 

TAIMJCCI  (BEnNARo),  ministre  napolitain,  né  en 
1698  à Stia  en  Toscane,  se  fit  de  bonne  heure  une  sorte 
de  réputation  en  Italie  par  la  chaleur  qu’il  mit  à soute- 
nir les  prétentions  bien  connues  de  Pise  , relativement  à 
la  découverte  des  Pandectes.  Plus  tard,  pour  satisfaire 
don  Carlos  qui,  prêt  à punir  un  criminel,  avait  été  un 
moment  arrêté  par  l’inviolabilité  des  temples,  il  se  char- 
gea de  prouver  que  le  droit  d’asile  est  une  violation  des 
lois  divines  et  humaines.  Ce  fut  l’origine  dosa  fortune. 
Il  accompagna  don  Carlos  à la  conquclc  du  royaume  de 
Naples,  et  devint  son  premier  ministre  quand  le  jirince 
fut  devenu  roi.  Des  innovations  nombreuses  et  non  pré- 
parées, des  attaques  imprudentes  contre  le  pouvoir  pon- 
tifical et  les  privilèges  de  la  noblesse,  des  ordonnances 


arbitraires  mises  trop  souvent  à la  place  et  au-dessus 
des  arrêts  rendus  par  les  tribunaux,  un  code  demeuré 
presque  inconnu  au  peuple  pour  lequel  il  fut  rédigé,  un 
syslè/ue  financier  fondé  tout  entier  sur  des  lois  fiscales, 
les  savants  les  plus  recommandables  oubliés,  ou  dédai- 
gnés, ou  repoussés,  tels  furent  les  actes  qui  signalèrent 
son  long  ministère.  Tanucci  exerça  une  influence  plus 
réelle  et  plus  funeste  lorsque,  resté  dépositaire  de  la 
confiance  de  son  maître  appelé  à succéder  en  Espagne  à 
Ferdinand  VI,  il  entoura  le  jeune  monarque  d’hommes 
médiocres,  se  flattant  ainsi  de  se  perpétuer  dans  le  pou- 
voir. Il  dut  d’abord  le  partager  avec  les  membres  d’un 
conseil  de  régence  que  Charles  III  avait  institué  par  son 
acte  de  renonciation  du  6 octobre  1759.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à l’emporter  sur  ses  collègues;  et  ce  fut  pendant  la 
minorité  du  roi,  que,  fort  de  l’appui  du  cabinet  de  Ma- 
drid, il  entreprit  de  soustraire  le  royaume  à toute  dé- 
pendance du  saint-siège.  Il  profita  de  l’atteinte  portée 
au  pouvoir  spirituel  par  l’expulsion  des  jésuites,  par  les 
démêlés  de  Clément  XIII  avec  la  cour  de  Parme,  et  par 
des  clameurs  qu’excita  en  Europe  l’apparition  de  la 
bulle  In  cæna  üomini,  pour  ordonner,  en  1769,  l’oc- 
cupationde  Bénévent  et  de  Pontc-Corvo,  à l’exemple  de 
la  France,  qui  avait  pris  possession  d’Avignon.  Ce  pre- 
mier acte  d’hostilité  fut  le  signal  d’une  guerre,  que  Ta- 
nucci conduisit  avec  plus  de  témérité  que  de  raison.  En 
1772,  il  essaya  de  s’emparer  des  duchés  de  Castro  et  do 
Ronciglione,  en  faisant  valoir  les  droits  du  roi  de  Na- 
ples comme  héritier  des  Fariièsc;  il  supprima  ensuite  un 
grand  nombre  de  couvents  en  Sicile,  distribua  des  ab- 
bayes, suscita  des  querelles  sur  la  nomination  des  évê- 
ques, sur  leur  juridiction,  et  presque  sur  leurs  devoirs. 
Cette  conduite  altéra  la  bonne  intelligence  qui  régnait 
entre  la  cour  deNaples  et  le  saint-siège,  et  qui  paraissait 
cimentée  par  le  concordat  de  1741 . On  perdit  méme^tout 
espoir  de  conciliation  lorsqu’on  menaça  pour  la  première 
fois  de  supprimer  l’hommage  de  la  haquenéc;  et  l’on  no 
sait  pas  où  l’esprit  novateur  du  ministre  se  serait  ar- 
rêté, si  le  mariage  entre  Ferdinand  et  une  archiduchesse 
d’Autriche  n’avait  pas  affaibli  son  crédit,  la  nouvelle 
reine  l’ayant  regardé,  dès  le  premier  instant,  comme  le 
seul  obstacle  à l’accomplissement  de  ses  projets.  Après 
avoir  lutté  quelque  temps  contre  l’ascendant  toujours 
croissant  de  cette  princesse,  le  favori  de  Charles  III  dut 
se  retirer  le  jour  où  elle  se  présenta  au  conseil  avec  tous 
les  avantages  d’une  mère  qui  venait  de  donner  un  héri- 
tier au  trône.  Tanucci,  remplacé  (octobre  1776)  par  le 
marquis  de  la  Sambuca,  ancien  ambaseadeur  à la  cour  de 
Vienne,  eut  assez  d’esprit  pour  prévoir  les  maux  dont 
le  royaume  était  menacé;  mais  ayant  à se  reprocher  de 
n’avoir  pas  assuré  le  bonheur  d’une  nation  par  des  insti- 
tutions sages  et  durables,  il  descendit  au  tombeau,  en 
regrettant  les  honneurs  perdus,  plutôt  que  le  bien  qu’il 
n’avait  pas  su  faire.  Il  mourut  à Naples,  le  29  avril 
1785.  On  a de  lui  : EpUlola  de  Candeitis  pisanis  in 
Amalphitanâ  dircctione  moeuliSj  ad  acudeiuicos  Elrucos, 
in  qitâ  confulantur  qnœ  Guidn  Grandius  opposuil , etc., 
Florence,  1731, 2 vol.  in-4®. 

TAPLIN  (Guillaume),  chirurgien  vétérinaire  an- 
glais, mort  en  1807,  fit  faire  à son  art  de  grands  jiro- 
grès.  On  a de  lui  : Observations  pratiques  sur  les  tdes- 
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tifi  s faites  aux  chevaux  par  des  épines,  etc.,  I7!)0,  in-8'*j  | 
Compendium,  un  Traité  abrégé  de  la  ferrure  pratique  et 
expérwuntale,  J7!)6,  etc. 

TAPPLU  (Ri'Eward),  doyen  et  chancelier  de  l’iini- 
versilé  de  Louvain , ne  à Enkliuyscn , fut  envoyé  par 
(iharIcs  Quint  au  concile  de  Trente,  dé])loya  toute  sa 
vie,  en  faveur  de  la  doctrine  catholique,  le  zèle  le  plus 
j)ur,  soutenu  par  les  plus  rares  connaissances,  cl  mou- 
rut à 7:2  ans,  en  dboO,  à Bruxelles,  où  il  avait  été  appelé 
par  Philippe  11.  Scs  OEavres  ont  été  recueillies  à Co- 
logne, 11)82,  in-fol.;on  y distingue:  Explicatio  arlicu- 
liiriim  ficullalis.  Dans  sa  préface,  l’auteur  fait  voir  d’une 
manière  claire  et  solide,  que,  depuis  les  apôtres,  l’Eglise 
a constamment  fait  usage  de  l’autorité  i[uc  J.  C.  lui  a 
confiée,  et  qu’elle  a décidé  en  dernier  ressort  les  ques- 
tions qui  se  sont  élevées  parmi  les  fidèles. 

TAlt AîîOLOIJS  (.\EI-PACHA,  surnommé),  parce 
qu’il  était  de  Tripoli,  fut  fait  grand  vizir  par  Achmet  IF, 
en  I(i95.  Son  ministère  fut  remarquable  par  la  prise  de 
Scio,  dont  les  Vénitiens  s’emparèrent,  et  par  le  pillage 
de  la  caravane  de  la  Mecque,  fait  par  les  Arabes.  A la 
mort  d’Acbmet,  Tarabolous-.\li,  qui  n’avait  ni  moyens, 
ni  adresse,  crut,  à l’exemple  de  quchiues-uns  de  scs  pré- 
décesseurs, pouvoir  placer  sur  le  tronc  un  souverain  de 
son  eboix.  Il  ])rélcndit  y élever  Ibrahim,  fils  d’Achmet, 
prince  âgé  seulement  de  5 ans,  sous  le  nom  duquel  il 
csijérail  gouverner  : il  était  appuyé,  dans  ses  vues  et 
son  ambition,  par  le  mufti.  Leur  plan  n’eut  pas  de  suc- 
cès ; et  Ions  deux  furent  forcés  de  se  prosterner  aux 
pieds  de  Mustapha  II,  lors  de  sa  jiroclamation,  en  1 C93. 

Le  nouveau  souverain  dissimula  son  ressentiment;  mais 
dès  la  même  année  le  mufti  fut  déposé,  et  le  grand  vizir 
Tarabolous  étranglé , sous  prétexte  de  malversation  : il 
ne  laissa  que  la  réputation  d’un  fripon  et  d’un  ambitieux 
maladroit. 

TARAFAII  (Amrou-ben-Alabad)  est  l’auteur  de  l’un 
des  sept  poèmes  arabes  connus  sous  le  nom  de  31oalla- 
kah.  Livré  aux  plaisirs  et  à la  poésie,  aimatit  et  cherchant 
les  combats,  sans  aucun  souci  de  l’avenir,  Tarafah  dis- 
sipa son  patrimoine  et  s’attira,  par  sa  conduite  déréglée, 
la  malveillance  de  sa  famille.  Il  ne  dément  point  scs 
jH'ncbants  voluptueux  dans  le  poème  que  nous  possédons 
de  lui.  La  brièveté  de  la  vie,  l’égalité  que  la  mort  met 
entre  le  libertin  et  le  sage  qui  cultive  la  vertu,  sont  l’ob- 
jet de  ses  chants  et  les  motifs  par  lesquels  il  prétend  se 
justifier.  Tarafah,  qui  vivait  près  de  la  naissance  de 
Mahomet,  c’csl-à-dirc  vers  la  fin  du  ü®  siècle  de  notre 
ère,  mourut  à l’àfc  de  20  ans,  par  la  perfidie  d’.Amrou, 
roi  de  Hira.  On  raconte  que  ce  poète  et  son  oncle  Mota- 
lammes,  ayant  fait  des  vers  satiriques  contre  un  des  rois 
de  llira,  en  Arabie,  ce  [)rince,  pour  se  venger,  leur 
donna  des  lettres  cachetées,  avec  ordre,  à l’un  de  scs  gou~ 
xerneurs,  auquel  ils  devaient  les  remettre,  de  tuer  les 
porteurs.  Motalanimcs,  plus  rusé,  ouvrit  la  lettre  cl  ne 
la  remit  point;  Tarafah,  qui  voulut  s’acquitter  de  la 
commission,  obéit  et  en  fut  la  victime.  Le  savant  Ileiske 
a publié  à Lcydc,  en  1742,  sa  Muatlakah,  avec  une  tra- 
duction latine,  des  gloses  arabes,  un  prologue  et  des 
notes  remplies  d’érudition.  Cet  ouvrage  donne  lieu  de 
regretter  que  Rciske  n’ait  pas  laisse  le  recueil  entier  des 
Moallakahs. 


TARAISE,  patriarche  de  Constantinople,  était  né 
dans  cette  ville  au  milieu  du  8®  siècle,  de  parents  ])alri-  i 
ciens.  Son  père  se  nommait  George,  et  sa  mère  Eucratie. 

I.cs  talents  qu’il  annonça  de  bonne  heure  lui  ouvrirent 
la  carrière  des  emplois.  11  fut  revelu  de  la  dignité  de 
consul,  et  devint  ensuite  premier  secrétaire  d’Etat.  Après  ( 
la  mort  du  ])atriarche  Paul,  l’impératrice  Irène  jeta  les  li 
yeux  sur  Taraise  pour  lui  succéder.  11  se  défendit  d’ac-  ( 
ceplcr  cette  charge,  donnant  pour  motif  de  son  refus 
qu’ayant  vécu  jus(|u’aIors  dans  le  monde,  il  n’avait  pas 
les  qualités  d’un  prélat.  Mais  Irène  ayant  insisté,  Ta- 
raise fut  obligé  fie  se  soumettre.  Toutefois  il  exigea  qu’un 
concile  général  fût  assemblé  pour  mettre  fin  aux  dés- 
ordres occasionnés  par  les  iconoclastes.  11  fut  consacré 
le  jour  de  ISoèl,  l’an  784  ; cl  il  s’empressa  d’adi'esscr  sa 
|)rofession  de  foi  au  j)ape  Adrien  et  aux  évêques  d’.Asic. 

Le  concile  s’ouvrit  le  1®®  août  780,  à Constantinople, 
dans  l’église  des  Saints-Apôtres;  mais  la  violence  des 
iconoclastes  ayant  empêché  les  Pères  de  délibérer,  il  fut 
transféré,  l’année  suivante,  a Nicée,  où  Taraise  se  ren- 
dit accompagné  des  légats  du  pape  et  des  députés  des 
églises  d’Orienl.  Ce  concile  condamna  l’hérésie  des  ico- 
noclastes, et  rétablit  le  culte  des  images.  Taraise  s’em- 
pressa de  faire  exécuter  celle  décision.  Plein  de  zèle  pour 
le  maintien  de  la  discipline  apostolique,  il  fit  disparaitre 
tous  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  l’adminislration 
(les  choses  saintes,  et  condamna  les  simoniaques.  Il  ban- 
nit le  luxe  de  sa  table  cl  de  sa  maison  , assigna  sur  scs 
revenus  des  sommes  sulTisantes  pour  subvenir  aux  besoins 
des  pauvres,  qu’il  visitait  fréquemment,  et  se  consacra 
tout  entier  à l’instruction  des  peuples.  Taraise  s’opposa 
vivement  au  dessein  de  Constantin  de  répudier  son 
épouse  pour  placer  sur  le  trône  une  des  suivantes  d’Irène, 
sa  mère;  mais  il  n’osa  pas  excommunier  ce  prince,  dans^,; 
la  crainte  qu’il  ne  se  déclarât  |)our  les  iconoclastes.  Celte  i 
condescendance,  qui  fut  regardée  comme  une  faiblesse,  ' 
ne  le  garantit  point  de  la  haine  de  l’empereur.  S’il  ne 
fut  pas  forcé  d’abandonner  son  si('gc,  il  cul  la  douleur  de 
voir  scs  proches  bannis,  et  les  domestiques  qui  lui  témoi- 
gnaient de  rallachemcnt,  remplacés  par  de  vils  csiiions.  , 
Malgré  les  infirmités  dont  il  était  accablé,  il  remplit  tous  i 
ses  devoirs,  avec  le  même  zèle,  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  • 
en  80G,  le 25  février,  jour  où  l’Église  honore  sa  mémoire 
d’un  culte  particulier.  Scs  restes  furent  déposés  dans  un 
monastère  qu’il  avait  fondé  sur  les  rives  du  Bosphore. 

TAU.itüET.  Voyez  FLASSAINS. 

T.VRBE  (Pierre-IIardoi'in),  né  à Sens,  le  28  décem- 
bre 1728,  acquit,  en  17132,  l’imprimerie  du  diocèse,  et  i 
s’occupa,  dès  celle  épo(|ue,  de  recherches  historiques  sur 
la  ville  et  le  diocèse  de  Sens.  L(^  Dictionnaire,  des  anony- 
mes le  désigne,  sous  le  n"  453,  comme  auteur  de  l’-lf- 
manneh  historique  du  ilioccse.  de  Sens,  qu’en  effet  il  rédigea  I 
pendant  19  ans,  de  17C3à  1781  inclusivement.  A j)ar-  i 
tir  de  l’an  1782  jusqu’en  1790,  le  même  ouvrage  a été  : 
rédigé  par  Tarbé  des  Sablons,  auteur  de  Détails  histori- 
ques sur  le  haiitiaye  de  Sens,  publiés,  en  1787,  à la  suite  ; 
d’une  édition  in-4®  de  la  Coutume  de  Sens,  et  d’un  illa- 
nurl  pratique  et  élémentaire  des  poids  et  mesures,  qui  a eu 
un  grand  nombre  d’éditions.  Tarbé  est  mort  le  8 juil- 
let 1784,  laissant  plusieurs  enfants  parmi  lesquels,  ou- 
tre les  deux  aines  dont  les  articles  suivent,  nous  cite- 
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rons  TARDÉ  DES  SABLONS,  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  et  déjà 
cilé.arliele  Bailly,  pour  la  fermeté  qu’il  déploya,  comme 
maire  de  Melun,  lors  de  l’arrestation  de  ce  savant.  — 
T.\RBÉ  DE  VAUXCLAIR  fut  inspecteur  général  des  ponts 
et  chaussées,  et  inaitrc  des  requêtes  au  conseil  d’État. 
— TARDÉ  DE  SAINT-IIARDOÜIN,  lieutenant-colonel 
de  cavalerie,  oflicier  de  la  Légion  d’honneur,  mourutle 
2t  décembre  1821.  Ces  trois  frères  ont  obtenu  indivi- 
duellement du  roi,  en  février  181(1,  des  lettres  d’ano- 
blissement. — T.\RBE(Tiiéodoiie),  imprimeur  de  Sens , 
connu  par  son  goût  pour  les  antiquités,  rédigeait,  dès 
17!)5,  VAlmnnach  historique,  et  anecdotique  du  dépar- 
tement de  l’Yonne  et  de  la  ville  de  Sens. 

T.lIlUE  (Lolis-IIardolln),  autre  fils  de  Pierre-Har- 
douin,  né  à Sens,  le  1 1 août  I 755,  resta  de  bonne  heure, 
lui  onzième,  sous  la  surveillance  d’une  mère  tendre  qui 
éleva  avec  soin  sa  famille,  et  eut  le  bonheur  de  la  voir 
prospérer.  Louis-Hardouin,  appelé  dans  les  bureaux  du 
ministère  des  finances,  y obtint  un  avancement  rapide, 
et  devint  ministre  en  1791.  Sa  nomination  eut  tous 
les  sulfragcs;  malheureusement,  à celte  époque,  son 
austère  probité,  son  esprit  droit,  sa  vigilance  active,  ne 
pouvaient  opérer  le  bien,  ni  remédier  aux  maux;  et  il 
était  très-dillicile  aux  autorités  de  concilier  ce  qu’elles 
devaient  au  souverain,  avec  rcxigcnce  des  divers  partis. 
Cependant  il  créa  la  contribution  foncière,  le  plus  beau 
des  systèmes  iiuaml  le  cadastre  aura  produit  les  amélio- 
rations que  demande  l’expérience.  Il  quitta  le  portefeuille 
lorsqu  on  lui  fit  voir  qu’il  ne  pouvait  servir  sa  patrie. 
Le  roi  ne  conservait  pas  moins  de  ce  ministre  un  sou- 
venir très-honorable;  il  lui  écrivit  une  lettre  confiden- 
tielle pour  l’engager  à reprendre  ses  fonctions,  ou  à dé- 
signer celui  qu’il  en  croyait  digne,  s’il  ne  les  acceptait 
point.  Tarbé  se  trouv  a com|iris  dans  le  décret  d’accusa- 
tion rendu  contre  les  ministres,  Duport  du  Tertre,  du 
Portail,  Bertrand  de  Mollcvillc  cl  Montniorin.  Après  le 
10  août,  il  fut  obligé  de  se  cacher  ; mais  il  fut  découvert 
cl  renfermé  jusqu’au  9 thermidor,  qui  lui  rendit  la  liberté 
ajirès  2/  mois  d’angoisses  cruelles.  11  se  retira  alors  aux 
environs  de  Sens  , dans  un  espace  de  quelques  jvieds 
carrés,  où  il  jiossédait  une  modeste  habitation  ; il  y cul- 
tiva les  lettres,  et  s’occupa  à traduire  les  premiers  poêles 
latins.  Livré  exclusivement  à l’élude,  il  demeura  sourd 
à la  voix  du  conseil  des  Cinq-Cents,  qui  le  nomma  can- 
didat au  Directoire,  et  à celle  du  premier  consul  qui, 
après  le  18  brumaire,  l’ajipelait  au  conseil  d’État.  Scs 
principes  ne  lui  permettaient  pas  de  vouer  scs  talents 
aux  dilfércnls  systèmes  de  l’é|)oque.  Néanmoins  le  gou- 
vernement, voulant  honorer  l’intégrité  qu’il  avait  mon- 
trée dans  ses  fonctions,  lui  accorda  une  pension  qu’il 
loucha  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  7 juillet  1801). 

rAUIîE  (Charles),  irère  du  précédent,  ne  à Sens, 
alla  s’établir  à Rouen,  et  y devint  officier  municipal.  En 

1791,  il  fut  nommé  député  de  la  Sciiie-lnférieurc  à l’as- 
semblée législative,  où  il  se  montra  zélé  défenseur  de  la 
constitution  monarchique.  Il  parla  à diverses  reprises 
sur  les  troubles  de  Saint-Domingue,  cl  se  prononça  pour 
les  colons  contre  Brissot  cl  sa  faction.  Le  50  janvier 

1792.  il  s’ojiposa  à une  loi  tyrannique  sur  les  passe-ports. 
En  avril,  il  fut  élu  secrétaire,  vota  jiour  faire  accorder 


au  roi  (1  millions  qu’il  demandait  pour  dépenses  secrè- 
tes, et  combattit  le  plan  de  pétition  pour  la  formation 
d'un  corps  composé  d’anciens  gardes-françaises  et  des 
vainqueurs  de  la  Bastille.  Il  vota  , le  29  mai , contre  le 
licenciement  de  la  garde  du  roi;  repoussa,  le  4 juin,  les 
dénonciations  de  Chabot  contre  le  comité  autrichien,  se 
prononça  vivement  contre  les  députés  Grange-Neuve 
et  Jouneau,  et  demanda  qu’au  lieu  de  rendre  un  decret 
particulier  contre  ce  dernier,  l’assemblée  généralisât  l’ar- 
ticle « de  manière  qu’à  chaque  soufflet  que  recevrait  un 
député...  « Ces  paroles  qui  choquèrent  vivement  le  parti 
jacobin,  causèrent  un  tumulte  affreux  dans  la  salle,  et 
Tarbé  fut  condamné  à 8 jours  d’arrêt.  Il  survécut  néan- 
moins aux  orages  révolutionnaires,  et  fut  nommé,  en 
mars  1797,  par  le  département  de  l’Yonne,  au  conseil 
des  Cinq-Cents.  "Vers  le  30  mai,  il  s'éleva  contre  les 
agents  du  Directoire  dans  les  colonies,  et  notamment 
contre  Sonlhonax  qu’il  accusa  d’être  le  bourreau  des 
blancs  et  l’incendiaire  de  leurs  propriétés,  atla(iua  les 
lois  rendues  depuis  5 ans  sur  les  colonies,  les  qualifia 
à'mfùmes,  et  finit  par  inculper  Marée,  ancien  rapporteur 
du  comité  de  marine.  Ces  violences,  peut-être  fondées, 
excitèrent  un  mécontentement  général;  Thiboudeau  se 
rendit  l’organe  do  l’indignation  de  l’assemblée,  et  Tarbé 
fut  obligé  lie  rétracter  ce  qu’il  avait  dit  d’insultant  con- 
tre Marée  cl  contre  les  lois  rendues;  néanmoins  il  eut 
droit  au  fond  , et  obtint  le  rapport  du  décret  qui  auto- 
risait le  Directoire  à envoyerdesagents  à Saint-Domingue 
et  ailleurs.  Il  s’op[iosa  avec  le  même  courage  à la  révo- 
lution du  18  fructidor  (4  septembre  1797),  et  fut  corn- 
|)ris  sur  la  liste  des  déportés;  il  en  fut  rayé  sur  les  ré- 
clamations de  Lanjacq  et  Hardy,  mais  son  élection  fut 
annulée.  Depuis  ce  moment  il  renonça  aux  fonctions  pu- 
bliques, se  livra  exclusivement  au  commerce,  et  s’établit 
de  nouveau  à Rouen.  Désigné  dans  une  affaire  impor- 
tante pour  défendre  en  Esjvagne  les  intérêts  du  commerce 
de  Rouen  , il  fut  atteint,  à Cadix,  d’une  maladie  épidé- 
mique dont  il  mourut  le  14septenibre  18()-4. 

TVRCAGNOTA  (Jeax),  historien,  né  vers  la  fin 
du  15  siècle  à Gaëte,  mort  en  Ib'dC  à Ancône,  était  al- 
lié à la  malheureuse  famille  des  Paléologues.  Le  plus 
considérable  de  ses  ouvrages  est  une  Histoire  universelle, 
qui,  malgré  de  grands  défauts  d’exécution,  est  le  meil- 
leur essai  de  ce  genre  dans  la  langue  italienne.  En  voici 
le  titre  : Dell’  htorie  di  l Moiido,  le  quali  cnn  lutte  quelle 
parlicolarilà  che  bisoç/iiano , contcnqouo  qunuto  dat  prin- 
cipio  del  mondo  fin  a’  tempi  nostro  è snceesso , Venise, 
1562,  4 vol.  in-4°;  réimprimés,  ibid.,  1575,  1585, 
1588,  1592,  1598,  ICOC. 

TAllDIELl  (Marie  FERRIER),  nécaucommencemcnt 
du  17°  siècle,  était  tille  de  Jéiémie  Ferrier,  de  Nîmes, 
ministi'C  protestant  converti.  Mariée  à Tardieu,  lieu- 
tenant criminel  de  Paris,  elle  lui  apporta,  en  même 
temps  que  de  grands  biens,  une  disposition  contagieuse 
à la  plus  sordide  avarice.  Dès  que  les  deux  époux  furent 
unis,  ce  fut  à qui  fournirait  le  plus  de  traits  aux  nom- 
breuses peintures  qu’on  a faites  de  leur  Icsineric.  Tous 
les  mémoires  du  temps  semblent  attester  que  le  tableau 
que  Boileau  en  a tracé  (satire  10)  n’est  pas  exagéré,  et 
que  surtout  la  iiarcimonic  cl  l’avidité  de  la  femme  y sont 
frappants  de  vérité.  On  sait  que  c'est  elle  que  Racine 
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désignait  dans  la  Pauvre  Dahuiiette  des  Plaideurs;  et 
Gui  Patin  en  avait  déjà  fait  un  portrait  non  moins  hi- 
deux. Tombé  dans  l’isolement  et  dans  le  mépris,  sans 
l)arents,  sans  amis,  sans  domestiques,  sans  secours,  le 
malheureux  couple  fut  assailli,  au  milieu  de  la  nuit, 
par  deux  brigands,  dans  sa  demeure  solitaire,  et  massa- 
cre, le  24  août  1663.  Les  assassins  étaient  deux  frères, 
nommés  Touchet,  de  la  province  d’Anjou.  Le  parlement 
en  fit  prompte  justice  ; pris  en  flagrant  délit,  ils  furent 
roués  vifs,  trois  jours  après,  sur  le  Pont-Neuf,  en  face 
de  la  statue  de  Henri  IV,  à la  vue  de  la  maison  de  leurs 
victimes,  qui  était  située  sur  la  quai  des  Orfèvres.  11  pa- 
raît que  Tardieu  ne  manquait  ni  de  sens,  ni  de  lumiè- 
res, et  qu’il  aurait  pu  se  faire  un  nom  dans  la  magistra- 
ture; mais  il  ne  lui  reste  de  célébrité  que  celle  que  son 
triste  sort,  et  le  vice  qui  en  fut  la  cause,  la  lui  font  par- 
tager avec  sa  femme. 

TARDIEU  (Nicolas TIenri),  graveur,  né  à Paris,  en 
1 674,  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  G.  Audran,  et,  sous 
la  direction  de  cet  habile  maître  , grava  la  suite  des  ba- 
tailles d’Alexandre.  Il  fut  reçu  h l’académie  en  1713,  et 
y présenta,  pour  morceau  de  réception,  le  portrait  du 
duc  d’Antin,  d’après  Rigaud.  Ses  ouvrages  les  plus  re- 
marquables sont  une  Madeleine,  d’après  Bertin;fe  Sacre 
de  Louis  XV , le  Tombeau  des  hommes  illustres  d’Angle- 
terre ci  le  Plafond  de  la  galerie  du  Palais-Royal.  Il  mou- 
rut en  I 749. 

TARDIEU  (Jacques-Nicolas),  fils  du  précédent,  se 
distingua  aussi  par  d’excellents  morceaux  de  gravure, 
tels  que  : V Apparition  de  Jésus  à la  Vierge,  d’après 
le  Guide  ; les  Misères  de  la  guerre , le  Déjeuner  fln- 
viaiid,  d’après  Téniers,  et  un  grand  nombre  de  por- 
traits. 

TARDIEU  (Pieiire-François),  cousin  du  précédent, 
ajouta  à la  célébrité  de  ce  nom  , qui  n’a  pas  cessé  d’être 
distingué  dans  l’art  de  la  gravure,  par  des  morceaux 
également  recommandables,  savoir  : Persée  et  Andro- 
mède, et  le  Jugement  de  Paris,  d'après  Rubens. 

TARDIEU  (Alexandre),  graveur,  né  à Paris  en  1 738, 
de  la  famille  des  précédents,  étudia  sous  le  célèbre  Wille, 
et  en  s’attachant  à imiter  la  manière  de  Nanteuil  et  d’É- 
(lelinck,  se  plaça  parmi  les  artistes  les  plus  remarqua- 
bles de  son  temps.  Le  grand  mérite  qui  le  distingue, 
c’est  de  rendre  avec  autant  d’esprit  que  d’exactitude  les 
maîtres  dont  il  reproduit  les  ouvrages,  en  adoptant  une 
manière  analogue  à son  talent.  Émule  de  Bervic , il  lui 
disputa  le  grand  prix  de  gravure  en  1791,  et  le  rem- 
plaça plus  tard  h l’Institut.  Scs  principaux  ouvrages 
sont  deux  portraits  de  Voltaire,  d’après  Largillièrc  et 
Ilondon;  le  portrait  en  pied  de  Marie-Anloinetlc  ci  celui 
de  la  Reine,  de  Prusse,  d’après  Lebrun;  Montesquieu, 
d’après  Daviil  ; la  Psyché,  d’après  Gérard;  Napoléon 
en  pied,  d’après  isabey  ; Ruth  et  Rooz,  d’après  Her- 
sent, etc.  Tardieu  mourut  en  1857.  M.  Desnoyers  est 
son  élève. 

TARDIF  (Guillaume),  lecteur  ordinaire  du  roi 
Charles  Vlll,  né  au  Puy  en  Vêlai  vers  1440,  a laissé 
des  compilations  et  des  traductions.  Nous  citerons  de 
lui  : Grammalica  et  Rhetorica  (Paris,  Cœsaris,  vers 
1480),  in-4'’,  excessivement  rare;  Apologues  et  Fables 
d’Esope,  traduits  ilu  latin,  de  Laur.  Vallc,  Paris,  Ant. 
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Vérar  J (1 490),  iii-fol.  de  36  feuillets;  .l/if»  Dulbinn,  uri 
Recriminatio  tardiviann  inRalbum,  ibid.,  1595,  in-4“  : ce 
Balbi  (Jérôme)  l’avait  attaqué  vivement  dans  une  satire 
intitulée  : Rhclor  gloriosus.  On  ignore  l’époque  de  sa 
mort. 

TARDUN.  Voyez  TARDV  (Jean). 

TARDY  (Jean)  fut  conseiller  au  Châtelet,  du  temps 
delà  Ligue,  en  1591,  Le  duc  de  Mayenne, que  la  faction 
des  Seize  reconnaissait  déjà  pour  son  chef,  prévoyant 
que  le  parlement  se  tournerait  du  côté  du  roi.  et  qu’il  y 
ramènerait  les  peuples,  voyait  avec  plaisir  que  les  Seize 
en  diminuassent  l’autorité,  et  il  se  promettait  qu’en  se 
choquant  les  uns  les  autres,  ils  se  détruiraient  à son 
avantage.  Le  parlement  avait  renvoyé  absous  le  nommé 
Brigard,  accusé  par  les  Seize  d’élrecn  intelligence  avec 
les  royalistes.  Les  plus  emportés  de  cette  faction  résolu- 
rent de  se  venger  de  ce  jugement.  Ils  créèrent  à cette  fin 
un  conseil  secret  de  dix  d’entre  eux,  par  l’avis  desquels 
toutes  les  choses  Imporlanles  devaient  passer.  Ce  conseil 
jugea  qu’il  fallait  se  défaire  du  président  Brisson,  de 
Larcher,  conseiller  au  parlement,  et  de  Tardy , conseil- 
ler au  Châtelet,  qui  rompaient  toutes  leurs  mesures.  Ils 
dressèrent  donc  une  sentence  de  mort  contre  ces  trois 
magistrats,  et  l’écrivirent  au-dessus  des  signatures  de 
plusieurs  notables  bourgeois  qu’ils  avaient  surprises 
sous  un  autre  prétexte.  En  vertu  de  cet  acte,  ils  se  sai- 
sirent de  leurs  trois  victimes,  les  menèrent  au  Châtelet, 
et  les  pendirent  dans  cette  prison.  I.e  président  Brisson 
fut  le  premier,  «finissant,  dit  Mezerai,  par  une  catastro- 
phe indigne  d’un  si  docte  et  si  excellent  personnage;  mais 
assez  ordinaire  à ceux  qui  veulent  flotter  entre  deux 
partis.  » A l’égard  de  Jean  Tardy,  Hamilton  , curé  de 
Saint-Cosme,  soutint  qu’il  avait  trouvé  chez  celui-ci 
deux  livres  contre  la  maison  de  Guise  et  les  ligueurs, 
|)0ur  lesquels  le  parlement,  séant  à l’aris,  avait  blâmé 
Tardy.  Cet  arrêt  revint  à la  mémoire  des  Seize;  Hamil- 
ton, l’un  des  plus  furieux  ligueurs,  se  rendit  chez  Tar- 
dj',  l’obligea  de  sortir  de  son  lit,  où  il  était  retenu  à 
cause  d’une  saignée , et  le  fit  eonduire  dans  la  chambre 
haute  du  Châtelet,  où  le  président  Brisson  cl  Larcher 
étaient  déjà  pendus.  A celle  vue,  Tardy  s’évanouit  : 
les  bourreaux  profilèrent  de  ce  moment  pour  le 
pendre. 

TARDY  (Claude),  né  à Langrcs,  le  8 mars  1607, 
étudia  la  médecine,  vint  se  fixer  à Paris  vers  1643,  et 
ne  tarda  pas  à y jouir  d’une  réputation  qu’il  justifia  par 
ses  travaux.  Professeur  d’anatomie,  il  contribua  beau- 
coup à faire  adopter  la  nouvelle  doctrine  d’Harvey  sur 
la  circulation  du  sang.  Tardy  ne  se  borna  pas  au  cours 
d’anatomie;  il  donna  chez  lui  des  leçons  de  chirurgie.  Il 
y a lieu  de  croire  (jii’il  mourut  vers  1670.  Voici  le  titre 
de  ses  ouvrages,  presque  tous  écrits  en  latin  ; Quœstio 
medica  disculienda  in  schnlis  mcdicorum , etc.,  1643, 
in-4'';  Illust ratio  theseon  defeusarinn  in  scholis,  etc.; 
Tempiis  infusionis  animæ;  Il ippocratica  purgandi  mc- 
thodus,  Paris,  1646;  In  librum  I/ippocrntis  de  virginum 
morbis  commenlatio , Paris,  1648;  Cours  de  médecine, 
contenant  toutes  les  classes,  Paris,  1667,2  vol.  in-i". 

TARDY  (Jean),  médecin  à Tournon,  sa  patrie,  a 
publié;  Disquisitio  physhlogira  de  pilis,  1609,  in-8'; 
Histoire  naturelle  de  la  fontaine  qui  brûle  près  de  Gre- 
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noblf,  avec  la  recherche  de  ses  causes  et  principes,  Tour- 
non,  ICI  8,  in-8°;  Dissertations  physiologiques,  elc. 

TARELLO  (Camille),  auteur  agronomique  italien, 
a publié  : liicordo  d'agricoltura , Venise,  1507,  in-8“; 
réimprimé  à Manloue  en  1577,  102‘2et  l755;  à Trévise 
en  1731;  enfin  de  nouveau  à Venise  en  1772,  in-4“, 
avec  des  notes  du  P.  Scosteni.  Quelques-uns  de  ses 
conseils  ont  trouvé  une  justiee  tardive  en  Suisse  et  en 
France.  Yvart  en  a fait  sentir  l’importance  dans  un 
Truité  particulier  sttr  les  assolements , 1822. 

TAUGA  (Léonaud),  médecin,  né  à Vérone  en  1730, 
fit  scs  éludes  à runiversilé  de  Padoue,  où  il  eut  pour 
maître  Worgagni.  Il  y remplit  quelque  tein[)s  une 
chaire,  que  le  mauvais  état  de  sa  santé  l’obligea  de  quit- 
ter. Le  même  motif  lui  fit  ensuite  refuser  une  autre 
place  semblable,  à l’université  de  Pavie.  11  mit  beaucoup 
de  zèle  à préparer  une  nouvelle  édition  de  Ceisc,  dont 
il  épura  le  texte,  et  qu’il  enrichit  de  Notes.  Ce  travail  et 
l’augmentation  d’une  collection  de  médailles,  pour  les- 
quelles il  était  très-passionné,  l’occupèrent  pendant  toute 
sa  vie,  (ju’il  termina  le  28  février  1815.  On  a de  lui  : 
Celui  opéra , ex  recognitione  Leonnrdi  Targæ , Padoue, 
Comino  , 1769,  2 vol.  in-l'”;  le  meme,  suivi  d’un  Lexi- 
con  Ce/sien,  Vérone,  1810,  3 vol.  in-4®. 

TARGE  (Jean-Baptiste),  historien,  né  à Paris 
vers  1720,  mort  à Orléans  en  1788,  professa  les  ma- 
thématiques .a  l’école  militaire  lors  de  sa  création.  Outre 
des  traductions  de  plusieurs  ouvrages  historiques  anglais, 
on  lui  doit  : Histoire  de  l’avénernent  de  ta  maison  de 
liourbon  au  trône  d’Espagne , Paris,  1772,  6 vol. 
in-12,  etc. 

TARGET  (Gli  Jean-Baptiste),  célèbre  avocat , né 
le  17  décembre  1753  à Paris,  se  fit  par  ses  plaidoiries, 
cl  surtout  par  ses  consultations  , une  renommée  qui  lui 
ouvrit  les  portes  de  r.\cadémic  française  en  1785  , et  le 
porta  l’un  des  premiers  à l’assemblée  des  états  généraux 
comme  député  de  sa  ville  natale.  11  s’y  montra  le  zélé 
défenseur  des  droits  ou  des  réclamations  du  tiers  état  ; 
mais  son  éloquence  diffuse,  surchargée  de  détails  fasti- 
dieux, fit  tort  à sa  réputation,  et  fut  longtemps  l’objet 
des  railleries  du  public,  trompé  dans  son  attente.  Plus 
tard  , il  laissa  échapper  une  belle  occasion  d'agrandir  sa 
renommée  d’orateur  : il  eut  la  faiblesse  de  refuser  de 
défendre  Louis  XVI,  qui  l’avait  nommé  un  de  ses  avo- 
eats.  Sous  le  régime  de  la  Terreur,  il  fut  le  secrétaire 
du  comité  révolutionnaire  dont  était  président  le  save- 
tier Chalandon  ; mais  on  assure  que  Target  employa  son 
influence  sur  ce  président,  qui  savait  à peine  liir,  pour 
sauver  un  grand  nombre  de  personnes.  Nommé  en  1798 
conseiller  à la  cour  de  cassation,  il  donna  des  jircuvcs  de 
ses  profondes  connaissances  et  de  son  jugement  sain  en 
n:alière  de  jurisprudence.  Il  mourut  le  7 septembre 
1807.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages,  entre  autres: 
Observations  sur  le  commerce  des  grains  ( faites  en  I 769) , 
Paris,  1776,  in-12;  .Mémoire  sur  l’état  des  protestants 
en  France,  1787. 

TA  RGIONI-TOZZETTI(Jean),  médecin-botaniste, 
ne  en  1712  à Florence,  remplaça  iMichcIli,  son  mailre, 
dans  la  charge  de  directeur  du  jardin  botanique  de  Flo- 
rence, dont  il  compléta  le  catalogue.  Il  fut  ensuite 
nomme  conservateur  de  la  bibliothèque  de  MagI  iabccchi, 


puis  médecin  des  grands-ducs  de  Toscane.  Il  mourut 
le  7 janvier  1783,  laissant,  entre  autres  ouvrages  sur 
les  sciences,  qu’il  cultivait  avec  succès  : Relazioni  di 
atcuni  riacjgi  futti  in  diverse  parti  délia  Toscana,  etc., 
2®  édition,  1768-79,  H \o\.iu-S°-,  Notizie  degti  ayyran- 
dimenli  delle  scienze  fiskhe , accadati  in  Toscana  net 
Corso  di  anni  sessanla,  net  secolo  17,  Florence,  1780, 
4 vol.  in-4®. 

TARIR  REN  ZEIAD,  fameux  capitaine  arabe,  le 
premier  musulman  qui  ait  pénétré  en  Espagne,  et  qui 
l’ait  gouvernée,  commandait  à Tanger  un  corps  de  dix 
mille  Arabes  Égyptiens,  que  lui  avait  confiés  le  gouver- 
neur d’Afrique,  Mousa  ben  Noseir,  et  avec  lesquels  il 
soumit  au  joug  du  Coran  tout  le  Magrcb  (la  Mauritanie), 
depuis  les  sources  du  fleuve  Moulvia  , vers  l’an  87  de 
l’hégire  (706  de  J.  C.).  Quelques  seigneurs  visigoths, 
mécontents  de  Rodrigue,  leur  souverain  , étant  venus 
solliciter  Mousa  de  porter  ses  armes  en  Espagne,  ce  gou- 
verneur, avant  de  se  rendre  à leurs  désirs,  voulut  se 
procurer  des  renseignements  sur  la  Péninsule.  Satisfait 
des  informations  qu’on  lui  donna,  il  chargea  Tarik  de 
s’assurer  que  les  rapports  qu’on  lui  avait  faits  étaient 
sincères.  Tarik  choisit  500  cavaliers,  passe  de  Tanger  à 
Ceuta,  où  il  trai  erse  le  détroit  avec  quatre  grandes  bar- 
ques, parcourt  les  côtes  d’Andalousie,  sans  éprouver  de 
résistance,  et  enlève  des  troupeaux,  des  prisonniers, 
qu’il  ramène  en  A'rique,  au  mois  de  ramadan  91 
(juillet  7 1 0).  Encouragé  par  ce  succès  , Mousa  prépare 
un  armement  plus  considérable;  et  Tarik  en  obtient 
encore  le  commandement.  Ce  général  aborde,  le  5 red- 
jeb  92  (28  avril  711),  sur  la  côte  d’Algesiras  , et  s’em- 
pare, après  trois  jours  de  combats,  du  mont  Calpé,  que 
le  brave  Théodomir  avait  vaillamment  défendu.  Enfin  , 
après  un  avantage  remporté  par  la  cavalerie  musulmane 
sur  celle  des  Visigoths,  Tarik  gagne  sur  le  roi  Rodrigue, 
près  de  Xérès  de  la  Fronlera,  le  26  ramadan  (17  juil- 
let 711),  la  mémorable  bataille  de  Giiadalète,  qui  dura 
neuf  jours,  et  dans  laquelle  il  tua  de  sa  main  le  monar- 
que visigoth.  Après  cette  victoire,  il  partagea  scs  trou- 
pes en  trois  corps,  par  le  conseil  du  comte  Julien,  que 
les  auteurs  arabes  citent  ici  pour  la  première  fois.  Tarik 
conquit  alors  Ecija  , Malaga,  Jacn,  Cordoue , et  entra 
dans  Tolède  presque  sans  résistance.  Il  confisqua  seu- 
lement les  biens  des  liabiiants  qui  avaient  fui  à l’appro- 
che des  musulmans,  et  laissa  aux  autres  , moyennant  un 
tribut  modéré,  leurs  propriétés,  leurs  lois,  leurs  juges, 
ainsi  que  leurs  temples , à condition  qu’ils  n’en  élève- 
raient pas  de  nouveaux,  qu’ils  ne  feraient  point  de  pro- 
cessions publiques,  et  qu’ils  ne  s’opposeraient  pas  à la 
propagation  de  l’islamisme.  Maître  de  la  capitale,  Tarik 
parcourt  les  provinces  centrales  de  l’Espagne,  et  détruit 
les  restes  épars  de  l'armée  des  Goths.  11  s’empare  de 
Guadalajara,  et  trouve  au  nord  de  celte  ville,  dans  celle 
d’Alméida  (ou  de  la  Table,  qui  paraît  être  la  même  que 
Jlcdina-Ccli),  une  table  d’émeraude , ou  plutôt  d’une 
matière  moins  précieuse,  mais  enrichie  de  perles  et  de 
pierreries,  qu’on  disait  avoir  appartenu  à Salomon.  Il 
y avait  un  an  que  Tarik  gouvernait  les  provinces  d’Es- 
pagne subjuguées  par  sa  valeur,  lorsque  Mousa  vint  ar- 
rêter le  cours  de  scs  triomphes,  et  en  recueillir  le  fruit. 

I Tarik  va  à la  rencontre  de  Mousa  jusqu’à  Talavcra,  et 
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lui  présente  la  part  du  butin  qui  lui  a été  réservée. 
.Mousa,  qui  avait  défendu  à son  lieutenant,  après  la  ba- 
taille de  Xérès,  de  passer  outre,  jusqu’à  ec  qu’il  eût 
reçu  des  renforts,  lui  rcproelia  durement  d’avoir,  par 
sa  désobéissanee , compromis  le  salut  de  l’armée  qui  lui 
était  confiée  ; il  le  priva  de  son  commandement,  l'accusa 
d’avoir  soustrait  un  des  pieds  de  la  précieuse  table,  le 
fit  charger  de  fers,  et  s’oublia  jusqu.’;!  le  frapper.  Les 
ordres  du  calife  Walid  l''''  rendirent  à Tarik  sa  liberté 
et  le  commandement  d’un  corps  d’armée  avec  leiiucl  il 
conquit  une  partie  de  l’Aragon,  de  la  Catalogne  et  de 
la  province  de  Valence.  Sa  réconciliation  avec  Mousa 
n’était  qu’apparente  : il  ne  lui  rendait  point  comj)te  de 
scs  opérations.  Celui-ci,  dans  ses  expéditions,  s’a])])ro- 
priait  tout  le  Lutin  fait  sur  rennemi  : Tarik  abandunuait 
le  sien  à scs  soldats  , et  n’en  prclc\ail  que  la  cin(]uième 
partie  pour  le  calife.  Aussi,  dans  scs  dépcclies  à son 
souverain,  ne  manquait-il  pas  de  dénoncer  les  exactions 
et  la  cupidité  de  l’émir.  Mousa,  de  son  côté,  accusait 
Tarik  d’avoir,  par  son  insubordination  et  scs  prodiga- 
lités, détruit  l’union  et  la  discipline  parmi  les  musul- 
mans. Pour  terminer  leurs  dilférends,  le  calife  les  rap- 
pela l’un  et  l’autre.  Tarik  [tartit  le  premier,  l’an  9S 
(714),  laissant  à Habib  al  -Feliri,  son  lieutenant,  le  soin 
d’achever  la  réduction  de  la  Galice  et  de  la  Lusitanie. 
Arri\  é à Damas,  il  eut  une  audience  du  calife , (jui  \ ou- 
lut  entendre  de  sa  bouche  le  récit  de  ses  exploits,  et 
l’assura  qu’il  était  satisfait  de  sa  conduite.  On  peut  voir, 
à l’article  fllotsA,  comment  Tarik,  en  présence  de  ce 
prince,  triompha  de  l’imposture  de  son  rival.  Il  cessa 
néanmoins  d’être  employé, et  mourut  dans  une  honteuse 
obscurité;  mais  son  nom,  resté  au  promontoire  qtii  fut 
sa  première  conquête  en  Espagne , s’est  perpétué  dans 
celui  de  6’!6raf/ar,  formé,  par  altération , de  Djf.bal- 
Tiirik  (triontagne  de  Tarik).  C’est  à tort  que  les  histo- 
riens espagnols,  lcscompilatcurs,Cardonncet  les  auteurs 
de  la  grande  Ilittoire  uuivei selle,  (ont  deux  et  même 
trois  personnages  différents  de  Tarik,  au  moyen  de 
quelques  variantes  dans  l’orthographe  de  son  nom  et  de 
scs  surnoms.  Il  est  constant  que  c’est  lui  seul  qui  opéra 
les  deux  premiers  débarquements  en  Espagne,  et  qui  en 
commença  la  conquête. 

TAUIIN  (Jean),  né  à Bcaufort  en  Anjou,  le  5 juin 
1580,  vint  à Paris  en  lülb,  et  s’y  maria  en  l()28.  11 
était  alors  professeur  d’éloquence  grecque  et  latine  au 
collège  royal,  et  avait  été  recteur  de  l’université  de 
Paris  dans  les  années  1C25  et  1G2G.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité ([u’il  oblintdu  paidement  la  condamnation  du  jésuite 
Santarelli,  qui  eut  quelque  éclat  ; ce  qui  lui  valut,  de  la 
part  de  Louis  XIII,  une  lettre  de  félicitation,  datée  de 
Fontainebleau,  le  3 mai  1021).  En  1G29,  il  obtint  un 
brevet  de  conseiller  et  de  professeur  en  histoire  et  géo- 
graphie, et  celui  de  lecteur  royal  en  éloquence  latine. 
Tarin  mourut  à Paris,  le  21  janvier  IGOG,  laissant  j)lu- 
sieurs  enfants,  l/un  de  scs  fils,  gouverneur  de  l’ilc  de 
Saint-Domingue,  fut  tué  à bord  de  son  vaisseau , en 
combattant  contre  les  Anglais,  le  2!i  janvier  1091.  On  a 
de  lui  : un  LUuje  du  cardinal  de  Gondi,  archevêque  <le 
Paris,  mort  en  IGIG;  une  traduction  latine  de  la  Phüo- 
c(//ic  d’Origène , de  l’ouvrage  de  Zacharie,  De  luiimli 
ojii/iciOfi'taii  /fccucif  d'opinions  célèbres  sur  r.àmc;quel- 
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ques  pièces  de  poésies  latines  sur  les  événements  du 
temps. 

TARIN  (PiEHRE) , habile  anatomiste,  né  au  commen- 
cement du  18»  siècle  à Courtenai , dans  le  Gâtinais, 
n’eut  jamais  que  le  grade  de  bachelier.  Outre  d'excel- 
lents articles  dans  V Encyclopédie, ci  quelques  traductions 
d’ouvrages  d’anatomie,  on  lui  doit  entre  autres  écrits  : 
Anlhroputamie , on  l’ Art  de  disséquer,  cic.,  Paris,  1750, 
2 vol.  in-12,  figures;  Ailversaria  nnatomica , ibid., 
1755,  in-4",  figures;  Uiclionnoire  anatomique,  suivi 
d’une  liibliolhcque  anatomique  et  pliysiidoi/iqiæ , ibid., 
1753,  in  4-";  Observations  de  médecine  et  de  chiruryie , 
ibid.,  1758,3  vol.  in-12. 

TARLATI  (Giino),  gentilhomme  toscan,  dont  la 
famille  possédait,  depuis  le  10»  siècle,  dans  les  Apen- 
nins, des  fiefs  qui  iclevaient  de  l’Empire.  Les  Tarlali, 
s’attachèi'cnt  d’une  manière  invariable  au  parti  gibelin. 
Guido,  qui  était  chef  de  cettte  famille  au  commencement 
du  14®  siècle,  entra  dans  les  ordres,  sans  pour  cela  re- 
noncer à la  carrière  n>ili(airc,  ou  aux  intrigues  d’un 
chef  de  parti.  Elevé  h l’évêché  d’Arezzo,  il  s’empara  de 
la  souveraineté  de  cette  ville,  le  2 octobre  1523;  il 
surprit  aussi  Ciltà  di  Castello,  qu’il  soumit  au  parti 
gibelin  , et  par  là  il  attira  sur  lui  l’excommunication  du 
pape  Jean  XXII.  Il  assista,  en  1527,  au  parlement  de 
Trente,  dans  lequel  les  chefs  desGibelins  d’Italie  déter- 
minèrent Louis  IV,  Empei'cur  élu  , à venir  à leur  se- 
cours, et  il  fut  un  des  trois  évêques  interdiLs  et  excom- 
muniés qui  mirent  sur  la  tête  de  cet  Empereur  la 
coui'oniie  de  fer,  le  51  mai,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Ambroise  à Milan.  .Mais  Louis  de  Bavière,  ayant  ensuite 
violé  un  sauf-conduit  donné  par  Tarlati  aux  ambassa- 
deurs de  Pisc,  ce  seigneur  s’éloigna  de  lui  : accablé  de 
douleur  d’avoir  en  même  ten)j)S  perdu  son  crédit  auprès 
de  l’Empereur  et  auprès  du  pape,  il  tomba  malade  et 
mourut  à Montenero,  près  de  Livourne,  au  mois  d’oc- 
tobre 1527. 

TARLATI  (Pierre),  surnommé  Saccone,  était  frère 
du  pi’écédent,  auquel  il  succéda  en  1327,  dans  la  sou- 
veraineté d’Arezzo  et  de  Città  di  Castello.  Elevé  dans 
la  région  la  plus  sauvage  des  Apennins,  où  le  château 
de  Pietramala,  chef-lieu  de  son  petit  Etat,  domine  des 
déserts  que  de  hautes  neiges  couvrent  pendant  une  moi- 
tié de  l’année,  Saccone  était  accoutumé  à braver  tous 
les  dangers,  comme  toutes  les  fatigues  et  toutes  les  in- 
tempéries de  l’air.  Il  conservait,  dans  un  siècle  civilisé, 
et  au  milieu  de  jieuples  amollis,  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes des  conquérants  du  Nor.l,  antiques  auteurs  de  sa 
race.  Il  méprisait  le  luxe  et  la  mollesse  de  l’Italie  ; mais 
il  s’était  instruit  dans  la  politique,  et  il  en  connaissait 
tous  les  artilices;  il  était  en  même  temps  le  plus  redou- 
table soldat  dans  un  chamj)  de  bataille,  et  le  partisan  le 
plus  rusé  et  le  plus  ingénieux,  lorsqu’il  voulait  sur- 
jirendre  une  place  ou  tromper  ses  ennemis  j'ar  un  sti’a- 
tagème.  Attaché  à scs  montagnes,  il  semblait  prétendre 
plutôt  à devenir  le  roi  des  Apennins  qu’à  dominer  sur 
les  contrées  fertiles  qui  sont  à leur  pied.  Il  avait  dé- 
pouillé la  famille  de  Taggiuola  de  la  souveraineté  de 
Massa  Trcbaria  ; il  avait  le  même  assujetti  les  Uber- 
tini  avec  tous  leurs  châteaux,  et  son  pouvoir  s’étendait 
sur  toutes  les  hiiutcs  montagnes  de  la  Toscane,  de  la 
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Rontagnc  et  lic  la  Marche  d’Ancône.  Città  di  Castello  et 
le  bourg  Saint-Sépulcre  s’étaient  soumis  à lui;  il  espé- 
rait réduire  Pérouse  à la  niciiic  dépendance,  lorsque  en 
1336  il  s’engagea  , comme  allié  de  Maslino  de  la  Scala  , 
dans  la  guerre  que  ce  prince  fil  aux  Florenlins.  Ceux-ci 
réussirent  à lui  inlcrcciiler  tous  les  secours  du  seigneur 
de  Vérone,  qui  dans  le  meme  temps  éprouvait  des 
échecs  réitérés.  Tarlali,  pressé  par  des  armées  fort  su- 
périeures, après  avoir  perdu  déjà  plusieurs  chàleaux, 
fut  obligé,  le  10  mars  1557,  de  rendre  Arezzo  aux 
Florentins.  La  paix  qu’il  obtint  à ce  prix,  ne  dura  pas 
longtemps.  Au  mois  de  mars  154-2,  ayant  éveillé  les 
soupçons  des  Florenlins,  il  s’échappa  d’Arezzo  où  l’on 
voulait  l’arrêter  : scs  |)arcnts  furent  jetés  en  prison; 
mais  Sacconc  n’en  réussit  pas  moins  à faire  prendre  les 
armes  à tous  ses  vassaux  dans  les  Apennins.  Dès  lors 
se  refusant  à faire  aucune  paix,  et  ne  compromettant 
jamais  scs  soldats  dans  la  plaine,  ou  eu  bataille  rangée, 
il  demeura  l’ennemi  constant  des  Guelfes  et  des  Floren- 
tins. De  Pielra-Mala  où  il  s’(;tait  établi,  il  dirigeait  tous 
les  mouvements  qu’on  voyait  éclater  dans  les  communes 
moins  puissantes  de  Toscane,  dans  le  Mugcllo,  et  le 
Casenlin.  Quoique  sa  bravoure  fût  éprouvée  dans  les 
combats,  il  était  plus  renommé  encore  pour  les  coups 
de  main,  la  petite  guerre  et  l’art  de  surpi-endrc  les 
places,  l’arvenu  à l'àgc  «le  1)6  ans,  il  sentit,  au  eom- 
mcnccmcnl  de  l’année  1556,  les  approches  de  la  mort; 
et  comme  il  remarquait  déjà  la  consternation  de  ceux 
qui  le  servaient,  il  voulut  engager  son  fils,  Marc  Tar- 
lali, à profiler  de  la  sécurité  où  la  nouvelle  de  son  ago- 
nie avait  plongé  scs  ennemis,  pour  surj)rendrc  le  fort 
château  de  Gressa  près  d’Arezzo.  L’entreprise  manqua, 
cl  le  vieux  Sacconc  apprit  en  mourant,  que  la  fortune 
qui  l’avait  toujours  secondé,  devenait  infidèle  à sa  fa- 
mille. A peine  fut-il  mort,  que  son  fils  et  ses  neveux 
furent  dé])ouillés  de  la  plus  gi-ande  partie  de  leurs 
liossessions. 

T.-VIVLÜ  (Jeax),  noble  jiolonais  du  palatinat  de 
Posen,  s’illustra  par  son  dévouement  et  son  courage, 
lorsque  sous  le  règne  de  Jean  Casimir,  la  Pologne  suc- 
combant sous  le  poids  de  ses  malheurs,  Charles  Gustave, 
roi  de  Suède,  envoya  dans  la  Grande- Pologne  (1655), 
lin  corps  de  17,000  hommes,  sous  les  ordres  du  feld- 
maréchal  Wiltemberg.  Dés  que  l’on  en  eut  la  nouvelle, 
la  noblesse  des  palalinals  de  Posen  et  de  Kalisch  se 
rassembla  dans  la  ville  d’Uyscie.  Un  Polonais,  indigne 
de  ce  nom,  suivait  l’armée  ennemie.  S’élanl  rendu  à 
üyscie,  il  y publia  une  proclamalion  dans  laquelle 
Charles-Gustave,  invitant  les  habitants  de  la  Grande- 
Pologne  à se  soumcllrc,  leur  promettait  sa  bienveil- 
lance, la  conservation  de  la  icligion,  des  lois  et  des 
lpro()riétés,  cl  leur  faisait  les  menaces  les  plus  effrayan- 
tes s’ils  persistaient  dans  leurs  projets  de  résistance  : le 
pays  devait  être  mis  à feu  cl  à sang,  cl  les  habitants, 
emmenés  prisonniers  ou  mis  à mort.  Ajirès  avoir  fait 
lecture  de  celte  proclamalion,  le  traître,  appelé  Rad- 
ziclowski,  exaltant  les  forces  de  l’ennemi,  soutenant  que 
toute  résistance  était  inutile,  qu’elle  entraînerait  les 
jdus  grands  maux,  engageait  ses  compatriotes  à céder  à 
la  nécessité.  Le  paidi  de  Radziciowski  jirenant  le  des- 
sus, Tarlo  ipiilta  l’assemblée;  et  les  Suédois  s’appio- 
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chant,  la  noblesse  des  deux  palatinats  se  soumit  à 
Charles-Gustave.  La  nuit  suivante,  Radzielovvski  ayant 
fait  entourer  la  maison  de  Tarlo,  ce  brave  polonais  fut 
arrêté  et  conduit,  comme  rebelle,  à la  forteresse  de 
Graudenz.  Mais  la  Pologne,  afirès  avoir  éprouvé  tous 
les  désastres,  se  releva  enfin.  Les  bons  citoyens  repri- 
rent courage  : le  jrarti  de  Jean-Casimir  se  fortifia;  et 
Charles-Gustave,  menacé  par  les  Danois,  fut  obligé  de 
se  retirer,  ne  laissant  que  des  garnisons  pour  défendre 
les  prlaces.  Stanislas  Potocki  et  George  Lubomirski  s’a  • 
vancèrent  avec  1 5,000  hommes  ( 1 659),  et  vinrent  mettre 
le  siège  devant  Graudenz.  Comme  ils  se  disjrosaient  à 
donner  l’assaut,  l’officier  préposé  à la  garde  des  prison- 
niers de  la  citadelle  instruisit  Tarlo  que  le  feu  était  déjà 
dans  quelques  parties  de  la  ville  et  qu’elle  pourrait  a 
peine  tenir  encore  quelques  jours.  « Ne  voudriez-vous 
point,  dit  Tarlo,  m’aider  à recouvrer  ma  liberté?  Je 
serai  reconnaissant.  >>  L’officier  ne  demanda  que  protec- 
tion, si  la  ville  était  prise  d’assaut.  A minuit,  Tailo 
s’échappa  et  arriva  au  camp.  On  s’y  préparait  pour 
l’assaut  ; on  chantait,  suivant  l’usage,  des  cantiques  re- 
ligieux. Ayant  été  conduit  devant  les  chefs,  il  s’engagea 
à servir  de  guide  à scs  compatriotes,  et  à les  conduire 
à l’assaut.  Il  arriva  le  premier  sur  les  murailles,  tenant 
de  la  main  gauche  un  drapeau,  et  de  la  droite  un  sabre; 
mais  l’échelle  par  laquelle  il  était  monté  s’étant  rompue 
sous  les  pieds  de  ceux  qui  le  suivaient,  il  reçut,  en  com- 
battant comme  un  lion,  huit  blessures  avant  que  l’on  piît 
arriver  à son  secours.  Se  sentant  dé.'aillir,  il  s’enveloppa 
dans  son  drapeau,  afin  qu’on  ne  le  lui  enlevât  point  ; 
et  il  tomba.  Peu  après,  la  garnison  mit  bas  les  armes, 
cl  se  rendit  prisonnière  de  guerre.  Les  chefs  de  l’armée 
polonaise,  étant  entiés  dans  la  ville,  et  instruits  de  tas 
qu’avait  fait  Tarlo,  rassendslèrcnt  l’armée  pour  rendre 
les  derniers  honneurs  à ce  brave,  dont  ils  firent  déposer 
le  corps  dans  l’église  des  Jésuites. 

T.AllNDWSKI  (Jean),  surnommé  le  Grand,  l’un 
des  plus  illustres  guerriers  de  la  Pologne,  naquit  en 
1488,  de  Jean,  comte  de  Tarnovv,  palatin  de  Cracovic, 
dont  les  ancéli  es  avaient  commandé  avec  gloire  les  ar- 
mées de  la  Pologne.  Sa  mère  était  petite-fille  de  Za- 
wieski,  dit  k Noir,  un  de  ces  preux  chevaliers  dont  les 
exploits  sont  racontés  dans  les  annales  polonaises , sou.'i 
le  règne  des  premiers  Jagellons.  Tout  annonçait  en  lui, 
dès  l’enfance,  un  esprit  très-précoce  : il  expliquait  Vir- 
gile à l’âge  de  10  ans;  à 15,  il  corrcs()ondail  en  latin 
avec  le  roi  Albert  et  avec  son  conseil.  En  Pologne,  l’u- 
sage voulait  que  les  familles  nobles,  dans  la  vue  de  pro- 
curer un  appui  à leuis  enfants,  les  envoyassent  à des 
seigneurs  d’un  rang  éminent,  auprès  desquels  ils  pas- 
saient leurs  premières  années.  Tarnowski  fut  d’abord 
confié  au  cardinal  Frédéric;  il  s’attacha  ensuite  à fllar- 
lin  Drzcwicki,  éiêque  de  Przemyzl  et  chancelier  delà 
coui’onnc,  qui  le  recommanda  au  roi  Albert.  Ce  prince 
prit  le  jeune  comte  en  alfection  : étant  tombé  dangereu- 
sement malade,  et  sa  porte  étant  lefusée  à ceux  qu’il 
n’a))pclait  pas  auprès  de  son  lit,  le  petit  Crncovicu 
(comme  le  l oi  l’appelait),  lut  seul  excepté.  11  entrait  li- 
brement dans  la  chambre  du  monarque,  pour  l’entre- 
tenir. Après  la  mort  d’Albert,  Tarnowski  fut  également 
en  faveur  près  des  rois  Alexandre  et  Sigismond-Auguslc. 
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Dniis  «a jeunesse,  il  parlageait  son  temps  entre  l’étude 
des  belles-letlres  cl  les  exercices  de  l’art  militaire,  llc- 
elicrcliant  les  vieux  généraux  et  les  hommes  expérimen- 
tés dans  les  allaires  ])nhliqucs,  il  leur  faisait  des  ques- 
tions, et  il  écoutait  leurs  ncils  avec  respect.  Animé  par 
cet  esprit  chevaleresque  qu’il  tenait  de  ses  ancêtres  , il 
alla  chercher  dans  les  pays  lointains  la  gloire  et  l’in- 
struction. Ayant  visité  les  cotes  ilc  la  mer  Noire,  la  Syrie 
et  la  Palestine,  il  s’arrêta  en  .Afrique, où  Emmanuel,  roi 
de  Portugal,  faisait  la  guerre  aux  Mores.  Chargé  [jar  ce 
prince  d’un  commandement  militaire , il  se  fit  chérir  de 
l’armée  et  du  roi,  qui  , n’ayant  pu  le  retenir  à .son  ser- 
vice, le  combla  , à son  départ,  de  riches  présents.  Tar- 
nowski  ayant  parcouru  toute  l Europc,  cl  ayant  laissé 
partout  des  souvenirs  honorables,  revint  en  l’ologue. 
J.’cmpereur  Charlcs-Quint,  voulant  lui  donner  une 
preuve  de  son  afl'cclion , le  créa  comte  de  l’einjjirc  ro- 
main. Ce  prince  et  le  pape  Léon  X le  chargèi  enl  pour  le 
roi  Sigismond  P‘‘',  de  lettres  dans  lesquelles  ils  expri- 
maient la  haute  considération  que  Tarnovvski  s’était 
acquise  près  d’eux.  Etant  de  retour  en  Pologne,  il  reçut 
du  roi  la  châtellenie  dcWoyniski,  et  peu  aj)rès  le  pala- 
linat  de  la  Petite-Russie.  Les  lrou|)CS  polonaises  et  lithua- 
niennes étaient  réunies  sous  les  ordres  du  prince  Con- 
stantin Ostrogski , pour  marcher  contre  les  Russes. 
Tarnovvski  se  hâta  d’aller  à l’armée,  où  un  corjjS  de 
volontaires  nobles  le  choisit  j)Our  chef.  Les  deux  armées 
étaient  en  présence  dans  les  plaines  d’Orsza  ; s’avançant 
hors  des  rangs,  revêtu  d’armes  éclatantes,  avec  un  cas- 
que panaché  à la  manière  des  Esjjagnols,  il  porta  au 
plus  brave  de  l’armée  ennemie  un  défi  qui  ne  fut  pas 
accepté;  mais  dont  le  général  en  chef  Ostrogski  montra 
beaucoup  de  mécontentement.  Tarnovvski  eut  occasion 
de  faire  oublier  celte  première  faute  : dans  la  campagne 
suivante,  il  combattit,  à la  tète  de  ses  volontaires,  avec 
autant  de  i)rudcnce  que  de  courage;  et  quoiqu’il  eût 
puissammcnt^conlribué  à la  victoire  que  l’on  iemi)orla 
sur  les  Russes,  il  sut  si  bien  ménager  scs  soldats  qu’il 
n’en  perdit  que  deux.  Le  sultan  Soliman  était  venu  as- 
siéger Belgrade  avec  une  armée  nombreuse.  Louis,  roi 
de  Hongrie  et  de  Bohême,  ayant  demandé  des  secours  à 
Sigismond  son  oncle,  ce  pi'ince  lui  envoya  un  corps  de 
6,(100  hommes,  sous  les  ordres  de  Tarnovvski  (lb21). 
Celui-ci  fit  sa  jonction  avec  l’armée  hongroise;  mais  on 
arriva  trop  lard  : Belgrade  et  Sabaez  avaient  capitulé. 
Soliman  se  pressa  de  réparer  les  fortifications  de  ces 
deux  places  ; et  y ayant  mis  garnison,  il  reprit  le  che- 
min de  Constantinople.  Tarnovvski  revint  en  Pologne 
sans  avoir  eu  occasion  de  se  distinguer.  Le  roi  lui  donna 
néanmoins  le  bâton  de  grand  général  de  la  couronne. 
Lorsque  les  Moldaves  sc  jetèrent  sur  la  Pokucie  (lliôl), 
Tarnovvski  les  repoussa  au  delà  de  leurs  frontières,  cl 
croyant  avoir  mis  la  province  en  sûreté,  il  licencia  scs 
troupes.  Pierre,  palatin  de  Moldavie,  étant  revenu  à la 
tête  de  25,000  hommes,  Tarnovvski  courut  à sa  ren- 
contre avec  5,000  hommes  levés  à la  hâte.  Lorsqu’il  fut 
en  présence  de  l’ennemi,  on  lui  conseilla  de  laiie  un 
mouvement  rétrograde  sur  llalicz  , et  d y attendre  des 
renforts  : <*  Non,  dit-il,  je  ne  commencerai  pas  aujour- 
d’hui à tourner  le  dos  à l’ennemi.  « Sa  |)Cîitc  armée  re- 
çut ces  paroles  avec  des  ciis  d’acclamation.  L’ayant 


accoutumée,  par  de  petites  attaques,  à mépriser  un  en-  . 
nemi  si  supérieur  en  nombre,  il  prit  position  à Obalyn.  , 
Les  .Moldaves  s’avancèrent  pour  envelopper  son  camp:  1 
la  victoire  leur  ])araissail  assurée  ; ils  craignaient  seule-  ■ 
ment  que  quelques  Polonais  ne  trouvassent  moyen  d’é-  » 
chajiper  ; mais  après  un  combat  sanglant  , ils  furent  j 
repoussés  et  mis  en  désordre  au  delà  de  leurs  frontières, 
ayant  abandonné  50  canons  et  4,000  morts.  Tarnovvski 
revint  à Cracovic,  oû  se  trouvait  le  roi  Sigismond.  I.c 
sénat,  le  clergé  et  les  habitants  allèrent  à sa  rencontre. 

On  traînait  devant  lui  les  canons  pris  à l’ennemi,  et 
parmi  lesquels  sc  trouvaient  ceux  que  le  roi  Albert 
avait  perdus  dans  son  expédition  malheureuse  en  Vala- 
chie.  Après  ces  trophées  venaient  400  jirisonniers , à la 
tête  dcs(|ucls  marchaient  le  grand  chancelier  de  Molda- 
vie, et  les  chefs  de  l’armée.  Le  cortège  triomphal  con- 
duisit le  vainqueur  à l’église  eathédralc,  et  il  déposa  sur 
le  tombeau  de  saint  Stanislas  les  étendards  enlevés  à 
rennemi.  De  là,  il  sc  rendit  au  palais  royal.  Sigismond, 
sc  levant  du  trône,  alla  au-devant  de  lui  jusqu’à  la 
grande  porte,  honneur  qu’il  n’avait  accordé  à aucun 
autre.  Après  avoir  remercié  la  Providence,  Tarnovvski 
conjura  le  l oi  de  ne  plus  tenter  Dieu,  en  envoyant  ainsi 
une  poignée  de  braves  contre  un  ennemi  si  nombreux. 
Comme  les  Tai'tarcs  menaçaient  la  Podolie  (1554),  il 
alla  prendre  position  sur  le  Bug  ; et  ces  peuples  bar- 
bares sc  retirèrent  dans  l’intérieur  de  leur  pays.  Le  roi 
l’appela  promptement  en  Lithuanie, le  duché  étant  me- 
nacé par  Ivvan  Ivvanovvicz,  qui  avait  déclaré  la  guerre 
à la  Pologne.  Tarnovvski  marcha  en  toute  hâte  à Wilna, 
avec  un  corps  il’élitc,  dont  il  fil  la  revue  en  présence  du 
roi.  A l’invilalion  du  prince,  le  grand  général  de  Lithua- 
nie céda  le  cominamlcmenl  à Tarnovvski,  qui  réunit  les 
deux  bâtons  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie,  distinc- 
tion bien  rare,  vu  res])ril  de  jalousie  qui  régnait  entre 
le  duché  et  le  royaume.  Le  czar  s’étant  retiré  dans  l’inté- 
rieur de  scs  Étals,  Tarnovvski,  qui  le  suivait,  lui  enleva 
Honda  et  Slarodub.  Il  l’aurait  j)oussé  jusqu’à  Moscou; 
mais  il  était  embarrassé  par  les  prisonniers  dont  le 
nombre  surjiassail  celui  de  l’armée  polonaise.  Enlrainé 
par  une  dure  nécessité,  après  avoir  mis  de  côté  les  olïi- 
ciers,  il  livra  les  soldats  prisonniers  au  droitcrucl  de  lu 
guerre.  Tarnovvski  rougit  depqis  d’avoir  souillé  sa 
gloire  par  une  action  si  barbare,  cl  au  lit  de  la  mort , il 
ne  croyait  pas  pouvoir  l’expier  devant  Dieu  par  le  plus 
vif  repentir.  Les  Moldaves  sc  préparant  à une  nouvelle 
irrui)lion,  Tarnovvski  fut  chargé  d’aller  porter  la  guerre 
au  milieu  de  ces  pcu|)lcs  inquiets  et  remuants  (1538). 

Le  roi,  qui  avait  fait  couronner  son  fils,  Sigismond-Au- 
gustc,  confia  ce  jeune  ;)rince  à Tarnovvski , afin  qu’il 
a|)|irit  la  guerre  sons  un  si  grand  maître.  La  reine,  in- 
formée (juc  la  santé  de  son  fils  unique  soulTrait  de  la 
fatigue  et  de  la  longueur  des  marches,  fil  tant,  par  ses 
])rières  cl  scs  instances,  que  le  roi  le  rappela  à Cracovie. 
Tarnovvski  s’avança  jusqu’à  Choezim  : le  palatin,  effrayé 
en  voyant  que  la  .Moldavie  était  à découvert,  vint  trou- 
ver le  général  polonais  dans  sa  lente  ; les  conditions  de 
la  paix  étant  léglécs,  il  jura  fui  et  hommage  au  roi  de 
Pologne.  Ce  fut  aj)rès  ces  nouveaux  succès,  que  la  diète 
de  l'étrikau,  sur  la  proposition  du  roi,  décréta  qu’on 
lèvci  ail  deux  gros  par  arpent  de  terre,  pour  en  .Caire  don 
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à Taniowski  ; comme  il  aimait  beaucoup  plus  la  gloire 
que  rai'gent,  il  distribua  celle  somme,  si  considérable, 
entre  ses  eompagnons  d’armes.  Sigismond- Auguste 
ayant  succédé  à son  père  (lo48),  Tarnowski  servit  le 
jeune  prince  avec  dévouement;  et  son  inlliience  lui  fut 
très-utile  à la  diète  de  Pélrikau  {Ib52).  Le  haut  clergé 
avait  soulevé  la  noblesse  par  des  actes  arbitraires;  et  les 
nobles  proposaient,  contre  les  évêques  , les  mesures  les 
plus  violentes.  Tarnowski  prit  parti  pour  la  noblesse, 
mais  avec  une  si  grande  modération,  que  l’évéque  de 
Prczemysl,  qui  était  le  plus  menacé,  implora  sa  pi'otec- 
tion  et  SC  mil  sous  sa  sauvegarde.  De  Pélrikau,  Tar- 
nowski se  rendil  à Dantzig,  avec  le  jeune  roi,  qui  vou- 
lait y faire  reconnaître  son  autorité.  Cette  ville,  fière 
de  ses  privilèges,  de  son  commerce  et  de  ses  liaisons 
avec  rAllemagnc,  paraissait  li-ès-agitéc  contre  les  Polo- 
nais. Le  bruit  s’étant  répandu  que  l’on  avait  placé  des 
tonneau.x  de  poudre  dans  les  caves  du  château , pour  le 
faire  sauter  quand  le  roi  y sei'ait  avec  sa  cour,  le  prince 
descendit,  avec  Tarnowski  et  son  cortège,  dans  des  mai- 
sons |)arliculières.  Dès  les  premiers  jours , il  y eut  des 
discussions  entre  les  Polonais  elles  habitants.  Un  magis- 
trat, que  le  roi  fil  venir,  osa  dire  au  prince  qu’au  pre- 
mier méconlenteincnt  il  ferait  sonner  le  tocsin.  Tar- 
nowski, qui  ne  croyait  point  que  l’heure  fût  venue  de 
punir  cette  insolence,  rassembla  tous  les  magistrats, 
cl  leur  jiarla  avec  tant  de  fermeté  et  de  sagesse,  que  les 
esprits  se  calmèrent.  Enfin  le  roi,  pendant  tout  son  sé- 
jour, fut  traité  avec  les  égards  dus  au  souverain.  Les 
malheurs  de  Jean  Z qjol,  comte  de  Zips,  fournirent 
encore  à Tarnowski  l’occasion  de  montrer  la  grandeur 
de  son  âme.  Ce  [irince,  élu  roi  de  Hongrie,  avait  été 
chassé  par  les  Autrichiens.  Errant,  sans  secours,  il  fut 
accueilli  par  le  héros  polonais, qui, bravant  les  menaces 
de  Ferdinand,  lui  donna,  pendant  deux  ans,  la  ville  de 
Tarnow  pour  demeure,  avee  un  revenu  suffisant  pour 
soutenir  sa  dignité.  Jean , étant  remonté  sur  le  trône, 
lui  cnvoj'a  un  bouclier  d’or  massif,  avec  un  bâton  de 
grand  général , dont  la  valeur  fut  estimée  à 40,000  du- 
cats. Il  fit  aussi  ériger  un  autel  dans  l’église  principale 
de  Tarnow. C’est  dans  celte  villeque  mourutTarnowski, 
en  1571. 

T VUQL’IIV  (Lccifs  TARQUINIUS  PIHSCÜS),  5»  roi 
de  Rome, était  fils  d’un  riche  habitantdeCorinthc,  nommé 
Démarate,  qui , ayant  été  forcé  de  s’expatrier,  alla  s’é- 
tablir à Tarquinies.  Lucumon  (c’est  le  nom  sous  lequel 
il  était  alors  connu  ),  renonça  bientôt  au  séjour  de  sa 
^illc  natale,  où  son  origine  étrangère  le  faisait  dédai- 
gner, pour  se  fixer  à Rome,  où  il  savait  que  celle  qua- 
lité même  serait  un  litre  de  faveur.  Il  pouvait  avoir 
alors  25  ans;  .\ncus  était  dans  la  8®  année  de  son  règne 
((!27  avant  J.  C.).  Lucumon  changea  son  nom  en  celui 
de  Lucius  Tarquinius,  et,  grâce  à sa  valeur  guerrière, 
à sa  prudence  dans  les  conseils,  et  surtout  au  noble 
usage  qu’il  fit  de  ses  richesses,  il  ne  tarda  pas  .à  devenir, 
après  le  roi , le  personnage  le  plus  considérable  de  sa 
patrie  ado|)livc.  .\ncus,  en  mourant,  le  nomma  tuteur 
de  scs  deux  fils  ; mais  Tarquin  réussit  à se  faire  décer- 
ner la  couronne  au  détriment  de  ses  pupilles.  C’était  de 
l’ingratitude;  mais  la  royauté  n’était  pas  héréditaire  à 
Rome,  cl  scs  droits  valaient  bien  ceux  de  scs  pupilles. 


Pour  se  rendre  agréable  aux  plébéiens  , auxquels  il  de- 
vait son  élévation,  il  tira  de  leur  ordre  100  hommes, 
qu'il  promut  au  rang  de  patriciens  et  de  sénateurs.  Il 
embellit  et  fortifia  Rome,  qui  lui  dut,  entre  autres  mo- 
numents, ces  égouts  que  l’on  admire  encore,  et  prépara 
sur  le  mont  Tarpi'den  remplacement  de  ce  Capitole  qui 
reçut  longtemps  les  vœux  de  l’univers.  Il  doubla  par 
deux  fois  le  nombre  des  chevaliers  , puis,  à propos  d’un 
changement  qu’il  parut  vouloir  introduire  dans  cet 
ordre,  il  eut  soin  de  se  faire  contredire  par  un  célèbre 
augure,  Allus-Nævius,  auquel  il  porta  le  défi  découper 
un  caillou  avec  un  rasoir.  L’augure  fit  ce  miracle  aux 
yeux  du  peuple  émerveillé,  qui,  de  ce  moment,  ne 
cessa  de  montrer  le  plus  grand«rcspecl  pour  la  science 
des  auspices.  On  est  porté  à croire  que  le  roi  ne  s’était 
pas  proposé  d’autre  but,  et  qu’il  avait  préparé  lui-même 
d’avance  toute  celle  scène.  Tarquin  eut  souvent  les 
armes  à la  main.  Sa  première  guerre  eut  lieu  contre  les 
peuples  du  Latium.  Il  les  battit,  cl  célébra  sa  victoire 
avec  un  ajjparcil  jusqu’alors  inconnu.  Les  Sabins  cu- 
rent leur  tour,  et  n’obtinrent  la  paix  qu’en  cédant  aux 
Romains  Collatie  et  son  territoire.  Il  fil  ensuite  aux 
Latins  une  guerre  dont  les  résultats  furent  importants , 
s’il  est  vrai  qu’il  prit  les  villes  de  Cornicule,  de  Ficul- 
née,  de  Cainérie,  de  Crustumère,  d’AmérioIe,  de  Médul- 
lie  cl  de  Nomenle  avec  leurs  dépendances.  Quant  à la 
guerre  contre  les  Etrusques  dont  parle  Denys  d’IIali- 
carnassc,  et  qui , selon  lui,  dura  9 ans  , c’est  un  de  ces 
faits  hasardés  qu’on  trouve  souvent  dans  cet  historien. 
Il  est  toutefois  certain  qu’à  celte  époque  les  deux  nations 
étrusque  et  romaine  s’offrent  à nous  réunies  en  une 
seule.  Ne  pourrait-on  pas  expliquer  cette  réunion  en 
supposant,  ce  qui  n’est  pas  invraisemblable,  que  Tar- 
quin était  un  des  rois  (Luciimons)  de  l’Etrurie,  qui, 
appelé  à régner  dans  Rome  au  meme  titre  que  Nurna, 
sur  la  seule  réputation  de  sa  puissance  et  de  sa  sagesse, 
joignit  à l’État  romain  la  partie  de  l’Élrurie  sur  laquelle 
il  régnait  déjà,  soit  du  chef  de  son  père,  soit  par  un 
mariage  avec  une  princesse  du  sang  royal  de  la  Luco- 
monie  de  Tarquinies.  Au  reste,  il  ne  faut  point  s’attendre 
h connaître  la  vérité  tout  entière  sur  les  premiers  temps 
de  Rome.  Tarquin,  après  avoir  travaillé  pendant 
58  ans  à la  gloire  et  au  bonheur  de  sa  patrie  adoptive, 
fut  massacré  dans  son  palais  par  des  assassins  qu’avaient 
apostés,  dit-on,  les  fils  d’Ancus.  C’était,  comme  l’ob- 
serve judicieusement  un  critique  moderne,  attendre 
bien  longtemps  pour  punir  l’usurpateur  du  trône,  et 
d’ailleurs  ces  jeunes  princes  ne  furent  pas  les  succes- 
seurs du  monarque  assassiné. 

TAUQL'IN  LE  SUPERBE  (Lucius  TARQUINIUS 
SUPERBUS),  7®  et  dernier  roi  de  Rome,  était  petit-fils  de 
Tarquin  l’Ancien,  et  gendre  de  Servius  Tullius.  Son  frère, 
nommé  Arons,  avait  aussi  é])0usé  une  des  filles  de  ce  mo- 
narciue.  Leurs  femmes  portaient  le  même  nom,  celui  de 
Tullia.  Lucius,  trouvant  dans  sa  belle-sœur  une  déplora- 
ble conformité  d’ambition  [icrversc  et  d’audace,  entretint 
d’abord  avec  elle  un  commerce  incestueux,  qui  fut  le 
prélude  de  nouveaux  crimes.  S’étant  débarrassés  par  le 
poison,  l’un  d’une  femme,  l’autre  d’un  époux,  ils  foi'- 
mèrent  ensuite,  sous  ces  auspices  sanglants,  les  nœuds 
d’un  affreux  hyménec,  cl  ne  lardèrent  pas  à ra\irà 
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Scrvius  le  trône  et  la  vie  (l’an  !J3i  avant  J.  C.).  Dès  le 
jircniier  jour  de  son  règne,  Tarquin  s’annonça  comme 
nn  despote.  11  ne  se  fit  élire  ni  par  le  sénat,  ni  par  le 
l)cui)Ie,  et  prit  la  couronne  comme  un  bien  héréditaire, 
quoique  la  légitimité  résidât  dans  l’élection.  Après  un 
tel  début,  il  ne  poivait  régner  que  par  la  terreur.  Il 
extermina  la  plupart  des  sénateurs,  régla  l’administra- 
tion, décida  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  sans  prendre 
1 avis  d’aucun  cor()s  de  l'État,  se  réserva  le  jugement  des 
causes  capitales,  ou  se  reposa  de  ce  soin  sur  des  magis- 
trats vendus  ou  subjugués.  Les  plébéiens  ravis  de  voir 
les  grands  humiliés,  changèrent  desentiments,  lorsqu’ils 
furent  chargés d’im[iôts  arbitraireset  de  corvées,  et  qu’ils 
se  virent  cx])osés  chaque  jour  aux  excès  d’une  tyrannie 
violente  et  soupçonneuse.  Ce  fut  par  leurs  mains  et  au 
prix  de  leurs  sueurs  que  s’élevèrent  tant  de  magniliques 
monuments,  destinés  à faire  la  gloire  de  Rome,  mais 
aussi  h déposer  éternellement  contre  la  cruelle  domina- 
tion de  'lar(|uin.  Ce  tyran,  soutenu  contre  la  haine  de 
ses  sujets  par  des  troupes  étrangères  et  par  des  alliances 
avec  les  rois  voisins,  pot  étendre  son  eitipire  au  dehors 
.sans  craindre  les  révoltes  intérieures.  Placé  à la  tête 
d’une  confédération  de  47  villes,  la  plupart  du  La- 
tium, il  soumit  les  Sabins  et  les  rendit  tributaires,  com- 
battit ensuite  les  Volsques  avec  avantage,  et  entrejjrit 
de  soumettre  Gabies , ville  alors  fort  considérable.  Ne 
jiouvant  y réussir  par  la  force,  il  eut  recours  à la  ruse. 
Sextus,  son  fils,  feignant  d’avoir  été  maltraité  par  lui, 
SC  retira  chez  les  Gahiens,  dont  il  gagna  la  confiance  et 
qui  l’élevèrent  bientôt  au  comrnandcmctit  général  de 
leurs  lron|)cs.  Le  jeune  prince  envoya  alors  consulter 
son  père  sur  la  conduite  (pi’il  devait  tenir.  Le  roi  mena 
le  messager  de  son  fils  dans  son  jardin  , et  abattit  de- 
vant lui  les  têtes  des  pavots  qui  s’élevaient  au-dessus  des 
autres  : ce  fut  là  sa  seule  réponse,  elle  signifiait  qu’il 
fallait  SC  débarrasser  des  principaux  personnages  de 
Gabies.  Le  fils,  digne  de  comprendre  l’ordre  affreux  de 
son  père,  se  hâta  de  l’exécuter.  Tarquin,  profitant  des 
troubles  causés  par  celle  exécution  même  dans  la  ville 
ennemie,  y fit  son  entrée,  sans  é|)rouvcr  de  résis- 
tance, et,  contre  l’attente  universelle,  se  montra  humain 
et  même  généreux,  par  politique.  Il  se  voyait  puissant 
au  dehors,  redouté  au  dedans  : il  jeta  les  fondements  et 
commença  la  construction  du  Capitole,  acheta  les  livres 
sibyllins  qui  passaient  pour  contenir  les  destinées  de 
l’État,  et  s’occupa  d’organiser  pour  le  despotisme  un 
peuple  né  pour  vivre  libre.  La  violence  exercée  par  son 
fils  Sextus  sur  Lucrèce  fut  l’occasion,  plutôt  que  la  cause, 
fjiii  amena  la  ruine  de  sa  famille  et  la  destruction  de  la 
royauté.  Ce  fut  l’an  de  Rome  24-4  et  dans  la  25'  année 
de  son  règne  qu’il  fut  banni  avec  tous  les  siens  par  une 
loi  curiate.  Il  avait  alors  75  ans;  mais  sa  vie  politique 
était  loin  d’éti-e  terminée,  et  bientôt  il  montra  combien 
il  lui  restait  encore  d’ambition  et  d’énergie.  Des  députés 
de  la  ville  de  Tarquinies,  où  il  avait  trouvé  un  favorable 
accueil,  vinrent  à Rome  demander  son  rétablissement  ou 
du  moins  la  restitution  de  ses  biens.  Cette  dernièi’e  ré- 
clamation fut  la  seule  à laquelle  on  résolut  de  faire  droit; 
mais  une  conspiration  , fomentée  par  ces  députés  per- 
fides parmi  les  jeunes  patriciens,  fut  découverte;  le  décret 
de  restitution,  qui  commençait  à s’exécuter,  fut  rapporté. 


et  les  biens  abandonnés  au  pillage  de  la  multitude.  Le 
tyran  déchu  recourut  alors  à la  force,  mit  dans  son  parti 
Tarquinies,  Véics  et  d’autres  villes  de  la  Tyrrhénic,  et 
quoique  vaincu,  ne  désespéra  pas  de  sa  fortune.  Il  im- 
plora et  obtint  rap[)ui  de  Porsenna , roi  de  Clusium, 
l’une  des  principales  souverainetés  de  la  Toscane.  Un 
moment  il  eut  l’espoir  de  l'cconquérir  son  trône  à l’aide 
d’un  si  puissant  allié;  mais  ce  prince,  après  avoir  im- 
posé des  conditions  fort  ilnrcs  aux  Romains,  dont  il  ad- 
mirait le  courage,  abandonna  la  cause  <lc  leur  tyran.  Tar- 
quin SC  tourna  alors  vers  les  Sabins,  ou  plutôt  son  fils 
Sextus  gagna  à sa  cause  ces  peuples,  ainsi  que  les  villes  de 
Fidènes  et  dcCqniéric.  Sextus  se  conduisit  avec  beaucoup 
d’habileté  et  de  courage  dans  celle  nouvelle  lutte;  mais 
il  fut  obligé  de  céder  à la  fortune  naissante  de  la  l'épu- 
bliquc  romaine.  Son  père  ayant  trouvé  encore  le  moyen 
d’intéresser  à sa  cause  trente  nations  de  la  confédéra- 
tion latine,  et  de  tramer  dans  Rome  , parmi  les  plébéiens  i 
mécontents,  une  seconde  conspiration,  la  guerre  re- 
prit avec  plus  de  fureur  cl  dura  quatre  ans,  pendant  Ics- 
quels  Sextus  joua  un  grand  rôle,  mais  toujours  sans  suc- 
cès. Enfin  fut  donnée,  sur  les  bords  du  lac  Régillc,  une 
bataille  gagnée  par  les  Romains,  et  où  périt  rintré[)ide 
fils  de  Tarquin,  qui,  chassé  lui-méme  du  territoire  dos 
Latins,  et  reste  seul  de  toute  sa  famille,  alla  mourir 
à Curnes. 

TARQUIN.  ]'oy!‘Z  COLLATINUS. 

TARU  VKVNOFF  (.\  ^•.^A-PF.TRO^vN.\  princesse  de), 
née,  en  1755,  du  mariage  clandestin  de  l’impératrice 
de  Russie  Elisabeth  et  d’Alexis  Razumoski,  fut  enlevée, 
à l’âge  de  12  ans,  et  conduite  à Rome  par  le  prince  Rad- 
ziwill,  dont  le  projet  était  de  la  ramener  plus  tard  en  J 
Russie,  afin  de  l’oppo-ser  à Catherine  II,  cl  de  profiler  i 
des  troubles,  soit  pour  son  propre  intérêt,  soit  i)Our  ce- 
lui de  la  Pologne.  Aussitôt  qu’elle  fut  instruite  de  cet 
enlèvement,  Catherine  fit  saTsir  les  biens  du  prince,  qui, 
après  avoir  vendu  se.s  diamants,  fut  obligé  de  retourner 
incognito  dans  sa  patrie,  pour  y chercher  de  nouvelles 
ressources.  En  quittant  Rome,  il  laissa  sa  pupille  sous 
la  garde  d’une  seule  gouvernante.  Ce  fut  alors  que  le 
comte  Alexis  Orlolf,  qui  avait  reçu  l’ordre  de  s’emparer 
de  la  jeune  princesse,  parvint  à s’introduire  chez  elle.  11 
lui  offrit  des  secours  que  sa  situation  la  força  d’accepter, 
cl  lui  fil  entrevoir  la  possibilité  d’opérer  en  Russie  une 
révolution  on  sa  faveur.  Ces  idées  n’étaient  pas  nou. 
vcllcs  pour  la  jeune  TarrakanolT : clic  crut  tout  ce  qu’on 
lui  dit.  Le  prince  de  Radziwill  l’avait  accoutumée  à ce 
langage.  L’astucieux  Orlolf  ne  négligea  rien  pour  lui 
plaire  : protestations,  soins  délicats,  respects  flatteurs, 
il  employa  tout,  cl  finit  par  demander  sa  main  qu’il  ob- 
tint. Sous  prétexte  que  le  mariage  devait  être  célébré 
selon  le  rite  «le  l’Eglise  grecque,  il  aposla  des  scélérats 
qui,  déguisés  en  prêtres,  trompèrent  la  trop  crédule 
Tarrakanolî  par  une  vaine  cérémonie.  Dès  lors  Orloff, 
ne  songeant  plus  qu’à  la  conduire  dans  un  lieu  propre 
à scs  desseins,  la  décida  facilement  à le  suivre  à Pisc, 
puis  à Livourne,  où  était  une  division  de  l’escadre  russe. 

On  sut  lui  inspirer  le  désir  de  voir  le  port,  et  l’infortu- 
née demanda  cllc-mémc  à visiter  la  flotte.  En  vain  des 
amis  fidèles  conseillèrent-ils  à la  princesse  de  ne  pas 
s’éloigner  de  la  ville  ; elle  méprisa  leurs  avis,  et  se  rendit 
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au  port  avec  sa  suite  ordinaire.  On  la  fit  entrer  dans 
uncclialoupc  élégante;  le  consul  anglais,  sa  femme, celle 
du  contre-amiral  s’y  trouvèrent  avec  elle.  L’embarque- 
ment s’était  fait  à la  vue  d’un  peuple  immense.  Lorsque 
la  princesse  fut  jircs  du  vaisseau  où  l’on  avait  préparé 
une  fêle  brillante,  on  en  descendit  un  fauteuil  magnifi- 
que, décoré  des  armes  de  Russie  ; et  l’on  eut  soin  de  lui 
faire  remarquer  cetlc  ilistinction.  Dès  qu’elle  fut  assise 
dans  le  faulciiil,  on  la  bissa  doucement  à bord,  et  ses 
mains  furent  aussitôt  chargées  de  fers;  on  prétend  meme 
que  des  cris  d’angoisse  et  de  douleur  {)arvinrent  jus- 
qu’au rivage,  et  que  la  \iclime  expira  dans  les  horreurs 
d’un  supplice  alfreux.  Celle  opinion,  qui  est  celle  de 
quelques  historiens,  n’est  iioint  admise  par  Caslcra.  Cet 
auteur  assui’e  que  la  princesse,  conduite  h Pétersbourg, 
fut  enfermée  dans  la  forteresse,  et  qu’ai)rès  une  capti- 
vité qui  dura  six  ans,  l’inondation  de  1777  ayant  ap- 
porté les  eaux  de  la  Néva  dans  sou  cachot, elle  y trouva 
la  fin  de  sa  vie  et  île  scs  infortunes.  L’histoire  de  celle 
malheureuse  princesse  a été  l’objet  de  plusieurs  compo- 
sitions littéraires,  entre  autres  d’un  roman  publié  à 
Paris,  en  1815,  par  M'^^dc  R.,  sous  le  titre  de  Aiaia 
PctrowiKi,  fille  (l’Élisnbi  lli,  I vol.  in- 12. 

ÏAUlllIîLE  ( Jean-Domimque-Léonard  ),  juriscon- 
sulte, né  en  17;i3  à Audi,  remplit  diverses  fonctions 
publiques  pendant  la  révolution,  et  devint,  après  le  18 
brumaire,  membre  du  tribunal;  il  concourut  «à  la  rédac- 
tion du  Code  civil,  et  fut  l’un  des  collaborateurs  des 
Annales  dit  nntariaf,  1805  à 1807,  !)  vol.  in-8“,  où  l’on 
trouve  de  lui  un  traité  de  la  tutelle  et  des  servitudes.  De 
la  portion  qui  lui  appartient  du  Commentaire  sur  le 
Code  civil  (les  3 derniers  vol.  sont  de  lui),  il  a tiré  et 
]iublié  séparément  un  Manuel  des  justices  de  paix,  Paris, 
1800,  in-8“.  Nommé  conseiller  ;i  la  cour  des  comptes, 
il  mourut  <à  Paris  le  27  janvier  1821. 1\1.  Brièrc  de  Siir- 
gey,  président  de  la  cour  des  comptes,  prononça  sur  sa 
tombe  un  discours  inséré  dans  le  Miinitiw  du  4 mars. 

TARSIA  (Galeazde),  poète  italien,  né  à Cosenza 
vers  1 471),  mort  en  l’iôO,  avait  passé  les  premières  an- 
nées de  sa  vie  sous  les  drapeaux  de  Frédéi'ic  11  d’Ara- 
gon. Il  aima  la  fameuse  Victora  Colonna,  dont  il  eél.  hra 
les  talents  et  les  charmes  dans  de  beaux  vers,  sans  pou- 
voir la  rendre  sensible  à la  passion  qu’elle  lui  avait 
inspirée.  Dans  ses  poésies  peu  nombreuses  {rime),  Na- 
ples, in-8'>,  on  trouve  un  coloris  frais  et  une  grande 
énergie  de  style. 

TAIISIA  ( Pail-Axtoine  de),  historien,  né  à Con- 
versano,  dans  la  Pouille,  mort  à Madrid  en  l()70,  avait 
embrassé  l’état  ecclésiastique,  et  a laissé  quelques  ou- 
vrages peu  recherchés.  Les  principaux  sont  : Ilistorin- 
rum  Cupcrfanensinni  libri  ///,  Madrid,  1 1)4!) , in-4‘’ ; 
réimprimées  par  Burmann.  dans  sa  Collection  des  his- 
toriens d’/talie,  tome  IX,  part.  5'’;  Tiininltus  de  la  ciudad 
IJ  régna  de  Xiipoles,  en  el  aniio  1047,  Lyon,  1070,  in-f". 

TAItTAGLIA  (Ange-Labello),  condottiere  italien, 
SC  rendit  fameux  à la  fin  du  quatorzième  el  au  commen- 
cement du  quinzième  siècle.  Longtemps  attaché  à Sforza, 
dont  il  était  comme  le  premier  lieutenant , il  se  brouilla 
avec  lui  en  1400,  au  siège  de  Pisc.  Bon  soldat,  et  géné- 
ral médiocre,  il  était  plus  propre  à exécuter  les  projets 
des  autres  qu’à  en  former  lui  nlcrnc.  Il  fut  ensuite  un  des 


lieutenants  de  Braccio  et  de  Montonc,  qui,  pour  le  ré- 
compenser de  ses  services,  et  en  meme  temps  le  brouil- 
ler toujours  davantage  avec  Sforza,  lui  donna  , en  4410, 
tous  les  fiefs  que  ce  dernier  possédait  dans  l’Ltat  de 
Sienne.  En  1 42 i , Tartaglia  entré  au  service  du  pape 
Martin  V,  se  trouva  de  nouveau  subordonné  à Sforza, 
tandis  que  Braccio  était  son  adversaii’C.  Le  premier, qui 
nourrissait  une  vieille  rancune  contre  Tartaglia,  le  lit 
saisir  à .Avetic,  où  ils  se  trouvaient  ensemble,  et  mettre 
.nia  torture  pour  l’obligera  révéler  ses  intelligences  avec 
Braccio.  Après  avoir  longtemps  souffert  sur  le  chevalet 
des  bourreaux,  Tartaglia  eut  la  tête  tranchée.  Ses  sol- 
dats, impatients  de  le  venger,  passèrent  tous  dans  le 
camp  de  Braccio,  afin  de  combattre  le  condottiere  qui 
avait  fait  périr  le  général. 

TARTAGLIA  (Nicolas),  géomètre,  mort  à Venise 
en  I;)b7,  éfait  le  fils  il’un  pauvre  messager  de  Brescia, 
et  resta  privé  de  toutes  ressources  h l'âge  de  6 ans.  Long- 
temps il  fut  le  plus  malheureux  des  hommes  ; mais  doué 
d’une  admirable  constance,  il  apprit  seul  les  mathéma- 
tiques qu’il  enseigna  depuis  avec  le  plus  grand  succès  à 
Vérone,  à Viccnce,  à Brescia,  etc.  Il  appliqua  1 un  des 
premiers  les  mathématiques  h l’art  de  la  guerre.  Parmi 
scs  ouvrages  assez  nombreux  on  distingue  : Qaesili  ed 
iurenzioni  diverse,  VT'nise,  I baO , lobl  , in-i",  et 
l!iS4,  in  ^",  avec  un  traité  assez  curieux  qui  traite  de 
l’art  de  fortifier  les  places  ; la  Tnivagliula  invenzinne, 
ossia  regnla  generale  per  sollevare  non  solarnente  ogni  af- 
fonihita  nnve,  ma  una  torre  sulidita  di  métallo,  ibid., 

1551 , 10-4“. 

TARTAGISI  (Alexandre),  jurisconsulte,  mort  en 
1477  à Bologne  âgé  de  53  ans,  pi’ofessa  le  droit  pendant 
30  ans  dans  plusieurs  villes  d’Italie;  ses  contemporains 
l’avaient  surnommé  le  Üoetenr  de  ht  vérité.  Il  publia  sur 
le  Digeste,  le  Code,  les  Clémentines,  les  D.crétalcs,  des 
conimeiitaires  qui  curent  un  grand  succès.  Ses  Conseils 
{Consilia)  ont  été  très-utiles  à Dumoulin,  qui  y puisa  la 
plus  grande  partie  de  sa  science. 

TARTAROTTI  (Jékôme),  littérateur,  né  en  1705  à 
Roveredo,  mort  en  1761  , fonda  dans  sa  [latrie  une  so- 
ciété littéraire,  dont  les  membres  prirent  le  nom  de  dn- 
donei.  Il  lutta  fortement  contre  les  scolastiques,  el  pu- 
blia, entre  autres  ouvrages,  del  (.ongresso  nnttii<no  delle 
lanunie,  con  dite  dhsertazioni  sopra  Carte  magica,  Ro- 
veredo, 1740,  in-4'’  : c’est  un  traité  sur  le  sabbat,  dont 
il  s’applique  à prouver  l’imposture;  Ragionaiiieiitoin- 
torno  alla  poesia  lirica  tnsenna,  1728,  10-8“;  Memorie 
anliche.  di  Roveredo,  1754,  in-4'’. 

TARTAROTTI  (Jacques),  frère  du  précédent,  né 
en  1708,  mort  en  1757,  notaire  à Roveredo,  a laissé 
quelques  poésies  médiocres  et  d’autres  ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  : Raceollà  delle  iserizioni  pià  an- 
ticlie  délia  val  Lagarina , dans  les  Memorie  anliche  di 
Roveredo  de  son  frère. 

TARTIÎRON  (Jacques),  jésuite,  no  le  7 février 
1644  à Paris,  mort  dans  cette  ville  le  12  juin  1720,  est 
connu  par  des  traductions  d'Horace,  de  Jurcnal,  et  de 
Perse , qui  furent  d’autant  mieux  accueillies  qu’il  n’en 
existait  point  alors  de  supportable;  mais  elles  ont  été 
surpassées  depuis  parcelles  de  MM.  Campenon  et  Des- 
prés, de  Dusaulx,  de  Sélis  et  de  Lemonnier.  Sa  version 
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dos  EpUres  cl  des  Satires  d’Horace  parut  eu  1G8Î)  ; celle 
des  Odes  en  170i,  cl  réimprimée  l’année  suivante.  Sa 
version  de  Jiivéïial  et  de  Perse,  imprimée  en  1(188,  eut 
aussi  plusieurs  éditions. 

TARTIIM  (Giuseppe) , célèbre  musicien,  né  le  12 
avril  1692,  à Pirano  dans  l’Istrie,  fut  destine  par  scs 
parents  à l’étal  ccclésiasliquc;  mais  ne  se  sentant  aucun 
goût  ])our  la  théologie,  il  commença  l’élude  du  droit;  il 
en  fut  distrait  par  son  goût  naissant  pour  la  musique  et 
jiar  une  passion  bien  plus  forte  pour  l’escrime.  Un  ma- 
riage clan<leslin  avec  uncdcmoiscllc  de  Padouc  à laquelle 
il  donnait  des  leçons  de  musique,  lui  fil  craindre,  lors- 
qu’il fut  découvert,  la  vengeance  de  la  famille  de  sa 
femme.  Forcé  de  prendre  la  fuite,  il  mena  quelque 
temps  une  vie  errante  cl  misérable.  Ayant  trouvé  un 
asile  dans  un  couvent  à .\ssise,  il  s’y  livra  sérieusement 
à des  études  musicales,  et  s’étant  fait  pardonticr  son  ma- 
riage, il  couimonça  des  lors  à jeter  les  fondements  dosa 
réputation  à Venise.  Nommé,  en  1721,  chef  d’orchestre 
de  l’église  Saint-Antoine  à Padoue,  il  ne  larda  pas 
à s’y  fi.\er,  et  il  y mourut  le  16  février  1770.  Tarlini 
fut  à la  fois  virtuose  habile  et  compositeur  fécond.  On 
lui  doit  quelques  ouvrages  estimés  sur  l’art  qu’il  culti- 
vait. En  voici  les  litres  : Traltuto  di  Musica,  seconda  la 
vera  scie.nza  deU’  annonia,  Padouc,  1 754,  in-4";  Itisposla 
alla  criliea  de!  di  lui  Trnllaln  di  Musica  di  M.  Serre  di 
Ginevra,  Venise,  1767,  in-S";  Disserta zione.  dei  prîneipi 
dell’  (irniniiia  musicale , contcnula  net  diatonicn  f/enere, 
Padoue,  1767,  in-i".  Sa  musique,  gracieuse,  tendre  et 
toucbanic,  jirouve  la  plus  exquise  sensibilité,  et  n’a  pas 
besoin  du  secours  de  la  parole  pour  se  faire  entendre  au 
cœur. 

TARUFFI  (Joseph-Antoine),  poêle  italien , né  en 
1722  à Pologne,  mort  le  20  avril  1786  à Rome,  étudia 
d’abord  la  jurisiirudence  pour  obéir  à sa  famille,  et 
remplit  quel(|ucs  fonctions  diplomatiques  en  Pologne  et 
à Vienne;  mais  il  doit  toute  sa  renommée  à ses  poésies, 
recueillies  à Rome  en  1760.  Ami  de  Jlclaslase,  il  pu- 
blia son  Elof/e,  Rome,  1783. 

TARUTIU.S  ou  TARRUNTIÜS  (bucius),  sur- 
nommé Firiiinitus, é.la\l  né  à Firmium,  dans  le  Picenlin, 
et  vivait  au  temps  de  Cicéron  et  de  Varron,  qui  furent 
scs  amis.  11  avait  écrit  en  grec  un  livre  sur  l’astrono- 
mie, selon  Pline, ou  pcul-élrc  sur  l’astrologie  judiciaire 
dont  il  s’occupait  beaucoup  , et  h laquelle  il  est  avéré 
que  croyait  son  ami  Varron.  Il  est  mentionné  |)ar  Pline 
au  nombre  des  auteurs  dont  il  a tiré  les  matériaux  du 
18®  livre  de  son  Histoire  nalurelte. 

TASCIIKRFAU  DF  FARGCS  ( Paul- Auguste- 
Jacques),  homme  de  lettres,  né  vers  1750  dans  le  midi 
de  la  France,  avait  fait  la  guerre  de  l’indépendance  en 
Amériiiuc.  Il  embrassa  les  princi|)es  «le  la  révolution 
avec  chaleur,  et  se  lia  avec  les  principaux  démagogues, 
notamment  avec  Robespierre,  qui  lui  fit  donner  des 
missions  importantes.  Désigné  pour  remplacer  Bour- 
going  dans  l’ambassade  de  France  h Madrid,  la  guerre 
entre  les  deux  p.ays  l’obligea  de  quitter  l’Espagne.  De 
retour  à Paris,  il  fut  membre  d’un  comité  révolution- 
naire, dissous  au  9 lhcrmidor(2l  juillet  1791),  lorsque 
tomba  Robespierre.  Entraîné  dans  sa  chute,  il  fut  ar- 
rêté; mais  on  le  relâcha  peu  apres,  faute  de  preuves. 


Taschereau  figura  en  1796  <]ans  l’insurrection  du  camp 
de  Grenelle , puis  dans  celle  de  Babeuf.  En  1799,  il 
faisait  partie  de  la  société  du  Manège.  Arrêté  par  la  po- 
lice comme  ayant  dans  un  écrit  préconisé  Robespierre, 
il  fut  conduit  au  Temple,  et  y resta  jusqu’aux  événe- 
ments du  30  praii'ial.  Toutes  les  accusations  portées 
contre  lui,  soit  avant,  soit  après  le  9 thermidor,  n’ont 
pu  être  prouvées.  Toutel^ois  il  inspirait  de  la  défiance, 
et  le  gouvernement  impérial  le  fit  encore  arrêter  le  • 
20  juillet  1807,  et  l’exila  de  Paris.  Après  avoir  passé  ' 
dans  l’oubli  tout  le  temps  delà  restauration,  il  mourut  > 
à Paris  du  choléra  en  1832.  Il  a publié  : É pitre  à , 
Maximilien  Ilobe  s pierre,  1795,  in-8“;  Le  (pnm'rnemeut  t 
napolêonisie,  ode  h la  vérité,  1812, 10-8";  Delà  jweessité 
d’un  rapprochcmenl  sincère  et  réripraipie  entre  les  répu- 
blicains et  les  roijfdislcs,  1815,  in-S";  Ode  à la  clémence 
politique  et  récip-ijfiue,  1815,  in-8“. 

T VSClil'^R  ( PiEiiRE  - Jean-Alexandhe-Jacquemin 
IMBERT,  comte  de),  sénateur  et  jiair  de  France,  com- 
mandant de  la  Légion  d’honneur,  issu  d’une  très-an- 
cienne famille,  entra  au  service  assez  jeune  pour  porter, 
à l’àge  de  1 5 ans  , uii  étendard  à la  bataille  de  Berghen  ; 
il  le  quitta  peu  d’années  avant  la  révolution,  avec  le 
grade  de  capitaine  de  cavalerie  et  la  croix  de  Saint- 
Louis,  cl  ne  reprit  les  armes  que  momentanément,  en 
1793,  pour  protéger,  avec  scs  concitoyens,  la  ville 
d’Orléans,  qu’il  habitait,  contre  les  Icnlalivcs  des  agita- 
teurs venus  de  la  cajiitalc;  à la  tête  d’un  petit  corps  de 
cavalerie,  il  fut  assez  heureux  pour  prévenir  plusieurs 
émeutes  et  empêcher  Orléans  d’éti’C  souillé  du  saug  des 
victimes  que  leurs  bourreaux  ne  piii-cnt  égorger  qu’à 
Versailles.  A l’époque  où  l’ordre  social  se  recomposa  en 
France,  une  femme,  sa  parente,  célèbre  par  ses  grâces, 
ayant  associe  sa  destinée  à celle  d’un  général  qui  en  eut 
une  si  extraordinaire,  les  faveurs  de  la  fortune  vinrent 
arracher  le  eomle  de  Tascher  aux  douceurs  de  la  vie 
privée.  Il  fut  nommé,  on  1804,  membi’C  du  sénat  con- 
servateur, et  appelé,  en  octobre  1 806,  àjla  présidence  du 
collège  électoral  du  départcmenl  de  Loir-ct-Gher. 
Le  l®®  avril  1814,  il  vota  la  création  d’un  gouvernement 
provisoire  et  la  déchéance  de  l’empereur.  A la  restaura- 
tion , il  ne  fut  pas  comjiris  parmi  les  membres  du  sénat 
conservateur  ((ui  reçurent  le  titre  de  pairs;  mais  la 
reconnaissance  du  duc  d’.Vvaray  pourdes  services  rendus 
pendant  son  exil,  obtint  du  roi  Louis  XVIII  la  réintégra- 
tion du  comte  de  Tascher  dans  la  chambre  héréditaire, 
où  il  vota  constamment  en  faveur  des  libertés  publiques. 

Il  mourut  le  3 septembre  1822,  dans  une  terre  située 
dans  le  département  de  l’Orne. 

TASCIIFR  DF  LA  P.VGFRIF  (Henri,  comte  de), 
maréchal  de  camp,  commandeur  de  l’oidre  royal  de  la 
Légion  d’honneur,  embrassa  fort  jeune  la  earrière  des 
armes.  Dcvcni'  rapidement  capitaine  d’état-major,  il  fut 
nommé,  en  1807,  chef  de  bataillon.  Choisi  peu  de  temps 
après  pour  aide  de  camp  du  roi  Josejih , il  prit  une  part 
glorieuse  à tous  les  combats  qui  furent  livrés  dans  la 
Péninsule,  cl  fut  nommé  colonel  du  2®  régiment  provi- 
soire de  chasseurs.  Il  se  conduisit  avec  une  grande  bra- 
voure le  25  juillet  1808,  sous  les  murs  de  Gironne,  et 
le  15  septembre  près  de  Figuières.  Le  11  novembre,  à 
la  journée  d’Espinosa  de  los  Monteros,  il  poursuivit 
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l’armi’C  du  général  Blacke  , et  fil  mettre  bas  les  armes  à 
«les  bataillons  entiers.  Quelques  jours  après  il  tailla  en 
jiièces  les  débris  d’un  corps  espagnol,  et  l’escorte  du 
général  Acebeda.  Le  22  novembre,  à San-Vicenti , il 
chargea  l’ennemi  que  le  général  Sacral  avait  mis  en  dé- 
route, et  fit  plus  de  1,009  prisonniers.  Tascher  est 
mort,  en  1815,  à Saint-Domingue. 

TASCIIFVIN  (Abol’l  flIoEzz,  Abou-Omak),  al  mas- 
tnoH'Jy , roi  de  Maroc,  de  la  dynastie  des  Almoravides, 
alla  en  Espagne,  avec  un  corps  d’armée,  sous  le  règne 
de  son  père  Aly,  l’an  520  de  l’hégire  ( 1 120  de  J.  C.), 
jionr  remplacer,  dans  le  gouvernement  de  la  Péninsule, 
son  oncle  Tcmym,  qui  venait  de  mourir.  Il  obtint  d’abord 
dos  succès  contre  les  chrétiens,  prit  d’assanl  Hacena, 
cl  ravagea  les  environs  de  Tolède.  Il  vola  ensuite  au  se- 
cours de  la  province  de  Merida,  et  remporta  deux  vic- 
toires signalées,  l’une  dans  les  environs  de  Badajoz,  non 
loin  des  fameuses  plaines  de  Zalaka,  où  son  aïeul  avait 
triomphé  du  roi  de  Castille,  quarante  et  un  ans  aupara- 
vant; l’autre  près  de  la  montagne  d'Alcaraz.  Mais  ces 
avantages  et  la  reprise  de  50  places  fortes  ne  tci'miiiè- 
rent  point  la  guerre  : trois  ans  plus  tard,  Taschfyn  es- 
suya une  défaite  où  il  fut  blessé  grièvement.  Il  répara 
bientôt  cet  échec,  prit  d’assaut  la  ville  de  Kanlara-Mah- 
nioud,  l’an  1154;  gagna,  sur  les  Castillans,  en  1156, 
la  bataille  de  Folios  Atiya;  ravagea,  l’année  suivante, 
les  districts  d’IIucta  et  d’Alareon  , cl  prit  d’assant 
Cucnca,  où  il  fit  passer  au  fil  de  l’épée  tous  les  habi- 
tants, qui  avaient  secoué  le  joug  des  Almoravides.  La 
valeur  et  les  talents  de  Taschfyn  auraient  pu  affermir 
l’empire  de  sa  famille  en  Espagne,  s’il  n’eût  pas  été  for- 
tement ébranlé  en  Afrique.  Les  rapides  jirogrès  des  Al- 
I niohades  obligèrent  le  roi  de  Maroc  à rappeler  son  fils 
pour  l’opposer  à ces  rebelles  novateurs.  Taschfyn  quitta 
l Espagne,  l’an  552  (1 157-58).  cl  en  emmena  les  meil- 
leures troupes.  A peine  arrivé  à Maroc,  il  marcha  contre 
les  .Mniohades;  mais  dès  la  première  campagne,  la  for- 
tune lui  tourna  le  dos  ; et  il  n’éprouva  plus  que  des  re- 
vers. Le  chagrin  ayant  conduit  son  père  Aly  au  tom- 
beau, Taschfyn  monta  sur  le  trône,  l’an  557  (H 45). 
Tandis  que,  malgré  ses  efforts,  les  Almohadcs  lui  enle- 
vaient chaque  jour  quelques  portions  de  ses  Étals  en 
-Afrique,  des  révoltes  éclataient  sur  divers  points  de 
l'Espagne;  et  le  brave  Yahia,  son  parent,  y soutenait 
nue  lutte  inégale,  quoiciue  glorieuse,  pour  disputer  les 
derniers  restes  de  la  puissance  des  Almoravides.  Chassé 
de  province  en  province  par  Abd-cl-Moumcn  ; forcé 
d’abandonner  la  défense  de  Maroc  à son  jeune  fils  Abou- 
Ishak  Ibrahim,  et  celle  de  Fez  à son  Irère  Ahou-Bekr 
Aahia.  Taschfyn,  au  moyen  des  secours  qu’il  avait  re- 
çus des  Sanhadjites,  de  Budjicct  de  Sedjelmesse,  tenta 
un  dernier  effort,  \aincu  près  de  Tclcmsan  (Trcmeccn), 
il  se  jeta  dans  cette  place  pour  empêcher  qu’elle  ne  tom- 
bât au  pouvoir  de  l’ennemi  ; mais  Abd-el  Jloumen  a}'ant 
laissé  un  corps  d’observation  pour  la  bloquer,  marcha 
sur  Oran.  Taschfyn  voulut  sauver  aussi  cette  ville, 
d'où  il  comptait,  dans  un  cas  pressant,  niellre  à la 
voile  pour  l’Espagne  : il  travei'sa  audacieusement  avec 
ses  lueilleurcs  troupes,  le  cap  des  Almohadcs;  mais 
avant  d’arriver  à Oran,  où,  suivant  une  antre  version, 
daiij  une  sortie  qu'il  fil  pour  la  défendre,  il  tomba  avec 
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son  cheval,  pendant  une  nuit  fort  obscure,  soit  dans  la 
mer,  soit  dans  un  précipice,  et  y péril,  le  27  ramadan 
559  (25  mars  1 145),  a])rès  un  règne  de  deux  ans  et 
deux  mois.  Sa  tête,  présentée  à Abd-el  Moumen,  fut 
portée  dans  la  ville  de  Tinamal,  et  suspendue  à un  ar- 
bre. Oran,  Tremeccn  et  Fez  se  rendirent  bientôt  au 
vainqueur.  Enfin  la  conquête  de  Maroc,  où  fut  pris  et 
massacré  Abou-lshak  Ibrahim,  fils  elsucccsseur  de  Tasch- 
fyn , mit  fin  à la  dynastie  des  Almoravides,  l’an  544 
(I  146);  et  soumit  l’Afrique  occidentale  et  une  grande 
])artie  de  l’Espagne  à la  domination  des  Almohadcs. 

TASM.VIM  (Abel-J.vnssex),  un  des  plus  grands  navi- 
gateurs du  17'  siècle,  n’a  peut-être  pas  joui  de  toute  la 
célébrité  qu’il  méritait,  parce  que  les  Hollandais,  scs 
com[>atriotes,  ont  négligé  de  faire  connaître  les  impor- 
tants services  qu’il  a rendus  à la  géographie.  Tasman 
naviguait  pour  la  comijagnie  des  Indes  orientales;  sans 
doute  il  avait  fuit  preuve  de  talent,  puisque  Van  Die- 
men,  un  des  gouverneurs  généraux  les  plus  distingués 
qui  aient  géré  les  affaires  de  celle  société,  lui  confia,  en 
1642,  le  commandement  d’une  expi  dition  destinée  à re- 
connaître l’étendue  dn  continent  austral,  dont  plusieurs 
navigateurs  hollandais  avaient  découvert  diverses  por- 
tions de  la  côte  occidentale.  Le  14  août,  Tasman  ayant 
sous  scs  ordres  les  nav  ires  le  //ccmskerlc  et  le  Zeckaan, 
partit  de  Batavia.  Il  dirigea  sa  course  vers  l’îlc  Maurice 
(île  de  France),  où  il  relâcha  : le  5 octobre,  il  remit  à la 
voile,  et  alla  d’abord  au  sud  jusqu’au  41"''  parallèle, 
ensuite  au  sud-est  jusqu’au  50'"',  enfin  à l’est.  Parvenu 
à peu  près  au  125"'®  méi  idien  h l’est  de  Paris,  il  tourna 
au  nord,  et  le  24  novembre  il  découvrit  à 10  milles, 
dans  l’est,  une  terre  (ju’il  nomma  Van  Dicmen.  Il  con- 
tinua sa  route  an  sud-est,  en  longeant  la  côte,  doubla 
l’extrémité  méridionale  de  celle  terre,  située  au  sud 
du  45"’®  l'arallèle,  essaya  inutilement  de  jeter  l’ancre  à 
l’endroit  de  la  baie  des  tempêtes  où  se  trouve  la  baie  de 
l’Aveiilure,  de  Furneaux;  courut  un  peu  au  nord-ouest, 
et  le  1"  décembre  mouilla  dans  une  grande  baie,  à la- 
quelle il  donna  le  nom  de  Fréderic-llenri.  Marion  en  a 
levé  le  plan  en  1772.  Le  lendemain,  il  envoya  deux  ca- 
nots à terre  : le  ])ays  était  très-haut,  bien  boisé,  abon- 
dant en  jilantes  anliscorbuliques,  cl  bien  arrosé;  mais 
on  éprouvait  beaucoup  de  difficulté  à y faire  de  l’eau. 
On  n’y  avait  aperçu  aucune  créature  bumaine;  toute- 
fois on  avait  cru  entendre  des  cris  semblables  au  son 
d’une  trompette.  On  avait  remarqué,  sur  deux  arbres 
très-hauts  et  très-gros,  des  entailles  qui  paraissaient 
récentes;  on  avait  distingué  des  traces  de  bêles  sau- 
vages, cl  vu  des  vestiges  de  feu  et  de  la  fumée;  le 
soir  il  s’en  éleva  sur  différents  points;  ce  qui  prou- 
va que  le  pays  était  habité.  Le  5,  Tasman  fit  dres- 
ser, sur  le  rivage  de  la  baie,  un  poteau,  auquel 
fut  attaché  le  pavillon  de  la  compagnie;  le  5,  il  appa- 
reilla; les  vents  contraires  l’empêchèrent  de  suivre 
longtemps  la  côte  au  nord  ; alors  il  fit  voile  à l’est,  se 
proposant  de  tenir  cette  direction  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
rencontré  les  îles  de  Salomon.  Le  15,  étant  par  42"  10' 
sud  et  1 69"  28'  est,  il  se  trouva  en  vue  d’une  terre  haute 
et  monlueuse,  il  la  nomma  Slaatea- Land  (terre  des 
Étals).  Son  élévation  et  sa  grande  étendue  firent  penser 
à Tasman  qu’elle  appartenait  au  continent  austral  : c’est 
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la  IS’ouvclle-Zrlandc.  Il  en  longea  la  côle  en  s’avançant  | 
au  nord-est;  et  le  17  il  mouilla,  par  40°  50',  à l’entrée 
d’une  grande  ouverture,  qu’il  prit  pour  une  baie.  IJien-  | 
tôl  des  insulaires  s’avancèrent  dans  leurs  pirogues  ; ils  I 
s’ariv  lèi  enl  à une  cerlaine  dislance,  el  ne  \oulurent  ! 
pas  \eiiir  à bord,  malgré  les  d.  inonslralions  amicales  j 
des  Hollandais.  11  fut  décidé  (|u’on  se  rapi)roclierait  | 
de  terre;  tout  à coup  sept  pirogues  ramèrent  vers  les 
vaisseaux;  un  canot  envoyé  du  /iremshirk  au  Zeehaan 
fut  attaqué  par  les  insulaires  ; trois  matelots  furent  tués, 
d’autres  se  sauvèrent  à la  nage,  on  les  recueillit  : les 
.«■auvages  emportèrent  un  des  liomnics  tués;  lorsqu’on 
fit  feu  sur  eux,  ils  étaient  déjà  hors  de  la  portée  du  ca- 
non. D’après  cette  funeste  aventure,  les  Hollandais 
nommèrent  ce  lieu  Mordcuaar.f-lJay  (baie  des  Assassins); 
et  persuadés  qu’il  ne  pouri'aient  rien  espérer  des  habi- 
tants, ils  appareillèrent  pour  s’éloignei-.  Vingt-deux  pi- 
rogues les  poui'sui\ircnt;  on  leur  tira  des  coups  de  fusil 
qui  firent  tomber  un  des  sauvages  roidc  moi-t;  les  au- 
tres se  hâtèrent  de  regagner  Ja  terre.  La  baie  des  Assas- 
sins est  par  171°  41'  de  longitude  est,  et  40°  41)'  de  la- 
titude sud.  Tasnian,  en  la  (juittant,  fut  obligé  de  faire 
route  à l’est- nord-est,  et  se  trouva  environnéde  terre  de 
tous  côtés.  Le  pays  lui  parut  bon  et  Icidile;  les  vents 
d’ouest  forcés  continuant  à rcmpêclicr  de  faire  roule  au 
nord  pour-  s’éloigner  de  la  côte,  il  fut  obligé  de  louvoyer; 
mais  la  violence  du  vent  et  le  mouvement  des  vagues  le 
contiaignircnt  de  venir  mouiller  dans  une  baie  à l’est 
de  celle  des  Assassins  : il  la  nomma  baie  do  Tasman.  il 
est  évident  que  la  grande  baie,  à l’entrée  de  laquelle 
Tasman  avait  mouillé,  est  l’entrée  du  détroit  de  Cook, 
qui  divise  la  iVouvelIc-Zélande  en  deux  parties;  il  s’ap- 
jjrocha  de  la  côle  nord  de  ce  détroit,  dont  il  nomma  une 
anse  baie  dn  Zcchaan.  Tasman  continuant  sa  route  le 
long  des  côtes,  se  trouva,  le  4 janvier  1G45,  vis-à-vis 
d’une  pointe  o(i  la  violence  du  courant  qui  portait  à 
l’ouest,  et  la  grosseur  des  lames  qui  venaient  du  nord- 
ouest,  lui  firent  juger  que  la  mer  était  ouverte  en  cet 
endroit,  et  qu’il  devait  y trouver  un  passage  : il  apciçut 
à l’ouest  un  gi'oupe  de  |)etitcs  ilcs  qu’il  nomma  les  J'ruis 
Unis,  d’a])rès  la  fête  dont  on  ajiprocliait  ; elles  étaient 
habitées;  on  ne  put  y aborder  à cause  du  ressac.  Alors 
Tasman  résolut  défaire  voile  h l’est  justpi’au  2’2t)°  méii- 
dicn,  ensuite  au  roril  jusqu'au  17°  parallèle  sud,  puis 
;i  l’ouest  vers  les  ilcs  des  Cocos  et  de  Hoorn,  de  Lemaire 
et  Scliouten,  afin  de  s’y  jvrocurcr  des  vivres.  Le  7 jan- 
vier il  vit  une  ilc  dans  le  sud  à trois  lieues  de  distance  ; 
le  8,  étant  par  172°  de  longitude  et  52°  de  latitude,  la 
force  des  lames  qui  venaient  du  sud-est  lui  indii|un  qu’il 
ne  devait  ()as  clici-cbcr  des  terres  de  ce  côté.  Il  tourna  donc 
aunord.  Lcl!),il  découvritune  petite  île  haute,  cscarj.éc 
et  stérile  : elle  fut  apjiclée  Pylstaart  (Paille  en  queue)  à 
cause  des  oiseaux  de  ce  nom  qui  s’y  trouvaient  en  très- 
grand  nombre  ; le  lendemain  il  eut  connaissance  de  deux 
autres  ilcs;  le  21  il  ajiproclia  de  la  plus  septentrionale 
située  par  21°  20'  sud  et  180°  29'  est  : elle  n’était  pas 
très-haute.  Elle  fut  nommée  Awslerdnvi,  l’autre  if/ fc/t/c/- 
hoiiry.  Les  insulaires  a[>portèrcnt  dans  leurs  pirogues 
des  cochons,  des  poules,  divers  fruits  et  des  racines;  ils 
étaient  sans  armes,  doux  et  pacifiiiucs,  n)ais  voleurs  dé- 
terminés. Les  canots  des  vaisseaux  allaient  à terre.  Pen- 


dant le  séjour  que  Tasman  fit  dans  la  baie  où  il  mouilla, 
il  aperçut  à l’est  d’antres  îles  d’une  médiocre  élévation; 
le  25,  il  laissa  tomber  l’ancre  devant  celle  qui  reçut  le 
nom  de  llntlcrdam.  Les  Hollandais  furent  accueillis 
aussi  amicalement  qu’à  Amslei  (lani  ; les  naturels  la 
nommaient  Axa- Moka.  Amsterdam  est  Tcnçia-Tabnu  ; 
Middelbourg,  Eoa.  Ce  sont  les  principales  iles  de  l’ar- 
cbipcl  (les  Amis.  Le  1°'' février,  Tasman  leva  l’ancre  et 
fit  route  au  nord,  et  ensuite  à l’ouest.  Le  6,  étant  par 
1 7"  1 9'  sud  et  I 82"  55'  est,  il  vit  une  vingtaine  d’ilcs  en- 
tourées de  récifs  et  d’écueils;  mais  comme  il  était  bien 
pourvu  de  vivres,  il  ne  se  soucia  pas  de  s’y  arrêter,  il 
les  nomma  //es  du  prince  GuUhiumo,  cl  Basses  du  Heems- 
kerk.  Ces  îlots  et  ces  écueils  appartiennent  à la  partie 
orientale  de  l’archipel  des  îles  Fidji.  Tasman  est  donc 
le  premier  qui  ail  eu  connaissance  de  ce  groupe,  dont 
les  géographes  ne  se  sont  occupés  que  plus  d’un  siècle 
et  demi  après,  lorsque  les  habitants  des  îles  des  .\mis  en 
eurent  parlé  aux  navigateurs  européens.  Les  coups  de 
vent  et  le  mauvais  temps  ayant  fait  craindre  à Tasman 
de  SC  trouver  plus  à l’ouest  qu’il  ne  le  supposait  (car  le 
ciel  avait  été  si  couvert  qu’il  n’avait  pu  prendre  hauteur), 
et  d’être  jeté  sur  une  côte  inconnue,  d’où  il  lui  serait 
très-difficile  de  se  relever,  il  prit  le  parti  de  se  diriger 
vers  le  nord  jusque  dans  le  voisinage  du  cinquième  pa- 
rallèle sud,  puis  de  courir  à l’ouest  sur  la  iVouvclIc- 
Gninée.  Le  temps  fut  j)luvicux  et  embrumé  jusqu’au 
22  mars;  ce  jour  là  Tasnian  étant  par  5"  2'  sud  , fut 
poussé  par  le  vent  alisé  sur  une  vingtaine  de  petites  îles 
nommées  Ontnug  Java  par  Lemaire  el  Schouten  : il  re- 
connut successivement  d’autres  îles  découvertes  par  ces 
navigateurs;  on  en  vil  les  habitants,  qui  étaient  noirs 
et  avaient  l’air  féroce.  Le  l''''  avril,  Tasman  aperçut  la  ' 
Nouvelle-Guinée  (Nouvelle-Irlande)  : il  longea  les  côtes, 
espérant  trouver  un  passage  au  sud.  Le  12,  une  se- 
cousse de  tremblement  de  terre  fit  croire  que  les  navires 
avaient  louché.  Huit  jours  après,  on  jjassa  devant  l’Ilc 
Brûlante,  dont  le  volcan  jetait  des  globes  de  flamme.  [ 
Parvenu  à l’cxlrémilé  occidentale  de  la  Nouvelle-Gui-  1 
née,  Tasman  franchit  le  détruit  (|ui  sé])arc  cette  ilc  de  j 
Gilolo,  puis  il  se  dirigea  sur  Batavia,  où  il  arriva  après  |i 
un  voyage  (le  10  mois.  Le  succès  de  celle  entreprise  | 
mémorable  engagea  Van  Dienien  à confier  à Tasman  le  f 
cuinmandcmcnt  d’une  exjiédilion,  dont  l'objet  était  de  j 
reconnaître,  avec  plus  d’exactitude,  toute  la  jiarlic  sep-  f 
tcnlrionalc  de  la  giande  terre  dont  il  venait  de  décou-  j 
vrir  l’cxlrémilé  méridionale.  Déjà  Van  Dicmen,  dès  la  j 
])remièic  année  de  son  gouvernement,  en  lli5l),  avait  I 
expédié  deux  navires  qui  n’avaient  jni,  à cause  des  vents  | 
contraires,  parvenir  à la  Nouvelle-Guinée,  en  parlant  ,i 
de  l’ouest.  Ils  avaient  alors  fait  roule  au  sud,  aperçu  la  i 
terre  d’Arnheim,  vue  pour  la  première  fois  en  IGOü,  et  | 
découvert  une  terre,  qui  fut  nommée  Van  Dicmen.  On  ( i 
en  avait  suivi  la  côte  pendant  121)  milles  sans  apercevoir  ' f 
un  seul  habitant.  Tasman^  chargé  de  continuer,  vers 
l’ouest,  la  reconnaissance  de  la  côte,  eut,  pour  ce  second 
voyage,  les  navires  ie  Zeehaan  cl  le  Braak.  Ses  instruc-  * 
lions,  signées  j)ar  le  gouverneur  généial,  le  29  janvier  i 
1()44,  lui  tracent  sa  roule  d’abord  le  long  de  la  cote  mé- 
ridionale de  la  Nouvelle-Guinée,  puis  de  ce  que  l’on  re- 
gardait comme  la  côte  occidentale  de  ce  pays,  el  le  char- 
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grnl  (rcxamincr  si  un  passage  ne  conduit  pas  à la  mer 
du  Sud;  ce  qui  fait  présumer  que  l’on  ignorait  alors  à 
Batavia  l’existence  du  détroit  de  Torrès.  Tasman  devait 
aussi,  de  la  partie  nord-est  du  grand  pays  dont  il  avait 
le  premier  vu  l’extrémité  méridionale,  aller  dans  l’ouest 
le  plus  loin  qu’il  pourrait,  pour  déterminer  si  les  terres 
de  \'an  Diemen  et  d’Arnlieim  étaient  ou  n’étaient  pas 
des  îles.  Cette  seconde  expédition  de  Tasman  s’effectua 
sans  doute  aussi  heureusement  et  aussi  habilement  que 
la  première;  mais  on  en  ignore  complètement  les  dé- 
tails : on  ne  sait  ni  la  date  de  son  départ  ni  celle  de  son 
retour;  et  l’on  est  réduit  aux  conjectures  pour  connaître 
la  roule  qu’il  a suivie.  Des  fragments  épars  dans  le  re- 
cueil de  Wilsen,  apprennent  quelques  particularités  sur 
ce  second  voyage.  Suivant  le  témoignage  des  historiens 
du  temps,  la  compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales 
jugea  que  les  decouvertes  faites  récemment  dans  l’hé- 
misphère austral  étaient  de  la  plus  grande  importance, 
et  afin  qu’elles  ne  fussent  pas  perdues,  elle  lit  tra- 
cer et  g;’a\er  la  carte  de  cette  partie  du  monde  sur  le 
pavé  de  la  nouvelle  maison  de  ville  d’Amsterdam.  C’est 
1 aussi  ce  que  nous  aj)prcnd  Thévenot,  qui  le  premier  a 
reproduit  cette  carte,  en  1063,  dans  le  tome  l®’’  de  son 
recueil;  mais  on  n’y  voit  pas  la  route  de  Tasman,  de  la 
Nouvelle-Zélande  aux  îles  des  Amis,  parce  que  sa  di- 
mension n’a  pas  permis  d’y  placer  ces  détails  : on  les 
trouve  dans  la  carte  du  recueil  de  Valcnlyn,  et  dans 
celle  qui  est  jointe  à l’ouvrage  de  Dubois,  sur  les  gou- 
verneurs généraux  de  Batavia;  mais  à d’autres  égards 
CCS  deux  copies  ne  valent  pas  celle  de  Thévenot.  Les 
Hollandais  ont  montré  une  indifférence  coupable  pour 
la  gloii’c  d’un  homme  qui  a tant  fait  pour  eux.  Malgré 
I cela  son  nom  reste  attaché  à une  rivière  de  la  Carpen- 
tarie,  à une  île  de  la  terre  Van  Diemen,  à une  baie  de  la 
Nouvelle-Zélande,  et  le  nom  de  Turmunie  commence  à 
remplacer  celui  de  Van  Diemen. 

T.VSSE  (Omodée),  inventeur  ou  plutôt  restaurateur 
des  postes  vers  la  fin  du  13“  siècle,  paraît  être  la  lige 
de  la  famille  des  Tasse,  illustrée  par  le  chantre  des 
croisades. 

T.VSSE  (Beiinard),  poëte,  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  né  le  1 1 novembre  1405,  à Bergame,  éprouva 
jeune  encore  de  grands  malheurs  domestiques  et  de- 
meura orphelin  et  sans  fortune.  Scs  talents  lui  obtinrent 
successivement  la  protection  du  comte  Guido-Rangone  , 
général  des  troupes  du  pape  , de  la  duchesse  de  Ferrarc 
cl  du  prince  de  Salcrne,  dont  il  partagea  les  revers.  11 
ne  tarda  pas  à retrouver  de  nouveaux  protecteurs  ; ac- 
cueilli noblement  par  le  dued’Urbin,  il  passa  en  1360 
à la  cour  de  Manloue,  en  qualité  de  grand  secrétaii-e,  et 
mourut  le  1 3 septembre  1 360  à Ostille , dont  le  duc  lui 
avait  confié  le  gouvernement.  Scs  ouvrages  auxquels 
peut-être  la  postérité  eût  moins  songé  sans  la  gloire  im- 
mortelle de  son  fils  Torqualo  qui  semble  se  réfléchir 
sur  eux,  sont  VAmadis  de  Gaule , poëme  en  100  chants, 
où  brille  plutôt  l’art  du  versificateur  que  le  génie  du 
poëte;  imprimé  en  1560,  in-4®,  aux  frais  de  l’Académie 
vénitienne,  il  l’a  été  depuis  plusieurs  fois;  la  meilleure 
édition  est  celle  que  l’on  doit  à l’abbé  Serassi,  Bergame, 
1775,  4 vol.  in-l:2,  précédée  d’une  Vie  de  l’auteur; 
Floridaiit,  épisode  de  l’.l  madis,  en  XIX  chants,  Bologne, 
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1587  ; 5 livres  de  Rime,  avec  des  églogues,  des  odes,  des 
silves,  etc.,  Bergame,  1749,  in-12;  enfin  un  Traité  de  la 
poésie  et  des  lettres,  dont  l’édition  la  plus  complète  est 
celle  de  Padoue,  1733,  3 vol.  in-S». 

TASSE  (Toiiql'ato  TASSO,  ou  le),  né  à Sorente  le 
11  mars  1544,  fut  obligé,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
de  quitter  sa  patrie,  pour  aller  rejoindre  son  père  dans 
l’exil.  Il  reçut  sa  première  éducation  à Rome,  et  fit  ad- 
mirer ses  talents  précoces,  à l’âge  où  les  enfants  bégaient 
à peine  les  éléments  des  langues.  Pour  jiaraître  docile 
aux  volontés  de  son  père,  poëte  lui-même,  et  qui  crai- 
gnait de  le  voir  suivre  la  même  carrière  , il  alla  étudier 
le  droit  à l’université  de  Padoue;  mais  la  i)lus  grande 
partie  de  son  temps  fut  consacrée  à la  composition  du 
poëme  de /Jenaud,  dans  le  genre  de  l’Arioste.  Cet  essai 
d’un  écolier  excita  un  enthousiasme  général  ; il  en  parut 
seul  mécontent,  et  dès  lors  il  conçut  le  plan  de  son  im- 
mortelle Jérusalem  délivrée.  Il  commença  par  soumctlic 
à l’examen  d’une  critique  indépendante,  les  principes 
constitutifs  de  l’épopée,  et,  une  fois  convaincu  de  la  né- 
cessité d’une  action  simple  et  unique,  il  eut  le  courage 
de  lutter  contre  l’exemple  donné  par  l’Arioste,  et  contre 
les  préventions  mal  raisonnées  des  partisans  de  cet  ad- 
mirable génie,  qui  opjiosaient  le  succès  prodigieux  des 
chants  irréguliers  du  Roland  furieux,  à l’oubli  dont 
était  frappée  Vllulic  délivrée  du  Trissin,  composée  d’a- 
près les  modèles  homériques.  Le  Tasse  était  occupé  d’é- 
tablir les  bases  de  son  monument , lorsque  sur  l’invita- 
tion du  duc  Alphonse,  il  se  rendit  à la  cour  de  Ferrare 
en  1363.  A mesure  qu’il  avançait  dans  son  travail,  il  en 
lisait  des  morceaux  aux  sœurs  du  duc.  On  a dit  que 
l’une  d’elles  surtout,  la  princesse  Léonore , l’écoutait 
avec  un  tendre  intérêt,  auquel  son  amour-propre  ne  fut 
pas  seul  sensible.  S’il  y eut  quelque  liaison  de  cœur 
entre  lui  et  celle  princesse,  pédante,  maladive  et  pri\  ée 
de  tous  les  dons  de  la  beauté,  il  est  permis  de  croire 
qu’elle  fut  toute  platoni<juc.  Mais  il  n’est  pas  démontré 
([lie  cette  Léonore,  célébrée  dans  quelques  sonnets  du 
poëte  de  Sorrente,  fût  véritablement  la  sœur  du  due 
Alphonse.  Deux  autres  dames  de  ce  nom  vivaient  alors 
à la  cour  de  Ferrarc,  et  l’on  ne  peut  dire  précisément 
la(|uellcdcs  trois  cul  l’honneur  d’inspirer  une  passion  :i 
ce  grand  homme  : peut-être  ni  l’une  ni  l’autre.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  Tasse  éprouva  bientôt  d’autres  peines 
que  celles  de  l’amour.  La  mort  de  son  père  en  1369  le 
plongea  dans  une  profonde  tristesse , dont  le  tirèrent 
difficilement  scs  éludes  poétiques  et  un  voyage  qu’il  fit 
en  France,  au  commencement  de  1571  , à la  suite  du 
cardinal  d’Este.  La  France  était  alors  livrée  à ce  calme 
trompeur  qui  précéda  les  massacres  de  la  Saint-Barthé- 
Icmi.  Lejeune  poëte  reçut  du  roi  Charles  IX,  qui  faisait 
aussi  des  vers,  un  accueil  si  flatteur,  que  les  courtisans 
s’en  alarmèrent.  Il  n’en  fut  pas  moins  réduit  à emprun- 
ter un  écu  pour  vivre,  et  il  quitta  ce  malheureux  pays 
sans  regret  vers  la  fin  de  1371.  De  retour  à Feri'are,  où 
le  duc  et  les  princesses  conservaient  encore  pour  lui  la 
même  estime  et  la  même  bienveillance,  il  reprit  avec  une 
nouvelle  ardeur  la  composition  de  son  grand  ouvrage. 
Dans  les  intervalles  de  repos  que  lui  laissait  la  musc 
héroïque,  il  écrivit  le  drame  pastoral  d'Aminte,  qui  fut 
joué  devant  la  cour  en  1573,  et  qui  enleva  les  suffrages 
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(le  toute  l’Italie.  Le  Tasse  fut  presque  indifférent  à ce 
triomphe;  il  sentait  qu’utje  gloire  plus  éclatante  lui  était 
réservée,  cl  il  travaillait  sans  relâche  à svi  Jéi-usalcm 
délivrée,  qui  fut  terminée  en  1573.  Il  s’empressa  delà 
soumettre  aux  critiques  de  quelques  gens  de  goût,  dont 
il  reçut  avec  docilité  les  observations,  lorsqu’elles  lui 
parurent  raisonnables.  Les  soins  minutieux  que  lui 
coûta  la  correction  de  son  poème  et  quelques  contra- 
riétés qu’il  éprouva  à ia  cour  de  Fcrrare,  enflammèrent 
son  sang,  et  jetèrent  le  trouble  dans  ses  idées,  qui  furent 
encore  bouleversées  davantage  par  les  terreurs  reli- 
gieuses. En  vain  Alphonse  cl  ses  sœurs  cherchèrent  à 
ramener  le  calme  dans  son  esprit  agité  : le  malheureux 
poète,  égaré  par  les  craintes  chimériques  qui  lui  mon- 
traient des  ennemis  dans  scs  plus  clicrs  bienfaiteurs, 
sortit  secrètement  de  Ferrare  en  1577,  sans  argent, 
sans  guide  et  ])rcsquc  sans  vêlement.  La  douce  société 
d’une  sœur  chérie,  qu’il  n’avait  pas  vue  depuis  long- 
temps, cl  la  paisible  influence  du  beau  ciel  de  Naples, 
dissipèrent  pour  un  moment  sa  sombre  mélancolie. 
Bientôt  il  sentit  le  besoin  de  revoir  Ferrare  ; mais  il 
avait  excité  la  colère  du  duc,  ce  qui  faisait  croire  à ses 
romanesques  amours  avec  la  princesse  Léonore,  et  il 
ne  retrouva  que  ses  places,  mais  non  la  faveur  dont  il 
avait  joui,  dans  ces  jours  de  bonheur  qui  ne  devaient 
plus  revenir.  Il  brisa  de  nouveau  ses  chaînes,  se  réfugia 
à la  cour  de  Manloue,  qui  le  laissa  dans  la  détresse,  puis 
auprès  du  duc  d’Urbin,  qui,  sensible  à ses  malheurs, 
ranima  un  instant  son  courage  et  son  génie.  De  sombres 
idées  vinrent  encore  assaillir  son  imagination,  et  lui 
persuadèrent  qu’il  serait  mieux  à la  cour  de  Savoie.  II  y 
fut  reçu  en  effet  avec  les  égards  qu’il  avait  droit  d’at- 
tendre; mais  un  penchant  irrésistible  l’entraînait  vers 
L’crrare,  où  il  arriva  au  milieu  des  préparatifs  du  ma- 
riage d’AIi&onse  avec  iMarguerite  de  Gonzague.  Ile- 
poussé  par  les  courtisans  , outragé  par  les  domestiques  , 
il  s’emporta  en  invectives  contre  son  ancien  protecteur, 
qui  se  chargea  de  justifier  cette  colère  d’un  homme  de 
génie  malheureux , en  le  faisant  ignominieusement  en- 
fermer dans  un  hôi)ital  de  fous  (1579).  On  ne  lui  épar- 
gna pas  les  vexations,  et  l’on  acheva  de  troubler  sa  rai- 
son en  ajoutant  les  maux  du  corps  aux  peines  de  l'ame. 
Pour  comble  de  tourment,  il  apprit  que  sa  Jérusalem 
venait  de  paraître  à Venise,  d’après  une  copie  informe, 
tombée  entre  les  mains  d’un  spéculateur.  Mais  celle 
l)rcmière  publication, suivie  aussitôt  de  plusieurs  autres, 
réqiandit  sa  gloire  avec  rapidité  dans  toute  l’Europe.  11 
croyait  jouir  paisiblement  de  ce  triomphe,  qui  peut-être 
lui  eût  fait  oublier  tant  d’infortunes;  mais  l'envie  le 
força  d’entrer  dans  une  longue  polémique,  où  l’on  vit 
figurer  tous  les  littérateurs  du  temps,  et  surtout  l’Aca- 
démie delà  Crusca  , dont  l’injustice  et  la  dureté  furent 
révoltantes.  Il  répondit  à ses  adversaires,  dont  le  nom- 
bre ne  l’intimida  point,  avec  beaucoup  de  modestie  et 
d’habileté,  et  s’a])pliqua  principalement  à défendre  la 
mémoire  de  son  père  qu’on  avait  confondu  avec  lui  dans 
les  mêmes  attaques;  mais  de  tels  efforts  portèrent  un 
dernier  coup  à sa  santé  et  à sa  raison.  Mis  en  liberté  par 
Ali)horisc  sur  les  vives  instances  des  ducs  d’Urbin,  de 
Manloue,  de  Toscane  cl  du  pajie  lui-même,  il  s’éloigna 
aussitôt  de  Ferrare,  et  se  traiua  de  ville  en  ville,  ac- 
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cueilli  quelquefois  avec  honneur,  poursuivi  plus  souvent  j 
par  la  misère.  Se  trouvant  à Naples  en  1592,  il  sentit  j 
son  âme  flétrie  se  ranimer,  et  le  premier  usage  qu’il  fit  | 
de  sa  force  fut  de  composer  un  nouveau  poème,  sur  le-  < 
quel  il  fondait  toute  sa  gloire.  Il  en  était  venu  à regar-  | 
der  sa  Jérusalem  comme  un  enfant  adultérin  dont  il 
fallait  désavouer  la  naissance.  Peut-être  rougissait-il  des 
louanges  excessives  qu’il  avait  prodiguées  à la  maison  i 
d’Este,  et  dont  il  avait  été  payé  par  tant  d’ingratitude. 
Comme  s’ileût  été  arrêté  que  la  fortune  se  jouerait  de  lui 
jusqu’à  son  dernier  jour,  il  apprit  qu'on  lui  préparait  à 
Borne  les  honneurs  du  triomphe,  s’y  résigna  , non  sans 
répugnance  et  avec  un  pressentiment  pénible,  et  ne  put 
en  jouir.  A peine  arrivé  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, il  tomba  malade  et  se  fit  transporter  au  couvent  de 
Saint-Onofrio,  où  il  expira  le  25  avril  1595,  désabuse 
de  toutes  les  gloires  et  de  toutes  les  joies  de  ce  monde, 
après  avoir  ordonné  la  destruction  de  scs  ouvrages.  Cet 
ordre  ne  fut  pas  plus  exécuté  que  celui  de  Virgile.  Sa 
Jérusalem  délivrée,  publiée  pour  la  première  fois  sous  le 
titre  de  il  Guffredo,  Venise,  Cavalcalupo , 1580,  in-4'’, 
fut  réimprimée  sous  le  nom  qui  lui  est  resté,  Casalmag- 
giore,  1581,  in-^i®,  et  Parme,  1581,  in-4®  et  in- 12. 
Parmi  les  autres  éditions  nombreuses  qui  en  ont  paru, 
on  distingue  celle  de  Paris,  Didot,  1784,  2 vol.  in-4“. 

Ce  poème,  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l’Europe, 
l’a  été  en  vers  français , par  Baour-Lormian , Paris , 
1795,  2 vol.  in-8®;  *1797,  2 vol.  in-4®;  1819,  5 vol. 
in-8' , avec  une  Notice  par  M.  Buchon  ; et  en  prose  par 
Mirabaud,  Paris,  1724,  2 vol.  in- 12;  Panckouke  et 
Framcry,  ibid.,  1785,  5 vol.  in-18,  et  Lebrun,  ibid., 
1774  et  1815,  2 vol.  in-8“,  avec  une  A’oh'ce  par  Suard. 
Parmi  les  autres  écrits  du  Tasse,  on  ne  peut  se  dispen-* 
ser  de  citer  : il  lîinaldo,  Venise,  1562,  in-4®;  traduit 
en  français  plusieurs  fois,  notamment  par  Cavellier,  | 
Paris,  1815,  in-12;  Aminta,  favola  husclicreccia',  Ve- 
nise, Aide,  1581,  iu-8°  ; Paris,  1655,  in-4“,  avec 
les  notes  de  Ménage  ; traduit  en  vers  fiançais  par 
Baour-Lormian,  Paris,  1815,  in-18;  et  en  prose  par 
Berthre  de  Bourniseaux,  ibid.,  1802,  in-12  ; Le  (////<.•- 
renze  poctiche,  per  risposla  ad  orazio  Arioslo,  Vérone, 
1581,  in-8“  ; Gcri/su/cwnie  conquistata , Borne,  1595, 
in-4",  cl  Paris,  1595,  in-12;  Rime,  Milan,  1619,  6 vol. 
iu-12;  Lcllcra  nellaqwdc  si  paragona  l’Italia  alla  Fran- 
cia, Mantoue,  1581,  in-8°  ; Dialoghi  ediscorsi,  Venise, 
1586,  iu-12;  Apologia  in  difesa  délia  Gerusalemme  lilie- 
rata,  Ferrare,  1585,  in-8“;  Discorsi  suit’  arte  poeticu  c 
sulpoema  croico,  Venise,  1587,  ln-4°.  Scs  opère  complété 
ont  été  publiés  par  M.  Bosini,  Pise,  1821  et  années  sui- 
vantes, 50  vol.  in-8". 

TASSE  (Facstix),  poète  italien,  d’une  autre  famille 
que  les  précédents,  né  à Venise  vers  1541,  et  mort  dans 
cette  ville  à lu  fin  du  16"  siècle,  a laissé,  entre  autres 
ouvrages,  2 livres  de  Poésies  toscanes,  Turin,  1573. 

TASSE  (Augisti.n)  , iicinlrc,  né  à Pérouse,  en  1506. 
Son  père,  nommé  Pierre  Bonami , exerçait  l’état  de  pel- 
letier. Augustin  s’étant  enfui  fort  jeune  de  la  maison 
j)aternellc,  et  ayant  été  reçu,  à Borne,  dans  la  maison 
du  marquis  Tassi , en  qualité  d'e  page,  à cause  de  sa 
bonne  tournure  et  de  son  esprit , en  rapporta  le  surnom 
de  Tasse,  dont  il  s’est  toujours  prévalu  depuis.  Son 
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RÔiiie  le  portait  à la  peinture,  et  il  n’ciit  d’autre  ’maitre 
de  dessin  que  lui-mcme.  Étant  allé  à Florence,  il  s’insi- 
nua dans  la  société  de  quelques  peintres.  Comme  il 
était  excessivement  débauché,  on  présume  qu’il  commit 
quelque  délit,  en  punition  duquel  le  grand-duc  l’envoya 
aux  galères  de  Livourne,  sans  l’assujettir  cependant  au 
service  de  la  rame  , et  comme  simple  relégué.  Ce  fut  là 
qu’il  s’éleva  au  premier  rang  des  paysagistes  , en  repré- 
sentant des  vaisseaux,  des  tempêtes,  des  pèches  et  autres 
accidents  de  mer,  où  il  s’est  montré  spirituel  autant  que 
bizarre  dans  les  figures  et  les  costumes  ; il  fut  aussi  bon 
décorateur,  et  on  le  vit,  tant  au  palais  Quirinal  du  pape 
qu’au  palais  Pampbili,  déployer  un  excellent  goût  d’or- 
nement que  ses  imitateurs  ont  ensuite  chargé  à l’excès. 
Après  une  vie  toujours  agitée,  et  sujette  à beaucoup  de 
désagréments  et  de  traverses  occasionnés  par  sa  mauvaise 
conduite,  il  mourut  h Rome,  en  mai  1644,  et  ne  laissa 
pas  même  de  quoi  se  faire  enterrer.  Le  Passeri,  dans  ses 
r/cs  des  peintres,  sculpteurs,  etc.,  est  entré  dans  les 
plus  grands  détails  sur  sa  personne  et  sur  ses  ou- 
vrages. 

TASSE  (Hercule)  fit  ses  études  à Bologne  avec 
Torquato,  j)Ctit-fils  du  comte  Jean-Jacques.  Son  carac- 
‘ tère  sérieux  et  appliqué,  quoique  dans  une  extrême  jeu- 
j nessc,  le  fit  surnommer  le  Philosophe.  Il  avait  composé, 
i pour  s’exercer,  un  0[)uscule  contre  les  femmes,  parti- 
culièrement contre  le  mariage;  et  pour  rétractation  de 
celte  diatribe,  il  épousa  une  fort  belle  demoiselle  de 
qualité,  appelée  Lélia  Augusta  ou  Agosti,  de  Bergame. 
On  a de  lui  : Exposition  de  l’Oraison  dominicale , d’a- 
près l’idée  de  Jean  Pic  de  la  Mirandole,  Venise,  1578  ; 

I un  recueil  de  Poésies,  avec  des  notes  de  Corbelli , Ber- 
I game,  I 59ô  ; De  la  réalilc  et  de  la  perfection  des  Devises, 
Bergame,  1612,  in-4“;  ouvrage  vivement  critiqué  par 
le  jésuite  Horace  Montalle,  auquel  il  répliqua  par  un 
autre  écrit,  en  1615.  Beaucou])  d’écrivains,  ses  conci- 
toyens, se  rangèrent  de  son  parti  dans  cette  dispute  lit- 
téraire. 

TASSE  (Fraxçois-Marie , comte  de),  fils  du  comte 
Jacques , naquit  à Bergame,  le  14  juin  1 7 1 0,  et  montra, 
dès  son  enfance,  beaucoup  de  goût  pour  la  peinture, 
dont  il  reçut  les  éléments  du  célèbre  Victor  Ghislandi.  Il 
fit  ses  éludes  au  collège  ducal  de  Parme,  dirigé  par  les 
jésuites.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  livra  entière- 
ment à la  poésie  et  au  dessin.  L’étroite  amitié  qu’il  con- 
tracta avec  l’abbé  àlarenzi,  littérateur  éclairé  et  judi- 
cieux, ne  contribua  pas  peu  à perfectionner  son  goût. 
En  1731 , il  passa  à Venise,  ensuite  à Rome,  pour  étudier 
les  chefs-d’œuvre  des  grands  maîtres  et  les  monuments. 
11  acquit,  par  d’exactes  observations,  ce  goût  fin,  ce 
tact  délicat  qui  caractérisent  ses  ouvrages  ainsi  que  les 
jugements  qu’il  a portés  de  ceux  des  autres.  Revenu  à 
Bergame,  loin  de  négliger  ses  études  chéries,  il  s’y 
livra  au  contraire  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  conçut 
dès  lors  le  projet  d’une  biographie  des  artistes  célèbres 
de  sa  patrie,  dont  il  recueillit  les  ouvrages  les  plus  pré- 
cieux. Marié,  en  1741,  à la  fille  d’un  patricien  de  Venise, 
le  séjour  de  quelques  années  qu’il  fit  dans  celte  ville, 
scs  conférences  avec  Zuccarelli , avec  Carrara  et  autres 
artistes  des  plus  distingués,  tout  l’engageait  à poursuivre 
son  travail.  Il  se  disposait  à le  publier,  lorsque  la  mort 


l’enleva,  le  8 septembre  1782.  Le  comte  Hercule,  son 
fils,  l’a  fait  imprimer  sous  ce  litre  ; FiVs  des  peintres, 
sculpteurs  et  architectes  de  Bergame,  Bergame,  1792, 
2 vol.  in-4“. 

TASSEE  ( Richard  ) , peintre  , né  à Langrcs  le 
20  mars  1588,  reçut  les  premières  leçons  de  peinture 
de  son  père,  artiste  estimable,  et  se  rendit  en  Italie  pour 
y étudier  les  chefs-d’œuvre;  à Bologne,  il  fréquenta  l’a- 
telier du  Guide,  et  se  fit  ensuite  connaître  à Rome  par 
la  facilité  de  son  pinceau.  De  retour  en  France,  il  re- 
fusa de  s’établir  h Paris,  et  vint  à Langres,  où  il  mou- 
rut après  1663.  On  voit  dans  cette  ville  plusieurs  de 
scs  tableaux,  ainsi  qu’à  Lyon  et  à Dijon.  Sa  manière 
rappelle  celle  du  Guide  et  du  Caravages;  mais  ses  pro- 
ductions furent  trop  nombreuses  pour  être  soignées.  On 
dit  que  Tassel  avait  aussi  des  talents  pour  la  sculpture 
et  pour  l’achi lecture. 

TASSET  (Joseph),  musicien,  naquit  à Chartres, 
le  8 décembre  1752.  A 6 ans,  il  jouait  si  bien  de  la 
flûte  qu’il  en  donnait  des  leçons  à un  seigneur  anglais. 
Il  fut  élève  de  Blavet,  et  le  surpassa  bientôt.  A Page 
de  16  ans,  il  débuta  au  concert  siiirituel,  et  son  nom 
retentit  dans  tous  les  journaux  du  temps.  Bientôt  après, 
il  passa  en  .\ng!elerre.  Le  fameux  Haendel,  déjà  vieux 
et  aveugle,  voulut  l’entendre,  et  l’applaudit  avec  en- 
thousiasme. Joseph  Tasset  devint  la  première  flûte  de 
l’Europe.  Parmi  ses  élèves,  on  remarquait  la  duchesse 
d’Hamillon,  depuis  duchesse  d’Argylc,  et  miss  Gardncr, 
si  célèbre  par  sa  beauté.  Il  eut  des  amis  puissants  à la 
cour;  et,  parmi  ceux  qui  faisaient  le  charme  de  sa  vie 
privée,  il  comptait  Sterne,  Ferguson  et  Gulbrie.  Indé- 
pendamment des  flûtes  à trois , quatre,  cinq  et  six  clefs , 
dont  il  fut  l’inventeur,  il  en  créa  une  qui  en  avait  dix- 
huit,  et  qu’il  réserva  pour  son  usage.  Cet  instrument 
étonnant  par  son  mécanisme,  et  qu’il  travailla  lui- 
méme  en  entier,  fit  l’admiration  des  connaisseurs  en 
Angleterre.  11  lui  permettait  de  jouer  dans  tous  les  tons 
possibles,  ayant  une  étendue  et  des  sons  absolument 
nouveaux  cl  d’une  justesse  parfaite.  Joseph  Tasset  avait 
composé  une  autre  flûte  à plusieurs  clefs,  beaucoup 
jilus  grosse  et  plus  longue  que  les  flûtes  ordinaires  : il 
s’en  servait,  pour  faire,  dans  des  trios,  la  partie  de 
basse.  Ces  deux  flûtes  n’ont  point  été  données  au  public. 
On  a de  Joseph  Tasset  plusieurs  œuvres  qui  ont  obtenu 
les  suffrages  des  gens  de  goût;]  mais  l’extrême  difficulté 
de  ses  sonates  est  reconnue,  et  il  est  peut-être  le  seul  qui 
ait  su  les  jouer  parfaitement.  Il  s’était  retiré  à Nantes, 
en  1786.  La  révolution  le  frappa  dans  sa  fortune  et 
dans  ses  enfants;  il  supjiorta  ses  malheurs  avec  la  force 
du  sage.  II  jouissait  de  l’estime  publique,  accordée  à ses 
vertus  encore  plus  qu’à  scs  talents,  lorsqu’il  mourut, 
le  5 septembre  1801.  Son  épitaphe,  en  style  lapidaire, 
fut  composée  par  le  savant  Fournier,  architecte-voycr 
de  Nantes,  qui  a recueilli  et  décrit  les  monuments  de 
cette  ville. 

TASSIE  (James),  célèbre  modeleur  du  18®  siècle,  né 
près  deGlascow,  fut  d’abord  tailleur  de  pierre,  cl  vécut 
dans  l’indigence.  Mais  instruit  par  le  docteur  Quint  à 
jeter  en  pâtes  les  pierres  gravées,  il  fit  de  tels  progrès 
dans  cet  art  que  les  plus  habiles  antiquaires  ne  pou- 
vaient souvent  distinguer  les  copies  des  ori;{iuaux.  Le  eu- 


TAS 


TAÏ 


( 76  ) 


(iilogiic  descriptif  de  sa  collection  gcni^ralc  a été  publiée 
cil  anglais  et  en  français,  1791,  2 vol.  in-4",  bg. , 
jiar  E.  Raspc,  sous  ce  titre  : C.attdogue  descriptif  d’une 
collection  générale  de  pierres  gravées  (gems)  anciennes  et 
modernes,  tant  camées  qu’inlailles,  tirées  des  plus  célèbres 
cabinets  de  l’Europe,  jetées  en  pâtes  coloriées,  eu  émail 
blanc  et  en  soufre , par  James  Tassie,  modeleur,  précédé 
d’une  introduction  sur  les  diverses  utilités  de  cette  collec- 
linn,  l’origine  de  l’art  de  graver  sur  les  pierres  dures  et  les 
progrès  des  compositions  appelées  pâles. 

TASSÏIV  (René-Prosper),  savant  bénédictin,  né  à 
l.oulay,  diocèse  du  Mans,  en  1697,  mourut  en  1777  à 
Paris.  Outre  quelques  ouvrages  d’érudition , en  société 
avec  D.  Tousiain,  son  ami,  on  lui  doit  VHütoire  littéraire 
de  la  congrégation  de  Sainl-Maurj  Paris  et  Bruxelles, 
1776,  in-4". 

TASSÏIV  (Léonard),  né  à Vandœuvre  (Champagne), 
suivit  la  clinique  des  hôpitaux  de  Paris  avant  de  prati- 
quer son  art  à la  suite  des  armées,  et  mourut  en  1687 
à MaestrichI,  chirurgien- major  de  l’hôpital  militaire  de 
«■ette  ville.  On  a de  lui  deux  écrits  remarquables  : la 
Chirurgie  tnilitaire,  ou  l’Art  île  guérir  tes  plaies  d’arque- 
buse, Nimègue,  1673,  in-18;  Paris,  1688,  in-8";  Admi- 
si'strnlion  anatomique  et  mgologie,  Paris,  1678,  1688 
et  1693,  in-12;  Lyon,  1692,  in-12;  traduit  en  alle- 
mand, Nuremberg,  1674,  et  en  hollandais,  1730,  iii-l  2. 

TASSONI  (Alexandre),  poète  italien,  né  le  28  sep- 
tembre 1365  à Modene,  malgré  son  caractère  indépen- 
dant et  caustique,  fut  successivement  au  service  du 
cardinal  Ascagne  Colonne,  du  duc  de  Savoie  Charlcs- 
Jhiimanucl,  ducardinal  Ludovisi,  neveu  de  GrégoireXV, 
enfin  du  duc  de  Modène  François  !"■■ , dont  il  mourut 
conseiller  en  1635.  Tassoni  a laissé  quelques  ouvrages 
(|ui  attestent  de  grandes  connaissances  en  physiijiie,  en 
géographie,  en  morale,  en  politique,  en  histoire,  en  lit- 
térature. Mais  sa  réputation  est  fondée  uniquement  sur 
la  Sccehia  rapila  (le  Seau  enlevé),  poème  héroï-comi- 
que, Modène,  1744.  Voltaire  l’a  jugé  un  ouvrage  plat, 
sans  invention,  sans  imagination,  sans  variété,  sans 
esprit  et  sans  grâce.  Apostolo  Zeno  ose  le  placer  au-des- 
sus du  Lutrin.  On  en  doit  une  agréable  imitation  en 
vers  à Creusé  de  Lessert,  3'  édition,  1812,  2 vol  in-18, 

TASSONI  (Alexandre),  né  en  1749,  à Collalto, 
dans  la  Sabine,  descendait  d’une  branche  de  l’illustre 
famille  de  ce  nom,  anciennement  établie  à Fermo  et  à 
Fcrrarc.  Ses  parents,  fondant  sur  lui  de  grandes  espé- 
rances, renvoyèrent  à Rome  pour  y faire  de  fortes  et 
brillantes  éludes.  Admis  à l’université  de  la  Sapienza  , 
il  y prit  le  grade  de  docteur  en  droit.  Scs  assiduités 
au  barreau  (la  Rota)  le  firent  remarquer  de  M.  Ilcr- 
zan , qui  le  choisit  pour  secrétaire.  Mais  ce  prélat 
ayant  été  élevé  à la  dignité  de  cardinal , Tassoni  reprit 
scs  anciennes  fonctions  , et  en  1 799  il  fit  partie  de  deux 
commissions  créées  à Rome  après  le  départ  de  l’armée 
française.  Il  rendit  dans  celte  circonstance  des  services 
([ui  ne  restèrent  passons  récompense  : il  obtint,  en 
1802,  la  place  d’auditeur  de  Rota  de  la  ville  de  Ferrarc, 
où  il  se  consacra  entièrement  à l’état  ecclésiastique  en 
prenant  les  ordres  sacrés.  Tassoni  était  très-instruit  j il 
avait  publié  pour  la  défense  de  la  religion  chrétienne  un 
ouvrage  qui  attira  sur  lui  l’attention  de  Pie  VII,  qui 


l’appela,  en  1815,  auprès  de  sa  personne  en  qualité 
d’auditeur.  Il  se  trouvait  alors  sur  la  route  des  honneurs, 
et  n’avait  jilus  qu’un  pas  à faire  pour  arriver  au  terme 
de  scs  vœux  cl  recevoir  la  récompense  de  scs  longs  tra- 
vaux } enfin  il  allait  être  revêtu  de  la  pourpre  romaine, 
lorsqu'il  mourut  à Rome,  le  31  mai  1818.  L’ouvrage 
qui  a fait  sa  réputation  est  intitulé  : la  fieligione  diinos- 
tralae  difesa,  Rome,  1803-1808,  3 vol.  in-8®. 

TASTE  ( Loi'is-Bernard  de  la),  évêque  de  Beth- 
léem, né  en  1692  à Bordeaux,  mort  en  1754  à Saint- 
Germain  en  Laye,  est  auteur  des  Lettres  théologiques  aux 
écrivains  défenseurs  des  convulsions  et  autres  prétendu  s 
miracles  du  temps.  La  première  est  du  15  avril  1753  j la 
vingt  et  unième  et  dernière  du  l'"'  mai  1740.  Le  recueil 
forme  2 vol.  in-4®.  Tastc  fut  récompensé  de  son  zèle  par 
des  bénéfices  ecclésiastiques,  plus  avantageux  que  son  ■ 
litre  d’évéque  sans  diocèse. 

TATE  (Francis),  antiquaire,  né  dans  le  comté  de 
Norlhampton  en  1560,  mort  en  1713,  avait  étudié  à ( 
Oxford,  puis  à Middie-Temple.  Il  a laissé  plusieurs  ou-  ' 
vrages , dont  quelques-uns  ont  été  insérés  par  Gough 
dans  la  CoUeclanea  curiosa.  , 

TATIIEY.ATSI  (Grégoire),  docteur  arménien  i 
schismatique,  né  vers  le  milieu  du  14®  siècle,  fut  en- 
voyé par  ses  parents  à Tcflis  dans  la  Géorgie,  où  il  fît 
scs  études  sous  le  savant  Jean  d’Oradun,  dont  la  mémoire 
est  restée  en  vénération  parmi  les  Orientaux.  Il  accom- 
pagna son  maître  dans  un  voyage  à Jérusalem,  et  il  y 
fut  ordonné  prêtre.  A son  retour  en  Arménie,  il  reçut 
le  bâton  doctoral  des  mains  de  Jean,  et  commença  dès 
lors  à enseigner  la  théologie.  Il  réunit,  en  1406,  dans  : 
le  monastère  de  Metzaba,  80  moines  cl  10  docteurs,  aux- j 
quels  il  communiqua  toutes  les  lumières  qu’il  avait  ac-1 
quiscs.  Grégoire  mourut  en  1 410,  emportant  au  tombeau 
les  regrets  de  ses  disciples.  Son  nom  est  inscrit  dans  le 
ménologe  de  l’Arménie.  On  a de  lui  : des  Sermons  ; des  i 
Homélies  ; un  Corps  comjilct  de  théologie  par  demandes 
et  par  réponses;  et  des  Commentaires  sur  le  Cantique 
des  cantiques,  sur  quelques  autres  livres  de  l’Écriture, 
et  enfin  sur  l’Évangile  de  saint  Mathieu. 

TATIEN,  [)hilosophe  platonicien,  né  en  Syrie  vers 
l’an  150,  après  avoir  visité  les  villes  les  plus  célèbres  ! 
de  l’Orient,  et  avoir  acquis  par  l’étude,  ainsi  que  par 
les  voyages,  des  connaissances  très-étendues,  se  rendit 
à Rome  avec  l’intention  d’y  demeurer  comme  au  centre 
des  lumières.  La  comparaison  qu’il  fît  des  vices  gros- 
siers de  la  religion  païenne  et  des  contradictions  cho- 
quantes des  systèmes  des  philosophes  avec  la  doctrine  des 
chrétiens,  le  |)orta  à se  ranger,  plutôt  par  lassitude  que 
par  conviction,  parmi  les  disciples  de  saint  Justin.  Il 
était  trop  imbu  des  idées  platoniciennes  pour  qu’elles  ne 
se  mêlassent  pas  à ses  nouvelles  opinions.  Après  la 
mort  de  son  maitre,  il  ne  tarda  pas  à s’abandonner  aux 
écarts  de  son  ardente  imagination.  Ayant  quitté  Rome 
vers  l’an  172  pour  retourner  en  Oi’icnt,  il  y jeta  les 
fondements  d’une  secte  qui,  de  la  Mésopotamie,  s’étendit 
dans  les  provinces  de  l’Asie  Mineure,  dans  les  Gaules, 
en  Espagne,  et  pénétra  jusqu’à  Rome.  Ses  sectateurs 
reçurent  le  nom  d'encrntilcs  ou  continents,  cl  à'hydro- 
parastates  ou  aquariens,  pai  ee  qu’il  leur  avait  prescrit, 
entre  autres  choses,  de  s’interdire  le  mariage  et  de  fuir 
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l'usage  (lu  vin,  se  fondant,  d'une  part,  sur  ce  que  le 
prophète  Amor  reproche  aux  Juifs  d’avoir  fait  boire  du 
vin  aux  Nazaréens,  et  d’autre  part,  sur  ce  qu’il  est  dit 
dans  ï'Épilre  aux  Galalcs  (chapitre  VI,  87)  : Celui  qui 
sème  dans  la  chair  recueillera  la  corruption  de  la  chair. 
Talion  avait  composé  un  grand  nombre  d’ouvrages; 
mais  il  ne  nous  reste  que  son  Discours  aux  Grecs,  dont 
l’édition  la  plus  recherchée  est  celle  qu’a  publiée  Guil- 
laume Worlh  sous  ce  litre  : Tatiani  oralio  ad  Grœcos, 
et  Ilcrmice  irrisio  gentilium  philosophorum  gr.-lat, , 
cum  notis  varloritm,  Oxford,  1700,  in-8°. 

TATIEN  DE  MÉSOPOTAMIE  , qui  doit  avoir 
vécu  dans  le  5®  siècle,  a écrit  une  Harmonie  des  Évan- 
giles, que  Victor  de  Capoue  a traduite  en  latin,  en  l’at- 
tribuant mal  à propos  à Talien  d’Alexandrie.  Cette  tra- 
duction a été  insérée  dans  la  Bihliothèque  des  Pères. 

TATISCIITCUEF  ( Basile- Nikilitsch ) , homme 
d’État  et  historien  russe,  né  en  1686,  fut  du  nombre 
des  jeunes  gens  que  Pierre  le  Grand  envoya  chereber 
dans  les  pays  étrangers  les  arts  et  les  sciences  qu’il  vou- 
lait transplanter  dans  son  empire,  et  montra  un  zèle  et 
une  habileté  que  son  maître  sut  récompenser.  D’abord 
officier  d’artillerie  attaché  au  collège  des  mines  cl  chargé 
(le  missions  en  Sibérie,  il  fut  nommé  en  17:23  grand 
maître  des  cérémonies,  et  chargé  l’année  suivante  d’une 
négociation  secrète  en  Suède,  où  il  resta  jusqu’en  1726. 
Appelé  en  1737  aux  fonctions  de  grand  maître  des  mi- 
nes, avec  des  attributions  très-étendues,  il  se  rendit  en 
Sibérie,  y réorganisa  le  service  dont  il  était  cliargé,  et 
s’occupa  de  rédiger  un  Code  des  mines  de  Russie.  Il  prit 
sa  retraite  en  1743,  et  mourut  dans  une  de  ses  terres 
près  de  Moscou,  le  15  juillet  1750.  Talischlchef  avait 
conçu  le  plan  d’une  histoii’c  générale  de  la  Russie,  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à  l’avéuemcnt  du 
czar  .Michel  Theodorovitseb  en  1713;maisil  n’cutqucle 
temps  d’amasser  des  niatc'riaux  |)our  ce  grand  ouvrage  ; 
son  travail  , mis  en  ordi-e  par  Jlüller,  a été  publié, 
les  5 premiers  vol.,  à Moscou,  de  1769  à 1774,  et  le  4® 
à Pétersbourg,  1784,  in-4"  : ainsi  corrigé,  cet  ouvrage 
offre,  de  l’avis  même  des  critiques  les  ])lus  sévères,  un 
corps  d’histoire  très-utile  h consulter.  On  lui  doit  aussi 
un  Atlas  de  la  Silicrieeii  20  feuilles,  publié  en  1745,  et 
un  Dictionnaire  historique , politique  et  civil  de  la  Itus- 
sin  (qui  s’arrête  à la  lettre  L) , Pétersbourg,  1795. 
Quelques  autres  de  scs  productions,  encore  inédites,  ont 
péri  dans  un  incendie. 

TATIUS  (Titus),  roi  des  Cures  dans  le  pays  des 
Sabins,  était  déjà  assez  avancé  en  âge  lorsque  l’enlève- 
ment des  filles  du  Latium  et  de  la  Sabinie  par  les  Ro- 
mains lui  mit  les  armes  à la  main  contre  ce  peuple 
naissant,  l’an  8 de  Rome  (745  ans  avant  J.  C.).  Loin 
d’imiter  la  précipitation  des  Céniniens,  des  Crustumi- 
niens,  des  Antemnates,  il  ne  se  mit  en  campagne  que 
2 ans  a])rès  l’ofFense  qu’il  avait  reçue  ; aussi  fit-il  aux 
Romains  une  guerre  assez  redoutable.  Maître  de  la  cita- 
delle de  Rome,  Talius  eut  encore  à combattre.  Trois 
batailles  générales  furent  livrées,  et  ce  fut  pendant  la  5®, 
selon  Plutarque  et  Tile-Livc,  que  les  Sabincs  se  préci- 
pitèient  entre  les  deux  années,  et  les  forcèrent  à con- 
clure un  traité  par  lequel  les  Romains  et  les  Sabins, 
désormais  réunis  en  une  seule  nation,  l■cconnurcnl  l’aulo- 
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rilé  de  deux  rois,  Talius  et  Romulus.  Denys  d’Halicar- 
nassc,  le  seul  qui  nous  donne  des  détails  sur  ce  règne 
commun,  dit  que  le  prince  sabin  s’établit  sur  les  monts 
Quirinal  et  Capitolin,  qu’il  contribua  à l’agrandisse- 
ment de  Rome  et  qu’il  bâtit  des  temples  au  Soleil,  à la 
Lune,  à Saturne,  à Rhéa,  etc.  Les  deux  rois  avec  un  ac- 
cord parfait,  vainquirent  ensemble  les  habitants  de  Ca- 
méric,  qu’ils  réduisirent  en  colonie  romaine;  mais  ils 
commencèrent  à se  désunir  à propos  d’un  déni  de  justice, 
dont  Tatius  se  rendit  coupable  envers  les  Laviniens. 
Ceux-ci  l’ayant  attiré  à Lavinium  pour  la  solennité  d’un 
sacrifice,  le  massacrèrent  au  pied  de  l’autel.  11  est  per- 
mis de  croire  que  Romulus  n’était  pas  étranger  à ce 
meurtre.  L’Art  de  vérifier  les  dates  place  la  mort  de 
Talius  à la  15®  année  de  Rome  (739  avant  J.  C.) 

TATIUS.  Voyez  ACHILLE  TATIUS. 

T.VUBE  (Frédéric-Guillaume  de),  conseiller  de  ré- 
gence autrichien,  né  à Londres  en  1724,  mort  à Vienne 
en  1778,  a contribué  beaucoup  à améliorer  les  manu- 
factures et  à perfectionner  la  statistique  de  l’Allemagne, 
son  pays  adoptif.  Entre  autres  écrits  on  lui  doit  : Des- 
cripiion  géographique  et  historique  du  royaume  d’Escla- 
vonie,  Vienne,  1777,  in-8";  Description  histo‘-iqm  et 
politique,  des  manufactures,  du  commerce,  de  la  navigation 
et  des  colonies  des  Anglais,  Vienne,  1774,  iu-8®;  2®  édi- 
tion augmentée,  ibid.,  1777,  2 vol.  in-8°. 

TAURE  (Jean-Daniel),  médecin  du  roi  d’.Angletcrrc 
cl  de  rélecteur  de  Brunswick-I.uncbourg,  né  en  1727 
à Zell,  mort  en  1799,  est  principalement  connu  par  une 
histoire  de  la  raphanie  épidémique  qui  ravagea  sa  pa- 
trie en  1770  et  1771 . Cet  écrit  a pour  titre  : Geschiclile 
der  Kriebelkranhheil,  Gœttingen,  1782,  in-S®. 

TAUREL  ou  TAUEBEL  (Ciirétie.n),  imprimeur 
de  l’université  de  Halle,  fut  appelé  vers  1780  à Vienne 
pour  y diriger  l’imprimerie  inijiérialc,  et  mourut  après 
1806.  On  a de  lui  en  allemand  : Manuel  orthofypogra- 
phique,  ou  Introduction  à l’ait  typ  iijraphique.  Halle  et 
Leipzig,  1785,  in-8“;  Manuel  pratique  pour  les  commen- 
çants dans  l’art  typographique,  Leipzig,  1791,  in-8®; 
Dictionnaire  théorique  et  pratique  de.  l’imprimerie  et  de.  ht 
fonderie  en  caractères.  Vienne,  1805,  2 vol.  in-4®. 

TAUSîMANIV  (Frédéric),  poëte  latin  et  philologue, 
né  à Wonseich,  dans  la  Franconie,  en  1565,  mort  pro- 
fesseur de  belles-lettres  à Witicnberg  en  1 613,  a publié 
3 Recueils  de  tieis  aujourd’hui  peu  recherchés,  un  liecucil 
de  saillies,  en  allemand,  et  des  Commentaires  eslimahles 
sur  Plaute,  Wiltenberg , 1621,  et  sur  Virgile,  1618, 
in-4®. 

TAUENTZIEN-WITTENRERG  (Fhédéric-Bo- 
dislas-Emmanuel , comte  de)  , né  à Potsdam  le  13  sep- 
tembre 1761,  était  fils  d’un  général  d'infanterie  qui  se 
signala  par  la  défense  glorieuse  de  Brcslau , lors  de  la 
guerre  de  sept  ans.  Après  avoir  terminé  son  éducation 
militaire  à Berlin,  il  entra  au  service,  en  septembre 
1773,  comme  porte-drapeau  dans  le  régiment  des  gen- 
darmes, cl  devint,  au  bout  de  (jucique  temps,  officier 
dans  le  régiment  du  prince  Henri,  qui  le  prit  pour  son 
aide  de  camp.  11  fit  avec  ce  prince  la  canqiagnc  de  1778, 
les  guerres  de  1792,  1795,  contre  la  France,  et  assista, 
en  qualité  d’ambassadeur  près  la  cour  de  Russie,  aux 
négociations  de  cette  époque.  Taucnlzicn  revint  à Berlin, 
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en  179f),  après  le  couronnement  de  Paul  I®''  : il  avait 
clé  nommé  colonel  pendant  son  ambassaile.  Il  eut  encore 
<livcrscs  missions,  et  fut  créé  major  général  en  1801. 
En  1804,  il  obtint  à Anspacli  le  régiment  d'infanterie 
de  Laureiis,  cl  la  grand’eroix  de  rAigle  ltougc.  En 
t80C,  il  commanda  l’avant-garde  du  corps  de  Ilohen- 
loho;  SC  distingua  à léna , où  il  fut  blessé;  parvint  au 
grade  de  lieutenant  général,  en  1807,  et  commanda 
dans  la  campagne  de  1813  le  4"  corps  prussien  qui,  au 
moment  de  la  reprise  des  lioslilités,  au  mois  de  juillet, 
formait  avec  le  5',  sous  les  ordres  du  général  Bulow,  la 
gaiiehc  de  l’armée  combinée.  Il  repoussa  le  général  Ber- 
trand, à Gros-Rcern,  le  Si  septembre,  cl  se  vit  obligé  de 
quitter  le  poste  de  Leyda,  malgré  sa  résistance  opiniâtre; 
mais  il  donna  de  grandes  i)reuvcs  de  courage  et  de 
sang-froid  à Dennevitz,  où  il  soutint  une  journée  entière 
des  attaques  aussi  vives  que  réitérées.  Le  27  du  même 
mois,  il  occupa  Muhlberg,  et  jicrdit,  le  20  octobre,  la 
bataille  de  Dessau , contre  le  maréchal  Ney.  Maître  de 
Torgau  , rendu  par  capitulation,  Tauenizicn  commença 
le  siège  de  Wittenberg,  le  28  décembre,  et  s’en  empara 
d’assaut  le.  12  janvier.  Il  se  dirigea  ensuite  sur  Magde- 
bourg,  et  conclut,  vers  la  fin  d’avril , une  sus|)ension 
d’armes  avec  le  général  Lcmarrois,  <[ui  évacua  cotte 
place  le  23  mai.  Tauenizicn  contribua  puissamment  à 
la  décision  de  celte  campagne  mémorable,  et  reçut  du 
roi  de  Prusse  le  titre  de  comte  avec  le  surnom  de  Wit- 
tenberg, et  la  grand’eroix  de  fer,  ordre  institué  au 
commencement  de  1813,  cl  qui  ne  peut  s’accorder  qu’.à 
un  général  qui,  dans  une  affaire  décisive,  a forcé  l’en- 
nemi de  quitter  sa  position  , ou  qui  a pris  ou  défendu 
une  forteresse  importante.  En  1814,  il  eut  le  comman- 
dement militaire  du  Brandebourg  et  de  la  Poméranie, 
commanda,  en  1815,  le  G'  corps  d’armée  prussien  for- 
mant la  réserve,  pénétra  en  France,  au  mois  d’août,  et 
alla  prendre  scs  cantonnements  en  Bretagne.  Depuis 
Tauenizicn  fut  chargé  de  missions  extraordinaires  à 
Paris,  à Hanovre,  à Londres,  et  nommé  général  en  chef 
tlu  3®  corps  de  l’armée  prussienne.  Best  mort  à Berlin, 
le  20  février  1 824. 

TAU LEU  ou  TAllLÈltE  (Jean),  écrivain  mystique 
de  l’ordre  de  Saint-Dominique,  né  en  Allemagne  vers 
1294,  mort  h Strasbourg  en  1501 , a été  comblé  d’éloges 
parLulbcr,  Mélaneblon  cl  les  autres  chefs  de  la  réforme, 
ainsi  que  par  Bossuet.  Ses  OEuvrea,  écrites  en  allemand, 
étaient  peu  connues  avant  que  Surins  en  eût  donné  une 
Version  latine,  Paris,  1023;  Anvers,  1085.  Elles  ont 
clé  réimprimées  idusicurs  fois  en  allemand  dans  l’ordre 
adoj)lé  par  Surius.  L’édition  de  Francfort,  1720,  in-4'’, 
ilonnéc  par  P.  J.  Speyer,  passe  pour  la  meilleure.  On 
distingue  particulièrement  ses  Insliluliorts  divines,  sou- 
vent réimprimées,  in-8®  cl  in- 12.  cl  traduites  plusieurs 
fois  en  français,  par  Lométiic  de  Bi  ienne,  Paris,  1005, 
in-8'.  On  peut  consulter  G.  Fred.  Uempel,  Memoria 
J . Tnulcri  inslinirala  el  luco  exercitii  uciidemici  exhibitn, 
Wittenberg,  1688,  in-4®. 

TAUl-ÈS  (le  cbevalicr  de),  né  vers  1725,  entra  en 
1754  dans  les  gendarmes  du  roi;  il  accompagna,  en 
(jualité  de  secrétaire  d’ambassade,  M.  Beautcvillc,  cn- 
A oyé  .à  (icncvc,  en  1700,  lors  des  troubles  de  cette  ville  ; 
il  tut  alors  une  correspondance  avec  Voltaire,  à qui  il 


avait  écrit,  en  1752,  une  assez  longue  lettre  relative  au 
Siècle  de  Louis  A7  V.  En  entrant  dans  la  carrière  diplo- 
matique, il  n’avait  pas  renoticé  à l’état  militaire;  car  il 
fut,  en  1708,  nommé  capitaine  de  dragons,  puis  envoyé 
en  Pologne,  en  1771 , et  enfin  consul  général  de  France 
en  Syrie.  Il  sc  trouva,  en  1779,  enfermé  dans  Scyde, 
assiégée  par  30,000  bommes,  et  échappa  à de  grands 
dangers.  Lorsque  sa  santé  ne  lui  permit  plus  de  rester 
dans  CCS  pays  lointains,  il  demanda  et  obtint  son  rappel. 
Il  resta  obscur  pendant  la  révolution  française,  refusa  de 
prendre  du  service  sous  Napoléon,  et  mourut  vers  1812. 
On  a de  lui  : Anecdote  sur  le  roi  de  Prusse,  imprimée 
sous  le  nom  de  Thomas  dans  les  Ojniscides  philusnpliiqucs 
el  littéraires,  1796,  in-8";  Vllomme  au  masque  de  fer, 
Mémoire  historique  où  l’on  réfute  les  différentes  opinûms 
retatives  à ce  personnage  mystérieux,  et  où  l’on  démontre 
que  le  prisonnier  fut  une  des  victimes  des  jésuites , 1825, 
in-8®  : c’est  Là  le  principal  ouvrage  de  Taulès;  il  est 
précédé  d’une  Notice  où  l’on  ne  donne  pas  la  date  de  sa 
mort,  cl  suivi  d’une  correspondance  avec  Voltaire  , pour 
la  plus  grande  partie  inédite.  Taulès  prétend  que  le  pri- 
sonnier était  Arwediks,  patriarche  des  Arméniens  schis- 
matiques, qui  fut  enlevé  par  les  jésuites.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu’en  effet  Arwediks  , arrivé  oa  amené  ch 
France,  y fut  emprisonné  ; mais  il  recouvra  sa  liberté 
peu  après,  se  convertit  au  catholicisme,  et  mourut  libre, 
trois  ou  quatre  ans  plus  tard.  Son  extrait  mortuaire 
existe  à Paris,  dans  les  archives  du  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Le  Mémoire  de  Taulès  avait,  au  reste, 
été  réfuté  longtemps  avant  sa  publication. 

TALIIMAV  (A.),  sculpteur,  né  à Paris  en  1708,  mort 
le  7 mai  1824  à Rio  de  Janeiro,  où  il  s’était  rendu  avec 
plusieurs  autres  artistes  à l’invitation  du  gouvernement 
du  Brésil,  a orné  le  palais  impérial  de  Boa  Vista  d’un 
beau  Dtisie  du  Gumoèns.  On  connait  de  lui  à Paris,  une 
Statue  en  pied  du  général  Lasatle  et  un  Buste  de  Ducis. 

TAIIPIIV,  général  français,  baron  de  l’empire,  com- 
mandant de  la  Légion  d’honneur,  né  à Paris  en  1772, 
entra  20  ans  après,  dans  les  jircmiers  bataillons  que  le 
gouvernement  leva  contre  l’agression  étrangère.  En 
1800,  après  huit  années  de  campagnes  dans  lesquelles 
il  sc  distingua,  il  fut  nommé  colonel  de  la  105®  demi- 
brigade.  A la  tête  de  cette  troupe,  il  sc  trouva  à ce  cé- 
lèbre combat  de  Diernstein,  où  environ  4,000  Français 
mirent  en  déroule  50,000  Russes.  C’est  après  la  bataille 
d’Austerlitz  que  le  général  Tau|)in  reçut  des  mains 
mêmes  de  l’empereur  celte  croix  de  commandant  de  la 
Légion  d’honneur,  alors  si  enviée,  sans  autre  vue  ul- 
térieure, surtout  à l’armée.  Il  devint  en  peu  d’années 
général  de  brigade,  général  de  division,  et  fut  un  de  ces 
braves  qui  ménagèrent  le  moins  un  sang  précieux  dans 
l’injuste  invasion  de  l’Espagne  par  Napoléon.  Le  duc  de 
Dalmalie,  qui  commandait  en  chef  l’armée  des  Pyré- 
nées en  1814,  ayant  envoyé  vers  Paris  la  meilleure  jwr- 
lic de  ses  forces,  ne  put  défendre  l’entrée  de  la  France, 
par  la  région  méridionale.  A Orthez  il  accepta  le  combat 
que  lui  présentait  l’ennemi.  Le  général  Taupin  se  dis- 
tingua dans  celte  affaire,  mais  le  nombre  l’emportant 
sur  le  courage,  il  fallut  effectuer  la  retraite  : elle  eut 
lieu  en  bon  ordre,  et  l’on  se  dirigea  sur  Toulouse.  L’hé- 
sitation des  Anglais  à attaquer  les  Français  dans  ce  der- 
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nier  poste,  ne  prouve  pas  en  faveur  de  l’habileté  de  leur 
commandant  ; toutes  les  fausses  mesures  qui  pouvaient 
compromettre  ses  succès,  il  les  prit  ; toute  l’inexpérience 
d’un  capitaine  sans  génie  qui  commande  pour  la  pre- 
mière fois,  il  la  déploya.  Le  nombre  des  siens  couvrit 
scs  fautes,  et  à force  de  sang  versé  il  suppléa  à ce  qui 
lui  manquait  d’habileté,  et  pourtant  en  peu  de  jours  et 
avec  de  faibles  moyens,  les  Français  élevaient  d’im- 
menses retranchements  qui  sauvèrent  Toulouse.  L’atta- 
que de  cette  ville  eut  lieu  le  10  avril  1814.  Lord  Wel- 
lington déployant  toutes  scs  colonnes , marcha  pour 
enlever  de  front  les  redoutes  qui  couronnaient  les  co- 
teaux du  Lers.  Le  duc  de  Dalmalic  avait  confié  au  gé- 
néral Taupin  la  défense  de  ces  redoutes.  Ce  général  avait 
sous  lui  5,000  hommes,  et  de  la  position  qu’ils  occu- 
paient dépendait  le  succès  de  la  journée.  Une  faute  de 
ce  chef  n’empècha  pas  les  Français  de  remporter  la  vic- 
toire. Le  général  Taupin,  emporté  par  une  imprudente 
impétuosité,  sortit  des  lignes  qu’il  ilevait  défendre,  et 
se  trouva,  tout  d’un  coup  cerné  par  les  ennemis  qu’il 
avait  d’abord  repoussés.  Il  voulut  les  charger  de  nou- 
veau et  se  dégager,  mais  il  ne  répara  pas  le  mal  qu’il 
avait  fait.  Frappé  à la  fin  de  l’action,  d’une  balle,  il  ex- 
pira entre  les  deux  portes  de  Saint-Étienne  sur  les  onze 
heures  du  matin. 

T VL'RELU  (Lelio).  Foye«  TORELLT. 

T.VURI,  sculpteur  et  graveur  en  bois,  était,  suivant 
Papillon,  élève  d’Albert  Durer.  Il  n’est  fait  aucune  men- 
! tion  de  cet  artiste,  ni  dans  les  deux  Cntaloijuvs  de  l’abbé 
de  Jlarolles;  ni  dans  le  Cabinet  de  Florent  Lecomte;  ni 
dans  l’.-fèeeci/ar/o  d’Orlandi  ; ni  dans  le  Dictionnaire  des 
inonogrammes  de  Christ;  ni  dans  le  Dictionnaire  des 
graveurs  de  Busan  ; ni  enfin  dans  le  Manuel  des  curieux 
de  Huber  et  Rost.  Le  baron  Hcineckcn,  Jansini , Gan- 
dcllini,  etc. , ne  l’ont  point  connu.  Papillon  parait  être 
le  seul  qui  l’ait  nommé.  Peut-être  au  lieu  de  TAURI, 
i on  doit  lire  HENRI;  et  alors  l’élève  d’Albert  Durer, 

! dont  il  est  ici  question,  pourrait  bien  u’êtrc  pas  autre 
I que  Henri  Aldcgrave. 

I TAUSAÎN  ou  TAGESEIN  (Jean),  un  des  premiers 
I apôtres  du  luthéranisme,  naquit  en  Danemark,  en  1494, 

; à Birkindc  dans  File  Fuhnen.  Ayant  fait  profession 
j dans  une  maison  religieuse,  il  obtint  de  son  prieur  la 
I ))crmission  d’aller  étudier  à Funivcrsilé  de  Cologne, 

I d’où,  contre  la  défense  expresse  de  son  supérieur,  il 
1 vint  secrètement  à Wiltenberg,  pour  écouler  Luther  et 
I lilélanchton.  H obtint  à Rostock  le  degré  de  maître  ès 
I arts,  enseigna  quelque  temps  à Copenhague,  et  retourna 
' dans  son  eouvent,  où  ayant  commencé  à dogmatiser  et  à 
I gagner  au  luthéranisme  quelques-uns  de  ses  confrères  , 

I il  fut  renfermé,  puis  envoyé  dans  un  autre  monastère  à 
' ^'ibo^g,  où  il  forma  encore  des  prosélytes.  Le  roi  Fré- 
' déric  P'  le  nomma,  en  15:20  , son  cha))clain,  avec  per- 
I mission  d’aller  prêcher  les  nouvelles  doctrines  à Vihorg, 

1 où  le  prince  lui  fit  donner  une  église  pour  remplir  cette 
mission.  L’évêque  du  lieu  lui  défendit  la  prédication  ; ce 
1 qui  amena  des  troubles,  que  le  roi  chercha  à terminer 
en  nommant  Tausan  prédicateur  à Copenhague  (1529). 
Le  nouveau  ministre  abolit  l’office  qui  se  faisait  en  latin, 
cl  introduisit  le  chant  des  psaumes  en  langue  danoise, 
ce  qui,  en  peu  de  temps,  attira  la  foule.  Des  plaintes 


s’élevèrent,  et  le  roi  crut  devoir  en  soumettre  l’examen 
aux  étals  du  royaume.  Il  fut  ordonné  aux  catholiques  et 
aux  luthériens  de  comparaître,  le  8 septembre  1550,  de- 
vant l’assemblée  et  de  présenter  leur  profession  de  foi. 
Tausan  , qui  était  à la  tête  des  luthériens,  rédigea  leur 
profession  en  43  articles,  auxquels  les  catholiques  répon- 
dirent en  27  autres  articles;  Tausan  répliqua  aussitôt. 
Les  catholiques  proposèrent  d’ouvrii'  des  conférences  en 
latin  , réservant  la  décision  à un  concile  général  et  au 
pape,  ce  qui  fut  rejeté  par  les  luthériens.  Frédéric  per- 
mit à cciix-ci  de  continuer  d’enseigner.  Ce  prince  étant 
mort  en  1553,  Tausan  fut  de  nouveau  cité  devant  les 
états,  qui  le  condamnèrent  au  bannissement,  il  revint, 
bientôt  après,  rejirendre  scs  fonctions  à Copenhague;  et 
et  1542,  il  fut  nommé  second  évêque  luthérien  deRipen. 
Il  mourut  le  7 novembre  1501,  laissant  des  ouvrages  de 
controverse,  sur  lesquels  on  peut  consulter  la  Bibliothè- 
que danoise,  première  partie. 

TAUVRI  (Daniel),  anatomiste,  né  à Laval  en  4609, 
mort  en  1701,  a publié,  entre  autres  ouvrages  : Nou- 
velle anatomie  raisonnée,  ou  les  Usages  de  la  structure  du 
corps  de  l'homme  et  des  autres  animaux,  suivant  les  lois 
des  mécaniques , Paris,  1090,  4695,  1698  et  1700, 
in-12;  Traité  des  médicaments  et  de  lu  manière  de  s’en 
servir,  ibid.,  4690,  1699  et  1711,  in-12.  Fontenelle  lut 
son  Eloge  à l’Académie  des  sciences  de  Paris,  dont  il 
était  associé. 

TAVAINIVES  (Gaspard  de  SAULX  de),  maréchal 
de  France,  né  à Dijon  en  1509,  page  de  François  I®'', 
combattit  à Pavie  près  de  son  maître,  dont  il  partagea 
la  captivité.  Plus  lard,  distingué  par  Charles,  duc  d’Or- 
léans, dernier  fils  de  François  1®'',  il  entra  au  service  de 
ce  prince,  et  se  livra  comme  lui,  pendant  la  paix,  aux 
exercices  les  plus  violents,  et  aux  entreprises  les  plus 
téméraires.  La  guerre  se  ralluma,  et,  soit  avec  le  duc, 
soit  avec  ses  gens  d’armes,  il  fit  de  beaux  exploits  au 
siège  d’Yvoi  ( 1542),  à la  Rochelle  (1 545),  et  à la  bataille 
de  Cérisolles  (1544)  ; mais  lors  du  traité  qui  suivit  il 
se  montra  plus  attaché  aux  intérêts  du  prince  qu’d  ser- 
vait qu’à  ceux  du  pays.  Il  reconnut  bientôt  son  erreur, 
et  le  roi,  après  la  mort  du  duc  d’Orléans,  en  1545, 
n’eut  pas  de  peine  h se  l’attacher.  La  guerre  ayant  re- 
commencé, Tavannes,  nommé  maréchal  de  camp  (major 
général)  de  l’armée  destinée  à envahir  les  trois  évêchés, 
réussit  à faire  ouvrir  les  portes  de  Metz  au  roi,  qui  le 
nomma  gouverneur  de  Verdun.  En  1554,  il  détermina 
le  gain  de  la  bataille  de  Renti,  et  ne  tarda  pas  à obtenir 
de  Flenri  II  la  lieutenance  générale  du  gouvernement  de 
Bourgogne,  sous  le  duc  d’Aumale,  avec  des  privilèges 
extraordinaires  qui  le  rendaient  presque  l’égal  du  gou- 
verneur. Jlaréchal  de  camp  de  l’armée  envoyée  en  Italie 
au  secours  du  pape,  en  1556,  après  le  rappel  du  duc 
de  Guise,  ce  fut  lui  qui  ramena  les  troupes  en  France  à 
travers  un  pays  couvert  d’ennemis.  Le  traité  de  Calcau- 
Cambrésis,  qu’il  désapprouva,  vint  le  condamner  [lour 
quelque  temps  au  repos;  mais,  après  la  conjuration 
d’Amboisc,  nommé  par  la  commission  temporairû  lieu- 
tenant général  en  Lyonnais,  Forez  et  Dauphiné,  il  com- 
battit avec  succès  les  protestants  de  ces  provinces,  qui 
s’étaient  révoltés.  11  ne  montra  pas  moins  d’ardeur  à 
poursuivre  ces  religionnaires  dans  le  gouverncinenl  de 
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Bourgogne,  el  cc  fut  par  son  influence  que  le  parlement 
(le  Dijon,  seul  entre  toutes  les  cours  souveraines  du 
royaume,  refusa  d’entériner  l’cdit  de  1502.  Ce|)cndant, 
au  milieu  de  ses  succès,  on  lui  ôta  le  conimandement  de 
l’armée  royale,  pour  le  donner  au  duc  de  Nemours.  Il 
rentra  dans  la  retraite,  et  sut  y rendre  encore  des  ser- 
vices à son  prince.  Lorsque  la  guerre  se  ralluma,  il  ne 
inamjua  pas  d’être  rappelé,  el  fut  atlaclic  cette  fois  au 
duc  d’Anjou,  depuis  Henri  III.  Les  victoires  de  Jarnac 
et  de  Moncontour,  l’armcc  royale  sauvée  à la  Roche- 
Abeille,  le  siège  de  Poitiers  levé,  tels  furent  les  exploits 
qui  signalèrent  celte  partie  de  sa  carrière  militaire,  et  lui 
valurent  l’honneur,  jusqu’alors  sans  exemple,  de  voir 
créer  pour  lui  une  5®  charge  de  maréchal  de  France, 
dont  la  suppression  était  subordonnée  à son  décès  ou  à 
celui  de  l’un  des  4 autres  maréchaux.  La  Saint-Barlhé- 
lemi  arriva,  el  Brantôme  raconte  que,  dans  la  matinée, 
Tavannes  parcourait  les  rues  de  Paris  en  criant  : Sai- 
ÿiiezj  saignez;  les  tnédecin.i  disent  que  la  saignée  est  aussi 
liuinte  en  tout  ce  mois  d’août  qu’en  mai.  On  a tenté  de  le 
justifier  de  toute  participation  à ce  massacre;  mais  tou- 
jours est-il  certain  qu’il  conseilla  de  chasser  les  prolcs- 
lanls  du  royaume,  sans  leur  laisser  le  temps  de  se 
reconnaître,  qu’il  obtint  bientôt  après  le  gouvernement 
de  Provence,  cl  qu’en  1573  il  fut  chargé  du  siège  de  la 
Rochelle  avec  le  duc  d’Anjou.  Il  tomba  malade  en  roule, 
et  mourut  au  château  de  Suilly,  près  d’Autun.  On  es- 
time ses  i Avis  au  roi,  qui  se  trouvent  joints  aux  dillé- 
rentes  éditions  des  Ménioires  publiés  par  son  fils. 

TAYANINES  (Guillaume  de  SAULX,  seigneur  de), 
fils  aîné  du  précédent,  né  en  1555,  fil  scs  premières 
armes  sous  les  ordres  de  son  père  et  se  signala  dans 
plusieurs  rencontres  notamment  à la  bataille  de  Jarnac. 
Devenu  en  1574  lieutenant  du  loi  en  Bourgogne,  il  sut 
conserver  la  tranquillité  dans  celle  province  et  en  main- 
tenir une  partie  sous  l’autorité  de  Henri  III,  malgré  les 
clTorts  du  duc  de  Mayenne.  Entre  autres  villes,  il  prit 
Flavigni,  où,  de  concert  avec  quelques  autres  membres 
du  parlement  restés  fidèles,  il  fit  transférer  celte  cour, 
qui  passa  de  là  à Semur,  aussitôt  qu’il  eut  pu  s’en  ren- 
dre maître.  Aux  premières  nouvelles  de  la  mort  de 
Henri  III,  il  se  déclara  pour  Henri  IV’,  et,  quoique  con- 
trarié dans  toutes  scs  mesures  par  le  duc  d’Aumont, 
gouverneur  de  la  Bourgogne,  il  fil  pendant  5 ans  la 
guerre  contre  son  frère,  le  vicomte  de  Tavannes,  qui 
commandait  les  forces  de  la  Ligue.  Il  se  distingua  au 
combat  de  Fontaine-Française  en  I 51)5,  et,  loin  de  pré- 
tendre aux  récompenses  auxquelles  il  avait  tant  de 
droit,  il  poussa  le  désintéressement  jusqu’à  céder  la 
lieutenance  générale  de  Bourgogne  au  baron  de  Sencci, 
(jui  avait  mis  celle  condition  à sa  soumission  et  à celle 
de  la  ville  d’Auxonne,  qu’il  tenait  encore  pour  la  Lij;uc. 
11  se  retira  dans  ses  terres,  où  il  mourut  en  l()ô5,  lais- 
sant des  Mémoires  des  choses  advenues  en  France  et  guer- 
res civiles,  depuis  l’année  i'ôüO  jusqu’en  1596.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  Paris,  1625. 

TAVANN FS  ( Jean  de  S.VULX,  vicomte  de)  , frère 
puîné  du  précédent,  né  en  1555,  fut  admis,  dès  l’âge 
de  11  ans,  dans  la  ligue  formée  à Dijon  par  son  père 
contre  les  protestants.  En  1575  il  était  au  siège  de  la 
Rochelle,  auprès  du  duc  d’Anjou,  depuis  Henri  III,  et  il 


fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  empêcher  la  levée  de 
ce  siège.  Plus  lard,  il  partit  pour  la  Pologne  avec  le 
même  i(rince;  mais  il  ne  revint  pas  avec  lui  en  France. 

II  prit  part  à la  guerre  que  les  üloldaves  faisaient  aux 
Turcs  , el  subit  une  courte  captivité.  Délivré,  il  se  trou-  | 
vait  en  1575  au  combat  de  Dormans  , où  il  dégagea  de  ( 
la  mêlée  le  duc  de  Guise,  grièvement  blessé.  Il  se  signala  i 
par  son  acharnement  contre  les  protestants,  et  ensuite  | 

contre  Henid  111  lui-méme.  Il  porta  aussi  les  armes  1 

contre  Henri  I\’,  auquel  il  consentit  à se  soumettre  en 
1595,  sous  la  condition  qu'il  serait  confirmé  dans  le 
grade  de  maréchal  de  France,  qu’il  tenait  du  duc  de 
Mayenne.  N’ayant  point  obtenu  cette  faveur,  il  rentra 
dans  le  parti  des  mécontents,  cl,  après  de  nouvelles 
traverses,  fut  heureux  de  pouvoir  vivre  tranquille  dans 
ses  terres.  On  ignore  la  date  de  sa  mort  ; mais  celle  de 
son  testament  est  de  1029.  On  lui  doit  des  Mémoires, 
ou  plutôt  une  Vie  du  maréchal  de  Tavannes,  son  père, 
ouvrage  très-remarquable,  que,  sans  aucun  doute,  n’ont 
jamais  lu  les  auteurs  qui  l’ont  attribué  à Guill.  de  Ta- 
vannes, lequel  a d’ailleurs  laissé  aussi  des  Mémoires. 
Ceux  dont  il  est  ici  question,  imprimés  secrètement  au 
château  de  Suilly,  près  d’Autun,  in-foL,  l’ont  été  de 
nouveau,  dans  le  même  formai,  par  Fourmy,  Lyon, 
1657.  Ils  font  partie  de  la  collection  des  Mémoires  rela- 
tifs à l’histoire  de  France. 

TAVANNES  (Jac(}L’es  de  SAULX , comte  de),  petit- 
fils  du  j)récédcnt,  mort  en  1683  à l’âge  de  05  ans, 
suivit  le  grand  Condé  dans  ses  campagnes,  et  parvint  au 
grade  de  lieutenant  général.  On  a de  lui  des  Mémoires 
sur  la  guerre  de  Paris,  depuis  la  prison  des  princes,  in 
1050,  jnsqu’e/i  1055,  Paiis  et  Cologne,  1091,  in-12.  Il 

TAVELLI  (.losEiMi),  théologien  italien,  naquit  à | 
Brescia,  en  1704,  d’une  famille  riche,  et  fut  confié  par  | 
son  père  à Joseph  Zola,  supérieur  du  collège  germani-  | 
que.  Il  SC  livra  , jeune  encore,  à l’étude  des  Pères,  et 
adopta,  sur  plusieurs  j)oints  de  doctrine  et  de  tradition, 
les  sentiments  de  sou  maître,  un  de  ceux  qui  étaient  le 
plus  zélé  pour  les  réformes  introduites  par  Joseph  II. 

Il  mourut  à Pavic,  le  24  octobre  1784.  On  a de  cc  jeune 
homme  deux  écrits  italiens  : Fssai  de  la  doctrine  des 
Pères  grecs  touchant  la  prédestination  et  la  grâce,  Pavie, 
1782,  iu-8®;  Apologie  du  bref  de  Pie  IV,  à M.  Martini, 
ou  la  doctrine  de  l’Eglise  sur  lu  lecture  et  l’Ecriture  sainte 
en  langue  vulgaire,  Pavic,  1784,  in-8“. 

TAVEllNIEll  (Jean-Baptiste)  , l’un  des  plus  célè- 
bres voyageurs  du  17®  siècle,  naquit  à Pai’is  en  1605. 

Il  était  fils  d’un  marchand  de  cartes,  géographiques 
d’Anvers,  zélé  protestant,  et  que  les  troubles  des  Pays- 
Bas  avaient  forcé  de  chercher  un  asile  en  France.  L’exa- 
men des  cartes  étalées  constamment  sous  ses  yeux,  et 
les  entretiens  des  curieux  qui  fréquentaient  la  maga- 
sin de  son  père,  lui  donnèrent  de  bonne  heure  un  goût 
si  vif  pour  les  voyages,  qu’il  saisit  la  première  occasion 
de  le  satisfaire.  A 22  ans,  il  avait  deqà  parcouru  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe,  et  parlait  les  langues  de  tous 
les  pays  qu’il  avait  vus,  de  manière  à pouvoir  se  passer 
d’un  interprète.  C’est  lui-même  qui  nous  apprend  qu’à 
cet  âge,  il  avait  été,  quatre  ans  et  demi,  page  du  vice- 
roi  de  Hongrie,  et  qu'il  s’etait  signalé,  comme  volon-  ■ 
taire  au  siège  de  Prague,  dans  la  guerre  contre  les  Turcs, 
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en  Allemagne  et  en  Italie.  11  se  trouvait  à Ratisbonne, 
où  l’avait  attiré  le  désir  d’assister  au  couronnement  de 
Ferdinand  III,  roi  des  Romains  ( 1050),  quand  il  reçut 
du  fameux  P.  Joseph,  l’invitation  d’accompagner  deux 
jeunes  gentilshommes  français , qui  se  proposaient  de 
visiter  l’Asie  .Mineure.  11  accepta  celte  olTre  avec  joie  ; 
mais  arrivé  à Constantinople,  il  reprit  le  dessein  d’aller 
en  l’erse,  cl  laissant  ses  compagnons  poursuivre  leur 
roule,  il  attendit  le  départ  d’une  caravane  pour  se  ren- 
dre à Ispalian.  Après  avoir  satisfait  sa  curiosité,  Taver- 
nicr  imagina  d’acheter  des  laines,  des  étoiles  et  des  pierres 
précieuses,  qu’il  espérait  revendie  en  France  avec  un 
béiiélicc  qui  le  dédommagerait  de  ses  dépenses.  Cette 
spéculation  réussit  bien  au  delà  de  ses  espérances.  En- 
couragé par  ce  premier  succès,  il  résolut  de  retourner 
aux  Indes  pour  y faire  fortune  par  le  commerce,  cl 
ayant  acquis,  par  la  fréquentation  des  joailliers  et  des 
lapidaires,  les  connaissances  dont  il  avait  besoin,  il  reprit 
le  chemin  de  la  Perse,  visita  le  Mogol,  et  parcourut  les 
Indes  dans  tous  les  sens,  achetant  des  pierreries  c|u’il 
revendait  en  Europe,  avec  un  bénéfice  considérable. 
Devenu  possesseur  d’une  assez  grande  fortune,  il 
épousa,  par  reconnaissance,  la  fille  d’un  joaillier  auquel 
il  avait  des  obligations.  Quoique  déjà  sur  le  retour  de 
l’âge  et  marié  nouvellement,  il  entreprit  bientôt  (1(3(15) 
un  sixième  voyage  aux  Indes,  dans  l’intention  de  faire 
connailre  à scs  correspondants  son  neveu,  qu’il  desti- 
nait, n’ayant  point  d’enfants,  à lui  succéder  dans  son 
commerce.  11  emj)Orla  une  cargaison  de  meubles,  de 
glaces,  de  bijoux,  estimée  40ü,0()0  livres;  et  il  rapporta 
) OUI-  5 millions  de  pierreries,  qui  furent  achetées  par 
Louis  XIV.  Ce  prince,  voulant  donner  à Tavernier  une 
marque  de  sa  satisfaction  pour  les  services  qu’il  n’avait 
cessé  de  rendi'e  au  commerce  de  la  France,  lui  fit  ex- 
j)édier  des  lettres  de  noblesse  conçues  dans  les  termes 
les  plus  honorables.  Tavernier , aimait  le  faste  et  la  re- 
présentation. Il  acheta  la  baronnie  d’Aubonne  en  Suisse, 
I et  eut  un  hôtel  à Paris,  avec  une  suite  nombreuse  de  do- 
I mestiques;  mais  ses  revenus,  quoique  considérables,  ne 
pureiil  pas  lui  suffire  longtemps.  Obligé  de  reprendre 
! le  commerce,  il  fit  partir  son  neveu  pour  les  Indes  avec 
une  pacotille  dont  la  vente  devait  produire  plus  d'un 
I million.  Ce  jeune  homme,  oubliant  les  obligations  qu’il 
I avait  à son  oncle,  s’établit  à Ispahan;  et  Tavernier,  vic- 
time de  sa  confiance,  fut  forcé,  pour  acquitter  ses  dettes, 

I de  vendre  son  hôtel  et  la  baronnie  d’Aubonne,  qui  fut 
' acquise  par  le  célèbre  Duquesne.  11  se  retira  ci’abord, 
avec  sa  femme,  en  Suisse,  puis  à Berlin;  étayant  obtenu 
de  l’électeur  de  Brandebourg  le  litre  de  directeur  de  la 
compagnie  que  ce  prince  avait  le  projet  d’établir  dans 
! les  Indes,  il  n’hésita  pas,  malgré  son  âge,  à faire  toutes 
scs  dispositions  pour  retourner  dans  ces  contrées.  11 
prit,  en  1(3813,  suivant  les  uns,  ou  en  1688  suivant  Le- 
fèvre de  Saint-Marc,  le  chemin  du  Jlogol,  en  traversant 
la  Russie,  seul  Etal  de  l’Europe  qu’il  n’eùl  pas  encore 
visité;  mais  en  descendant  le  Volga,  il  tomba  malade  et 
! mourut  à Moscou  , en  1686;  où,  suivant  l'auteur  qu’on 
Aient  de  citer,  au  mois  de  juillet  1689.  A une  ardeur 
infaliguLIc  et  à une  grande  force  de  caractère  Tavernier 
; joignait  un  sens  droit,  une  mémoire  prodigieuse  et  (Jes 
vues  commerciales  Irès  clcnducs.  Xous  avons  la  relation 


de  scs  Voyages  en  Turquie,  en  Perse  et  aux  Indes,  Paris, 
1677-79,  5 vol.  10-4". 

TAVERIVlEll  (Nicolas),  professeur  au  collège  royal 
de  France,  était  né,  en  1620,  à Beauvais.  Il  acheva  scs 
études  à Paris,  au  collège  de  Navarre,  où  il  fut  retenu 
pour  enseigner  les  humanités  et  la  rhétorique.  11  rem- 
plit ensuite  les  fonctions  de  maître  des  grammairiens  et 
de  sous- principal.  Nommé  suppléant  de  Philipjjc Dubois, 
professeur  de  langue  grecque  au  collège  royal,  il  lui  suc- 
céda, dans  cette  chaire,  en  1668,  et  fut  honoré  trois  fois 
de  la  charge  de  recteur  de  l’université.  Ses  talents,  sa 
piété  sincère  et  la  douceur  de  ses  mœurs,  lui  méritèrent 
l’estime  des  littérateurs,  entre  auties  des  pères  Fron- 
teau et  Lallemand,  tous  deux  chanoines  de  Sainte-Gene- 
viève. Il  mourut,  dans  un  âge  assez  avancé,  le  25  avril 
1698.  Outre  une  édition  de  Yelteiiis  Patcrculus,  Pai  is, 
1CÎ3S,  in- 12,  avec  des  notes  courtes  mais  bien  choisies, 
on  a de  lui  : lihelorici  canoiies,  ibid.,  1657,  1691,  in-2-J  ; 
des  Ilarangues,  l’Or«(so/i  funèbre  de  la  reine  Marie-Thé- 
rèse, et  des  opuscules  eu  vers. 

TAVIEL  (le  baron  de),  lieutenant  général  d’artil- 
lerie, né  à Saint-Omer  en  1767,  fut  condisciple  de  Na- 
poléon à Bricnne, et  sortit  dcl’écolc,en  1782,  pour  entrer 
au  service.  Pendant  les  guerres  de  la  révolution,  il  se 
distingua  sur  presque  tous  les  champs  de  bataille;  il 
commandait  l’artillerie  du  4“  corps  aux  batailles  de 
Leipzig,  de  Lutzen  et  de  Bautzen,  et,  pendant  les  cent 
jours,  il  eut  le  commandement  du  siège  de  Béfort.  Après 
les  événements  de  1850,  il  fut  replacé  dans  le  cadre  de 
réserve,  et  mourut  en  1851. 

TAVORA  (la  marquise  de)  joua  un  rôle  dans  la 
conjuration  ourdie  contre  le  roi  de  Portugal  Joseph 
Voyez  AVEIRO  et  POxIlBAL. 

TAXÉS  ou  TOXÈS,  en  hongrois  Taksony,  4®  duc  de 
Hongrie,  commença  à régner  du  vivant  de  son  père  Zol- 
tan  (Sollan),  qui,  en  957,  avait  exigé  des  chefs  de  la 
nation  qu’ils  prêtassent  sciancnt  de  fidélité  à sou  fils. 
Zoltan  avait  été  la  terreur  de  l’Allemagne,  de  la  France, 
de  l’Italie  et  de  l’empire  d’Oricnl.  Son  fils  Taxés,  lais- 
sant l’Occident  en  repos,  ne  fut  occu|æ,  pendant  les 
douze  années  de  son  règne,  qu’à  inquiéter  et  à dévaster 
l’empire  des  Gi'ccs.  Plusieurs  fois  il  s’avança  jusqu’aux 
portes  de  Constantinople.  Pierre,  roi  de  Bulgarie,  trop 
faible  pour  résister,  lui  donnait  passage  à travers  ses 
Etats.  Désirant  enfin  se  soustraire  à eelte  humiliation, 
il  envoya  demander  des  secours  à l’empereur  Nicé- 
phore;  et  comme  il  ne  put  en  obtenir,  il  se  réunit  à 
Taxés  , contre  les  Grecs.  Dans  une  de  ces  courses,  un 
général  hongrois,  pour  faire  preuve  de  sa  force,  fit  avec 
scs  armes  une  ouverture  à la  porte  de  Constantinople. 
Nicéphore  envoya  contre  lui  un  guerrier  d’une  taille 
démesurée,  avec  promesse  d’acheter  la  paix  si  son  re- 
présentant était  vaincu;  le  Grec  fut  bientôt  renversé, 
et  l’empereur  ayant  refusé  d’acquitter  la  somme  pro- 
mise, on  ravagea  les  environs  de  Constantinople.  Nicé- 
phore appela  les  Russes  à son  secours.  Svvientoslas 
accourut  avec  joie;  mais  ce  prince  préférant  les  bords 
du  Danube  aux  sables  de  la  Russie,  garda  la  Bulgarie, 
sous  prétexte  de  la  défendre,  et  de  là  il  s’avança  vers  la 
capilaledes  Grecs.  Taxés  s’cnlendilaveclui  ; mais  en  970, 
les  deux  princes  furent  complètement  defaits-par  l’cm- 
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jtercur  Zimiscès.  Taxés  résolut  de  reprendre  les  projets 
d’amelioration  intérieure,  que  son  père  avait  commen- 
cés. La  population  de  la  Hongrie  avait  souffert  de  tant 
(l’expédilions  lointaines,  il  fil  venir  de  la  Bulgarie  asia- 
tique, et  des  bords  de  la  mer  Cas[)ienne,  des  colonies  qui 
s’établirent  le  long  du  Danube  ; c’est  une  de  ces  colonies 
qui  a fondé  la  ville  de  Pestb.  Il  paraît  que  Taxes  ne 
quitta  point  le  paganisme  ; cependant  il  favorisa  la  re- 
ligion chrétienne,  et  choisit  à son  fils  Gej'sa  une  épouse 
chrétienne,  appelée  Sarolta,  que  les  Slaves  nomment 
Hiula  Kiiegiiia  (la  reine  Blanclie. ) Cette  princesse  était 
fille  de  Giulay,  qui  ayant  été  envoyé  par  Zoltan  à Con- 
stantinople, y avait  reçu  le  baptême  avec  le  nom  d’É- 
tienne, et  avait  converti  à la  foi  de  Jésus-Christ  la  Tran- 
sylvanie, dont  Zoltan  lui  avait  donné  le  gouvernement. 
Sarolta  eut,  en  9G9,  un  fils,  que  l’on  appela  ’V^oik,  et 
qui,  ayant  été  bajUisé  à la  prière  de  sa  mère,  fut,  comme 
son  grand-père,  appelé  Étienne.  Ce  pi-ince  fut  dans  la 
suite  le  j)remicr  roi  de  Hongrie,  et  comme  apôtre  de  la 
nation,  il  est  révéré  sous  le  nom  de  saint  Étienne.  Taxés 
mourut  en  97 1 . 

TAYLOR  ( John)  , poêle  anglais,  dit  le  Walcr-Poct 
(poëte  d’eau),  parce  qu’il  était  batelier,  né  vers  1584- 
dans  le  eomté  de  Gloccslcr,  mort  vers  1635,  fut  le 
chansonnier  constant  et  le  pamphlétaire  de  la  cause 
royale  dans  la  révolution  qui  ôta  le  trône  et  la  vie  à 
Charles  B*'.  Ses  écrits,  dont  la  renommée  ne  s’est  point 
étendue  hors  de  l’Angleterre,  ont  été  réunis  en  un  vol. 
in-fol.,  16o0. 

TAY^LOU  (John),  théologien  anglais  de  la  secte  des 
dlsscitlcrs,  né  dans  le  comté  de  Lancaster  au  commence- 
ment du  18°  siècle,  mourut  à Warringtou  en  1761. 
Outre  la  Concordance  de  la  Bible  nncjlaise  et  hébraïque , 
Londres,  175i,  2 vol.  in-fol.,  il  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages qui  lui  ont  fait  une  réputation  de  socinianisme. 

TAY^LOU  (JéaÉMiE) , évêque  anglican,  né  en  1615  <à 
Cambridge,  mort  en  1667,  accompagna  le  roi  Charles  1°'' 
dans  toutes  scs  campagnes  en  qualité  de  prédicateur  or- 
dinaire, et  vécut  dans  les  chagrins  et  la  misère  sous  le 
protectorat  de  Cromwell.  Charles  II,  rétabli  sur  le  trône, 
le  nomma  évêque  de  Down  et  de  Connor,  administrateur 
de  l’évêché  de  Dromore,  vice-chancelier  de  l’université 
de  Dublin,  et  membre  du  conseil  privé  d’Irlande.  Taylor 
a laissé  en  anglais  plus  de  56  ouvrages  de  théologie  et 
de  controverse,  dont  les  principaux  ont  été  réunis  sous 
le  titre  de  Symhohim  thcoloçjicum , Londres,  1674, 
in-fol.  Les  Anglais  l’ont  surnommé  le  Shakespeare  des 
Ihéolofjieiis. 

TAYLOR  (Bbook),  mathématicien  célèbre,  né  le 
18  août  1685  à Edmonton,  dans  le  Jliddlcsex,  mort 
le  29  décembre  1731,  cultiva  la  peinture  et  la  musique 
avec  succès  ; mais  c’est  aux  mathématiques  qu’il  doit 
surtout  sa  réputation.  Il  est  l’inventeur  de  la  fameuse 
formule  analytique  que  les  géomètres  appellent  théo- 
rème de  Taylor,  et  dont  Lagrange  fait  la  base  de  sa 
théorie  des  fonctions  analytiques.  Ce  théorème  est  le 
principal  résultat  ou  plutôt  le  résumé  de  son  livre,  inti- 
tulé : Methodm  incrément  or  nm  directa  et  inversa,  Lon- 
dres, 1715,  1717.  Taylor  a publié  en  outre  : Ncwprin- 
cipics  of  itnear  perspective , 1715,  et  d’autres  écrits  sur 
les  sciences,  la  morale  et  les  arts,  dont  on  trouve  une 


grande  partie  dans  les  Transactions  philosophiques.  Il 
fut  secrétaire  de  la  Société  royale,  et  compta  parmi  ses 
nombreux  amis  lord  Bolingbrokc. 

TAYXOR  (John,  le  chevalier  de),  fameux  oculiste 
anglais,  mort  à Paris  quelque  temps  après  1767,  par- 
courut plusieurs  fois  les  différents  États  de  l’Europe,  ' 
étalant  le  faste  et  la  magnificence  d’un  grand  seigneur. 

Il  fut  accueilli  dans  toutes  les  cours,  et  généreusement 
récompensé  par  les  rois,  les  princes  et  le  pape;  mais  il 
a nui  lui-même  à sa  réputation  par  son  incroyable 
vanité.  Dans  un  recueil  qu’il  a publié  sous  le  litre 
d’dwcrc/ofcs  de  lu  vie  du  chevalier  Taylor,  etc.,  il  a donné  ‘ 
la  liste  des  grands  personnages  qui  l’ont  honoré  de  leur  i 
confiance,  et  la  note  des  présents  qu’il  en  a reçus.  Ses 
principau.x  ouvrages  sont  : Mécanisme  du  globe  de  l'œil , 
Londres,  1730,  in-8",  traduit  en  8 langues;  'l'railé  sur 
les  maladies  de  L’organe  de  In  vue,  Paris,  1735,  in-12. 

TAYLOR  (John)  , philologue  anglais,  né  vers  IZtli 
b Shrewsbury,  mort  en  1766  à Londres,  chanoine  du 
chapitre  de  Saint-f’aul,  s’est  fait  un  nom  par  ses  cxccl-  | 
lentes  éditions  de  Lgsias  et  de  üémosthèue.  Ses  autres  jj 
ouvrages  sont  ; Essai  sur  la  loi  universelle,  Londres,  |i 
1754,  in-4“  ; Éléments  du  droit  civil,  ibid.,  1756,  | 
in-4°,  etc.  I 

TAYLOR  (SiLAs),  antiquaire  anglais,  né  en  1624,  i 
mort  en  1678,  a laissé  : Uistorg  of  Ilarwich. 

TAY'LOR  (James),  mécanicien  anglais,  mort  le 
1 8 septembre  1 825  à Cumnoch,  âgé  de  67  ans  , avait  eu 
part,  avec  Miller,  à la  première  expérience,  faite  en 
1788,  de  l’a|)plicalion  de  la  vapeur  à la  navigation.  L’an-  * 
née  suivante  il  fit  seul  l’essai  d’une  navigation  sur  un 
bateau  àvapeur  mieux  confectionné;  mais  le  manque  de 
fonds  ne  lui  permit  pas  dedonner  tout  le  développement 
désirable  à sa  découverte,  qui,  poursuivie  j)ar  Fulton  et 
Bell,  est  enfin  parvenu  aujourd’hui  h sa  perfection,  | 
sans  que  le  premier  inventeur  en  ait  retiré  le  moindre  I 
honneur. 

TAZZI-BIAINCANI  (Jacques),  antiquaire,  né  en 
1729  b Bologne,  mort  en  1789,  fut  associé  à presque  , 
toutes  les  académies  tl’Italic,  et  consulté  par  les  plus  j 
savants  antiquaires  de  l’Europe.  11  a laissé  un  Traité  des  • 
patères  antiques , encore  inédit,  et  d’autres  ouvrages  d’é- 
rudition, dont  quelques-uns  sont  imprimés  dans  les  i 
Mémoires  de  l’institut  de  Bologne. 

TCHAMTCllIATV  (Michel).  Yoyez  CIAMCIAM. 

TCIIAOUSCU  TCIIAVOUSCII-PACIIA,  grand 
vizir,  après  avoir  été  longtemps  beiglerbeig  de  Nalolic 
cl  premier  vizir  de  la  voûte,  obtint  les  sceaux  de  l’em- 
pire ottoman,  l’an  1648,  après  la  mort  du  sultan  Ibra- 
him, la  proclamation  de  son  fils  Mahomet  IV  et  la  dépo- 
sition de  Mourad-Pacha.  L’impérieuse  Kiosem,  mère  du 
dernier  sultan,  croyait  que  Tchaousch  serait,  entre  scs 
mains,  un  instrument  passif,  parce  qu’il  était  sa  créa- 
ture; mais,  placé  entre  l’aïeule  et  la  mère  d’un  souverain  i 
enfant,  ce  grand  vizir,  habile  et  ambitieux,  se  tourna  ( 
du  côté  de  la  sultane  Terkan,  pour  la  soustraire,  ainsi 
que  lui-même,  au  joug  de  l’ancienne  sultane  validé,  j 

Celle-ci , se  défiant  de  l’ouvrage  de  ses  mains,  se  ligua  j 
avec  l’aga  des  janissaires,  Bectasch  on  Bcctas,  pour  I 
perdre  leurs  ennemis  communs,  et  détrôner  son  pc-  | 
lit-fils,  le  fils  de  sa  rivale.  Tchaousch  PacIia  fut  mandé  i 


TCH 


TCH 


( 33  ) 


â Porta  Djami,  foyer  de  la  révolte  naissante,  et  eut  l’a- 
dresse de  persuader  les  rebelles  de  sa  complicité  avec 
eux.  Kioseni,  Bectasch  et  scs  amis  payèrent  de  leurs 
télés  leur  confiance,  leurs  fausses  mesures  et  leurs  cri- 
mes. Tchaouscli -Pacha  sauva  l’empire  et  le  sultan  son 
maître.  Il  répandit  le  moins  de  sang  qu’il  fut  possible 
pour  l’exemple  et  le  nombre  des  coupables.  Peu  de 
mois  après  la  révolte  qu'il  avait  arretée  avec  tant  d’a- 
dresse et  punie  avec  tant  de  fermeté,  des  parents  obs- 
curs de  ceux  qu’il  avait  fait  mettre  à mort  le  surprirent, 
un  soir  qu’il  était  sorti  peu  accompagné,  et  le  poignar- 
dèrent en  1049.  Les  vues  de  cet  habile  grand  vizir  n’é- 
taient peut-être  pas  désintéressées;  mais  les  Ottomans 
l’ont  place  au  rang  de  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  leur 
patrie,  pour  avoir,  pendant  les  orages,  tenu  d’une  main 
fermeet  d’un  air  calme  le  gouvernail  de  l’Etat.  Tchaousch- 
Pacha  épargna  des  convulsions  à l’empire,  fit  tomber 
le  châtiment  sur  la  tête  des  vrais  coupables,  et  ne  s’at- 
tira un  tel  sort  que  pour  avoir  arrêté  la  justice  là  où 
commençait  la  vengeance.  Il  mourut  de  la  main  de  ceux 
qu’il  avait  épargnés. 

TCIIELLUI-EFFENDI  ( Recuid  MUSTAPHA, 
plus  connu  sous  le  nom  de  ),  homme  d’État  et  écrivain 
turc,  reis-elTeudi  en  1802,  approuva  la  réforme  que 
Sélim  III  essaya  d’introduire  dans  son  armée,  et  publia 
sur  celte  mesure  nécessaire,  mais  difficile,  un  écrit  apo- 
logétique, traduit  en  français  par  Dezos  de  la  Hoquette, 
dans  le  Tuhleau  tiistoriijue , fjcograpliiquc  et  politique  de 
la  .Volduvie  et  delà  Valachie,  Paris,  2' édition,  1824. 

TCIIEEEBI  (Khatib).  Voyez  IIADJY-KIÎALFA. 

TCUEOU-ItOI'iG,  r un  des  législateurs  et  des  sages 
de  la  Chine,  florissait  1 1 siècles  avant  l’ère  chrétienne. 
Il  était  l’un  des  fils  de  Won- Wang,  qui  l'inilia  de  bonne 
heure  dans  la  connaissance  des  sciences  et  des  lettres.  La 
culture  de  la  philosophie  u’affaiblit  point  son  courage 
guerrier  ni  son  ardeur  pour  les  conquêtes.  H aida  son 
frère  aine  Won -Wang  à chasser  du  trône  le  dernier 
empereur  de  la  dynastie  des  Chanij,  et  à s’emparer  de 
l’autorité  souveraine.  Won-Wang,  reconnaissant  des 
scr\  ices  qu’il  en  avait  reçus,  le  nomma  son  premier  mi- 
nistre, et  lui  assigna  le  pays  de  King-feou,  pour  en 
jouir,  ainsi  que  scs  descendants,  à titre  de  i)rincipaulé. 
L’empereur  étant  tombé  malade  peu  de  temps  après, 
Tchéou  olTrit  au  ciel  sa  vie  pour  racheter  celle  du  prince, 
dont  l’existence  était  plus  précieuse  à ses  peuples.  Cet 
acte  est  aux  yeux  des  Chinois  une  preuve  admirable  de 
dévouement;  et  ils  le  citent  loujoîirs  en  exemple.  Won- 
^^ang  vécut  encore  trois  ans.  Sentant  sa  lin  approcher, 
il  nomma  pour  son  successeur  Tching- Wang  son  fils,  et 
déclara  Tchéou  régent  de  l’emijire  pendant  la  minorité 
du  jeune  prince  ( 1 1 lü  avant  J.  C.).  Tchéou  s’attacha 
surtout  h former  le  cœur  de  son  élève  à la  vertu.  Dans 
ce  but,  il  mil  en  vers  les  plus  belles  actions  de  ses  prédé- 
cesseurs, cl  les  lui  fit  appicndre  |)ar  cœur.  Les  frères  de 
Tchéou  n'ayanl  pas  vu  sans  jalousie  son  élévation  à la 
régence,  cherchèrent  à le  perdre  dans  resju-it  de  l'em- 
pereur,  en  le  peignant  comme  un  ambitieux  qui  songeait 
a s’ctni)arer  du  pouvoir.  Tchéou,  s’apercevant  que  ces 
bruits  prenaient  de  la  consistance,  s’exila  volontairement 
de  la  cour.  L’empereur,  honteux  d’avoir  pu  soujiçonner 
sa  lldt  iité,  se  hâta  de  le  raj>pcler,  et  pour  réparer  son 


injustice  d’une  manière  éclatante,  alla  le  recevoir  jus- 
qu’à la  frontière.  Le  retour  de  Tchéou  devint  le  signal 
d’une  guerre  civile,  que  son  activité,  son  courage  et  sa 
prudence  étouffèrent  promjjlemcnt.  D’après  les  ordres 
de  l’empereur,  il  fit  construire,  en  1112  avant  J.  C., 
dans  le  Ilo-nan,  la  ville  de  Lo-yang  pour  y réunir  les 
partisans  <le  la  dynastie  des  Chang,  qui  eonlinuaienl  à 
se  montrer  peu  favorables  à la  nouvelle  famille  impé- 
riale. Il  en'donna  lui-même  le  plan,  ainsi  que  celui  du 
palais  que  Tching-Wang  devait  habiter.  Depuis  long- 
temps il  avait  abandonné  sa  pi'incipaulé  de  King-feou  à 
son  fils  Pékin.  Aecablé  d’années,  il  se  démit  de  scs  em- 
plois et  mourut  à Fong,  l’an  1 lOd  avant  J.  C.,  dans  un 
âge  très-avancé.  Après  lui  avoir  fait  faire  des  obsèques 
magnifiques,  l’empereur  ordonna  que  ses  restes  fussent 
déposés  dans  le  tombeau  de  la  famille  impériale.  Tchéou 
contribua  beaucoup  à policcr  la  nation  chinoise.  Il 
est  regardé  comme  l’un  des  hommes  les  plus  instruits 
de  son  siècle.  Astronome,  on  possède  encore,  suivant 
le  P.  Gaubil,  les  observations  qu’il  fit  à Lo-yang,  pour 
déterminer  les  hauteurs  méridionales  du  soleil.  La  ville 
de  Ten-fong-hieii,  dans  le  Ilo-nan,  se  vante  de  posséder 
les  vestiges  d’une  tour  qui  lui  servait  d’observatoire. 
Les  historiens  chinois  lui  attribuent,  sinon  la  décou- 
verte, du  moins  la  connaissance  de  la  boussole;  mais 
Azuni  con)bat  solidement  celte  assertion,  dans  sa  Dis- 
serlutioii  sue  l’origine  de.  ht  boussole  (Paris,  1809,  in-8'’). 
Tchéou  était  orateur,  poëte  et  philosophe. 

TCilEREPAIViOF  (Nicépuore)  , professeur  d’iiis- 
toii-e,  de  slalislii|iie  et  de  géographie  à l’université  de 
Moscou,  né  à Viatka,  en  1 7()2,  se  consacra  à l’instruction 
et  remplit  j)lusieurs  emplois  avec  honneur.  Il  a publié  : 
NatchiTluuié  snnt  nècislchikh  narudof  svéla  (Descriptio)i 
des  peuples  du  monde  les  plus  célèbres  par  leur  origine, 
leur  propagation,  leur  langue),  traduit  de  l’allemand, 
Moscou,  1798,  in-8“  ; Atlas  drevnei  guéograli.  ( Atlas  de 
géograjdiie  ancienne) , traduit  du  français;  Drcwuuia 
nomiaistoria  (Histoire  universel  le,  ancienne  et  moderne), 
traduit  de  l’allemand  de  Schroek  ; Vcéo'idniia  isloriu 
(Histoire  universelle  à l’usage  de  l’institut  de  Sainte- 
Catherine),  traduit  du  français,  Moscou,  1811,  in-8'*. 
Tchérepanof  est  mort  à Moscou,  le  2b  août  1823. 

TCIHi^G-KIS  ou  GEWGïSlîAiX.  Voyez  DJEIV- 
GÜVZ-KAN. 

TCïIING-TCîIÎj\G-KONG,  célèbre  amiral  ou  pi- 
rate chinois,  connu  des  Européens  sous  le  nom  de 
Küxinga,  était  fils  du  prince  Tching-Tchi  Long,  que  de 
grands  talents  et  des  scrvices'imporlants  avaient  élevé 
aux  prcmiei's  emplois  à la  cour  de  Tsong-Tching,  der- 
nier empereur  de  la  dynastie  des  Ming.  Enflé  du  crédit 
que  lui  donnaient  la  place  d’amiral,  ses  richesses  et  son 
ascendant  sur  l’esprit  de  l’empereur  Tching-Tchi-Long, 
il  conçut  le  dessein  de  faire  adopter  son  fils  par  ce 
prince,  qui  n’avait  pas  d’enfant  mâle.  Lejeune  Tching- 
Tching,  doué  d’une  ligure  noble  et  imposante,  et  d’un 
mérite  vraiment  supérieur,  aiiparlcnait  déjà,  en  quel- 
que soî-le,  à la  famille  des  Ming  par  son  mariage.  Mu's 
les  grands  fuient  tellement  révoltés  de  l’idée  de  son 
adoplion  que  son  père  .se  vit  obligé,  pour  les  apaiser, 
d’ajourner  ce  projet.  IMécontent  de  n’avoir  pas  été  .se- 
conde par  l’empereur,  il  quitta  la  cour.  C était  peu  de 
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temps  avant  l’invasion  de  la  Cliine  par  les  Taiiares 
Mandchoiix  (IC-iO).  L’empereur  Tsong-Tcliing  se  donna 
la  mort  pour  ne  point  tomber  entre  leurs  mains.  L’a- 
miral, maître  d’une  flotte  eonsidérable  , erut  pouvoir 
écouter  les  propositions  des  Mandclioux,  et  se  fler  à 
leurs  promesses;  mais  dès  qu’il  eut  mis  pied  à terre, 
on  lui  donna  des  gardes,  et  enfin  il  fut  conduit  prison- 
nier à Pékin.  Tl  bing-Tcliing-Kong,  iridîgnc  de  la  tra- 
hison des  Mandclioux,  leur  jura  une  haine  Hiiplacahlc. 
Resté  maître  de  la  flotte  de  son  père,  et  par  conséquent 
de  la  mer,  il  se  déclara  le  défenseur  des  princes  des- 
cendant des  Ming,  et  commença  la  guerre  par  une  ex- 
cursion dans  le  Fou-kien,  dont  il  ravagea  les  cèdes. 
Ayant  conçu  le  dessein  de  se  l'cudre  maître  du  Kiang- 
nang  (lOSfi),  il  s’empara  d’une  île  à l’embouchure  de  ce 
fleuve,  pour  y faire  son  dépôt  d’armes;  et  remontant  le 
Kiang  avec  une  flotte  de  800  voiles,  il  vint  assiéger 
Nankin.  Informé  que  les  habitants  de  cette  ville  sup- 
portaient avec  impatience  le  joug  des  Mandclioux,  il  ne 
crut  pas  devoir  en  presser  le  siège.  Mais  pendant  qu’il 
célébrait  avec  ses  amis  l’anniversaire  de  sa  naissance,  il 
fut  surpris  dans  son  camp  par  les  Tartarcs  qui  lui  tuè- 
rent plus  de  5,000  hommes.  Ce  revers  le  força  de  se 
rembar([uer.  Les  Mandclioux,  jusqu’alors  n’avaient  pas 
songé  à lui  disputer  la  mer  : mais  la  cour  imjiérialc 
ayant  fuit  équiper  une  flotte,  Tching-Tching-Ivong  vint 
•à  sa  rencontre  sur  la  côte  du  Fou-kien,  l’attaqua  sans  lui 
donner  le  temps  de  sc  mettre  en  ordre,  lui  coula  plu- 
sieurs vaisseaux,  et  en  prit  un  plus  grand  nombre  avec 
4-, 000  prisonniers,  auxquels  il  fit  couper  le  nez  et  les 
oreilles  (1058).  Ayant  appris  la  mort  du  descendant  des 
•Ming  au  nom  duquel  il  avait  fait  la  guerre  jusqu’alors, 
Tcliing-Tcliing-Kong  songea  à sc  faire  un  établissement 
solide,  et  tourna  ses  vues  sur  l’ile  Formose.  Il  vint,  en 
1651,  assiéger  le  iorl  Zdandia,  construit,  en  1634,  par 
les  Hollandais;  et  après  s’en  être  emparé,  il  chassa  les 
Hollandais  de  Formose,  ainsi  que  des  îles  Pong-Hou.  Il 
jirit  le  litre  de  roi,  et  ayant  conclu  un  traité  avec  les 
Anglais,  il  favorisa  leur  établissement  dans  ses  États, 
dans  le  but  de  s’assurer  leur  protection  contre  les 
Mandclioux,  auxquels  il  ne  cessa  pas  de  faire  la  guerre. 
Tching-Tcbing-Kong  mourut  vers  1670,  laissant  Pile 
de  Formose  .à  son  fils  : mais  le  gouverneur  mandchou 
fie  la  province  de  Fou-kien,  aidé  des  Hollandais,  vint  <à 
bout  de  s’en  rendre  maître  en  1685,  et  depuis  clic  n’a 
pas  cessé  de  faire  partie  du  gouvernement  de  Fou-kien. 

TCIiOL'RLOULI-AI.I-PACUA,  grand  vizird’Acb- 
met  III,  naquit  à Tcbourli  près  de  Constantinople,  et 
en  prit  le  nom.  Il  était  apprenti  barbier,  lorsqu’un  ca- 
jiidji  baclii  vint  loger  chez  son  père,  et,  charmé  de  sa 
figure,  offrit  de  l’emmener  avec  lui  et  de  le  faire  élever. 
Cet  olïicicr  plaça  Tchonriouli  dans  le  sérail,  où  il  devint 
un  des  chambellans  du  khanéodassi.  Il  plut  au  sultan 
Mustapha  H par  son  esprit  et  son  extérieur  agréable  : 
ses  talents  sc  développèrent,  et  sa  faveur  augmenta;  il 
devint,  en  peu  d’années,  silikhdar  aga,  et  cubbé  vizir. 
Son  maître  lui  promit  même  en  mariage  sa  fille,  âgée 
alors  de  5 ans.  Après  la  déposition  de  Mtilapba  H,  en 
1702,  Tchonriouli  fut  envoyé,  comme  pacha,  à Tripoli 
lie  Syrie;  enfin  en  1705,  il  devintgrand  vizir.  Sous  son 
niinislcre,  l’empire  ottoman  fut  l’asile  de  deux  souve- 


rains, Charles  XH  et  le  roi  de  Pologne,  Stanislas.  Mais 
l’or  du  czar  Pierre  changea  les  dispositions  du  grand 
vizir  en  faveur  du  roi  de  Suède.  Cet  illustre  aventu- 
rier ayant  osé,  presque  dans  les  fers,  accuser  auprès  du 
sultan  le  ministre  qui  lui  refusait  les  secours  cl  l’appui 
qui  lui  avaient  été  promis,  Achmet  déposa  Tchourlouli, 
en  1710,  et  le  relégua  à Slylilènc.  Un  an  après,  il  en- 
voya lui  demander  sa  lélc,  qui  fut  exposée  à la  porte 
extérieui-e  du  sérail.  Tchourlouli  n’était  [)as  un  homme 
ordinaire  ; il  passait  pour  avoir  autant  d’éloquence  que 
de  jugement;  sa  pénétration  et  sa  sagesse  étaient  égale- 
ment admirées  ; il  avait  la  réputation  d’etre  si  équita- 
ble, qu’il  n’avait,  dit-on,  jamais  rendu  un  arrêt  injuste. 

TFACII,  surnommé  Barbe-Noire  (Black-Bcard),  fa- 
meux jiirate.  né  en  .Angleterre,  avait  d’abord  fait  des 
courses  contre  la  Fi-ancc  pour  des  armateurs  à la  Jamaï- 
que. En  1716  il  sc  fil  i)irale,  et  sc  signala  par  une  féro- 
cité et  une  farouche  intrépidité  dont  on  rapporte  des 
actes  nombreux.  Les  deux  Carolines  surtout  eurent  à 
souffrir  de  ses  brigandages.  Un  marin  anglais,  Robert 
May  nard,  débarrassa  le  monde  de  ce  monstre. 

TERALDEO  (Antoine  TIBALDEO  ou),  poète,  né  à 
Fcrrarc  en  1456,  jouit  dans  son  temps  d’une  réputation 
peu  méritée,  et  mourut  dans  la  misère  en  1558.  On  a 
de  lui  : Sonefli  et  Capilnli , Modène,  1499,  in-i”;  Epi- 
(jrnmmuta,  dans  les  C.armina  illiistriaiii  poelarmn , de 
Toscano,  tome  I"',  et  d’autres  poésies  italiennes  encore 
inédites  dans  la  Biicenlta  de  Calogcra. 

TEItUIZI  ( ALou-ZACAniA-A’AiiYA) , fils  d’Ali,  sur- 
nommé Sclieibani , et  plus  connu  encore  sous  le  nom 
d'Ebn-Alklialib , né  à Tébriz  ou  Tauris  l’an  de  l’hégire 
424  (1051  de  J.  C.),  mort  à Bagdad  en  502  (1 109  de 
J.  C.),  a laissé  des  commentaires  sur  le  Uamasa,  sur  le 
Divan,  et  d’autres  ouvrages  de  littérature  très-estimés. 

TÉDEIXAT,  mathématicien,  membre  correspondant 
de  l’institut  de  France,  section  de  géométrie,  mort  en 
1852,  dans  un  âge  assez  avancé,  est  auteur  de  (ilusicurs 
ouvrages  sur  les  sciences  mathématiques  et  physiques. 
M.  Libri  a été  nommé  son  successeur.  Tédenat  habitait 
St-Gcnicz,  département  de  l’Aveyron. 

TEDESCIII  (Nicolas),  ou  Nicolas  Panorinitnin , 
célèbre  canoniste,  né  :i  Païenne  ou  à Catane  vers  1589, 
prit  jeune  l’habit  de  St. -Benoît,  et  bientôt  ouvrit  un 
cours  de  droit  canonique  avec  un  succès  qui  répandit 
sa  réputation  dans  toute  l’Italie.  Nommé  en  14-54  arche- 
vêque de  Palcrmc,  il  reçut  jiliis  tard  le  chapeau  de  car- 
dinal, et  mourut  de  la  ])csle,  dans  son  diocèse,  en  ! 445. 
Scs  ouvrages,  peu  intéressants  aujourd’hui,  ont  été  re- 
cueillis, Venise,  1617,  9 vol.  in-fol. 

TEGEE  (l'inic),  historiographe,  mort  à Stockholm 
en  1658,  a publié  en  suédois  des  ç/éncalogics  des  rois  de 
Suède,  de  Pologne  et  de  Danemark;  une  Histoire  de 
Gustave  l''c,  Stockholm,  1622,  2 parties  in-fol.;  une 
Histoire  d’ Éric  XIV , 1751,  in-4°.  Celte  édition  est  aug- 
mentée de  remarques  judicieuses. 

TiiGE ATiJ - Ptl AEASAl»  descendait  de  Ninus, 
déclaré  roi  deNinive,  après  la  mort  de  Sardanapalc,  et 
qui  devint  le  fondateur  du  second  empire  d’Assyrie. 
Quelques  auteurs  pensent  que  Téglath-Phalasar  ne  dif- 
fère point  de  Ninus;  mais  celle  conjecture  est  inadmis- 
sible. Il  ne  fut  pas  meme  le  successeur  immédiat  de  te 
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prince,  puisque  la  chronologie  force  de  placer  entre 
leurs  règnes  celui  de  Phul,  auquel  on  croit  que  succéda 
Téglath-Plialasar.  Ce  monarque  est  un  des  nouveaux 
rois  d’Assyrie  qui  tentèrent  avec  le  plus  de  succès  de 
rendre  à cet  empire,  avec  ses  premières  limites,  son 
ancienne  splendeur.  Heureux  dans  toutes  les  guerres 
qu’il  entreprit,  il  se  fit  redouter  de  ses  voisins,  et  leur 
imposa  des  tributs.  Aeliaz,  roi  de  Juda,  ne  pouvant 
résister  à scs  ennemis,  acheta  la  protection  du  roi  d’As- 
syrie, par  le  don  des  trésors  dont  il  dépouilla  le  temple 
de  Jérusalem,  et  son  propre  palais.  Aussitôt  Téglalh- 
Phalasar  entra  dans  la  Syrieavcc  une  armée  formidable, 
ruina  Damas,  et  en  transporta  les  habitants  dans  le  pays 
de  Kir.  Tournant  ensuite  scs  armes  contre  le  roi  d’Is- 
raél,  il  s’empara  de  ses  principales  villes  et  en  dispersa 
les  habitants  dans  la  Mésopotamie  et  la  Médie.  Ce  con- 
quérant mourut  vers  l’an  7ô0  avant  J,  C. , après  un 
règne  de  19  ans.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Salma- 
nasar. 

TIÔIA  , roi  des  Ostrogoths  en  Italie,  était  fils  de  Fri- 
digerne,  l’un  des  plus  valeureux  ofliciers  de  cetle  nation. 
Après  que  Totila  eut  été  défait  à Tagina,  par  Narsès, 
en  K52,  Tcïa,  qui  lui  avait  amené  de  Vérone  un  corps 
de  troupes  consiilérable,  fut  proclamé  roi  par  les  Goths 
qui  s’étalent  réfugiés  à Pavie.Tcïa  trouva  dans  cette  ville 
une  partie  du  trésor  de  son  prédécesseur.  Il  essaya  vai- 
nement d’engager,  avec  cet  argent,  ThéodebaIdc,  roi  de 
Metz,  à descendre  à son  aide  en  Italie.  Les  Français  vou- 
laient bien  faire  la  guerre  dans  cette  contrée,  mais  pour 
leur  pro|)re  compte,  et  sans  être  auxiliaires  ni  des  Goths 
ni  des  Grecs.  Tcïa  trouva  aussi  .à  Pavic  500  jeunes  Ro- 
mains que  Totila  y avait  envoyés  en  otage.  Il  les  fit 
tous  mettre  à mort,  quand  il  ap[)rit  la  révolte  de  Rome. 
Déterminé  ensuite  à sauver  Cumes  en  Campanie,  qui 
tenait  encore  pour  les  Goths,  et  où  se  conservait  une 
partie  du  trésor  royal,  il  traversa  l’Ilalic  par  une  marche 
hardie,  cl  vint  rencontrer  Narsès,  au  [)ie.l  du  mont  V’é- 
suve,  près  de  N'occra.  I.cs  deux  armées  voulant  saisir 
leur  avantage,  s’observèrent  deux  mois  sans  se  combat- 
tre. Enfin  la  flotte  de  Tcïa  ayant  été  livrée  aux  Grecs 
par  trahison,  ce  monarque  se  résolut  à la  bataille,  moins 
dans  l’espoir  de  vaincre  que  de  mourir  vengé.  Après 
avoir  donné  des  preuves  éclatantes  de  sa  valeur,  il  fut 
tué  le  premier  jour  du  combat.  Scs  comi)alriotcs,  rendus 
plus  acharnés  par  son  exemple,  se  défendirent  encore 
penilant  toute  la  journée  du  lendemain.  Enfin  ils  capi- 
tulèrent sans  avoir  été  vaincus.  Ainsi  finit,  avec  Tcïa, 
en  555,  la  monarchie  des  Ostrogoths  en  Italie. 

TEICIIMIfA'ER  (IlKiiMANN-FRÉDÉnic),  célèbre  méde- 
cin, né  en  ICS’i  h Minden  , dans  le  Hanovre,  mort  en 
1746  à léna,  où  il  avait  occupé,  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction, la  chaire  do  physique  exiiérimentalc , et  fait 
avec  le  même  succès  des  cours  d’anatomie,  de  niédccitic 
légale,  de  chirurgie,  de  botanique  et  de  chimie.  On  a de 
lui  une  foule  de  dhsvrlalioits , recueillies  en  partie  ]iar 
Haller,  son  élève  le  plus  illustre;  des  Iiistilulionrs  medir. 
hgnUs  e!  fwcDsis,  léna,  1740,  1762,  in-4",  et  plusieurs 
autres  ouvrages  de  médecine,  fort  estimés  à l’éjjoquc  de 
leur  publication,  mais  qui  depuis  ont  été  surpassés. 

TIIIF  VSffllY  (.■\r.OL’L-Ann,\s-.'\iiMED-AL),  Ibn  Yon- 
çouf,  Ibn  Mohammed,  commerçant  arabe  au  13''  siècle. 


a laissé  un  ouvrage  curieux  sur  les  pierres  précieuses, 
dont  Raineri  a donné  une  traduction  en  italien  sous  ce 
titre  : ta  Fleur  des  pensées  sur  les  pierres  précieuses,  avec 
le  texte  en  arabe  et  des  notes,  Florence,  1818,  gr.  in-4°. 

TEISSIER  (Antoixe),  né  le  28  janvier  1652,  à 
Montpellier,  mort  le  7 septembre  171  S à Rcrlin,  fut  un 
des  écrivains  protestants  que  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  força  d’aller  porter  en  pays  étranger  leurs  ta- 
lents et  leurs  lumières.  D’.^guesseau  etBavillc  voulurent 
le  faire  rentrer  en  France;  il  refusa  constamment.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d’écrits  qui  sont  pour  la  ])lu- 
part  des  traductions,  et  des  compositions  historiques  et 
biograjihiqucs.  Les  plus  connus  sont  : Eloges  des  hom~ 
mes  sovaiifs,  tirés  de  l’histoire  de  M.  de  Thon,  etc., 
Utrccht,  1 696,  2 vol.  in-i2  ; Leydc,  1715,  4 vol.  in- 12  ; 
Calatogus  auclornm  qui  tihrorum  catalogos  indices,  liibtio- 
thecas , virorum  litteralorurn  clogia , vitas  nul  ornliones 
funehres  scriptis  cnnsignâruHt , Genève,  1686,  in  ^"; 
Traité  pourtn  réiiniondcs  protestants,  ibid.,  1636,in-I2. 

TEISSIER  (Guillaume-Ferdinand) , magistrat,  ne 
vers  1779  à Versailles,  fut  nommé  conseiller  de  préfec- 
ture de  la  Moselle  en  1815,  et  sous-préfet  de  Thionvillc 
en  1819.  Après  la  révolution  de  1850,  il  devint  préfet 
de  l’Aude,  et  mourut  à Carcassone  en  1831.  Membre  on 
correspondant  de  plusieurs  sociétés  savantes,  il  a fourni 
des  Mémoires  à la  Société  des  antiquaires  de  France,  et 
publié  quelques  ouvrages  littéraires.  On  lui  doit  entre 
autres  une  Hisloire  de  Thionvitle,  1828,  et  un  Essai  sur 
l’imprimerie  messine,  1828,  in-8". 

TEIXEIR.\( Pierre).  Voges  TEXEÏRA, 

TÉKÉEI  (Emeric),  chef  des  mécontents  hongrois,  né 
en  1658 , était  fils  du  comte  de  Tékéli , ami  cl  compa- 
gnon des  malheureux  comtes  de  Sérin,  de  Nadasti,  de 
Frangipani  et  de  Trattembach,  chefs  des  mécontents  de 
Hongrie,  tous  décapités,  en  1671,  comme  criminels  de 
lèse-majeslé.  Le  comte  de  Tékéli,  moins  infortuné,  était 
mort  les  armes  à la  main.  Depuis  13  ans,  les  Hongrois 
gémissaient  sous  le  double  joug  de  la  persécution  jio- 
litique  et  religieuse,  lorsqu’ils  virent  un  vengeur  naître 
des  cendres  des  héros  qu’ils  regrettaient.  Émeric  Tékéli, 
petit-fils,  par  sa  mère,  du  comte  Nadasti,  était,  depuis 
son  enfance,  désigné  comme  l’époux  de  la  fille  du  comte 
de  Sérin  ; plein  de  patriotisme  et  d’une  valeur  au  dessus 
de  son  âge,  il  fut  appelé  par  les  calvinistes  et  les  autres 
mécontents  de  la  Hongrie,  qui  en  firent  leur  chef.  Tous 
ceux  qui  avaient  un  parent  ou  un  ami  à venger  se  réu- 
nirent sous  ses  ordres  et  le  proclamèrent  leur  général. 
Sur  ses  drapeaux  était  écrite  en  lettres  d’or  celle  noble 
devise  Pro  aris  et  fncis.  Ces  défenseurs  de  leur  religion 
et  de  leurs  foyers  n’étaient  pas  soldés;  l’union  cl  l’en- 
thousiasme leur  ajiprenaient  la  discipline.  Avec  de  pa- 
reils soldats  et  (|uelqucs  Transylvains,  Tékéli  tint  la 
campagne  trois  ans  contre  les  armées  impériales.  Il  les 
battit  six  fois,  pénétra  dans  la  Moravie,  et  menaça  l’Au- 
triche. La  cour  de  Vienne  essaya  de  traiter  avec  l’ennemi 
qu’elle  ne  pouvait  vaincre  ; trois  mois  de  trêve  ne  furent 
employés,  par  les  ministres  de  Léopold,  qu’à  tendre  des 
pièges  cachés  sous  des  jiromesscs  insidieuses.  Tékéli  ayant 
eu  la  preuve  qu’on  cherchait  à attenter  a sa  liberté  et 
meme  à sa  vie,  ne  voulut  plus  se  fier  à des  maîtres  qui 
ne  rotigissaicnl  pas  d’opposer  contre  leurs  sujets  Tassas- 
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siiial  à la  défense  légiliinc;  les  Hongrois  et  leur  jeune 
clief  appelèrent  les  Ottomans  à leur  secours;  et  Cara- 
Mustapha  accourut  avec  2!20,00  liommes.  Tckéli  ne  fut 
responsable  ni  des  fautes  , ni  de  la  bonté  de  cette  célè- 
bre campagne  de  1085.  Il  s’élail  opposé  au  siège  de 
Vienne;  le  seul  reproebe  qu’il  mérita  fut  de  s’élrc  laissé 
tromper  par  sa  haine,  cl  d’avoir  perdu  à immoler  des 
victimes  le  temps  qu’il  aurait  dû  employer  à presser  et 
à attaquer  Presbourg,  qu’il  avait  ordre  d’emporter. 
Plus  féroce  encore  que  les  musulmans,  cet  implacable 
chrétien  faisait  égorger  sur  son  passage  tous  les  sujets 
autrichiens,  sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe.  Des  chiens, 
dressés  à la  plus  horrible  des  chasses,  renouvelaient 
l’exemple  donné  par  les  Castillans  à l’ile  Espagnole.  Ils 
découvraient  et  déchiraient,  dans  le  creux  des  rochers, 
leur  dernier  asile,  les  malheureux  que  la  terreur  con- 
traignait à s’y  cacher.  Le  prince  de  Bade,  par  l’ordre 
du  duc  de  Lorraine,  profila  des  instants  que  Tékéli  per- 
dait en  cruautés  inutiles.  Il  le  surprit,  le  battit,  délivra 
Presbourg,  et  empêcha  les  Hongrois  de  protéger  les  con- 
vois de  l’armée  ottomane.  Cara-Muslapha , après  sa 
«léfaile  et  sa  fuite,  chargea  Tékéli  des  fautes  dont  lui- 
niéme  était  coupable.  L’accusé  alla  se  justifier  à Con- 
stantinople; cl  ce  fut  aux  dépens  du  grand  vizir.  Tékéli, 
disculpé  celte  fois,  n’en  fui  pas  moins  arrêté,  deux  ans 
après,  à la  table  même  du  séraskier  qui  commandait  à 
Waradin.  Chargé  de  chaînes,  il  fut  envoyé  aux  Sc|)l- 
Tours,  par  l’ordre  de  Malionict  IV.  Celte  injuste  rigueur 
envers  leur  chef  aliéna  tous  les  Hongrois.  Il  fut  impos- 
sible à la  Porte  de  les  ramener  : ils  se  soumirent  à la 
domination  autrichienne,  sous  la  promesse  de  cette 
meme  amnistie  qu’ils  avaient  si  lüngtem])s  rejetée.  La 
faute  de  la  politique  ottomane  était  punie,  lorsque  la 
Porte  chercha,  mais  trop  lard,  à la  réiiarer.  Tékéli  fut 
mis  en  liberté.  On  lui  donna  de  grandes  sommes  d’ar- 
gent ; mais  on  ne  put  lui  rendre  ni  ses  Etals  ni  son  in- 
llueiicc  [)crdue.  A peine  réussit-il  à réunir  10,000  hom- 
mes; elles  ravagesqu’il  commità  leui'létc  lui  donnèrent 
l’air  d’un  chef  de  brigands  plutôt  que  celui  d'un  chef  de 
p;irli.  Réduit  au  rôle  d’auxiliaire  cl  de  slij)cndié  des 
musulmans,  il  se  vit  revêtu  des. signes  cl  du  nom  de 
vay\odc  de  Transylvanie;  fit  la  guerre  en  Esclavonic  cl 
en  Servie  contre  le  prince  de  BaJc  et  contre  Piccolomini, 
toujours  avec  bravoure,  mais  sans  gloire  et  sans  succès. 
11  SC  trouva  à la  suite  du  sultan  Mustapha  11,  à l’entre- 
prisc  faite,  en  1G!)6,  pour  dégagci-  Témeswar,  assiégée 
j)ar  Auguste,  électeur  de  Saxe.  Les  conseils  de  Tékéli  ne 
nuisirent  point  à la  levée  du  siège;  mais  ils  n’cmpéchè- 
rent  pas  les  musulmans  d’etre  vaincus  à la  bataille  d’O- 
lach.  Enfin,  en  lû07,  Tékéli,  goutteux  et  infirme  avant 
l’âge,  était  retiré  à Prusc  en  Natolie,  où  il  prenait  des 
bains,  pour  se  rétablir,  lorsiju’un  lehaousch  lui  vint 
annoncer  que  le  sultan  recommençait  la  guerre,  cl  le  dé- 
clarait roi  de  Hongrie.  Le  malheureux  prince  fut  jeté 
dans  un  chariot  sans  aucun  égard  pour  son  (h'j»lorablc 
étal,  et  rejoignit  l’armée  déjà  entrée  dans  le  royaume 
où  il  ne  lui  était  laissé  qu’un  vain  titre.  Tékéli  conseilla 
au  sultan  d’éviter  l’armée  impériale,  campée  sous  Sré- 
gédin,  et  de  j)énélrer  ]dutôl  dans  la  Transylvanie,  res- 
tée sans  délense,  et  qui  offrait  unecon(|uélc  facile;  mais 
l’un  et  l’autre  uv.aicnl  :i  combattre  le  prince  Eugène,  et 


Tékéli  no  vint  que  pour  être  témoin  de  la  fameuse  dé- 
route des  Ottomans  à Zenta.  On  peut  remarquer  qu’il 
abandonna  le  dernier  le  camp  des  vaincus,  et  qu’il  eut  la 
prévoyance  de  le  piller  et  d’en  enlever,  à son  profit,  les 
plus  riches  dépouilles,  avant  que  le  pont  rétabli  permît 
aux  Impériaux  d’y  entrer.  La  paix  de  Carlovvitz  ter- 
mina, en  IC99,  celte  guerre  désastreuse  et  la  vie  poli- 
tique du  célèbre  comte  Tékéli.  Il  ne  fut  fait  aucune 
mention  de  lui  dans  le  traité.  On  lui  permit  de  se  réfu- 
gier sur  le  territoire  ottoman,  avec  ceux  des  Hongrois 
et  des  Transylvains  qui  voudraient  le  suivre.  Le  sultan 
.Mustapha  H lui  donna  une  retraite  honorable  à Nicomé- 
dic,  en  Asie,  dans  une  belle  maison  de  plaisance,  où  il 
mourut  peu  de  temps  après  la  paix  de  Carlovvitz,  dans 
une  vieillesse  presque  ignorée,  le  13  septembre  1705» 
11  était  depuis  quelque  temps,  revenu  à la  religion  ca- 
tholique. 

TELAZIX,  fils  de  Monlezuma  I",  C®  roi  des  Mexi- 
cains, fut  élu  en  1483.  Ce  prince  ne  dut  son  élévation 
à l’empire  qu’à  la  protection  de  Tlacuabe,  son  oncle,  et 
au  refus  que  fit  ce  général  d’accepter  la  couronne.  Te- 
lasix  ne  fit  rien  de  grand;  forcé,  pour  obéir  à la  loi,  de 
se  mettre  à la  tête  de  son  armée,  cl  d’entreprendre  la 
conquête  d’une  province,  il  ne  remplit  qu’avec  répu- 
gnance celle  condition  imposée  au  monarque  nouvelle- 
ment élu,  et  qui  devait  précéder  la  cérémonie  de  son 
couronnement.  Il  partit,  mais  il  fut  battu  : pour  cacher 
sa  honte,  il  feignit  d’élrc  vainqueur,  et  voulut,  en  ren- 
trant dans  sa  capitale,  célébrer  sa  prétendue  victoire  par 
des  fêles  qui  ne  purent  tromper  le  peuple.  Ce  prince 
fut  empoisonné  aj)rès  un  règne  de  quatre  ans. 

TÉLÉS! LLE,  héro'ine  d’Argos,  également  célèbre 
par  son  courage  et  par  son  talent  pour  la  poésie,  floris- 
sail  vci’s  l’an  520  avant  J.  C.  Elle  était  donc  antérieure 
d’un  siècle  à La'is  ; cependant  Théophylacle  Simmoeata 
cite  une  épilre  de  Télésillc  à cette  courtisane  ; mais  il 
s’agissait  sans  doute  d’une  lettre  supposée,  dans  le  genre 
des  héro'ides  d’Ovide.  Cléomènes,  roi  de  Sparte,  ayant 
défait  les  Argiens  près  de  Tiryiithe,  marcha  sans  per- 
dre de  temps  contre  Argos,  dans  resi)oirde  s’en  empa- 
rer sans  résistance;  mais  Télésille,  ayant  ranimé  par  son 
courage  celui  de  ses  concitoyens,  confia  la  garde  des 
murailles  aux  vieillards,  aux  enfants  et  aux  esclaves,  fil 
prendre  aux  femmes  les  armes  consacrées  dans  les  tem- 
ples, cl  les  conduisit  au-dcvanldcs  Lacédémoniens.  Cléo- 
mènes, ne  voulant  pas  risquer  sa  gloire  dans  une  bataille 
contre  des  femmes, se  retira.  Télésilc  eut  ainsi  tout  l’hon- 
neur d’avoir  préservé  sa  ville  natale  d’une  ruine  inévi- 
table. Pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  service,  les 
.\rgicns  insliluèrcnl  une  fêle  annuelle,  où  les  femmes 
paraissaient  vêtues  en  hommes.  Une  statue  fut  érigée  à 
Télésillc  en  face  du  temple  de  Vénus.  Elle  était  repré- 
sentée tenant  à la  main  un  casque,  donlcllcsc  disposait 
à se  couv  rir  la  tclc  ; et  l’on  voyait  à scs  pieds  [ilusieurs 
volumes,  qui  désignaient  son  talent  pour  la  poésie.  Pau- 
sanias,  Maxime  de  Tyi‘  et  d’autres  auteurs  parlent  avec 
éloge  des  vers  de  Télésillc;  mais  il  ne  nous  en  reste  que 
de  courts  fragments,  recueillis  par  Orsini,  dans  les  Car- 
miita  iioveni  illiistriuiii  fceiiiiiwnim,  Anvers,  I 008,  in-8"; 
et  ensuite  par  Wolf,  dans  les  l’octriaruni  ocio  fraij^n vitu 
(1  eùif/ù';  Hambourg,  1731,  in-i". 
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TKLESIO  (Antoine),  dit  Thylrfitts  ou  Tilcsius,  lit- 
térateur, ne  à Cosciiza,  dans  le  royaume  de  Naples,  en 
1482,  mort  dans  eette  ville  vers  1533,  avait  professé  les 
Lclles-letlres  à Milan  et  à Rome,  où  il  se  lia  avee  Paul 
Jove  et  Jérôme  Vida.  On  a de  lui  des  poésies  latines,  des 
unies  sur  Horaee  et  d’autres  ouvrages  qui  ont  été  recueil- 
lis par  Daniele,  Naples,  1762,  1808,  in-i". 

TELESIO  (BEnNARDiN) , philosophe  et  mathémati- 
cien, neveu  du  précédent,  né  à Cosenza  en  1509,  fut  un 
des  premiers  qui  luttèrent  contre  l’autorité  d’Aristote 
dans  les  écoles,  et  c’est  là  son  principal  mérite;  car  scs 
opinions  sur  les  diflèrcnts  points  qui  divisaient  alors  les 
pliilosojihcs  ne  valaient  pas  mieux  (]uc  celles  qu’il  com- 
liattait.  On  a de  lui  ; De  rentiii  na/iird  juxta  propria 
priiicipia,  Genève,  1588,  in-fol.;  Varii  de  naturalibus 
rebns  lihelli,  Venise,  1590,  in-4". 

TÉLESPUORE  (Saint),  pape,  succéda  à saint 
Sixte  l"',  le  5 avril  127  environ;  car,  ainsi  que  l’observe 
Fleury,  ces  temps  sont  fort  incertains.  Il  était  Grec  de 
nation.  Quelques  auteurs  disent  qu’il  avait  mené  d’a- 
bord la  vie  érémilique.  Us  lui  donnent  des  louanges  sur 
sa  capacité,  et  prétendent  que  ce  fut  lui  qui  institua  la 
messe  de  minuit,  "lie  P.  Pagi  n’est  pas  de  celte  opinion. 
On  ne  doute  pas  qu’il  n’ait  souffert  le  martyre.  Sa  mort 
est  fixée  par  Lenglet  Dufresnoy  au  5 janvier  138.  Il  eut 
pour  successeur  S.  llygin. 

TÉLESPIIORE  ( Andué-Ariston  ),  savant  hellé- 
niste, naquit  à Samos,  en  1778,  d’une  famille  considé- 
rable, et  qui  habitait  divers  lieux  du  gouvernement 
russe  du  Caucase.  11  parcourut  de  bonne  heure  la  Rus- 
sie et  la  Scanditiavic,  acheva  scs  études  à Pétersbourg, 
et  après  avoir  entrepris  quelques  spéculations  commer- 
ciales dont  il  relira  un  assez  grand  profit,  il  publia,  en 
1800,  à Vienne  en  Autriche,  ses  Vues  philologiques , en 
grec  moderne,  ouvrage  fort  estimé.  11  avait  étudié  avec 
soin  les  divers  systèmes  de  la  philosophie  allemande, 
cl  il  écrivit,  en  1805,  une  brocimre  qui  fit  quelque 
bruit,  où  il  attaqua  une  partie  des  principes  de  Kant 
sur  le  moi  absolu,  le  moi  contemplulif  et  le  moi  relatif. 
Comme  il  n’écrivait  qu’en  faveur  de  la  vérité,  sans  es- 
prit de  parti,  ni  pour  dénigrer  les  chefs  d’aucune  doc- 
trine, il  obtint,  malgré  ses  critiques,  l’estime  de  Kant, 
de  Schiller,  de  Muller,  de  Schneillcr,  et  de  plusieurs  des 
hommes  les  plus  distingués  de  la  Germanie.  En  1806, 
Télesphorc  entreprit  un  voyage  dans  l'Orient  avec  le 
double  dessein  de  s’y  livrer  à l’étude  de  l’antiquité, 
principalement  de  la  numismatique,  et  en  même  temps 
à quelques  opérations  commerciales.  Le  jeune  Domeny 
de  Rienzi,  l’ayant  connu  dans  le  midi  de  la  France, 
s’empressa  de  s’associer  à ce  beau  projet  de  voyage, 
mais  non  aux  affaires  d’intérêt,  et  pendant  deux  ans  ils 
parcoururent  les  régions  caucasiennes,  le  pays  des  Kir- 
guises,  et  des  Troukmènes,  l’.Arménic,  la  Géorgie,  la 
Chaldée,  l’.Asie  Mineure,  la  Perse  et  la  Palestine.  Ils  vi- 
sitèrent les  ruines  de  Cyrène  et  de  Zerbi,  de  Carthage 
cl  de  Balbek,  de  Persépolis  et  de  Hillah.  Arrivé  à Re- 
tinio  dans  Pile  de  Candie,  le  savant  et  digne  mentor  de 
Rienzi  s’y  arrêta  auprès  d’un  oncle  qui  parcourait  en 
ce  moment  Pile  de  Candie  pour  affaires  de  commerce. 
Cet  oncle  assurait  que  sa  famille  descendait  d’un  fils 
d’.Vgasiclès , roi  de  l’antique  Sparte.  Après  de  tristes 


adieux,  de  Rienzi  retourna  seul  en  France,  sa  patrie,  et 
Ariston  alla  fixer  sa  résidence  à Constantinople.  Ils 
continuèrent  cependant  d’entretenir  une  correspondance 
suivie,  et  en  1819,  ils  se  retrouvèrent  dans  la  capitale 
de  la  France.  A celte  époque  Télesphore  publia  dans 
le  Pilote,  (août  et  septembre  1819),  une  brillante  et  tou- 
chante défense  de  son  ami,  qui,  après  avoir  combattu 
contre  des  gardes  du  corps  en  faveur  de  la  liberté  de  la 
presse,  avait  reçu  une  blessure  grave.  Ce  nouveau  Py- 
lade,  voyant  la  vie  de  son  ami  hors  de  danger,  quitta  la 
France  pour  retourner  à Constantinople  auprès  de  son 
oncle  qui  Py  appelait.  Quelques  fragments  du  voyage  des 
deux  amis  avaient  paru  dans  le  Merewe  ([a  1819  : mais 
tous  leurs  matériaux  étaient  restés  entre  les  mains  du 
savant  Télesphore.  11  se  disposait  h les  publier  en  fran- 
çais, et  il  avait  presque  entièrement teianiné  cetouvrage, 
lorsque  ce  célèbre  helléniste  périt  ainsi  que  tous  ses 
écrits  et  ceux  de  son  ami,  qui  depuis  a fait  de  bien  plus 
grandes  excursions.  Cet  événement  que  le  monde  savant 
a déploré  eut  lieu  au  commencementde  1829,  dans  l’in- 
cendie qui  éclata  à Constantinople,  et  qui  y exerça  les 
plus  affreux  ravages. 

TELL  (Guillaume),  l’un  des  chefs  de  la  révolution 
suisse,  en  1 307,  et  qui  en  est  devenu  le  plus  célèbre  dans 
l’histoire,  naquit  à Burghau,  canton  d’Uri,  et  fut  gendre 
de  'Walther  Furst.  Voilà  tout  ce  que  l’on  sait  des  pre- 
miers temps  de  sa  vie.  Gessler,  ce  tyran  farouche  et 
soupçonneux,  que  l’empereur  .Albert  avait  nommé  gou- 
verneur de  ce  pays,  fit  élever  un  chapeau  sur  la  place 
publique  d’Altorf,  et  voulut  que  l’on  rendit  à cet  em- 
blème de  sa  folie  et  de  son  orgueil  les  honneurs  qu’il 
exigeait  pour  lui-méme.  Ce  chapeau  était  peut-être , se- 
lon la  conjecture  du  célèbre  historien  J.  de  Müller,  le 
chapeau  ducal  d’Autriche,  qui  fut  élevé  pour  rallier  au 
besoin  tous  ceux  qui  étaient  attachés  aux  intérêts  de 
cette  maison.  On  les  reconnaissait  par  l’Iiommage  qu’ils 
lui  remlaient,  et  l’on  attendait  de  la  crainte  des  autres 
le  même  hommage.  Guillaume  Tell  ne  jiut  cacher  le 
sentiment  que  lui  inspirait  une  telle  vexation;  Gessler, 
furieux,  le  fil  arrêter;  mais  craignant  qu’il  ne  fût  enlevé 
par  ses  amis  dans  la  prison  d’.Allorf,  il  voulut  le  con- 
duire lui-même  dans  son  château  fort  de  Kusnacht.  Il  le 
fit  charger  de  fers,  et  s’embarqua  avec  lui  dans  ce  des- 
sein. Le  bateau  était  arrivé  à la  hauteur  du  Grulli,  où 
la  conjuration  avait  pris  naissance,  lorsqu’un  de  ces  vents 
impétueux  qui  troublent  souvent  la  navigation  de  ce  lac 
ayant  élevé  une  violente  tempête,  Gessler  se  vit  obligé  de 
confier  sa  vie  à celui  dont  il  avait  résolu  la  perte.  Con- 
naissant sa  force  et  son  adresse,  il  lui  fit  ôter  ses  chaînes; 
alors  Guillaume  Tell  vint  à bout,  malgré  l’orage,  d’ame- 
ner le  bateau  près  d’un  lieu  où  il  trouva  une  plate-forme, 
qu’on  nomme  encore  aujourd’hui /eSaut  de  Tell,  etqui  lui 
permit  de  s’élancer  sur  le  rivage  et  de  se  mettre  en  sû- 
reté, pendant  que,  repoussant  du  pied  le  bateau,  il  lais- 
sait son  ennemi  exposéauplus  grand  danger.  Il  échappa, 
ainsi  en  traversant  le  territoire  de  Schwitz.  Gessler  eut 
aussi  le  bonheur  d'échapper;  mais  comme  il  passait  dans 
un  chemin  creux,  pour  gagner  Kusnacht,  Tell,  qui  sc 
trouvait  à portée,  lui  décocha  une  flèche  dont  il  mou- 
rut sur-le-champ.  On  a ajouté  à cette  histoire,  dont 
rcxactiludc  n’est  pas  démontrée,  celle  de  la  po  nme , qui 
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«■st  encore  moins  probable.  Il  en  l’csullcraitque  Gcsslcr, 
irrite  du  manque  de  respect  de  Tell,  l’aurait  oblige  d’a- 
battre d’assez  loin,  d’un  coup  de  flèche,  une  pomme  pla- 
cée sur  la  tête  d’un  de  scs  enfants.  Le  héros  de  la  liberté 
helvétique  eut  le  bonheur  de  tirer  si  juste,  qu’il  enleva 
la  pomme  sans  faire  du  mal  à son  fils.  Après  ce  coup 
d'adresse,  le  gouverneur  ayant  aperçu  une  autre  flèche 
cachée  sous  riiabil  de  Tell,  lui  demanda  ce  qu’il  en 
voulait  faire  : Je  l’avais  prise,  répondit-il,  a/in  de  fin 
percer,  si  j’avais  eu  le  vialheur  de  tuer  mon  /ils.  Le  si- 
lence des  écrivains  contemporains,  l’analogie  d’un  évé- 
nement raconté  par  les  historiens  du  Danemark  du  12° 
siècle,  et  le  peu  de  vraisemblance  des  détails,  ont  fait 
naître  des  doutes  sur  une  jiartiede  cette  histoii'c;  Gui- 
himan,  Ilahn,  Voltaire,  Iselin  cl  d’autres,  la  regardent 
comme  fabuleuse.  Le  curé  Freudenberger  de  Berne  a 
exprimé  ces  doutes  en  17()0,  dans  un  écrit  intitulé  : 
Guillaume  Tell,  fable  danoise.  Le  gouvernement  d’Uri 
lit  brûler  ce  livre,  et  s’en  plaignitamèrcment  auprès  des 
États  confédérés.  D’autres  trouvèrent  que  brûler  n’est 
pas  répondre;  et  Balthazar  de  Lucerne,  ainsi  que  Zur- 
laubcn , et  Haller  de  Berne,  ont  recueilli  les  preuves 
historiques  qui  établissent  la  vérité  de  l’iiisloire,  au 
moins  pour  la  partie  essentielle.  Il  paraît  que  Guillaume 
Tell  assista,  en  1315,  à la  bataille  de  Morgartcn,et 
qu’il  mourut  à Bringhcn,  receveur  de  l’église  de  ce 
bourg,  en  1554.  Des  chapelles  consacrées  à sa  mémoii’e, 
dès  le  14°  siècle,  tant  sur  la  plate-forme  près  de  Füe- 
len,  que  dans  le  chemin  creux  qui  conduit  à Kusnachl, 
semblent  attester  les  services  qu’il  a l'cndus  à son  j)ays, 
cl  de  nombreux  pèlci  ins  les  fréquentent  encore  aujour- 
d’hui. L’hisloire  de  Guillaume  Tell  a été  le  sujet  de 
plusieurs  ouvrages  littéraires,  entre  autres  d’un  roman 
de  Florian,  d’une  tragédie  de  Lemierre  et  d’une  de 
Schiller. 

TELLEll  (Gi'ii.lavme-.^brauam), théologien  allemand 
de  l’Église  réfoimée,  né  ;i  Leipzig,  Ici)  janvier  1754, 
mort  le!)  déccmbie  1804,  avait  été,  pour  ses  opinions 
peu  religieuses,  déclaré  hérétique  à llelmstadt , dont  il 
était  premier  pasteui-  et  où  il  professait  la  théologie.  Il 
vint  en  1707  s’établira  Bci'lin,et  y fut  nommé  mem- 
bre du  consistoire,  premier  pasteur  de  l’église  Saint- 
l'icrrc  et  académicien.  Il  connaissait  i)arfailemcnt  les 
langues  orientales,  l’iiistoire  et  surtout  celle  de  l’Église 
réformée.  On  a de  lui  : JÜvclriiic  de  la  foi  chrctiriine,  en 
allemand,  Heln)stadt,  1704,  in-8°:  c’est  l’ouvrage  qui 
le  fit  condamner  comme  hérétique  ; Dictionnaire  du  Nou- 
veau Testament,  Berlin,  0°  édition,  1805,  in-8°;  Morale 
pour  tous  les  états,  etc.,  Berlin,  1797,  in-8“  (en  alle- 
mand). Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  d’une  hardiesse 
(]ui  apj)rochc  quelquefois  de  l’impudence.  Parmi  ses 
autres  ouvrages,  assez  nombreux',  où  régnent  les  mêmes 
principes  et  le  même  ton,  on  cite  la  plus  uneienne  Théo- 
dicée, ou  l’Explication  des  trois  premiers  chapitres  du 
} rc7nicr  livre  de  l’histoire  des  temps  antérieurs  à Moïse , 
Berlin,  1802  : cet  ouvrage  a été  réfuté  par  J.  A.  Deluc, 
dans  une  brochure  intitulée  : Principes  de  Ihéoloyic , de 
théodicée  et  de  inorale , etc.,  Hanovre,  1803,  in-8". 

TELLES  D’ACOSTA  (Dumi.mqie-Axtoi.ne)  , ancien 
intendant  de  Madame  la  Dauphine,  conseiller  du  roi, 
grand  maître  enquêteur  et  généi  al  réformateur  des  eaux 


et  forêts  de  Fiandc  au  département  de  Champagne,  a 
publié  : Instruction  sur  les  bois  de  marine,  contenant  des 
détails  relatifs  à la  physique  et  à l’analyse  du  chêne,  et  en 
ce  qui  cone.ir ne  ' l'économie  et  l’amélioration  des  bois  en 
général,  Paris,  1780,  in-12. 

TELLEZ  DE  SVLV.V  (don  Manuei,),  marquis  d’A- 
legrcte,  né  en  1082  à Lisbonne,  où  il  mourut  en  1750, 
cultiva  les  lettres,  dont  le  goût  était  héréditaire  dans  sa 
lamille,  fut  élu  par  le  roi  Jean  V premier  secrétaire  per- 
pétuel de  l’Académie  d’histoire  fondée  en  1720,  et  pu- 
blia : Poematum  liber  priaius  et  epigramin.  centurin 
prima,  Lisbonne,  1722,  in-8";  la  Haye,  1725,  in-4"; 
Loliccao  dos  docuincntos , stalutos  cl  memorias  da  acad. 
real  da  hist.  portagueza,  ibid.,  1721-27,7  tomes  in-foL; 
IJistor.  da  acad.  real  da  hist.  portugueza,  ib.,  1727,  in-4‘'. 

TELLEZ  ( Balthasar),  jésuite  cl  historien,  né  en 
1595  à Lisbonne,  où  il  mourut  en  1075  , après  avoir 
été  provincial  de  son  ordre,  a publié  sous  le  litre  de  Cro- 
nica,  ete.,  une  Histoire  de  la  société  des  jésuites  en  Portu- 
gal, Lisbonne,  1044-47  , 2 vol.  in-fol.  (la  période  la 
j)lus  intéressante  de  l’histoire  de  ces  pères  n’était  point 
venue  alors  {Voyez  Pombal);  et  une  Histoire  générale 
d’ Ethiopie,  aussi  en  portugais,  Coïmlrrc,  1000,  in-fol., 
très-rare. 

TELLEZ  (Éléo.nore  ).  Voyez  ÉLÉOIXORE  TEL- 
LEZ. 

TELLIER  (le).  Voyez  LETELLIER. 

TELIJCCIIM  (Marius),  dit  le  liernia,  l’un  des  j)oë- 
tes  les  plus  féconds  du  10°  siècle,  ne  nous  est  connu 
que  par  scs  productions,  qui  sont  : Arteinidoro , dove 
si  contengono  le  grundezzc  dcglt  untipodi , Venise,  1 500, 
in-4°  (roman  en  vers  de  XLlll  chants);  Erasto,  Pesaro, 
1500,  in-4°  (poème  en  IX  chants  et  en  octaves);  Le  paz- 
zie  amorose  di  Rodomonle  seconda,  Parme,  1508,  in-4" 
(poème  en  XX  chants  et  en  octaves);  Parigi  c Yienna, 
ridotto  in  ollava  rimi,  Gènes,  1571,  in-4°. 

TEMAIVZA  (Tuoaias),  biographe  et  architecte,  né  en 
1705  à Venise,  où  il  mourut  le  14  juin  1789,  surinten- 
dant des  eaux  de  celte  ville  et  membre  de  plusieurs 
corps  savants,  a laissé  un  assez  grand  nombre  d’ouvra- 
ges, parmi  lesquels  on  distingue  : le  Antichitü  di  lli- 
mino,  libri  H,  Venise,  1741,  petit  in-fol.,  ligur.;  Vita 
di  Andrea  Palladio,  Vicenlino , ibid.,  1705,  in-4";  Vile 
de’  piu  celvbri  architetli  c scultori  venezi  mi , ehc  fiorirono 
nel  secolo  XVI,  ibid.,  1777,  2 vol.  in-4°;  Degli  scamilli 
impari  di  Vitruvio,  ibid.,  1780,  in-S".  Comme  archi- 
tecte, scs  principaux  ouvrages  sont  : la  façade  de  Sainte- 
Marguerite  à Padoue;  une  rotonde  à Piazzola  ; le  pont 
de  Dolo  sur  la  Brenla,  et  l’église  de  Sainlc-.Maric-Ma- 
delcinc,  où  il  est  enterré. 

TEMPELUÜF  (George-Frédéric),  né  le  17  mars 
1757,  dans  la  Moycnne-Slarchc,  province  de  Brande- 
bourg, commença  ses  études  dans  la  maison  paternelle, 
et  les  continua  aux  universités  de  Francfort  et  de  Halle, 
où  il  montra  beaucoup  de  dispositions  pour  les  mathé- 
matiques. A l’àgc  de  20  ans  il  lit,  comme  caporal,  la 
campagne  de  Bohème  dans  un  corps  d’infanterie.  Il 
passa  ensuite  dans  l’artillerie, où  il  ne  devint  lieutenant 
qu’à  la  fin  de  l’année  suivante,  après  avoir  méiitc  ce 
grade  dans  les  journées  de  Leuthen,  de  Hochkirch,  de 
Cunersdorf,  cl  aux  sièges  d’Olmutz,  de  Brcsiau,  de 
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ScInvciJnilz.  La  paix  de  17(53  lui  permit  de  continuera 
Berlin  des  éludes  qu’il  s’attacha  toujours  à perfection- 
ner, et  qui,  dès  cette  époque,  le  mirent  en  rapport  avec 
des  savants  du  premier  ordre,  tels  que  Sulzer,  Euler, 
Lagrange.  Après  la  publication  de  plusieurs  traités  de 
géométrie  et  d’astronomie , Tempelliof  revenant  à l’ar- 
tillerie, s’appliqua,  dans  le  Boinhar.lkr  prussien,  à ren- 
dre plus  exacte  la  direction  des  projectiles.  Il  écrivit  en- 
suite sur  les  opérations  de  Frédéric,  ses  manœuvres 
particulières,  et  toute  sa  tactique.  L’ouvrage  eût  été 
publié  sous  le  titre  A' Eléments , etc.  : mais  le  roi  n’y 
consentit  pas,  ne  voulant  point  trop  divulguer  l’art  qui 
donnait  la  supériorité  à scs  armes.  Toutefois  ce  refus 
n’eut  rien  que  d’honorable  : un  long  entretien  sur  ces 
objets  ayant  accru  l’cstirne  du  roi  pour  Tempelhof,  il  le 
chargea  de  l’instruction  de  l’élite  des  officiers  dans  la 
circonscription  des  Marches  et  de  Berlin  , le  nomma  , en 
1782,  major-commandant  d’un  nouveau  corps  d’artille- 
rie, et  lui  accorda,  deux  ans  plus  tard,  des  lettres  de 
noblesse.  Sous  Frédéric-Guillaume  11,  Tempelhof  ne  fut 
pas  traité  moins  favorablement.  Chargé  d’apprendre  aux 
deux  fils  aînés  du  nouveau  roi  les  sciences  exactes,  et  ce 
qu’il  y a de  calculable  dans  l’art  de  la  guerre,  il  reçut  le 
grade  de  lieutenant-colonel , et  entra  à l’Académie  des 
sciences.  11  voulut  réformer  les  chariots  de  munition, 
dont  la  pesanteur  embarrassait  la  marche  de  l’armée; 
mais  on  lui  répondit  qu’il  fallait  d’abord  user  ce  qu’on 
avait.  Ce  n’était  pas  que  la  paix  parût  très-assurée.  La 
Prusse  fut  sur  le  point  de  rompre,  en  1790,  avec 
l’Autriche,  et,  en  1791,  avec  la  Russie.  Dans  cette  der- 
nière supposition,  Tempelhof,  qui  élait  devenu  colonel  à 
Breslau,  au  moment  du  traité  de  Reichcnbach,  eût  di- 
rige le  siège  de  Riga.  Peu  de  temps  après,  on  résolut  de 
créer  pour  l’artillerie  une  académie  spéciale , dont  on 
lui  demanda  le  plan,  et  dont  ou  lui  confia  la  direction. 
11  commanda  cette  arme  contre  les  Français,  mais  cette 
guerre  ajouta  peu  de  chose  à la  réputation  du  colonel. 
Frédéric- Guillaume  111  le  choisit  pour' instituteur  des 
princes  ses  frères,  l’éleva  au  grade  de  lieutenant  général, 
et  lui  conféra  l’ordre  de  l’Aiglc-Rouge.  Tempelhof  jouis- 
sait paisiblement  de  cette  situation  lorsque  la  mort  le 
fraj)pa,  à Berlin,  le  15  juillet  1807.  Scs  ouvrages  sont 
principalement  : JntroUuclinu  à l’analyse  des  infiniment 
grands,  17(59,  in-8“;  Calcul  exact  des  éclipses  du  soleil,  et 
des  éclipses  des  étoiles,  produites  par  l’interposition  de  la 
lune,  1772,  in-8°;  Essai  sur  la  solution  du  proLIcmc  .• 
Déterminer  l’orbite  de  la  comète  par  trois  observations 
(en  français) , Virech,  1780;  le  Bombardier  prussien , 
178l,in-8°;  Géométrie  pour  les  soldats , cl  pour  ceux  qui 
ne  le  sont  pas,  Berlin,  1790,  in-8°;  Histoire  de  la  guerre 
de  sept  ans  en  Allemagne,  etc.,  6 vol.  Le  général  Jomini 
a consulté,  pour  son  traité  des  grandes  opérations,  cet 
important  ouvrage  de  Tempelhof. 

TEMPLE  (le  chevalier  Guillaume),  homme  d’État  et 
écrivain  distingué,  né  à Londres  en  1628,  fit  d’excel- 
lentes études  et  acquit  surtout  une  connaissance  appro- 
fondie delà  langue  latine  qui  plus  tard  lui  fut  très-utile 
dans  scs  négociations.  Il  commença  ses  voyages  à 19  ans, 
jiassa  deux  années  en  France,  visita  la  Hollande,  la 
Flandre,  l’Allemagne , et  apprit  les  langues  de  tous  ces 
pays.  A son  retour  en  IGSi,  il  alla  vivre  dans  la  re- 
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traite  en  Irlande,  au  scinde  sa  famille  et  avec  une  femme 
adorée,  éclairant  son  esprit  et  fortifiant  son  caractère 
par  l’étude  de  l’histoire  et  delà  philosophie.  11  ne  voulut 
accepter  aucun  emploi  sous  Cromwell.  A la  restaura- 
tion de  Charles  II , en  1660,  il  fut  élu  membre  de  la 
Convention  d’Irlande,  où  il  manifesta  la  plus  vive  oppo- 
sition contre  le  poll-bill , présenté  par  les  lords  justi- 
ciers. Nommé  l’année  suivante  membre  du  parlement , 
il  montra  une  parfaite  indépendance  et  une  rare  impar- 
tialité, tour  à tour  votant  pour  et  contre  les  ministres.  Il 
fut  un  des  commissaires  députés  au  roi  par  ce  parlement, 
en  1662,  et  vit  à Londres  le  duc  d’Ormond,  qu’il  revit 
plus  tard  à Dublin,  et  dont  l’estime  lui  valut  la  protec- 
tionde  lord  Clarendon  et  du  secrétaire  d’État  Arlington. 
Ce  dernier,  en  1665,  le  chargea,  au  nom  du  roi,  d’une 
commission  secrète  auprès  de  l’évêque  de  Munster  : il 
s’agissait  d’engager  ce  prélat  à s’unir  à l’Angleterre 
contre  la  Hollande.  Le  traité  était  déjà  conclu,  et  l’on 
avait  à peine  appris  le  départ  de  Temple.  Eu  1666  , il 
fut  chargé  d’une  semblable  mission  auprès  du  même 
prélat  qui,  mécontent  de  ses  nouveaux  alliés,  menaçait 
de  se  déclarer  pour  les  Hollandais;  mais  Temple  arriva 
troj)  tard  ; l’évêque  avait  conclu  un  traité  à Clèves  avec 
les  Élats-Généraux.  La  paix  qui  ne  tarda  pas  à être  signée 
lui  permit  de  visiter  encore  une  fois  les  Pro\inces-ünies 
et  de  connaître  le  grand  pensionnaire  de  Witt.  Il  eut 
bientôt  à s’applaudir  d’avoir  gagné  l’amitié  de  ce  grand 
homme,  avec  lequel  il  fut  chargé  de  conclure  en  1668 
le  fameux  traité  de  la  triple  alliance  entre  l’Angleterre, 
la  Hollande  et  la  Suède  : ce  ne  fut  l’ouvrage  que  de 
cinq  jours.  La  même  année  il  concourut  à la  paix  si- 
gnée à Aix-la-Chapelle.  Enfin,  deux  ans  après,  une  nou- 
velle mission  auprès  des  Provinces-Unies  lui  fut  offerte; 
sa  délicatesse  ne  lui  permit  pas  de  l’accepter,  et  il  alla 
dans  sa  maison  de  Shene,  près  de  Richmond,  rédiger  scs 
Observations  sur  les  Provinces-Unies,  et  une  partie  de  ses 
iVélanges.  Il  reparut  sur  la  scène  politique  en  1674, 
comme  ambassadeur  extraordinaire  au  congrès  de  Ni- 
mègue,  et  après  la  signature  de  la  paix  en  1678,  il 
accepta  l’emploi  de  secrétaire  d’Etat.  Se  trouvant  dans 
le  conseil  en  opposition  avec  Shaftesbury,  et  fatigué  en- 
fin des  affaires,  il  se  retira  dans  sa  petite  terre  de  Moor- 
Park,  dans  le  Surrey,  où  il  mourut  en  1698,  ou,  sui- 
vant Chalmer,  en  1700,  après  avoir  vu  la  révolution  de 
1688,  sans  y prendre  part  et  sans  vouloir  même  que 
son  fils  s’y  engageât.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a 
de  lui  plusieurs  volumes  de  Lettres;  une  Introduction  à 
l’histoire  d’Anglelerrc'  des  Mémoires  qui  sont,  pour  la 
postérité  , ce  qu’il  a laissé  de  plus  intéressant.  Scs  ou- 
vrages ont  été  réimprimés  en  1814,  4 vol.  10-8“. 

TEMPLE  (John),  fils  du  précédent,  fut  pendant  plu- 
sieurs mois  secrétaire  d’État  au  départementde  la  guerre, 
et  se  noya  dans  la  Tamise  en  1689,  laissant  dans  le 
bateau  un  billet  par  lequel  il  accusait  lui-même  son  in- 
capacité qui  avait  causé,  disait-il,  beaucoup  de  préju- 
dice au  roi  et  au  royaume.  On  lui  accordait  pourtant 
assez  généralement  beaucoup  d’habileté.  On  croit  que  sa 
mort  fut  occasionnée  par  le  chagrin  qu’il  conçut  en 
voyant  le  général  Hamilton,  dont  il  avait  garanti  la  fidé- 
lité, trahir  les  intérêts  du  roi  Guillaume.  Il  laissa,  de 
son  mariage  avec  une  Française,  deux  filles,  auxquelles 
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leur  aïeul,  le  chevalier  Guillaume  Temple,  laissa  loule 
sa  forliine,  mais  sous  la  coiidilion  expresse  qu’elles  n’é- 
poiiscraieiit  pas  de  Français. 

TEMPLEMAINIV  (Peteii),  médecin  anglais,  ne  en 
1711,  mort  en  1769,  fit  scs  éludes  à l’université  de 
Leydc,  sous  Boerhaave  et  d’autres  professeurs  distin- 
gués, et  revint  à Londres  en  1759,  pour  y exercer  son 
art.  Blais  l’habitude  de  vivre  avec  les  gens  insiruils  et 
dans  la  meilleure  société  l’avait  rendu  tellement  difii- 
cile,  qu’oubliant  les  devoirs  «lu  médecin,  il  voulut,  pour 
ainsi  dire,  choisir  scs  malades.  L’indolence  et  la  roi- 
deur  de  son  caractère  nuisirent  à son  avancement , et 
lui  fermèrent,  malgré  son  mérite  reconnu,  lecbcminde 
la  fortune.  On  a de  lui  ; lîemarqites  cl  abscrmlwus  cu- 
rieuses en  ]i/n/siqiic,  anatomie chirurgie , chimie'^,  holani- 
(/ue  ef  wcyrrme,  P'' vol. , 1 755  ; II®  vol.,  1 754  (l’auteur 
se  proposait  déporter  l’ouvrage  à 12  vol.);  une  traduc- 
tion des  Voyages  en  Egyple  et  en  NnUie,  |)ar  Norden , 
1757,  in-fol.  et  in-S";  une  édition  des  Sdccl  cases , c\c., 
parle  docteur  Woodward,  1757,  in-S®. 

TEMPLERI  (LEVEN  ne).  Voyez  EEVEN. 

TEINA  (Louis  de),  théologien,  né  à Cadix  vers  le 
milieu  du  16®  siècle,  oceupa  successivement  avec  dis- 
tinction des  chaires  de  philosophie  et  de  théologie,  celle 
d’interprète  de  l’Ecriture  sainte,  reçut  de  l’hilippc  II 
l’administration  des  collèges  royaux  et  la  dignité  de  cha- 
noine théologal  au  chapitre  de  Tolède,  et  mourut  en 

1 622,  évêque  de  Tortosc.  On  a de  lui  Commenlaria  cl 
JJisputatioiies  in  episfolam  D.  Pauli  ad  Ilabræos , 
Londres,  1661,  in-fol.;  Isagoge.  in  sacram  Scriptu- 
vam,  in-fol. 

TENCIN  (Pierre  GUÉRIN,  cardinal  de),  né  à Gre- 
noble, le  22  août  1680,  d’une  bonne  famille  dérobé, 
fut  élevé  à l’Oratoire  de  Paris,  et  reçut  de  bonne  heure 
le  bonnet  de  docteur  en  Sorbonne.  Il  fut  ensuite  nommé 
grand  vicaire  et  grand  archidiacre  de  Sens,  et  abbé  de 
Vézclai.  Ce  fut  lui  qui,  en  1719,  reçut  à BIclun  l’abju- 
ration du  célèbre  Law,  et  celui-ci,  en  échange,  contri- 
bua puissamment  à sa  fortune.  Devenu  évêque  de  Gre- 
noble, mais  sans  avoir  reçu  la  confirmation  de  cet  évêché, 
il  accompagna,  en  1721  , le  cardinal  de  Rohan  à Rome, 
et  y resta  en  qualité  de  chargé  d’affaires  de  France.  Le 

2 juillet  1724,  il  fut  sacré,  par  le  saint-père,  archevêque 
d’Embrun.  De  retour  en  France,  il  fut  engagé,  par  les 
jilaintes  deplusietirs  ecclésiastiques,  à ouvrir,  à Embrun, 
un  concile,  pour  juger  et  condamner  l’évêque  de  Sanez, 
dépendant  de  sa  métropole,  lequel  avait  publié  plu- 
sieurs écrits  en  faveur  de  l’appel.  L’éveque  fut  susiicndu 
de  scs  fonctions.  Blais  quoique  approuvée  par  le  pape  et 
par  le  roi,  cette  décision  souleva  une  foule  de  pamphlets 
cl  d’injures  de  toute  'espèce  contre  l’archevêque  «l’Em- 
brun, qui  se  vit  obligé  de  se  justifier,  en  se  livrant  «à 
une  correspondance  publique  avec  l’évéquc  placé  sous 
sa  suprématie.  Les  avocats,  qui  appuyaient  la  cause  de 
l’évêque  de  'eurs  consultations,  réussirent  à intéresser 
en  sa  faveur  le  parlement.  Deux  mandements  de  l’ar- 
chevêque  furent  supprimés  par  arrêt  du  conseil;  mais 
le  prélut  n’en  continua  pas  moins  à signaler  dans  scs 
lettres  pastorales  les  livres  dangereux,  suivant  lui,  pour 
l’Étal  et  la  religion.  L’intervention  du  prétendant  d’An- 
g'eterre,  Jacques  lil,  lui  fit  obtenir  le  chapeau  de  car- 


dinal , en  février  1759,  et,  après  avoir  assisté  au  con- 
clave «le  1740  , il  fut  transféré  à l’archevêché  de  Lyon, 
«lont  il  ne  prit  possession  que  le  20  juillet  1742.  Sou- 
tenu à la  cour  par  le  crédit  du  cardinal  Fleury,  qui  le 
fil  nommer  ministre  d’État,  cl  le  désigna  même,  dit-on, 
pour  lui  succéder  au  ministère,  il  fiitoublié  après  la  mort  t 
de  son  protecteur,  et  il  se  retira  dans  son  diocèse,  où  il  j 
vécut  paisiblement  sans  prendre  part  aux  querelles  de 
l’Église  et  du  parlement,  jusqu’à  l’époque  de  sa  mort 
arrivée  le  2 mars  1758. 

TEIMCIIN  (Claudixe-Ai.exandrine  GUÉRIN  de),  sœur 
du  précèdent,  naquit  à Grenoble  en  1681,  et  fut,  comme 
son  frère,  destinée  à la  vie  religieuse.  Blais  scs  goûts 
étaient  en  complète  opposition  avec  ceux  «le  sa  famille. 
Après  5 ans  de  s«'jour  «lans  un  couvent  des  environs  de 
sa  ville  natale,  elle  prit  la  résolution  de  le  quitter  en 
dépit  de  la  règle  et  de  scs  vœux.  Blais  tout  ce  qu’elle 
put  obtenir  ce  fut  de  passer,  en  qualité  de  chanoinesse, 
au  cha])ilre  de  Neuville  près  de  Lyon;  puis  elle  vint  à 
Paris  en  1714,  et  y obtint  sa  sécularisation.  Alors  com- 
mença pour  elle  une  vie  de  scandale  malheureusement 
trop  en  rapport  avec  les  mœurs  de  celle  époque.  Après 
avoir  eu  le  régent  pour  amant,  BI"*®  de  Tencin  devint 
la  maîtresse  de  Dubois,  et  fil  servir  son  crédit  à la  for- 
tune de  son  frère,  sans,  pour  cela,  négliger  la  sienne. 

Sa  maison  était  le  rendez-vous  de  la  plus  belle  compa- 
gnie; elle  accor«la  tour  à tour  ses  faveurs  à d’Argenson  , 
à Bolingbroke,  aux  maréchaux«i’Uxellcsct  deBlédavi,elc. 
Elle  eut  deux  enfants  de  Villion,  colonel  d’un  régiment 
irlandais  ; cl  l’on  sait  que  le  célèbre  d’.\lcmbert  lui  dut 
le  jour,  cl  eut  pour  père  un  commissaire  provincial  d’ar- 
tillcric,  connu  sous  le  nom  de  Destouches-Canon.  A la  , 
suite  d’une  .vventurc  tragique,  où  l’un  de  ses  amants,  la  * 
Fresnais , conseiller  au  grand  conseil , fut  tué  chez  elle 
d’un  coup  de  pistolet,  elle  fut  enfermée  à la  Bastille,  le 
1 1 avril  1726  ; mais  elle  en  sortit  par  un  acquittement, 
le  5 juillet,  et  dès  ce  moment  elle  rompit  avec  ses  habi- 
tudes de  désordre  pour  SC  livrer  tout  entière  aux  char- 
mes d’une  société  honnête  cl  éclairée.  Son  salon  , ouvert 
aux  plus  aimables  seigneurs  «le  la  cour  et  aux  plus  célè- 
bres littéraleurs  de  tous  les  pays,  devint  une  école  d’es- 
prit et  de  bon  goût.  Elle  donnait  par  semaine  deux 
dîners,  où  elle  réunissait  des  hommes  de  lettres  qu’elle 
appelait  en  plaisantant  ses  bêtes.  Fontenellc  était  un  de 
ses  hôtes  les  plus  assidus,  et  Blontcsquicu  lui  dut  peut- 
être  le  premier  succès  de  son  Esprit  des  lois,  par  l’espèce 
de  patronage  qu’elle  accorda  à cet  immortel  ouvrage. 
Ellc-mcmc  voulut  écrire,  et  malgré  la  malignité  publi- 
que, qui  attribua  ses  ouvrages  à ses  neveux  Pont  de 
Veyle  et  d’Argcntal,  elle  s’acquit,  comme  auteur,  un  re- 
nom mérité  par  son  roman  des  Malheurs  de  l’amour,  et 
surtout  par  celui  du  Comte  de  Comniinges,  que  la  Harpe 
regarde  comme  « le  pendant  de  la  Princesse  de  Cicves.  « 
Aussi  a-t-on  souvent  réuni  les  œuvres  de  BI™®  de  la 
Fayette  cl  celles  de  .M™®  «le  Tencin.  Celte  femme  aima- 
ble et  spirituelle,  qui  a joué  un  si  grand  rôle  dans  l’his- 
toire de  la  brillante  société  du  18®  siècle,  mourut  h 
Paris,  le  4 décembre  1749;  et  de  meme  que  son  salon 
avait  remplacé  celui  de  la  marquise  de  Lambert,  le  cer- 
cle de  BI™®  Geoffrin  hérita  «le  la  célébrité  du  sien. 

TENDE  (René  de  SAVOIE,  comte  de),  fils  naturel 
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de  Philippe  II,  duc  de  Savoie,  reçut  de  son  frère  le  duc 
Philibert,  dit  te  Beau,  la  charge  de  lieutenant  général  et 
des  lettres  de  légitimation,  et  se  rendit  à Rome  pour  les 
faire  confirmer  par  le  saint-siège;  mais  son  acte  de  légi- 
timation fut  annulé  par  l’Empereur,  grâce  aux  intrigues 
de  Marguerite  d’Autriche,  deuxième  femme  de  Philibert. 
Alors  il  se  retira  près  de  la  duchesse  d’Angouléme,  sa 
sœur,  et,  se  voyant  déclaré  criminel  de  lèse-raajeslé  en 
Savoie,  ayant  perdu  ses  biens  par  la  confiscation,  il  s’at- 
tacha à la  Fratice,  parvint  aux  plus  hautes  dignités  sous 
le  règne  de  François  I®'',  son  neveu,  et  lui  rendit  des 
services  signalés  en  Suisse,  à la  bataille  de  Marignan,  à 
l’attaque  de  la  Bicoque,  enfin  à la  bataille  de  Pavie 
( lb!2l)),  où  il  se  couvrit  de  gloire  et  reçut  des  blessures 
auxquelles  il  succomba. 

TEINDE  (Claude  de  SAVOIE,  comte  de),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1507  , entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  militaire,  fut  fait  prisonnier  à la  bataille  de 
Pavie,  revint  en  France,  fut  nommé  colonel  des  Suisses, 
et  accompagna  Lautrec  dans  son  expédition  de  Naples. 
Ayant  succédé  à son  père  dans  la  place  de  gouverneur 
et  sénéchal  de  Provence,  il  repoussa  les  attaques  de 
Charlcs-Quint  avec  vigueur,  et  sut  échapper  à l’in- 
lluence  des  partis,  sévissant  également  contre  les  hugue- 
nots séditieux  et  contre  les  faux  catholi(]ues.  Suspendu 
de  ses  fonctions  par  les  intrigues  de  ses  ennemis,  il  lut 
rétabli  dans  sa  charge  par  Henri  111;  mais  lorsque  l’édit 
de  1502  eut  permis  le  libre  exercice  du  culte  réformé, 
le  soin  qu’il  mit  à le  faire  exécuter  réveilla  la  haine  des 
calholi(|ues,  qu’il  chercha  à apaiser  en  s’adjoignant  dans 
la  charge  de  gouverneur  son  fils  d’un  premier  lit,  le 
comte  de  Sommerivc.  Celui-ci,  pour  se  venger  de  sa 
belle-mère,  leva  des  troupes,  et  força  son  père  à s’enfuir 
en  Piémont.  Le  comte  de  Tende,  rappelé  par  la  cour, 
mourut  subitement  à Cadranachc  en  15ü(i. 

TENDIs  (IIo.>onAT  de  SAV’OIE,  comte  de  VILLARS 
et  de),  frère  puiné  du  pi'écédent,  né  en  1509,  se  signala, 
jeune  encore,  dans  les  guerres  que  la  France  eut  à sou- 
tenir, s’enferma  en  1555  dans  Hesdin,  assiégé  par  le 
prince  Emmanuel-Pbilibcrt,  depuis  duc  de  Savoie,  qui 
le  fit  prisonnier,  fut  blessé  dangereusement  à la  bataille 
de  Saint-Quentin , et  sc  jeta  néanmoins  dans  Corbie, 
qu’il  sauva.  Nommé  lieutenant  général  en  Languedoc 
(1500),  il  déploya  une  telle  rigueur  contre  les  protes- 
tants qu’on  le  rajipela,  mais  pour  lui  confier  une  divi- 
sion de  l’armée  royale,  à la  tête  de  laquelle  il  combattit 
en  Touraine,  au  siège  de  Poitiers,  à Saint-Denis,  à Moti- 
contour.  Nommé  lientenant  général  de  Guicnne  en  1 570, 
il  reçut  l'année  suivante  le  bâton  de  maréchal,  eut  la 
charge  d’amiralaprèsColigni,  et  mourut  à Paris  en  1580. 

TENDE  (Gasp.vrd  de),  littérateur,  né  à Manne,  en 
Provence,  en  1618,  mort  à Paris  en  1697,  servit  avec 
distinction  dans  le  régiment  d’Aumont,  fut  intendant  de 
la  maison  de  la  reine  de  Pologne  Louise-Marie  de  Gon- 
zague, et  contrôleur  de  la  maison  de  .lean-Casimir,  qu’il 
suivit  en  France  après  son  abdication;  enfin  il  accom- 
l)agna  l’éveque  de  Marseille,  depuis  cardinal  de  Janson, 
(|ui  décida  l’élection  du  grand  Sobieski.  On  a de  lui  : 
Traité  de  la  traduction,  Paris,  1660,  in-8“  ; Bclation 
historique  de  Puloijne,  Paris,  1688,  1097,  in- 12,  sous 
le  nom  de  Hauleedle. 
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TENET  DE  L.\UKADÈIIE  (Germain-Félix),  gé- 
néral de  division  des  armées  de  la  république,  naquit  à 
Bassonès,  en  Gascogne.  Destiné  par  sa  famille  à l’état 
militaire,  il  entra  au  service  en  1773,  comme  sous- 
lieutenant,  au  régiment  de  Gâtinais.  Il  suivit  ce  corps 
en  Amérique , et  trouva  dans  deux  combats  sur  mer,  à 
bord  de  l’Amiral  et  du  Destin,  à la  prise  des  îles  Tur- 
ques et  aux  sièges  de  Pensacola  et  d’York , l’occasion  de 
signaler  son  courage  et  d’obtenir  de  l’avancement.  A son 
retour  en  France  en  1788  , Tenet  Laubadère  fut  placé 
comme  capitaine  dans  le  1 8®  régiment  de  ligne,  ci-devant 
Royal-Auvergne.  Un  événement  imprévu  lui  fournit 
l’occasion  de  déployer  une  grande  fermeté  de  caractère 
et  une  admirable  présence  d’esprit.  Les  grenadiers  de 
son  régiment,  en  garnison  à Calais,  indignés  des  mau- 
vais traitements  que  leur  faisait  éprouver  un  major, 
avaient  déserté  avec  armes  et  bagages  ; à cette  nouvelle, 
pour  soustraire  tant  de  braves  militaires  à la  punition 
terrible  qui  les  attendait,  et  préserver  les  troupes  du 
dangereux  exemple  qu’une  si  grande  faute  pouvait  leur 
donner,  Tenct-Laubadère  se  précipite  sur  les  pas  des 
fuyards , les  atteint  à peu  de  distance  de  la  ville , et  ap- 
prend d’eux  qu’ils  ont  résolu  de  gagner  par  Dunkerque 
les  terres  de  l’Empire.  11  les  harangue  pour  les  faire 
rentrer  sous  les  drapeaux,  mais  ses  efforts  sont  impuis- 
sants, le  service  militaire  leur  est  devenu  odieux  sous  un 
chef  indigne  de  les  commander,  et  ils  restent  inébranla- 
bles. « Eh  bien  ! s’écrie-t-il  en  les  voyant  s’éloigner, 
puisque  vous  insistez,  je  ne  consentirai  pas  à me  sépa- 
rer de  braves  tels  que  vous  : nous  déserterons  ensemble. 
Aussitôt,  feignant  de  partager  leur  mécontentement,  il 
se  met  à leur  tête,  marche  toute  la  nuit  ; mais  à quelque 
distance  de  là  il  se  fait  indiquer  une  fausse  route,  et  au 
point  du  jour  les  grenadiers  sc  retrouvent  sous  les  murs 
de  Calais.  Profilant  alors  de  leur  étonnement,  égal  au 
mécontentement  de  la  veille,  Tenet-Laubudère  leur  re- 
présente toute  l’énormité  de  leur  faute  : « Mes  amis, 
dit-il,  les  24  heures  ne  sont  pas  encore  expirées  , nous 
pouvons  encore  revenir  avec  honneur  sous  les  drapeaux  ; 
suivez-moi,  je  vous  donne  ma  parole  qu’aucune  puni- 
lion  ne  vous  sera  infligée.  » Celle  promesse  lève  tous 
les  obstacles  ; les  soldats,  qui  connaissent  toute  la  loyauté 
du  capitaine,  n’hésitent  plus,  et  rentrent  avec  lui  dans 
la  place.  Cet  événement  fut  connu  du  ministre  de  la 
guerre,  qui  écrivit  au  commandant  de  Calais  que  le  roi 
confirmait  la  parole  de  Laubadère,  et  lui  témoignait  sa 
satisfaction.  C’est  à la  tête  de  ces  mêmes  grenadiers  que 
Tenet-Laubadère  parvint,  eu  1791,  à comprimer  [lar 
sa  fermeté  et  sa  modération  deux  émeutes  qui  éclatèrent 
dans  la  mêmc\  ille.  La  plus  flatteuse  récompense  qu’il 
obtint  ne  fut  pas  la  croix  de  Saint-Louis,  qui  lui  fut 
donnée  peu  de  temps  après,  mais  l’estime  de  ses  troupes 
et  la  reconnaissance  des  citoyens  de  Calais.  Nommé  suc- 
ccssi\  ementl’année  suivante  lieutenant-colonel  du  12®ré- 
giment  de  ligne  et  colonel  du  3Ü®  de  la  même  arme,  il  ne 
crut  pas  devoir  émigrer,  et  combattit  à la  tête  de  ce 
dernier  corps  à l’avant-garde  de  l’armée  de  la  Moscjlc. 
Le  général  Tenet  fit  partie,  en  1793,  de  l’armée  de 
Rhin-et-MoscIle.  Il  commandait,  le  9 juin,  à Arlon,  la 
colonne  de  droite  destinée  à agir  contre  l’aile  gauche  des 
Autrichiens,  et,  s’étant  engagé  bien  avant  do  la  ligue, 
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il  fui  un  instant  compromis.  La  conduite  brillante  qu’il 
tint  dans  ce  combat,  où  la  victoire  couronna  les  efforts 
des  Français,  et  où  il  fut  blesse,  lui  valut  le  grade  de 
général  de  division.  Laubadère  mourut  eu  1709  , à 
Rouen,  chef-lieu  de  la  12“  division  militaire,  dont  le 
commandement  lui  avait  été  confié. 

TÉINKT  DE  LAUBADÈRE  (Joseph-Marie  ),  géné- 
ral de  division  du  génie,  né  le  27  avril  1745,  servait 
depuis  17()5,  et  était  officier  du  génie  à l’époque  de  la 
révolution,  dont  il  adopta  les  principes.  Ajirès  s’étre 
distingué  dans  plusieurs  combats,  il  fut  jugé  digne  de 
rcmplaeer  le  général  Gilot  dans  le  commandement  de 
Landau.  Assiégé  dans  celte  place  par  les  Prussiens,  il 
résista  pendant  cinq  mois  aux  efforts  des  troupes  des 
coalisés,  et  aux  sommations  du  général  Knobelsdorf.  Il 
répondit  aux  menaces  du  prince  de  Holienlolic  ; « Je 
défends  la  cause  de  l'humanité,  vous  défendez  celle  des 
rois  ; la  mienne  prépare  le  bonheur  du  globe,  puissiez- 
vous  en  dire  autant  de  la  vôtre!  « Quand  Landau  fut  dé- 
bloqué par  le  général  Hoche,  on  y vivait  depuis  trois 
semaines  de  cheval  et  d’herbages  : le  pain  de  munition 
coûtait  14  francs  la  livre,  l’arsenal  avait  été  incendié,  le 
magasin  à poudre  de  la  porte  de  France  cl  une  partie  de 
la  courtine  et  des  maisons  environnant  l'hôtel  de  ville 
avaient  sauté,  et  plus  de  50,000  bombes  avaient  été 
lancées  sur  cette  ville.  Le  général  Laubadère  rendit  en- 
core quelques  services  à sa  patrie,  mais  scs  infirmités 
s’opposant  à ce  qu’il  fît  un  service  actif,  il  fut  chargé,  en 
J808,  de  diriger  les  opérations  de  recrutement  dans  le 
«lépartcmcnt  du  Gers.  11  avait  accepté  ces  fonctions  su- 
balternes pour  ne  pas  être  réduit  à une  inactivité  peu 
en  rapport  avec  son  patriotisme  et  l’énergie  de  son 
caractère.  Il  mourut  à Auch  l’année  suivante. 

TEiNIERS  (David),  dit  le  Vieux,  peintre,  né  en 
■J  582  à Anvers,  où  il  mourut  en  1649,  fut  élève  de 
Rubens,  et  composa  dans  sa  manière  quelques  grands 
tableaux  qui  curent  du  succès  ; mais  s’étant  lié  d'amitié 
il  Rome  avec  Adam  Elzheimer,  dit  Tedesco,  il  ne  peignit 
plus  comme  lui  que  des  figures  de  petite  proportion. 
On  a de  lui  des  Iléunions  de  charlaUtns,  de  buveurs,  de 
fumeurs,  des  Inferieurs  de.  ménages  rustirjues,  des  Scènes 
villageoises,  etc.,  où  l’on  trouve  la  na'ivclé  grotesque  des 
mœurs  flamandes.  Teniers  le  Vieux  a moins  de  célébrité 
que  son  fils;  mais  eut-il  moins  de  talent  et  de  mérite? 
C’est  encore  une  question  pour  bien  des  amateurs;  car 
ceux  mêmes  dont  le  goût  est  le  plus  exercé  distinguent 
difficilement  leurs  ouvrages,  et  d’ailleurs  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  père  fut  le  créateur  de  sa  manière,  et  que 
le  fils  n’en  fut  que  le  très-habile  imitateur. 

TEI'IIERS  (David),  dit  le  Jeune,  fils  et  élève  du  pré- 
cédent, né  à Anvers  en  1610,  mort  à Bruxelles  en 
1694,  débuta  par  l'imitation  des  grands  peintres  de  son 
temps,  et  sut  rendre  leurs  manières  souvent  opposées, 
avec  une  habileté  merveilleuse,  qui  ne  pouvait  être  com- 
parée qu’à  son  extrême  rapidité  d’exécution.  On  le  sur- 
nomma le  Prolée  ou  le  Singe  de  la  peinhire.  Mais  bientôt 
il  résolut  de  ne  plus  imiter  que  la  nature,  et  de  cette 
époque  datent  scs  véritables  litres  à la  gloire.  Aucun 
jicinlre  ne  l’a  égalé  peut-être  pour  la  facilité  et  la  légè- 
reté du  pinceau  et  pour  le  sentiment  intime  et  prompt 
de  la  vérité.  On  sait  qu’il  s'exerça  danS  le  genre  créé 


par  son  père,  et  pourtant  ce  peintre  si  vrai  des  taver- 
nes, des  cabarets  et  des  fêtes  villageoises,  vécut  dans  les 
plus  hautes  classes  de  la  société,  fut  créé  gentilhomme 
delà  chambre  de  l’archiduc  Léopold,  reçut  de  la  reine 
Christine  son  portrait  avec  une  chaîne  d’or,  eut  don 
Juan  d’Autriche  pour  élève,  fut  honoré  enfin  de  l’utile 
protection  du  roi  d’Espagne,  du  prince  d’Orange,  du 
comte  de  Fuensaldana  cl  de  l’évéque  de  Gand.  Louis  XIV 
seul , renfermé  dans  son  goût  trop  exclusif  pour  les 
grands  sujets  et  les  grandes  choses,  ne  lui  rendit  pas 
justice.  Le  musée  royal  de  Paris  possède  de  ce  mailrc 
•14  tableaux,  parmi  lesquels  on  remarque  les  OEuvres 
de  miséricorde,  l’Enfiut  prodigue,  la  Chasse  au  héron,  le 
Joueur  de  cornemuse,  la  Tentation  de  saint  Antoine  et  la 
Noce  de  village.  Une  partie  de  son  œuvre  a été  publiée 
sous  le  titre  de  Theatrum  piclorum , Anvers,  1658, 
1660,  1684, 245  planches,  et  en  français,  sous  ce  titre: 
le  (grand  Cabinet  de  tableaux,  1755,  in-fol.  Il  existe, 
d’après  ce  maître,  des  estampes  innombrables,  ducs  pour 
la  plupart  à Lebas.  Teniers  lui-même  a gravé  à l’eau- 
forte  quelques-uns  de  ses  tableaux. 

TEWIERS  (Abraham)  , frère  du  précédent,  et  élève 
de  son  père,  ne  fut  qu’un  peintre  médiocre  cl  un  copiste 
exact  mais  froid  de  la  nature. 

TEIMISON  (Thomas),  archevêque  de  Cantorbéry,  ne 
le  29  septembre  1656  à Collcnham,  dans  le  comté  de 
Cambridge,  demeura  pendant  le  protectorat  de  Crom- 
well constamment  attaché  à la  cause  royale  de  l’Église 
établie.  Nommé  en  1665  à la  cure  de  Saint-André-lc- 
Grand,  il  montra  un  courage  et  un  dévouement  admi- 
rables durant  la  peste  qui  ravagea  celte  paroisse.  Dans 
riiivcr  rigoureux  de  1685,  il  distribua,  dit-on,  plus  de 
500  livres  sterling.  Évêque  de  Lincoln  en  lti9l,  il  de-  | 
vint  deux  ans  après  archevêque  de  Dublin,  et  succéda, 
en  1694,  à Tillotson  sur  le  siège  de  Cantorbéry.  Tcni- 
son  fut  un  des  régents  de  la  Grande-Bretagne  pendant 
rinterrègne  qui  suivit  la'  mort  de  la  reine  Anne  et  jiré- 
cêda  l’arrivée  de  George  I'"'.  Il  couronna  ce  prince,  et 
mourut  le  4 décembre  1715.  On  a de  ce  prélat  des  ser- 
mons, des  lettres,  et  divers  traités  de  théologie,  parmi 
lesquels  on  distingue  : The  creed  of  M.  Hobbes  exami- 
ned,  in  a feigned  conférence,  betwen  him  and  a sludvnt  in 
divinify,  1670,  in-S®;  Ilaeoniana,  4679,  in-8®,  dont 
Émcry  s’est  servi  pour  la  composition  du  Cbristintiisme 
de  Bacon;  The  protestant  and  popisch  Ways  of  in- 
terpreting  Scripture  impartially  compared , Londres  , 
1689,  in-4®. 

TENIVELLI  (Charles),  biographe,  né  en  1756  à 
Turin,  fusillé  en  1797  sur  la  place  de  Montcaliéri,  par 
l’ordre  du  roi  de  Sardaigne,  pour  avoir  eu  la  faiblesse, 
dans  une  insurrection  populaire,  de  céder  au  vœu  de  la 
multitude,  qui  lui  ordonna  d’improviser  sur  la  place 
publique  un  discours  à la  louange  du  peuple  et  contre 
la  taxe  des  comestibles,  ne  put  achever  le  grand  ouvrage 
qu’il  méditait,  et  qui  devait  servir  de  continuation  aux 
collections  de  Muratori.  On  n’a  de  lui  que  sa  Diografia 
piemimte.se,  Turin,  1784-1792,  5 vol.  10-8° 

TEIN-RATE  (Lambert),  philologue,  né  en  1674  à 
Amsterdam,  où  il  mourut  en  1751 , est,  avec  Ballhazar 
Huidcoper,  le  grammairien  qui  a rendu  le  plus  de  scr- 
\iccs  .i  la  langue  hollandaise.  On  a de  lui  : Rapport  de 
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la  langue  gothique  et  ta  tangue  hollandaise,  1710  j In- 
troductioH  à la  connaissance  de  ce  qu'il  y a de  plus  relevé 
dans  la  langue  hollandaise,  1723,  2 vol.  in-4*;  un  re- 
cueil de  Poésies  snorales;  quelques  ouvrages  de  religion, 
originaux  ou  traduits,  entre  autres  la  version  du  traité 
grec  de  Pléthon  sur  les  quatre  vertus  cardinales , h la 
suite  du  Traité  de  la  vie  et  de  la  mort,  par  Philippe  de 
Moriiay,  1728. 

TENNAINT  (Siiirnsox) , chimiste,  né  dans  le  comté 
d’York  en  1761,  mort  à Boulogne-sur-Mer  en  1813,  des 
suites  d’une  chute  de  cheval , n’a  laissé  aucun  ouvrage, 
mais  seulement  des  mémoires  particuliers  , dans  les 
Transactions  philosophiques , dans  le  Journal  scientifique 
de  Nicholson,  et  dans  les  Transactions  de  la  Société  de 
géologie.  Il  fut  un  des  premiers  à adopter  la  théorie 
antiphlogistique,  et  parait  même,  suivant  Thompson, 
avoir  entrevu  les  effets  merveilleux  de  l’électricité 
voltaïque. 

TEiMNEINT  (Gilbert),  ministre  de  New-Brunswick 
aux  États-Unis,  mort  en  1763,  établit,  en  1743,  une 
Église  presbytérienne  à Philadelphie,  et  prêcha  dans 
plusieurs  provinces  avec  beaucoup  de  succès.  Accusé 
d’immoralité  dans  un  pamphlet  intitulé  ; l'Examinateur, 
il  y répondit  por  V Examinateur  examiné,  qui  fut  bien- 
tôt suivi  de  la  Paix  de  Jéiusalem,  ouvrage  par  lequel  il 
cherchait  à amener  une  réconciliation. 

TENNENT  (Gillalme),  frère  du  précédent,  minis- 
tre de  Frce-IIold,  dans  le  New-Jersey,  habile  théolo- 
gien, a publié  une  Notice  sur  le  retour  de  la  religion  à 
Elee-IIuld  et  en  d'autres  lieux. 

TENIMIART  (Jean),  visionnaire,  né  en  1061  à Do- 
dergast,  en  Saxe,  mort  en  I72ü,  avait,  dès  sa  plus  ten- 
dre enfance,  cru  voir  le  diable  lui  apparaître  sous  la 
ligure  d’un  homme  portant  un  collet  jaune  noué  avec  un 
cordon  noir.  Il  se  destina  d’abord  à l’état  ecclésiastique, 
sc  fit  ensuite  barbier,  et,  comme  tous  ceux  de  cette  pro- 
fession, se  mit  à courir  le  monde,  toujours  rêvant,  tou- 
jours divulguant  scs  rêveries.  Il  se  fixa  enfin  à Nurcm- 
y gagna  beaucoup  d’argent,  épousa  une  femme 
riche,  et  devint  plus  raisonnable.  Mais  la  mort  de  sa 
femme  et  d’un  de  scs  enfants  troubla  encore  une  fois  sa 
raison.  Scs  nouvelles  visions,  ses  prédications,  scs  écrits 
scandaleux,  ses  principes  contraires  aux  dogmes  de  la 
religion  établie  et  même  à la  morale,  lui  valurent  plu- 
sieurs longues  détentions.  Le  Dictionnaire  historique  de 
Ilirshing  contient  la  liste  des  ouvrages  de  Tennhart  : 
])artout  il  s’y  donne  comme  appelé  de  Dieu  à la  conver- 
sion du  genre  humain  et  comme  l'écrivain  de  la  voix  in- 
térieure, 

TENON  (Jacques-René),  chirurgien,  membre  de 
l’Institut,  né  à Sépaux,  près  de  Joigny,  en  1724,  fut  en 
1714  nommé  chirurgien  de  première  classe  aux  armées, 
fit  en  cette  qualité  la  campagne  de  Flandre,  et  à son  re- 
tour obtint  au  concours  la  place  de  premier  chirurgien 
de  la  Salpétrière,  où  il  fit  un  cours  de  chirurgie.  Il  fut 
un  des  premiers  à reconnaître  les  avantages  de  la  vac- 
cine. Chargé  par  Louis  XVI  d’aller  visiter  les  hôpitaux 
de  r.Anglelcrrc , il  en  rapporta  une  ample  collection 
d’observations  utiles.  Député  en  1791  à l’assemblée  lé- 
gislative, il  s’y  fit  remarquer  par  la  sagesse  de  ses  opi- 
nions. Échappé  .à  la  révolution  dont  il  eut  beaucoup  à 


souffrir,  il  mourut  a Paris  le  16  janvier  1816.  On  a de 
lui  plusieurs  mémoires  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
dans  le  Recueil  des  mémoires  des  savants  étrangers  et 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  sciences;  et  en  ou- 
tre : Observations  sur  les  obstacles  qui  s'opposent  aux  pro- 
grès de  l'anatomie,  1783,  in-4°  ; cinq  Mémoires  sur  les 
hôpitaux  de  Paris,  ibid.,  1788,  imprimés  par  ordre 
du  roi. 

TEN-RIIYNE.  For/czRHYNE. 

TENTERDEN  (Charles  ABBOTT, baron  de).  Voyez 
ABBOTT. 

TENTZEL  (Guillaume-Ernest),  philologue  et  nu- 
mismate, né  en  1659  à Arnstadt,  d’abord  régent  au 
gymnase  de  Gotha,  fut  ensuite,  mais  pendant  peu  de 
temps,  historiographe  de  la  maison  de  Saxe,  et  mourut 
en  1707.  Outre  des  Dissertations  dans  les  Acta  erudito- 
rum,  dans  les  Observations  hallenses,  etc.,  on  a de  lui  : 
Exercitationes  selectœ  in  duas  partes  distributve , Leipzig, 
1692,  in-4";  De  ritu  lectionum  sacrarum,  Wittenberg, 
1 683,  in-4"  ; Monatlicbe  unterredungen  (Entretiens  men- 
suels), Leipzig,  1689-98,  10  vol.  in-8",  le  plus  ancien, 
dit-on,  des  journaux  littéraires  de  l’Allemagne;  Saxonia 
numismatica,  sive  nummophylacium  numismntum  , etc., 
Francfort,  1703,  8 parties  in-4",  latin  et  allemand;  et 
quelques  antres  ouvrages  moins  importants,  dont  on 
trouve  les  litres  dans  les  Mémoires  de  Niceron , III, 
184-99. 

TENTZEL  (André)  s’est  fait  une  réputation  au 
17®  siècle  par  un  ouvrage  étendu  sur  les  momies;  on 
lui  doit  en  oulrequelqiies  opuscules  cités  dans  la  Biogra- 
phie du  Dictionnaire  des  sciences  médicales. 

TERAMO  (Jacques  de).  Yoi/pît  ANC  II  .4  R AN  O. 

TERBLRG  (Gérard)  , peintre  flamand,  né  à Zwol 
en  1608,  était  fils  d’un  artiste  habile  qui  lui  enseigna 
son  art.  Il  parcourut  l'Allemagne,  et  se  rendit  à Rome, 
où  il  SC  fit  connaître  du  comte  de  Pigoranda,  ambas- 
sadeur d’Espagne,  qui  l’emmena  à Madrid.  Terburgeut 
les  plus  grands  succès  dans  cette  capitale;  il  y fil  les 
portraits  de  toute  la  famille  royale  et  ceux  de  la  cour. 
Le  roi  le  créa  chevalier,  cl  lui  fit  présent  d’uncchaîne  d’or, 
d’une  épée,  d’une  médaille  et  d’éperons  d’argent.  Beau- 
coup de  dames  lui  demandèrent  leur  portrait,  et  l’on 
prétend  que  sa  figure  et  son  esprit  séduisants  l’entraî- 
nèrent dans  des  intrigues  de  galanterie  qui  donnèrent 
de  la  jalousie  aux  Espagnols;  si  bien  qu’il  fut  obligé  de 
s’éloigner.  Il  se  rendit  à Londres,  puis  à Paris,  où  il  fit 
beaucoup  de  portraits  qui  lui  furent  payés  très-chers. 
Étant  retourné  dans  sa  patrie,  il  sc  maria  et  devint 
bourgmestre  de  la  ville  de  Deventer,  où  il  vécut  dans 
l’aisance  jusqu’à  l’âge  de  73  ans;  il  mourut  en  1681. 
On  voit  encore  de  ce  maître  beaucoup  de  productions 
dans  différentes  galeries.  Presque  tous  les  sujets  en  sont 
pris  dans  la  vie  privée.  Il  excellait  surtout  <à  peindre  le 
salin  blanc,  et  il  en  a mis  dans  la  plupart  de  ses  ta- 
bleaux. Le  plus  remarquable  de  ses  ouvrages  est  le  Con- 
grès de  Munster,  où  le  peintre  s’est  représenté  lui-même 
parmi  les  spectateurs  : toutes  les  figures  en  sont  d’une 
extrême  ressemblance.  Ce  tableau  a été  gravé  par  Suy- 
derhof;  et  celte  estampe  est  très-recherchée. 

TERCIER  (Jean-Pierre)  , né  à Paris  le  7 octobre 
1701,  étaitfils  d’un  Suisse  du  canton  de  Fribourg.  Après 
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avoir  fait  ses  études  au  collège  Mazarin,  il  étudia  le 
droit  sous  le  célèbre  avocat  Baizé,  dont  plus  lard  il 
épousa  la  petite-fille,  et  qui  le  présenta  alors  au  marquis 
de  Monli,  ambassadeur  de  France  en  Pologne.  Ce  di- 
plomate l’ayant  emmené  à Varsovie,  en  1729,  avec  le 
titre  de  secrétaire  d’ambassade  , il  y contribua  beaucoup 
au  rétablissement  du  roi  Stanislas,  qu’il  tint  caché  dans 
sa  chambre  pendant  plusieurs  jours.  Lorsque  ce  prince 
fut  obligé,  pour  la  seconde  fois,  de  quitter  sa  capitale, 
Tercier,  qui  le  suivit  à Danlzig,'ainsi  que  le  marquis  de 
Jlonti,  mil  encore  beaucoup  de  zèle  et  de  courage  à 
éloigner  de  sa  personne  tous  les  dangers  qui  le  mena- 
çaient; et  quand  le  monarque  prit  le  parti  de  s’enfuir 
à travers  les  armées  des  Busses,  ce  fut  Tercier  qui  l'ha- 
billa en  paysan,  qui  l’accompagna  au  milieu  de  la  nuit, 
et  qui  reçut  en  le  quittant  ces  louchantes  paroles:  Adieu, 
mou  cher  Tercier;  priez  pour  moi.  Lorsque  le  maréchal 
deMunnich  fut  maitrede  Dantzig,  furieux  de  n’a\oir  pu 
s’emparer  de  lapersontie  du  roi  de  Pologne,  il  jura  d’ex- 
terminer tous  ceux  qui  avaient  concouru  à son  évasion  ; 
et  par  une  violation  manifeste  du  droit  des  gens,  il  fit 
arrêter  Tercier  et  le  marquis  de  Monti,  qui  furent  trans- 
férés de  prison  en  prison,  et  gardés  à vue  pendant  18 
mois  à Tliorn,  dans  un  cachot  humide.  Cette  détention 
altéra  gravement  la  santé  de  Tercier;  et  de  Monti  en 
mourut  deux  ans  après.  Lorsque  son  secrétaire  revint 
en  France,  en  175(5,  après  7 ans  d’absence,  Stanislas  et 
la  reine,  sa  tille,  le  dédommagèrent  de  ses  souffrances 
par  de  nombreux  bienfaits.  11  reçut  une  pension  et  des 
lettres  de  noblesse  (2  juin  1749),  fut  employé  dans  les 
opéraiions  les  plus  importantes  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  et  suivit,  en  1748,  le  eomte  de  Saint-Séverin 
aux  conférences  d’Aix-la-Chapelle,  où  il  eut  une  grande 
part  aux  négociations  qui  amenèrent  le  traité  de  paix. 
A son  rclour , il  fut  nommé  jiremier  commis  du  minis- 
tère, i)lace  alors  très-considérable;  cl  devint,  dans  le 
même  temps,  censeur  royal.  iMais  une  imprudence  dans 
ce  dernier  emploi  lui  lit  penlre  presque  tout  le  fruit 
de  50  ans  de  tra\aux.  Chargé  d’examiner  le  livre  de 
V Esprit,  par  Helvétius,  il  le  laissa  imprimer  sans  ob- 
stacle. Il  déclara  plus  lard,  dans  une  requête  au  parle- 
ment, que  c’était  par  inadvertance  qu’il  avait  donné  son 
approbation  à cet  ouvrage,  qu’il  ne  partageait  en  au- 
cune manièi'c  les  piûncipcs  qui  y étaient  insérés,  qu’il 
n’<mtcndait  plus  se  charger  d’examiner  aucun  livre; 
enfin  il  renonça  à être  censeur  royal.  Il  perdit  alors  la 
place  de  premier  commis  des  afl'aires  étrangères;  mais 
le  roi  lui  accorda  (5,000  francs  de  pension,  une  gralili- 
cation  extraordinaire  cl  4,000  francs  réversibles  sur  sa 
femme  cl  ses  deux  filles.  Tercier  consacra  dès  lors  en- 
tièrement son  temps  à l’étude;  il  avait  été  nommé  mem- 
bre de  l’Académie  des  inscriptions,  en  1747;  il  pi-it 
une  grande  part  aux  travaux  ilc  celte  Société;  et  l’on 
trouve  dans  la  collection  de  ses  Mémoires  des  morceaux  d’é- 
rudition assez  rcmarcjuablcs  qu’il  y a donnés  , entre  au- 
tres : sur  lu  conquête  de  l’Éyypte,  pur  Séluu,  sur  lu  dy- 
nuslie  des  Sofis  ; sur  la  prise  de  lihodes , etc.  La 
connaissance  des  langues  anciennes  cl  de  celles  de  l’O- 
rient, lui  donnait  un  grand  avantage  dans  l’étude  des 
siicnccs  historiques.  Il  savait  aussi  très-bien  l’allemand, 
l’italien,  l’anglais,  l’esjiagnol  et  le  polonais.  Tercier 


mourut  à Paris  le  21  janvier  1707.  On  a de  lui  des  Mé- 
moires historiques  sur  les  négociations  avec  l’Espagne, 
et  d’autres  Mémoires  politiques  qui  restent  en  manuscrit 
à la  bibliothèque  des  affaires  étrangères.  Ces  manuscrits, 
qui  forment  environ  Ib  volumes,  avaient  été  composés 
par  ordre  de  Choiseul,pour  l’instruction  du  Dauphin. 

TÉUENCE  (PüBLiisTERE.\’Tl(JSAFER),poctclatin, 
ne  nous  est  connu  que  par  six  comédies,  comptées  parmi 
les  chefs-d’œuvre  de  la  littérature  latine,  et  par  une 
notice  que  lui  a consacrée  Suétone.  Né,  selon  toute  appa- 
rence, à Carthage,  vers  l’an  192  ou  193  avant  l’ère  vul- 
gaire, il  n’avait  que  8 ou  9 ans  à la  mort  de  Plaute, 
arrivée  en  1 84.  On  conjecture  qu’il  fut  enlevé  par  quel- 
ques hordes  africaines  dans  une  guerre  particulière 
contre  les  Carthaginois,  cl  vendu  à des  marchands  ro- 
mains. Il  devint  l’esclave  du  sénateur  Tércnlius-Luca- 
nus,  qui  distingua  ses  talents,  le  filélevcr  avec  beaucoup 
de  soin  , l’affranchit  de  très-bonne  heure  et  lui  donna 
son  nom.  Scs  succès  dramatiques  lui  valurent,  avec  une 
brillante  réputation  , l’amitié  de  quelques  personnages 
illustres,  tels  que  Lælius  et  Scipion  Émilieii,  bien  jeunes 
encore,  et  qui  n’avaient  pas  acquis  une  très-grande 
célébrité  lorsque  Térencc  jouissait  déjà  de  toute  la 
sienne.  D’ajn'ès  cela,  on  peut  apprécier  la  valeur  de  ces 
suppositions  envieuses , qui  leur  attribuaient  la  meil- 
leure part  dans  les  compositions  comiques  du  jioétc 
africain.  Cependant  Térenceeut  la  faiblesse  de  s’allliger 
de  CCS  bruits,  par  lesquels  la  malveillance  cherchait  à lui 
ravir  sa  gloire.  Réduit,  si  nous  en  croyons  Porcius,  à 
une  indigence  extrême,  il  sortit  de  Rome  et  disparut. 
D’autres  disent  au  contraire  qu’il  avait  amassé  une 
petite  fortune,  et  qu’il  la  j)orla  en  Grèce  ou  bien  en 
Asie,  avec  l’intention  d’y  finir  scs  jours  en  paix.  Soit 
en  allant  chercher  cette  retraite,  soit  en  revenant  en 
Italie,  il  perdit,  h ce  qu’on  assure,  108  pièces  de  théâtre 
(]u’il  avait  traduites,  extraites  ou  imitées  de  Ménandre. 
Quelques-uns  racontent  qu’il  périt  lui-même  dans  ce 
naufrage  ; d’autres  qu’il  mourut  à Stymphale  ou  Lcucadc, 
en  Arcadie,  du  chagrin  que  lui  causa  une  perte  si  cruelle. 
Suétone  place  sa  mort  sous  le  consulat  de  Cornélius- 
Dolabclla  et  de  Fulvius  Nobilior,  1159  ans  avant  notre 
ère.  Le  malheureux  poète  était  encore  à la  fleur  de  l’âge,* 
comme  on  voit.  Les  six  comédies  qui  nous  restent  de 
lui  sont  : VAndrienm,  jouée  pour  la  première  fois  aux 
l'êtes  Mégalésiennes  ou  de  Cybèlc,  Fulvius  et  Glahrion 
étant  édiles  cui-ules,  sous  le  consulat  de  Marcellus  et  de 
Sulpilius,  l’an  1588  de  Rome  (1 15(5  avanlJ.C.);  VUécyre, 
ou  lu  lielk-.Mèrc , qui  parut  sous  le  consulat  d’Oclavius 
et  de  Manlius,  l’an  l(iî5  avant  J.  C.;  V Ueuulontimoru- 
menos , ou  l’J/oinine  qui  se  punit  lui-même , joué  l’an 
1(53  avant  J.  C.,  sous  le  consulat  de  Sempronius  et  de 
Juventius;  le  Phormion,  donné  l’an  161  avant  J.  C., 
sous  le  consulat  de  Fannius  et  de  Valérius-Messala  ; 
T Eunuque , représenté  quelques  mois  a|)rès  ou  avant  le 
Phormion , sous  les  mêmes  consuls;  enfin  les  Adelphcs , 
qui  furent  joués  un  an  avant  la  mort  de  l’auteur,  l’an 
1594  de  Rome  (160  avant  .1.  C.),  sous  les  consuls  Anicius- 
Gallus  cl  Coinélius-Céthégus.  Tércnce,  qui  doit  presque 
tout  le  fond  de  scs  pièces  à Ménandre,  a fourni  d’heu- 
reuses inspirations  à plusieurs  poêles  modernes,  parmi 
lesquels  il  est  glorieux  pour  lui  de  compter  Molière. 
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Rnron  , ou  , sous  sou  nom , le  P.  de  la  Rue,  a donne 
une  iniilalion  de  rAndricnne , el  une  des  Adclp/ies,  inti- 
tulée V École  des  Pères.  Les  commentateurs,  les  tradue- 
Icurs,  les  critiques  n’ont  pas  manque  de  porter  sur 
Térencc  mille  jugements  contradictoires,  et  de  le  placer, 
les  uns  au-dessus,  les  autres  au-dessous  de  Plaute,  selon 
qu’ils  étaient  plus  disposés  à admirer  un  style  élégant, 
une  décence  parfaite  de  langage  et  une  régularité  sévère, 
ou  bien  une  gaieté  souvent  grossière,  mais  toujours  fran- 
che, et  animée  quelquefois  par  le  comique  le  plus  vrai. 
César,  dans  quelques  vers  qui  nous  sont  parvenus,  l’ap- 
pelle un  demi-iMénandre  ( ô dimidinte  Mennndcr!  ) ^ et 
regrette,  avec  une  sorte  de  douleur  patriotique,  qu’il 
soit  resté  au-dessous  des  Grecs  pour  n’avoir  pu  réunir 
aux  grâces  du  style  la  force  comique  {vis  comica).  La  ver- 
sification de  Térence  a été  l’objet  de  recherches  parti- 
culières. Peu  d’auteurs  classiques  ont  été  plus  souvent 
copiés  au  moyen  âge  que  Térence  : aussi  trouve-t-on, 
seulement  <à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  plus  de  20  ma- 
nuscrits complets  ou  incomplets  de  ses  comédies.  Parmi  les 
interprètes  modernes,  pour  ne  rien  dire  des  anciens,  qui 
SC  sont  exercés  sur  Térence,  on  distingue  Ange  Politien, 
lirasme,  Dolet,  Mélanchton , Gabriel  Faërnc,  Muret, 
Uanicl  Heinsius,  Tanneguy  le  Febvre,  Bentley,  Wester- 
1 liovius,  Zeune  et  Bruns.  Ces  interprètes  du  poète  ont  été 
' aussi  scs  principaux  éditeurs.  En  1779,  on  comptait 
déjà  591)  éditions  de  Térence  qui  paraissaient  dignes 
i d'être  remarquées,  et  dont  le  catalogue  se  trouve  dans 
! celle  de  Deux-Ponts.  Parmi  les  traductions  nombreuses 
qui  ont  paru  en  français,  nous  citerons  celles  que  l’on 
doit  aux  littérateurs  de  Port-Royal , Paris,  lfi47,  in-12, 
plusieurs  fois  réimprimée;  à M“>e  Dacier,  1688,  5 vol. 
in-12;  à Lemonnier,  Paris,  1771,  3 vol.  10-8°,  figures. 
Cette  excellente  traduction  a été  réimprimée  en  1820, 
dans  le  Théâtre  des  Latins,  et  plus  récemment,  précé- 
dée d’un  Essai  sur  la  comédie  latine,  et  en  particulier 
sur  Térence,  par  Auger,  Paris,  1823,  6 vol.  in- 18. 
II.  G.  Duchesne  essaya  sans  succès  de  traduire  Térence 
en  vers  français  (1806, 2 voi.  10-8»). 

TERIÎNTIA  , femme  de  Cicéron , qui  l’épousa,  selon 
l’opinion  la  plus  probable,  l’an  676  de  Rome,  vécut 
longtemps  avec  lui  dans  l’union  la  plus  parfaite.  Ce  fut 
elle,  dit-on,  qui  engagea  son  mari  à déposer  contre 
Clodius,  accusé  d’avoir  violé  les  mystères  de  la  bonne 
déesse,  et  attira  ainsi  sur  l’orateur  les  persécutions  qui 
plus  tard  lui  coûtèrent  la  vie.  Ce  fut  elle  encore  qui  dé- 
termina Cicéron  à punir  de  mort  les  complices  de 
Catilina.  Pendant  l’exil  de  son  époux  en  693,  elle  resta 
à Rome  pour  veiller  à leurs  intérêts  communs  et  y 
courut  les  plus  grands  dangers.  L’année  suivante,  elle  le 
vit  revenir  et  partagea  la  joie  de  son  triomphe.  Cepen- 
dant elle  se  livrait  depuis  longtemps  à des  profusions 
extravagantes  qui  finirent  par  déranger  beaucoup  les 
affaires  de  son  mari.  Celui-ci  eut  recours  au  divorce  l’an 
de  Rome  707,  et  Térentia  épousa  la  meme  année  l’his- 
torien Sallustc,  un  des  plus  violents  ennemis  de  Cicéron, 
et  après  la  mort  de  Sallustc,  en  718  , l’orateur  Messala- 
Corvinus.  Dion-Cassius  lui  donne  un  4®  mari,  Vibius- 
Rufiis,  qui  fut  consul  sous  Tibère.  Térentia  vécut  selon 
les  uns  jusqu’à  103  ans,  suivant  les  autres,  jusqu’à  106, 
et  suivant  d’autres  enfin,  jusqu’à  1 17  ans.  Les  lettres  de 


Cicéron  représentent  Térentia  comme  une  femme  de 
beaucoup  d’esprit , pleine  d’activité  et  d’adresse,  mais 
possédée  de  vues  ambitieuses  qui  la  poussèrent  dans  de 
nombreuses  intrigues  et  même  dans  des  crimes  ( scélérate 
qucvdam  faeere.  Ad.  Att.  XI,  16);  et,  ce  qui  paraît 
mieux  prouvé,  d’une  prodigalité  effrayante. 

TÉUE]>iTIA]>IUS  MAGRUS,  poète  qu’on  suppose 
avoir  vécu  dans  le  3®  siècle  , n’est  guère  connu  que  par 
un  poème  de  2,981  vers  sur  les  règles  de  la  poésie. 
Publié  pour  la  première  fois,  en  1497,  h Milan  par 
G.  Merula,  il  a été  reproduit  ])ar  Putschius,  dans  les 
Grammat.  lat.  auctorcs  antiqui;  par  Maitlaire,  dans  le 
Corpus  poelarum , et  séparément,  Francfort,  1584, 
in-8''. 

TÉRENTIGS  (Jean),  médecin,  né  à Constance  en 
1381,  entra  chez  les  jésuites  à Rome,  et  fut  envoyé 
missionnaire  en  Chine,  où  il  mourut  on  ne  sait  en  quelle 
année.  Il  a travaillé  à une  édition  de  VAhrégé  des  plantes 
de  Rccchi,  et  laissé  sur  la  botanique,  dont  il  avait  fait 
une  étude  particulière,  quelques  renseignements  curieux  ; 
mais  sa  correspondance  a été  en  grande  partie  perdue. 
Il  est  question  de  lui  dans  le  Pinaxde  Gaspard  Bauhin, 
page  342,  et  l’on  trouve  une  de  ses  lettres  dans  les  Com- 
mentaires de  Fabcr  sur  Recchi,  page  336. 

TERRH  AIvi-RU  ATOGIN  , épouse  et  mèi  e de  deux 
sultans  du  Kharizme  , eut  la  plus  grande  influence  sous 
le  règne  de  son  fils  Mohammed  , et  vit  meme  souvent  ses 
ordres  exécutés  avant  ceux  du  sultan.  On  lui  donnait  le 
titre  de  Khodauendè  djihun  (dame  du  monde),  et  elle 
prenait  elle-même  ceux  de  protectrice  de  la  foi  et  du 
monde  et  de  reine  des  femmes.  Elle  haïssait  Djelal- 
Eddyn,  l’aîiié  des  enfants  de  Mohammed , et  voulut, 
mais  inutilement,  engager  celui-ci  à assurer  le  trône  à 
son  second  fils,  Cothb-Eddyn.  Irritée  du  refus  qu’elle 
essuya,  elle  abandonna  la  capitale  du  Kharizme,  que 
menaçait  alors  Gengiskan , et  se  relira  dans  la  forteresse 
d’Ilan  ou  Elak,  où  bientôt  elle  fut  assiégée.  Ne  pouvant 
se  résoudre  à chercher  un  asile  auprès  de  Djelal-Eddyn, 
elle  jura  de  préférer  l’esclavage,  l’opprobre  et  les  trai- 
tements les  plus  rigoureux  à une  protection  qui  eût 
blessé  son  orgueil.  Forcée  de  cai)ituler  en  1220,  elle  fut 
envoyée  à Gengiskan,  el  mourut  dans  les  fers  sous  le 
poids  des  chagrins  et  des  humiliations. 

TERRI! AN-RU ATOGIN  , épouse  de Mélik-Schali , 
3®  sultan  seldjoucidc  de  Perse,  voulant  assurer  le  trône  à 
son  fils  Mahmoud,  provoqua  la  disgrâce  et  peut-être  la 
fin  du  sage  ministre  qui  gouvernait  l’empire,  et  après  la 
mort  du  sultan  l’an  483  (1092),  disputa  le  pouvoir  au  nom 
de  son  fils  à Barkyarof,  frère  aîné  de  ce  prince,  qui  la 
vainquit  et  voulut  bien  lui  laisser  Ispahan,  où  elle  était 
parvenue  à couronner  Mahmoud.  Elle  mourut  ainsi  que 
son  fils  favori  en  478  (1 094)  ; mais  leur  mort  ne  mit  pas 
fin  aux  troubles  qu’ils  avaient  excités. 

TERRIIAN-RUATOGN,  épouse  du  sultan  Sand- 
jar,  gouverna  la  Perse  orientale  avec  beaucoup  de 
sagesse  pendant  la  captivité  de  son  époux  chez  les 
Fozzes,  et  mourut  l’an  531  (1196). 

TERRHAN  , sultane  'Validé,  est  célèbre  dans  l’his- 
toire ottomane  pour  avoir  été  mère  des  trois  empereurs 
Mahomet  IV,  Soliman  II  et  Achmet  II,  et  plus  encore 
par  les  utiles  cl  beaux  établissements  publics  que  Con- 
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stanlinoplc  doit  à sa  libéralité.  Née  d’un  mère  chré- 
tienne, et  fille  d’un  prêtre  grec,  dévouée  par  la  loi  qui 
levait  encore,  à cctleépoque^  un  tribut  d’cn''ants  sur  les 
chrétiens,  elle  fut  conduite  au  sérail  du  sultan  Ibrahim. 
Montée  sur  le  trône,  et  devenue  régente  pendant  la  mi- 
norité de  son  fils  Mahomet  IV,  son  premier  soin  fut  de 
faire  chercher  sa  mère  et  de  la  recueillir  dans  le  palais 
impérial.  Ses  instances  ne  purent  engager  celte  femme 
vertueuse  et  chrétienne  à devenir  mahométane,  et  les 
musulmans  eurent  longlem|)s  l’étrange  contraste  d’une 
sultane  de  leur  religion,  dont  la  mère  honorée, au  milieu 
du  sérail,  avait  le  libre  exercice  des  devoirs  et  du  culte 
chrétiens.  Le  sultan  Mahomet  IV,  son  pctil-flls , or- 
donna même,  à sa  mort,  qu’on  lui  fit  de  magnifi(|iies 
funérailles  selon  le  rite  grec.  La  sultane  Terkhan  fit 
aimer  et  respecter  l’autorité  souveraine  tant  qu’elle  en 
fut  dépositaire.  Elle  obtint  la  faveur  de  bâtir  la  belle 
mosquée  d'Yani-Djami , près  de  la  mer,  et  le  mausolée 
où  elle  est  enterrée  avec  les  sultans  ses  enfants.  En  1712, 
le  sultan  Achmet  III , pour  le  repos  de  l’àme  de  son 
aïeule,  fil  construire  la  bibliothèque  nommée  de  son  nom 
la  Validé;  le  même  nom  fut  donné,  en  1780,  à l'académie 
fondée  par  Abdul-Hamid  près  de  la  mosquée  d’Yani- 
Djami;  et  tous  ces  monuments  consacrent  le  nom  de 
cette  sultane  dans  le  souvenir  des  Ottomans. 

TERLON  (Hugues  de),  né  à Toulouse  au  commen- 
cement du  17®  siècle,  était  fils  d’un  conseiller  au  parle- 
ment de  cette  ville.  Il  se  rendit  de  bonne  heure  à Paris;  s’y 
fit  connaître  du  cardinal  Mazarin,  et  devint  gentilhomme 
de  ce  ministre,  qui  le  chargea,  en  Kihb,  d’aller  compli- 
menter le  roi  de  Suède  sur  son  mariage  , et  de  lui  por- 
ter un  présent  de  vaisselle  en  vermeil.  11  se  concilia 
tellement  la  bienveillance  du  monarque  suédois,  par 
son  esprit  et  par  sa  gaieté,  qu’après  la  mort  du  baron 
d’Avangour,  qui  était  ambassadeur  à Stockholm  , Char- 
les-Gustave demanda  que  le  chevalier  de  Tcrlon  remplit 
cet  emploi.  En  1038,  il  accompagna  ce  prince  dans  son 
expédition  de  Scelandc,  et  présida,  en  qualité  de  mé- 
diateur plénipotentiaire,  aux  négociations  de  Toslruj), 
qui  amenèrent  la  signature  des  préliminaires  de  la  paix 
.avec  le  Danemark  (18  février  1 058).  Les  dillicullés  éle- 
vées pour  l’exécution  du  traité  de  lloskild , ayant  lait 
recommencer  les  hostilités  entre  la  Suède  cl  le  Dane- 
mark, la  France,  l’Angleterre  et  la  Hollande  intervin- 
rent comme  médiatrices.  Il  y eut  à Copenhague  des  con- 
férences entre  leurs  plénipotentiaires  auxquelles  Tcrlon 
assista.  Ces  négociations  d’abord  sans  succès,  furent  re- 
l)riscs,  le  25  août  1059,  avec  les  mêmes  médiateurs,  au 
nombre  desquels  se  trouvait  Algcrnon  Sidney,  et  elles 
finirent  par  la  signature  du  traité  de  Copenh.ague,  du 
27  mai  1000.  On  songeait  alors  en  secret  à abolir  la 
constitution  vicieuse  du  Danemark,  et  à faire  conférer 
au  roi  un  pouvoir  absolu.  Le  chevalier  de  Tcrlon,  té- 
moin de  tout  ce  qui  s’était  passé  , n’avait  pu  s’empêcher 
de  rcconnaitrc  que  les  désastres  de  ce  royaume  devaient 
être  attribués  à un  vice  qui,  dans  les  moments  les  plus 
pressants,  nuisait  à l’action  du  gouvernement.  Il  enga- 
geait Frédéric  111,  à se  débarrasser  de  l’opposition  con- 
stante qu’il  trouvait  dans  la  participation  de  la  noblesse 
au  pouvoir  souverain.  Charles-Gustave,  au  contraire, 
intéressé  à prolonger  l’anarchie  chez  son  voisin,  faisait 


tous  scs  efforts  pour  maintenir  cet  état  de  choses.  On  i 

peut  lire,  dans  Puffendorff  ; De  rebus  geslis  Caroli  Gus- 
tavl,  les  détails  des  discussions  qui  s’ensuivirent.  Ce  fut  | 
vers  cette  même  époque  que  Charles-Gustave , ayant  | 
troisguerres  à soutenir  à la  fois,  et  menacé  de  voir  la 
maison  d’Autriche  augmenter  le  nombre  de  ses  ennemis, 
chercha  à se  rapprocher  de  la  Pologne,  et  demanda  la 
médiation  de  la  France,  engageant  le  chevalier  de  Tei  lon 
à envoyer  à Varsovie,  son  secrétaire  de  légation  Akakia, 
pour  souder  les  dispositions  de  Jean-Casimir.  Ce  prince 
ayant  lui-même  sollicité  la  médiation  de  Louis  XIV, 
Tcrlon  fut  envoyé  en  Pologne  avant  les  premières  con- 
férences tenues  à Thorn  ; mais  le  président  de  Lombres 
demeura  seul  plénipotentiaire  français  au  congrès  d’O- 
liva.  Tcrlon  conclut  encore  avec  la  Suède  le  traité  de 
Stockholm  du  24  décembre  fCti2,  par  lequel  l’alliance 
de  Fontainebleau  fut  renouvelée  ; après  quoi  il  revint  en 
France,  et  fut  nommé  conseiller  d’Etat.  Le  roi  le  ren- 
voya, au  mois  d’août  l(i64,  pour  essayer  d’amener  les 
régents  de  Suède  à accéder  au  traité  d’alliance  conclu  le 
5 août  1603,  entre  la  France  cl  le  Danemark.  Il  parvint 
d’abord  à rompre  les  négociations  de  l’envoyé  britanni- 
que, pour  entraîner  la  Suède  dans  une  alliance  avec 
l’Angleterre  ; mais  comme  l’objet  principal  de  sa  mis- 
sion n’était  pas  rempli,  Louis  XIV  lui  associa,  en  1666, 
le  marquis  de  Pomponne.  Ces  deux  ambassadeurs  ne 
purent  obtenir  que  la  neutralité  de  la  Suède.  Terlon 
quitta  ensuite  Stockholm,  pour  aller,  en  qualité  d’am- 
bassadeur extraordinaire,  à Copenhague,  où  il  demeura 
jusqu’à  la  fin  de  1 675.  Ce  diplomate  a laissé  des  Mémoi- 
res sur  ses  négociations,  depuis  1656,  jusqu’en  1661, 
Paris,  1681,  2 vol.in-f2,  contenant  des  faits  assez  im-  . 
portants;  mais  fort  mal  écrits.  La  dernière  phrase  du  f 
second  volume  annonce  une  continuation  qui  n’a  pas 
paru. 

TEltMINIO  (Antoine),  littérateur,  né  vers  1525  à 
Contnrci  (royaume  de  Naples),  mort  vers  1580 à Gênes, 
dont  il  continuait  les  annales  commencées  par  Bonfadio, 
est  auteur  de  poésies,  dont  quelques-unes  font  partie 
des  liiiiie  spintunli  de  Ferdinand  CaralTa,  marquis  de 
Santo-Lucido , Gênes,  1559  , in-4‘’,  et  de  quelques  vers 
latins  dans  un  recueil  publié  par  Dolce,  Venise,  1554, 
in-8®. 

TEIINAT  ( TEnNATiL's  ) , évêque  de  Besançon,  mort 
vers  680,  avait  écrit  l’histoire  chronologique  des  évêques 
scs  prédécesseurs , ouvrage  important,  mais  qui  mal- 
heureusement ne  nous  est  point  parvenu.  La  ville  de 
Besançon  lui  dut  une  nouvelle  église,  qui,  donnéedans 
la  suite  aux  bénédictins  , est  devenue  l’abbaye  de  Saint- 
Vincent,  fameuse  par  les  sujets  distingués  qu’elle  a 
donnés  à la  religion  cl  aux  lettres. 

ÏEUNAL'X  (Guillaume-Louis),  célèbre  industriel , 
né  à Sedan  le  8 octobre  1763,  se  trouvait  h 16  ans  à la 
tête  de  la  maison  de  commerce  de  son  jièrc,  dont  des 
revers  avaient  ébranlé  la  fortune.  Bienfôt , à force  de 
talent  et  d’activité,  il  surmonta  les  difficultés  de  sa  posi- 
tion , et  vit  enfin  prospérer  scs  affaires.  En  adoptant  les 
principes  de  la  révolution,  il  se  montra  l’ennemi  de  tous 
les  excès.  Mis  hors  la  loi  en  1793,  il  fut  contraint  de 
prendre  la  fuite  pour  se  soustraire  à l’échafaud.  Rentré 
enFrancc,il  se  prononçaeonire  le  consulat  à vie  cl  contre 
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l’empire.  En  1815,  il  suivit  les  Bourbons  dans  l’exil. 
Député  de  Paris  eu  1818  et  en  1827,  il  vota  conslam- 
ineut  dans  la  chanibre  avec  l’opposition  modérée.  Le 
soin  qu’il  donnait  aux  alFaircs  publiques  ne  lui  faisait 
pas  négliger  les  siennes,  il  pouvait  suffire  à tout.  C’est 
à lui  que  l’industrie  française  est  redevable  des  cache- 
mires Ternaux  et  de  l’introduction  des  chèvres  du 
Thibct,  dont  le  poil  est  employé  par  les  Orientaux  à 
confectionner  ces  précieux  tissus.  On  lui  doit  aussi  l’é- 
tablissement en  France  des  silos  pour  la  conservation 
des  grains.  Toujours  prêt  à seconder  les  entreprises 
utiles,  il  remplissait  une  foule  de  fonctions  gratuites j 
les  sociétés  philanthropiques,  d’encouragement,  d’agri- 
culture, d’horticulture,  d'instruction  élémentaire,  etc., 
s’étaient  empressées  de  l’appeler  dans  leurs  conseils,  où 
sa  parole  était  toujours  utile.  Ruiné  jiar  la  révolution 
de  1850,  il  soutint  ce  nouveau  revers  en  homme  de 
courage.  Déjà  il  avait  la  consolation  de  voir  ses  affaires 
se  relever,  lorsqu’il  mourut  d’apoplexie  à Saint-Ouen, 
le  2 avril  1 853. 

TLRP.VGER  (Pierre),  théologien  de  l’Église  réfor- 
mée , né  en  I Oui  à Ripen  en  Jutland  , mort  chanoine  de 
cette  ville  en  1757,  est  auteur  de  : Kipæ  cimhricæ  , seu 
urbis  nipensis  in  Cimbrid  sitæ  descript.,  etc.,  FIcnsbourg, 
175G,  in-4o,  et  d’autres  ouvrages  sur  le  même  sujet. — 
Son  fils,  TERP.\GER  (Laurent),  pasteur  à Mehruen 
en  Seelande,  a publié  plusieurs  Dissertations  latines, 
dont  la  plus  remarquable  est  ; De  tijpoijrapliiœ  nutalibus 
in  Dini’d. 

TERPAIXDRE  (poète  et  musicien)  , né  à Lesbos , 
florissait  dans  le  même  temps  qu’.4rion  , et  fut  le  premier 
qui,  suivant  Athénée,  renijiorla  le  prix  aux  jeux  Car- 
niens,  dont  l’institution  remonte  h la  26“  olympiade 
(276  ans  avant  J.  C.).  Il  enrichit  la  lyre  d’une  ou  de 
plusieurs  cordes,  fut  couronné  4 fois  de  suite  aux  jeux 
Olympiques, apaisa  par  ses  chants  une  sédition  à Sparte, 
et  vit  ses  airs,  partout  admirés,  devenir  populaires  et 
commencer  jiartout  l’ouverture  des  jeux  publics.  Il  fixa 
par  des  notes  le  chant  convenable  aux  poésies  d’Homère, 
introduisit  de  nouveaux  rhythmes  dans  la  poésie,  et,  si 
l’on  en  croit  Pindare,  inventa  les  scolies  ou  chansons  ba- 
chiques. Aucun  de  scs  ouvrages  ne  nous  est  parvenu. 
(Voyez  les  Remarques  de  Burette  sur  le  Dialogue  de  Plu- 
tarque touchant  la  musique,  dans  le  Recueil  de  l’Acadé- 
mie des  inscriptions  , tome  X.  ) 

TERR.VSSE  DES  BILLONS.  Voyez  DESRIL- 
LO>S. 

TERRASSON  (Jean),  abbé,  né  en  1670  àLyon, 
fut  un  véritable  philosophe  pratique.  Enrichi  par  le 
système  de  Law  en  faveur  duquel  il  avait  écrit,  il 
éprouva  tous  les  embarras  des  richesses,  sans  en  goûter 
les  agréments,  et  se  montra  peu  sensible  à la  perle  d’une 
fortune  dont  il  n'avait  pas  joui.  Nommé  en  1721  pro- 
fesseur de  philosophie  au  collège  de  France,  il  remplit 
celte  chaire  avec  beaucoup  de  zèle.  11  était  déjà  membre 
de  r.4cadéniic  des  sciences  ; il  fut  admis  à l’Académie 
française  en  1752,  et  mourut  à Paris  le  15  septembre 
1751).  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  perdit  absolument  la  mé- 
moire. Entre  autres  ouvrages  on  a de  lui  : Trois  Icllres 
sur  le  nouveau  système  de  finances , 1728,  in-4‘>  (c’est  un 
roman  );  Mémoire  pour  justifier  la  compagnie  des  Indes, 
ElOCR.  L.MV. 


contre  la  censure  des  casuistes  qui  la  condamnent , il iO , 
in-12;  Sétlios,  histoire  ou  Vie  tirée  des  inonurnents-uncc~ 
dotes  de  l’anciinne  Egypte,  175I,  5 vol.  in-12,  dans 
lequel  Voltaire  trouve  de  beaux  morceaux. 

TERRASSOIN  (André),  frère  aîné  du  précédent, 
prêtre  de  l’Oratoire,  est  mis  au  nombre  des  meilleurs 
prédicateurs  du  second  ordre.  On  trouve  quelques-uns 
de  ses  sermons  dans  la  collection  des  Orotciirs  c/iréfiens, 
Paris,  1820.  Consultant  plus  son  zèle  que  ses  forces, 
le  carême  qu’il  prêcha  dans  la  cathédrale  de  Paris  lui 
causa  un  épuisement , dont  il  mourut  le  25  avril  1723, 
âgé  d’environ  54  ans.  Ses  Sermons  ont  été  recueillis  et 
publiés  après  sa  mort,  1726  et  1756,  4 vol.  in-12. 

TERRASSOIN  (Gaspard) , oratorien , frère  du  pré- 
cédent, qu’il  surpassa  comme  prédicateur,  était  né  à 
Lyon  le  5 octobre  1680.  Après  avoir  professé  dans  plu- 
sieurs maisons  de  son  ordre  les  humanités  et  la  philoso- 
phie, il  abandonna  l’enseignement  pour  se  livrer  h la 
prédication.  Plus  tard  il  fut  obligé  de  quitter  l’Oratoiic 
et  la  chaire  par  attachement  pour  le  jansénisme,  et  mou- 
rut à Paris  le  2 janvier  1752.  Ses  Sermons  ont  été  im- 
primés, 1749,  4 vol.  in-12. 

TERRASSOIN  (IOatiiieu)  , jurisconsulte,  cousin  des 
précédents,  né  à Lyon  le  15  août  1669,  mort  à Paris 
le  50  septembre  1754,  travailla  pendant  5 ans  an  Journal 
des  savants , et  donna  des  consultations  qui  lui  acquirent 
le  surnom  de  Plume  dorée.  Ses  OEuvres  furent  publiées 
par  son  fils,  1737,  in-4'’. 

TERRASSOIN  (Antoine),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  le  1“''  novembre  1705  , mort  le  50  octobre  1782, 
fut  censeur  royal,  conseiller  au  conseil  souverain  de 
Dombes,  puis  chancelier  de  cette  principauté,  avocat  du 
clergé  et  professeur  au  collège  de  France.  On  a de  lui  : 
Histoire  de  la  jurisprudence  romaine , 1750,  in-fol.;  Dis- 
cours sur  les  progrès  de  l’éloquence  du  barreau  et  sur  ceux 
de  la  jurisprudence  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  dans  le 
tome  !“'■  de  VIILtoire  littéraire  du  règne  de  Louis  XIV, 
par  l’abbé  Lambert,  1751,  3 vol.  in-4°;  Mélanges 
d’histoire,  de  littérature,  de  jurisprudence, de  critique, tic,., 
1768,  iu-12. 

TERRAY  ( l’abbé  Joseph-Marie)  , contrôleur  général 
des  finances , né  h Boen,  petite  ville  du  Forez,  en  1715, 
dut  le  commencement  de  sa  fortune  à un  oncle,  premier 
médecin  de  la  mère  du  régent,  qui  lui  acheta,  en  1736, 
une  charge  de  conseiller-clcrc  au  parlement  de  Paris.  Il 
mena  d’abord  une  vie  conforme  à la  modicité  de  son 
revenu  et  h la  gravité  de  l’état  ecclésiastique,  et  acquit 
au  palais  la  réputalion  d’un  magistrat  zélé,  austère, 
laborieux,  et  doué  d’une  incroyable  aptitudeà  débrouiller 
les  .affaires  les  plus  compliquées.  Mais  dès  que  l’opulent 
héritage  de  son  oncle  et  quelques  protections  qui  furent 
la  conséquence  naturelle  de  sa  nouvelle  position,  lui 
eurent  permis  de  secouer  impunément  le  joug  des  incon- 
venances que  lui  imposait  son  double  caractère  de  ma- 
gistrat et  de  prêtre,  il  étonna  tout  le  monde  par  le  scan- 
dale de  ses  mœurs  et  le  cynisme  de  son  langage.  En 
même  temps  il  se  lança  dans  la  carrière  de  l’ambition , 
avec  une  confiance  justifiée  par  beaucoup  d’esprit  et  par 
une  santé  capable  de  résister  aux  plus  grands  travaux; 
mais  son  extérieur  était  ignoble  et  repoussant,  et  scs 
succès  à la  cour  auraient  pu  être  difficiles,  s’il  n’eût  eu 
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tant  d’adresse  el  d’impiulcncc.  En  séparant  sa  cause  de 
celle  de  sa  compagnie,  lors  de  la  démission  générale  des 
j}arlemcntaires  en  1755,  il  gagna  la  faveur  de  M'"®  de 
Pompadoiir,  avec  laquelle  il  travailla  ensuite  à l’expul- 
sion des  jésuites.  Dans  cette  affaire,  il  fut  rapporteur, 
puis  commissaire  pour  recevoir  l’abjuration  de  tous  les 
membres  de  la  société  qui  se  résignèrent  à la  faiic,  et 
dès  lors  son  crédit  s’accrut  rapidement.  Il  songeait  à 
remplacer  l’Averdy  au  contrôle  général , et  tout  en  s’ap- 
plaudissant des  fautes  de  ce  ministre,  il  le  secondait 
avec  une  apparence  de  zèle,  qu’il  avait  soin  de  faire 
apercevoir  à Louis  XV.  Ce  monarque  lui  sut  gré  d’avoir 
jiris  part  au  fameux  arrêt  du  conseil  de  1704,  autorisant 
l’exportation  des  grains,  sous  prétexte  de  hausser  le 
jirix  de  la  propriété,  mais  en  elTel  pour  doubler  le  pro- 
duit des  vingtièmes  el  pour  ouvrir  la  ])orlc  au  j)lus 
O lieux  monopole,  qui  désormais  fut  administré  par  une 
compagnie  de  capitalistes.  Le  même  ordre  de  choses  se 
continua  sous  Slajon-d’Ynvau  , successeur  de  l’Averdy, 
et  l’on  pense  bien  que  Terray  en  ])rüfila  pour  augmenter 
beaucoup  sa  fortune:  ce  qui  ne rempéchait  pas  toutefois 
de  rechercher  cl  d’oblcnir  une  poi)ularilé  illégitime,  en 
rédigeant  les  remontrances  du  j)arlemcnt  contre  les 
mesures  financières  du  ministre.  Xi  cette  popularité,  ni 
ces  grandes  richesses  ne  jiouvaient  lui  suffire  : il  voulait 
le  contrôle  des  finances,  et  il  y parvint  à la  fin  de  17(i9, 
mais  ce  fut  là  l’écueil  de  la  faveur  dont  il  jouissait  dans 
le  public.  Il  s’engagea  bientôt  dans  les  mêmes  voies  que 
scs  prédécesseurs,  si  impitoyablement  critiqués  par  lui, 
cl  lit  plus  mal  encore.  Le  principe  dont  il  partit  eût  fait 
jiourtant  beaucoup  d’honneur  à scs  lumières  , s’il  en  eût 
])Oursuivi  les  conséquences  par  une  marche  graduée.  11 
avait  en  horreur  l’usage,  si  commode  en  apparence,  des 
dettes  publiques,  ne  se  fiait  point  aux  promesses  Irom- 
jicuses  du  crédit,  et  croyait  que  le  grand  secret  de  la 
finance,  le  seul  véritablement  utile,  était  d’établir  le  ni- 
veau entre  la  dépense  et  la  recette.  Mais  il  eut  le  tort 
impardonnable  de  chercher  cet  équilibre  par  deux 
moyens  honteux,  la  banqueroute  et  le  monopole  des 
grains  : el  cependant  il  pouvait  alors  trouver  de  grandes 
ressources  pour  l’exécution  de  son  plan  dans  le  déve- 
loppement de  l’industrie  de  la  France,  (|ui  était  en  paix 
depuis  jilusieurs  années  avec  toute  l’Europe.  Par  mal- 
heur il  se  proposait  moins  de  balanecr  entre  elles  la  dé- 
pense el  la  recette  de  l’État,  que  de  fournir  de  l’argent 
aux  prodigalités  de  Louis  XV,  pour  se  maintenir  en 
place  : ce  fut  l’action  la  plus  lâche  et  la  plus  funeste 
dont  il  pût  se  rendre  coupable,  car  il  ruina  son  pays  et 
déshonora  son  roi.  Tantôt  avec  l’appui  du  parlement, 
où  il  conserva  d'abord  quelque  influence,  tantôt  sans  la 
participation  de  celte  compagnie,  dont  il  dédaignait  les 
remontrances,  il  lança  sur  la  Fratice  une  foule  d’cdils 
désastreux.  Pour  faire  apprécier  le  début  de  son  admi- 
nistration , il  suffira  de  dire  qu’il  mil  tout  d’abord  la 
main  sur  la  caisse  d’amortissement , fit  suspendre  le 
payement  des  billets  des  fermes,  diminua  les  arrerages 
de  divers  effets  royaux , réduisit  les  pensions  et  les  gra- 
tifications , principalement  celles  accordées  au  mérite  et 
à l’indigence,  et  consacra  même  pour  cette  dernière 
mesure  une  rétroaclivité^de  deux  années.  Il  s’ensuivit  une 
dise  financière  qui  auirna  des  procès,  des  banqueroutes. 


des  suicides;  et  pendant  ce  temps  le  contrôleur  général 
insultait  au  mécontentement  public  par  des  plaisanteries 
qui  annonçaient  une  étonnante  démoralisation.  Après 
avoir  jeté  le  désesjioir  dans  Paris,  il  frajjpa  les  provinces, 
les  villes  de  commerce  surtout,  et  porta  un  dernier  coup 
à la  compagnie  des  Indes:  rien  ne  devait  plus  surprendre 
de  la  part  d’un  homme  qui  n’avait  pas  même  respecté 
les  tontines  où  les  artisans  et  les  domestiques  avaient 
placé  leur  pécule.  Toutes  ces  mesures  fiscales,  et  bien 
d’autres  encore,  furent  prises  ))ar  lui  dans  la  première 
année  de  son  ministère  : l’on  est  effrayé  d'une  activité 
si  prodigieuse  et  si  mal  dirigée.  Lors  même  qu'il  s’avisa 
de  faire  le  bien,  il  le  fit  mal.  Ainsi  lorsqu’il  voulut  ra- 
mener h son  ancien  taux  l’intérêt  de  l’argent,  réduit 
à 4 pour  cent  en  17(i(i,  par  une  opération  forcée  de 
l’Averdy,  il  avait  évidemment  pour  but  d’empêcher  que 
les  régnicoles  ne  plaçassent  leurs  fonds  ailleurs  qu'en 
France,  et  d’y  attirer  même  ceux  des  capitalistes  étran- 
gers; mais  il  tenta  cette  mesure  dans  un  moment  où 
toute  confiance  était  détruite,  cl  il  ne  réussit  qu’à  grever 
l’État  de  plus  forts  intérêts.  Lors  du  grand  coup  d’Élat 
frappé  par  Maupeou  sur  les  départements,  l’abbé  Terray 
se  tint  dans  l’ombre  ; mais  il  s’en  applaudit,  et  désormais 
délivré  de  toute  contradiction  pour  l’enregistrement  de 
scs  édits  , il  donna  une  plus  vaste  carrière  à son  génie 
fiscal.  Il  soumit  successivement  toutes  les  charges  et 
même  la  collation  des  ordres  royaux  à la  contribution  ; 
il  ne  ménagea  pas  non  |)lus  les  princes  du  sang  ni  le 
clergé;  il  s’cmi)ara  d’une  partie  des  revenus  de  l’uni- 
versité; il  créa  de  nouvelles  charges  pour  créer  de  nou- 
veaux impôts;  il  augmenta  les  droits  d’entrées  sur  les 
choses  les  jdus  essentielles;  enfin,  pour  tout  dire  en  un 
seul  mot,  il  fut  le  contrôleur  général  le  i)lus  prodigue 
que  l’on  ail  vu  d’édits  bursaux , et  en  fit  paraître  jus- 
qu’à 1 1 le  même  jour.  Au  milieu  de  la  misère  publique, 
dont  il  était  la  seule  cause,  et  qui  ne  l’emiiéchait  pas  de 
porter  à 00,000  livres  par  mois  la  pension  de  M'“®  du 
Barry,  sa  digne  protectrice,  il  prononçait  parfois  des 
mots  dont  la  dureté,  mêlée  de  moquerie,  fait  horreur  et 
peine,  ou  dont  le  cynisme,  assaisonné  d’un  esjirit  in- 
fernal, est  bien  la  censure  la  |)lus  amère  de  cette  époque 
déplorable.  Il  avait  dès  1770  révoqué  l’autorisation  d’ex- 
porter des  grains  à l’étranger,  et  le  peuple,  dans  son 
imprévoyance,  s’était  réjoui  de  celte  mesure;  mais 
bientôt  le  monopole  fut  organisé,  presque  ouvertement , 
pour  le  compte  du  roi , et  leur  hausse  ou  leur  baisse  fut 
calculée  uniquement  dans  le  but  de  multiplier  les  chances 
avantageuses  de  cet  odieux  trafic,  dont  le  ministre  aussi 
retira  d’énormes  bénéfices.  Pour  le  récompenser  du  mal 
qu’il  avait  fait  à son  pays  , on  lui  donna  la  place  d’inten- 
danl  général  des  bâtiments,  à laquelle  était  attachée  la 
direction  des  beaux-arts  ; et , chose  singulière!  il  fit 
quelque  bien  el  un  bien  durable  dans  ce  nouveau  poste. 
Mais  l’avéncmcnl  de  Louis  XVI  vint  le  repousser  dans  la 
vie  privée.  Il  tomba  en  même  temps  que  Maupeou, 
d’Aiguillon  el  Boyncs,  le  !24  août  1774,  jour  qu’on 
nomma  lu  Suint- Bartliélitni  des  niiiiislres.  Il  mourut  à 
Paris  le  18  février  1778,  chargiidc  haine  et  de  mépris. 
On  a les  Mémoires  de  l’abbé  Terray,  etc.  (Londres, 
1776),  par  Coqucrcau,  avocat. 

TEItKEKOS  1 P AIN  DO  (Étienne),  jésuite  et  savant 
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jframniairicn,  né  le  12  juillet  1707,  à Val-Trucios  dans 
la  Biscaye,  mort  le  5 juillet  1782,  à Forli  en  Italie,  où 
il  s’clait  réfugié  après  l’expulsion  de  son  ordre  d’Elspa- 
gne , avait  professé  la  rhéloriquo  et  les  mathématiques 
avec  succès.  On  a de  lui  : Diccionurio  castcltano  con  Ins 
itoccs  de  cic/icias  y nrtes,  y sus  con  espoiidienles  en  Ins  très 
leiiyuas  francesa,  lalina  e ilaliiina,  Madrid,  1785-87-88- 
95,  4 vol.  in-fol.,  et  des  traductions  en  espagnol,  parmi 
lesquelles  on  remarque  celle  du  Spectacle  de  lannturc  de 
Pluclie,  Madrid,  I755-5G,  IC  vol.  in-4“. 

TEItflEVERMEILIÆ  ( Jea.n  de),  docteur  en  droit 
et  avocat  à la  sénéchaussée  de  Bcaucairc,  ne  à Nîmes, 
où  il  mourut  en  1450,  défendit  avec  courage  les  droits 
du  Dauphin  pendant  la  démence  de  Charles  VI.  On  a 
de  lui  un  éerit  plein  de  vigueur,  publié  en  1420,  im- 
primé plus  d’un  siècle  après  sous  ce  titre  : Aurenm  sin- 
yttlarcque  opus  Joannis  de  Terrd  ruheâ , etc.  , Lyon, 
1526,  in-4‘>. 

TERRIER  DE  CLÉRON  (Claude-Joseph),  ma- 
gistrat distingué  par  scs  lumières  et  son  courage,  né  le 
H juillet  1697  à Besançon  , mort  en  1765,  du  ehagrin 
que  lui  causa  la  perte  de  son  fils,  fut  président  de  la 
chambre  des  comptes  de  Dole,  et  contribua  puissamment 
h faire  fleurir  l’agriculture  et  le  commerce  dans  la 
Franche-Comté.  Son  opposition  vigoureuse  aux  mesures 
du  ministère  et  ses  fréquentes  remontrances  au  roi  lui 
valurent  l’honneur  d être  exilé  et  mis  à la  Bastille.  Parmi 
scs  ouvrages  on  remarque  : Discon7-s  S7ir  la  diyniié  et 
les  devoirs  de  la  tnayistrature , et  sur  la  nécessité  et  l’em- 
ploi dn  tribut,  1757,  in-S"  ; Observations  sur  la  vérifica- 
tion des  lois  bursalcs , 1757,  in  8”. 

TERRIER  (Jean),  lieutenant  général  du  bailliage 
d’Ornans , né  dans,,,lc  16®  siècle  à Vesoul , de  la  même 
famille  que  le  précédent,  mort  en  1634,  a publié  un 
ouvrage  réimprimé  sous  ce  titre  : Attributs  de  ta  sainte 
Vierge,  Besançon,  l(i68,  in-4‘>. 

TERRIER  (Jacques),  (ils  du  précédent,  mort  en 
1658,  doyen  des  conseillers  au  parlement  de  Dole,  a 
laissé  manuscrites  des  notes  sur  le  droit  romain  et  sur  la 
coutume  de  la  province,  et  un  Recueil  d’arrêts  du  par- 
lement de  Dole. 

TERRIN  (Claude),  antiquaire  et  numismate,  ne 
vers  1640  à Arles,  mort  en  1710,  a publié  : In  Vénus  et 
robélisquc  d'Arles,  ou  Enirctiens  de  Musée  et  de  Calis- 
tlièiie,  Arles,  1680,  in-12;  plusieurs  dissertations  inté- 
ressantes dans  le  Journal  des  savants,  les  Mémoires  de 
Trévoux,  et  la  Continualion  des  Mémoires  de  littérature 
par  le  P.  Desmolets. 

TERRY  (Édouaiid),  voyageur  anglais,  était  né  vers 
1590.  Nommé  chapelain'  d’un  bâtiment  de  la  flotte  de 
six  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes,  qui  accompa- 
gnait sir  Th.  Roe,  ambassadeur  près  du  Grand  Mogol, 
il  partit  de  Giavescnd  le  3 février  1615,  et  relâcha  le 
2 juin  dans  la  baie  de  Saldagnc,  au  nord  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  L’escadre  combattit  près  de  Mocli , 
une  des  Comores,  une  grosse  caraque  portugaise,  qui 
sc  défendit  vaillamment  pendant  plusieurs  jours,  et  qui 
enfin,  forcée  de  s’échouer  entre  deux  rochers,  fut  brû- 
lée. Le  2b  septembre,  on  mouilla  dans  le  jiort  de 
Soually,  peu  éloigné  de  Surate.  .\ussitôt  après,  Roe,  dé- 
barqué peu  de  jours  auparavant,  rappela  Terry  auprès 


de  lui  pour  remplacer  son  chapelain  qui  venait  do  mou- 
rir. Terry  séjourna  deux  ans  à la  cour  du  Grand  Mogol, 
et  quand  Roe  revint  en  Europe,  en  1617,  il  le  suivit. 
Il  fut  ensuite  nommé  recteur  de  Greenforden  Middlesex, 
où  il  passa  le  reste  de  scs  jours.  On  a de  lui  : Voyage 
aux  Indes  orientales,  dans  lequel  sont  décrits  notre  tra- 
versée jusqu’à  ces  pays,  le  séjour  que  rious  rj  avons  fuit,  le 
riche  et  vaste  empire  du  Grand  Mogol,  etc.,  Londres  , 
1655,  in-8“,  avec  figures;  ibid.,  1778,  in-8“. 

TERSAIN  (Charles-Philippe  CAMPIONde),  anti- 
quaire, né  à IMarseille,  embrassa  l’état  ecclésiastique  et 
commença  dès  sa  jeunesse  à recueillir  des  objets  d’art. 
Il  fortifia  ce  goût  dans  un  voyage  en  Italie;  et  depuis 
son  retour  il  s’occujia  sans  cesse  d’augmenter  sa  collec- 
tion, qui  finit  par  devenir  une  des  plus  curieuses  de 
Paris.  Elle  était  établie  à l’Abbaye-aux-Bois , et  classée 
dans  plusieurs  salles  suivant  les  objets  et  les  contrées  : 
dans  l’une,  c’étaient  les  médailles;  dans  l’autre  la  col- 
lection de  cartes  et  d’estampes;  dans  une  troisième,  les 
curiosités  chincises;  dans  une  quatrième,  celles  do 
l’Inde,  etc.  L’abbé  de  Tersan  avait  comparé  les  anti- 
quités des  divers  peuples;  et  il  éclaircissait,  à l’aide  des 
objets  de  sa  collection , des  passages  d’auteurs  anciens 
ou  de  voyageurs  modernes.  Après  avoir  recueilli  toutes 
les  antiquités  trouvées  dans  les  fouilles  d’une  ancienne 
ville  romaine,  sur  la  montagne  de  Châtelet,  entre  Sainl- 
Dizier  et  Joiniille,  il  les  avait  fait  graver  pour  les  insé- 
rer dans  un  grand  ouvrage  sur  les  arts  et  métiers  des 
anciens  éclaircis  par  les  monuments,  qu’il  se  proposait 
de  publier,  mais  dont  il  céda  les  130  planches  déjà  gra- 
vées à un  libraire,  qui  les  a fait  paraître  sous  la  direc- 
tion de  Grivaud.  L’abbé  de  Tersan  a publié  avec  Gos- 
selin et  Romé  Dclille  le  catalogne  des  médailles  de 
d’Ennery.  Il  avait  fait  des  recherches  particulières  sur 
les  inscriptions  chrétiennes,  portant  la  formule  sub  ascid, 
dans  laquelle  il  voyait  une  énonciation  symbolique  du 
signe  de  la  croix.  Du  reste  il  u’a  rien  publié  de  tout  ce 
que  l’observation  constante  des  monuments  lui  avait  ap- 
pris, et  il  n’a  même  rien  rédigé  sur  sa  propre  collec- 
tion, qu’il  eût  été  intéressant  de  voir  expliquée  par  un 
homme  qui  la  commentait  d'une  manière  si  instructive, 
lorsqu’il  la  montrait  aux  curieux.  Malheureusement  , 
dans  sa  vieillesse,  il  avait  été  obligé  de  se  défaire  do 
beaucoup  d’objets  de  haut  prix  qui  ornaient  son  cabinet. 

Il  mourut,  le  11  mai  1819. 

TERSERES  (Jean),  savant  prélat  suédois,  né  en 
1605  en  Dalécarlie,  fut  d’abord  placé  sur  le  siège  d’Abo; 
mais  une  exjilication  qu’il  donna  du  catéchisme  de  l.u- 
ther  excita  contre  lui  un  violent  orage  et  lui  fit  perdre 
sa  place.  Ce  ne  fut  que  8 ans  après  qu’il  obtint  l’évêché 
de  Linkœ[iing.  On  a de  lui  : Explication  du  catéchisme, 
1605;  [rlusicurs  sermons,  des  lettres  et  la  relation  d’une 
assemblée  de  notables  en  1600,  insérée  dans  Ilistorick 
Maericvaerdighcter,  Z Del. 

TERTIES  DE  LANIS.  Voyez  LANA  TIIERZV. 
TERTEEEIEN  (Quintus-Septimus -Florens  TER- 
TÜLLI.'INÜS),  l’un  des  plus  illustres  docteurs  del’Église, 
né  à Carthage  vers  l’an  160,  fut  élevé  dans  la  religion 
pa'icnne,  et  se  montra  même  fardent  adversaire  du  chris- 
tianisme. La  constance  des  martyrs  lui  ouvrit  les  yeux, 
et  dès  lors  il  devint  l’un  des  plus  éloquents  défenseurs 
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de  cette  foi  sublime  à laquelle  il  avait  insulté.  Il  a expli- 
qué les  motifs  de  sa  conversion  dans  V Apologie  qu’il  pu- 
blia en  faveur  des  chrétiens  à l’époque  des  proscriptions 
ordonnées  par  Plaulien,  cet  indigne  favori  de  Sévère. 
Tertullicn,  qui  était  marié,  mais  qui  n’avait  pas  eu  d’en- 
fants. se  sépara  de  sa  femme  pour  se  consacrer  à l’état 
ecclésiastique.  Il  déi)lut  au  clergé  de  Rome  par  son  rigo- 
risme, et  ne  tarda  pas  à repasser  en  Afrique  , mécontent 
de  tout  ce  qu’il  avait  vu.  Le  désir  d’atteindre  h une 
])lus  grande  perfection  lui  fit  adopter  les  erreurs  de 
Monlan;  il  y persista  ensuite  par  orgueil  et  il  brava  les 
censures  de  l’Fglise,  qu’il  continua  pourtant  de  servir 
par  ses  ouvrages,  en  attaquant  toutes  les  erreurs  qui  ten- 
daient à s’établir  en  Afrique.  Il  abandonna  plus  tard  les 
monlanistcs,  et  fonda  une  secte  nouvelle,  dont  on  trou- 
vait encore  des  traces  à Carthage  du  temps  de  St.  Au- 
gustin. Il  mourut  dans  un  âge  avancé  vers  2i5.  Malgré 
l’obscurité  de  son  style,  il  a tant  d’énergie,  de  vivacité, 
d’éclat  et  d’élévation,  qu’il  a trouvé  dans  tous  les  temps 
de  nombreux  admirateurs  : il  suffira  de  nommer  Bos- 
.suct,  qui, dans  plusieurs  de  ses  écrits,  en  parle  avec  en- 
thousiasme, et  M.  de  Chateaubriand,  qui  l’a  surnommé 
h Bossuet  de  l’Afrique.  Parmi  les  écrits  de  Tertullien  on 
distingue  : V Apologèliquc , dont  il  a été  question  plus 
haut,  et  que  tous  les  critiques  s’accordent  à regarder 
comme  un  chef-d’œuvre  d’éloquence  et  de  raison;  le 
Traité  contre  les  Juifs,  modèle  de  controverse;  les  Cinq 
I vres  contre  lifarcion,  l’un  des  trésors  de  l’ancienne  théo- 
logie. On  a plusieurs  éditions  de  scs  OEuvres  complètes. 
Celle  qu’on  doit  au  savant  Rigault,  Paris,  I(>28, 
n’a  pas  été  surpassée  et  a été  reproduite  plusieurs  fois. 
Indépendamment  des  réimpressions  de  Paris,  16il, 
•I  604,  1 67b,  in  fol.,  on  recherche  celle  de  Venise,  ITdfi, 
in-fol.  Plusieurs  ouvrages  de  l’éloquent  docteur  ont  été 
traduits  en  français,  entre  autres  \' Apologétique , par 
l’abbé  Meunier,  1822,  in-12. 

TERZI  ou  TEIIZO  (Ottobon),  tyran  de  Parme, 
.s’était  instruit  dans  l’art  de  la  guerre  à l’école  d’Albéric 
de  Barboano,  et  avait  commandé  les  armées  de  Jean- 
Galcaz  Visconli,  premier  duc  de  Milan.  A la  mort  de 
.lean-Galeaz,  il  profila  des  guerres  civiles  pour  s’empa- 
rer de  la  souveraineté  de  Parme  en  MOi,  et  bientôt 
après  de  Plaisance  et  de  Reggio , et  gouverna  ces  trois 
villes  moins  en  souverain  qu’en  chef  de  brigands.  Phi- 
lippe-Marie Visconti  envoya  contre  lui  son  général 
Facino-Canc,  qui  fut  vaincu,  en  1407,  .à  Binasco.  Les 
jdus  fréquentes  attaques  de  Terzi  étaient  dirigées  contre 
le  marquis  d’fiste  auquel  cependant  il  offrit  la  paix; 
mais  au  milieu  de  la  conférence  qui  eut  lieu  à Rubbiera 
en  1409,  il  fut  tué  par  Sforza  Altcndolo,  l’un  des  offi- 
ciers du  marquis,  et  son  cadavre,  trans])orlé  à Modène, 
fut  abandonné  aux  outrages  de  la  populace. 

TESAERO  (Axtoi.mî),  jurisconsulte,  né  à Fossano, 
dans  le  Piémont,  au  commcnccnicnl  du  IC®  siècle,  mort 
en  1580  à Turin,  dont  il  avait  été  nommé  sénateur,  ré- 
tablit l’ordre  et  la  justice  dans  le  gouvernement  d’.\sti, 
qui  lui  fut  confié  dans  des  temps  difficiles.  On  a de  lui  : 
A’oi'rt’  decisioncs  sacri  senatùs pedemoutani,  Turin,  1602, 
in-fol.,  et  Venise,  1605. 

TESAEIIO  (Gaspard-Antoi.ne),  fils  du  précédent,  a 
publié  : Tractatus  de  augmenta  ne  variationc  monelarum , 


Turin,  1602,  in-fol.;  Quwstionum  forenslmn  libri  IV, 
etc.,  ibid.,  1 604,  in  fol.;  De  censibus,  ibid.,  1602,  in-fol. 

TESAERO  (Emmanuel),  frère  du  précédent,  né  à 
Turin  en  1581,  fut  professeur  à Milan,  et  a laissé  : 
ElngiaXIl  Ccrsnrum  cum  epigrnmmntibus.  Oxford,  1627, 
in-12;  Oratio  in  quâ  probatur  aendemiam  Cremonensem 
Aiiimosorum  esse  verum  Hcrcutis  templum.  Crémone, 
1620;  la  discours,  Turin,  1627. 

TESAERO  (Cuarlf.s-Antoi.ne),  frère  des  précédents, 
né  à Turin  en  1587,  mort  en  1655,  au  Vatican,  dont 
il  était  pénilentier,  a publié  : De  pænis  ecclesinsticis  seu 
censuris  Inlœ  sejilenliæ  prajrim  bipnriitæ,  Rome,  1640, 

TES.AERO  (Alexandre),  né  à Fossano  en  1558, 
mort  à Turin  en  1621 , est  auteur  d’un  poeme  intitulé  : 
InScréïde,  Turin,  1585;  Verceit,  1777,  in-8®. 

TES.AERO  (le  comte  Emmanuel),  historien,  fils  du 
précédent,  né  en  1591  à Turin,  où  il  mourut  en  1677, 
fut  élevé  par  scs  contemporains  presque  aussi  haut  que 
Davila  et  Guicciardini.  La  postérité  a cassé  cet  arrêt,  et 
les  écrits  de  Tesauro  ne  trouvent  presque  plus  de  lec- 
teurs. On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages,  parmi 
lesquels  on  citera  : Campeggiamenti , ovvero  istorie  dcl 
Piemonte , Turin  , 1640,  in-fol.;  Ivréc,  1646,  in-fol.; 
Ermrnegiklo , trngedia,  Turin,  166!  , in-12;  Dcl  regno 
d’ilalla  solto  Bnrbari,  ibid.,  1664,  in-fol.;  la  Filosophia 
morale,  dériva  ta  dall’  alto  fonte  dcl  grande  Arislotcln, 
ibid. , 1670 , in-fol.  ; Trévisc,  1704,  inl2;  traduit  en 
espagnol,  Barcelone,  1692,  in-12. 

TES.AERO  (Camille),  médecin  et  professeur  de  phi- 
losophie à Salcrnc,  d’une  autre  famille  que  les  prece- 
dents, est  auteur  de  Pulsuuni  opiis  absulutissimuin , Na- 
ples , 1 594. 

TESilE\IV  (Jean),  jurisconsulte  cl  dijilomate,  né  le 
2ô  juillet  1643,  était  fils  d’un  recteur  du  gymnase 
d’Emdcn,  qui  le  laissa,  en  mourant  (1654),  dans  la  plus 
grande  pauvreté.  Le  jeune  Tesman  fut  recueilli  par  scs 
parents  de  Bremcn,  qui  le  firent  élever  au  gymnase  de 
celte  ville.  II  étudia  ensuite  la  lillérniure  ancienne  et 
le  droit  h Grreningcn,  à Francforl-sur-l’Odcr  ; et  après 
avoir  visité  l’iinivcrsilé  de  Duisbourg,  à la  suite  du 
grand  électeur,  qui  fit,  en  lOfiO,  un  voyage  à Clèves,  il 
fut  appelé  à la  chaire  de  professeur  en  droit  et  on  élo- 
quence, au  gymnase  académique  de  Stcinfurl,  qui  était 
alors  très-florissant  ; il  obtint  la  permission  de  faire  au- 
paravant un  voyage  littéraire  en  Suisse  cl  en  Franec. 
Il  prit  h Orléans,  le  grade  de  docteur  en  droit,  et  ac- 
compagna en  Angleterre  le  malheureux  duc  de  Mon- 
moulh,  avec  lequel  il  avait  fait  connaissance  à Paris. 
Revenu  par  les  Pays-Bas,  il  se  rendit  à Steinfurt,  au 
mois  d’août  ICtiS.  En  1670,  il  fut  employé  pour  des 
affaires  de  famille  des  comtes  de  Steinfurt,  <n  Berlin  et  à 
Bremcn.  A son  retour  il  fut  nommé  juge  du  comté  ; cl  le 
grand  électeur  Payant  chargé  de  la  lulcllcdii  comte  de 
Beniheim  l’envoya,  pour  les  intérêts  de  son  pupille, 
auprès  du  fameux  Christo|)hc  Galcn,  électeur  de  Colo- 
gne, puis  aux  fiitals-Généraux,  cl  l’appela,  jiour  le  même 
objet,  en  1672,  .à  Berlin.  En  1674,  il  alla  comme  pro- 
fesseur en  droit  à Marbourg,  où  il  mourut,  le  23  sep- 
Icndirc  1693.  Ses  ouvrages  consistent  en  un  grand  nom- 
bre de  Dissertations  qu’il  écrivit  à Marbourg,  cl  dont 
dix  ont  été  recueillies  sous  le  titre  de  : Dissertatio- 
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ninii  ariideviicarum  volumm  I,  Marbourg,  1685,  in-8°. 

TESSANECK  (le  P.  Jean),  jésuite,  et  l’un  des 
coinmcnlatcurs  de  Newton,  né  vers  1720  en  Bohême, 
mort  après  1780,  avait  été  nommé,  lors  de  la  suppres- 
sion de  son  ordre,  professeur  de  mathématiques  trans- 
cendantes à l’université  de  Prague.  On  a de  lui  : Expo- 
silio  seclionis  sccundœ  et  tertiæ  lihri  primi  principiorum 
malliemnticonnn  philosnpftiœ  uutuniUs  a Ncwlone  mvm- 
tonim,  Vieux-Prague,  1766,  in-S»;  Nnutonis  phUosophia; 
naturalls  principia  matliemulka , commenlationibus  illu- 
slnila , lib.  I,  ibid.,  1768,  in-8®;  1780,  in-i",  etc. 
(Voyez  Effifiies  virorum  eriiditorum  Bobemiæ,  par  Born 
et  .\drien  Voigt,  Prague,  1775  et  177S). 

TESSÉ  (René  de  FROUI.AI,  comte  de),  maréclial 
de  France,  né  vers  1650,  dans  le  Maine,  descendait 
d’une  famille,  connue  dès  le  15®  siècle,  et  alliée  aux 
Lavardin,  aux  Sourdis,  etc.  Son  caractère  complaisant 
lui  valut  la  protection  du  marquis  de  Louvois,  qui  l’a- 
vança rapidement.  Il  fut  fait,  en  1688,  maréchal  de 
camp  et  chevalier  de  l’ordre  du  roi,  quoiqu’il  ne  se  fût 
encore  distingué  par  aucune  action  d’éclat.  Trois  ans 
après,  il  obtint  le  gouvernement  d’Ypres,  le  meilleur  de 
Flandres;  et  en  1662,  il  fut  nommé,  tout  à la  .*’ois,  lieu- 
tenant général  et  colonel  général  des  dragons,  charge 
créée  pour  le  duc  de  Lauzun,  dans  le  temps  de  sa  fa- 
veur. Quelques  jours  après  sa  promotion  , Lauzun 
Payant  rencontré,  lui  persuada  qu’il  ne  pouvait  se  pré- 
senter à la  revue  qu’avec  un  chapeau  gris.  Le  roi  les 
délestait  ; dès  qu’il  aperçut  Tessé  coilTé  d’un  énorme 
feutre,  il  lui  demanda  où  il  était  allé  prendre  ce  cha- 
peau. L’explication  donnée  par  Tessé  fit  sourire  le  roi, 
cl  divertit  beaucoup  les  courtisans.  Tessé  fut  employé, 
sous  les  ordres  de  Câlinât,  en  Italie,  remporta  quelques 
avantages  sur  les  Impériaux,  cl  les  Ibrça  de  lever  le 
blocus  de  Pigncrol.  En  1696,  il  reçut  la  mission  de  dé- 
tacher le  duc  de  Savoie  de  l’alliance  de  l’Autriche  ; mais 
il  ne  put,  malgré  son  habileté,  remplir  les  vues  du  mi- 
nistère, et  rejoignit  l’armée.  Il  battit,  en  1701,  Trauts- 
niandorf,  entre  Mantoue  et  Casliglione;  ce  fut  à peu 
près  le  seul  succès  qu’obtinrent  les  Français  dans  cette 
campagne.  Ayant  été  nommé  maréchal,  en  1795,  il  fut 
l’un  des  généraux  cni])loyés  en  Espagne  dans  la  gueri’e 
de  la  succession.  Obligé  de  lever  le  siège  de  Gibraltar, 
en  se  retirant,  il  battit,  devant  Badajoz,  les  Portugais-, 
qu’il  contraignit  de  repasser  leurs  frontières.  L’année 
suivante  (1706),  il  assiégea  Barcelone;  mais  au  lieu 
d’attaquer  le  corps  de  la  place,  comme  c’était  l’avis  de 
son  conseil,  il  perdit,  à s’emparer  des  fortifications  exté- 
rieures, un  temps  précieux.  La  flotte  anglaise  renforça 
la  garnison,  qui  prit  sur-lc-champ  l’olfensive.  Tessé 
perdit  la  Ictc,  et  abandonna  dans  son  camp  toute  son 
artillerie,  des  provisions  de  toute  espèce  et  1,500  bles- 
ses. Découragé  parce  revers,  il  pressa  le  roi  d’Es|)agne 
de  SC  rendre  à Versailles,  pour  conférer  avec  son  auguste 
aïeul,  sur  les  propositions  des  alliés;  mais  Philippe  V 
refusa  d’écouter  ce  conseil  imprudent.  Tessé,  rappelé 
en  France,  cul  le  commandement  de  l'armée  qui  devait 
agir  contre  les  Piémontais,  et  les  força  de  lever  le  si(''ge 
de  Toulon  (1707).  Il  se  rendit,  l’année  suivante,  à 
Rome,  avec  le  titre  d'ambassadeur  extraordinaire.  Il 
était  chargé  de  détacher  le  pape  de  la  coalition  ; mais  les 


Autrichiens  couvraient  de  leurs  armées  l’Italie,  elle 
pape,  qui  redoutait  de  les  voir  occuper  ses  États,  ne  put 
s’empêcher  de  reconnaître  l’archiduc  Charles  comme  roi 
d’Espagne.  A celte  nouvelle,  Tessé  furieux  écrivit  au 
saint-père  deux  lettres  dans  lesquelles  il  lui  reproche 
vivement  sa  condescendance  pour  l’Autriche.  Pendant 
ce  lemps-là  Philippe  V triomphait  des  efforts  de  la  coa- 
lition. L’Europe  fut  obligée  de  reconnaître  ses  droits  au 
trône  d’Espagne,  sur  lequel  il  avait  su  se  maintenir. 
Tessé  fut  choisi  pour  l’ambassade  de  Madrid.  Après  la 
mort  du  roi  Louis  I®'’,  il  détermina  Philippe  à reprendre 
la  couronne.  Le  mariage  d’une  infante  avec  Louis  XV, 
que  Tessé  avait  conclu,  ne  s’accordant  plus  avec  la  jioli- 
lique  de  la  France,  il  revint  de  Madrid,  assez  mécon- 
tent, et  se  retira  chez  les  Camaldulcs,  où  il  mourut  le 
10  mai  1725.  « C’était,  dit  Saint-Simon,  un  homme 
d’un  caractère  liant,  poli,  flatteur,  voulant  plaire  à tout 
le  monde  ; mais  fier,  adroit,  ingrat  à merveille,  fourbe 
et  artificieux  de  même.  On  a de  lui  : Histoire  de  Daniel 
de  Cosniic,  archevêque  d’Aix  ; Récit  des  incidents  secrets 
qui  firent  que  l’Angleterre  ne  secourut  point  la  Ro- 
chelle, et  que  le  roi  Louis  XIII  se  rendit  maître  de  cette 
ville,  pendant  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu. 

TESSIER  ( Meniu-Alexandre  ),  agronome,  né  en 
1740,  fit  ses  éludes  dans  un  séminaire  et  porta  long- 
temps dans  le  monde  le  litre  d’abbé,  quoiqu’il  ne  fût 
pas  dans  les  ordres.  Jeune  encore  , il  se  fit  un  nom  par 
ses  recherches  pour  le  perfectionnement  de  l’agriculture 
et  l’amélioration  des  races  d’animaux  domestiques.  Reçu 
docteur  en  médecine  delà  faculté  de  Paris,  il  fut  admis, 
en  1782,  à l’Académie  des  sciences,  où  dès  lors  il  lut 
plusieurs  Mémoires  importants  sur  divers  objets  d’utilité 
publique.  A l’époque  de  la  révolution  il  fut  nommé  mé- 
decin en  chef  de  l’hôpilal  militaire  de  Fécamp,  et  plus 
lard  chargé  des  cours  d’agriculture  et  de  commerce  aux 
écoles  centrales.  11  fit  partie  de  l’institut  dès  sa  forma- 
tion , obtint  le  titre  d’inspecteur  général  des  bergeries 
modèles  de  France,  et  mourut  à Paris  en  décembre 
1857.  Ce  savant  modeste  a fourni  un  grand  nombre 
d’articles  à V Enr.ijrlopédie  méthodique,  au  Dictionnaire 
des  scic7ices  naturelles,  au  Cours  d’agriculture  de  Ro- 
zicr,  etc.  Il  a été,  de  1798  à 1817,  l’un  des  princi- 
])aux  rédacteurs  des  Animles  françaises  de  l’agriculture, 
70  vol.,  et  il  a publié  en  outre  plusieurs  ouvrages  im- 
portants, entre  autres  : Traité  des  maladies  des  grains, 
1785,  ln-8®;  Résultat  des  expériences  faites  à Rambouil- 
let s}ir  la  carie,  1785,  in-8®,  traduit  en  italien,  ainsi  que 
le  précédent. 

TES8ÏN  (NTcodème,  comte  de),  sénateur  de  Suède 
et  grand  maréchal  de  la  cour,  est  principalement  connu 
par  ses  travaux  d’architecture.  Son  père,  né  à Stral- 
sund,  était  architecte  du  roi  Charles  XI,  et  reçut  de  ce 
prince  des  lettres  de  noblesse.  Nicodème  naquit  <à  Ny- 
kœping,  en  1654.  S’étant  appliqué  à l’archileclurc,  il 
fil  un  voyage  pour  voir  les  monuments  les  plus  célèbres, 
et  pour  perfectionner  son  talent  : ce  fut  à Rome  qu’il 
s’arrêta  le  plus  longtemps.  De  retour  en  Suède,  il  fut 
accueilli  par  la  cour  avec  une  grande  distinction,  et  suc- 
cessivement nommé  chambellan,  baron,  comte,  surin- 
tendant des  bâtiments,  grand  maréchal  et  sénateur. 
Parmi  le  grand  nombre  d’édifices  et  de  monuments  qui 
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ont  été  élevés  en  Suède  sous  sa  direction  et  d’après  scs 
plans,  on  distingue  le  palais  du  roi  à Stockholm,  cl  le 
château  royal  de  Drotningholm,  à peu  de  distance  de  la 
capitale.  Ces  deux  édifices  sont  remarquables  par  un 
goût  pur,  une  noble  simplicité  et  une  distribution  inté- 
rieure bien  entendue.  Nicodcme  Tessin  mourut  en 
1718.  11  a laissé  quelques  ouvrages  en  latin  et  en  sué- 
dois, dont  nous  citerons  le  traite  de  Comciaruin  nalitrâ, 
in-fol.,  1700,  Stockholm. 

ÏESSIIN  (Charles-Gustave,  comte  de),  fils  du  pré- 
cédent, est  l’un  des  hommes  qui  ont  eu  le  plus  d’in- 
fluence dans  les  révolutions  de  la  Suède.  Il  naquit  à 
Stockholm,  en  I69S.  Son  père  dirigea  lui -même  son 
éducation,  et  le  fit  voyager,  de  1714  à 1719,  en  Alle- 
magne, en  France  et  en  Italie.  Scs  talents  eurent  occa- 
sion de  se  déployer  dans  les  discussions  politiques  qui 
s’élevèrent  en  Suède  après  la  mort  de  Charles  XII.  Il  se 
déclara  pour  le  parti  des  Chapeaux,  et  le  fit  triompher 
d’une  manière  éclatante.  Après  avoir  pris  part,  plu- 
sieurs fois,  aux  délibérations  les  plus  secrètes  des  états, 
et  après  avoir  négocié  dans  plusieurs  cours,  il  fut  nommé 
président  de  l’assemblée  de  la  noblesse  à la  diète  de 
1738.  Sur  sa  représentation,  et  d’après  le  plan  que  son 
adresse  et  son  éloquence  firent  a])prouver,  cette  diète 
changea  le  système  du  gouvernement  dans  les  objets  les 
plus  essentiels.  Il  fut  résolu  que  les  manufactures  de- 
viendraient l’objet  principal  de  l’attention  des  adminis- 
trateurs, et  que  l’on  consacrerait  une  partie  du  revenu 
public  à les  encourager;  que  l’alliance  de  la  France  se- 
rait préférée  à celle  de  l’Angleterre  et  de  la  Russie,  et 
qu’on  enverrait  une  ambassade  extraordinaire  à Paris. 
Le  comte  de  Tessin  fut  nomme  ambassadeur,  resta  en 
France  de  1759  à 1742,  cl  conclut  un  traité  d’alliance 
et  de  subsides.  A son  retour,  il  passa  à Francfort,  pour 
assister  au  couronnement  de  l’empereur  Charles  VII. 
Peu  après,  il  obtint  la  dignité  de  sénateur,  et  fut  envoyé 
en  Danemark,  pour  rétablir  la  bonne  intelligence  avec 
ce  royaume.  En  1744,  il  se  rendit  .à  Berlin  pour  ter- 
miner la  négociation  relative  au  mariage  de  Louise-L’l- 
ri(]uc,  sœur  de  Frédéric,  prince  royal  de  Suède.  Re- 
vêtu du  titre  d’ambassadeur,  il  signa  le  contrat,  et 
donna  h celte  occasion  des  fêles  brillantes.  Frédéric  le 
décora  de  l’Aigle  noir,  et  l’honora  de  plusieurs  autres 
marques  de  considération.  De  1747  à 1732,  le  comte  de 
Tessin  dirigea  les  affaires  étrangères  comme  président 
delà  chancellerie;  en  même  temps  il  fut  nommé  gou- 
verneur du  prince  royal,  depuis  Gustave  III.  Il  adressa 
à ce  jeune  prince  une  suite  de  lettres  relatives  à la 
morale,  à la  politique,  à l’administration,  qui  furent  im- 
primées et  qui  ont  été  traduites  en  français  et  en  d’au- 
tres langues.  Vers  l’année  1760,  quelques  mésintelli- 
gences s’étant  répandues  à la  cour,  cl  l’esprit  de  parti 
préparant  de  nom  eaux  combats  à la  diète,  le  comte  de 
Tessin  crut  devoir  songer  à la  retraite,  et  en  1761,  il 
résigna  toutes  scs  charges.  Il  se  relira  dans  sa  belle 
terre  d’Akeroe  en  Sudcrmanic,  où  il  vécut  avec  quel- 
ques amis  et  scs  livres,  cl  où  il  termina  scs  jours,  en 
1770.  Le  comte  de  Tessin  sut  relever  la  gloire  de  son 
pays,  ajrrès  les  calamités  que  le  royaume  avait  éprou- 
vées: il  lui  donna  du  poids  dans  la  politique,  par  les 
relations  où  il  le  mil  avec  la  France.  Outre  les  lettres 


au  prince  royal,  on  a du  comte  Charles-Gustave  Tcssi'n 
plusieurs  discours  académiques,  et  un  Essai  sur  la  ma- 
nière d’adapter  la  latu/ue  suédoise  au  style  des  inscrip- 
tions. L'tlof/e  de  cet  homme  remarquable  a été  écrit  en 
suédois,  par  le  comte  Hoepkcn,  cl  imprimé  à Stockholm, 
en  1771. 

TESSON  DE  L.A  GUERIE  (J.),  né  à Coutances  r 
en  1744,  mort  à Paris  en  1776,  est  auteur  d’une  co- 
médie en  un  acte  et  en  prose,  intitulée  : la  Fille  de  trente  •( 
ans,  1773,  in-8",  et  des  Amours  de  Lucile  et  de  Doli- 
yny,  Amsterdam,  1770,  2 vol.  in-12. 

TESTA  (Do.menico),  né  en  1746  à San-Vilo,  sur  les 
collines  de  Prénesle,  fut  d’abord  professeur  de  philoso- 
phie à Palcslrinc,  puisa  Rome,  de  1774  h 1786.  Co 
fut  là  qu’en  1776  il  publia  un  ouvrage  intitulé  : De  ^ 
sensuum  nsu  iu  perquirendà  vcritatc.  Secrétaire  du  nonce  11 
à Paris  en  1789,  il  courut  risque  d’être  mis  à la  lan-  i| 
terne.  Après  la  prise  de  la  Bastille,  de  retour  en  Italie,  i 
il  entra  dans  l’enseignement  et  fut  nommé  professeur  de 
philosophie  à Milan.  Il  accompagna  Pic  Vil  à Paris  en 
1804,  lors  du  sacre  de  Napoléon.  En  1810,  il  fut  relé- 
gué en  Corse,  et  scs  biens  furent  confisqués  ; en  1814  il 
devint  secrétaire  des  brefs  aux  princes  et  prolonotaire, 
et  mourut  à Rome  en  1852,  laissant  plusieurs  ouvrages  ' 
importants.  i 

TESTELIN  (Louis),  peintre,  naquit  à Paris  en 
1613.  Son  père  le  plaça  dans  l’école  de  Vouct,  où  il 
devint  le  compagnon  d’étude  de  la  plupart  des  grands 
peigtres  français  du  17'  siècle.  II  y gagna  plusieurs 
prix  ; mais  comme  les  académies  n’existaient  pas  encore, 
il  ne  fil  jioinl  le  voyage  de  Rome,  et  n’eut,  pour  se 
guider  dans  scs  éludes,  que  les  conseils  de  V’ouct,  les 
tableaux  des  grands  maitres  à Paris,  et  la  galerie  de^^ 
Fontainebleau.  Lors  de  l’établissement  de  l’Académie  5| 
royale  de  peinture  et  sculpture,  en  1648,  Tcstelin  fut  1 
mis  au  nombre  de  ses  membres.  Il  avait  alors  53  ans,  ] 
et  présenta,  pour  morceau  de  réce|)tion,  le  portrait  de  I 
Louis  XIV,  historié,  c’est-à-dire  orné  d'accc.ssoircs  qui  i 
détruisent  la  simplicité  dont  ce  genre  est  susceptible. 
Celte  méthode  vicieuse  est  heureusement  passée  do  : 
mode.  En  1630,  ayant  été  nommé  professeur,  il  fil, 
pour  Notre-Dame,  deux  tableaux,  dont  l’un  représente 
saint  Paul  ressuscitant  Tabithe,  l’autre  la  l'inyellation  i 
de  saint  Paul  et  de  Silas.  Tcstelin  fut  Irès-lié  avec  Le-  i 
brun  ; cet  illustre  peintre  le  consulta  plus  d’une  fuis  sur 
scs  travaux,  et  il  l’aida  souvent  de  sa  bourse.  Louis 
Tcstelin  mourut  à Paris,  en  1633.  Ou  ignore  s’il  fut  | 
marié  et  s’il  eut  quelque  élève.  | 

TESTELIN  (Henri)  , frère  du  précédent,  né  en  1 
1616,  étudia  aussi  la  peinture  dans  l’école  de  Vouct,  et  I 
fut  également  membre  de  l’.^cadémie  à l’époque  de 
sa  formation.  En  1630,  il  en  devint  le  secrétaire, 
et  fut  nommé  professeur  en  1636.  Il  travailla  pour  le 
roi,  et  fut  logé  aux  Gobelins.  Tcstelin  était  calviniste. 
Après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  il  se  retira  en 
Hollande  cl  mourut  presque  octogénaire  à la  Haye,  vers 
1693.  On  a publié,  depuis  sa  mort,  un  ouvrage  qui 
porte  son  nom  sous  ce  litre  : Sentiments  des  plus  habites 
peintres  sur  la  pratique  de  la  peinture  et  sculpture,  mis  en 
tables  de  préceptes,  avec  plusieurs  discours  académiques 
cl  conférences  tenues  en  présence  de  M.  Colbert,  etc.,  Pa- 
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t}s,  1099,  in-fol.  Ce  livre,  tire  à petit  nombre  d’exeiii- 
])laircs  et  devenu  si  rare  qu’il  n’est  pas  cité  dans  les 
catalogues,  est  orné  de  vignettes  et  de  gravures,  dont 
une,  représentant  l’expression  des  passions,  a été  repro- 
duite dans  une  Phij-iiulmjic  abrégée  de  Lavater,  par 
Plane,  1797,  2 vol.  in-S". 

TKSTI  (Filve),  poète  italien,  né  le  23  août  1393  à 
Fcrrarc,  fut  d’abord  commis  dans  les  bureaux  de  César 
d’Estc.  11  s’attira  la  colère  du  cabinet  du  Madrid  par  un 
petit  poëmc  dédié  au  duc  Charles-Emmanuel  de  Savoie, 
lut  condamné  au  bannissement  et  à une  forte  amende.  Il 
obtint  son  pardon  par  de  nouveaux  vers  où  il  désavouait 
les  j)remicrs , et  fut  honoré  de  la  confiance  du  prince 
Alphonse,  qui  le  plaça  à la  tête  de  sa  bibliotlièque  et  le 
chargea  de  fonder  une  académie  : le  duc  de  Savoie  le 
dédommagea  de  sa  disgrâce  momentanée  par  de  nou- 
velles faveurs  qui  éveillèrent  l’ambition  du  poète.  Mais 
scs  démarches  à Rome  et  à Modène  ne  furent  pas  heu- 
reuses, et  il  fut  obligé  de  se  consoler  par  l’étude  des  ri- 
gueurs de  la  fortune.  Enfin,  sous  Alphonse  111,  il  fut 
nommé  secrétaire  d'Etat,  et,  sous  le  ducFrançois,  envoyé 
successivement  à Rome,  à Manloue,  à îlilan,  à Venise, 
à Vienne,  et  récompensé  de  ses  services  [lar  un  fief  avec 
le  titre  de  comte.  .Nommé  à l’ambassaile  de  Madrid,  puis 
gouverneur  de  Garfagnane,  il  prit  ensuite  part  aux  con- 
fércjices  de  Castclgiorgio,  d’Acquapendenlcet  de  Venise: 
mais  convaincu,  en  lOifi,  d’avoir  entretenu  une  corres- 
pondance secrète  avec  Mazarin,  il  mourut  la  même  an- 
née, probablement  de  mort  tragique.  On  a de  lui  : 
liiiiie,  Venise,  1035;  VItalia  (sans  date),  in-4";  Mised- 
lauea  di  letlere  (sans  date),  in-12j  Opère  scelle,  Modène, 
1817,  2 vol.  in-8». 

TESTE  (Jacques),  abbé  de  Belval,  membre  de  l’Aca- 
démie française,  né  à Paris,  mort  en  1709,  dans  un  âge 
assez  avancé,  s’annonça  par  quelques  succès  dans  la 
carrière  de  la  prédication;  mais  sa  santé  l’obligea  bien- 
tôt d’y  renoncer.  Partageant  dès  lors  ses  loisirs  entre  la 
culture  des  lettres  et  les  cercles  les  plus  spirituels,  il 
obtint  l’amitié  de  M*"®  de  Sévigné  et  la  protection  de 
Jimej  jq  Jlontespan,  de  Thianges  et  de  Mainlenon,  qui 
ne  purent  cependant  lui  faire  donner  un  évêché,  parce 
que  Louis  XIV  ne  le  trouva  pas  assez  tiomme  de  bien 
pour  conduire  les  autres.  On  a de  cet  abbé  ; Slances 
chrétiennes  sur  divers  passages  de  l’ Ecriture  et  des  Pères, 
Paris,  1703,  in-12. 

TESTÜ  (Jean),  abbé  de  Mauroy,  mort  le  10  avril 
I70(i,  fut  admis  à l’Académie  française  sans  avoir  pour 
y entrer  aucun  titre  que  la  protection  de  Monsieur,  frère 
de  Louis  XIV’. 

TETEI>iS  (Jean-Nicolas),  conseiller  d’État  et  des  fi- 
nances à Copenhague,  né  le  16  septembre  1757  à Te- 
tcnshull,  dans  le  duché  de  Schlesvvick,  mort  à Copen- 
hague le  19  août  1807  , a publié  en  allemand  : Essai 
philosophitjue  sur  tu  nature  humaine,  et  sur  ses  développe- 
iiunls,  Leipzig,  1777,  in-8°;  Considérât iuns  sur  les  droits 
réciproques  des  puissances  belligérantes  cl  des  puissance^ 
neutres  sur  nier,  Copenhague,  1805,  in-S",  etc. 

TETI  (CuARLEs),  ingénieur,  né  à Nola  dans  le 
royaume  de  Naples,  mort  à Padoue  vers  1595,  servit 
successivement  l’empereur  Maximilien  II  et  la  républi- 
que de  Venise.  Il  fortifia  plusieurs  villes,  entre  autres 


Pergame,  où  il  construisit  le  bassin  dit  de  la  Chapelle. 
On  a de  lui  : Discorsi  di  fortificazioni , expugna- 
zioni,  etc.,  lih.  Vlll,  Venise,  1589,  10-4",  et  ibid., 
1017,  in-fol. 

TETRICES  (P.  PivEsus  ou  Pevcsils),  empereur, 
était  d’une  naissance  illustre.  Membre  du  sénat  et  con- 
sul, il  avait  ensuite  rempli  dans  les  Gaules,  des  fonc- 
tions éminentes.  Victorine  ayant  jeté  les  yeux  sur  lui 
pour  remplacer  Marius,  le  fit  déclarer  Auguste  par  les 
soldats  dont  elle  commandait  les  suffrages.  Tetricus, 
alors  préfet  de  l’Aquitaine,  élait  absent  quand  son  élec- 
tion fut  connue.  Il  prit  la  j)ourpre  à Bordeaux,  dans  les 
])remiers  mois  de  l’année  268,  et  donna  le  titre  de  César 
à son  fils,  qn’il  s’^associa  bientôt  dans  les  soins  <lu  gou- 
vernement. Son  autorité  s’étendait  snr  les  Gaules,  et 
sur  une  pai’tiede  l’Espagne  et  de  la  Grande-Bretagne. 
Les  Eduens  s’étant  révoltés,  il  les  défit,  et  vint  assiéger 
Autun,  dont  il  s’empara,  malgré  la  vigoureuse  résis- 
tance des  habitants.  Cette  guerre  ne  fut  sans  doute  pas 
la  seule  qu’il  eut  à soutenir;  et  l’on  voit  par  les  mé- 
dailles qui  nous  restent  de  ce  prince  qu’il  remporta  des 
avantages  multipliés  sur  ses  ennemis.  La  médaille  qui 
porte  les  effigies  de  Tetricus  et  de  Claude,  semble  prou- 
ver que  ces  deux  princes  avaient  fait  ensemble  <iuelque 
traité.  C’était  malgré  lui  que  ’Ectricus  gardait  un  trône 
qu’il  n’avait  point  ambitionné.  L’indiscipline  des  trou- 
pes depuis  qu’elles  disjiosaient  de  l’empire  était  l’occa- 
sion de  troubles  sans  cesse  renaissants  ; ’Ectricus,  fatigué 
d’une  vie  pleine  d’agitations,  se  serait  démis  du  jiouvoir, 
s’il  eût  été  rassuré  sur  les  suites  de  son  abdication.  Dès 
qu’Aurélien  eut  jiacifié  l'Orient,  il  l’informa  du  dessein 
qu’il  avait  de  restituer  les  Gaules  à l’cm])irc;  mais 
obligé  de  dissimuler  son  accord  avec  ce  prince,  il  s’a- 
vança pour  le  combattre  dans  les  plaines  de  Châlons- 
sur-Marne.  S’étant  placé  avec  son  fils  à l’avant-garde,  il 
fut  cou|)é  par  un  détachement  de  l’armée  d’.Aurélien, 
qu’il  avait  prévenu  de  ses  dispositions,  et  conduit  au 
camp  des  Romains.  Les  légions  gauloises  se  défendirent 
avec  une  valeur  oinniàtre;  mais  privées  de  leurs  chefs, 
elles  finirent  par  succomber.  On  s’étonna  qu’Aurélieu 
fît  servir  à son  triomphe  Tetrieus  et  son  fils,  qui  s’é- 
taient remis  volontairement  entre  ses  mains.  Ce  fut  là  le 
seul  tort  de  ce  prince  à l’égard  de  Tetricus.  Il  lui  ren- 
dit, avec  scs  biens  , la  dignité  sénatoriale,  et  le  revêtit 
I d’une  charge  qui  lui  donnait  le  droit  d’inspection  sur 
une  grande  partie  de  la  Lucanie.  Tetricus  reconnaissant 
fit  exécuter  un  tableau  en  mosaïque,  qui  représentait 
Aurélien  lui  remettant  ainsi  qu’a  son  fils,  la  prétexte  et 
le  laticlave,  et  recevant  d’eux,  à son  tour,  un  sceptre  et 
une  couronne  eivique.  Ce  tableau  subsistait  encore  du 
temps  de  Trebellius  Pollion  , dans  le  palais  de  Tetricus, 
situé  sur  le  mont  Cœlius,  près  du  temple  d’Isis  de  Me- 
tellus.  Tetricus  fut  assez  sage  pour  oublier  le  rang  dont 
il  était  descendu , et  acheva  ses  jours  dans  le  repos. 
D’après  une  médaille  de  ce  prince,  qui  porte  au  revers 
le  bûcher  funèbre  ou  l'autel  allumé,  avec  la  légende 
Conservatio,  quelques  savants  pensent  que  Tetricus 
reçut  les  honneurs  de  l’apothéose.  De  Boze  conjcclure 
que  ce  fut  par  l’ordre  de  l’empereur  Tacite,  qui  régna 
depuis  le  mois  de  septembre  275  jusqu’au  mois  de  mars 
276.  Ce  serait  donc  dans  ect  intervalle  de  temps  qu’il 
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faudrait  placer  la  mort  de  Tetricus.  Crevicr  trouve  peu 
vraisemblable  le  fait  de  sa  consécration.  Ou  a des  mé- 
dailles de  Tetricus  et  de  son  fils,  dans  les  différents  mé- 
taux; mais  elles  sont  rares. 

TETZCL  ou  TEZEL  (Jean),  dominicain,  né  vers 
14-70  à l’iriia,  dans  la  Süsnic,  fut  cliar;;é  de  prêcher 
les  indulj^enccs  fjuc  le  saint-siège  venait  d’accorder  aux 
chevaliers  teutoniques  pour  les  aider  à soulenirla  guei-re 
contre  les  Russes,  et,  quoique  sa  conduite  fût  peu 
régulière,  recueillit  des  sommes  considéi’ablcs.  Avant 
l'ail  un  voyage  à Rome  pour  implorer  le  jiardon  de  ses 
fautes,  il  en  revint  avec  le  titre  d’inquisiteur  de  la  foi  et 
la  commission  de  prêcher  de  nouvelles  indulgences, 
dont  il  fil  un  scandaleux  trafic.  I.ulher  l’attaqua,  cl  il 
répondit  par  un  ouvi'agc  intitulé  : Pru/Misilioncs  cenhtm 
rt  sex  lulka'unis  adversœ,  quibus  cnthuHcuiii  de  indidqcn- 
tiis  dogvia  propugnabal.  Il  fit  même  brûler  à Francfort 
les  écrits  de  son  adversaire.  Cet  acte  de  violence,  qui  fut 
si  funeste,  lui  attira  de  la  part  de  Miltitz,  légat  aposto- 
lique en  Allemagne,  de  vifs  reproches  qui  le  firent 
mourir  de  chagrin,  en  1519,  à Leipzig.  ( Foj/e^  surTct- 
zcl,  la  Gennaiiia  sacra  cl  lUterulis  de  GoJef,  Hccht, 
Wittenberg,  1717,  in-S".) 

TEIILIÉ  (Pierre),  né  .à  Milan  en  l7Gô,  avait  d’a- 
bord embrassé  la  profession  d’avocat  qu’il  quitta  pour 
suivre  la  carrière  des  armes  lorsque  la  révolution  vint  à 
éclater.  Appelé  en  qualité  d’aide  de  camp  près  le  géné- 
ral Sezbelloni,  qui  commandait  les  milices  de  son  pays, 
il  déploya  une  grande  intelligence,  jiai  vint  en  peu  de 
temps  au  grade  d’adjudant  général , et  fut  chargé  de 
réorganiser  la  garde  nationale,  qui  devint  le  noyau  de 
l’armée  italienne.  Le  repos  ne  pouvant  convenir  à son 
ardeur  guerrière,  il  obtint  d’étre  incorporé  dans  la  1''® 
légion  qui  se  formait  à Milan,  sous  les  ordres  de  Lahoz  : 
il  dissipa  à la  tête  de  ces  Iroujies  les  insurgés  de  la  Gar- 
fagnana,  força  le  pont  de  Faenza,  où  son  colonel  avait 
reçu  une  blessure,  et  conduisit  cette  légion  sur  le  Ta- 
gliamento,  afin  de  repousser  les  Autrichiens  qui  s’avan- 
çaient contre  la  Lombardie.  Venise  avait  soulevé  les  villes 
de  sa  domination  ; Salo  et  Vérone  s’opposèi  cnt  aux  ar- 
mées républicaines  cl  ne  purent  leur  résister.  Alors 
Teulié  reçut  l’ordre  de  constituer  un  gouvernement  pro- 
visoire à Vérone  cl  à Vicencc.  11  ne  négligea  rien  pour 
empêcher  qu’on  maltraitât  les  vaincus  : attaqua  le  fort 
Sainl-Lco,  qui  capitula  après  quelques  jours  de  siège, 
et  contribua  au  gain  de  la  bataille  de  Vérone.  Cc])endant 
tous  ces  exploits  ne  [lurent  sauver  la  ré|iubliquc  cisal- 
pine, assaillie  [lar  d’innombrables  ennemis.  La  victoire 
trahit  les  Français  en  Italie,  et  la  Lombardie  i-etomba 
sous  le  joug.  Teulié  sentit  vivement  le  malheur  de  sa 
patrie,  cl  chercha  toutes  les  occasions  de  se  soustraire  à 
l’esclavage,  k la  bataille  de  Magnano,  il  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui,  et  scs  habits  furent  criblés  de  balles. 
Lorsque  Lahoz  passa  à rennemi , Teulié  frémit  d’indi- 
gnation, et  imposa  par  son  courage  aux  soldats  qui 
étaient  restés  sous  ses  drapeaux,  repoussa  les  insurgés 
([ui  fondirent  sur  lui;  mais  accablé  [lar  le  nombre,  il 
tomba  entre  leurs  mains,  après  avoir  fait  des  prodiges 
de  valeur.  Ils  l’emmenaient  dans  la  Romagne,  quand 
passant  devant  Pérouse  il  profila  d’un  moment  favora- 
ble pour  tromper  la  vigilance  de  scs  gardes,  cl  sc  jeta 


dans  celte  ville  qui  était  alors  au  pouvoir  des  Français. 

De  là  il  SC  rendit  h Rome,  ou  le  général  Garnier  le  fit 
son  chef  d’état-major.  La  garnison  française,  cernée  de 
toutes  parts  par  les  Siciliens,  s’était  retirée  dans  le  châ- 
teau Saint-Ange,  où  elle  ne  tarda  pas  à être  bloquée. 
Teulié, se  voyant  sans  espoir  de  secours,  capitula,  s’em- 
barqua avec  scs  troupes  à Civita-Vecchia  et  revint  en 
France.  Il  avait  reçu  sur  son  vaisseau  la  princesse  de 
Sanla-Croce  elle  plus  jeune  de  ses  enfants,  qui  fuyaient  j 
la  vengeance  de  la  cour  romaine.  Arrivé  à Paris,  le  pre- 
mier consul  l’envoya  à Dijon , rcjoindi'e  le  général  Lec- 
chi,  qui  l’aida  à réorganiser  la  légion  italienne.  Les 
apprêts  de  la  nouvelle  campagne  terminés  , l’armée  tra- 
versa les  .âlpes.  Teulié,  [dacé  à l’avant-garde,  assista  à 
la  reddition  du  château  de  Milan,  poursuivit  les  Autri- 
chiens jusqu’à  Trenio,  passa  la  rivière  sous  le  feu  d’une 
artillerie  formidable;  pénétra  le  pi-cmier  dans  la  ville,  I 
et  mérita  le  grade  de  général  de  brigade.  11  sc  dirigea  ' 
ensuite  sur  Mantoue  qui  sc  rendit,  ainsi  que  d’autres  * 
places,  après  la  bataille  de  Marengo.  Envoyé  en  Tos- 
cane, il  occupa  Massa,  où  il  apprit  sa  nomination  au 
ministère  de  la  guerre  de  la  république  cisalpine,  cl  re- 
tourna à Milan.  Il  eut  tout  h recréer;  organisa  un  corps 
de  gendarmerie,  dota  i’hôlel  des  Invalides,  fit  surveiller 
les  hôpitaux,  et  ouvrit  à scs  frais  un  asile  en  faveur  des 
orphelins  militaires.  Pour  opérer  le  bien,  il  avait  été 
obligé  de  sévir  contre  les  perturbateurs  et  les  ambitieux, 
et  s’était  fait  beaucoup  d’ennemis  qui  n’auraient  pas 
manqué  de  lui  nuire  s’il  n’cùl  donné  sa  démission.  Il 
commanda  successivement  Côme,  Gallarate  et  Pavic.  De 
retour  à Milan,  la  haine  s’acharna  contre  sa  personne  : 
on  lui  pro[)osa  des  |)rüjels  séditieux;  le  gouvernement  . 
ordonna  son  arrestation  , le  destitua  , cl  le  plaça  sous  la|£ 
surveillance  delà  police.  Il  supporta  tout  avec  résigna- * J 
tion;  Napoléon,  mieux  éclairé,  lui  rendit  ses  grades,  et  ■ 
ce  brave  sc  vengea  en  redoublant  de  zèle  et  de  dévoue- 
ment pour  son  pays.  En  1805,  il  alla  au  camp  de  Bou- 
logne, fut  élevé  au  rang  de  général  de  division  , et  dési- 
gné pour  s’embarquer  avec  le  premier  corps  d’armée  qui 
devait  franchir  le  détroit.  11  servit  en  Hauox  re,  en  Pomé- 
ranie, et  assiégea  Colbcrg.  Fra|)i)é  d’un  boulet  de  canon, 
au  moment  où  il  encourageait  les  soldats,  il  eut  une 
jambe  emportée,  cl  mourut  7 jours  ai)rès,cn  mai  1807. 
Napoléon  fil  à son  père  une  pension  de  5,000  francs, 
que  le  gouvernement  autrichien  lui  a conservée. 

TE  >VATEU  (J.  W.)  né  à Zaamsiay,  en  Hollande, 
le  28  octobre  17-iO,  se  voua  à l’instruction  et  au  minis- 
tère évangélique.  Pensant  ([iic  le  public  serait  flatté  de 
savoir  l’emploi  qu’il  avait  fuit  de  son  temps,  il  a ])ublic 
sa  vie  en  neuf  livres  (Lcyde,  1824,  in-8“),  dans  lesquels 
il  devient  successivement  écolier,  ministre  de  l’évangile, 
membre  de  commissions  ecclésiastiques,  historiographe 
delà  Zélande,  professeur  à Middclbourg,  et  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes , etc.  Il  annonce  ensuite  qu’il 
a trouvé  des  secours  pour  l'impression  de  scs  ouvrages; 
parle  de  son  courage,  de  sa  constance  pendant  les  trou- 
bles de  son  pays,  enfin  de  scs  productions.  11  lègue  à scs 
héritiers  la  leçon  de  scs  vertus,  et  a défendu  dans  son 
testament  qu’on  ajoutât  une  préface  ou  des  notes  à scs 
mémoires.  Il  est  mort  à Leyde,  le  19  octobre  1822. 
Quelque  temps  avant  son  décès,  il  travaillait  sur.Vrnobc, 
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et  avait  mis  à cet  eiïct  à contribution  la  Bibliothèque  du 
Roi,  à Paris.  Celle  de  Te  Watter,  dont  le  catalogue  for- 
mait un  vol.  in-H“  de  bOO  pages,  contenait  des  collec- 
tions précieuses  de  médailles,  de  manuscrits  et  de  lettres 
autographes.  Ces  lettres  ont  été  achetées  par  Bohn,  li- 
braire anglais. 

TEXCIIIA  (Joseph),  dominicain  portugais,  né  en 
1545,  mort  en  avril  1604  à Paris,  où  il  avait  suivi  l’in- 
fant don  Antoine,  auquel  il  s’était  attaché  lors  de  son  avè- 
nement au  trône,  et  qu’il  ne  voulut  jamais  abandonner, 
a publié  ; De  Porlugnlliœ  ortu,  regni  iniliis,  deuiquè  de 
reh  11$  a rrgihut  universoque  regno præclarè  gcslis  cnnipen- 
dium,  Paris,  1582,  in-4";  et  d’autres  ouvrages  sur  les- 
quels on  peut  voir  les  Mémoires  de  Niccrori,  tome  \ . 

TEXIÙIRA  (Pierre),  historien  et  voyageur  portu- 
gais, né  vers  1570,  résida  plusieurs  années  en  Perse,  et 
surtout  dans  l’ile  d’Hormuz.  où  il  étudia  la  langue  per- 
sane pour  pouvoir  lire  et  traduire  Mir-Khond,  auteur  de 

1 histoire  la  plus  étendue  de  la  Perse.  Il  visita  ensuite 
plusieurs  provinces  de  l’Inde,  et  revint  en  Portugal,  en 
passant  par  le  Jlexique  et  d’autres  colonies  de  l’Améri- 
que. Il  lit  un  autre  voyage  par  terre  dans  plusieurs  con- 
trées de  l’Asie,  et,  de  relouren  Europe,  parcourut  l’Italie, 
la  France,  et  se  renlit  à Anvers,  où  il  publia  : lielacio- 
ne.s  de  Pedro  1 exeira,  del  origen,  dcscendeiicia  y succesion 
de  lus  fcycs  de  Persiu  y de  Horuiuz,  y de  un  viage  hccho 
porel  miimo  aiitor,  dinde  la  India-Onenlal  hasta  Ilalin 
por  Itirra,  1610,  petit  in-8".  Cotolendi  en  adonné  une 
assez  mauvaise  traduction  sous  ce  titre  : Voyages  de 
lixcirujou  l’IJisloire  des  rois  dePerse,  etc.,  Paris,  1621, 

2 ))arties  in-l 2. 

TEXTOK.  Voyez  RAVISIUS. 

TEXTORIS  (Josepii-BoiNiface),  second  médecin  en 
chef  honoraire  de  la  marine  française,  chevalier  de  la 
Légion  d’honneur,  et  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  naquit  à Toulon,  le  24  février  1775,  d’un 
médecin  distingué  de  la  marine.  Il  suivit  la  même  car- 
rière, et,  en  1787,  il  fut  employé  comme  chirurgien 
auxiliaire  dans  les  hôpitaux  de  la  marine,  et  servit  en 
cette  qualité  jusque  vers  le  milieu  de  1 790.  Embarqué 
le  12  septembre  de  la  même  année,  sur  la  fiégatc  la 
Mimrue,  en  qualité  d’aide-chirurgicn , il  6t  ainsi  partie 
de  l’expédition  envoyée  par  le  gouvernement  pour  lever 
les  plans  des  villes,  des  côtes  et  des  golfes  de  la  Thes- 
salie,  de  la  Macédoine  et  de  la  Thrace.  Textoris  prit  dans 
ce  voyage  beaucoup  de  notes  qui  lui  servirent  plus  tard 
à composer  un  mémoire  sur  les  antiquités  de  l’ile  de 
Thasos,  qu’il  lut  devant  l’Académie  de  Toulon,  dont  il 
fut  un  des  fondateurs  et  le  premier  secrétaire.  Eu  1798, 
au  retour  de  l’expédition  de  Venise,  dans  laquelle  Tex- 
toris était  chirurgien  en  chef  du  vaisseau  le  Tonnant,  il 
traita  avec  succès  l’épidémie  qui  se  manifesta  dans  l’es- 
cadre de  1 amiral  Brucys,  et  contracta  lui-même  cctle 
maladie  dont  il  faillit  être  victime.  Promu,  le  2 juin 
1801,  au  grade  de  chirurgien  entretenu  de  première 
classe  (grade  qu’il  obtint,  comme  les  précédents,  par  la 
voie  du  concours),  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à Cadix, 
et  à son  arrivée  il  fut  chargé  de  diriger  en  chef  les  hôpi- 
taux d’Algésiras  où  se  trouvaient  les  nombreux  blessés 
provenant  du  combat  qui  avait  été  soutenu  par  une 
division  française  contre  l’escadre  de  l’amiral  anglais 
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Saumarez  ; il  s’acquitta  de  ses  fonctions  avec  autant  de 
zèle  que  d’intelligence.  A son  retour  de  Cadix  à Toulon, 
il  s’enferma  de  nouveau  dans  le  lazaret  de  ce  port  pour 
traiter  la  maladie  meurtrière  qui  avait  attaqué  l’équi- 
page du  vaisseau  l’Atlas,  revenant  de  Cadix.  En  1803,  il 
se  rendit  à Monipellier,  et  s’y  lit  recevoir  docteur  en 
médecine.  Peu  de  temps  après,  Textoris  fut  nommé 
chirurgien  en  chef  de  la  flotte  sous  les  ordres  de  l’amiral 
Latouclie,  qui,  par  la  mort  de  cet  officier,  passa  sous  le 
commandement  du  vice-amiral  Villeneuve.  Il  se  trouva 
à la  bataille  de  Trafalgar,  y rendit  d’éminents  services 
aux  blessés,  et  montra  un  sang-froid  bien  rare  et  bien 
précieux  au  milieu  d’une  telle  scène  de  carnage.  Le  16 
janvier  1812,  il  fut  nommé  chirurgien-major  du  vais- 
seau le  Duquesne,  qui  était  au  port  de  Toulon,  alTeclé  à 
l’instruction  des  nouveaux  élèves  de  la  marine.  11  con- 
serva cet  emploi  jusqu’en  1815,  époque  où  les  écoles 
spéciales  de  la  marine  furent  supprimées.  En  1816,  le 
service  de  santé  de  la  marine,  au  port  de  Marseille,  lui 
fut  confié.  Après  57  années  d’un  service  fatigant,  sa 
sanlécommençant  à dépérir,  il  obtint  sa  retraite  avec  le 
titre  de  second  médecin  en  chef  honoraire  de  la  marine. 
Il  quitta  alors  Marseille  et  revint  à Toulon.  Il  mourut  à 
Neoulles  (Var),  le  3 septembre  1828.  Il  avait  publié  en 
1826  son  Elude  sur  les  eaux,  in-8". 

TEl’MOLIRAZ  !«'■,  roi  de  Géorgie,  était  petit-fils 
d’Alexandre,  roi  de  Kakhct,  et  fils  de  David  , qui  mou- 
rut avant  son  père.  Né  vers  la  fin  du  17“  siècle,  il  fut 
envoyé  comme  otage  en  Perse,  et  élevé  auprès  deSchah- 
Abhas  le  Grand.  Alexandre  ayant  été  assassiné  dans  sa 
vieillesse  par  Constantin,  son  second  fils,  qui  s’était  fait 
musulman,  Ketwane,  sa  bru,  princesse  du  sang  des 
Bagratides,  rois  de  Kharlh’el,  Carduel  ou  Kartalinie  (la 
Géorgie  propre),  et  veuve  de  David  , députa  à la  cour 
de  Perse,  pour  redemander  son  fils  Teymouraz.  Schah- 
Abbas  permit  à ce  jeune  prince  d’aller  régner,  et  le 
laissa  partir  après  lui  avoir  fait  jurer  qu’il  sci'ait  tou- 
jours vassal  de  la  Perse.  Teymouraz  fut  fidèle  à son  ser- 
ment,et  ilenvoya  même  deux  de  scs  fils  enolagcs,  Levan 
ou  Léon,  et  Alexandre.  Devenu  veuf,  il  épousa  peu  d’an- 
nées après,  la  belle  Dai'cjan,  sa  cousine,  soeur  de 
Louarzab  ou  Lohrasp,  roi  de  Kharth’el.  Ce  mariage  fut 
la  cause,  ou  du  moins  le  prétexte  des  malheurs  qui  ac- 
cablèrent Teymouraz  et  son  beau-frère,  ainsi  que  la  na- 
tion géorgienne.  Un  ministre  de  Louai-zab,  outragé  par 
son  maître,  se  retira  à la  cour  du  roi  de  Perse,  lui  vanta 
les  charmes  de  Darcjan,  et  le  rendit  amoureux  de  cette 
princesse,  à qui  l’on  avait  donné  le  surnom  de  Pehri 
(fée).  Abhas  la  demanda  pour  épouse  à Louarzab,  qui, 
ne  se  bornant  pas  à la  refuser,  pressa  même  le  mariage 
de  sa  sœur  avec  Teymouraz.  Le  monarque  persan,  fu- 
rieux de  cet  affront,  mais  embarrassé  alors  dans  une 
guerre  contre  les  Turcs,  fut  obligé  de  différer  sa  ven- 
geance. Elle  éclata  en  1614.  Abhas,  ayant  d’abord  tenté 
vainement  de  désunir  les  deux  beaux-frères,  et  de  les 
rendre  suspects  l’un  à l’autre,  fit  envahir  la  Géorgie 
par  une  armée  de  50,000  hommes,  qu’il  se  disposait  à 
suivre  de  près , à la  tête  d’un  corps  plus  considérable. 
Teymouraz,  pour  conjurer  l'orage  qui  le  menaçait, 
chargea  sa  mère  de  le  réconcilier  avec  le  roi  de  Perse  ; 
mais  la  médiation  et  la  prudence  de  cette  habile  prin- 
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cp^sc  écliouèrcnt  dans  celle  occasion.  Abbas  exigeait  im- 
j)crieusement  que  Teymouraz  vint  se  soumettre  en  per- 
sonne} et  comme  le  prince  géorgien  s’y  refusait,  il  retint 
Ketwane,  et  l’envoya  prisonnière  à Chyraz,  avec  tous 
les  gens  qui  raccoin[)agnaicnt.  Louarzab,  plus  confiant 
ou  plus  touclic  des  maux  qui  accablaient  scs  sujets,  vint 
trouver  Schah-Abbas,  qui,  déjà  maître  de  scs  Étals , 
feignit  de  les  lui  rendre  pour  mieux  le  tromper,  mais 
qui  bientôt  le  fil  arrêter,  le  relégua  dans  le  Itlazanderan, 
dont  il  espérait  que  le  climat  lui  serait  funeste,  et  l’en- 
voya ensuite  à Chyraz, oùil  le  fil  étrangler  secrélemcnl, 
en  1 622.  Teymouraz,  sans  éprouver  un  sort  aussi  cruel, 
n’en  fut  pas  plus  heureux.  Hors  d’état  de  résister  h son 
implacable  ennemi,  il  échappa  du  moins  à sa  vengeance, 
en  se  réfugiant  dans  une  forteresse,  sur  les  sommets  du 
Caucase,  d’où  il  put  voir  ses  domaines  dévastés,  et  scs 
sujets  massacrés  ou  traînés  en  esclavage.  Abbas  avait 
donné  le  gouvernement  de  la  Géorgie  à Bagrat  Mirza, 
jirochc  parent  de  Louarzab , lequel  s’était  fait  musul- 
man. Après  son  départ,  Teymouraz  sortit  de  sa  retraite, 
cl  avec  les  faibles  secours  qu’il  reçut  des  Turcs  et  des 
chrétiens,  il  lutta  quelque  Icnips  contre  Bagrat,  qui  se 
maintint  par  la  force  des  armes  persanes.  Alors  il  alla 
chercher  un  asile  dans  les  États  du  Grand  Seigneur,  qui 
lui  donna  la  ville  de  Konieh,  avec  les  revenus  de  quel- 
ques terres  dans  l’Asie  Mineure.  Teymouraz  réussit  par 
ses  instances  à intéresser  son  protecteur  dans  sa  querelle. 
Une  armée  ottomane  pénétra  en  Perse,  au  ]>rinlcmps  de 
l'aiinéc  1618,  els’avança  jusqu’aux  environs  d’Ardebil, 
où  étaient  les  tombeaux  des  ancêtres  du  roi  de  Perse. 
Teymouraz  se  repaissait  d’avance  du  plaisir  de  brûler 
celle  ville,  en  représailles  des  maux  qu’avait  soufferts  la 
Géorgie;  mais  la  victoire  décisive  que  les  Persans  rem- 
portèrent sur  les  Turcs,  au  commencement  de  septem- 
bre, obligea  ccux-ci  à regagner  leurs  frontières.  Tey- 
mouraz retourna  dans  l’Asie  Slincurc,  en  attendant  des 
circonstances  jilus  favorables.  Cependant  la  vengeance 
de  Schah-Abbas  était  loin  d’étre  assouvie.  11  fit  priver  de 
la  virilité  les  deux  enfants  de  Teymouraz,  jicrsécula  la 
mère  de  ce  prince,  pour  la  forcer  d’embrassci’  l’isla- 
misme, et  n’ayant  pu  vaincre  sa  résistance,  il  ordonna 
qu’elle  fûlmisc'à  mort,  ce  qui  fut  exécuté  le  22  septem- 
bre 162i.  Teymouraz,  voyant  que  les  Turcs  le  pres- 
saient lui-même  de  se  faire  mahométan,  s’était  retiré  en 
Hussic,  où  les  négociations  du  czar  auprès  du  sofi  , jjonr 
obtenir  la  liberté  de  l’infortunée  Ketwane,  n’avaient 
servi  qu’à  hâter  la  fin  de  celte  princesse.  Teymouraz 
trouva  moyen  de  rentrer  en  Géorgie  , et  y rein])ürtu 
quelques  avantages  ; mais  il  lut  forcé  de  céder  encore 
à la  fortune  et  à puissance  de  Schah-Abbas.  A])rès  la 
mort  de  ce  monarque,  il  revint  en  Géorgie,  excita  un 
soulèvement  contre  les  Persans,  en  16-50,  fil  périr  Si- 
mon, fils  cl  successeur  du  vice-roi  que  Schah-Abbas  y 
avait  établi,  et  se  rendit  maître  de  toutes  Icsjdaccs  fortes, 
à la  réserve  de  Tcflis  ; mais  ce  ne  fut  pas  j)Our  long- 
temps. Scliah-Séfy,  nouveau  roi  de  Perse,  envoya  une 
armée  nombreuse  sous  les  ordres  de  Boustem,  frci  e et 
oncle  des  deux  derniers  vice-rois.  Ce  général  battit 
les  Géorgiens  en  plusieurs  rencontres,  recouvra  le 
Kurhl’el  cl  la  plus  grande  partie  du  Kakhct,  et  força 
Teymouraz  de  se  cantonner  dans  le  Caucase,  cl  d’y  vivre 


plutôt  en  fugitif  qui  combat  pour  sa  vie,  qu’en  souve- 
rain qui  défend  sa  couronne.  Fatigué  d’une  lutte  si  iné- 
gale, et  ne  recevant  aucun  secours,  Teymouraz,  qui 
était  allé  implorer  vainement  la  protection  de  la  Russie, 
prit  le  parti  de  se  retirer  auprès  de  sa  sœur  et  de  son 
beau-frère,  Alexandre,  roi  d’Imirelh.  Il  se  flattait  d’y 
finir  scs  jours  en  repos,  n’ayant  plus  d’espoir  de  recou- 
vrer le  trône  de  scs  pères.  Mais  il  n’eut  pas  celle  conso- 
lation. En  1658,  Schah-Nawaz  Kan , prince  géorgien 
apostat,  son  jiarenl,  et  vice-roi  de  Géorgie  pour  le  roi  de 
Perse,  con(|uit  l’Imircth,  et  y établit,  pour  vice-roi , son 
fils  Arlchilc.  Tcymoui’az  ne  voulut  pas,  ou  ne  put,  à 
cause  de  son  grand  âge,  se  retirer  chez  les  Turcs  : il  fut 
fait  prisonnier  cl  conduit  à Tcllis,  i)uis  envoyé  à la  cour 
de  Perse,  par  ordre  d’.Abbas  II.  La  fatigue  du  voyage, 
la  vieillesse  et  les  ennuis  lui  causèrent  une  maladie  dont 
il  mourut,  en  1659,  dans  un  palais  où  le  roi  de  Perse 
l’avait  logé  et  fait  soigner  par  scs  médecins.  Son  corps 
fut  porté  en  Géorgie,  cl  inhumé  au])rès  de  ses  ancêtres. 
Teymouraz  avait  eu,  de  sa  seconde  femme,  plusieurs 
enfants.  La  veuve  de  David,  son  fils  aîné  (mort  avant  son 
père,  en  1650),  s’enfuit  de  l’Imireth,  lorsque  son  beau- 
père  y fut  ai-rété,  et  elle  emmena  en  Russie  son  fils 
lléraclius  qui,  dans  la  suite,  monta  sur  le  trône  do 
Géoigic. 

TLVW(i.  Voyez  CERATIIV. 

TIIAARUl*  (Thomas),  né  à Copenhague,  en  1719, 
fut  nommé,  en  1781,  professeur  d’histoire , de  géogra- 
phie et  de  bclles-lcltrcs  à l’académie  des  cadets  de  la 
marine.  De  I79i  à 1800,  il  fut  mentbre  de  la  direction 
du  théâtre  royal,  et  reçut,  en  1809,  la  décoration  de 
l’ordre  de  Danebrog.  Ses  j)oésics  sont  remarquables  par 
le  naturel  des  pensées,  l'élégance  de  la  diction, et  annon- 
cent plus  un  versificateur  qu’un  poète  ; il  n’avait  ni  un 
esjiril  inventif,  ni  une  imagination  ardente.  Il  a com- 
posé pour  le  théâtre  trois  opéras  de  circonstance  qui  ont 
joui  d’un  succès  mérité.  On  lui  doit  aussi  les  paroles 
de  cantates  sacrées  qui  présentent  des  beautés  réelles. 
Thaariip  vivait  à lacamj)agne,  d’une  pension  que  le  gou- 
vernement danois  lui  avait  accordée,  lorsque  la  mort 
l’enleva  dans  le  cours  de  1821.  L’atinéc  suivante, 
on  a recueilli  scs  œuvres  sous  ce  litre  : Thomui 
l’aiiriips  jioctiske  Skriuter , Recueil  des  poésies  de  Tho- 
mas Thaarup,  publié  par  K.  L.  Rahbek,  Copenhague, 
1822,  in-8'-. 

TUAIIAUD-BOIS  LA-REI^iE  (Güill-ALMe),  con- 
ventionnel, né  en  17  55  dans  le  Berry,  d’une  famille  no- 
ble, ('luit  en  1789  piévôl  de  la  connéiablie  à Château- 
roux.  Ayant  adopté  les  principes  de  la  révolution,  il  fut 
nommé  successivement  l’un  des  administrateurs  du  dis- 
ri’ict  de  cette  ville,  puis  membre  du  directoire  du  dépar- 
tement de  l’Indre.  Le  zèle  dont  il  donna  des  preuves 
dans  ces  différentes  fonctions  le  fil  élire  en  1792  à la 
Convention , où  il  vola  la  mort  du  roi  .sans  appel  et  sans 
sursis.  Entré  au  conseil  des  Cinq-Cents,  il  en  sortit  en 
mai  1797,  et  devint  l’un  des  administrateurs  delà  lote- 
rie. L’année  suivante,  porté  par  les  électeurs  de  son 
département  au  conseil  des  Anciens,  il  y siégeait  encore 
au  18  brumaire.  Il  reprit  alors  sa  place  dans  l’adminis- 
tration de  la  loterie,  qu’il  ne  perdit  qu’en  1814.  Ayant 
siégé  |)cndanl  les  cent  jours  à la  chambre  des  représcii- 
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lanls  comme  député  de  l’Indre,  il  fut  atteint,  en  1810, 
par  la  loi  d’amnistie,  et  se  réfugia  dans  les  Pays-Bas. 
I,a  révolution  de  I8ô0  lui  permit  de  revenir  en  France, 
et  il  mourut,  en  1 830,  à Cliàlcauroux. 

THAIIET  (Ben  Couraii,  Ben  Haroun),  nommé  Ta- 
bit  par  les  Européens,  pliilosoplie , mathématicien  et 
médecin,  de  la  secte  des  Sabéens  et  de  la  ville  d’Ha- 


dans  la  Mésopotamie,  né  l’an  221  de  l’hégire’’^ .et  celle  forme  d’invcsiilurc  fut  adoptée  par  les  califes 
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(835  de  J.  C.),  et  mort  en  288  (ÜOO).  composa  en  arabe 
environ  150  ouvrages  et  10  en  syriaque,  sur  la  dialec- 
tique, les  mathémati([ucs,  l’aslrologie  et  la  médecine.  On 
on  peut  voir  la  liste  dansCasiri,  tome  I,  p.  380  et  sui- 
vantes. — SEN.\N  ou  SINAN,  fils  du  précédent,  fut 
premier  médecin  du  calife  Calier-Billah,  qui  le  chargea 
d’examiner  la  capacité  des  médecins  de  Bagdad  et  de 
signaler  les  charlatans.  Il  mourut  l’an  531  de  l’hégire 
(!)42-3  de  J.  Cs),  laissant  sur  l’astronomie  et  la  méde- 
cine plusieurs  ouvrages  très-estimés  dans  l’Orient.  — 
TII.ABET-BE.\'-SE>i.\N , fils  et  petit-fils  des  précé- 
dents, fut  médecin  de  l’hôpital  de  Bagdad,  et  composa 
une  IIi>toire  de  son  temps  depuis  l’an  200  de  l’hégire 
(902  de  J.  C.)  jusqu'à  l’an  300  (970).  époque  de  sa 
mort.  — IlÉLAL,  fils  du  2®Thabet,  médecin  et  philo- 
sophe, continua  l’ouvrage  de  son  père. 

TII  VIIER  (.‘\i,-Khouzai  Ben-Hoc.ein  Ben-Masab), 
fondateur  de  la  dynastie  des  Thaherides,  la  première 
qui  ait  régné  en  l’erse  depuis  l'inlroduclion  du  ma- 
hométisme, avait  servi  avec  distinction  sous  le  calife 
Haroun  Al-Basehid,  et  passait  pour  le  plus  grand  capi- 
taine de  son  temps.  Lorsque  la  guerre  éclata  entre  les 
deux  fils  de  ce  monarque,  Thahcr  commanda  l’armée 
du  Khoraçan  où  régnait  Al-Mamoun.  Il  gagna  près  de 
Rcï.  l’an  105  (81  I),  une  bataille  où  fut  vaincu  et  tué 
l'un  des  généraux  du  calife  Amin,  remporta  une  seconde 
victoire  sur  les  troupes  de  ce  prince,  près  d’Hamadan, 
assiégea  Bagdad,  la  prit,  arrêta  dans  sa  fuite  l'impru- 
dent Amin,  le  fît  périr  l'an  198  (815),  et  assura,  par 
CCS  exploits,  le  califat  à Mamoun.  Il  fut  alors  nommé 
gouverneur  de  Syrie  et  de  Mésopotamie.  Les  troubles 
qui  agitaient  l’Iïak  et  les  diverses  parties  de  l’empire 
musulman  ayant  déterminé  ce  prince  à déclarer  pour 
son  successeur  l’iman  Aly  Ridha,  ce  fut  Thaher  qui,  le 
premier,  prêta  serment  de  fidélité  au  prince  alyde,  et 
qui  le  conduisit  àMeroudans  le  Khoraçan,  où  résidait  le 
calife.  -Aussi  disail-il  avec  orgueil  que  sa  main  droite 
avait  placé  .\l-Mamoun  sur  le  trône,  et  que  sa  main 
gauche  y avait  élevé  .Aly  Ridha.  De  là  lui  vint  le  surnom 
de  Dzon’l  Yémiitein  (l’ambidextre),  quoique  d’autres 
auteurs  attribuent  à ce  sobriquet  une  étymoiogie  diffé- 
rcntc.  Ce  fut  encore  Thaher  qui  présida  aux  funérailles 
solennelles  de  l’iman  Ridha.  Lorsque  Mamoun  quitta 
le  Khoraçan,  Thaher  le  suivit  h Bagdad  et  fut  revêtu  de 
la  iliguité  d'At-Schiirla  (gouverneur),  charge  importante 
qui  fut  longtemjvs  héréditaire  dans  la  famille  de  cet 
illustre  capitaine.  Cependant,  nvalgré  les  obligations 
que  le  caLfe  avait  à Thaher,  il  ne  pouvait  le  regarder 
sans  verser  des  larmes,  voyant  en  lui  le  meurtrier  du 
malheureux  Amin.  Thaher,  informé  du  motif  de  la  dou- 
leur de  son  souverain,  craignit  qu’elle  ne  se  changeât 
en  haine,  et  voulut  se  soustraire  à sa  vengeance  par 
une  retraite  honorable.  Il  fit  demander  et  obtint  le 


gouvernement  du  Khoraçan,  qui  comprenait  alors  toutes 
les  provinces  orientales  de  l’empire  musulman  depuis 
le  Tigre  jusqu’à  Sihoun  ou  laxarle,  et  aux  frontières 
de  rindoustan.  En  conférant  à Thaher  ce  gouverne- 
ment comme  un  fief  héréditaire,  Mamoun  lui  donna  un 
diplôme  avec  un  étendard  et  un  tambour,  symbole  du 
commandement  cl  de  la  souveraineté  chez  les  Oin'entaux, 


Ses  successeurs.  Il  avait  voulu  s’aliachcr  une  famille 
puissante  et  utiliser  l’ambition  et  les  talents  de  Thaher. 
La  conduite  de  cet  émir,  en  arrivant  dans  le  Khoraçan, 
l’an  205  (821),  justifia  la  défiance  d’Al-Mamoun.  Il 
s’arrogea  une  autorité  absolue,  et  se  concilia  l’afTection 
des  peuples  auxquels  il  commandait.  Lorsqu’il  crut 
pouvoir  compter  sur  leur  dévouement,  il  monta  en 
chaire  dans  la  grande  mosquée  de  Merou,  et  au  lieu  de 
réciter  le  kholbah,  ou  prière  publique  au  nom  et  pour 
la  conservation  d’Al  Mamoun,  il  prononça  une  sorte 
d’anathème  indirect  contre  ce  calife.  Ou  prétend  que, 
dès  la  nuit  suivante,  Thaher  mourut  d’une  maladie  sou- 
daine ou  peut-être  d’un  jvoison  violent,  au  mois  de 
djoumady  l®®,  207  (octobre  822),  après  avoir  gouverné 
le  Khoraçan  18  mois  ou  2 ans.  Outre  ses  talents  supé- 
rieurs ])our  la  guerre  et  pour  la  politique,  cet  émir  était 
magnanime,  libéral,  et  protégeait  les  gens  de  lettres. 
Loin  de  punir  les  fils  de  Thaher  de  la  révolte  de  leur 
père,  le  calife  les  confirma  dans  le  gouvernement  du 
Khoraçan,  qu’ils  possédèrent  en  fidèles  vassaux. 

TilAllMASP  I®'-  (Adou’l  MODHAFFER  Behader- 
Kan  SCHAH-),  2®  roi  de  Perse  de  la  dynastie  des  Sofis, 
n’avait  que  10  ans  lorsqu’il  succéda,  l’an  de  l’hégiro 
930  (1524  de  .1.  C.),  à son  pèi'e  Schah-Ismaël.  Sa  mi- 
norité donna  lieu  à des  factions  parn)i  les  chefs  kizil- 
hachis,  qui  abusèrent  de  leur  autorité,  et  commirent 
des  actes  de  violence.  L’un  d’eux,  Dzoulfekar,  surprit 
le  gouverneur  de  Bagdad,  son  oncle  paternel,  le  fît  pé- 
rir, et  s’empara  de  cette  ville.  Les  Ouzbèks,  du  vivant 
même  de  Schah-Ismaël,  avaient  vengé  la  défaite  et  la 
mort  de  leur  souverain,  par  une  victoire  signalée  sur 
le  général  persan  Nedjm  II,  qui  avait  envahi  le  Mawar- 
el-Nahr,  mais  qui  n’en  était  pas  souverain  comme  l’a 
prétendu  Langlès,  et  quoique  ce  monarque  les  eût  en- 
core chassés  du  Khoraçan,  ils  faisaient  de  continuelles 
incursions  dans  cette  vaste  province  : ils  s’étaient  mémo 
remis  en  possession  du  Kharizme,  l’an  955  (1528). 
Réunis  sous  le  commandement  de  Kouschandji,  kan  du 
Mawar-al-Nahr,  de  Djanibek-Kan  et  d’Obe'id-Sultan, 
ils  entrèrent  dans  le  Khoraçan,  au  nombre  de  100,009 
cavaliers.  Lejeune  roi  de  Perse  leur  livra  bataille  en 
personne,  le  1 1 moharrem  (25  septembre),  près  de 
Djam  ; et  malgré  la  lâcheté  d’une  partie  de  ses  émirs  et 
de  son  armée,  qui  prirent  la  fuite,  il  déploya  tant  de 
bravoure  et  de  talents,  qu’il  triompha  complètement, 
repoussa  les  ennemis  au  delà  du  Djihoun,  et  resta  maî- 
tre de  tous  leurs  bagages.  Obc'id  fil  depuis  plusieurs 
invasions  dans  le  Khoraçan,  tant  comme  général  que 
comme  souverain  des  Ouzbèks;  mais  il  fut  toujours  re- 
poussé par  Schah-Thahmasp  , qui  vainquit  egalement 
les  Ouzbèks  du  Kharizme,  avec  lesquels  il  fît  la  paix, 
en  épousant  la  fille  de  leur  kan.  L’an  936  (1525),  le  roi 
de  Perse,  ayant  appris  que  Dzoulfekar  avait  envoyé  des 
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o i bassadours  à Constantinople,  pour  offrir  au  sultan 
Soliman  l®'  la  souveraineté  de  Bagdad,  marcha  contre 
cette  ville,  et  y rentra  en  vainqueur  après  la  mort  de 
l’iisurpateur,  qui  fut  assassiné  par  ses  propres  frères. 
Le  jeune  monarque  déploya  encore  beaucoup  de  vigueur 
contre  la  tribu  de  Tekelou,  (|ui,  s’étant  révoltée,  ne  con- 
sentait à se  soumettre  qu’à  condition  que  la  personne 
du  roi  serait  confiée  à scs  soins.  Indigné  de  cette  inso- 
lente proposition,  Schah-Thahmasp  tomba  sur  ces  fac- 
tieux, les  tailla  en  pièces,  et  dispersa  le  reste  de  leur 
tribu;  mais  un  de  leurs  chefs,  Tekelou  Oulama  Beig,  gou- 
verneur de  l’Adzcrbaïdjau,  sc  soumit  à Soliman,  et  ap- 
pela contre  la  Perse  les  armées  ottomanes.  C’est  à tort 
qu’on  a accusé  Schah-Thahmasp  d’avoir  manqué  de 
courage  et  de  talents  dans  cette  guerre.  Dépourvu  d’ar- 
tillerie pour  résister  à celle  des  Ottomans,  il  eut  re- 
cours à la  lactique  usitée  en  Perse  de  temps  immémo- 
rial , que  Darius  eut  tort  de  négliger  contre  Alexandre, 
et  que  les  Perses  employèrent  si  souvent  et  si  heureuse- 
ment contre  les  Romains.  Il  évita  les  batailles  rangées, 
harcela  l’ennemi,  le  laissa  pénétrer  dans  des  provinces 
qu’il  avait  dévastées  exprès,  lui  coupa  les  vivres  et  les 
fourrages,  et  surprit  quelquefois  son  arrière-garde.  Ce 
fut  ainsi  qu’il  résista  aux  Ottomans,  que  leur  sultan 
commandait  en  jiersonnc.  Il  perdit  Bagdad,  llloussoul 
et  plusieurs  autres  places  de  l'Irak  et  du  Diarbckr  ; mais 
il  épargna  le  sang  de  scs  sujets  ; et  sa  perte  en  hommes 
fut  infiniment  moindre  que  celle  des  Turcs.  L’an  1)15 
(11)38),  Schah-Thahmasp  mit  fin  h la  dynastie  des  rois 
deChirwan,  réunit  cette  province  à la  Perse,  et  en 
donna  le  gouvernement  à son  frère  Elkas  Mirza,  qui  s’y 
révolta  8 ans  après.  Thahmasp  fut  obligé  de  reconqué- 
rir le  Chirwan,  et  chassa  le  prince  rebelle,  qui  s’enfuit 
<‘11  Crimée,  puisa  Constantinople,  où  il  alla  implorer  le 
secours  de  Soliman.  Cette  guerre  que  la  Perse  eut  à sou- 
tenir contre  les  Ottomans,  en  !)5'i  (1548),  lui  fut  moins 
onéreuse  encore  que  la  [U’écédcntc.  La  mésintelligence 
il’Elkas  avec  le  sultan  fut  avantageuse  à Thahmasp.  De- 
venu suspect  à son  protecleui',  qui  voulait  le  faire  arrê- 
ter, Elkas,  qui  avait  poussé  scs  incursions  jusque  dans 
les  environs  d’Ispahan,  crut  trouver  un  asile  dans  le 
Kourdistan;  mais  le  chef  auquel  il  s’était  confié  le  livra 
au  roi,  qui  le  relégua  dans  une  forteresse,  où  il  mourut 
lannée  suivante.  Thahmasp  avait  deux  autres  frères: 
BAiinAM-MiRZA , prince  ami  des  lettres  et  des  arts,  à qui 
railleur  du  Louh  al-TuwurikIi  (la  Moelle  des  histoires) 
a dédié  son  ouvrage,  cultivait  avec  succès  la  poésie  et  la 
musique.  Il  sc  révolta  aussi  contre  son  souverain,  et  eut 
le  même  sort  qu’Elkas.  Le  second,  Sam-.Mirza,  gouver- 
neur du  Khoraçan,  vivait  encore  l’an  957  (1550),  et  a 
comiiosé  une  Histoire  des  poètes.  Schah-Thahmasp  avait 
profité  des  querelles  des  deux  princes  géorgiens,  Simon 
et  David,  pour  s’emparer  de  leur  pays,  que  son  père 
Ismacl  avait  rendu  tributaire;  mais  Da^id,  qui  s’était 
fait  musulman,  ne  put  gouverner  en  paix  la  Géorgie 
sous  la  protection  du  roi  de  Perse.  Envahie  par  les  Ot- 
tomans, elle  fut  souvent  le  théâtre  de  leurs  guerres  avec 
les  Persans  et  des  ravages  commis  par  les  armées  belli- 
gérantes. Enfin,  à la  suite  d’une  troisième  expédition 
que  Soliman  fit  en  Perse,  la  paix  fut  signée,  à Âmasie, 
entre  les  deux  puissances,  l’an  9(îl  (1554).  Schah- 


Thahmasp,  dans  sa  jeunesse,  s’était  rendu  célèbre  par 
la  généreuse  et  royale  hospitalité  qu’il  avait  donnée  à 
l’empereur  mogol  Houmayoun,  que  des  rebelles  avaient 
chassé  de  l’Indoustan.  et  par  les  puissants  secours  qu’il 
lui  avait  fournis  |)our  rentrer  dans  ses  Etats  : mais,  par 
une  inconséquence  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  des  mo- 
tifs de  crainte  ou  de  cujiidilé,  ce  meme  roi  de  Perse  se 
déshonora  voi  s le  déclin  de  sa  carrière,  en  faisant  ou  en 
laissant  assassiner  le  prince  Bajazet,  qui  était  venu 
chercher  à sa  cour  un  asile  contre  la  juste  colère  du 
sultan  des  Ottomans.  Cette  inconséquence  paraît  avoir 
formé  la  base  du  caractère  de  Schah-Thahmasp,  et 
donné  lieu  également  aux  éloges  et  aux  reproches  des 
divers  historiens  qui  ont  parlé  de  lui.  Après  avoii'  régné 
plus  de  53  ans,  et  en  avoir  vécu  C4,  dont  il  passa  les 
20  dernières  dans  un  repos  honteux,  qui  ne  fut  troublé 
que  par  les  incursions  des  Ouzbèks,  il  mourut,  en  984 
(157()),  empoisonné,  dit-on,  par  un  épilatoire  que  lui 
donna  une  de  scs  femmes,  pour  rempêchcr  probable- 
ment d’assurer  le  tronc  à son  plus  jeune  fils  Ilaïder,  et 
pour  y faire  monter  Ismacl  II. 

THAHMASP  II  (SCIIAII-),  roi  de  Perse,  de  la  dy- 
nastie des  Sofis,  était  le  3®  fils  du  malheureux  Schah- 
Houcein,  qui,  en  1722,  assiégé,  réduit  aux  dernières 
extrémités  dans  Ispahan  par  les  Afghans,  cl  prévoyant 
la  fin  de  son  règne,  voulut  au  moins  prévenir  la  ruine 
entière  de  sa  maison,  cl  sauver  un  piince  qui  pût  un 
jour  être  l’héritier  ou  le  vengeur  du  trône  des  Sofis.  Les 
deux  frères  ainés  de  Thahmasp,  montrés  successivement 
aux  troupes,  ayant  déplu  aux  courtisans  par  leur  cou- 
rage et  leur  fermeté,  ce  fut  au  prince  Thahmasp  que 
furent  confiées  les  destinées  de  la  Perse.  Il  sortit  d’Is- 
pahan avec  300  cavaliers  d’élite,  quelques  mois  avant 
que  cette  capitale  tombât  au  pouvoir  des  rebelles.  Il  sc 
rendit  à Cazbyn,  où  il  fit  de  vains  efforts  pour  lever  des 
troupes  et  secourir  la  capitale.  Reconnu  roi  dans  cctic 
ville,  lorsqu’on  y apprit  rusur()alion  de  Mir-Mahmoud, 
il  ne  put  s’y  maintenir,  et  fut  obligé  de  sc  ictirer  à 
Tam  is,  où  il  sc  livra  aux  plaisirs  et  négligea  les  affai- 
res. Il  déposa  Vakhlang,  prince  de  Géorgie,  qui  refu- 
sait de  sc  mettre  à la  tclc  de  l’armée  persane,  et  envoya 
contre  Mahmoud  des  troupes  qui  furent  battues.  La 
Perse  fut  alors  envahie  par  «leux  puissances  i)lus  rcilou- 
tablcs  que  les  .\fghans  : les  Russes  l’allaquèrcnt  par  le 
nord,  conquirent  le  Daghestan  cl  le  Chirwan  ; les  Turcs 
entrèrent  du  côté  de  l’occident  et  subjuguèrent  la  Géor- 
gie et  l’Arménie.  Thahinas]),  pressé  de  toutes  paris, 
envoya  des  ambassadeurs  à Conslantinoj)lc  et  à Pélcrs- 
bourg  ; mais  les  Turcs  rejetèrent  scs  propositions,  parce 
qu’il  avait  réclamé  les  secours  d’un  prince  chrétien  con- 
tre des  musulmans,  et  parce  qu’ils  ne  voulaient  pas  en 
fournir  aux  Persans  chyitcs  ou  hérétiques,  contre  les 
Afghans  sunnites  ou  orthodoxes.  L’ambassadeur  du  sofi 
ne  réussit  pas  mieux  en  Russie.  A la  vérité,  le  czar, 
par  un  traité  signé  le  23  septembre  1723,  s’obligea  de 
rétablir  Schah-Thahmasp  sur  le  trône  d’Ispahan,  et  sc 
fit  céder  les  provinces  littorales  de  la  mer  Caspienne; 
mais  loin  de  remplir  la  première  condition  du  traité,  il 
en  conclut  un  autre,  en  1723,  avec  les  Turcs,  pour 
opérer  le  démembrement  de  la  Perse.  Tandis  que  Pierre 
le  Grand  se  mettait  en  possession  du  Ghylan,  scs  nou- 
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veaux  alliés,  poursuivant  leurs  conquêtes,  forcèrent 
Tauris  h capituler  et  pénétrèrent  jusqu’à  Kermanchah. 
Tlialimasp,  hors  d’état  de  lutter  contre  des  ennemis  si 
nombreux,  s’était  retiré  dans  le  Mazanderan,  où,  échappé 
au  piège  qu’Asehraf,  successeur  de  Mahmoud,  lui  avait 
tendu  pour  l’attirer  à Ispahan  , et  se  rendre  maître 
de  sa  personne,  il  semblait  être  spectateur  indiffé- 
rent et  passif  de  la  lutte  engagée  entre  les  princes  qui 
se  disputaient  scs  Etats.  Soutenu  par  FelhAly-Kan, 
chef  de  la  tribu  des  Kadjars,  il  avait  établi  sa  [)elite 
cour  à Fehrabad.  Ce  fut  alors  qu’un  secours  inespéré 
vint,  pour  un  moment,  changer  l’état  de  sa  fortune. 
Un  Turcoman  obscur,  un  soldat  parvenu,  un  chef 
de  brigands , vainqueur  des  Afghans  Abdallis  et  des 
autres  rebelles,  qui  depuis  le  commencement  des  trou- 
bles s’étaient  partagé,  le  Khoraçan,  se  présente  au  sou- 
verain légitime  de  la  Perse,  et  promet  de  le  rétablir 
sur  le  trône  de  ses  pères.  C’était  le  fameux  Nadir.  Les 
b, 000  hommes  qu’il  amène,  joints  aux  3,000  que  com- 
mandait Feth-Aly-Kan,  forment  le  noyau  d’une  armée 
qui  s’accroît  chaque  jour  par  la  réputation  des  chefs  et 
la  confiance  que  donnent  les  j)remicrs  succès;  mais 
bientôt  Nadir,  qui  voulait  gouverner  à son  gré  un  roi 
faible  et  sans  expérience,  fait  assassiner  son  collègue. 
Schah-Thahniasp  commence  à se  défier  de  son  nouveau 
général.  Cependant  le  zèle  de  .Nadir  ne  semble  pas  se 
démentir.  Le  Khoraçan  est  soumis,  et  trois  batailles 
gagnées  sur  les  A'^gliaiis  font  rentrer  Ispahan  et  la 
Perse  méridionale  sons  la  domination  des  Sofis.  Schah- 
Thahmasp  qui  n’avait  i)u  arriver  en  vainqueur  dans  sa 
capitale,  y fut  reçu  comme  souverain,  un  mois  après 
(décembre  1729).  En  entrant  dans  le  palais  d’ispahan, 
teint  du  sang  de  son  père  et  de  toute  sa  famille,  il  eut  la 
triste  consolation  de  retrouver  sa  mère,  qui.  pour  échap- 
per au  sort  des  autres  princesses,  condamnées  à une 
honteuse  captivité,  s’était  déguisée  en  esclave  et  en  rem- 
plissait, depuis  7 ans,  les  plus  viles  fonctions.  La  fuite 
et  la  mort  d’.Aschraf,  la  destruction  des  Afghans,  la 
soumission  de  la  Perse,  loin  d’augmenter  la  puissance 
de  Schah-Thahmasp,  préludèrent  à l’anéantissement  de 
sa  faible  autorité,  en  ajoutant  h la  gloire  et  à l’influence 
de  son  général.  Nadir,  vainqueur  des  Ottomans  , les 
avait  chassés  de  toutes  leurs  conquêtes  en  Perse,  et  se 
disposait  à assiéger  Éri^an,  lorsqu’une  révolte  des  .Ab- 
dallis le  rappela  dans  le  Khoraçan,  dont  Schuh-Thah- 
masp  lui  avait  cédé  la  souveraineté.  Pendant  l’absence 
de  cet  ambitieux  guerrier,  l’imprudent  monarque,  sé- 
duit par  des  flatteurs,  espère  recouvrer  son  autorité  par 
quelques  brillants  faits  d’armes  : il  rompt  le  traité  con- 
clu par  Nadir  avec  les  Turcs,  et  met  le  siège  devant 
Lrivan  ; mais  il  est  forcé  de  le  lever,  et  ajirès  avoir  es- 
suyé deux  défaites,  il  complète  sa  honte  en  signant  un 
traité  désavantageux,  et  en  ne  stipulant  aucun  article 
pour  la  liberté  des  Persans  prisonniers  de  guerre.  Na- 
dir fit  éclater  son  indignation  : de  retour  à Isjjahan,  il 
reprocha  à son  souverain  cette  paix  humiliante;  puis 
feignant  de  se  réconcilier  avec  lui,  il  l’invita  à une  fête 
dans  sa  tente,  l’enivra,  l’offrit  dans  cet  état  aux  grands 
officiers  du  royaume,  comme  un  prince  indigne  du  trône, 
le  fit  déposer,  l'envoya  prisonnier  dans  le  Khoraçan,  et 
donna  la  couronne  au  fils  du  roi  détrôné.  Cette  cata- 


fut  tue  7 ans  apres  , par  ordre  de  Riza  Kouli  Mirza  qui, 
pendant  l’expédition  de  son  père  Nadir  dans  l’Indous- 
tan,  avait  voulu  s’emparer  de  la  Perse. 

TUAIS,  courtisane  grecque,  se  trouvait  à Athènes 
lors  de  l’incendie  de  cette  ville  par  Alexandre  le  Grand, 
qu’elle  suivit  en  Asie,  et,  dans  un  moment  d’ivresse  du 
conquérant,  lui  mit  dans  les  mains  la  torche  qui  brûla 
Persépolis.  Après  la  mort  de  cet  illustre  amant,  sur  qui 
elle  avait  pris  tant  d’empire,  elle  devint  une  des  femmes 
de  Ptülémée,  roi  d’Egypte,  dont  elle  eut  plusieurs  en- 
fants. 

TUAIS,  illustre  pénitente,  née  en  Égypte  dans  le 
4®  siècle,  fut  élevée  dans  la  religion  chrétienne,  qu’elle 
abandonna  pour  se  livrer  publiquement  à la  prosti- 
tution. Plus  tard  elle  se  convertit  à la  voix  de  saint 
Paphnuce,  anachorète  de  la  Thébaïde,  et,  après  avoir 
jeté  an  feu  tout  ce  qu’elle  avait  amassé  par  le  crime,  se 
soumit  à une  pénitence  rigoureuse  dans  un  monastère. 
Sa  fête  est  marquée  au  8 octobre  dans  le  ménologc  des 
Grecs. 

TII AI-TSOllNG,  empereur  de  la  Chine,  qui  fut  le 
véritable  fondateur  de  la  dynastie  des  Tamj,  était  le 
second  fils  de  Ly-ijun,  gouverneur  de  la  province  de 
Taij-yeii-foii  y et  se  nommait  Li-c/ii-min.  Dès  son  en- 
fance, il  se  distingua  de  scs  frères  par  son  esprit,  sa 
prudence  et  sa  valeur.  Prévoyant  que  la  dynastie  des 
Sony  touchait  à sa  fin,  il  osa  concevoir  l’espérance  de 
faire  passer  la  couronne  à son  père  ; mais,  connaissant 
la  faiblesse  de  ce  prince,  il  lui  cacha  soigneusement  ses 
projets.  Li  chi  min  s’attacha  d’abord  à gagner  l’estime 
des  grands  et  des  lettrés  , par  la  sagesse  de  sa  conduite. 
Sa  bravoure  et  sa  libéralité  lui  concilièrent  facilement 
l’affection  du  peuple  et  des  soldats.  Dès  qu’il  crut  le 
moment  favorable,  il  leva  des  troupes,  sous  le  iirétcxte 
de  rétablir  la  tranquillité  dans  les  provinces  voisines. 
Tous  les  mécontents  vinrent  bientôt  en  foule  se  ranger 
sous  ses  drapeaux;  et  se  voyant  à la  Icte  d’une  armée 
puissante,  il  força  son  père  à se  déclarer  indépendant. 
La  nouvelle  de  l’approche  de  Li-chi-min  jeta  l’épouvante 
dans  la  cour  du  dernier  cmjiercur  des  Sony.  Ce  mal- 
heureux prince  fut  égorgé  par  ses  gardes;  et  son  héri- 
tier ayant  refusé  de  s’asseoir  sur  un  trône  sanglant  et 
environné  de  dangers,  Ly-yun  fut  proclamé  empereur, 
sous  le  nom  de  Kao-lsoiin.  La  valeur  brillante  de  Li- 
chi-min  acheva  bientôt  de  dissiper  ou  de  soumettre  les 
ennemis  de  son  père  ; et  il  s’attacha  par  scs  bienfaits 
tous  ceux  qu’il  avait  vaincus  sur  le  champ  de  bataille. 
Kau-tsoiin,  reconnaissant  qu’il  devait  le  trône  à Li-chi- 
min,  voulut  le  déclarer  prince  héritier;  mais  il  refusa 
ce  titre,  qu’il  fil  donner  à son  frère  aîné,  et  se  contenta 
de  celui  de  généralissime.  Li-chi-min  profita  des  loisirs 
de  la  paix  pour  se  perfectionner  dans  les  sciences.  Il 
obtint  de  son  père  la  permission  de  faire  \enir  à la  cour 
les  savants  les  |)lus  distingués;  et  il  y fonda  une  sorte 
d’académie  qui  subsiste  encore  dans  le  tribunal  des  mi- 
nistres. Les  frères  de  Li-chi-min  ne  purent  voir  sans 
jalousie  la  préférence  marquée  qu’il  obtenait  sur  eux 
dans  toutes  les  circonstances.  Après  avoir  tenté  vaine- 
ment d’inspirer  à l’empereur,  leur  père,  des  soupçons 
sur  sa  conduite,  ils  conçurent  l’odieux  pi  ojct  de  l’assas- 


strophe  arriva  le  26  août  1752.  On  croit  que  Thahinasp 
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sincr.  Averti  des  intentions  de  scs  frères,  Li-chi-min  ne 
sortait  plus  sans  armes,  et  se  faisait  accompagner  de 
quelques-uns  de  scs  serviteurs  les  plus  dévoues.  Un 
jour  qu’il  se  rendait  au  palais,  il  voit  venir  à lui  ses 
deux  frères,  portant  leurs  arcs;  et  aussitôt  il  entend  le 
.sifflement  d’une  flèche.  Irrité  de  tant  de  perfidie,  il  fait 
tomber  à scs  pieds  l’assassin  ; l’autre,  en  fuyant,  est 
percé  d’une  flèche.  Li-chi-min  court  embrasser  les  ge- 
noux de  son  père.  L’empereur  le  relève,  et  s’étant  fait 
rendre  compte  de  ce  qui  s'était  passé,  lui  dit  : La  mé- 
chanceté de  vos  frères  les  rendait  indignes  de  vivre  ; en 
leur  ôtant  la  vie,  on  n’a  fait  que  ce  que  J’aurais  dù  faire 
il  y a longtemps.  Li-chi-min  fut  reconnu,  dès  le  len- 
«lemain,  prince  héritier;  et,  un  mois  après,  Kno-lsniin 
s’étant  démis  de  l’enijiire,  il  fut  pi'oclamé  son  succes- 
seur (4  août  l'>2()),  sous  le  nom  de  Thaï-Tsoung.  Quoi- 
que passionné  pour  les  femmes,  son  premier  acte  d’au- 
torilé  fut  de  congédier  du  palais  3,1)01)  concubines,  (|u’il 
renvoya  dans  leurs  familles.  Il  lit  déclai'er  impératrice 
son  éjiouse  7's(tn,/-clitiii-fi,  pidncesse  aussi  modeste  (ju’é- 
clairée,  dont  les  conseils  lui  furent  souvent  utiles,  et  qui, 
dit-on,  a laissé  des  ouvrages  estimés.  Pendant  les  fêles 
du  couronnement,  les  Turcs  pénétrèrent  dans  la  Chine, 
et  s’avancèrent  près  de  Si-gan  fou,  avee  une  armée  de 
plus  de  100,000  hommes.  L’empereur,  sans  se  trou- 
bler, fit  armer  ses  troupes,  et  marcha  sur-le-champ 
contre  les  Tures.  Sa  contenance  assurée  les  intimida 
tellement,  <|u’i's  s’estimèrent  heureux  d’obtenir  la  paix 
aux  conditions  qu’il  voulut  leur  imposer.  Thaï-Tsoung 
connaissait  trop  bien  les  ennemis  auxquels  il  avait  af- 
faire pour  se  fier  à leurs  serments.  Aussi  profita-t-il  de 
la  paix  j)our  exercer  ses  soldats;  cl  bientôt  il  cul  une 
armée  aguerrie  et  disciplinée.  Aucun  prince  ne  comprit 
mieux  les  avantages  qu’une  nation  jjcut  retirer  du  pro- 
grès des  sciences.  Il  bâtit  à Si-gan  fou  un  collège  qui 
pouvait  contenir  plus  de  10,00t)  élèves,  l’enrichit  d’une 
bibliothèque  de  2üt),000  volumes,  et  y fixa,  par  ses  lar- 
gesses, les  maîtres  h s plus  habiles.  Ses  bienfaits  allè- 
rent chercher  au  loin  les  savants  lettrés.  Il  encouragea 
leurs  travaux,  récomjjcnsa  leurs  découvertes,  et  en  attira 
plusieurs  à sa  cour.  C’était  dans  leur  société  qu’il  pas- 
sait les  momenis  qu’il  pouvait  déi’ober  aux  soins  du  gou- 
vcrncrnenl  ; et  il  les  consultait  souvent  dans  les  circou- 
■slances  difficiles.  Thaï-Tsoung  divisa  l’empii-e  en  dix 
fiKi  ou  grandes  provinces,  et  en  régla  les  bornes  d’après 
leurs  limites  naturelles.  11  ne  voulut  pas,  malgré  l’avis 
de  ses  conseillers,  profiter  de  la  guerre  que  les  Turcs 
se  faisaient  cuire  eux  pour  achever  de  les  détruire.  11 
se  contenta  de  leur  donner  un  chef  ou  Ko-luni;  mais  les 
Turcs  l’ayant  prié  de  garder  ce  titre  pour  lui-méme,  il 
y consentit.  D’après  l’avis  de  l’itnpéralrice,  Thaï-Tsoung 
ordonna  la  révision  du  code  des  lois,  en  preserivanl 
d’adoucir  les  châtiments  et  de  diminuer  les  charges  et 
les  impôts  siqiportés  jiar  le  peuple.  .4ttenti!  à tous  les 
détails  du  gouvernement,  il  voulut  un  jour  visiter  lui- 
nicrnc  les  |)risons  publiques  : il  y trouva  o'.lO  criminels 
condainués  à mort.  Leur  ayant  permis  ilc  se  rendre  chez 
eux,  jiour  travailler  à la  récolte,  ils  revinrent  tous  au 
temps  prescrit  et  obtinrent  leur  grâce.  Le  prince  héri- 
tier ayant  donné,  par  sa  conduite,  des  sujets  de  mécon- 
tentement à son  père,  il  craignit  que  l’empereur  ne  lui 


substituât  un  autre  de  scs  enfants,  et  résolut  de  preve-  > 
nir  cette  mesure.  La  cons|)iration  du  prince  héritier  1 
ayant  été  découverte,  Thaï-Tsoung  se  contenta  de  le  dé-  j 
grader  ; mais  il  fil  punir  de  mort  ses  complices.  Dcfiuis  1 
qu’il  était  monté  sur  le  trône,  Thaï-Tsoung  n’avait  fait  , | 
la  guerre  que  par  ses  lieutenants  ; mais  il  résolut  d’al-  i 
1er  en  personne  châtier  les  grands  de  la  Corée,  révoltés 
contre  leur  roi , et  qui,  d’ailleurs,  gênaient  les  commu- 
nications de  la  Chine  avec  ses  voisins.  Il  s’cm[iara,  ^ 
presque  sans  obstacle,  de  plusieurs  villes  de  la  Corée,  j 
et  vint  nietlre  le  siège  devant  Gun-chi  tching,  capitale  j 
de  ce  royaume.  Une  victoire  éclatante,  qu’il  remporta  H 
sur  les  Coréens,  lui  persuada  que  celte  ville  ne  larder  li 
rail  pas  lie  tomber  en  son  pouvoir;  mais  le  général  qui  |i 
la  défen<lait  montra  de  la  vigueur;  cl  l’empereur,  après 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde,  fut  obligé  de  se  retirer, 
faute  de  vivres  | our  faire  subsister  son  armée.  En  le 
voyant  s’éloigner,  le  commandant  de  la  ville  lui  cria, 
du  haut  des  murailles,  qu’il  lui  souhaitait  un  bon 
voyage.  Ce  revers  inattendu  affligea  vivement  l’empe- 
reur; succombant  à son  chagrin,  et  persuadé  que  sa  fin 
approchait,  il  se  hâta  de  recueillir,  pour  riiistruction 
de  son  héritier,  les  avis  les  plus  profircs  à former  un 
bon  prince.  Outre  le  livre  intitulé  ’l'i-fnu,  il  en  avait 
déjà  composé  un  autre  sous  le  titre  de  Précieux  miroir  ; 
dans  ces  deux  ouvrages,  dont  le  P.  du  Halde  a donné 
l’analyse,  Thaï-Tsoung  fait  voir  beaucoup  de  discerne- 
ment et  de  goût,  et  montre  une  connaissance  appro- 
fondie de  riiisloire.  Ce  prince  mourut  le  10  juillet  1)49, 
à l’âge  de  Kô  ans;  il  en  avait  passé  23  sur  le  trône. 

Peu  d’cmpcrcui's  ont  eu  plus  d’heureuses  qualités  que 
Thaï  Tsoung  : l’histoire  ne  lui  reproche  qu’un  amour  ^ 
excessif  pour  les  femmes  et  le  désir  immodéré  do 
la  gloire. 

TU ALEIII  ou  TII.AALERI  ( Abou  MANSOUR 
Abd’el-Melek  al),  auteur  d’un  grand  nombre  d’ou- 
vrages sur  diver.''Cs  matières,  fut  surnommé  Al-TItalchi, 
parce  que  lui,  ou  son  père,  exerçait  l’état  de  pelletier, 
marchand  de  peaux  de  renard  ('/'/(«/(ô  signifie  renard  en 
arabe).  Il  naquit  à Nischabour  en  Perse,  l’an  ôfiO  de 
l’hégire,  9ljl  de  J.C.,jel  mourut  eu  450  (I03S),  suivant  > 
le  Culatogiic  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  l'oyale  de  | 
Paris,  et  d’Hcrbclot , page  1020.  D’autres  fixent  l’épo- 
que de  sa  mort  à l’an  429  { 1057);  cl  leur  opinion  est 
appuyée  ))ar  le  même  d’IIcrbelol,  page  799;  car  le  chif-  j 
fre  499  est  une  faute  d’injpression.  Uri,  dans  le  Cutolo-  ; 
i/uc  de  la  hibliol/irqiie  Podlciriinn , dit  qu’il  mourut  en 
427  (lOôb).  Il  confond  peut-être  ce  Thalebi  avec  Tha- 
lebi  Abou-lshak  .\hmed  bcn-lbrahim,  commentateur  du 
Coran  et  auteur  d’une/Z/s/o/re  des  jjrophctes,  mort  en  4 1 7 
{ I02fi).  On  distingue,  parmi  les  ouvrages  de  cet  auteur: 
une  Anilioloyie  ou  Floriiéye  de  Sentences  tirées  de  plu- 
sieurs poêles  et  oratcui’s:  on  la  trouve  à la  Bibliolhc- 
(]ue  royale  de  Paids  et  à celle  dd’Escurial  ; Ürscriptionde 
diverses  choses,  avec  l’éloge  el  In  criliqiic  de  chacune  d'elles: 
la  bibliothèque  de  l’Escurial  en  possède  deux  exem- 
plaires, dont  l’un  offre  quelques  différences  dans  le 
titre.  On  a encore  de  lui  Intelligence  de  ta  langue  arabe, 
contenant  scs  termes  les  j)lus  propres  et  les  plus  recher- 
chés, en  forme  d’onomasticon  : elle  existe  à la  biblio- 
thèque l.aurcntinc,  où  l’on  trouve  aussi  un  llccucil  de 
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' phrases  ar  iltes  tes  plus  clcgaiites ; mais  le  chef-d’œuvre  de 
Tiialcbi  est  une  IJisloire  des  poètes  Utudres,  inlilulée  : la 
' Perte  des  hommes  du  plus  grand  mérite  de  ce  siècle.  Elle 
est  divisée  en  4 parlics  et  se  trouve  à la  Bibliolhèquc 
royale  de  Paris,  n"  1570  ; à celle  de  l’Escurial,  n”  548; 
à la  bibliollièqiie  Bo<lléiennc,  n"' 805  et  les  5 suivants, 
et  822.  Abou’l-I'cda  cite  aussi,  dans  sa  Préface,  parmi 
les  sources  où  il  a puisé  pour  ses  Annales  musulmanes , 
une  fllstoire  particulière  d’Abou  Mansour  al-Thalebi, 
en  4 volumes. 

TIIALEltl  (Seif-eddyn  al),  natif  ou  originaire 
d’Aniidc  en  Mésopotamie,  ayant  quitté  la  secte  de  Han- 
bal,  pour  celle  de  Cliafcy,  et  fait  des  innovations  dans 
les  matières  de  théologie,  fut  persécuté  au  Caire  à cause 
de  sa  doctrine,  et  abandonna  cette  ville  pour  aller  habi- 
ter Haniah,  puis  Damas,  où  il  mourut  à 82  ans,  en 
051  (1234). 

TIIALÈS,  l’un  des  sept  sages  de  la  Gi'èce,  né  en 
Phénicie  l’an  039  avant  J.  C.,  alla  en  Égypte  à l’âge 
de  14  ans  pour  se  former  en  écoutant  les  leçons  des 
prêtres  de  ce  pays.  Il  apprit  d’eux  les  jircmicrs  éléments 
I de  la  géométrie,  et  puisa  dans  leur  conversation  le  goût 
I des  sciences  naturelles  et  un  profond  respect  jiour  la  di- 
vinité. De  retour  dans  sa  patrie  vers  l’an  009,  il  la 
. quitta  de  nouveau  vers  587,  pour  venir  habiter  Milet, 

I où  les  Grecs  avaient  établi  dejtuis  plusieurs  siècles  une 
république  indépendante,  et  il  y reçut  le  droit  de  bour- 
geoisie. Il  préférait  avec  raison  ce  séjour  à celui  de  la 
I hénicie,  toujours  menacée  de  la  guerre  par  les  Scythes 
ou  par  les  Égyptiens.  Sa  mère  qui  l’avait  suivi  dans  sa 
patrie  adoptive,  le  pressa,  comme  elle  l'avait  déjà  fait,  de 
se  marier;  mais  il  lui  avait  autrefois  répondu  qu’il  était 
I trop  tôt,  et  il  lui  dit  alors  qu’il  était  trop  tard  : peut-être 
y avait-il  plus  d’égoïsme  que  de  sagesse  dans  cette  ré- 
ponse. On  serait  tenté  île  le  croire,  lorsqu’on  serajjpelle 
que,  pour  se  justifier  auprès  de  Solon  de  n’avoir  point 
voulu  avoir  de  famille,  il  apprit  à ce  véritable  sage  la 
mort  prétendue  de  son  fils,  et  parut  jouir  d’une  douleur 
qu’il  regardait  comme  un  argument  eu  faveur  du  céli- 
bat. La  véritable  gloire  de  Thalès  est  d’avoir  cultivé 
l’astronomie  avec  succès,  d’avoir  dissipé  par  des  raisons 
(ihysiques  les  frayeurs  ejue  causaient  au  peuple  les 
éclipses,  et  d’avoir  fondé  l’école  ionique,  de  la(]uclle 
sont  dérivées  toutes  les  sectes  de  la  philosophie  grec- 
que: ce  furent  scs  services,  sans  doute,  qui  lui  firent 
décerner  par  les  habitants  de  Milet  et  de  l’ile  de  Cos  un 
trépied  d’or,  trouvé  par  les  pécheurs,  et  dont  la  l’ythie 
avait  ordonné  de  faire  hommage  au  plus  sage.  Il  eut  la 
modestie  de  transmettre  à Bias  de  Pi  iènc  ce  riche  pré- 
sent, qui,  après  avoir  jiassé  ainsi  par  les  mains  de  ceux 
qu’un  appelle  les  sept  sages  de  la  Grèce,  lui  re\int  en- 
core comme  au  plus  digne.  Cette  fois  le  philosophe  de 
Milet  l’offrit  à Apollon  Isménicn , et  crut  avoir  rempli 
les  intentions  de  l’oracle.  Thalès  ne  séjourna  pas  conti- 
nuellement à .Milet.  .\  l’âge  de  G9  ans  il  se  rendit  en 
) gypte,  sur  l’invitation  d’Amasis,  et  à son  retour  il 
passa  jtar  Sardes,  où  il  vit  le  jeune  Crésus.  11  tint  à ces 
deux  princes  un  langage  franc  et  hardi.  Ce  père  de  la 
philosophie  mourut  à l’âgcdeOO  ans,  dans  la  58”  olym- 
jiiade,  commencée  le  15  juillet  548.  Lucien  le  fait  par- 
xenir  jusqu’à  100  ans.  On  sait  que  Thalès  avait  com- 


posé un  traité  sur  les  solstices,  un  autre  sur  les  équi- 
noxes, divers  écrits  en  vers  sur  les  météores,  et  une 
Astronomie  nautique. 

TH  VLÈS  ou  THAI.ETAS,  poële-musicien  , né 
dans  l’îlc  de  Crète,  fut  contemporain  et  ami  de  Lycur- 
gue, et  introduisit  à Sparte,  ainsi  qu’en  Aeardicct  dans 
Argos,  plusieurs  sortes  de  danses.  On  conte  que  scs 
chants  eurent  la  vertu  de  guérir  Sparte  d’une  peste  et 
d’y  apaiser  une  sédition.  Au  reste,  il  paiait  qu’il  n’était 
pas  seulement  poète  lyrique,  mais  grand  philosophe  et 
habile  [lolilique.  Ses  Odes  étaient  dictées  par  une  inten- 
tion morale,  et  prêtaient  aux  lois  une  force  d’autant 
plus  efficace  qu’elle  était  plus  douce.  ( Voyez  les  Mémoi- 
res de  l' Acadéinie  des  inscriptions,  tome  X,  p.  289.) 

TH.ALIÜS  (Jean),  médecin  allemand,  qui  occupe 
une  place  honoi’able  jjarmi  les  fondateurs  de  lu  botani- 
que au  16  siècle,  a publié  : Sylva  Hrrcyaia,  sive  Ca- 

talofjus  S ou  Catalogue  des p’antes  qui  croissent  dans 

les  mnnlagncs  cl  antres  lieux  voisins  de  la  forêt  flerry- 
nienne,  qui  touche  à la  Saxe,  Fi'ancfort-sur-le-Mcin , 
1588,  in -4°,  dont  Haller  a dit  : Eximium  «pus  et  ex 
proprio  clarissiini  viri  labore  n tluui.  Linné  a donné  à un 
genre  de  la  famille  des  balisiers  le  nom  de  Ihalia. 

TUALLELÉE  ou  TALLELOEUS,  jurisconsulte 
grec  du  (i®  siècle,  cité  a\ec  éloge  dans  la  constitution 
que  Justinien  a placée  en  tête  des  Pandectes,  et  nommé 
par  Cujas  VOEU  des  lois,  paraît  avoir  été  l’un  des  prin- 
cipaux rédacteurs  de  la  compilation  connue  sous  le  nom 
de  Corpus  jaris  Justininnrum.  Il  fut  chargé  de  traduire 
en  langue  grecque  le  Digeste  pour  les  provinces  d’O- 
rient.  Ce  travail  ne  nous  est  point  parvenu,  mais  l’on 
peut  s’en  faire  une  idée  par  les  nombreux  fragments 
que  l’on  retrouve  sous  le  nom  de  Thallclée,  dans  les 
Basiliques. 

TU.ALLUS  a écrit  des  Histoires  syriennes,  dont  les 
anciens  ont  parlé  avec  éloge;  elles  ne  sont  pas  parvenues 
jusqu’à  nous,  et  nous  ne  les  connaissons  que  par  les 
passages  que  saint  Justin,  martyr,  Terlullien,  Minu- 
lius-Félix,  Eusèbe,  etc.,  en  ont  cités.  On  a remarqué 
que  cet  auteur  était  parfaitement  d’accord  avec  Phlé- 
gon,  en  ce  qui  regarde  les  ténèbres  arrivées  à la  mort 
de  J.  C. 

TH.VMAR,  Chananéenne  qui,  selon  l’Écriture, 
épousa  Hcr,  fils  ainé  de  Juda,  vers  l’an  du  monde  2550. 
Her  étant  mort  subitement,  en  punition  de  quelques 
ciimes  que  l’Écriture  ne  désigne  jias  (quelques  l'abins 
ont  pensé  qu’il  avait  privé  sa  femme  de  fécondité,  afin 
de  conserver  sa  beauté).  Juda  engagea  Onan,  son  second 
fils,  à épouser  Thamai’  lorsqu’elle  eut  perdu  sou  pre- 
mier mari;  mais  eelle  union  ne  plaisant  pointa  Onan, 
il  se  livra  à un  crime  qui , selon  l’Écriture,  fut  puni  de 
mort.  Thamar,  veuve  pour  la  seconde  fois,  demanda 
pour  mari  le  dernier  des  fils  de  Juda,  nommé  Scela  ; 
mais  craignant  pour  lui  le  sort  de  ses  deux  aînés  , Juda 
s’y  refusa.  Alors  Thamar  s’étant  déguisée,  alla  attendre 
ce  dernier  sur  le  grand  chemin  , et  elle  se  livra  à lui 
comme  une  prostituée;  elle  devint  enceinte  et  fut  con- 
damnée comme  adultère  à être  brûlée;  mais  ayant  avoué 
par  quel  moyen  elle  avait  conçu,  elle  obtint  sa  grâce,  et 
fut  mère  de  Pharès  et  de  Zara,  qui  sont  nommés  dans  la 
gi'ncalogic  de  Jésus-Christ.  (Genèse,  ch.  38.) 
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TIIAMAR,  fille  de  David  et  cïe  Maaclia,  fut  violée 
par  son  frère  Am  non  , qu’Absalon,  autre  fils  de  David, 
tua  dans  un  festin,  pour  le  punir  de  l’outrage  fait  à sa 
sœur. 

TIIAMAR,  reine  de  Géorgie,  suecéda,  l’an  1 18i,  à 
son  père  George  III,  dont  elle  était  l’hérilicrc.  Elle  régna 
glorieusement,  remporta  des  victoires  sur  les  musul- 
mans, et  recula  les  frontières  de  scs  États.  Ses  grandes 
actions,  ses  conquêtes  et  scs  vertus  lui  ont  fait  donner, 
malgré  son  sexe,  le  surnom  de  mcp’Uc  (roi),  par  les 
Géorgiens,  qui  la  placent  parmi  leurs  i)lus  illustres 
monarques,  Vakhlang  GourijasUin  et  David  le  répar  itcur. 
Elle  conféra  la  charge  de  spasulor,  ou  généralissime  de 
scs  armées,  au  prince  arménien  Zak’liaré,  fils  de  Sarkis, 
et  à son  frère  I\ané  la  dignité  d'utnbek,  avec  la  direction 
générale  de  toutes  les  affaires  intérieures  du  royaume. 
La  Géorgie,  sous  l’administration  de  ces  deux  princes, 
parvint  à un  très-haut  degré  de  prospérité.  Zak’haré 
triompha  souvent  des  Persans,  soumit  tous  les  pays 
entre  le  Kour  et  l’iVraxc,  prit  Tovin,  Kars  et  jilusieurs 
autres  villes.  Divers  princes,  chrétiens  ou  musulmans  , 
se  rendirent  tributaires  de  la  reine  Thainar,  dont  l’auto- 
rité fut  reconnue  depuis  la  mer  Noire  jusqu’à  la  mer 
Caspienne.  Pour  récompenser  les  services  de  Zak’haré 
et  d’Ivané,  celte  princesse  leur  donna  en  fief  les  \ illes 
d’Ani  eide  Lorhé,  avec  un  territoire  considérable  dans 
l’Arménie.  Ce  fut  probablement  aussi  à leur  considéia- 
tion  qu’elle  rappela  les  princes  orpelians  Ivané,  fils  de 
Libarid,  et  Libarid,  fils  d’Elikoum,  dont  la  famille  avait 
été  proscrite  et  massacrée  par  ordre  du  roi  George  111, 
son  père,  et  qu’elle  leur  rendit  une  partie  des  biens 
dont  ils  avaient  été  dépouillés.  Les  Géorgiens  ayant 
voulu  profiter  des  troubles  survenus  dans  le  royaume 
musulman  de  Khelalh,  après  la  mort  de  Sokman  Schah- 
Armcn  , Zak’haré  et  son  irère  Ivané  passèrent  l'Araxe 
avec  une  armée  nombreuse  et  \ inrent  assiéger  Khelalh  ; 
mais  Ivané  fut  fait  prisonnier  dans  un  combat,  et  Zak’- 
liaré,  pour  obtenir  sa  délivrance,  fut  obligé  de  lever  le 
siège,  d’accorder  la  paix  h Baklimour  roi  de  Khclath,  et 
de  donner  en  mariage  au  fils  de  ce  prince  sa  nièce 
Thamlha,  fille  d’Ivané.  Les  prêtres  et  les  nobles  géor- 
giens désirant  que  la  reine  prit  un  époux,  elle  avait  ae- 
cc|)lé  la  main  d’un  prince  russe.  George,  l’un  des  (ils 
d’André  Bogolubskoï , lequel  vivait  dans  le  Kaplchak, 
banni  et  dépouillé  par  Vsevolod,  son  oncle  et  son  tuteur. 
Au  commencement  de  son  règne,  le  prince  russe  mérita 
l’approbation  générale,  et  se  distingua  b la  tète  des 
.armées  géorgiennes;  mais  comme  il  se  livra  dans 
la  suite  à la  débauche  la  plus  effrénée,  on  résolut  de 
casser  son  mariage  avec  la  reine.  Thainar  y consentit 
volontiers;  cependant,  en  congédiant  son  époux,  elle  lui 
fit  de  riches  présents.  Il  se  relira  sur  les  bords  de  la  mer 
Noire,  d’où  il  passa  à Constantinople  : il  en  revint  quel- 
que temps  après,  et  aborda  dans  l'imirclh,  où  il  trouva 
des  partisans.  Il  rassembla  une  armée,  marcha  vers 
Téflis,  et  fut  battu  deux  fois  par  les  Géorgiens,  com- 
mandés par  leur  reine,  qui  lui  accorda  la  permission  de 
sortir  du  royaume,  et  lui  fournit  meme  une  garde  d’hon- 
neur. Elle  eut  pour  second  mari  David  Sauslan,  prince 
ou  héritier  du  pays  d’Ouseti,  au  nord  de  la  Géorgie, 
lequel  était  de  la  race  des  Bagratides.  S’il  faut  en  croire 


les  historiens  géorgiens,  Thamar  conquit,  par  scs  géné- 
raux, Taui'is,  Marand,  Méianah,  Cazbyn , et  meme  le 
Seïsian.  Mais  il  y a certainement  de  l’exagération  dans 
leur  récit;  car  les  troupes  de  celle  reine  ne  purent  pas 
meme  se  maintenir  dans  l’Adzerbaïdjan,  où  elles  firent 
plusieurs  invasions.  Us  ajoutent  ([u’elle  soumit  Trébi- 
zonde  et  une  partie  de  l’Anatolie.  Suivant  eux,  elle 
mourut  l’an  Ili)8,  et  cul  pour  successeur  son  fils 
George  IV,  surnommé  Ltischa,  qu’elle  avait  eu  de  son 
second  mari.  Mais  on  voit,  par  une  ancienne  inscription, 
qu’elle  vivait  encore  en  1201.  On  peut  donc  présumer 
qu’elle  avait  associé  son  fils  au  trône,  dans  l’année 
1 198,  et  qu’elle  ne  mourut  qu’en  1206  ou  1207.  C’est 
au  règne  de  cette  princesse  et  à celui  de  son  père  et  de 
son  fils  qu’on  fixe  l’époque  la  plus  brillante  de  la  littéra- 
ture géorgienne. 

TIlAM  AS-IiOULI-RAIV.  ^oy.N.VDIR  SCIIAU. 

TIIAMER  (TiiiiouALD),  théologien  allemand,  fameux 
par  son  opposition  aux  dogmes  des  Luthériens,  était 
originaire  de  Ilosheiin,  petite  ville  de  la  basse  Alsace. 
Après  avoir  étudié  à Willembcrg,  sous  Luther  et  Mé- 
lanchton , puis  à Francforl-sur-rOJcr , il  lut  appelé  b 
Marbourg  en  1545,  comme  professeur  de  théologie  et 
prédicateur.  11  ne  tarda  pas  à se  déclarer  contre  le 
dogme  des  concordatistes,  qui,  malgré  l’obscurité  de  la 
formule,  exprimait  clairement  qu’en  recevant  le  pain 
cl  le  vin,  non-seulement  les  vrais  pénitents,  mais  aussi 
les  indignes  recevaient  vraiment  le  corps  et  le  sang  de 
J.  C.  Les  efforts  du  landgrave  Philippe  le  Magnanime 
pour  calmer  ce  lougueux  sectaire  ne  l’empêchèrent  pas 
d’attaquer  bientôt  après  le  fameux  dogme  de  la  juslifi-  - 
cation,  qui,  suivant  Luther,  s'opère  par  la  foi  seule/, 
sans  les  bonnes  œuvres.  11  résulta  de  celte  oj)posilioii(  ’ 
et  de  toutes  les  discussions  qui  en  furent  la  conséquence, 


un  grand  scandale  dans  l’Eglise  protestante,  et  Thamer 
finit  par  être  suspendu  de  ses  fonctions.  Il  essaya  plu-  ^ 
sieurs  moyens  de  vengeance,  et,  ayant,  sans  toutefois  ' 
abjurer,  accepté  la  place  de  second  prédicateur  b l’église  i 
catholique  de  Sainl-Barthélemi  b Francfort,  en  1550,  | 
il  se  mil  b prêcher  contre  scs  coreligionnaires,  auxquels  [ 
il  reprocha  de  ne  reconnaître  qu’une  seule  autorité,  ! 
celle  des  Écritures,  leur  enseignant  qu’il  y en  avait  [ 
encore  deux  autres,  nolainmcnl  la  conscience  de  l'hom-,  f 
me,  qui  fut  admise  depuis  par  les  protestants.  Cependant  ^ 
Thamer  fut  destitué  par  rélcclcur  de  Mayence  comme  J 
encore  trop  imbu  des  principes  de  la  réforme.  Il  rc-i 
commença  avec  plus  d'ardeur  sa  lutte  contre  scs  coreli- 
gionnaires, s’attira  des  persécutions,  et  se  décidant  cnlinl 
b rentrer  franchement  dans  le  sein  de  l’Jüglise  calho-1 
lique,  il  publia  sa  justification  en  1562.  Il  fut  alors  cn-^l 
voyé  ])rofesscur  de  théologie  b Fribourg,  où  il  mourut 
en  1569. 

TlIAN  (Philippe  oe)  naquit  b la  fin  du  H' siècle, 
dans  le  village  de  ce  num,siiné  en  Normandie, b 3 lieues 
de  Caen.  11  est  auteur  de  deux  ouvrages  fort  remarqua- 
bles : le  premier  est  le  Livre  des  crctitiires , publié  en 
1107,  cl  dédié  b Humfroi  de  Than  , oncle  de  l’auteur, 
chapelain  de  Hugues  le  Brigot,  sénéchal  de  Henri  P'. 
On  y trouve  d’excellentes  maximes  de  morale.  L’abbé  de 
la  Rue  pense  qu’b  l’imitalion  de  beaucoup  de  poêles  la- 
tins du  moyen  âge,  celui-ci  a voulu  faire  rimer  la  fin 
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de  chaque  vers  avec  l’hémistiche,  et  cette  opinion  a d’au- 
tant plus  de  poids  , qu’il  a vu  les  manuserits  anciens, 
dont  la  disposition  et  l’état  materiel  doivent  décider  la 
question.  Comme  ce  livre drs  créatures  contient  une  chro- 
nologie, quelques  bibliogra|)hes  en  ont  fait  à tort  deux 
écrits  séparés.  Le  deuxième  ouvrage  de  Philippe  de  Than 
est  intitulé  : le  Bestiaire  .•  c'csl  une  traduction  du  liber 
Tlieobatdi  de  naturâ  animalium , vel  avium,  scu  bestia- 
ritm.  Ce  poëme  parut  en  1125,  et  l’auteur  mourut 
vers  1 1 26. 

TlI.-ilX  ( de),  ancien  recteur  de  l’université  de 

Caen  et  professeur  de  philosophie  à cette  université  , vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  lS<=  siècle.  On  a de  lui 
une  Graunuaire  latine  et  française,  en  5 vol.  in-12,  Caen, 
1751,  3'’  édition.  Cet  ouvrage  médiocre,  oublié  aujour- 
d’hui, eut,  dans  son  temps  , beaucoup  de  succès,  par  la 
disette  où  l’on  était  de  bons  livres  élémentaires. 

TllA-TIIA-TOL)I>iG-0,  ministre  de  Gengiskan  au 
15®  siècle,  était  de  la  nation  des  Ouïgours,  dont  il  ap- 
pliqua l’alphabet  à la  langue  mogole.  11  avait  été  d’a- 
bord charge  d’expédier  les  ordres  et  de  garder  le  sceau 
d’or  du  prince  de  la  nation  des  Naïrnans , nommé  Taï- 
yang,  et  lui  était  resté  fidèle,  même  après  la  ruine  de  sa 
principauté.  L’histoire  des  Mogols  donne  à ce  ministre 
une  rare  intelligence  et  une  profonde  instruction. 

TUAL.nAS  DE  LA  THALMASSIÈUE  (Gas 
pard),  sieur  du  Puy-Ferrand  , né  vers  le  milieu  du 
17®  siècle  à Bourges,  où  il  moui'ut  en  1712,  a publié  : 
//isluire  du  Berry  et  du  diocèse  des  Bourges,  1689,  in-fol.  : 
elle  est  rare  et  recherchée  ; Notes  sur  la  coutume  de  Berry, 
1701,  in-fol.;  Aohs  sur  la  coutume  du  Deauvoisis,  1690, 
in-fol.;  Traité  du  franc-alleu  de  Berry,  1667,  1701, 
in-fol. 

TIIÉAGÈAE  ou  THÉAGÈINES,  célèbre  athlète  de 
l’ile  de  Thasos,  remporta,  par  ses  victoires,  jusqu’à 
1,400  couronnes  en  divers  lieux  de  la  Grèce.  Semblable 
à Milon  de  Crotonc,  il  mangeait,  dit-on,  un  bœuf  en  un 
jour,  iiprès  sa  mort,  on  le  mit  au  rang  des  dieux  d’après 
un  oracle  d’Apollon.  Ses  compatriotes  de  Thasos  lui 
ayant  élevé  une  statue  en  bronze,  le  souvenir  de  scs 
triomphes  excita  encore  la  jalousie  de  ses  rivaux, 
au  point  que  l’un  d’eux  allait  tous  les  jours  frapper 
de  \crges  son  image.  Cet  homme  6t  tant  que  la  statue 
tomba  sur  lui  et  l’écrasa.  Alors  la  famille  de  cet  insensé 
traduisit  la  statue  en  justice,  parce  que , suivant  les  lois 
de  Dracon , les  choses  inanimées  pouvaient  être  ju- 
gées en  cas  d’homicide.  La  statue  fut  condamnée  à être 
jetée  à la  mer;  mais  les  Thaséens  ayant  essuyé  une 
famine  terrible,  l’oracle  leur  dit  qu’il  fallait  rappeler 
leurs  bannis;  ce  qu’ils  firent  : la  famine  ne  cessant  pas, 
l’oracle  fut  consulté  de  nouveau,  et  il  répondit  qu’on 
avait  oublié  la  statue  de  Théagènc.  Aussitôt  cette  sta- 
tue fut  repêchée,  et  replacée  sur  un  nouveau  monu- 
ment. On  lui  décerna  des  honneurs  divins,  et  la  famine 
cessa. 

THÉ  AGÈIXE  DE  RÈGE  , historien  grec,  qui  vivait 
sous  la  65®  olympiade  (528  avant  J.  C.),  écrivit  divers 
ouvrages  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu’à  nous.  — Enfin 
un  autre  auteur  du  même  nom  avait  composé  une  his- 
toire de  Carie  et  de  Macédoine , qui  est  également 
perdue. 


THÉAÜLOIN  (Étienne),  né  à Aigues-mortes,  en 
1744,  fut  admis,  à titre  d’agrégé,  à l’Académie  royale 
de  peinture,  avant  l’âge  de  30  ans,  et  dut  cet  honneur 
précoce  à son  talent  gracieux,  spirituel  et  facile,  de  ren- 
dre les  scènes  populaires,  gcni  e auquel  il  s’était  presque 
exclusivement  adonné.  Justifiant  le  choix  de  l’académie 
par  le  joli  tableau  qu’il  exposa  au  salon  de  1775,  il  en 
fit  admirer  l’ingénieuse  oï  donnance,  et  l’on  applaudit  à 
l’art  avec  lequel,  ayant  à représenter  une  action  qui  ne 
pouvait  guère  être  produite  sans  voile,  il  avait  su  faire 
deviner  toute  sa  pensée,  sans  blesser  les  convenances. 
On  lui  reprocha  cependant  d’avoir  sacrifié  au  groupe 
principal  des  accessoires  indispensables  pour  la  parfaite 
intelligence  du  sujet,  et  de  les  avoir  ensevelis  dans  des 
ombres  trop  fortes.  Celte  espèce  de  manière  noire  était 
chez  lui  systématique;  c’est  un  caractère  distinctif  de  la 
plupart  de  ses  ouvrages.  Quelques-uns  lui  furent  com- 
mandés pour  orner  les  boudoirs  de  Bagatelle  à côté  de 
ceux  de  Greuze , des  Lagrénéc,  des  Fragonard.  Toutes 
ses  compositions  sont  maintenant  disséminées  dans  les 
cabinets  des  amateurs.  Théaulon  est  mort  à Paris,  lo 
10  mai  1780. 

TllÉBÉSIUS  (.‘Vdaji-Chrétien),  médecin  de  Kirch- 
berg en  Silésie,  membre  de  l’Académie  des  Curieux  de  la 
nature,  est  connu  jiar  de  bonnes  observations  sur  divers 
points  d’anatomie  jiathologique,  insérées  dans  les  recueils 
de  cette  compagnie.  On  cite  particulièrement  de  lui  une 
savante  dissertation  de  Sanguinis  circul.  in  corde  (Lcyde, 
1708,  1716,  in-8®,  et  Lciitzig,  1759,  in-4®),  qui  a fait 
donner  son  nom  à la  valvule  de  la  veine  coronaire  gau- 
che du  cœur.  Les  orifices  des  veines  cardiaques  entou- 
rant la  fosse  ovale  sont  aussi  appelés  par  les  anatomistes 
Irons  de  Thébésius.  — Deux  autres  médecins  du  même 
nom,  Ad.am-Sébastien  et  JEAN-EHRENFRiED,ont  aussi  pra- 
tiqué leur  art  à Kirchberg  au  18®  siècle,  et  sont  auteurs 
de  divers  ouvrages;  on  cite,  entre  autres,  du  second  ; 
Ile.bammenbunst  ( ou  Guide  des  sages-femmes),  Leignitz, 
1757,  1759,  1769,  1779, in-8». 

TliEDEIV  ( Jean-Chrétien-Antoine  ) , premier  chi- 
rurgien de  l’année  prussienne,  sous  Frédéric  K,  naquit 
à Steinbeck  dans  le  Mccklembourg,  le  13  septembre 
1714.  Après  avoir  passé  sa  première  jeunesse  dans  une 
situation  fort  pénible,  il  fut  domestique  à l’âge  de  15 
ans,  puis  apprenti  chez  un  tailleur.  Bientôt  dégoûté  de 
cette  jirofession , il  entra  chez  un  chirurgien,  comme 
élève.  C’était  la  carrière  pour  laquelle  il  était  né.  Placé 
dans  un  régiment  de  cavalerie,  il  fil  preuve  d’une  rare 
habileté;  fut  nommé,  en  1 758,  clnrui’gien  d’un  régiment 
d’infanterie,  puis  premier  chirurgien  des  armées  prus- 
siennes. Son  zèle  auprès  des  malades,  cl  ses  efforts  pour 
améliorer  l’état  des  hôpitaux  militaires,  ses  profondes 
connaissances  en  chirurgie,  enfin  son  caractère  de  dou- 
ceur et  d’humanité,  furent  généralement  appréciés.  On 
ne  l’appelait  que  \e.  père  Thcden.  Il  mourut  le  2 octobre 
1797,  après  avoir  célébré,  en  1787,  la  fête  jubilaire  de 
50  ans  consacrés  au  service  de  l’État.  Thcden  concou- 
rut très-cffîcacement  aux  progrès  de  son  art.  On  cite, 
parmi  ses  découvertes,  son  eau  vulnéraire,  ses  cathar- 
tères,  ses  pompes  de  poitrine,  ses  tenailles  pour  extirper 
les  polypes.  11  a laissé  des  écrits  remarquables,  et  dont 
voici  les  titres  ; Nouvelles  observations  cl  expérienres  ser~ 
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ynnt  à eurichir  la  chirurgie,  Berlin,  i77 1 , in-S";  Ionie  Ul, 
ibid.,  1770-95;  Inslruclion  pour  tes  sous-chirurgiens  des 
armées,  2 vol.,  Berlin,  1774-,  in-8®. 

TIIKIL.  Voyez  PORTE  DU  TDEIL. 

TllEIS  (Marie-Alexandre  de),  littérateur,  né  à Pa- 
ris en  17Ô8,  mort  en  1790,  a publié  : le  Singe  de  la 
Fontaine , ou  Contes  et  Nouvelles  en  vers,  stiivis  de  quel- 
ques poésies,  177.'5,  2 vol.  in-12;  deux  conicdies  intitu- 
lées ; le  Tripot  comique,  ou  la  Comédie,  bourgeoise,  et 
Frédéric  et  Clitie,  imité  du  Faucon,  de  la  Fontaine;  Eîi- 
cyclopcdie  morale  ou  le  Code  primitif,  1785,  in- 1 2. 

TIIERAIilSQUI , clicf  des  Iroquois,  né  en  1750, 
dut  l’autorité  dont  il  jouit  chez  les  sauvages  de  sa  nation 
il  son  inti  éjudité,  à son  audace  et  sou  habileté  à la  course 
et  au  tir.  Devenu  leur  chef  dès  l’âge  de  20  ans,  il  se  si- 
gnala par  ses  excursions  sur  le  territoire  des  Espagnols, 
dans  l’Amérique  septentrionale.  Lorsque  les  colonies  de 
la  Nouvelle-Angleterre  se  soulevèrent  contre  la  métro- 
pole, les  .Anglais  firent  leur  auxiliaire  du  chef  Iroquois. 
Thekakisqui  fondit  sur  la  Caroline  avec  la  fureur  d’un 
sauvage,  y mit  tout  à feu  et  à sang,  et  après  avoir  fuit  un 
désert  du  district  de  Ninely-Six,  se  retira,  en  ajiprc- 
nant  que  les  Américains  insurgés  se  vengeaient  sur  les 
villages  et  hameaux  des  Iroquois.  Thekakisqui  avait 
massacré,  dans  son  excursion,  tous  les  blancs,  sans  égard 
pour  le  sexe  ni  pour  IVige;  mais  il  avait  entraîné  les 
esclaves  noirs,  et  les  chassait  devant  lui  dans  sa  re- 
traite. De  retour  dans  scs  foyers,  il  les  distribua  jiarmi 
scs  guerriers,  pour  qu’ils  en  fissent  leurs  esclaves  et 
leurs  laboureurs.  Les  Iroquois,  qui  jusqu’alors  n’avaient 
vécu  que  de  chasse,  commencèrent  à devenir  une  nation 
agricole;  ce  qui  eut  une  inllucuce  sensible  sur  leurs 
mœurs.  Leur  chef  vécut  en  paix  avec  les  États-Unis,  et 
signa,  en  1794,  à Philadelphie,  le  traité  par  lequel  les 
Iroquois  cédèrent  à la  confédération  américaine  une  par- 
tie de  leur  territoire.  Le  gouvernement  fut  obligé,  pen- 
dant son  séjourà  Philadeljihie,  de  lui  fournir  des  femmes, 
sur  la  demande  à l’appui  de  laquelle  il  invoquait  un 
usage  de  réciprocité.  On  dit  que  le  choix  fait  jiar  la  ré- 
publique, pour  le  satisfaire,  fut  si  malheureux  , que  la 
vie  de  Thekakisqui  en  fut  abrégée.  Il  mourut,  en  1802, 
à Chillowi.  Ses  guerriers  l’enterrèrent  sur  le  bord  d’un 
fleuve,  en  exécutant  des  danses  de  guerre,  et  en  faisant 
des  libations  dans  deux  coupes  faites  de  crânes  humains, 
dont  l’un  était  celui  du  chevalier  de  l’Estrange , que  le 
chef  sauvage  avait  tué  dans  son  excursion  sur  le  terri- 
toire anglo-américain,  en  1781.  Us  mirent  dans  sa 
tombe  les  chevelures  qui  attestaient  le  grand  nombre 
d’ennemis  tombés  sous  scs  coups.  On  trouve  une  Notice 
sur  Thekakisqui,  dans  r.-lme'ricaûi  lievieiv. 

TUÉLIS  (le  comte  de),  jihilanthropc,  né  vers  1730 
dans  le  Foreï,  mourut  vers  1 790  dans  une  de  ses  terres, 
découragé  et  complètement  oublié,  après  avoir  passé 
toute  sa  vie  à faire  le  bien  ou  à jiroposer  des  mesures 
utiles.  Dès  1772,  il  réclama,  à l’exemjile  du  duc  de 
Charost,  lu  suppression  des  corvées,  dont  il  démontra 
l’inutilité  par  les  raisons  les  plus  victorieuses,  c’est-à- 
dire  par  des  travaux  exécutés  à scs  frais  dans  ses  do- 
maines. On  a de  lui  : un  opuscule  sur  la  législation  du 
flottage  des  bois,  Paris,  1775,  in-8";  Moyens  proposés 
pour  le  bonheur  des  peuples  qui  vivent  sous  le  gouver- 


nement monarchique,  in-4*;  Réflexions  d'un  mililuire, 
in-4®;  Mémoires  sur  les  rivières  et  canaux,  1779,  in-4"; 
Plan  d’éducation  nationale  en  faveur  des  pauvres  enfants 
de  la  campagne,  1779,  in- 12. 

TUEELUSSON  (Pierre-Isaac.)  descendait  d’une  an- 
cienne famille  française  prolestanlc,  qui,  obligée  de  quit- 
ter sa  patrie  à répo(|uc  des  guerres  de  religion,  s’établit 
à Genève,  où  elle  occupa  les  premières  places  de  la  ré- 
publique. Isaac  Thellusson,  père  de  celui  dont  il  est 
question,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à Paris,  , 
eu  qualité  de  résident  de  Genève  près  la  cour  de  France. 

Il  eut  plusieurs  enfants.  Pierre-lsaac,  un  des  plus  jeunes, 
désirant  améliorer  sa  fortune,  s’établit  à Londres,  et  y 
acquit  irès-promptement,  par  son  habileté  dans  les 
grandes  entreprises  du  commerce  maritime,  une  for- 
tune considérable.  Il  mourut  dans  cette  ville,  eu  1798, 
laissant  à sa  veuve  et  à scs  enfants  environ  ti  millions 
de  Irancs,  et  ayant  dispo.sé  du  surplus  de  ses  biens, 
montant  à jirès  de  20  millions  de  francs,  en  faveur  de 
son  arrière-petit-fils,  à naître;  ordonnant  que  les  inté- 
rêts en  seraient  annuellement  placés  en  acquisitions  de 
biens-fonds,  jusqu’à  la  majorité  de  cet  héritier.  Pierre  i 
de  Thellusson,  fils  ainé  du  testateur,  fut  élevé  à la  di-  , 
gnité  de  pair  du  royaume. 

TIIEEVV.ilJ.  ( Jüii.x),  né  à Londres  en  1706,  étu-  i.f 
dia  successivement  les  belles-lettres,  le  droit,  la  mede-  I 
cine,  et  en  1787  publia  son  premier  ouvrage  intitulé:  1 
Contes  et  légmdes,  qui  fut  suivie,  en  1799,  de  2 vol.  de  i 
poésies  qui  curent  du  succès.  Partisan  jusqu’à  l’cnthou-  | 
siasme  des  princijies  de  la  révolution  française,  il  se  fit 
orateur  populaire,  et  s’elTorça,  par  des  harangues  furi- 
bondes, de  soulever  le  peuple  de  Londres.  Poursuivi 
par  un  acte  du  parlement,  il  fut  obligé  de  quitter  laça-  . 
pitale,  et  tenta,  mais  sans  succès,  de  produire  quelque  «, 
effet  dans  les  jirovinccs.  De  retour  à Londres,  il  y donna  M 
des  leçons  de  philosophie  et  d’éloquence  qui  lui  procu-  * 
rèrent  une  aisance  honorable;  néanmoins  on  le  vil  en»  s 
core  figurer  dans  les  réunions  politi(|ucs  de  1818,  et  il  4 
acheta  même  à cette  époque  la  propriété  du  Champion,  h 
journal  que,  malgré  tout  sou  talent,  il  ne  put  faire  < 
prospérer.  Il  mourut  à Bath  en  1 854,  laissant  la  réputa-  > 
lion  d’un  homme  de  beaucoup  d’esprit,  mais  qui  cer- 
laitiemcnl  aurait  pu  faire  de  scs  facultés  un  meilleur  .i 
usage  jiour  lui  cl  pour  les  autres. 

TÜEMISEUE.  Voyez  SAINT  HYACINTHE. 

THEMINIC  (Po.xs  de  LAUZIÈUE,  martjuis  de),  ma-  ' 
léchai  de  France,  descendait  d’une  illustre  famille  du 
Languedoc,  connue  dans  l’histoire  depuis  le  12”  siècle. 

Né  vers  1552,  il  entra  jeune  au  service,  cl  obtint  du  roi 
Henri  lll  une  com|)agnic  de  gendarmes.  Nommé  séné- 
chal du  Quercy,  il  contribua  beaucoup  à maintenir  celte 
province  dans  le  devoir,  et  sut  cm|)écher  les  ligueurs 
de  s’établir  dans  le  Bouergue  et  le  haut  Languedoc.  En 
I 592,  le  duc  de  Joyeuse  ayant  investi  Villemur,  Thé- 
mine  SC  jela  dans  celte  place,  avec  une  poignée  de  bra-  | 
ves,  résolu  de  se  défendre  jusqu’à  la  dernière  extre-  I 
mité.  Les  secours  qu’il  avait  demandés  arrivèrent  ; et  , 
Joyeuse,  forcé  de  se  retirer  précipitamment,  se  noya 
dans  le  Tarn,  avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée.  | 
Thémine  fut  compris,  en  1597,  dans  la  promotion  des 
chevaliers  du  Saint-Esprit.  Ayant,  en  Ifilti,  exécuté  t 
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l’ordre  qu’il  avait  reçu  d’arrêter  le  prince  de  Condc,  il 
fut  nommé,  le  meme  jour,  maréchal  de  France.  Celte 
faveur  intempestive  parut  être  le  prix  de  sa  soumission 
aux  volontés  de  la  cour;  et  la  plu|)art  des  historiens  en 
ont  fait  i)our  lui  l’objet  d'un  reproche.  11  est  certain  ce- 
pendant que  ses  services  passes  lui  donnaient  des  droits 
à cette  distinction  honbrable.  L’année  sui\antc,  il  sou- 
mit presque  toutes  les  villes  de  la  Champagne  qui  s’e- 
laient  déclarées  pour  les  princes.  Il  servit,  en  l(i2l, 
sous  les  ordres  du  roi,  au  siège  de  Montauban.  Chargé 
par  la  cour  de  pacifier  le  Languedoc,  il  eideva  les  châ- 
teaux et  les  villes  que  les  rebelles  possédaient  dans  cette 
province,  excepté  Castres,  que  la  duchesse  de  Rohan 
défendit  avec  un  courage  héro'ique.  Le  manque  de  vivres 
l’ayant  forcé  d’abandonner  le  siège  de  cette  ville,  il  vou- 
lut entrer  dans  le  comté  de  Foix,  pour  y faire  subsister 
son  armée;  mais  sept  soldats  ennemis,  enfermés  dans 
une  bicoque  qui  commandait  le  seul  chemin  par  lequel 
il  pût  passer,  l’arrêtèrent  24  heures  près  de  Carlat.  En 
l(i27,  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  Bretagne.  Le  cha- 
grin que  lui  causèrent  les  plaintes  portées  contre  lui  par 
le  parlement,  à raison  îles  désordres  commis  par  ses 
soldats,  le  conduisit,  la  même  année,  au  tombeau.  Il 
mourut,  le  7 novembre  1027,  à Aurai,  à l’âge  74  ans. 
Scs  restes  furent  transportés  à Cahors  et  inhumés  dans  la 
sépulture  de  sa  famille.  Le  maréchal  de  Thémine  était 
magnifique,  grand  dissipateur,  se  souciant  peu  du  paie- 
ment de  ses  dettes.  Plus  brave  qu’habile,  il  attaquait 
rennemi  sans  calculer  s’il  avait  les  moyens  de  vaincre. 
Tel  est  le  jugement  que  portent  de  lui  les  contemporains. 
On  a son  portrait,  dans  le  Recueil^  de  Montcornet. 
Il  avait  eu  le  malheur  de  perdre  ses  deux  fils  aînés,  tués 
en  1021,  l’un  au  siège  de  Montauban,  l’autre  à celui  de 
Moulins. 

TllE.HIIS  ES  ( Alexandre-François-Amédée-Adoms- 
A.nxe-Locis-Joleph  de  L.\UZiERES  de),  évêque  de 
Blois  avant  la  révolution  française,  né  à Montpellier  le 
13  janvier  1742,  mort  à Bruxelles  le  3 novembre  1829, 
est  issu  de  cette  famille  de  Thémines  qui  occupe  une  si 
belle  place  dans  l’histoire  de  France.  A 3f  ans,  ce  prélat 
fut  nommé,  par  le  roi  Louis  XVI , à l’évêché  de  Blois  ; il 
était  alors  aumônier  de  ce  prince,  grand  vicaire  de  Sen- 
lis,  et  ce  fut  la  réputation  qu’il  s’était  faite  d’une  intè- 
gre vertu,  qui  lui  valut  cet  insigne  honneur.  Sacré  <à 
Pai'is,  le  G octobre  1770,  il  alla  pi'cndre  possession  de 
son  diocèse,  où  il  montra  des  talents,  du  zèle,  de  l’ins- 
truction, et,  dit-on,  un  peu  d’idées  singulières.  Il  sup- 
prima plusieurs  fêtes  auxquelles  les  fidèles  de  son  dio- 
cèseavaient  une  foi  qui  allaitjusqu’ii  l’idolâtrie  et  jusqu’à 
leur  faire  oublier  le  culte  qui  n’est  dû  qu’au  seul  Dieu. 
L'ne  biographie  contemporaine  dit  que  des  réclamations 
générales  forcèrent  l’évêque  de  Blois  de  rétablir  quel- 
ques-unes de  ces  fêtes;  mais  les  événements  survenus 
depuis  ont  confirmé  la  sage  mesure  de  l’abbé  de  Thé- 
mines.  On  ne  fut  pas  surpris  de  le  voir,  à l’assemblée  du 
clergé  de  1788,  demander  le  retour  du  parlement  de 
Paris,  alors  exilé  à Troyes,  par  une  de  ces  rigueurs  ma- 
ladroites qui  ont  amené  la  chute  de  la  monarchie. 
Appelé,  en  1790,  avec  les  autres  ])rélats  de  l’Église  de 
France,  à prêter  serment  à cette  constitution  cimie  du 
clergé,  si  mal  à propos  appelée  de  ce  nom,  comme  s’il 


y avait  quelque  chose  de  commun  entre  l’ordre  civil  ou 
temporel  et  l’ordre  spirituel  et  religieux,  l’abbé  de  Thé- 
mines  refusa  le  serment.  Il  émigra  depuis  en  Savoie  et 
en  Espagne  : c’est  à Saint-Sébastien,  qu’avec  l’abbé  de 
Lancuville,  évêque  dépossédé  de  Dax,  qu’il  accueillait  et 
secourait  tous  ceux  de  ses  compatriotes  que  chassait  de 
leur  j)ays  la  tourmente  révolutionnaire.  L’armée  des 
Pyrénées  s’avança,  en  1794,  vers  Mailrid.  L’abbé  de 
Thémines  s’était  déjà  retiré  à l’extérieur  dans  une  com- 
munauté. Une  seconde  invasion  le  força  à se  séparer  de 
cette  communauté  (lu’cdifiaicnt  ses  austères  vertus.  On 
ne  sait  où  il  en  porta  depuis  le  modeste  exemple,  jus- 
qu’en 1810,  qu’il  SC  fixa  à Londres.  Il  y était  le  seul 
évêque  français,  si  on  en  excepte  M.  de  Béthisy,  qui, 
à la  tête  de  quelques  ecclésiastiques,  partageait  sa  résis- 
tance et  ses  opinions  inflexibles.  Il  avait,  en  1802,  signé 
la  protestation  des  évêques  réfugiés  français  contre  le 
concordat,  et  refusé  sa  démission  que,  par  un  bref,  le 
pape  lui  avait  demandée.  C’est  de  Londres  que  sortit 
alors  un  livre  sur  Le  fjuuvcrneineiit  défait,  qu’on  attri- 
bua, avec  bien  des  raisons,  à l’abbé  de  Thémines.  Ce 
livre  faisait  l’apologie  de  ce  gouvernement  nécessaire; 
les  évêques  réclamèrent,  et  employèrent  tous  les  moyens 
pour  ramener  l’abbé  de  Thémines  à leur  orthodoxie.  On 
tint  plusieurs  conférences;  on  ne  put  ramener  l’évêque 
de  Blois;  scs  confrères  s’éloignèrent  de  lui  ; on  l’éloigna 
aussi  des  princes  et  de  Louis  XVIII.  Cet  ouvrage,  qui  fit 
tant  de  bruit  à l’émigration,  avait  été  imprimé  à Lon- 
dres, mais  non  publié.  Un  certain  de  la  Roche,  libraire, 
qui  avait  acheté  et  jiayé  le  manuscrit,  eut  peur  des  dan- 
gers d’une  pareille  publication  pour  la  cause  des  Bour- 
bons, et  fit  résilier  son  marché.  La  mort  de  l’ahbé  de 
Thémines  fut  édifiante.  Il  avait  les  moeurs  les  plus  pu- 
res etmenaitune  vie  presque  ihélxndique , Possesseur  d’un 
des  plus  beaux  palais  épiscopaux  de  France,  il  habitait 
un  a|q)artemcnt  meublé  fort  médiocrement.  Il  avait  des 
connaissances  dans  les  lettres  et  les  sciences,  qu’il  pro- 
tégeait. 

TilÉMISTIUS,  rhéteur  et  sophiste  grec,  né  dans 
un  bourg  de  la  Paphlagonie,  florissait  |)endant  la  se- 
conde moitié  du  4®  siècle.  Il  fit  sous  les  yeux  de  son  père 
Eugénius,  homme  de  mérite,  des  progrès  rapides  dans 
la  pliilosojihie  péripatétique  et  dans  l’art  d’écrire.  Après 
avoir  propagé,  par  ses  leçons  et  par  son  exemple,  le 
goût  des  études  philosophiques  dans  plusieurs  villes  de 
l’Orient  où  il  séjourna  successivement,  il  se  fixa  à By- 
zance, et  pendant  vingt  ans,  soit  comme  philosophe, 
soit  comme  orateur,  soit  comme  membre  du  sénat,  il 
jouit,  dans  celte  nouvelle  capitale  de  l’empire,  de  l’ad- 
miration des  peuples  et  de  la  faveur  des  princes  qui  se 
succédèrent  sur  le  trône  depuis  Constance,  fils  de  Con- 
stantin, jusqu’à  Théodose.  Dans  cette  suite  de  sept  em- 
pereurs se  trouve  Julien,  auquel  il  ne  plut  pas  moins 
qu’aux  autres,  tous  zélés  partisans  de  la  religion  chré- 
tienne. Quoiqu’il  fût  lui-même  païen  , il  est  permis  de 
croire  qu’il  profita  des  excuiplesde  verluet  desenseigne- 
menls  de  haute  morale  donnés  par  le  christianisme;  car 
le  fimds  de  sa  doctrine  élait  un  éclectisme  sage,  religieux 
et  plein  de  tolérance.  On  ignore  l’année  de  sa  mort, 
comme  colle  de  sa  naissance;  mais  on  pense  qu’il  ne 
vécut  pas  au  delà  du  4'  sicolo,  il  laissa  de  nombreux 
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ouvrages,  parmi  lesquels  il  y avait  sans  doute  beaucoup 
deli’llres,  aujourd’hui  perdues.  Pholius  lui  attribue  des 
cnmmoitaires  sur  toutes  les  œuvres  d’Aristote.  Saint  Au- 
gustin, Boëce,  Cassiodore,  Siniplicius,  Suidas  en  ont 
cité  quelques-uns,  et  plusieurs  subsistent  en  manuscrit. 
Ou  n’a  iuiprimi'  que  ses  Paniphrascs  sur  les  dernières 
AnaUjliqncs,  sur  les  8 livresde  Pliyinjuc, sur  les  ô livres 
(le  l’Ame,  sur  ceux  de  la  Mémoire,  du  Sununeil  et  de  In 
Veille,  des  Songes,  de  la  Divinnliun  par  le  somnieil.  A 
cela  il  faut  joindre  ses  Patiéi/rjriqur.s  cl  scs  Dérlnmations. 
L’edilion  la  plus  complctc  des  écrits  de  Tliémislius,  et 
la  seule  qui  soit  rcciierchéc,  est  celle  du  père  Hurdouin, 
Paris,  I liSi.Tn  fol. 

TllÉMISTüCLE , Athénien,  fils  de  Nicoclès,  ci- 
toyen obscur,  et  d’une  mère  étrangère,  naquit  dans  le 
bourg  de  Phréas,  vers  le  milieu  de  la  Cl®  olympiade 
(535  avant  J.  C.),  cl  parvint  aux  premiers  emplois  dans 
sa  république  en  (les  temps  difficiles  j)Our  la  Grèce.  On 
reconnut  en  lui  dès  son  enfance,  ce  génieinquiet  et  ardent, 
qui  ne  peut  supporter  une  fortune  vulgaire.  Le  gymnase 
appelé  Cynosarge , placé  hors  des  murs,  et  dédié  à 
Hercule,  était  ouvert  aux  exercices  des  enfants  de  raees 
incloes  : le  jeune  Thémistocle  eut  soin  d’attirer  en  ce 
lieu  les  enfants  des  premières  familles  d’Athènes,  et  il 
•accoutuma  le  public  à ne  plus  faire  une  distinction  qui 
lui  semblait  injurieuse.  Préférant  l’étude  aux  jeux  de 
son  âge,  il  employait  ses  heures  de  récréation  à compo- 
.scr  ou  apprendre  par  cœur  (juelqucs  harangues;  et  son 
maître,  témoin  de  celte  ardeur  extraordinaire,  lui  dit 
un  jour  que,  soit  pour  le  bien,  soit  pour  le  mal,  la  mé- 
diocrité ne  serait  ])as  son  lot.  Cependant  les  arts  d’agré- 
ment n’avaient  aucune  prise  sur  son  imagination,  con- 
slammenl  dirigée  vers  quehiue  chose  de  plus  élevé  que 
l’approbation  de  ceux  qui  renvironnaient.  Aussi,  raillé 
un  jour  par  quelques  jeunes  gens  sur  ce  qu’invité  dans 
une  société  à toucher  de  la  lyre,  il  avait  avoué  son  igno- 
rance : « Qu’on  me  donne,  icur  dit-il,  une  ville  faible 
et  sans  éclat,  cl  je  saurai  la  rendre  puissante  et  la  faire 
respecter.  « De  grands  écarts,  causés  par  un  tcnqiéra- 
ment  impétueux,  marquèrent  sa  jeunesse.  On  raconte 
qu’un  jour  il  attela  quatre  courtisanes  nues  à son  char, 
cl  qu’il  SC  fit  traîner  par  elles  dans  la  place  publique  au 
milieu  de  la  foule  révoltée  d’un  tel  spectacle.  Cependant 
il  était  toujours  ramené  à sa  passion  pour  la  gloire  et 
pour  la  domination  : son  i)èrc  voulut  l’en  (h'goûter,  et 
lui  montrant  sur  le  rivage  de  la  mer  les  débris  des 
vieilles  galères  qu’on  laissait  à la  merci  des  flots,  il  lui 
dit  que  le  peuple  traitait  de  même  scs  chefs,  lorsque 
leurs  services  ne  lui  étaient  plus  nécessaires.  Mais  rien 
ne  pouvait  arrêter  l’essor  de  son  ambition.  Thémistocle, 
à rentrée  de  sa  carrière  politique,  prit  leçon  de  Mnési- 
philus,  l’un  de  ces  jihilosophes  qui,  successeurs  de  So- 
lon, tenaient  école  sur  l’art  de  gouverner.  Dans  les 
affaires  publiques,  il  eut  pour  constant  adversaire  Aris- 
tide, dont  la  droiture,  l’esprit  calme  et  la  raison  sévère 
contrastaient  singulièrement  avec  le  caractère  remuant, 
l’esprit  artificieux,  fécond  en  ressources,  mais  peu  scru- 
puleux de  Thémistocle,  attentif  à flatter  les  passions  du 
peuple,  età  proposer  de  nouvelles  entreprises  où  il  voyait 
des  moyens  de  succès  personnel.  Ces  deux  rivaux  com- 
battirent l’un  à côté  de  l’autre  à .Marathon,  où  ils  condui- 


saient le  corps  de  bataille.  Après  celte  journée,  on  vit 
pendant  plusieurs  jours  Thémistocle  préoccupé  et  cher- 
chant la  solitude  : « Les  trophées  de  .Milliade,  disait-il 
à ses  amis,  m’empêchent  de  dormir.  « Cette  bataille 
semblait  aux  .\lhénicns  enivrés,  la  fin  de  la  guerre  con- 
tre les  Perses  ; mais  Thémistocle  n’y  voyait  que  le  pré- 
lude d’une  lutte  plus  terrible.  Dans  cette  pensée,  il 
tourna  tous  .scs  efforts  vers  la  marine;  et  malgré  Mil- 
tiade,  il  réussit  à persuader  à scs  concitoyens  que  c’était 
le  seul  moyen  qui  put  leur  assurer  le  premier  rang  dans 
la  Grèce.  Les  Athéniens,  par  son  conseil,  employèrent 
les  revenus  de  leurs  mines  à la  construction  de  100  ga- 
lères, (|ul  devinrent  dans  la  suite  l’instrument  du  sa- 
lut de  la  Grèce,  et  dont  ils  sc  servirent  d’abord  contre 
les  Éginètes,  qui  leur  disputaient  l’empire  de  la  mer. 
Thémistocle  ayant  écarté  Aristide  par  l’ostracisme,  se 
fraya  les  voies  au  commandement  de  l’armée.  On  le  loua 
beaucoup  d’avoir  fait  mettre  à mort  l’envoyé  qui  vint, 
au  nom  des  amba,ssadeurs  de  Xercès,  intimer  aux  Allié-' 
niens  l’ordre  de  sc  soumettre;  mais  il  mérita  plus  d’é- 
loges en  faisant  consentir  les  cités  de  la  Grèce  à sus- 
pendre leurs  dissensions  jusqu’à  la  fin  de  la  guerre  qui 
les  intéressait  toutes.  La  flotte  des  Grecs  confédérés  se 
rassembla  près  d’.Arlcmisiurn,  sur  la  côte  septentrionale 
de  l’ilc  d’Eubéc.  Les  Lacédémoniens  réclamèrent  le  com- 
mandement en  chef  pour  leur  amiral  Eiirybiade;  Thé- 
mistocle céda,  par  zèle  pour  le  bien  public,  quoique  les 
vaisseaux  d’.'Vlhèncs  formassent  plus  de  la  moitié  de  la 
flotte.  Une  première  victoire  navale  rassura  un  peu 
les  Grecs;  mais  la  nouvelle  de  la  mort  de  Léonidas, 
aux  Thermopyles,  vint  les  frapper  d’épouvante,  et  ils 
prirent  le  parti  de  sc  retirer  plus  avant  dans  les  terres, 
L’Atli(iuc  sc  trouvait  ainsi  découverte.  Thémislocic'f 
s’aiipuyanl  sur  un  oracle  de  la  Pythie,  et  sur  une 
fraude  pieuse  qu’il  avait  concertée  avec  les  prêtres  de 
Minerve,  détermina  scs  concitoyens  à abandonner  leur 
ville,  les  fil  monter  sur  leurs  vaisseaux,  cl  tandis  que 
Trézène  recevait  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards, 
il  alla  rejoin  Ire  Euiybiade,  sur  les  côtes  de  Salaminc, 
avec  toute  la  population  en  état  de  jiorlcr  les  armes.  Eu- 
rybiade  et  les  autres  chefs,  clfrayés  à l’aspccl  des  forces 
que  déploya  Xcrcès,  voulaient  sc  replier  sur  le  Pélo- 
[lonésc,  où  était  l’arnK'C  de  terre.  Thémistocle  combattit 
vivement  celle  résolution,  qui  faisait  perdre  aux  Grecs 
l’avantage  de  leur  position,  décourageait  les  soldats  et 
facilitait  la  désertion;  et  comme  Eurybiade  irrité  levait 
sur  sa  tête  le  bâton  de  commandement  : « Frappe,  lui 
dil-l-il,  mais  écoule,  x La  fermeté  de  Thémistocle,  la 
menace  qu’il  fil  de  faire  voile  vers  l llalic,  si  l’on  sc  re- 
tirait. ébranlèrent  un  moment  l'aniiral  lacédémonien  ; 
mais  bientôt  les  conseils  de  la  frayeur  prévalurent  en- 
core. Dans  celte  exlrcuiilé,  Thémistocle  envoya  dire  à 
Xcrcès,  (luc,  dévoué  à scs  intérêts,  il  l’avertissait  que 
les  Grecs  sc  disposaient  à prendre  la  fuite,  et  que  l’occa- 
sion était  trop  belle  pour  les  laisser  écha|)per.  Xercès, 
en  cons''((ucucc,  ferma  tous  les  passages  aux  Grecs,  et 
les  mil  dans  la  nécessité  de  combattre.  Thémistocle,  op- 
posé aux  vaisseaux  phéniciens,  rum|)il  leur  ligne,  et  dé- 
cida celle  victoire  de  Salaminc,  une  des  plus  célèbres 
qu’aient  remportées  les  Grecs  (an  480  avant  J.  C.).  Son 
avis  était  de  poursuivre  Xcrcès  sans  relâche,  et  de  rom- 
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pre  le  pont  ile  bateaux  que  ce  roi  avait  jeté  sur  l’Helles- 
pont,  afin  d’enlever  tout  moyen  de  retour  à ses  troupes 
de  terre  : mais  Aristide  insista  sur  le  danger  de  con- 
traindre l’ennemi  à ne  trouver  de  salut  que  dans  le  dé- 
sespoir, et  Xcrcès  fut  libre  de  regagner  l’Asie  en  fugitif. 
Les  Lacédémoniens  firent  un  accueil  flatteur  à Themis- 
tocle  : lorsqu’il  parut  aux  jeux  Olympiques,  tous  les  yeux 
le  cherclièrcnt,  et  les  acclamations  s’élevèrent  de  toutes 
parts.  Mais  supérieur  <à  l’ivresse  de  la  gloire,  il  crut  n’a- 
voir rien  fait  tant  qu’il  restait  ijuelque  chose  à faire  : 
éloignant,  par  une  adroite  politique,  les  soupçons  de  La- 
cédémone, il  fit  reconstruire  les  murs  d’Athènes,  fortifia 
le  Pirée,  et  dirigea  vers  la  marine  toutes  les  forces  de  la 
république.  Un  jour  il  déclara  sur  la  place  publique, 
qu’il  avait  à proposer  un  expédient  très-utile  à la  pros- 
périté de  l’Etat,  mais  qui  par  sa  nature  devait  être  tenu 
secret.  Le  pcu])le  lui  ordonna  d’en  conférer  secrètement 
avec  Aristide  ; Thémistocle  lui  découvrit  qu’il  s’agissait 
de  brûler  la  flotte  grecque,  stationnée  dans  le  port  de 
Gylhéc.  .\i'isliile  revint  assurer  à scs  concitoyens  que 
rien  n’était  plus  utile,  mais  en  même  temps  plus  injuste 
que  le  projet  de  Thémistocle;  et  aussitôt  on  lui  cria 
unanimement  d’y  renoncer.  Thémistocle  rendit  encore 
un  service  important  à son  pays,  en  faisant  rejeter  la 
résolution  que  voulaient  prendre  les  Lacédémoniens, 
d’exclure  du  conseil  des  Amphictyons  les  villes  qui  n’é- 
taient pas  entrées  dans  l’union  générale  contre  les  Perses. 
L'adoption  de  cette  mesure  aurait  assuré  à Lacédémone 
la  prépondérance  dans  les  délibérations.  Aussi  ses  chefs 
s’attachèrent-ils  dès  lors  à susciter  des  ennemis  à Thc- 
mislocle,  et  ils  mirent  en  avant  Cimon,  pour  balancer 
son  autorité.  On  lui  reprochait  à la  fois  l’ordre  parci- 
monieux qu’il  apportait  dans  ses  affaires  domestiques, 
et  la  magnificence  de  sa  représentation,  sa  présomption 
arrogante,  et  son  affectation  à sc  singulariser  jusque 
dans  les  choses  les  plus  ordinaires.  On  lui  faisait  un 
crime  bien  plus  grave  de  ses  exactions  dans  les  îles  de 
la  mer  Egée;  et  il  servit  lui-même  la  calomnie  en  rap- 
pelant maladroitement  au  i)cuplc  ses  services  passés, 
et  en  élevant  un  temple  à Diane  de  bon  cmiscil.  Un  dé- 
cret le  bannit  pour  cinq  ans.  et  il  choisit  Argos  pour  sa 
retraite.  Pausanias,  roi  de  Sparte  et  son  ami,  vint  lui 
proposer  alors  de  sc  venger  de  l'ingratitude  jiopulaire 
et  de  le  seconder  dans  scs  intelligences  avec  la  Perse. 
Thémistocle  repoussa  ses  ouvertures,  mais  crut  devoir 
le  secret  à l’amitié.  La  découverte  de  la  trahison  de 
Pausanias  fit  tomber  entre  les  maitis  îles  Lacédémoniens 
des  lettres  qui  tendaient  à compromettre  Thémistocle. 
I. 'illustre  exilé  entreprit  en  vain  de  faire  entendre  sa 
justification  aux  Athéniens;  ils  décrétèrent  qu’il  serait 
arrêté  pour  être  traduit  devant  le  conseil  des  Amphic- 
tyons. A celte  nouvelle,  il  erra  d’asile  en  asile,  et  ne 
craignit  pas  de  se  confier  à l’hospitalité  d’Admète,  roi 
des  .Molosses,  qu’il  avait  offensé  aux  jours  de  sa  puis- 
sance, mais  qui  ne  put  voir  sans  attendrissement  ce 
guerrier  suppliant,  tenant  embrassés  le  jeune  fils  de  son 
hôte  et  scs  dieux  domestiques.  Poursuivi  avec  tant  d’o- 
piniâtreté par  ses  etinemis,  il  prit  le  parti  de  se  mettre 
entre  les  mains  d’Artaxercès,  calculant  les  effets  de  cette 
démarche  hardie  sur  un  prince  capable  de  générosité. 
Sou  attente  ne  fut  pas  trompée;  .\rla\crcès  s’estima 


heureux  d’avoir  en  sa  puissance  le  plus  grand  général 
de  la  Grèce,  et  fit  des  vœux  pour  que  ces  républiques 
imprudentes  persistassent  dans  l’aveuglement  de  chasser 
leurs  meilleurs  citoyens.  Thémistocle  obtint  de  la  mu- 
nificence du  despote,  le  revenu  de  trois  villes  d’Asie 
pour  sa  subsistance,  sous  la  condition  d’aider  son  bien- 
faiteur des  conseils  de  son  expérience.  Il  demeura  qucl- 
(|ue  temps  en  repos  au  milieu  de  sa  famille;  mais  Ar- 
taxcrcès,  jusque-là  occupé  de  pacifier  l’Asie,  fut  inquiété 
par  la  révolte  del’Egypteet  lessuccès  rapides  de  Cimon  : 
il  fit  avertir  Thémistocle  que  l’heure  était  venue  pour 
lui  de  révéler  aux  Grecs  l’étendue  de  la  perte  qu’ils 
avaient  faite.  Thémistocle  ne  balança  point,  et  pour  sc 
soustraire  à la  nécessité  de  compromettre  sa  gloire,  ter- 
mina, par  le  poison,  une  vie  agitée,  l’an  470  avant  J.  C. 
Il  était  âgé  de  C5  ans.  J.  Malt.  Garofalo  (CaryophUns)  a 
publié  en  grec  et  en  latin,  Rome,  1626,  111-4°,  21  Let- 
tres de  Thémistocle  dont  Chr.  Schœttgen,  qui  les  a 
reproduites  à Leipzig,  1710,  in-S",  soutient  vivement 
l’authenticité.  J.  C.  Brcmcr  en  a donné  une  3®  édition, 
Lcmgow,  1776,  in-8°.  Bentley  a démontré  le  caractère 
apocryphe  de  ces  lettres  dans  sa  Dissertation  sur  les 
Lettres  de  Phalaris.  La  Vie  de  Thémistocle  fait  partie  de 
celles  que  Cornélius  Népos  a données  des  qrands  capi- 
taines de  l’unticjuite.  Ce  héros  est  le  sujet  d’une  tragéilic 
de  Duryer,  jouée  en  1647,  d’une  antre  du  P.  Folard, 
jésuite,  impi'imée  à l.yon  en  1720,  et  d’une  3®,  par 
Larnac,  jouée  et  imprimée  en  1804,  enfin  d’un  opéra 
de  Morel , musique  de  Pliilidor,  représenté  à Paris 
en  I78Î). 

TIIÉORALD  ou  TIITEB.iUT,  fils  de  Wladis- 
las  I®'',  et  frère  de  Wladislas  II,  rois  de  Bohême,  sc  dis- 
tingua, dans  une  époque  de  troubles  et  de  désordres, 
par  sa  fidélité  et  ses  vertus  guerrières.  Son  frère  ayant 
été  oblige,  en  1 142,  de  quitter  ses  Étals  pour  aller  im- 
plorer des  secours  près  de  l’empereur  Conrad,  confia  à 
Théobald  son  épouse  Gertrude,  sa  capitale,  et  le  trône 
des  princes  qui  n’était  ([u’une  grosse  pierre  placée  au 
milieu  de  la  vilic  de  Prague.  Théobald  répondit  à la 
confiance  de  son  frère  : avec  une  faible  gaimison,  il  dé- 
fendit CCS  précieux  dépôts  jusqu’à  l’arrivée  de  l’empe- 
reur et  de  Wladislas.  Le  prince  ayant  pris  la  croix  pour 
aller  dans  la  terre  sainte  (1 1 47),  Théobald  fut  établi 
régent  de  la  Bohême,  qu’il  administra  avec  autant  de 
sagesse  que  de  fermeté.  Le  prince  Sobicslas  crut  pouvoir 
profiter  des  circonstances  : ayant  quitté  l’Allemagne,  où 
il  était  en  exil,  il  entra  en  Bohême,  à la  tête  d’une  troupe 
armée.  Théobald  le  surprit  et  le  réduisit  en  captivité, 
en  attendant  l’arrivée  de  Wladislas.  La  considération 
que  ce  prince  s’était  acquise  en  Bohême  avait  fait  con- 
naître son  nom  à la  cour  impériale.  Frédéric  Barbe- 
rousse  le  pria  d’assister,  avec  son  frère  Wladislas,  à la 
cérémonie  de  son  mariage  avec  une  fille  du  duc  de  Bour- 
gogne (1  |■)7);  et  l’année  suivante  il  accompagna  l’em- 
pereur dans  son  expédition  en  Silésie.  Les  campagnes 
d’ilalic  donnèrent  à Théobald  occasion  dose  distinguer: 
dans  la  première  (1168),  il  ne  quitta  point  le  roi  son 
frère,  et  il  eut  aux  récompenses  accordées  à Wladislas 
la  même  part  qu’il  avait  eue  aux  exploits.  Il  retourna 
deux  fois  en  Italie  avec  de  nouveaux  secours  (1162  et 
1163).  La  ville  de  Milan  s’étant  soumise,  l’empereur 
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Frédéric  ordonna  qu’elle  fût  réduite  en  cendres.  Tliéo- 
Ijiild  fut  le  premier  qui  y mit  le  feu,  en  présence  de 
l’empereur  J et  son  exemple  fut  suivi  par  les  habitants 
de  Pavie,  de  Crémone,  de  Lodi , de  Corne  et  des  autres 
villes  de  la  Lombardie,  qui  se  réjouissaient  de  pouvoir 
se  venger  sur  la  cité  qui  les  avait  si  durement  humiliés 
( 1 Itiô).  La  campagne  étant  terminée,  Théobald  ne  vou- 
lut point  revenir  dans  sa  patrie  : il  aima  mieux  rester 
eu  Italie,  à l’armée  de  l’empereur,  où  il  mourut.  D’après 
ses  dernières  volontés,  son  corps  fut  transféré  en  Bohême, 
et  déposé  dans  un  couvent  de  dominicains  qu’il  avait 
fondé. 

TlIÉOIiALD  (Louis),  littérateur,  né  à Sittingburn , 
dans  le  comté  de  Kent,  est  connu  par  quelques  ouvrages 
de  critique  et  de  poésie,  et  surtout  par  ses  éditions  de 
Sliakspeare,  par  son  travail  sur  ce  poète,  et  jiar  les 
vives  discussions  dans  lesquelles  il  s’engagea  avec  Pope. 
Ce  dernier  ayant  donné  en  17:15  une  édition  de  Shaks- 
])carc,  en  7 vol.  in-4.°,  Théobald  fit  paraître,  en  1721), 
S/iiikapeave  reslorcd  , dont  il  a été  donné  deux  autres  édi- 
tions en  I7()2  et  1767,  Londres,  7 \ ol.  in-8“. 

TlIliOCIlÈINE  (Bexoît  TAGLIACARNE,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  littérateur,  né  vers  la  fin  du  15°  siècle 
à Sarzana,dans  l’État  de  Gènes,  parvint,  en  I5l-i,  à la 
digni'é  de  chancelier  ou  secrétaire  de  la  république. 
Ayant  vu  sa  fortune  ruinée  eu  1 522  par  la  prise  de  Gê- 
nes , il  vint  chercher  un  asile  en  France  à la  suite  des 
Frégose,  ses  protecteurs  , et  fut  nommé  précepteur  des 
lils  de  Fiançois  1°'';  il  entra  plus  lard  dans  les  oi'di'cs, 
obtint,  en  1555,  l’évêché  de  Grasse  et  deux  i-ichcs  ab- 
bayes, et  mourut  en  1536  à Avignon,  sans  avoir  cessé 
de  cultiver  les  lettres  dans  la  bonne  comme  dans  la  mau- 
vaise fortune.  On  a de  lui  : l'oeiiialu  qiiæ  juvenis  liisit , 
l’oiticrs,  1536,  in-4°.  Il  avait  tomposé  les  Annales  de 
l'État  de  Gênes,  ouvrage  qui  est  perdu. 

TllEOCltîTE , le  père  de  la  poésie  jiastorale,  né  à 
Syracuse,  florissail  dans  le  3®  siècle  avant  J.  C. , ])uis- 
(ju’il  fut  contemporain  de  Ptolémée  PiiilaJcIplic,  qui,  par 
ses  libéralités,  l’attira  à sa  cour.  Voilà  toutceiju’on  sait 
de  certain  sur  la  vie  de  cet  illustre  poète.  Scs  ouvrages 
ne  sont  pas  les  |)remiejs  qu’ait  inspirés  la  musc  pasto- 
rale ehez  les  Grecs;  mais  leur  |rcrfcclion  a fait  oublier 
tous  ceux  qui  les  avaient  précédés  : c’est  ainsi  qu’llo- 
inèrc  passe  pour  le  plus  ancien  îles  poètes  épiipies  , 
parce  qu’il  a cll'aeé  tous  ses  devanciers.  Theocrite  ne  con- 
iiail  dans  l’églogue d’autre  rival  que  Virgile;  cncoj-ca-t-il 
sur  le  poète  latin  l’avantage  d’avoir  choisi  le  mécanisme 
de  versification  qui  convenait  le  mieux  à la  poésie  buco- 
lique. Il  est  vrai  que  d’un  autre  côté,  il  s’est  permis 
trop  souvent  des  expressions  indécentes  et  grossières, 
qui  auraient  répugné  à la  voix  chaste  et  pure  du  cygne 
de  Mantoue.  Au  reste,  la  victoire  est  restée  indécise  en- 
tre ces  deux  chantres  harmonieux  des  plaisirs  champê- 
tres : l’iin  précéda  l’autre  et  lui  servit  de  modèle,  c’est 
tout  ce  que  l’on  |)cut  se  jiermettrc  de  dire,  pour  aider 
ceux  qui  seraient  tentés  de  se  porter  juges  dans  ce  grand 
jirocès.  Mais  Icuis  qualités  sont  différentes,  et  jiarais- 
sent  devoir  rendre  à jamais  impossible  entre  eux  tout 
parallèle  : le  premier  se  distingue  par  scs  grâces  simples 
et  naïves,  par  son  naturel,  par  son  harmonie  sans  rc- 
chciclic;  le  second  par  sa  douceur,  son  exquise  sensibi- 


lité, son  élégance,  et  sa  ravissante  mélodie.  On  a de 
Théocrite  50  idylles,  “io  epigrammes  ou  inseri/itions , ou 
l’on  croit  entendre  toujours  résonner  quelques  accents 
affaiblis  de  la  lyre  champêtre.  Parmi  les  nombreuses 
éditions  de  ses  Idylles,  on  estime  celles  d’Oxford,  1699, 
in-8“,  et. 1770,  2 vol.  111-4°,  en  grec  et  en  latin  ; de  Lon- 
dres, 1729,  in-8°,  avec  des  notes;  de  Glascow,  1746, 
petit  in-4°,  en  grec;  de  Leipzig,  1810  , in-fol.  L’édition 
grecque  de  Théocrite,  Sloschus  et  Bion,  Parme,  Bodoni, 
1792,  in-8°,  est  très-recherchée.  Parmi  les  traductions 
on  distingue  : en  prose,  celles  de  Gail,  Paris,  1792, 
in-8°  et  in-l  2,  et  de  L.  J.  Geoffroy,  ibid.,  1 800,  in-8“  ; 
et  en  vers,  celle  de  Servan  de  Sugny,  1822,  in -18. 
11  en  a été  annoncé  une  nouvelle  en  vers,  par  M.  de 
Mancy,  dont  on  a déjà  une  traduction  des  Bucoliques  de 
Virgile. 

TIIÉOÜAT,  roi  des  Ostrogoths  en  Italie,  était  ne- 
veu de  Théodoric  et  dernier  rejeton  de  la  famille  des 
Amales.  Après  la  mort  d’Athalaric,  il  fut  élevé  sur  le 
tronc  par  Amalasontc.  mère  du  dernier  roi , qui  l’é- 
pousa en  53i.  Mais  Tliéodal  était  ennemi  secret  d’.A- 
malasonte  :quoi(]u’cn  montant  sur  le  trône  il  eût  [larusc 
réconcilier  avec  elle,  il  ne  songea  plus  qu’à  la  perdre  dès 
qu’il  en  eut  le  pouvoir;  il  la  relégua  dans  une  île  du 
lac  de  Bolsènc,  et  bientôt  ajirès  il  l’y  fil  assassiner. 
Tliéodal  passait  jiour  un  homme  versé  dans  les  lettres 
latines  et  dans  la  jihilosophie  de  Platon;  mais  les  bar- 
bares, en  acquérant  les  connaissances  des  Romains, 
ado])taienl  plus  facilement  encore  leur  politique  perfide 
cl  leur  corruption.  Tliéodal,  uniquement  occupé  de  scs 
lâches  plaisirs,  ne  se  mit  point  eu  état  de  défendre  son 
trône  contre  Justinien  , lorsque  celui-ci  déclara  la  guerre 
aux  Ostrogoths,  sous  prétexte  de  venger  la  mort  d’Ama- 
lasonte.  En  555,  la  Sicile  fut  con(|uisc  par  Bélisaire, 
sans  que  Théodat  fit  un  mouvement  pour  la  iléfendre. 
L’année  suivante,  il  offrit  à Justinien  de  lui  payer  tribut 
eide  reconnaître  son  autorité  supérieure  dans  les  sen- 
tences capitales;  enfin  il  proposa,  comme  dernière  con- 
dition , de  renoncer  ii  la  couronne,  moyennant  une 
pension  de  1 ,2l  0 livres  d’or.  Une  victoire  remportée 
en  Dalmatic  par  ses  généraux,  lui  ayant  rendu  le  cou- 
rage, il  refusa  d’exécuter  le  traité  que  Justinien  avait 
accepté.  La  prise  de  Naples  par  Bélisaire  fut  la  punition 
de  la  précédente  lâcheté  de  Théodat  cl  du  sol  orgueil 
(]ui  l’avait  suivie.  L’aimiée  des  Goths,  qu’il  avait  enfin 
envoyée  en  Campanie  sous  les  ordres  de  Viligès,  rou- 
gissant de  recevoir  les  ordres  d’un  monarque  aussi  mé- 
prisable, déféra,  eu  536,  la  couronne  à Viligès  son 
général.  Un  ennemi  de  Théodat,  nommé  Olharis,  char- 
gé par  Vitigès  de  se  défaire  de  lui,  l’atteignit  comme 
il  fuyait  déjà  vers  Ravcnnc,sur  la  nouvelle  de  la  ré- 
bellion de  scs  sujets,  et  le  tua.  Son  fils  Theudegésile 
fut  enfermé  dans  une  prison  perpétuelle.  Tliomas  Cor- 
neille a pris  ce  jirince  pour  le  sujet  d’une  de  ses  tragé- 
dies, qui  fut  jouée  sans  succès  en  Ifi72. 

TliÉODEREUT  1°'',  petit-fils  de  Clovis,  succéda  à 
son  père  Thicrri,  roi  de  Metz  ou  d’.Vustrasic,  en  534. 
Ses  oncles  essayèrent  de  lui  ravir  cet  héritage;  mais  il 
avait  fait  preuve  de  courage  cl  d’habileté  à l’âge  de  18 
ans,  en  comhailant  une  armée  danoise  qui , transportée 
sur  des  vaisseaux,  était  venue  exercer  le  pillage  pré»  de 
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l’cniboiichurc  de  la  lieuse.  Le  jeune  Théodebert  avait 
tué  de  sa  main  le  roi  des  Normands  Cochiliac;  et  celte 
victoire  lui  avait  fait  donner  le  litre  glorieux  de  Prince 
utile.  Elle  lui  acquit  aussi  l’altacliemcnt  des  guerriers 
du  royaume  , et  le  mil  à même  de  traiter  en  roi  avec  ses 
oncles.  11  s’unit  à eux  pour  détruire  le  royaume  de 
Bourgogne  dont  il  eut  sa  |)arl,  et  ne  consulta  jamais  que 
son  intérêt  dans  les  alliances  qu’il  contracta,  soit  avec 
Childebert,  soit  avec  Clotaire.  Appelé  en  meme  temps 
j)ar  Justinien  et  par  les  Ostrogolhs,  qui  se  faisaient  la 
guerre,  il  écouta  les  propositions  des  deux  partis,  dans 
l'intention  de  les  perdre  l’un  par  l'autre,  et  d’agrandir 
son  cmj)irc  sur  les  débris  de  leurs  Étals.  Depuis  que  les 
Bomains  avaient  prouvé  que  le  monde  peut  vivre  sous 
une  seule  domination,  tous  les  princes  qui  se  sentaient 
quelque  courage  élevaient  leurs  pensées  jusqu’à  la  con- 
quête du  monde.  Théodebert  était  doué  de  toutes  les 
qualités  nécessaires  à un  pareil  rôle.  Après  avoir  trompé 
les  deux  puissances  belligérantes  par  de  fausses  et  désas- 
treuses promesses,  il  fondit  d’abord  sur  les  Ostrogolhs, 
puis  sur  les  Romains,  ravagea  la  Ligurie,  et  ramena  son 
armée  chargée  d’un  immense  butin.  Ce  prince  ambi- 
tieux se  disposait  à exécuter  les  plus  vastes  projets  con- 
tre l’empire;  il  allait  marcher  sur  Constantinople  ; et 
déjà  il  avait  intéresse  dans  sa  querelle  les  Gépides,  les 
Lombards  et  plusieurs  autres  peuples  impatients  du 
joug  de  Justinien,  quand  il  fut  tué  à la  chasse,  en  348, 
par  une  branche  d’arbre  qui  le  renversa  de  cheval.  Il 
avait  régné  lô  ans  cl  ne  laissa  qu’un  fils  nommé  Théo- 
debald.  Ce  monarque, le  plus  accomjili  des  descendants 
de  Clovis,  était  aussi  vaillant  qu’habile  et  généreux.  Il 
réjiudia  sa  femme  Yitigarde,  jiour  épouser  Deulerie, 
qui  avait  son  mari,  et  de  laquelle  il  eut  Théodcbald, 
qui  lui  succéda,  « C’était,  dit  Jlezerai , un  homme 
horriblement  gourmand , qui  prenait  de  l’aloès  pour 
digérer  les  viandes  dont  il  se  gorgeait.  » Il  avait  pris 
le  titre  d’.\ugusle,  qui  lui  est  donné  dans  une  de  ses 
monnaies. 

THÉODEBERT  II,  roi  d’Austrasie,  commença  son 
règne  en  b9C,  après  la  mort  de  son  père  Childebert  II, 
fils  de  Brunehaut.  Il  fut  élevé,  ainsi  que  Thierri,son 
frère,  parcelle  reine,  leur  a'icule,  à laquelle  avait  été 
confiée  la  régence  générale  de  leurs  Étals  ; mais  Brune- 
haut  ayant  voulu  éloigner  les  seigneurs  d’Austrasie  du 
conseil  royal,  ils  se  réunirent  et  l’expulsèrent  du 
royaume,  en  menaçant  de  la  tuer  si  elle  osait  y reparai- 
Irc.  Brunehaut  rendit  Théodebert  responsable  de  cette 
violence,  et  elle  poussa  la  vengeance  jusqu’à  persuader  à 
Thierri,  son  autre  petit-fils,  près  duquel  elle  s’clait  re- 
tirée, (jue  Théodebert  n’était  qu’un  enfant  supposé. 
Celle  princesse , qui  ne  devait  avoir  qu’un  seul  intérêt, 
celui  de  réunir  ses  pctils-lils  contre  Clotaire  II,  fils  de 
l'rédégonde, rennemie  mortelle  de  sa  famille,  éleva  bien 
haut  la  fortune  de  ce  prince,  en  excitant  la  guerre  en- 
tre Thierri  et  Théodebert.  Théodebert  fut  vaincu  deux 
fois  par  son  frère;  et  ses  enfants  furent  massacrés  par 
ordre  du  vainqueur.  Lui  même  fut  livré  à Brunehaut 
qui  le  dépouilla  des  ornements  royaux  et  le  fit  mourir  à 
l’àge  de  27  ans,  en  012.  Ce  jirince  avait  épousé  une  es- 
clave nommé  Bilichide,  qu'il  poignarda  ensuite  afin 
d’épouser  ThéoJechildc.  Il  eut  de  ces  deux  .'’emmes  qua- 
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tre  fils,  dont  l’aîné,  Sigebert,  qui  parait  avoir  échappé 
seul  au  massacre  ordonné  par  son  oncle  Thierri,  est  re- 
gardé comme  la  tige  de  la  maison  de  Habsbourg.  Les 
historiens  l’ont  présenté  comme  un  prince  brutal,  sans 
talents  et  sans  vertus;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’é- 
crivant sous  Clotaire  II,  qui  était  devenu  seul  maître  du 
royaume,  ils  pouvaient  avoir  intérêt  à juger  sévère- 
ment les  derniers  rois  de  la  branche  d’Auslrasie.  La  ré- 
ponse attribuée  à ThéodebcrtII,  lorsque  l’évcque  Didier 
vint  lui  ajiporler,  au  nom  des  habitants  de  Verdun,  une 
somme  considérable,  que  ce  prince  leur  avait  prêtée 
dans  un  moment  difficile,  suffirait  pour  venger  sa  mé- 
moire : Nuuk  sommes  trop  heureux , dit-il  au  prélat,  en 
refusant  de  prendre  l’argent  qu’on  lui  offrait,  vous,  de 
rn’ax'oir procuré  l’occasion  de  faire  du  bien,  et  moi,  de  ne 
l’avoir  pas  laissée  échapper. 

THÉODELIINDE,  femme  d’Autharie,  roi  des  Lom- 
bards, qu’elle  épousa  en  b8J,  était  fille  de  Garibald, 
duc  de  Bavière.  Elle  avait  été  élevée  dans  la  religion 
catholique,  tandis  qu’Autharic  et  les  Lombards  étaient 
ariens.  Cependant  les  vertus  de  Theodelinde  lui  ga- 
gnèrent si  bien  les  cœurs  de  scs  sujets,  que  son  mari 
étant  mort  l’année  suivante,  on  lui  jiermit  de  donner  la 
couronne  à celui  des  Lombards  qu’elle  choisirait  pour 
époux.  Elle  élut  Agilulphe,  duc  deTurin,  qui  se  montra 
digne  d’une  aussi  honorable  distinction.  Le  pape  Gré- 
goire pc  entretenait  une  correspondance  avec  Théode- 
linde.  11  l’affermissait  dans  l’orthodoxie,  et  il  l’encoura- 
geait à faire  usage  deson  crédit  sur  l’esprit  de  son  mari, 
pour  le  ramener  à la  foi  catholique.  Théodelindey  réus- 
sit, et  le  clergé  en  recueillit  bientôt  les  avantages.  Cette 
reine  engagea  son  mari  à relever  des  églises  et  à leur 
restituer  les  biens  qu’on  leur  avait  enlevés.  Ce  fut  par 
sa  protection  que' saint  Colomban  fonda,  en  012,  le 
monastère  de  Bobbio,  que  le  concours  du  peuple  a 
changé  |)lus  lard  en  une  ville  assez  considérable.  Ce- 
pendant peu  s’en  fallut  que  ce  mérite  ne  fût  perdu  aux 
yeux  de  l’Eglise,  par  la  résistance  de  Théodelinde  à re- 
cevoir le  cinquième  concile  général.  A la  mort  de  son 
mari,  celle  reine  fut  chargée  de  la  tutelle  d’Adaloald  , 
son  fils.  On  croit  qu’elle  l’exerça  de  l’an  CI4  à l’an  623. 
Elle  mourut  chéi  ic  de  ses  sujets,  et  représentée  par  les 
historiens  comme  l’une  des  ])lus  sages  et  des  plus  pieu- 
ses iirinccsscs  qui  aient  régné  en  Italie. 

TUEÜDEMIR,  prince  du  sang  royal  des  Wisigolhs 
d’Espagne,  était,  dit-on,  fils  ou  gendre  du  roi  Égiza  , et 
commandait  la  flotte  qui,  suivant  les  auteurs  espagnols, 
vainquit  celle  des  Jlores  d’Afrique,  vers  l’an  093  de  J.  C. 
Théodemir  remporta  une  autre  victoire  navale  sur  les 
musulmans,  sous  le  règne  de  Wiliza.  Lorsque  le  générai 
arabe  Tarik-ben-Zeiad  aborda , pour  la  seconde  fois,  en 
Andalousie,  l’an  92  de  l’hégire  (711  de  J.  C.),  Théode- 
mir, qui  était  gouverneur  de  cette  province,  après  avoir 
vaillamment  soutenu,  avec  1,700  hommes, les  premiers 
efforts  des  musulmans,  sur  la  montagne  de  Calpe  (où  fut 
bâti  depuis  Gibraltar),  écrivit  les  lettres  les  plus  pres- 
santes au  roi  Rodrigue,  pour  lui  demander  des  secours. 
Il  se  trouva,  la  meme  année,  à la  fameuse  bataille  de 
Guad-al-Lelhe,  jirès  de  Xérès,  où  ee  monarque  fut  tué, 
et  il  sauva  une  partie  de  l’armée  des  Golhs , en  se  reti- 
rant au  delà  de  la  Sierra-Moréna , où  il  paraît  qu’il  prit 
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le  lilrc  de  roi.  Poursuivi  par  Abd-el-Aziz,  fils  cl  lieiile- 
nant  de  M.ousa  qui  était  venu  prendre  le  gouvernement 
de  l’Espagne  et  en  achever  la  conquête,  il  s’empara  des 
hauteurs  et  des  défiles,  où,  avec  des  forces  inférieures,  il 
sut  arrêter  la  cavalerie  arabe  sans  hasarder  de  combats. 
Mais  Abd-cl-Aziz  l’ayant  attiré  dans  les  plaines  de 
Lorca,  le  vainquit  et  le  poursuivit  jusqu’à  Orihucla. 
Théodemir,  manquant  de  troupes  pour  défendre  la 
place,  fait  habiller  les  femmes  en  hommes,  leur  donne 
des  armes,  les  place  sur  les  remparts,  se  rend  au  camp  des 
musulmans,  et,  sous  le  litre  d’ambassadeur,  il  conclut 
avec  Abd  cl-Aziz,  le  5 avril  715,  un  traité  honorable  et 
avantageux.  Théodemir,  moyennant  un  léger  tribut,  est 
reconnu  souverain  d’un  petit  Etat  formé  de  quehiues 
districts  des  provinces  de  Valence,  de  Murcie  et  de  la 
Nouvelle-Castille,  et  dont  les  principales  villes  étaient 
Orihucla,  Alicante,  Mula,  Hueta,  Loica,  et  quelques 
autres  dont  les  noms  ne  se  trouvent  plus  sur  la  carte. 
Ses  sujets  conservèrent  leurs  églises  et  le  libre  exercice 
de  leur  religion , et  il  s’obligea  seulement  à ne  donner 
ni  asile  ni  secours  aux  ennemis  des  musulmans.  Après 
la  signature  du  traité,  Théodemir, quittant  le  rôle  d'am- 
bassadeur, se  fit  connaître;  et  Abd-el-Aziz,  loin  de  dés- 
approuver son  procédé,  lui  témoigna  une  extrême  bien- 
veillance. Le  général  musulman,  à son  entrée  dans 
Orihucla,  étonné  de  voir  si  peu  de  trouj)es,  demanda  où 
étaient  les  soldats  qu’il  avait  vus  sur  les  remparts;  et 
ayant  appris  le  stratagème  du  prince  goth  , il  en  j)arut 
encore  plus  satisfait , et  contracta  avec  lui  une  étroite 
amitié.  Après  le  rappel  de  Mousa,  et  la  mort  d’Abd  cl- 
Aziz,  qui  lui  avait  succédé,  Théodemir  envoya  demander 
à la  cour  deDamas  la  confirmation  du  traité  qu’il  avait 
conclu  avec  cet  émir.  Scs  ambassadeurs  furent  reçus  fa- 
vorablement et  réussirent  au  delà  de  scs  espérances.  Le 
traité  fut  maintenu  par  le  calife  Walid  I“%et  Théodemir 
fut  même  exempté  du  tribut  auquel  sa  principauté  avait 
été  assujettie.  Il  mourut  quelques  années  ajirès,  cl  eut 
pour  successeur  Alhanagild,  qui  ne  fut  dépouillé  de  scs 
États  que  vers  l’an  745.  L’histoire  de  Théodemir,  rap- 
portée par  les  historiens  arabes  et  par  Isidore  de  Bcja, 
auteur  presque  contemporain,  présente  beaucoup  plus 
de  certitude  que  celle  de  Pelage,  dont  ils  ne  disent  pas 
un  mol,  et  qu’on  s’est  avisé,  plus  tard  et  sans  [ireuves, 
de  regarder  comme  le  fondateur  d’une  nouvelle  monar- 
chie chrétienne  en  Espagne.  Le  nom  de  Théodemir  ou 
Tadmir,  au  contraire,  est  longtemps  resté  à la  pro- 
^ince,  qui  prit  depuis  le  nom  de  Murcie,  sa  nouvelle 
capitale. 

THEODEMIR,  abbé  de  Psalmodi,  au  commence- 
ment du  9“  siècle,  était  Goth  d’origine.  Son  profond  sa- 
voir l’avait  mis  en  grande  considération  parmi  les 
érudits  de  son  temps.  L’un  d’eux,  Claude,  prêtre  espa- 
gnol, lui  dédia  ses  Commentaires  sur  la  Genèse,  l’Exode 
et  le  Lévitique;  mais  Théodemir  y ayant  découvert 
quelques  erreurs  relatives  au  culte  des  images  cl  aux  re- 
liques des  saints,  en  réfuta  l’auteur,  au  lieu  de  le  re- 
mercier. Claude,  blessé  du  procédé  et  de  la  critique,  y 
répondit  avec  assez  peu  de  ménagement.  L’abbé  de 
Psalmodi  fit,  à son  tour,  une  réplique  vive,  dont  on 
trouve  des  fragments  dans  les  œuvres  deJonas,  évéque 
d'Orléans , autre  adversaire  contemporain  du  commen- 


tateur du  Pentateuque  : mais  les  reproches  que  le  prélat 
et  l’abbé  firent  à sa  doctrine  ne  rcmpêchèrcnl  pas  de 
devenir  bientôt  évéque  de  Turin.  Théo'dcmir  mourut 
vers  l’an  82b. 

TIIÉODOR  (J.,  plus  connu  sous  le  nom  de  TABER- 
NÆMONT.\NUS),  médecin,  né  vers  l’an  1520  à Berg- 
zabern,  duché  de  Deux-Ponts,  mort  à Heidelberg  en 
1590,  forma  de  bonne  heure  le  projet  de  continuer  les 
recherches  de  son  maître  Tragus  (le  Bouc)  sur  les  plan- 
tes de  l’Allemagne,  et  après  56  ans  d’études,  fit  paraî- 
tre, en  1588,  un  premier  vol.  in-lol. , sous  le  lilrc  de 
Nouvel  Herbier  complet.  Sa  mort  vint  susjjcndre  la  pu- 
blication de  cet  ouvrage;  mais  son  libraire  Bassœus, 
pour  en  donner  au  moins  une  idée,  publia  la  collection 
complète  des  figures,  rangées  dans  l’ordre  qu’elles  de- 
vaient avoir,  avec  leur  nom,  sous  ce  litre  : Icônes  phin- 
taruin  scu  slirpium...  omnis  generis,  tàin  iiiquiliiwruni 
qiiàm  exoticorum , etc.,  Francfort,  1588  et  1590,  in-4'’ 
oblong,  1128  pages,  2 figures  sur  chaque  page.  Nicolas 
Braucr,  médecin,  se  chargea  d’analyser  les  manuscrits 
de  Tabcrnæmontanus,  et  les  publia  en  1590,  mais  en 
les  abrégeant  ; car  les  2 volumes  qu’il  donna  pourraient 
aisément  être  réunis  en  un  seul. 

TllÉODÜRA,  impératrice  d’Orient,  femme  de  Jus- 
tinien, dut  sa  célébrité  à l’infamie  de  ses  mœurs,  à la 
bassesse  de  son  origine , à l'impudence  de  sa  conduite,  h 
son  ambition,  h ses  intrigues,  à sa  beauté,  et  il  faut  le 
dire  aussi,  à la  force  de  caractère  cl  au  courage  qu’elle 
déploya  dans  quelques  occasions.  Sa  mère,  courtisane 
du  plus  bas  étage,  la  plaça  au  théâtre,  près  de  sa  sœur 
aîné.  Dépourvue  de  talents  et  d’éducation , Théodora  ne 
réussit  que  par  d’indignes  boulTonncries  ; mais  elle  de- 
vint fameuse  parmi  les  prostituées,  à forccd’immoralilé. 
D’abord  applaudie  sur  la  scène  par  la  plus  vile  populace, 
elle  excita  bientôt  Icméprisgénéral.  Un  certain  llécébole 
la  conduisit  en  Égypte.  Chassée  de  ville  en  ville,  par  les 
magistrats  qui  s’indignaient  de  la  voir  corrouipre  la  jeu- 
nesse, clic  revint  à Constanlino])le,où  Justinien  se  laissa 
séduire  par  ses  attraits  et  par  la  vivacité  de  scs  saillies: 
il  en  fil  d’abord  sa  maîtresse,  sous  le  règne  de  Justin  ; lui 
prodigua  des  richesses  qu’elle  dissipait  avec  encore  plus 
de  facilité  qu’il  ne  les  lui  donnait,  et  bientôt  il  annonça 
l’intention  de  l’épouser.  L’impéi  atrice  Euphémie  , tante 
de  Justinien,  et  Vigilance,  sa  mèi’e,  s’ojjposèrcnt  de  tout 
leur  pouvoir  à cet  hymen  flétrissant;  mais  après  la  mort 
de  ces  deux  princesses,  Justinien  arracha  le  consente- 
ment du  vieil  cmpei’eur,  qui  révoqua  meme  les  lois  ro- 
maines en  vertu  desquelles  il  n’était  pas  permis  aux 
principaux  olficiers  de  l’empire  d’épouser  des  femmes  de 
théâtre.  Théodora  fut  couronnée  avec  Justinien,  en  527; 
et  la  mort  de  Justin,  qui  arriva  peu  de  temps  après,  la 
laissa  disposer,  à son  gré,  de  l’autorité  souveraine,  que 
raveuglcment  cl  la  faiblesse  de  l’empereur  ne  lui  dispu- 
taient pas.  Tout  fléchit  devant  Théodora,  etsesennemis 
éprouvèrent  bientôt  les  cruels  effetsdeson  ressentiment. 
L’ambition,  la  politique,  la  religion  même  servirent  de 
prétextes  à ses  fureurs;  car  elle  affectait  quelquefois  un 
grand  zèle  pour  l’orthodoxie  comme  pour  les  intérêts  de 
l’empire  ; et  des  dépouilles  de  ses  victimes  elle  faisait 
construire  des  églises,  ou  d’autres  monuments  publics. 
C’est  ainsi  que,  pour  s’emparer  de  scs  biens,  elle  con- 
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courut  à la  perle  de  Zenon,  gouverneur  d'Égypte,  neveu 
d’Anlhcniius  , qui  avait  élc  empereur  d’Orienl.  Cepen- 
dant Tliéodora  déploya  autant  d’énergie  que  de  présenec 
d’esprit  dans  la  sédition  terrible  qui,  en  53'2,  mil  Jus- 
tinien à deux  doigts  de  sa  perle.  Ce  prince,  épouvanté 
des  progrès  des  factieux  et  du  tumulte  auquel  Constan- 
tinoplc  était  livrée,  songeait  à la  retraite  : Tliéodora 
vint  ranimer  son  courage  par  le  discours  le  pins  lier  et 
le  plus  noble.  La  fidélité,  le  zèle  et  l’activité  de  Bélisaire 
rétablirent  l’aulorilé  de  l’empereur;  et  Tliéodora,  plus 
affermie  que  jamais  dans  le  pouvoir,  continua  à en  abu- 
ser cl  .à  déshonorer  le  sceptre  qu’elle  avait  su  défendre. 
On  pi’étend  que,  jalouse  de  la  réputation  et  des  grandes 
qualités  d’Amalasonlc,  reine  des  Gotlis,  elle  eonti'ibua  à 
la  mort  de  celle  princesse, en  arrêtant,  par  scs  intrigues, 
l’effet  des  négociations  que  Justinien  avait  entreprises 
pour  la  sauver.  Elle  fut  également  accusée  d’avoir  fait 
périr  un  fils  qu’elle  avait  eu  au  milieu  de  ses  désordres, 
avant  son  mariage,  et  qui  vint  à Constantinople  pour  se 
faire  reconnailre  par  elle.  En  bô2,  au  retour  d’un 
voyage  qu’elle  avait  fait,  avec  le  plus  grand  faste,  aux 
bains  de  Pylliia  en  Bithynic,  elle  trouva  un  secrétaire  de 
Justinien  en  grand  crédit  auprès  ue  ce  prince;  Tbéo- 
dora,  inquiète  de  celte  faveur  naissante,  le  fit  enlever  cl 
confiner  dans  un  monastère,  sans  que  l’empereur  osât 
s’y  opposer.  Mais  l’exil  était  la  moindre  des  ])eincs  pour 
quiconque  lui  devenait  suspect,  la  liste  de  ses  erinies 
dépasserait  les  bornes  de  cet  article.  Elle  avait  fait  du 
palais  un  lieu  de  prostitution  ; d’infâmes  courtisanes, 
Clirysomalc,  Indora,  Macedonia,  partageaient  sesorgies. 
Anionina,  femme  de  Bélisaire , digne  confidente  d’une 
telle  princesse,  secondait  ses  lureursct  sa  dépravation; 
mais  ces  deux  femmes  se  brouillèrcrrt , parce  que  TIko- 
dora  força  la  fille  de  Bélisaire  à éjiouser  le  fils  d’un  de 
ses  bâtards.  Un  des  caprices  de  Tliéodora  était  d'unir 
par  la  violence  dans  des  mariages  mal  assortis  ceux 
qu’elle  poursuivait  de  sa  haine  et  de  scs  vengeances.  On 
doit,  sans  doute,  attribuer  à son  funeste  ascendant  jires- 
que  toutes  les  circonstances  qui  marquèrent  de  taches 
honteuses  le  règne  d’ailleurs  glorieux  de  Justinien.  Pio- 
digoc  des  lichesses  de  l’Etal,  elle  se  fit  aimer  des  cour- 
tisans les  plus  avides,  et  craindre  des  plus  lâches.  Quel- 
ques conlcmpor.iins  lui  ont  même  donné  le  titi'c  de 
pieuse  impératrice  ; et  cependant  elle  fut  deux  fois  frap- 
pée d’anathème  par  les  papes  Agapel  et  Vigile.  Un  mo- 
derne jurisconsulte  allemand,  louché  de  ce  qu’elle  avait 
favorisé  le  travail  entrepris  par  Justin  et  Justinien  pour 
la  réforme  et  la  rédaction  des  lois,  a voulu  justifier  sa 
niémoire:  mais  ses  cinmes  et  scs  fureurs  l’ont  trop  juste- 
ment noircie  pour  que  celle  hypothèse  puisse  se  soutenir 
contre  tant  de  témoignages  irrécusables  et  de  faits  non 
contestés.  Tliéodora  mourut  d’un  cancer,  au  mois  de 
juin  l)f8.  Justinien  fut  le  seul  qui  la  pleura  : il  donna 
son  nom  à plusieurs  v illes  cl  à une  province.  Après  avoir 
liacé  de  cette  femme  une  peinture  horrible  dans  scs 
Anccûotcf,  Procope  la  loue  dans  son  Histoire. 

TIlÉODüItA,  femme  de  Leon  l’Arménien,  a par- 
tagé d’une  manière  honorable,  la  bonne  et  la  mauvaise 
fortune  de  ce  prince,  dont  elle  cherchait  à adoucir  la 
dureté  et  la  violence.  Pour  lui  complaire,  elle  suivait  I 
publiquement  les  erreurs  des  iconoclastes,  que  Léon  fa- 
moGR.  ( Mv. 


vorisait  par  tons  les  moyens  en  sa  puissance.  Michel  le 
Bègue  , fier  de  sa  valeur  et  du  parti  dont  il  était  le  chef, 
blâmait  hautement  les  violences  et  la  cruauté  de  Léon. 
L’cm|)crcur  le  fit  arrêter,  cl  l’ayant  examiné  lui-incmc, 
la  veille  de  Noël  de  l’an  820,  il  le  condamna  à cire  jeté 
dans  le  fourneau  des  bains  du  palais  impérial,  et  à y 
être  brillé  en  sa  jiréscncc.  L’exécution  devait  se  faire  le 
meme  jour.  L’impératrice  Tliéodora  conjura  son  époux 
de  vouloir  bien  différer.  Léon  , s’étant  laissé  fléchir,  fit 
mettre  Michel  dans  une  prison,  dont  il  prit  lui-même  la 
clef,  en  donnant  ordre  de  le  garder  avec  soin.  Vous 
m’avez  empêché,  dit-il  à Tliéodora,  de  faire  un  acte  de 
justice,  qui  ne  convenait  point  en  un  jour  aussi  solen- 
nel ; mais  vous  verrez,  vous  et  vos  enfants,  ce  qui  en 
arrivera.  Ce  prince  ayant  en  effet  péri  par  suite  d’une 
conjuration,  sa  veuve  Tliéodora,  i|ue  les  conjurés  avaient 
é|)argnée,  fut  embarquée  avec  scs  quatre  fils,  dont 
l’ainé,  Constantin,  avait  été,  depuis  cinq  ans,  déclaié 
empereur.  On  conduisit  celte  malheureuse  famille  à l’ilc 
de  Protéc,  où  la  mère  ne  put,  par  scs  larmes,  empêcher 
que  scs  quatre  fils  ne  fussent  honteusement  mutilés. 
Tliéodora  avait  été  transférée  de  l’îlc  Protéc  en  celle 
de  Chalcis.  C’était  vers  l’an  823,  trois  ans  après  la  mort 
de  Léon. 

TIJÉODOR  A,  im])éralricc  d’Orient,  naquit  à Ebissa 
en  Paphlagonie,  d’une  famille  considérée  dans  cette  jiro- 
vincc.  L’empereur  Théopiiilc  aj'ant  songé  à choisir  une 
femme  distinguée  par  sa  beauté  et  par  scs  vertus,  Théo- 
dora  obtint  la  préférence  sur  ses  rivales  (an  830)  ; une 
seule,  leasic,  fil  un  moment  pencher  la  balance,  et  lors- 
que Théophile  eut  choisi  Théodora,  Icasie  fonda  un  mo- 
nastère, et  s’y  relira  pour  le  reste  de  ses  jours.  Tliéo- 
dora  était  digne  du  trône  : elle  y porta  de  grandes 
vertus  ; l’excmiilc  et  les  conseils  de  rcmpcrcur  raffer- 
mirent encore  dans  la  pratique  de  ses  devoirs.  Une 
fois,  il  la  réprimanda  vivement,  et  fit  brûler  devant  lui 
un  vaisseau  chargé  de  marchandises,  dont  elle  avait  cru 
pouvoir  entreprendre  le  négoce.  A son  tour,  elle  em- 
pêcha Théophile  de  se  laisser  entraîner  par  l’attrait  des 
plaisirs,  écueil  dangereux  jiour  un  prince  ami  du  luxe 
cl  de  la  beauté.  Elle  modéra  aussi  son  penchant  pour 
l’hérésie  des  iconoclastes.  Fiilèle  à l’orthodoxie,  elle  ca- 
chait dans  une  pièce  secrète  les  saintes  images;  mais  un 
fou  nommé  Danderys,  que  Théophile  avait  toujours  à 
sa  suite  pour  qu’il  l’amusât  par  scs  singularités,  entra 
brusquement  chez  Théodora,  au  moment  où  elle  priait 
dans  son  oratoire,  cl  lui  demanda  ce  que  c’était  que  ces 
images.  L’impératrice  répondit  que  c’étaient  des  pou- 
pées; ravi  de  celte  réponse,  le  fou  courut  plaisanter  de 
ces  poupées  devant  l’emiiereur,  qui  en  conçut  quelques 
soupçons  ; mais  Théodora  les  détourna,  en  lui  disant 
que  Danderys  avait  pris  pour  des  images  la  réflexion 
dans  un  miroir  de  sa  figure  et  de  celles  de  ses  filles  : il 
paraît  cc[)cndant  qu’elle  obtint  de  Théophile,  à scs  der- 
niers moments,  qu’il  portât  sur  ses  lèvres,  l’image  de 
Jésus-Christ  et  de  la  Viei’gc.  Théodora,  nommée  ré- 
gente, en  842,  pendant  la  minorité  de  son  fils  .Michel, 
gouverna  l’empire  avec  une  profonde  sagesse;  elle  ter- 
mina l’hérésie  des  iconoclastes,  qui  avait  si  longtemps 
déchiré  l’Eglise  et  l’empire.  Ce  fut  elle  qui  plaça  sur  le 
trône  patriarcal  de  Constantinople  l’illustre  Ignace, 
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(lotit  les  vertus,  la  sainteté'  et  les  malheurs  ont  honore; 
l’Église  chrétienne.  Elle  eut  à soutenir  en  Asie  plusieurs 
guerres  dangereuses  contre  les  Sarrasins,  et  éprouva 
des  revers,  dont  sa  prudence  et  son  activité  arrêtèrent 
les  suites.  Eu  Europe,  elle  força  les  Esclavons,  établis 
dans  la  ïhrace,  à se  soumettre  à son  autorité.  Un  des 
événements  les  plus  singuliers  et  les  plus  mémorables 
de  sa  régence  fut  la  conversion  du  roi  des  Bulgares, 
Bogoris.  Ce  prince,  voyant  l’empire  gouverné  par  une 
femme,  crut  le  moment  favorable  pour  ratla(|uer,  et  lui 
lit  déclarer  la  guerre.  La  réponse  de  l’impératrice  fut  si 
ferme  et  si  noble,  que  Bogoris  en  conçut  de  l’eslimc  pour 
elle,  et  olTrit  d’entrer  en  négociation  pour  l’échange  de 
sa  sœur,  prisonnière  depuis  longtemps  à Constantino- 
ple, OH  elle  avait  été  élevée  dan.sla  religion  chrétienne. 
Elle  fut  échangée  contre  un  saint  rcligieu.x  qui,  prison- 
nier de  Bogoris,  avait  fait  connaître  à ce  prince  les  pre- 
mières vérités  du  christianisme.  Sa  sœur,  de  retour  près 
do  lui,  acheva  de  l’éclairer.  Bientôt  il  fit  demander  à 
Théodora  de  lui  envoyer  un  prélat,  qui  le  baptisa  eu 
secret.  Mais  le  bruit  de  sa  conversion,  ayant  transpiré, 
fit  éclater  parmi  ses  sujets  une  sédition  furieuse,  lîo- 
goris,  portant  la  croi.v  sur  sa  poitrine,  sortit  de  son  pa- 
lais à la  tète  d’une  troupe  d’élite,  fondit  sur  les  rebelles, 
et  les  dispersa.  Frappés  du  courage  de  leur  prince,  et 
instruits  par  les  prêtres  que  les  princes  voisins  et  Théo- 
dora avaient  envoyés  en  Bulgarie,  ils  se  convertirent  à 
l’exemple  de  Bogoiis.  Cependant  le  gouvernement  de 
Théodora  fut  troublé  par  les  intrigues  et  les  dissensions 
des  courtisans  ambiticu.x,  dont  les  vices  du  jeune  em- 
pereur Michel  ne  favorisaient  que  trop  les  pernicieux 
desseins.  Bardas,  frère  de  l’imjiératrice,  se  signalait  au 
milieu  d’eux  par  ses  intrigues  et  ses  fureurs;  il  immola 
à sa  vengeance  Thcoctiste  et  Manuel,  qui  partageaient 
la  confiance  de  Théodora.  Indignée  de  cet  attentat,  ef- 
frayée des  vices  de  Michel,  elle  quitta  les  rênes  du 
gouvernement  ; et  peu  de  temps  après.  Bardas,  son 
frère,  devenu  tout-puissant,  la  fit  enfermer  avec  .ses 
filles.  Elle  vécut  ainsi  jusqu’à  la  mort  de  Michel  : un 
souper  qu’il  lui  fut  permis  de  donner  h ce  prince  et  h 
scs  courtisans,  dans  un  palais  hors  de  la  ville,  fut  l’oc- 
casion que  Basile,  l’un  d’eux,  choisit  pour  se  défaire  de 
ce  prince,  l’an  8()7.  Il  fut  massacré  presque  sous  les 
yeux  de  sa  mère  et  de  scs  sœurs.  Théodora  mourut  peu 
de  temps  après  celle  catastrophe,  ou  quelques  jours  au- 
jiaravant,  suivant  VArl  de  vérifier  tes  elutes.  Elle  est  ho- 
norée comme  une  sainte  dans  l’Église  grecque. 

TJIÉODOU  A , fille  de  Constantin  VllI , empereur 
d’Orient,  fut  désignée  par  sou  père  pour  lui  succéder, 
(]uoi  (u’ellc  fût  plus  jeune  que  sa  sœur  Zoé;  mais  au  lit 
de  mort,  l’an  1028,  il  exigea  que  Théodora  ciioiisât  Uo- 
maiu  Argyrc,  dc'jà  engagé  dans  les  liens  d’un  premier 
mariage.  Théodora  s’étant  refusée  à cette  union,  Zoé  fut 
moins  scrupuleuse;  elle  reprit  scs  dioils  eu  acceptant 
pour  époux  Romain,  dont  le  mariage  fut  dissous  et  la 
femme  cnferniéc  dans  un  couvent.  Zoé  n’oublia  pas  que 
Théodora  avait  pu  lui  enlever  l empirc  ; sa  jalousie  la 
poursuivit  dans  la  retraite;  elle  l’accusa  d’un  complot, 
et  la  força  de  prendre  le  voilé.  Celte  malheureuse  prin- 
cesse resta  dans  ta  retraite  pendant  les  règnes  de  Ro- 
main, de  Michel  IV  et  de  Michel  Calaphalc.  Mais  lors- 


que ce  dernier  fut  déposé,  le  sénat  et  le  peuple,  touchés 
de  compassion  pour  elle,  et  fatigués  sans  doute  de  la 
tyrannie  et  des  crimes  de  Zoé,  exigèrent  que  sa  .sœur 
partageât  le  sceptre  avec  elle.  Théodora  signala  son  avè- 
nement en  faisant  crever  les  yeux  à Michel  Calaphale  : 
mais  ensuite  elle  s’occupa  avec  sa  sœur,  de  remettre 
l’odre  dans  l’État;  et  l’empire  vit  avec  étonnement  deux 
princesses,  opposées  de  caractère  et  ennemies  l’une  de 
l’autre,  tenir  le  sceptre  avec  sagesse  et  fermeté.  Mais  cet 
accord  ne  dura  pas,  et  Zoé,  afin  d’attirer  à elle  l’auto- 
rité, voulut,  pour  la  troisième  fois,  faire  un  empereur, 
en  épousant  Constantin  Monomaque.  Théodora,  dès  ce 
moment,  n’cul  jilus  que  le  titre  et  les  honneurs  d'impé- 
ratrice; mais  en  I Ii5i,  Constantin,  veuf  depuis  quelque 
temps  de  Zoé,  touchant  à ses  derniers  moments,  cl  sem- 
blant hésiter  dans  le  choix  d’un  successeur,  Théodora 
vint  à Conslaulinople  ressaisir  le  sceptre  qui  allait  lui 
échapper.  Après  tant  de  vicissitudes,  elle  monta  seule, 
à plus  de  90  ans,  sur  un  trône  qu’elle  avait  partagé  à 
plusieurs  reprises,  et  dont  on  l’avait  fait  descendre  deux 
fois.  Elle  y déploya  les  qualités  d’une  grande  princesse, 
et  l’empire  pouvait  attendre  d’elle  des  jours  de  paix  et 
de  prospérité  : majs,  eu  1050,  une  maladie  grave  an- 
nonça sa  fin.  Elle  désigna  Michel  Straliolique  pour  son 
successeur,  et  mourut  après  avoir  régné  seule  un  an  et 
9 mois.  En  elle  finit  la  famille  de  Basile  le  Macédonien, 
montée  sur  le  trône  en  8ü7. 

TIIÉODOU.'V,  dame  romaine,  dans  le  lO*  siècle, 
disposa  de  la  tiare,  par  le  crédit  que  lui  donnaient  ses 
charmes.  Elle  était  d’une  naissance  illustre,  possédait 
de  grandes  richesses  et  plusieurs  châteaux  forts  ; mais 
surtout  elle  commandait  eu  souveraine,  parmi  les  no- 
bles romains,  aux'nombrcux  amants  qui  s’étaient  dé- 
voués à elle.  Pendant  30  ans  (de  890  à 920),  Théodora 
parut  toujours  à la  tête  de  l’État.  Elle  lit  cesser  les 
guerres  scandaleuses  de  deux  factions  qui  se  disputaient 
la  papauté  ; cl  clic  adoucit  les  rivaux  féroces  qu’elle  cap- 
tivait par  scs  artifices  et  scs  galanteries.  Elle  fit  obte- 
nir successivement  h un  jeune  ecclésiastique,  nommé 
Jean,  qu’elle  aimait  éperdument,  l’évéché  de  Bologne, 
l’archcvéché  de  Ravenne,  et  enfin,  en  91-4,  le  souverain 
pontificat.  Jean  X,  qui  fut  élu  jiarcllcà  ce  litre,  n’est 
point  un  des  plus  mauvais  papes  qui  se  soient  assis  sur 
la  chaire  de  Saiul-Pierre.  On  ignore  quelle  fut  la  fin  de 
Théodora,  Sa  fille  Marozia,  qui  ne  fut  pas  moins  célèbre 
qu’elle  par  sa  beauté  et  scs  galanteries,  succéda,  par 
les  mêmes  moyens,  au  même  pouvoir.  Luitprand  parle 
d’une  autre  fille  de  Théodora,  qui  portail  le  même  nom, 
qui  eut  la  même  conduite,  et  qui  peut-être  fut  la  véri- 
table maîtresse  de  Jean  X. 

TISÉODORE  DE  CYRÈNE,  surnommé  l’Athée, 
vivait  a la  fin  du  4'  siècle  avant  J.  C.  Ce  fut  son  livre 
sur  les  dieux  qui  lui  valut  le  surnom  sous  lequel  il  est 
encore  désigné;  mais  ce  litre  était  donné  par  le  peuple 
à tous  ceux  (jui  ne  respectaient  pas  ses  erreurs  supersti- 
tieuses cl  la  multitude  innombrable  de  ses  divinités.  On 
a plus  d’uiic  raison  de  croire  qu’il  ne  fut  pas  athée,  dans 
le  sens  attaché  aujourd’hui  à ce  mot.  Exilé  de  sa  patrie, 
il  vint  à Athènes,  où  il  se  fit  de  mauvaises  affaires  avec 
l’aréopage,  et  finit,  à ce  qu’il  parait,  par  boire  la  ciguë 
comme  Socrate.  Il  fut  le  fondateur  de  la  sccLc  d('S  tliéu- 
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Jorieiis,  l’une  des  trois  subdivisions  de  l’ccolc  de  Cyrène. 

THÉODORE  I",  élu  pape  le  24  novembre  042, 
était  Gree  de  nation,  né  à Jérusalem,  fils  d’un  évêque 
du  meme  nom,  et  succéda  à Jean  IV.  Immédiatement 
après  son  exaltation,  il  écrivit  à Paul,  patriarche  de 
Constantinople,  en  termes  très-sévères,  pour  lui  repro- 
cher de  n’avoir  point  fait  ôter  des  églises  l’afTiche  de 
l’eclhèsc  d’Héraclius,  et  de  paraître  favoriser  l’erreur 
de  Pyrrhus,  qui  professait  le  monothélisme.  Paul  ne 
tint  aucun  compte  des  ordres  du  pape  j et  Théodore  le  fit 
condamner  dans  un  concile  tenu  à Home.  On  croit  que 
c’est  dans  le  même  concile  que  fut  prononcé  la  condam- 
nation de  Pyrrhus.  Celui-ci  ayant  persisté  dans  ses  er- 
reurs malgré  la  rétractation  qu’il  en  avait  faite,  fut 
déposé  et  anathématisé.  Paul  a5'ant  appris  cette  con- 
damnation, renversa  l’autel  appartenant  au  pape,  dans 
le  palais  de  Placidie,  à Constantinople;  interdit  les  lé- 
gats de  leurs  fonctions,  et  persécuta  les  évêques  et  tous 
les  catholiques  attachés  au  parti  de  l’église  de  Rome. 
Théodore  mourut  peu  de  temps  après,  le  13  mai  649. 
après  6 ans  et  près  de  6 n>ois  de  pontificat.  Il  était  doux, 
charitable  et  rempli  de  zèle.  Il  fit  transférer  les  rcli- 
que.s  des  martyrs  Primus  et  Félicien  dans  l’église  de 
Saint-Étienne,  qu’il  enrichit  de  magnifiques  présents, 
ainsi  que  celle  de  Saint- Valentin,  qu’il  fit  bâtir.  Saint 
Martin  l"  fut  son  successeur. 

THÉODORE  II,  élu  pape  le  12  février  898,  suc- 
céda à Romain.  Il  était  né  à Rome.  Il  ne  gouverna  l’É- 
glise que  20  jours  : mais  j>endant  ce  peu  de  temps,  scs 
mœurs,  son  caractère,  ses  actions,  donnèrent  la  plus 
haute  idée  du  bonheur  qu’on  pouvait  attendre  d’un  pon- 
tificat plus  long.  11  se  hâta  de  réparer  les  erreurs  et  les 
violences  d’Étienne  VI  ; rappela  tous  les  évêques  dé- 
posés, et  rendit  à tous  les  clercs  les  fonctions  qui  leur 
avaient  été  ôtées.  11  fit  transporter  solennellement  dans 
la  sépulture  des  papes  le  corps  de  Formosc,  découvert 
par  des  pécheurs.  Théodore  mourut  le  3 mars,  et  eut 
j)our  successeur  Jean  IX. 

THEODORE  (Ste),  vierge  et  martyre,  ayant,  sous 
Dioclétien,  refusé  de  sacrifier  aux  idoles,  se  vit,  malgré 
la  condition  illustre  dans  laquelle  elle  était  née,  con- 
damner à la  prostitution.  Conduite  aux  lieux  infâmes, 
un  chrétien  appelé  Didyme,  l’y  suivit  habillé  en  soldat, 
et  favorisa  son  évasion  en  la  revêtant  de  son  costume. 
Didyme,  livré  au  juge,  confessa  hautement  Jésus-Christ, 
et  fut  condamné  à avoir  la  tête  tranchée.  Lorsqu’on  le 
conduisait  au  supplice,  Théodore  accourut  lui  disputer 
la  couronne  du  martyre.  Loin  d’être  attendri  par  ce  trait 
de  générosité,  le  juge  y mit  fin  en  les  faisant  exécuter 
tous  les  deux.  Voyez  le  traité  de  Virginale  de  St.  Am- 
broise; et  les  .4c/rt  siucera  de  dom  Ruinart.  Corneille  a 
puisé  dans  l’histoire  de  Théodore  le  sujet  d’une  tragédie. 

THÉODORE,  évéque  de  Mopsueste,  né  à Antioche 
vers  l’an  350,  s’appliqua  dans  sa  jeunesse  à l’éloquence; 
mais  ayant  vu  St.  Jean-Chrysostôme,  son  condisciple, 
quitter  le  barreau  pour  se  livrer  à l’étude  des  lettres 
sacrées,  il  suivit  son  cxcmj)lc  et  se  relira  dans  un  mo- 
nastère près  d’Antioche,  où  il  partagea  tout  son  temps 
entre  lu  prière  et  la  lecture.  Ordonné  prêtre  vers  l’an 
3S2,  il  combattit  avec  beaucoup  de  talent  l’hérésie  des 
upoüinaristes,  qui  faisait  de  grands  progrès  en  Orient , 


et  mérita  d’être  élu,  en  592,  évêque  de  Mopsueste,  qu’il 
avait  délivrée  des  ariens.  Malgré  le  zèle  qu’il  montra 
pour  maintenir  la  pureté  de  la  foi,  il  paraît  probable 
qu’il  eut  quelque  penchant  pour  le  pélagianisme.  Cepen- 
dant il  assista  au  concile  de  la  province  de  Ciiicie,  as- 
semblé pour  condamner  les  erreurs  de  cette  secte,  et 
les  anathématisa.  Mais  la  crainte  de  se  voir  condamner 
lui-même  pour  scs  opinions,  déjà  suspectes,  peut  expli- 
quer sa  conduite.  Il  mourut  en  428.  Sa  mémoire  ne 
larda  pas  à être  attaquée  par  St.  Cyrille  d’Alcxandiûe  ; 
son  nom  fut  ôté  des  diptyques  de  son  église,  et  enfin  sa 
personne  et  scs  écrits  furent  anathémalisés  par  le  5=  con- 
cile œcuménique,  assemblé  à Constantinople  en  553.  On 
fait  monter  le  nombre  de  ses  écrits  à 10,01)0  et  plus 
{ Voyez  les  Mémoires  de  Tillemont,  tome  XII,  page  444); 
mais  il  n’est  pas  vraisemblable  qu’il  ait  pu  composer 
autant  d’ouvrages.  Il  ne  nous  reste  de  lui  qu’un  Com- 
mentaire sur  les  Psaumes  dans  la  Chnine  du  P.  Corder. 
On  trouve  des  fragments  de  quelques-uns  de  scs  autres 
écrits  dans  l’ouvrage  <le  Facundus  : De  Tribus  cagilulis, 
dans  les  Actes  du  5“  concile  œcuménique,  dans  la  Biblio- 
thèque de  Pholius,  et  dans  le  volume  publié  par  l’abbé 
Mai  : Scri/itorum  velerum  nova  collectioèvaikanis  codicibus, 
Rome,  1825,  in-4". 

THÉODORE , surnommé  Lecteur,  pour  avoir  occupé 
cet  emploi  dans  l’église  de  Constantinople,  vivait  au 
G®  siècle.  11  composa  en  grec  une  histoire  appelée  [)ar 
lui  Tripaiiite,  quoiqu’elle  ne  soit  divisée  qu’en  deux 
livres  dont  le  premier  commence  à la  20=  année  de  Con- 
stantin, et  le  second  finit  au  règne  de  Julien.  Cet  ou- 
vrage a été  imprimé  en  grec,  par  Robert  Esticnne,  Pa- 
ris, 1544,  in-fol.;cn  grec  et  en  latin,  Genève,  1612; 
avec  les  notes  de  Valois,  Paris,  1673,  in-fol.;  et  traduit 
en  français  par  Cousin,  dans  son  Histoire  de  l’Église. 

THÉODORE  , surnommé  Ascidas , était  visiteur  ou 
chef  d’un  monastère  eu  Palestine,  lorsqu’il  vint  a Con- 
stantinople vers  l’an  555,  dans  le  dessein  de  répandre 
les  erreurs  des  origênistes.  11  sut  se  mettre  en  crédit  au- 
près de  l’empereur  Justinien,  et  surtout  de  l’impératrice 
Théodora,  et  obtint  ainsi  rarchcvéché  de  Césaréc.  II 
abusa  de  sa  faveur  pour  faire  publier,  en  546,  un  décret 
im|)érial  portant  condamnation  des  OEuvres  de  Théo- 
dore de  Mopsueste,  de  la  leltre  d’Ibas  et  de  l'écrit  de 
Théodoret  contre  les  douze  anathèmes  de  St.  Cyrille. 
Tous  les  évêques  de  l’empire  grec  ayant  reçu  l’ordre  de 
souscrire  ce  décret  sous  peine  d’être  déposés  ou  exilés, 
il  y eut  un  grand  scandale  dans  l’Église.  Le  pape  Vigile 
condamna  ce  qu’on  nommait  les  trois  chapilres,  sans  rien 
préjudicier  à l’autorité  du  concile  de  Calcédoine  et  à con- 
dition que  personne  ne  parlerait  et  n’écrirait  plus  sur 
cette  question.  Une  décision  si  sage  n’apaisa  pas  les 
troubles  suscités  par  Théodore,  qui  finit  par  être  privé 
de  l’épiscopat  et  de  la  communion  catholique.  Enfin  eut 
lieu  à Constantinople,  en  565,  un  concile  reconnu  par 
l’Église  œcuménique,  et  qui  confirma  solennellement 
celui  de  Calcédoine,  en  le  plaçant  au  même  rang  que 
les  quatre  premiers  conciles  généraux.  L’archevêque  de 
Césarce,  qui  avait  perdu  presque  toute  son  influence 
depuis  la  mort  de  l’impératrice  Théodora , n’eut  plus 
alors  de  prétexte  pour  troubler  l’Eglise. 

THÉODORE  (St.),  sacré  archevêque  de  Caiitorbcuy 
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p'tr  le  pnpe  Vitalicn,  le  2(i  mars  0(18,  à l’âge  de  00  ans, 
prit  possession  ilc  son  siège  l’année  suivante.  Né  à Tarse 
en  Cilicic,  il  avait  étudié  à .\llictics,  et  s’élail  acquis  à 
Rome,  dans  le  monastère  où  il  \ivait,  une  grande  ré- 
putation (le  sainteté.  Il  était  d’ailleurs  très-versé  dans  les 
sciences  divines  et  liumaines.  Le  titre  de  primat  d’An- 
gleterre, qu’il  avait  reçu  du  pape,  lui  donna  le  pouvoir 
d’introduire  dans  ce  pays  d’utiles  rélbrmcs  au  profit  de 
l’Lglisc  et  des  lettres.  Il  mourut  en  690.  Son  nom  est 
attaclié  nu  famcu.\  au  Iti'cui'il  de  Citiionn,  qu’il 

jiublia  pour  r('‘glcr  le  temps  (|uc  devait  durer  la  péni- 
tence publique,  selon  l’espèce  et  la  gravité  du  pibhé.  On 
en  doit  à Jacques  Petit  l’édition  la  [dus  exacte,  Paris, 
•1077,  in-4''. 

THÉODORE  {.!.),  religieux  de  Sl.-Sabas  en  Pales- 
tine, fut  envoyé  à Constantinople  vers  l’an  820,  par  le 
patriarche  de  Jérusalem,  |)our  rendre  témoignage  contre 
la  doctrine  des  iconoclastes.  Il  était  accompagné  de  son 
frère  Tliéopliane,  qui  partagea  son  dévouement  et  ses 
souffrances.  Ils  furent  frappés  de  verges  et  emprisonnés 
[)ar  ordre  de  Léon  l’Arménien,  après  la  mort  duquel 
ils  revinrent  à Constantinople,  où  ils  opérèrent  quelques 
conversions.  Mais  ils  furent  de  nouveau  enfermés  sous 
Aiicbel  le  Bègue.  L’empereur  Tbroijiiilc,  par  un  rafline- 
inent  bizarre  de  cruauté,  leur  fit  pi(|uer  le  visage  de 
manière  à y graver  douze  vers  ïambiques,  puis  il  les 
envoya  en  exil.  Théodore  y mourut  en  85ô. 

TlîÉODffRE  DE  PîlARAlN,  ainsi  nommé  de  la 
sille  de  Pharan  en  Arabie,  dont  il  avait  été  élu  évêque, 
est  communément  regardé  comme  le  premier  auteur  du 
inonolbélisme.  Il  paraît  que  c’est  en  62(i,  dans  un  faux 
concile  de  Constantinople,  que  pour  la  première  fois  il 
fut  question  de  cette  hérésie,  laquelle  consiste  à ne  re- 
connaître en  Jésus-Christ,  quoiqu’il  ait  deux  natures, 
(ju’nne  volonté  cl  qu’une  opération.  Si  Tliéodore  est  le 
[jrcmier  auteur  de  cette  hérésie,  ce  qui  n’est  pas  prouvé, 
il  est  certain  du  moins  que  ce  n’est  pas  lui  qui  a le  plus 
contribué  à l’établir  et  à la  propager;  et  Sergius,  patriar- 
che de  Constantinople,  y prit  une  part  bien  plus  active, 
ainsi  que  deux  autres  personnages,  Cyrns,  évéque  de 
Phasidc,  et  Alhanasc,  patriarche  des  jacobites.  ün  ne 
sait  ni  où  ni  à quelle  é[)oquc  monriit  Tliéodore. 

TIIÉODORE-PRDDlKîME,  moine  grec  du  12' siè- 
cle, est  principalement  connu  par  le  roman  des  Amours 
da  niioditiillie  cl  de  Dosiclès,  dont  la  première  et  jus- 
qu’ici l’uniijue  édition  a été  donnée  parGaulmin  (Paris, 
1(>25,  in  8").  « Tout  y est  mauvais,  dit  M.  boissouade, 
rinveniion,  les  détails  et  le  style.  « Gaulmin  a joint  au 
texte  une  version  latine  fort  infidèle,  mais  qui  l'est  moins 
jiourtant  que  la  version  française  de  Godart  de  Bcau- 
cham|)s.  Parmi  un  grand  nombre  d’opuscules,  échappés 
h la  plume  trop  féconde  de  Théodore,  et  dont  on  trou- 
vera la  liste  dans  la  liibliiilhcqnc  çirccqiie  de  Fabricius, 
on  lit  avec  quch[uc  plaisir  sa  tragédie  burlesque  de  la 
(inléomacliic , son  dialogue  satiricfuc  d'A  mnranlus , ou 
les  Amours  d’iiii  Viediurd,  inséré  par  Dulheil  dans  le 
8"  vol.  des  Notices  des  twinuscrits , et  son  dialogue  de 
Y Amitié  exitée,  dont  les  éditions  sont  nombreuses. 

THÉODORE  STEDITE,  né  à Constantinople,  en 
7î)9,  était  depuis  13  ans  religieux  dans  le  monastère  de 
Saccudion,  lorsque,  en  795,  il  fut  désigné  par  ses  con- 


frères pour  succéder  h son  oncle  Platon,  qui  en  était  abbé, 
et  qui  lui  confia  aussitôt  le  gouvernement  de  la  maison. 

11  sut  maintenir  cl  faire  exécuter  la  décision  de  son  on- 
cle, qui  avait  aboli  dans  le  monastère  l’usage,  si  con- 
traire à la  vie  monaslii|uc,  de  se  faire  servir  par  des 
esclaves.  Bientôt  il  refusa  de  communiquer  avec  l’empe- 
reur Constantin,  qui  avait  donné  le  scandale  de  répu- 
dier Marie  pour  épouser  Théodotc,  une  des  filles  atta- 
chées à la  maison  de  l’impératrice.  Il  fut  d’abord  fustigé, 
puis  exilé  à Thcssaloniquc  : mais  après  la  mort  de  Con- 
stantin , en  797,  il  fut  rappelé  cl  passa  quelque  temps 
dans  son  monastère  de  Saccudion.  Les  barbares,  qui 
jioussaicnl  leurs  incursions  jusqu’aux  portes  de  Constan- 
tinople, l’ayant  obligé'  de  se  réfugier  dans  celte  ville,  il 
s’établit  au  monastère  de  Stuilc,  où  il  ne  trouva  que 

12  religieux  ; bientôt  il  en  réunit  1 ,001)  sous  sa  conduite  : 
de  1.1  lui  vient  le  surnom  de  Studite.  Cette  maison,  pré- 
sentait un  admirable  spectacle  de  [laix , d’ordre  et  de 
travail  : sans  négliger  l’étude  des  saintes  lettres,  les  re- 
ligieux, pour  n’élre  à charge  à personne,  exerçaient 
divers  métiers,  comme  ceux  de  maçons,  de  charpentiers, 
de  forgerons,  de  tisserands,  etc.  Théodore  se  brouilla 
bientôt  avec  l’empereur  Nicéphore,  et  fut  enfermé  dans 
une  île  voisine  de  Constantinople  : c’était  encore  une 
juinition  de  sa  \ crtucuse  fermeté;  car  il  avait  refusé  de 
communii|ucr  avec  le  patriarche,  qui  venait  de  rétablir 
Joseph,  prêtre  déposé  précédemment  pour  avoir  béni  le 
mariage  illégitime  de  Constantin.  Il  ne  fut  rappelé  qu’en 
811,  par  Michel  Ciiropalate,  successeur  de  Nicéphore. 
La  paix  dont  il  jouit  alors  uc  tarda  pas  à cire  troublée 
par  la  pei'séeution  que  rcmpcreiir  Li'on  l’.Armém’cn  fil 
subir  à l’Fglisc  d’Oricnl  pour  abolir  le  culte  des  images. 
Le  saint  abbé  de  Slude  se  signala  [lar  son  zèle  et  sa  cou- 
rageuse liberté  entre  tous  les  adversaires  des  iconoclas- 
tes, et  fut  enfermé  dans  un  château  à MélO|ic  près 
d’.A[)ollonic,  [mis  à Bonite,  lieu  plus  retiré  dans  la  pio- 
vince  de,  Natolie.  Du  fond  de  ces  deux  prisons,  au  milieu 
des  [dus  mauvais  trailcmcnls  et  malgré  la  surveillance  la 
[)lus  sévère,  il  ne  cessa  d’insli-uire  cl  d’encourager  [lar 
ses  lettres  tous  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  à la  foi  ca- 
tholique, et  d’implorer  pour  eux  la  protection  du  pape 
Pascal.  .A[)rcs  avoir  été  plus  d’une  fois  flagellé  à outrance, 
il  fut  transféré,  eu  819,  h Smyrne,  dont  l’archevè(|ue , 
qui  était  uu  des  chefs  des  hérésiarques,  se  plut  à aggra- 
ver sa  dé[)lorablc  position.  Enfin  Jlichcl  le  Bègue  monta 
sur  le  trône  en  820,  et  proclama  la  liberté  des  opinions, 
quoiqu’il  tînt  lui-même  pour  les  iconoclastes.  Théodoi'C 
sortit  de  prison  l’année  suivante;  mais  ni  son  élargisse- 
ment inattendu,  ni  l’accueil  distingué  qu’il  reçut  partout 
dans  son  voyage  de  Smyrne  à Conslaulino[)lc,  ni  la  fa- 
culté ([ui  lui  était  donnée  de  [irofcsser  hautement  sa  doc- 
ti'ine  ne  purent  le  satisfaire.  Brisé,  mais  non  abattu  [lar 
tant  de  combats  livrés  [lour  la  défense  de  la  vérité,  le 
saint  prêtre  mourut  le  I I novembre  856,  dans  la  [lénin- 
sule  de  St.  Tryqdion.  Les  Grecs  honorent  sa  mémoire  le 
jour  de  sa  mort,  cl  l’Église  latine  le  lendemain.  Plu- 
sieurs de  scs  ouvrages  ont  été  [lubliés,  en  grec  et  en  la- 
tin , dans  le  5'  tome  des  OEuorcs  du  P.  Sirmond , Paris, 
imprimerie  royale,  1 696,  in-fol.  Pour  les  autres  on  peut 
consulter  la  Bibliotitcea  grœca  de  Fabricius , tome  IX , 
pages  234-219. 
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TIlÉODOnC.  Voyez  IJALSAMON,  GAZA,  MÉ- 
TüCIIITEet  WEUIIOF. 

TIIÉODORET,  évêque  de  Cyr,  était  né  vers  387, 
d’une  famille  illustre  d’Antioche.  Scs  parents,  attri- 
buant sa  naissance  aux  prières  d’un  saint  ermite,  le 
consacrèrent  à Dieu,  suivant  leur  promesse.  Il  fut  initié 
de  bonne  heure  à la  connaissance  de  l’hébreu,  du  grec, 
du  syriaque,  et  fil  ensuite  de  rapiiles  progrès  dans  l’é- 
tude de  la  philosophie  et  de  réiu(iucncc.  Parmi  les  maî- 
tres dont  il  suivit  les  leçotis,  qucli|ues  auteui'S  comptent 
Théodore  de  iMopsuesIe  et  saint  Chrysoslônic.  A|)rès  la 
mort  de  son  père  et  de  sa  mère,  il  disiribua  tous  scs 
biens  aux  pauvres,  et  se  relira  dans  un  monastère  près 
d’Apaïui'e,  résolu  d’y  passer  sa  vie  dans  les  exercices  de 
la  pénitence.  On  l’cn  lira  de  force,  en  4-23,  pour  le  placer 
sur  le  siège  épiscopal  de  Cyr,  petite  ville  située  dans  la 
partie  de  la  Syrie  nommée  Euphratorienne.  Théodo- 
ret  s’occupa  d’abord  dans  son  diocèse  de  ramener  à la 
foi  cathclique  tous  ceux  qui  s’en  étaient  écartés  ; et  ses 
efforts  furent  couronnés  d’un  plein  succès.  Avec  des  re- 
venus médiocres,  il  trouva  le  moyen  de  soulager  les 
pauvres,  et  de  pourvoir  les  églises  des  vases  et  autres 
objets  nécessaires  à la  dignité  du  culte.  La  ville  de  Cyr 
lui  dut  des  (oulaines,  dont  elle  avait  été  privée  jusqu’a- 
lors, deux  ponts  cl  des  portiques,  il  prit  la  défense  de 
ses  habitants  contre  le  fisc,  et  obtint  de  l’impératrice 
Pulclr  rie  la  réduction  des  impôts  dont  ils  étaient  acca- 
blés; tant  de  services  l’a\'aient  rendu  cher  aux  h.ihitants 
de  (iyr.  Heureux,  si,  se  renfermant  dans  l’administra- 
tion de  son  diocèse,  il  n’cùl  point  écouté  le  zèle  qui  lui 
fit  chercher  l’occasion  de  combattre  les  novateurs  dans 
les  principales  villes  de  la  Syrie!  Il  se  trouvait  dans 
Antioche  lorsque  le  patriarche  Jean  reçut  les  lettres  du 
pape  Célestin  et  de  saint  Cyrille,  qui  signalaient  les  er- 
reurs de  iNeslorius.  Lié  depuis  longtemps  d’une  étroite 
amitié  avec  le  patriarche  de  Constantinople,  il  fut  d’avis 
que  Jean  devait  lui  écrire  pour  l’engager  à désa\ouei' 
des  oj)inions  qui  menaçaient  l’église  d’Orient  de  nou- 
veaux troubles.  Mais  saint  Cyrille  ayant  sommé  Nesto- 
rius  de  souscrire  ilouzc  anathématismes,  Théodorct.  qui 
les  jugeait  entachés  de  l’héri'sie  d’Apollinaire,  les  réfuta 
d’une  manière  violente.  Un  concile  fui  jugé  nécessaire 
pour  terminer  ce  différend.  Théodorel  et  plusieurs  évê- 
ques n’étant  arrivés  à Ephè-c  qu’après  la  condamnation 
de  Nestorius,  refusèrent  de  prendre  itlace  dans  le  eon- 
cile;  et  ayant  fait  une  scission,  déposèrent  saint  Cyrille 
du  siège  d’Alexandrie,  et  déclarèrent  tous  ses  adhérents 
hérétiques.  On  ne  peut  nier  tjue  l’amitié  de  Tiiéodorel 
)jour  .Ncslorius  ne  l’ait  entraîné  trop  loin  dans  celte  cir- 
constance : malgré  ses  efforts,  la  condamnation  de  Ncs- 
torius  fut  coiilirniée,  cl  saint  Cyrille  rétabli  sur  son 
siège.  Théo<lorct  ne  tarda  pas  h se  réconcilier  avec  le 
saint  pati'iarchc  d’Alexandrie,  dont  il  nconnut  la  doc- 
trine conforme  à celle  de  ÎNicéc  : mais  les  menaces  de 
l’empereur  Théodosc  le  Jeune  ne  |)urenl  triompher  de 
rattachement  qu’il  conservait  pour  Ncslorius;  et  ce  ne 
fut  que  longtemps  a|)rès  qu’il  consentit,  pour  le  bien  de 
la  paix,  .à  condamner  son  ami.  On  ne  doit  point  en  con- 
clure qu’il  partageait  scs  erreurs;  et  bien  qu’il  lui  soit 
échappé,  dans  ses  écrits,  des  expressions  favorables  au 
nestorianisme,  il  n’en  resta  pas  moins  toujours  attaché 


à la  foi  catholique.  Dans  une  querelle  sur  la  primatic 
entre  les  sièges  d’Antioche  et  d’Alexandrie,  Théodorct 
avait  défendu  avec  succès  les  droits  d’Antioche  contre  le 
diacre  Dioscore.  Celui-ci,  ayant  été  élu  successeur  de 
saint  Cyrille,  n’attendait  que  l’occasion  de  se  venger  ; elle 
lui  fut  fournie  par  le  zèle  que  Théodore!  déploya  contre 
l’hérésie  d’Eutychès.  L’empereur,  prévenu  parles  enne- 
mis de  l’évéquedc  Cyr,  lui  donna  ordredese  retirer  dans 
son  diocèse,  avec  défense  d’en  sortir.  Pendant  ce  temps, 
Dioscore  assemblait  un  concile,  et  y faisait  condamner 
Théodorctsaus  qu’il  eût  été  enicndu,ni  meme  cité  (408). 
Cclui-cidemanda  la  permission  dese  rendreà  Rome  pour 
se  disculper.  N'ay  ant  pu  l’obtenir,  il  se  contenta  d’écrire 
au  pape,  cl  se  retira  près  d’Apamée,  dans  le  monastère 
où  il  avait  passé  les  plus  belles  années  de  sajeunes.se.  Il 
fut  rétabli  sur  son  siège  par  l’empereur  Marcien.  Le  con- 
cile de  Calcédoine,  en  4SI  , le  confirma  dans  cette  di- 
gnité. Pressé  par  les  Pères  de  ce  concile,  il  analhémalisa 
Nestorius,  et  revint  h Cyr,  où  il  mourut  vers  4S8,  avec 
la  réputation  d’un  des  plus  illustres  prélats  de  l’Ùglise 
d’Orient.  La  meilleure  édition  des  Ouoroyes  de  Théo- 
dorel est  celle  qu’on  doit  au  père  Sirmond,  Paris,  l(iS2, 
in-fol.,  IV  vol.,  auxquels  on  réunit  \' Anctariinn,  publié 
en  1684,  par  le  père  Garnier.  Ce  cinquième  volume 
contient  des  LcHres  et  des  Dixconrs  de  Théodorel,  avec 
de  longues  IJi^sorh fions  de  l’éditenr  sur  le  nesto- 
rianisme, dont  le  but  évident  est  d’inculper  l’évêquc 
de  Cyr,  à qui  le  père  Sirmond,  plus  équitable,  rend 
justice. 

T51ÉODORTC  I",  roi  des  Goths  ou  Visigoths,  était 
fils  du  grand  Alaric.  Le  courage  qu’il  avait  montré  dans 
diverses  occasions,  et  ses  qualités  brillantes,  le  firent 
choisir,  en  41 9 ou  420,  pour  succéder  à Vallia,  le  fonda- 
teur de  la  monarchie  des  Goths  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  France.  Jaloux  d’agrandir  ses  États, 
Théodoric  vint,  en  426,  assiéger  .Arles,  ville  alors  Irès- 
florissantc,  et  le  centre  du  gouvernement  des  Romains 
dans  les  Gaules.  L’habileté  d’Aétius  empêcha  la  prise 
d’Arles;  cependant  il  crut  devoir  aeheter  la  retraite  des 
Goths  par  la  concession  de  nouveaux  avantages.  Théo- 
doric n’avait  point  abandonné  le  projet  de  reculer  scs 
limites  jusqu’au  Rhône.  Il  profita  de  l’embarras  des  Ro- 
mains, occupés  par  la  guerre  contre  les  Rourguignons, 
et  vint,  en  436,  assiéger  Narbonne.  Le  comte  Lilorius 
reçut  l’ordre  de  secourir  celle  ville,  dont  les  habitants 
éprouvaient  toutes  les  horreurs  de  la  famine.-  Trompant 
la  vigilance  du  roi  des  Goths,  il  y 6t  entrer  un  corps 
nombreux  de  cavalerie,  dont  chaque  homme  portail  sur 
son  cheval  deux  sacs  de  farine.  Avitus,  lié  depuis  long- 
temps avec  Théodoric,  \int  le  trouver  dans  son  camp 
pour  l'engager  à se  retirer.  Le  mi  des  Goths  ne  \oulut 
point  y consentir;  mais  ayant  été  battu  pai‘  Lilorius,  il 
fut  forcé  de  se  replier  jusque  sous  les  murs  de  Toulouse, 
l e généi-al  romain,  enflé  de  ce  succès,  poursuivit  les 
Goths,  qu’il  se  flattait  d’exterminer;  il  rejeta  toutes  les 
conditions  que  Théodoric  lui  fit  offrir  par  les  évêques, 
pour  obtenir  la  paix.  Théodoric,  ne  prenant  conseil  que 
de  son  désespoir,  fondit  sur  les  Romains,  les  tailla  en 
pièces  et  fit  Lilorius  prisonnier.  Celle  victoire  , qui 
sauva  la  monarchie  des  Goths  d’une  destruction  inévita- 
ble, fut  attribuée,  dans  ce  temps,  aux  prières  de  saint 
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Orciis  011  Orienlius,  évêque  d’AucIi.  Les  Gollis,  animés 
jinr  l’ambition  et  par  la  vengeance , seraient  venus 
planter  leurs  étendards  sur  les  rives  du  llliône,  si  le 
retour  d’Aélius  ne  les  eut  arrêtés;  et  les  deux  généraux, 
qui  se  craignaient  récipi'oquement , signèrent  sur  le 
champ  de  bataille,  une  paix  dont  Orientius,  fut  le  né- 
gociateur. Théüdoric,  par  le  mariage  d’une  de  scs  filles 
avec  le  fils  aîné  de  Genseric,  avait  resserré  les  liens  qui 
unissaient  les  Goths  et  les  Vandales.  Genseric,  soupçon- 
nant à sa  belle-fille  le  dessein  de  l’empoisonner  pour 
jilacer  son  mari  sur  le  trône,  la  fit  mutiler  horriblement 
et  la  renvoya.  Théodoric  ne  pouvait  laisser  un  tel  af- 
front impuni;  et  les  Uomains,  intéi’essés  a fomenter  les 
discordes  entie  les  barbares,  auraient  aidé  les  Goths  à 
faire  la  guerre  aux  Vandales  , si  Genseric  n’eût  dé- 
tourné forage  qui  le  menaçait,  en  flattant  l’ambition 
d'Attila  de  la  conquête  des  Gaules.  Théodoric,  séduit 
jjar  les  promesses  trompeuses  du  roi  des  Huns,  ne  mit 
d’abord  aucun  obstacle  à ses  projets  d’envahissement  ; 
mais  Avitus  fayanl  éclairé  sur  la  perfidie  d’Attila,  il 
n’hésita  plus  à se  joindre  aux  Romains  pour  l’arrêter 
<lans  sa  marche.  Il  concourut,  avec  Aétius,  à sauver  Or- 
léans du  pillage  et  de  l’incendie  : les  Romliins  et  les 
Goths  poursuivirent  Attila,  l’atteignirent  sur  les  bords 
de  la  Marne,  dans  les  plaines  déjà  signalées  par  la  vic- 
toire d’Aurélicn  sur  Tctricus,  et  qui  devaient  l’être 
encore  par  une  des  batailles  les  plus  sanglantes  dont 
l’histoire  fasse  mention.  Tliéo.loric,  qui  avait  le  com- 
mandement (le  l’aile  droite,  courait  de  l'ang  en  rang 
|iour  animer  scs  soldats,  lorsqu’il  tomba,  percé  d’un 
dard,  sous  les  pieds  des  chevaux.  Son  corj)s  fut  retrouvé 
sous  un  monceau  de  cadavres,  et  ses  funérailles  furent 
célébrées  avec  toute  la  pompe  militaire,  à la  vue  du  camp 
ennemi.  Ce  prince  avait  occupé  le  Irène  avec  gloire 
[icndant  32  ans.  Thorismond,  l’aîné  de  ses  fils,  fut  son 
successeur. 

TiiÉODORIC  II,  roi  des  Goths,  monta  sur  le  trône 
en  433,  par  l’assassinat  de  Thoi-ismond,  son  frère. 
Pour  justifier  ce  crime,  il  accusa  son  prédécesseur  d’a- 
voir formé  le  dessein  de  rompre  l'alliance  avec  les  Ro- 
mains. Thorismond  avait  puisé  dans  les  conversations 
d’Avitus,  avec  le  goût  des  lettres,  le  désir  d’améliorer 
le  sort  des  peuples  qu’il  devait  gouverner.  Théodoric, 
à son  tour,  contribua  beaucoup,  après  la  mort  de 
Maxime  à faire  élire  cnijiereur  Avitus,  et  il  garantit  au 
nouveau  César  l’appui  desGoths  contre  ses  ennemis.  Ré- 
chiaii-e,  loi  des  Suèves,  voulut  profiter  des  troubles  de 
l'empire  pour  étendre  sa  domination  sur  l’Espagne. 
Théodoric  avertit  son  beau-frère  que  les  Romains  et 
lesGothsélant  alliés,  il  ne  pouvait  attaquer  les  uns  sans 
mécontenter  les  autres.  « Dites-lui,  répondit  le  pré- 
somptueux Réchiaire,  que  je  méprise  scs  armes  et  son 
amitié;  et  que  j’é|)rouverai  bientôt  s’il  a le  courage 
d’attendre  mon  armée  aux  portes  de  Toulouse.  » Théo- 
doric passe  aussitôt  les  Pyrénées,  et  remporte  une  vic- 
toire complète  sur  le  roi  suève,  jirès  de  la  rivière  Ur- 
bicus.  En  peu  de  temps,  il  achève  lu  conquête  des  Etals 
de  son  beau-frère,  et  pour  s’en  assurer  la  possession,  il 
fait  trancher  la  tête  h Réchiaii’c,  arrêté  dans  sa  fuite. 
La  nouvelle  de  la  déposition  et  de  la  mort  d'.\vitus 
oblige  Théodoric  à revenir  jiromptcmcnt  dans  son 
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royaume.  Agiulfe,  qu’il  avait  laissé  son  lietitcnanl  eu 
Espagne  veut  s’y  rendre  indépendant.  Le  roi  des  Goths 
envoie  une  armée  contre  lui;  il  le  bat  et  le  met  h mort; 
mais  le  pays  était  tellement  tlévasté,  que  les  Goths  ne 
purent  s’y  maintenir.  Leur  dé'part  est  le  signal  d’une  i , 
nouvelle  révolte  des  Suèves.  Sans  renoncer  au  projet 
de  les  asservir,  Théodoric  s’allie  à Genseric,  roi  des 
Vandales,  pour  faire  la  guerre  à .Majorien,  que  Ricimer 
avait  fait  élire  empereur  à la  place  d’Avitus.  Battu  pai*  j 
Majorien  devant  .Arles,  dont  il  avait  entrepris  le  siège,  i 
il  renonce  à l’alliance  de  Genseric,  et  l’oblige  h servir  è 
Majorien  contre  les  Vandales.  Sévère,  successeur  de  !■ 
Majorien,  ou  plutôt  Ricimer,  qui  régnait  sous  le  nom  li 
de  ce  fantôme  d’empereur,  s’attache  Théodoric  (au  462)  |1 
en  lui  livrant  Narbonne,  dont  la  conservation  avait  j'i 
coûté  tant  de  sang  aux  Romaitis.  L’armée  qu’il  envoie  jt 
contre  Ægidius  est  dé''aile  devant  Orléans;  mais  il  n’en  ji 
accroît  pas  moins  scs  États  de  plusieurs  villes  et  il  mé- 
ditait de  nouvelles  conquêtes,  quand  il  fut  assassiné  ' 
par  son  frère  Euric,  au  mois  d’août  460.  Ainsi  Théo-  i 
doric  perdit  le  trône  par  un  crime  semblable  à celui  qui  I 
l’en  avait  rendu  maître.  Il  était  âgé  de  40  ans,  dont  il  i 
en  avait  régné  13.  Sidoine  Apollinaire  nous  a laissé  un 
Linge  magnifique  de  sa  puissance  et  de  la  politique  de  | 
ce  prince,  dans  une  de  ses  Lettres.  On  peut  consulter  ; 
aussi  VIJisloirc  de  la  décadence  de  l’empire,  par  Gibbon,  ' 
ch.  XXXVl. 

TlIÉODOUlO,  roi  des  Ostrogoths , et  fomlateur  de 
leur  monarchie  en  Italie,  était,  scion  quelques  histo- 
riens, fils  de  Théodemir  cl  d'une  concubine  ; selon  d’au- 
tres, fils  de  Walamir,  frère  et  prédécesseur  de  Théo- 
dcuiir.  Il  naquit  vers  l’année  437  : on  lui  donne  le 
surnom  d'Amnle,  parce  (ju’il  sortait  de  la  race  illustre  ,1 
de  ce  nom,  dans  laquelle  la  royauté  était  héréditaire  y 
chez  les  Ostrogoths.  Elevé,  comme  otage,  à la  cour  de  t 
Constantinople,  il  fut  renvoyé  à son  père  par  Tempe-  i 
rcur  Léon,  vers  Tannée  47.i,  après  avoir  recueilli  chez 
les  Grecs,  sur  la  poiiti(juc,  la  philosophie,  la  jurispru-  i 
dcncc  et  même  Tart  militaire,  toutes  les  connaissances 
qu’ils  avaient  conservées  au  milieu  de  leur  corruption. 
Ccpeiulant  on  assure  qu’il  n’apprit  jamais  à écrire,  et 
que  pour  signer  les  cinq  |)remières  lettres  de  son  nom, 
il  était  obligé  de  faire  guider  sa  main  par  une  lame  d’or 
ciselée.  Vers  Tan  471),  il  succéda  à Théodemir,  du  i 
commun  consentement  des  Goths.  Le  siège  de  sa  monar- 
chie était  alors  dans  une  partie  de  la  Rannonie  et  de  la 
Mœsie.  Presqu’à  la  même  éi)0(iue,  Odoacre  avait  mis 
fin  à l’empire  d’Occident,  et  pris  le  titre  de  roi  en  Ita-  i 
lie.  Théodoric  tourna  ses  premières  armes,  en  479, 
contre  Tcm[)ire  d’Oi'ienl,  alors  gouverné  par  Zénon.  Il 
traversa  Tlllyric,  s’empara  de  Duraz,  et  menaça  la 
Gi'èce.  Sabinicn  , chargé  de  lui  résister,  chercha  au 
contraire  à le  réconcilier  avec  l’Auguste  grec,  par  les 
plus  magnifi(|ucs  présents.  Après  d’a.ssez  longues  négo- 
ciations, Théodoric  obtint,  pour  scs  compatriotes,  une 
partie  de  la  Dacic  et  de  la  Mœsie  inférieure,  dont  il  de- 
vait auparavant  chasser  les  Bulgares;  il  fut  nommé 
général  de  la  garde  impériale,  cl  désigné  consul  pour 
Tannée  4S4.  Zénon  parait  mémo  l’avoir  adopté,  mais 
selon  le  rite  des  barbares,  qui  ne  conférait  que  des 
droits  honorifiques,  et  non  selon  celui  des  Romains, 
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qui  lui  aurait  transmis  des  droits  réels.  Zenon  l’envoya 
contre  le  patrice  Illo,  et  contre  Venancc,  gouverneur  de 
risaurie,  qui  s’étaient  révoltés.  Cependant  Théodorie 
voyait  avec  jalousie  l’Italie  soumise  à Odoacrc,  il  obtint 
facilement  de  Zénon  la  permission  de  conduire  toute  sa 
nation  contre  un  roi  que  les  empereurs  regardaient 
comme  un  rebelle.  Les  Ostrogotlis  se  mirent  en  mouve- 
ment dans  l’automne  de  488.  La  nation  entière  suivait 
Théodorie  : les  lemmes  et  les  enfants  étaient  traînés  sur 
des  chars;  le  bétail  marchait  avec  l’armée,  et  les  pro- 
visions cl  les  richesses  de  la  Pannonie  étaient  transpor- 
tées en  Italie  par  les  Alpes  Juliennes.  Au  mois  de 
février  48t),  Théodorie  défit  les  Gépides,  qui  lui  dis- 
putaient le  passage  et  qui  s’étaient  retranchés  entre  le 
Danube  et  les  .•Mpes.  Au  mois  d’avril  il  entra  dans  le 
Frioul  ; le  fleuve  Isonzo  le  séparait  d’Odoacre  et  de 
son  armée.  Théodorie  avait  sur  Odoacre  l’avantage  du 
nombre,  celui  de  l’art  militaire,  et  celui  surtout  d’avoir 
inspiré  à ses  soldats  une  plus  entière  confiance.  De  son 
côté,  Odoacre  avait  pour  remparts  quelques  rivières 
dont  il  défendait  le  passage.  Théodorie  remporta  sur 
lui  une  grande  victoire  près  d’.Aquilée,  après  avoir 
passé  risonzo  et  l’Adige.  Pendant  qu’Oiloacrc  faisait 
sa  retraite  sur  Havenne,  Théodorie  se  rendit  maître  de 
Milan,  et  se  fit  reconnaître  pour  souverain,  par  les  pro- 
vinces de  la  Lombardie  supérieure.  Il  laissa  sa  mère  et 
ses  sœurs  à Pav  ic,  avec  tousceux  des  Golhs  qui  n’étaient 
pas  [)ropres  an  combat;  et  s’étant  mis  à la  télé  des  au- 
tres. il  alla  chercher  Odoacre,  qui  avait  eu  des  succès 
par  la  trahison  d’un  transfuge;  le  trouva  sur  les  bords 
de  l’Adda,  le  13  août  4i)0,  et  pour  la  troisième  fois,  le 
battit  complètement.  11  l’assiégi'a  ensuite  dans  Ravenne, 
où  Odoacre  se  défendit  vaillamment  jusqu’au  5 mars 
493.  Ce  roi  malheureux  ca|)itula  enfin,  et  Théodorie  se 
montra  d’autant  plus  facile  à lui  accorder  des  conditions 
avantageuses,  qu’il  était  déterminé  h ne  pas  les  exécuter. 
En  effet,  peu  de  jours  après  il  le  fit  massacrer  sous  de 
faux  prétextes.  Alors  maître  de  toute  l’Italie,  il  l’admi- 
nistra comme  une  province  de  l'empire,  il  conserva,  à 
Rome,  et  dans  chaque  ville,  les  magistrats  et  les  tribu- 
naux, qui,  après  cinq  siècles  de  despotisme,  rappelaient 
encore  les  noms  de  la  république  ; enfin  il  adopta  les 
lois  des  Romains,  leur  langue  pour  tous  les  actes  civils, 
et  meme  leur  habillement.  Voulant  encore  affermir  son 
.autorité  par  des  alliances,  il  épousa,  en  493,  Audel- 
frède,  sœur  de  Clovis,  roi  des  Francs;  maria  .\mala- 
frède,  sa  sœur,  .à  Trasamond,  roi  des  Vandales;  une 
de  scs  filles  naturelles,  Theudegothe,  à Alaric  11,  roi 
«les  Visigoths  ; upc  seconde,  Ostrogothe,  ,à  Sigismond, 
fils  de  Gondebaud,  roi  de  Bourgogne;  enfin,  sa  nièce 
.\malbergc  à Ermenfrcd,  roi  de  Thuringe.  Théodorie 
engagea  ses  nouveaux  alliés,  et  surtout  les  Bourguignons, 
à renvoyer  en  Italie  la  foule  des  cultivateurs  qu’ils 
avaient  emmenés  en  esclavage  : il  commença  ainsi  à 
repeupler  les  campagnes.  Cependant  la  plus  grande 
partie  de  la  Lombardie  n’était  encore  qu’un  vaste  dé- 
sert, où  toute  industrie  avait  été  détruite  jiar  les  bar- 
bares, dont  les  invasions,  pendant  un  siècle,  s’étaient 
suce  dé  sans  interruption.  Théodorie  obtint  aussi  de 
l’cmpcrcur  Anastase,  qu’il  lui  renvoyât  les  ornements 
rovaux  appartenant  au  palais  d’Occident , cl  qu’il  le 


reconnût,  non  plus  comme  roi  des  Goths,  mais  comme 
roi  d’Italie;  ce  qui  s’cifectua  en  497.  Enfin  il'  fit,  en 
l’an  BOO,  son  entrée  à Rome,  et  fut  reçu  par  le  pape,  le 
sénat  et  le  peuple,  avec  la  même  solennité  que  s’il  eût 
été  empereur  d’Occident.  Après  y avoir  passé  six  mois 
au  milieu  des  fêles,  il  retourna  résider  à Ravenne. 
Théodorie  possédait,  outre  l’Italie,  une  grande  partie 
de  rillyric  et  de  la  Pannonie.  Les  progrès  des  Bulgares, 
dans  cette  dernière  province,  le  déterminèrent,  en  SO-t, 
à y porter  scs  armes.  11  prit,  sur  eux,  ou  sur  les  Gé- 
pides, la  ville  de  Sirmium,  dont  il  fit  de  ce  côté  la  bar- 
rière de  scs  Etals.  L’année  suivante,  il  y eut,  sur  cette 
même  frontière,  des  hostilités  entre  ses  troupes  et  les 
Grecs  unis  aux  Bulgares,  ce  qui  troubla  la  bonne  har- 
monie qu'il  avait  entretenue  jusqu’alors  avec  l’empire 
d’Orienl.  Cc|)cndant  la  guerre  avait  éclaté  entre- Clovis 
et  Alaric,  roi  des  Visigoths  ; Théodorie,  qui  avait  fait  ce 
qu’il  avait  pu  pour  la  prévenir,  donna  de  puissants  se- 
cours au  peuple  qui  avait  avec  le  sien  une  origine 
commune.  Après  la  défaite  et  la  mort  d’Alaric,  il  en- 
voya en  Provence  une  armée  qui  força  les  Francs  à 
lever  le  siège  d’Arles  (508).  Cette  ville,  avec  tous  les 
débris  du  l oyaumc  des  Visigoths  dans  les  Gaules,  se 
soumit  volontairement  ,i  Théodorie.  Un  roi  éphémère 
des  Visigoths,  Gésalic,  occupait  encore  Barcelone;  mais, 
en  5 10,  celte  ville,  avec  presque  toute  l’Espagne,  fut  au 
pouvoir  du  monar(]uc  ostrogoth.  Il  commanda  aussi 
dans  la  Souabe  ou  la  Rhétie,  en  sorte  que  la  [)lus  grande 
partie  de  l’ancien  em[)irc  d’Occident  se  trouvait  réunie 
sousson  gouvernement.  A sa  mort  seulement,  Théodorie 
laissa  le  royaume  d’E-pagne  à son  petit-fils  Amalaric, 
fils  d’une  de  scs  filles.  Slalgré  ses  talents  pour  la  guerre, 
Théodorie  aimait  la  paix,  et  il  sut  la  maintenir  de  ma- 
nière à rétablir  dans  ses  États  la  population,  le  com- 
merce et  l’agidcullure.  Il  consacrait  ses  trésors  à rebâtir 
les  murs  des  villes,  les  aqueducs,  les  temples  et  les  pa- 
lais détruits.  Ayant  marié,  en  519,  sa  fille  Amalasontc, 
à Eularic  Cilicas,  il  donna  au  peuple  romain  des  fêtes 
magnifiques  dans  l’amphilliéâtre,  et  telles  que,  depuis 
plusieurs  siècles,  l’Occident  n’en  avait  point  vu  de  sem- 
blables. A la  destruction  du  royaume  de  Bourgogne,  en 
525,  Théodorie  acquit  quelques  provinces,  sans  avoir 
pour  cela  de  guerre  à soutenir.  Mais  sa  gloire  parut 
s’éclipser  après  celte  période.  Ce  prince,  très-attaché  à 
la  foi  des  Ariens,  avait  cependant  laissé  jouir  les  catho- 
liques de  la  plus  parfaite  liberté.  Il  avait  montré  une 
grande  déférence  pour  les  papes,  et  il  méritait  que  l’É- 
glise romaine  oubliât,  en  traitant  avec  lui,  qu’il  n’avait 
point  adopté  tous  scs  dogmes.  Cependant,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  il  vit  avec  étonnement  un  zèle  inconsidéré  pour 
le  mystère  de  la  Trinité  enflammer  les  catholiques.  Les 
Italiens  reprochaient  avec  trop  d’amertume  aux  Goths 
de  ne  pas  admettre  la  divinité  du  fils  de  Dieu.  Les 
Grecs,  plus  violents  encore,  excitèrent,  en  523,  une 
persécution  générale  contre  les  ariens.  L’empereur 
Justin  leur  enleva  leurs  églises  dans  tout  l’Orient  ; il  les 
exclut  de  tous  les  emplois,  les  ruina  dans  leur  fortune, 
les  menaça  dans  leurs  personnes,  et  traita  comme  une 
conspiration  contre  l’État  une  opinion  partagée  par  la 
moitié  de  ses  sujets.  Théodorie,  également  irrité  de 
cette  persécution  dirigée  contre  scs  frères,  et  de  la 
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fermentation  qu’il  découvrait  dans  ses  Étals,  conçut 
contre  ses  sujets  italiens  une  défiance  à laquelle  son 
cœur  avait  jusqu’alors  été  fermé.  11  leur  fit  défendre  le 
port  de  toute  espece  d’armes,  meme  d’un  couteau  ; il 
accusa  de  conspiration  deux  personnages  consulaires. 
Albin  et  Boèce,  dont  le  dernier,  après  avoir  été  relégué 
quelque  temps  à Calvcnzano,  près  de  Jlilan,  fut  mis  à 
mort  en  nSi.  Il  envoya  le  pape  Jean  1"  à Constanti- 
nople, pour  demander  qu’on  restituât  en  Orient  la  li- 
berté de  conscience  aux  ai'icns,  avec  menace,  si  Justin 
n’y  consentait,  d’user  de  représailles  envers  les  catho- 
liques; et  le  pajie,  n’ayant  rien  obtenu,  ou  plutôt  les 
promesses  qu’on  lui  avait  faites  n’ayant  point  été  exé- 
cutées, fut  jeté  en  prison  à Ravenne  avec  les  sénateurs 
(]ui  l’avaient  accompagné.  Symmaque,  beau-|)èi'e  île 
IJoèee,  et  Tun  des  sénateurs  les  jdus  eonsidérés,  lut  mis 
à mort  par  ordre  de  Tlnodoric,  en  S2b,  sur  le  soiqiçon 
qu’il  voulait  venger  son  gendre.  Tbéodoi  ic,  menacé  par 
les  complots  de  ceux  à qui  il  avait  fait  le  jilus  de  bien, 
tourmenté  de  remords  pour  les  avoir  punis  avant  de 
s’étre  assuré  de  leurs  crimes,  ne  jiouvait  plus  espérer 
de  bonheur.  Proeope  assure  que,  voyant  un  jour  sur  sa 
table  une  tête  de  poisson,  il  s'imagina  que  c’était  celle 
de  Symmaipie,  qui  le  menaçait,  et  que,  s’étant  levé  saisi 
d’effroi,  il  alla  se  coucher,  et  mourut  jieu  de  jours  aju’ès. 
On  dit  que,  quelque  temps  avant  sa  mort,  il  se  propo- 
sait de  poursuivre  les  reiirésailles  dont  il  avait  menacé 
l’Orient,  et  que  l’édit  était  signé  pour  chasser  les  catho- 
liques de  leurs  églises,  lorsque,  attaqué  d'une  dyssen- 
teric,  il  termina  sa  carrière  à Ravenne,  le  ai)  août  î)26, 
après  un  règne  de  55  ans,  et  dans  la  119'  année  de  sa 
vie.  Athalaric,  fils  de  sa  fille  Amalasonte,  lui  succéda 
sur  le  tiône  des  Ostroguths. 

TIlÉüDOSlà  I"  (Flaviis),  surnommé  le  Grand, 
empereur  romain,  né  en  Espagne,  en  54(),  était  fils  de 
Tliéodose,  illustre  général  qui,  après  avoir,  sous  le  rè- 
gne de  'Valentinien  l",  rendu  des  services  signalés  à 
l’empire,  et  rétabli  la  paix  dans  les  provinces  d’Afrique, 
.se  vit  cnvclo])pé  dans  les  trames  les  |)lus  odieuses,  et 
fut  condamné  à perdre  la  tête  par  l’ordre  de  Graticn, 
en  576.  Plusieurs  historiens  ont  prétendu  que  Théo- 
dose  descendait  de  Trajan  ; mais  la  flatterie  semble  avoir 
inventé  cette  généalogie,  qui  n’est  a[)puyéc  sur  aucune 
preuve.  Après  la  mort  tragique  de  son  père,  le  jeune 
Théodose,  dont  le  mérite  s'était  f.iit  remarquer  dès  ses 
premières  années,  se  retira  dans  sa  patrie  à Canca,  ville 
de  Galice.  Il  y vivait  dans  le  silence  et  l’obscurité,  lors- 
que Gratien,  cfi'rayédcs  maux  auxquels  l’empire  romain 
fut  en  proie  après  la  mort  de  Valens,  ne  sachant  com- 
ment résister  à l’irrujition  des  barbares  qui , de  tous  les 
jioints  du  Nord  et  de  l’Orient,  pénétraient  jusqu’au 
cœur  des  provinces  romaines,  et  n’ayant  plus  jiour  col- 
lègue que  son  frère  Valentinien  II,  à ])eine  âgé  de  8 ans, 
songea  à faire  choix  d'une  prince  qui  pût  supporter 
avec  lui  un  fardeau  trop  lourd  pour  ses  seules  forces. 
La  réputation  de  Théodose,  peut-être  aussi  le  désir  de 
réjiarer  l’injuste  sévérité  dont  le  père  de  ce  guerrier 
avait  été  victime,  déterminèrent  Graticn  à réclamer  le 
secours  de  son  bras.  A la  \oix  de  son  prince,  Théodose 
oublia  les  malheurs  de  sa  famille,  quitta  sa  retraite, 
vint  prendre  le  commandement  d’une  assez  faible  ar- 


mée, à la  tête  de  laquelle  il  courut  attaquer  les  hordes 
de  barbares  qui  couvraient  la  Tlirace,  la  Grèce,  la  Pan- 
nonie, et  les  força  de  repasser  le  Üanuhc.  Ce  service  si- 
gnalé ne  fit  qu’irriter  contre  lui  la  haine  des  courtisans; 
ils  osèrent  le  lepréscnter  comme  honteusement  vaincu. 
Tliéodose,  découragé,  allait  prendre  de  nouveau  le 
parti  de  la  retraite;  mais  Graticn,  convaincu  enfin  de 
la  fausseté  de  ces  reproches  et  des  grandes  qualités  de 
celui  <|ui  en  était  l’objet,  lui  proposa  de  partager  l’em- 
pire, on  pour  mieux  dire,  de  rassembler,  dans  l’Orient, 
les  tristes  débris  il’iin  sccplie  presque  anéanti.  Tliéodose 
refusa  il’abord  un  honneur  si  périlleux.  Les  prières  de 
Graticn  vain(|nircnt  .sa  résistance;  et  ce  fut  à Sirmiuiii,  ’ 
le  19  janvier  579,  (|ue  ce  prince,  après  avoir  peint  h 
.son  armée  le  déplorable  é'iat  de  l’empire  , proclama 
Théo  lose  enijiercur  de  toutes  les  provinces  d’Orient, 
auxquelles  il  jo'gnit  encore  la  Tlirace,  se  réservant, 
pour  Valentinien  et  jiour  lui-même,  l’Italie,  l’Afrique  2 
et  tout  l’Occident.  A peine  couronné,  Théodoret  ras-  ■ 
sembla  ce  qu’il  put  trouver  de  troupes  romaines  et  V 
d’auxiliaires,  et  il  attaqua  les  Goths,  qu’il  battit  coni-  I 
plétement,  et  sur  lesquels  il  lit  un  butin  immense.  Ef-  ■ 
frayés  de  cette  défaite,  ces  barbares  et  les  autres  hor-  I 
des  qui  ravageaiciil  les  jiroviiiccs,  demandèrent  la  paix  J 
et  se  soumirent  aux  conditions  que  le  vainqueur  leur 
imjiosa.  L’espérance  et  la  joie  qu’avaient  fait  naître  ces 
[ircmicis  succès,  furent  bientôt  changées  en  utic  vive 
terreur,  occasionnée  par  une  maladie  grave,  qui  mit 
Tliéodose  aux  portes  du  tonihcau.  Élevé  dans  la  foi 
chrétienne,  ce  prince,  suivant  un  usage  assez  fréquent 
dans  la  primitive  Église , n’en  avait  pas  reçu  le  signe  j: 
sacré;  il  se  hâta  de  se  faire  baptiser  par  saint  Asculc,M 
évêque  de  Thcssaloniquc,  et  il  attendit  avec  impatience^ 
son  rétablissement  pour  donner  des  preuves  encore  jilus 
éclatantes  de  sa  foi  et  de  sa  piété.  Sa  première  occupa- 
tion fut  de  remédier  aux  niaitx  et  aux  déchirements  que 
l’arianisme  causait  datis  l’Église  etdaiis  l’État.  Coiistan- 
tinojile  était  le  foyer  de  ces  funestes  dissensions  : Théo- 
dose  s’y  rendit  et  y fut  reçu  en  liTiom|dic.  .•\vaut  de 
pretidrc  un  parti,  il  chercha  à bien  conn.iitre  lu  vérité 
sur  ces  qucicllcs  religieuses.  Saint  Grégoire  de  Nazianze 
obtint  sa  confiance,  et  lui  dévoila  les  complots  des 
arietis,  non-seulement  contre  l’orthodoxie,  mais  encore 
contre  la  sûreté  de  l’cnijiiic,  au  sein  duquel  leurs  me- 
nées avaient  tant  de  fois  attiré  les  barbares.  Tliéodose 
défendit  sévèrement  leurs  assemblées  et  arrêta  leurs 
desseins  séditieux.  Ce  fut  alors  qu’il  vit  arriver  à sa 
cour  Athanaric,  roi  des  Goths,  détrôné  par  ses  géné- 
raux, et  réduit  à deniatidcr  un  asile.au  successeur  de 
Valens,  (]u’il  avait  vaincu  et  humilié.  La  magnanimité  de 
Theodose,  la  grandeur  et  l’éclat  de  son  palais,  la  beauté 
de  Constantinople,  frappèrent  d’admiration  le  prince 
barbaï  c;  et  tous  les  Goths  qtii  l’avaient  sutvi  dans  sa 
disgrâce,  s’attaebèreut  avec  dévouement  à Tliéodose. 
Après  la  mort  d’Atliaiiaric,  (pii  ne  survécut  que  peu  de 
temps  à cette  réception,  ils  retournèrent  sur  le  Danube, 
en  répandant  partout  les  louanges  de  rcmpercur,  et  en- 
gageant leurs  compatriotes  à faire  alliance  avec  lui.  Dans 
ce  même  temps  se  tint,  à Constantinople  un  concile  qui 
fut  bientôt  reconnu  œcuménique,  et  dans  lequel  plu- 
sieurs erreurs  qui  s’étaient  introduites  dans  les  églises 
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chrëlieniiM  furent  solennellement  condamnes.  Tlico- 
dosc,  partit,  peu  après,  jiniir  repousser  de  nouveaux  es- 
saims de  barbares  désignés  dans  l’iiisloirc  sous  le  nom 
de  S'gres  cl  de  Carpodaees,  cl  qui  s’élaieni  jetés  <lans  la 
Thracc.  Il  en  fil  un  grand  carnage,  cl  les  repoussa  dans 
la  partie  scplenlrionabî  de  leurs  pays.  Les  Gollis,  plus 
puissants  et  plus  dangereux,  firent  alliance  avec  lui. 
Une  |)arlic  s’engagea  à garder  les  passages  du  Danube, 
cl  .à  maintenir  au  delà  quelques  peuples  barbares;  les 
antres  obtinrent  une  portion  de  la  Tliraeeet  de  la  Mœ- 
sie,  promettant  de  cultiver  les  provinces;  enfin  plus  de 
20,00ü  hommes  de  la  même  nation  fui’cnt  admis  dans 
les  troupes  imjiériales.  Cette  a<lniission  des  éti’angers 
dans  les  provinces  cl  dans  les  ai-mées  a été  regardée 
comme  une  faute  polili(|nc  de  Tliéodosc  et  comme  une 
des  jircmières  causes  des  malheurs  qui,  après  son  rè- 
gne, accablèrent  l’empire  romain.  Cependant  il  faut  rc- 
connailrc  que  ce  pi  incc  avait  trouvé  les  peuples  barba- 
res établis  partout  dans  le  cœur  de  l’empire,  et  résidant 
dans  les  villes  ou  combattant  dans  les  armées,  et  qu’il 
ne  put  éviter  de  céder  à une  nécessité  dont  on  le  \il 
sans  cesse  occupé  à diminuer  le  danger.  Tandis  qu’il 
rétablissait  en  Orient  la  puissance,  les  lois,  la  religion 
et  la  paix,  son  collègue  et  son  bienfaiteur,  à qui  l’cnipire 
d’Oreident  devait  de  pareils  avantages,  tombait  sous  les 
coups  de  .Maxime,  qui  s’empara  de  son  sci'ptrc,  sans 
oser  toutefois  alta(|ucr  d’abord  les  Klats  île  Valentinien, 
dans  la  crainte  que  Théodose  ne  prît  sa  défense.  Maxime 
cependant  se  hâta  de  lui  faire  proposer  de  le  reconnai- 
tre.  Théodose  ne  voulant  point  attirer  toutes  les  forces 
de  rusurpaleur  sur  le  jeune  Valentinien  avant  d’étre  en 
mesure  de  le  défendre,  donna  une  réponse  évasive,  qui 
parut  satisfaire  Maxime.  Théodose.  venait  (3Sô)  d’a  Ijoin- 
dre  à l’cmjjire  son  fils  Arcadius,  âgé  de  8 ans,  auquel  il 
donna  pour  précepteur  le  célèbre  Arsène  ; choix  digne 
d’un  luince  aussi  pieux  qu’éclairé,  mais  que  le  mau- 
. vais  naturel  d’Arcadius  rendit  bientôt  inutile.  Cependant 
Théodose,  après  avoir  apaisé  les  divisions  qui  trou- 
blaient l’Eglise  d’Oiient,  résolut  d’ellacer  enfin  les  tra- 
ces du  paganisme,  dont  les  cérémonies  n’étaient  plus 
qu’un  voile  (]ui  cacliait  les  désordres  les  plus  honteux, 

I cl  qu’un  prétexte  continuel  de  séditions  et  de  troubles. 

I Quelques  temples  avaient  conservé  une  célébrité  qui 
I donnait  de  l’audace  à leurs  prêtres.  Ils  formaient  des 
I points  de  ralliement  pour  les  hommes  avides  de  trou- 
) blcs  cl  de  licence.  L’empereur  en  ordonna  la  destruction, 

I cl  elle  fut  exécutée,  malgré  les  lenlativcs  désespérées 
I que  firent  les  païens  pour  s’opjioser  à ces  grandes  me- 
sures. Les  arts,  il  faut  l’avouer,  curent  à regretter,  dans 
cette  occasion,  la  perte  de  plusieurs  monuments.  Ce- 
I pendant  il  est  certain  que  Théodose  recommanda  plu- 
j sieurs  fois  dans  scs  édits,  d’en  conserver  les  ])récieux 
restes.  Il  y eut  aussi,  à ce  sujet,  des  comjvlots  ourdis 
contre  l’empereur,  qui  fit  faire  le  procès  aux  coupables, 
et  leur  pardonna.  L’impératrice  Flaccille,  que  sa  piété  a 
fait  ranger  au  nombre  des  saintes,  entretenait  à la  fois 
chez  Théodose  le  zèle  pour  la  religion  et  l’amour  de 
rbunianité.  Jamais  le  trône  n’avait  vu  réunies  plus  de 
qualités.  L’empereur  jvoursuivail  le  grand  œuvre  qu’i) 
avait  entrepris.  S’efforçant  de  rétablir  les  bases  de  la 
société, de  faire  refleurir  la  religion,  les  mœurs,  il  publia 
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successivement  les  édits  les  plus  sages.  Le  bonheur  de 
son  règne  fut  troublé  par  des  chagrins  privés.  Il  perdit 
successivement  sa  fille  Pulchérie  et  l’impératrice  Flac- 
cillc,  que  tout  l’empire  honora  doses  larmes.  Théodose 
lui  fit  faire  de  magnifiques  obsè(|ucs  ; et  saint  Grégoire 
de  Nyssc  piononça  son  OenLoo  funèbre.  Un  an  aupara- 
vant, elfe  avait  donné  le  jour  à Ilonorius,  qui  fut  de|)uis 
empereur  d’Occident.  La  sagesse  de  Théodose  faisait 
l’admiration  des  peuples  voisins.  Les  Pci-ses  cl  leur  roi 
Sapoi'  III  lui  avaient  envoyé  <les  ambassadeurs  pour  re- 
nouveler avec  lui  des  li-aités  d’alliance.  Tranquille  de 
ce  côté,  il  fut  informé  qu’une  horde  de  bai  haies,  les 
Grcuiliongcs,  se  disposaient  à traverser  le  Danube,  pour 
envahir  le  territoire  de  l’empire  : il  les  laissa  s’engager 
dans  la  Thrace,  les  alla(|na  à l’improvislc,  les  vainquit, 
et  leur  fil  un  grand  nombre  de  prisonniers  qu’il  condui- 
sit en  triomphe  à Constantinople,  cl  qu’il  incoijioia 
dans  les  légions,  où  ils  [lorlèreiil  leur  férocité  et  leur 
indiscipline.  Cet  usage  funeste,  dont  on  trouve  de  si 
fréquents  exem|des  dans  l’Iiistoirc  du  Bas-Empire,  fut 
sans  doute  nécessité  par  l’extinction  de  l’esprit  militaire 
chez  les  Boniains,  ou  peut-être  par  la  dépopulation  que 
tant  de  troubles  et  de  désordres  avaient  dû  causer.  De 
retour  dans  sa  capitale,  TIn'oilose  éqionsa  Galla,  sœur 
de  Valentinien  il,  qui  régnait  en  Italie,  sous  la  liilelle 
de  sa  mère  Justine,  femme  altière,  jirolcclrice  déclarée 
des  ariens.  Le  jeune  prince  cl  sa  mère  ii’avaicnt  de 
forces  que  par  l’appui  que  Théodore  semblait  leur  don- 
ner. En  efl'ct , il  aida  jilnsicurs  fois  Valentinien  de  ses 
conseils  cl  de  scs  secours;  cl  dans  un  temps  de  famine, 
il  envoya  des  blés  pour  nourrir  les  habitants  de  Rome. 
Cependant  sa  munificence  ayant  éimisé  le  trésor,  il  se 
vit  contraint,  pour  le  remplir,  d’ordonner  la  levée  d’un 
nouvel  impôt  ; et  il  y eut,  à celte  occasion,  une  sédi- 
tion très-vive  dans  la  ville  d’Antioche.  Les  statues  de 
l’empereur,  de  scs  deux  fils  et  de  Flaccille  furent  traî- 
nées ignominicnscmenl  dans  les  rues.  Le  gouverneur, 
soutenu  par  quelques  archers,'  rétablit  l’ordre,  arrêta 
les  |)lns  coupables,  cl  les  fit  mettre  à mort.  Tliéodosc, 
a|)prcnaiil  les  excès  auxquels  s’était  livrée  une  population 
que  lui  et  Flaccille  avaient  comblée  de  leurs  bienfaits, 
ne  put  maîtriser  sa  colère  : il  ordonna  la  destruction  de 
la  ville  cl  le  massacre  des  habitants.  A peine  rendu,  cet 
arrêt  sanguinaire  fut  révoqué  et  réduit  à la  clôture  dos 
théâtres,  des  bains  publics,  et  à la  privation  des  nom- 
breux privilèges  qu’Antioche  avait  reçus  de  lui  et  de  scs 
prédécesseurs.  Il  envoya  cependant  deux  officiers  char- 
gés de  rechercher  les  coupables  et  de  les  punir  suivant 
le  degré  de  leur  culpabilité.  A celle  nouvelle,  la  terreur 
SC  réjiandit  dans  Antioche;  les  habitants,  croyant  voir 
le  glaive  suspendu  sur  leurs  têtes,  se  réfugièrent  dans 
les  montagnes.  Heureusement,  Théodose  avait  choisi 
pour  ministres  de  sa  vengeance,  des  hommes  chez  qui 
l’humanité  tempérait  la  sévérité  et  le  zèle  pour  le  prince: 
ils  écoutèrent  les  prières  et  les  supplications  de  Fla- 
vicn , évêque  d’Antioclic,  de  saint  Jean-Chrysoslôme, 
qui  s’y  trouvait  dans  ce  moment,  et  de  pieux  ermites 
qui  descendirent  des  montagnes  pour  venir  détourner, 
par  leurs  larmes,  et  leurs  remontrances,  les  malheurs 
dont  la  ville  coupable  semblait  menacée.  Flavicn  entre- 
prit Ini-méme  de  venir  au  pied  du  trône,  plaider  la 
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MUSC  de  son  troupeau  ; sa  sainte  éloquence  arracha  les 
larmes  de  Théodose,  et  obtint  le  pardon  complet  des 
habitants  d’Antioche.  A peine  cette  atîaire  était  elle  ter- 
minée, que  Tlicodosc  apprit,  avec  non  moins  d’émotion, 
que  Maxime,  qui  régnait  dans  les  Gaules  depuis  la  mort 
de  Gralicn,  avait  passé  les  Alpes,  et  s’était  emparé  des 
États  de  Valentinien,  qui,  réfugié  à Thcssaloniquc  avec 
sa  mère  Justine,  était  près  de  tomber  entre  les  mains  de 
son  rival.  Throdosc  se  hâta  de  le  secourir;  mais  il 
exigea  de  ce  pr  ince  qu’il  renonçât  désormais  à soutenir 
les  ariens,  auxquels  sa  mère  Justine  n’avait  cessé  de 
prêter  son  appui,  malgré  les  vives  représentations  de 
saint  Anrbroise,  archevêque  de  Milan.  Les  troupes  de 
Maxime  furent  défaites;  lui-même  fut  pris  et  décapité, 
l’an  588.  T iêodose  par-donna  à tous  les  autr  es  rebelles, 
et  réunit  génér'cusemcnt  les  États  de  Maxime  à ceux  de 
Valentinien.  Ce]icndant  Justine , mère  de  ce  prince, 
étant  morte  vers  ce  temps,  Tlicodose  passa  trois  années 
tians  l’Occident,  pour  gouverner  ce  vaste  empire  au  nom 
de  Valentinien,  qui  n’avait  encore  que  1 7 arts.  Peu  apres 
son  départ  de  Constantinople,  les  ariens  y cxcitcrcrrt 
une  sédition  ; Thêodosc  SC  fit  demander  leur  pardon  par 
son  fils  -Arcadius  qu’il  avait  laissé  dans  cette  ville,  et 
il  l’accorda  aussitôt  pour  atlir-cr  à ce  itrincc  la  faveur 
jtopulaire;  mais  bientôt,  dans  une  occasiott  scntblable, 
il  oublia  hti-même  cette  belle  leçon  qu’il  avait  donrtêe  à 
son  fils.  Urtc  querelle  survenue  à Thcssalonique,  au  su- 
jet d’un  cocher  du  cirque,  dé-gêner'a  en  une  révolte  ou- 
verte, dans  laquelle  le  gouverneur  de  la  ville  et  jtlu- 
sicurs  officiers  furent  égorgés  : l’empcr'cur,  furieux  de 
ces  excès,  ne  sut  pas  en  régler  la  punition,  et  fit  passer 
au  fil  de  l’épée  une  grande  partie  de  la  population.  Tou- 
tefois, cet  ordre  cruel  fut  aussi  le  fruit  des  instances 
coupables  de  plusieurs  courtisans,  qui  se  hâtèrent,  a))rès 
l’avoir  surpris,  de  le  mettre  à exécution.  Près  de  7,000 
personnes,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  furent  victimes 
de  ce  massacre,  qui  réiiandit  la  consternation  dans  tout 
l’empire.  La  grande  âme  de  Thiiodose  ne  pouvait  être 
fermée  au  re|)enlir  : il  entendit  la  voix  du  remords  ; 
.saint  .Ambroise,  osant  lui  rci)roclicr  l’énormité  de  son 
crime,  lui  imposa  la  pénitence  publique  usitée  parmi 
les  premiers  chrétiens  : il  lui  interdit  l’entrée  de  l'église, 
lui  prescrivit  les  humiliantes  expiations  que  les  pé- 
clieurs  accomplissaient,  prosternés  sur  les  marbres  des 
parvis,  et  ne  l’admit  dans  le  sanctuaire  qu’apres  8 mois 
d’épreuves  pendant  lesquels  Thêodosc  montra  la  pa- 
tience et  la  résignation  la  plus  parfaite.  Son  séjour  en 
Italie  fut  du  reste  signalé  par  des  lois  sages,  des  règle- 
ments sévères  et  des  travaux  utiles;  Rome,  surtout, 
desint  l’objet  de  sa  sollicitude.  Les  mœurs,  l’autorité, 
les  monuments  , tout  y était  dans  un  égal  dépérissc- 
iiient  ; le  paganisme  y étalait  encore  son  culte  et  ses  an- 
tiques cérémonies.  Thêodosc,  par  son  cxemiilc,  sa  mo- 
dération, son  impartialité,  obtint  enfin  l’abandon  de 
l’idolâtrie  et  la  clôture  de  scs  temples.  Il  avait  trouvé  le 
sénat  et  les  jirincijiaux  magistrats  encore  attachés  à ces 
erreurs  : il  en  ramena  plusieuis,  cl,  sans  persécuter 
les  autres,  il  leur  ôta  tout  espoir  de  rétablir  leur  culte 
anéanti.  Symmaque,  Romain  illustre  par  son  rang,  son 
éloquence  et  ses  talents,  et  zélé  défenseur  du  paganis- 
me, avait  osé  lui  demander,  au  nom  du  sénat,  le  réta- 


blissement de  l’autel  de  la  Victoire.  Théodose  le  refusa 
avec  sévérité  , et  honora  la  caractère  de  Symmaque  en 
le  nommant  consul.  Bientôt  il  cul  besoin  d’arrêter,  dans 
ses  propres  Liais,  les  mêmes  tentatives.  Le  fameux  tem- 
ple de  Sérapis  à .Alexandrie  était  devenu  une  espèce  tic 
forteresse  où  les  païens,  ralliés  en  grand  nombre,  sem- 
blaient défier  l’autorité  du  souverain.  Plusieurs  fois 
même  les  chrétiens  avaient  été  attaqués  avec  fureur  par 
ces  idolâtres,  cl  le  sang  coulait  sans  cesse  dans  Alexan- 
drie. Théodose  ordonna  la  destruction  de  cet  immimsc 
édifice,  et  en  chargea  deux  hommes  fermes  et  habiles 
qui  exécutèrent  sans  délai  cette  démolition.  Elle  fut 
suivie  de  celle  de  tous  les  autres  temples  de  l'Égypte,  où 
le  paganisme  s’éteignit  bientôt.  Valentinien  ayant  at- 
teint sa  20®  année.  Tlicodosc  quitta  l’Occident  jiour  re- 
tourner à Conslantinojjle.  En  s’y  rendant,  il  défit  des 
barbares  qui  s’étaient  avancés  dans  la  Thracc.  Mais  ce 
ne  fut  pas  sans  courir  lui-même  quelque  danger,  cl  sans 
avoir  à regretter  la  perte  de  Promolus,  un  de  ses  meil- 
leurs généraux.  Suivant  Claudien  et  Zozime,  il  périt 
victime  des  pièges  que  lui  fil  tendre  Rufin,  qui  déj.à 
était  en  crédit  auprès  de  Théodose,  et  qui  depuis  acquit 
un  pouvoir  si  funeste  à l’empire.  Théodose  était  de  re- 
tour à Constantinople  dojiuis  deux  ans,  lorsqu’il  apprit 
avec  une  profonde  douleur  la  mort  de  Valentinien  assas- 
siné par  .Arbogasic,  un  de  ses  généraux,  qui  fit  couron- 
ner un  rhéteur  nommé  Eugène,  sous  le  nom  duquel  il 
voulait  régner.  Théodose,  sentant  toute  l’importance  de 
cet  événement,  se  préjiara  à la  guerre  qu’il  devait  allu-  : 
mer.  Après  quelques  négociations  dilatoires  qu’il  feignit 
d’écouter,  et  lorsqu’il  eut  déclaré  Auguste  son  second 
fils  Honorius,  il  s’avança  vers  l'Italie.  Les  deux  armées 
SC  rencontrèrent  sur  le  rrigidum,  à quelques  lieues  d’A-  | 
quilée  { 5 se])lcmbrc  51)4).  La  première  journée  fut  dé- 
favorable à Théodose;  il  y perdit  un  général  habile,  et  J 
vit  tailler  en  pièces  un  corps  entier  de  son  armée.  Dans^ 
la  nuit,  scs  officiers  découragés  lui  conseillèrent  la  re- 
traite; mais  après  avoir  invoqué  le  secours  du  ciel,  et 
ranimé  la  confiance  de  ses  troupes,  il  les  ramena  au  com-  , 
bal  : l’armée  de  l’usurpateur,  qui  se  croyait  victorieuse,  J 
fut  déconcertée  de  celte  attaque;  un  ouragan  violent,^ 
qui  s’éleva  dans  ce  moment,  acheva  d’elTrayer 
dais.  Enfoncés  de  tous  côtés,  cl  dispersés,  ils 
leurs  armes,  demandèrent  (juarlicr;  et  pour  donner  nn?  ! 
gage  de  leur  foi,  ils  saisirent  Eugène,  le  lièrent  et  l’a-^ 
menèrent  devant  Théodose;  mais  voyant  que  ce  prince'  i 
s’attendrissait  sur  le  sort  de  son  prisonnier,  ils  se  hâté-'  1 

rent  de  rcnlraincr,  et  le  massacrèrent.  Arbogasic  n’at-  s 
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tendit  pas  le  même  sort,  cl  se  perça  de  son  épee.  Théü^_^  l’ 
dose  recueillit  les  fils  de  scs  rivaux , leur  persuada 
d’embrasser  la  religion  chrétienne,  et  leur  donna  des 
charges  éminentes.  Saint  Ambroise  obtint  aussi  de  lui"  ■ 
une  amnistie  com|)lètc  pour  les  partisans  d’Eugène.  Mni-^^ 
tre  de  l’Occident,  Théodose  en  forma  l’empire  qu’il  des-^j 
tinail  à Honorius;  il  le  fit  venir  à Milan,  et  choisit  Sli-fK 
licon,  général  illustre,  pour  diriger  les  affaires  de  ccTj 
prince.  11  s’occupa  aussi  de  réprimer  les  dernières  ten- 
tatives que  l’idolâtrie  avait  faites  dans  Rome,  sous  la 
protection  d’Eugène.  Enfin,  il  étendit  à l’Occident  les 
lois  et  les  règlements  auxquels  Constantinople  devait 
sa  prospérité.  Mais  les  fatigues  de  la  dernière  guerrcj,  iJ 
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avaient  sensiblement  altéré  sa  santé.  Attaqué  d’une  hy- 
dropisie,  dont  les  progrès  devinrent  bientôt  alarmants, 
Théodose  régla  le  sort  de  l’empire,  et  mourut  à Milan, 
le  17  janvier  593,  âgé  de  50  ans.  Son  corps  transporté 
à Constantino|)Ic,  y fut  enseveli  avec  la  )dus  grande 
]>ompe.  Les  auteurs  les  plus  ci'lèbrcs,  chrétiens  ou 
païens,  ont  célébré  à l’envi  les  vertus  de  Théodosc. 
Saint  Ambroise  et  saint  Augustin  l’exaltent  comme  le 
modèle  des  princes.  Un  seul  t erivain,  Zoziinc,  païen  fa- 
natique, s’est  attaché  à flétrir  sa  mémoire,  ou  au  moins 
à dénigrer  les  faits  les  plus  glorieux  de  ce  beau  règne  j 
mais  d’autres  éerivains  pa’iens,  Thi'mistius,  Symmaque, 
Pacatus  et  Victor,  l’ont  comblé  d’éloges  qui  ne  saui'aient 
être  suspects.  Théodosc  avait  la  taille  élevée,  une  figure 
régulière  et  majestueuse  ; on  lui  trouvait  de  la  ressem- 
blance avec  les  portraits  de  Trajan  ; et  peut  être  fon- 
dait-on, sur  celte  ressemblance,  la  descendance  qu’on 
axait  établie  de  cet  cmpcrcui'  à lui.  Il  laissa,  de  l’impé- 
ratrice Flaccillc,  Arcadiiis  et  Honorius,  qui  lui  succédè- 
rent, et  dont  les  règnes  déjxlorables  font  encore  ressortir 
l’éclat  du  sien.  Il  eut  de  Galla,  sa  seconde  femme,  un 
fils  qui  mourut  fort  jeune,  et  celle  Plaeidie  si  célèbre 
par  sa  beauté  cl  scs  malheurs.  Ainsi  que  tous  les  rè- 
gnes des  grands  princes,  celui  de  Théodose  fut  fécond 
en  hommes  illustres.  L’Eglise  cite  avec  orgueil  saint  Am- 
broise, saint  Astère,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint 
Jean-Chrysoslôme,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Cy- 
rille, saint  Epiphanc.  Les  lettres  se  glorifient  d’Ausone, 
de  Claudicn,  de  Pajxpus,  de  Prudence,  de  Symmaqnc, 
de  Rufus-Fcslus  Avienus,  de  Thémislius,  de  Végète, 
d’Aiiréliiis  V'ictor,  de  Macrobe,  etc.  Théodose  a trouvé 
un  historien  digne  de  lui  dans  l’illustre  Fléchicr,  évoque 
de  Nîmes. 

TllÉODOSE  II,  dit  le  Jeune,  empereur  d’Orienl, 
était  fils  d’Arcadius  et  petit-fils  du  grand  Théodose.  11 
n’avait  que  8 ans,  lorsque  la  mort  de  son  père,  en  408, 
le  laissa  mailre  d’un  empire  qu’avaient  agité,  éjxuisé, 
avili,  les  intrigues  et  les  perfidies  d’indignes  favoris. 
Ruiné  par  les  mêmes  causes,  l’empire  d’Occident  gou- 
verné par  Honorius , était  devenu  la  proie  des  barbares 
qui  le  ravageaient  sans  obstacles.  Un  pareil  sort  semblait 
inévitable  pour  l’Orient  : la  sagesse  d’Anthemius , qui 
gouvertiait  l’empire  pendant  la  minorité  de  Théodosc  II, 
retarda  les  malheurs  dont  il  était  menacé;  et  le  jeune 
empereur  put  même  envoyer  quel(]ues  secours  à Hono- 
rius assiégé  dans  Ravenne  par  les  Golhs.  Anthémius 
maintint  les  barbares  au  delà  du  Danube,  confirma  les 
traites  laits  avec  les  Perses,  répara  les  places  fortes  des 
frontières,  releva  les  murs  de  Constantinople,  empêcha 
Théodosc  de  reconnaître  le  général  Constance,  que  la 
faiblesse  d’Honorius  venait  d’appeler  au  partage  de  l’em- 
pire, enfin  il  lui  donna  pour  appui,  pour  guide  et  pour 
conseil , sa  sœur  Pulchcric,  jeune  princesse  , qui , dans 
l’âge  le  plus  tendre,  montrait  les  plus  éclatantes  vertus, 
une  fermeté  rare  et  une  prudence  consommée.  Elle  re- 
marqua les  défauts  de  son  frère,  et  fit  tous  ses  efforts 
pour  lui  ins|)irer  des  sentiments  dignes  du  petit-fils  du 
grand  Théodose.  Ce  fut  elle  qui  lui  choisit  pour  épouse 
celte  belle  et  savante  Athénaïs  Eudoxie,  dont  il  ne  sut 
apprécier  ni  les  qualités,  ni  les  talents.  Théodosc  eut  à 
bü.ilcnir,  peu  de  temps  après,  une  guerre  contre  les 


Perses  ; Ardaburius,  général  expérimenté,  fut  chargé  de 
la  conduire  ; elle  ne  fut  vive  ni  de  part  ni  d’autre , et  se 
termina  par  un  traité  de  longue  durée.  En  42ô,  la  mort 
d’Honorius  força  Théodose  de  porter  scs  regards  vers 
l’Occident,  où  Jean  P'',  secrétaire  d’Élat,  s’était  fait 
couronner  empereur.  Valentinien  III,  neveu  d’Houoriiis. 
et  (ils  de  Plaeidie  cl  de  C.onstance,  était  alors  réfugié 
avec  sa  mère  à Constantinople  ; Théodosc  les  reconnut 
comme  souverains  de  l’Occi  lent,  et  fit  soutenir  leurs 
droits  par  une  puissante  armée  que  commandaient  Ar- 
dabnrius  et  son  fils  Aspar,  les  deux  plus  c.Vèbres  capi- 
taines de  ce  temps*  L’usurpateur  Jean  fut  défait,  pris  et 
mis  à mort;  ses  partisans  se  soumirent.  Cependant  les 
États  de  Théodosc,  malgré  la  faiblesse  et  l’indulgence  de 
son  caractère,  jouissaient  delà  paix  exléiieure;  mais 
l’hérésicde  Nestorius,  évêque  de  Constantinople,  y causa 
beaucoup  d’agitation.  L’em|)ereur  avait  d’abord  repoussé 
les  insinuations  de  ce  sectaire  ; mais  Nestorius,  à force 
d’audace  et  d’intrigues,  parvint  à former  une  scission 
dans  le  concile  convoqué  à Éplièse  pour  juger  sa  doc- 
trine : l’empereur  fut  trompé,  et  poussa  ravcuglemcnt 
jusqu’à  persécuter  cl  déposer  St.  Cyrille  d’Alexandrie, 
l’âme  et  la  lumière  du  parti  orthodoxe.  Cependant  il 
reconnut  bientôt  son  erreur,  rétablit  St.  Cyrille  et  chassa 
Nestorius;  mais  il  ne  put  détruire  le  nestorianisme  qu’il 
avait  laissé  se  déveloi)]icr,  et  qui  fut  longtemps  la  source 
d’autres  hérésies  non  moins  fatales  à la  foi  de  l’Eglise 
qu’à  la  tranquillité  del’enqiire.  En  437,  Théodosc  ma- 
ria sa  fille  Eudoxie  avec  Valentinien  HI.  L’année  sui- 
vante, il  chargea  sept  jurisconsultes,  à la  tête  dc.squcls 
était  Antiochus,  de  composer  le  Code  qui  parut  sous  sou 
nom  en  458,  et  dont  nous  n’avons  que  des  fragments. 
Le  but  de  cette  compilation  était  de  simplifier  la  législa- 
tion, et  de  lui  donner  un  esprit  chrétien.  En  consé- 
quence, il  fut  décidé  qu’on  ne  remonterait  pas  au  delà 
de  Constantin,  ce  qui  était  omettre  une  partie  essentielle 
des  lois,  attendu  que  Constantin  et  scs  successeurs  n’en 
avaient  fait  que  |>our  les  objets  sur  lesquels  il  en  man- 
quait. Les  auteurs  de  ces  lois  avaient  contracté  un  ca- 
ractère de  haine  et  de  destruction  contre  l’ancien  culte, 
et  de  zèle  pour  le  nouveau;  et  par  une  bizarrerie  d’un 
autre  genre,  leurs  lois  portaient  à la  fois  l’empreinte  du 
fanatisme  cl  celle  de  l’idolâtrie.  Aussi  nous  voyons  que 
les  païens  accusèrent  Théodose  de  dureté,  et  les  chré- 
tiens, d’admettre  des  erreurs.  On  lui  reprochait  un  jour 
d’être  trop  bon  envers  ses  ennemis.  En  vérité,  répon- 
dit-il,  bien  loin  de  faire  mourir  les  vivants,  je  voudrais 
pouvoir  ressusciter  les  morts.  Mais  tandis  que  ce  prince 
s’occupait  d’assurer,  par  d’utiles  lois,  le  bonheur  de  ses 
peuples,  les  ravages  exercés  en  Italie,  par  Genseric,  et 
surtout  en  Afrique,  où  Carthage,  alors  l’une  des  plus 
belles  et  des  plus  florissantes  villes  ilu  monde,  fut  en- 
tièrement détruite,  l’obligèrent  d’y  envoyer  des  troupes, 
parce  que  Valentinien  se  trouvait  hors  d’étal  de  dé- 
fendre cette  province.  Celte  expédition  se  termina  par 
un  traité  peu  honorable.  Mais  bientôt  Théodosc,  atta- 
qué par  un  ennemi  non  moins  féroce,  non  moins  puis- 
sant que  Genseric,  vit  ses  propres  États  en  proie  aux 
malheurs  qui  accablaient  l’Occident.  Le  terrible  Attila, 
roi  des  Huns,  battu  dans  les  Gaules  par  Aëtiiis,  Mérovéu 
et  Théodoric,  harcelé  en  Italie  jiar  le  même  .Vëlius,  se 
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jfin  tout  i coup  sur  l’empire  J’Orient,  inonda  comme 
nu  torrent  rillyric,  la  Thrace,  la  Macédoine  et  la  Grèce, 
di‘fit  et  tua  Arnc”isèlc,  que  Tliéodosc  avait  envoyé  con- 
tre lui,  saccagea  plus  do  70  \ illcs,  et  ne  sc  retira  qu’a- 
j)rès  a\oir  exigé  des  vaincus  des  sonuues  d'autant  plus 
considérables,  qu’il  fut  iiislriiit  que  le  faible  cuipei  eur, 
ne  pouvant  le  combat  Ire,  n\ait  voulu  le  faire  assassiticr. 
La  fin  du  règne  de  Tliéoilose  fut  encore  troublée  par  scs 
soupçons  jaloux  contre  l'impératrice  Emioxie  qu’il  i-clé- 
gna  en  Palestine,  et  enfin  pai'  la  part  qu’il  prit  aux  per- 
sécutions déplorables  que  les  partisans  d’Eulyclirs  firent 
éprouver  à St.  Flavien,  patriarche  de  Constantinople,  à 
la  suite  du  concile  irrégulier  désigné  dans  riiisloirc  cc- 
i lésiasliquc  sons  le  nom  du  Brirjandwir  d’Ejdihc.  et  dont 
Tliéodose  adopta  et  voulut  soutenir  les  actes.  Il  mourut 
]icu  de  temps  après,  l’an  4S0,  il’unc  chute  de  cheval,  à 
l’âge  de  bO  ans,  et  fut  enterré  dans  l’église  des  saints 
Apôtres,  à côté  de  son  jièrc  Arcadius.  Pulehérie,  sa 
sœur,  dont  il  avait  troj)  souvent  repoussé  les  conseils, 
devait  lui  succéder;  elle  fit  couronner  Marcicn,  dont 
elle  devint  l’épouse. 

TtlÉODOSE  III,  empereur  d’Orient,  était,  en  710, 
receveur  des  deniers  publics  à Adramyte  eu  Bilhynic. 
Il  sc  trouvait  à Rhodes  lorsque  l’armée  romaine,  réunie 
et  naviguant  dans  ces  parages,  sc  révolta,  tua  son  géné- 
lal,  déclara  l’cmpcrenr  Anastasc  indigne  du  sceptre, 
et  força  Théodosc  à l’accepter,  malgré  son  refus  obstiné, 
et  i]uoiqu’il  sc  fût  même  dérobé  par  la  fuite  de  ce  péril- 
leux honneur.  Conduit  ainsi  m.'dgré  lui  à Conslantiuo- 
j)Ie,  il  y fit  son  entrée  cl  fut  couronné,  .\nastase,  hors 
d’étal  de  résister  aux  rebelles,  prit  l’habit  religieux  et 
vint  trouver  Théodosc  qui  le  relégua  à Thessaloniqiic. 
Ce  fut  à peu  près  le  seul  acte  de  son  autorité.  Léon  l’I- 
sauricn,  qui  commandait  une  armée  en  Orient,  ayant 
refusé  de  le  reconnaître,  les  sénateurs  cl  les  principaux 
(dïicicrs  de  l’empire,  effrayés  de  celte  scission  et  des 
jiréjiaralifs  que  faisaient  les  Sarrasins,  vinrent  prier 
Théodosc  d'abdiquer,  ce  qu’il  accorda  sans  résistance  en 
717  : il  sc  relira,  avec  son  fils,  dans  un  monastère  où 
ils  iiassèrcnt  le  reste  de  leur  \ic. 

TlIliODOSJf  DE  TRIPOLI,  .géomètre,  né  dans  la 
Bilhynic  et  non  sur  la  côte  d’Afri(]ue,  comme  son  surnom 
jiourrait  le  faire  su|)poser,  était  contemporain  de  Gémi- 
nus  de  Rhodes  cl  de  Sosigèucs,  «leux  astronomes  qui  flo- 
rissaicnl  KO  ans  avant  l’èrc  chrétienne.  Celte  opinion, 
qui  est  celle  de  V’ossius,  a été  adoptée  par  Monlucla,  De- 
lambrc  et  d’autres  astronomes  distingués.  Des  trois 
o/)iifC‘di'.i  qui  nous  restent  de  Théo dose,  le  principal  est 
son  traité  de  la  Siihèra.  regardé  longtemps  comme  classi- 
<|uc  en  asti'onomic.  La  nicillenrc  éililion  est  celle  de 
Jean  Uiint,  grec  et  latin.  Oxford,  1707,  in-S".  Cet  ou- 
vrage a (•lé  tiaduit  en  français  par  D.  Ileni  ion  , Paris, 
I (il  b.  in-S".  Les  deuxaulres  opuscules  sont  «/c 
tit'.us  liber  I;  et  de  /Jietiiis  et  Nucld/its  libri  II,  publiés  en 
grec  cl  en  latin,  à la  suite  de  la  >phère,  par  Conrad 
Das\podius,  Strasbourg,  11)72.  Delambrc  faisait  jicu  de 
cas  de  ces  trois  l'ci’ils. 

TllÉODÜSE,  dit /«  Gramiuniricn,  né  à Syracuse 
vers  le  milieu  du  0®  siècle,  fut  attache  en  qtialité  de  dia- 
cre à lu  cuthédraic  de  celle  ville  par  l’évêque  Sopbronc, 
avec  lerjucl  il  subit  une  dure  détention  à Palcrme,  après 


la  prise  de  Syracuse  par  les  Sarrasins  en  880.  C’est  do 
la  qu’il  écrivit  à Léon,  archidiacre  de  la  même  église, 
une /r/P'c  assez  intéressante,  qui  a été  imprimée  plu- 
sieurs fois.  Hase  l’a  publiée  avec  une  nouvelle  traduc- 
tion cl  des  notes  philologiijucs  et  hisloritjucs , à la  suite 
de  l’///s.'o(/'e  de  Léon,  diacre,  Paris,  1819,  in-folio, 
pag«!  177. 

TIIÉODOTIOIN  ou  TIIÉODÜTE,  le  troisième  tra- 
ducteur de  l’Ancien  Testament  en  grec,  vivait  sous  l’em- 
pereur Commode.  Il  était  deSinope  dans  le  royaume  de 
Pont,  cl  niarcionile  de  religion,  s’il  faut  en  croire  saint 
Epijihanc.  Il  parait,  par  ce  que  dit  saint  Irénée,  que 
Théodolion  habita  longtemps  la  ville  d’Ejihèsc,  et  qu’on 
l’en  croyait  originaire.  Dé-goùté  du  rnarcionisme,  il 
adopta  le  système  des  ébionilcs,  qui  était  un  couijjosé  de 
juda'isme  et  de  chrislianisme  : c’est  le  sentiment  «l’Eu- 
sèbe  et  de  saint  Jérôme.  Quelques  écrivains,  ne  faisant 
pas  allcntion  à la  nature  de  l’ebionismc,  ont  prétendu 
que  Théoilolion  avait  |>ussé  de  lu  religion  chrétienne  à la 
loi  de  Mo'ise,  ou  bien  de  celle-ci  à l’autre  : saint  Epi- 
phane  est  de  ce  nombic.  Théodolion  jmblia  sa  traduc- 
tion grecque  de  l’Ancitni  Testament  avant  l’année  I lit)  de 
J.  C.;  puisque  saint  Irénée,  qui  écrixail  à cette  époque, 
en  fait  mention  ilans  scs  livres  contre  les  hérésies.  Cette 
traduction  n’est  autre  chose  que  celle  des  Septante,  ar- 
rangée à sa  manière,  cl  conformée  aux  erreurs  des  ébio- 
nites.  Il  n’a  fait , dit  le  docte  Jahn  , que  retrancher  de  la 
version  d’Alexandrie  ce  qu’il  y avait  de  trop  abondant; 
ajouter  ce  qui  y manquait,  et  corriger  ce  (|ui  était  moins 
cxin’cssémenl  énoncé.  On  remartjuc  qn’il  a laissé  sub- 
sister les  termes  hebra'iq'ues  pour  lesquels  la  secte  dans 
laiiuelle  il  était  engagé  avait  une  sorte  de  prédilection. 
lutrodnct.  ad  li'ros  sucras  veleris  fœdiris,  page  50.  La 
traduction  de  Théoilolion  occupait  la  0'  colonne  dans  les 
Ilexapics  d’Origène  ; et  comme  clic  venait  après  celle  des 
Septante,  ce  célèbre  critique  s’était  cooti-nté  de  désigner 
par  un  astérisque  les  endroits  de  Théoilotion  (|ui  étaient 
en  tout  semblables  au  modèle,  (.’est  de  toutes  les  ver- 
sions grecques  la  moins  estimée  et  la  moins  savante. 
Toutefois,  dans  les  églises  du  rite  grec,  on  lit  encore  au- 
jourd’hui la  prophétie  de  Daniel , suivant  cette  vers  on, 
\’oi/ez  \c  iJiscimrs  préliiiiiiiaire  de  Monlfaucon;  llcxopl. 
Ori/pnis,  tome  I , page  5 i. 

TIlîiODljî.FE  , évêque  d’Orléans,  l’un  «les  premiers 
rcstauratcuis  des  lettres  en  France,  était  né,  vers  le 
milieu  du  8®  siècle,  dans  la  haute  Italie,  d’une  famille 
distinguée  parmi  les  Golhs.  Ses  talents  cl  son  érudition 
Payant  fait  «onnaitre,  il  fut  appelé  par  Charlemagne  à sa 
cour,  vers  l’an  781.  Quch|ues  auteurs  prétendent  qu’il 
était  veuf:  ils  appuient  celle  opinion  sur  ce  que,  dans  une 
pièce  de  vers  dont  il  accompagna  l’envoi  d’un  Psautier 
h Gisèle  ou  Gisla,  Théoilulfc  l’engage  à recevoir  le  pré- 
sent que  lui  fait  un  père.  Mais,  comme  le  remarque  Ti- 
rahoschi,  rien  ne  prouve  que  le  nom  de  père  ne  soit  pas 
emjdoyc  «lans  le  sens  spii  iluel.  Théodulfc  fut  pourvu  de 
l’abbaye  de  Fleury,  et  ensuite  do  l’eveché  d’Orléans. 
Les  savants  ne  soni  pas  d’accor  I sur  répo«|ue  où  il  prit 
possession  de  ce  siège.  Son  premier  soin  fut  de  |•elabbT 
dans  son  diocèse  l’ancienne  discipline,  cl  d’y  faire  fleurir 
les  bojincs  éludes.  11  publia,  dans  ce  double  but,  des 
Capilidnircs  qui  servirent  de  modèles  aux  autres  prélats. 
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Il  fonda  plusieurs  écoles  ecclésiasliqucs,  qui  devinrenl 
bientôt  célèbres  ; et  il  enjoignit  à tous  les  pasteurs  de  dis- 
tribuer gratuilcnicnt  rifistruclion  au  peuple.  Le  village 
de  Germigni  lui  dut  une  église,  bâtie  sur  le  plan  de  celle 
d’.4ix  la-Cbapelle,  et  qui  passait  alors  pour  le  plus  beau 
monument  irarcbileclure  de  la  France.  D’autres  égli^cs 
furent  ré|  arées,  et  des  couvents  dotés  par  ses  libéralités. 
Obsci'vateur  attentif  de  la  disci|)line,  il  veillait  sciaipii- 
Icusciiient  à prévenir  tous  les  désordres  de.  la  part  des 
j)rélres,  qui  doivent  donner  l’e-xeinple  des  vertus.  Un  de 
scs  clercs,  coupable  d’une  faute  grave,  s’étant  réfugii- 
dans  l’église  Saint-iMarlin  , regardée  comme  uti  asile 
inviolable,  il  l'en  lit  arraclier,  et  lui  infligea  lecliâtimcnt 
qu’il  avait  mérité  : mais  les  moines  de  Saint-Mai-lin  l'é- 
clamèrent  contre  la  violation  de  leur  église,  et  cette 
affaire  aurait  eu  des  suites  fâcheuses,  si  Cbarlemague  ne 
l’eût  apaisée.  Tliéodulfc  jouissait  de  toute  la  conliancede 
ce  prince.  Il  fut,  avec  Lcidrade,  archevêque  de  Lyon, 
revêtu  du  litre  de  missi  dominici,  et  chargé  de  rêlormer 
l’administration  de  la  justice  dans  les  deux  provinces 
I narbonnaises.  P.irtoul  où  ils  arrivaient,  ou  s’empressait 
de  leur  oiït  ir  des  présents  pour  se  les  rendre  favorables, 
Théodnlfe  attaqua  cet  abus  dans  un  poënic  d’enviimn 
mille  vers,  adressi*  nux  jnf/rs , qu’il  eherehe  h mettre  en 
garde  eonirc  les  moyens  de  séduction  qu’on  employait 
pour  les  coi  rnmpie.  Il  fut  un  des  évêques  qui  signèrent 
: le  l(‘stnment  de  Charlemagne.  Louis  le  D bonuaire  avait 
bérilé  des  sentiments  de  son  père  pour  Tlu  odulfe  , et  il 
continua  de  lui  donner  des  preuves  de  son  estime  et  de 
sa  bienveillance.  Il  le  choisit,  avec  quelques  airtres  pré- 
lats, pour  aller  à la  reneontre  du  pape  Flienne  IV,  et 
raccompagner  jusqu’à  Reims.  Tliéodulfc  reçut  du  pon- 
tife le  Pallium  , et  porta  depuis  le  titre  d’archevéque  ; 
mais,  l’année  suivante  (817),  Bernard,  roi  d’Italie, 
s’étant  ri'volté  contre  Louis,  son  oncle,  Tliéodulfc  fut 
accusé  d’av oir  pris  part  à cette  conjuration,  et  banni  ilc 
la  cour.  En  vain  il  protesta  de  son  innocence,  il  fut  dé- 
pouillé lie  ses  béiiélices  et  c.\ilé.  en  818,  à Angers,  où 
il  mourut,  le  18  septembre  82  I . C’est  un  des  plus  grands 
prélats  «pi’ait  eus  jus(]u’alors  l’église  de,  France.  Les 
ouvrages  qu’on  lui  doit  se  ressentent  <lu  siècle  où  ils  ont 
été  composés  ; mais  ils  n’en  sont  pas  moins  estimables. 

TllICOGÎMS,  poë  e-philüsophc,  né  vers  la  SD®  olym- 
piade (ti®  siècle  avant  J.  C.),  était  de  âlégarc,  eomme  il 
nous  l’apprend  lui-même.  Mais  il  y avait  deux  villes  de 
ce  nom,  l’une  en  Sicile,  l’autre  eu  .Achaïe  : De  laquelle 
a-t-il  voulu  parier?  c’est  une  question  qui  n’a  point  été 
résolue.  Les  événements  de  sa  vie  ne  sont  guère  mieux 
connus  : tout  ce  qu’on  en  peut  recueillir,  d’après  les 
vers  qui  nous  restent  de  lui,  c'est  qu’il  n’eut  point  à se 
louer  de  ses  concitoyens;  qu’il  vécut  en  exil,  et  choisit 
Thébes  p:  ur  retraite;  que,  né  d’une  famille  noble  et 
opulente,  il  avait  perdu  sa  fortune,  et  en  avait  à peine 
rassemblé  quelques  débris.  Suidas  lui  attribue  des 
Maximes  élérjiuqucs , en  2800  vers,  qu’il  parait  distin- 
guer des  Sentences , qui  n’en  ont  aujourd’hui  que  I 592  ; 
d’autres  Préceptes  de  couduilc,  et  enfin  des  Puréuèses  ; 
mais  l’ouvrage  le  plus  cité  par  les  anciens,  et  dont  les 
trois  précédents  n'étaient  probablement  que  des  divi- 
sions, est  celui  que  nous  possédons  encore,  du  moins  en 
grande  partie;  c’est  le  poëu.e  intitulé  : Senhnees  étc- 


giaques.  On  éprouve,  à la  lecture  de  ces  vers  moraux,  un 
charme  de  poésie  qu’il  est  bien  rare  de  rencontrer  dans 
ces  sortes  d’ouvrages.  Théognis  occupe  presque  toujours 
le  premier  rang  dans  les  diverses  collections  des  Pué'tes 
guomiques.  Il  a été  publié  aussi  séparément  plusieurs 
fois.  M.  Boissonade  lui  a donné  place  dans  sa  CoHeit'Ou 
(A spoê/r.s- f/ree.v,  Paris,  1823  et  années  suivantes,  in-32. 
Théognis.  qui,  dans  la  plu|)art  des  éditions,  est  accom- 
[)agriê  d’une  version  latine,  a été  trailuit  en  français 
par  Nicolas  Pavillon,  Paris,  IS78;  pai-  Lévesque,  dans 
la  liiillei-l iim  des  iiiorniistrs  aiieieiis,  Paris,  1783,  etc. 

TI3KON  , mathématicien  grec,  surnommé  /’  \iiciim, 
pour  le  distinguer  de  Théon  it’Alexaudide,  dont  l’article 
suit,  était  de  Smyruc,  et  (lorissail  sous  les  règnes  de 
Trajan  et  d’Adrien,  au  commencement  du  2®  siècle  de 
l’èi'c  ehrélienne.  On  ne  connail  aucune  des  particularités 
de  sa  vie.  Il  avait  compo.sé  un  Truité  d’astronumie,  dont 
il  ne  reste  que  quelques  lignes  publiées  par  Boulliau, 
d’après  un  mannscrit  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris, 
mais  nous  avons  encore  de  lui  un  abrégé  des  quatre 
sciences  mathématiques  : l’aritlimélique,  la  musique,  la 
géométrie  et  l’astrouomie.  Boulliau  en  a donné  les  deux 
premières  parties,  accompagnées  d’uue  version  et  de 
noies  J sous  ce  titre  : Eonim  qine  mnihemiilicis  ad  Pht- 
tunis  leclioiiein  utitia  siinl  eiposiUn , Paris,  I ()4'i,  in-4-'’. 
On  croit  que  les  deux  parties  encore  inédites  sont  con- 
servées parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne  île  Milan. 

TllEttl'l , sophiste  ou  rhéteur  d’Alexandrie,  pai-aît 
avoir  vécu  sous  les  .\ntonins  ou  un  peu  plus  tard,  vers 
le  même  temps  que  le  célèb  e .Aphtonius.  Il  avait  com- 
posé plusieurs  ouvrages  que  cite  Suidas  ; mais  il  n’est 
plus  connu  que  par  ses  Proiiymnasmuiu , nu  Exereiccs 
liréparatnires , espèce  de  cahiers  de  rhédorique,  où  l’on 
trouve,  dans  un  ordre  assez  peu  méthodique,  des  règles 
et  des  exemples  sur  la  fable,  le  conte,  la  sentence,  etc. 
La  meilleure  édition  deecs  E.c'rciees  C't  celle  de  Leydc, 
1021).  in-8".  que  l’on  doit  à Dauicl  Hensius  Elle  est  ac- 
compagnée d’uue  tra  ludion  latine  plus  aucieunc,  mais 
revue  et  corrigée  par  le  savant  éditeur.  Les  Itègles 
du  genre  épistolaire.  imprimé'os  par  les  OEnvres  de  Li- 
banius,  sont  attribuées  à Théon  par  quelques  criti- 
(|ues. 

THEON,  célèbre  mathématicien,  contemporain  de 
Pappus,  florissait  dans  la  sccomle  moitié  du  4®  siècle,  et 
fut  un  des  plus  illustres  professeurs  de  l’école  d’.AIexan- 
drie.  Les  deux  principaux  ouvrages  qui  nous  restent  de 
lui  sont  destinés  à faciliter  l’élude  des  mathématiques: 
ce  sont  des  Commentaires  sur  les  Eléments  d’Euclidc  et 
sur  VAlinugeste  ou  Syntaxe  de  l’Iolémée.  Le  prcmiei' fut 
publié  pour  la  première  fois  à la  suite  d’Euclide,  par  les 
soins  (le  Grynée,  Bâle,  Hervage,  1533,  in-fol.  11  a été 
traduit  en  latin  jjar  Commandino , et  souvent  réim- 
primé. Le  second  se  composait  de  13  livres,  qui  ne  nous 
sont  pas  tous  parvenus;  on  regrette  la  fin  du  X”,  le  XI® 
tout  entier  et  le  commencement  du  Xll®.  Ce  second 
Commentaire,  quoique  faible,  n’en  est  pas  moins,  après 
les  livres  de  Ptolémée  lui-même,  l’ouvrage  d’astronomie 
le  plus  important  et  le  plus  curieux  qui  nous  reste  des 
Grecs.  Il  parut  à la  suite  de  l’édition  princeps  de  Plolé- 
mcc,  Bâle,  .1.  'Walder,  1538,  in-fol. , encore  par  les 
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suiiis  de  l’iiifaligable  Grynée.  Porla  publia  le  premier 
livre  en  lalin,  Naples,  lîiSS,  in-i"  ; et  avec  le  second, 
ibidem,  1 003,  in-4-'’.  Une  trailuction  française  de  ces 
deux  livres  a été  donnée  par  l’abbé  Halma,  Paris,  1821 , 

2 vol.  in-'i'’,  avec  le  texte  grec  corrigé  et  des  notes.  On 
ignore  si  Tliéon  est  le  véritable  auteur  des  Tables  ma- 
nuelles qui  portent  son  nom,  mais  que  plusieurs  manus- 
crits  attribuent  à Ptolémée,  et  que  Halma  |uiblia  en  en- 
tier, d’après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi, 
Paris,  1822-25,  2 vol.  in-i",  avec  une  traduction 
française  et  des  tioles.  Pour  l’honneur  de  Théon,  il  n’est 
pas  démontré  qu’il  soit  l’auteur  du  Commentaire  sur 
Aratus,  qu’on  lui  attribue  généralement,  et  qui  ne  con- 
tient que  des  remarques  puériles  et  des  observations 
astrologiques.  Cependant  Halma  l’a  traduit  et  publié  à 
la  suite  des  Tables  manuellés. 

TSIÉüPlIAKE , historien  et  poëte  grec,  était  de 
Mitylcnc  dans  l’ilc  de  Lesbos,  qu’il  abandonna  probable- 
ment à l’époque  où  les  Mityléniens,  par  une  trahison 
dont  il  ne  voulut  pas  être  complice,  livrèrent  à Mithri- 
daîc  Manius-Aquiiinus , l’un  des  généraux  romains.  Il 
s’attacha  bientôt  à la  fortune  de  Pompée,  auquel  il  nmn- 
tra  beaucoup  de  dévouement,  et  qui  le  récompensa  en 
lui  faisant  accorder  le  droit  de  bourgeoisie  romaine. 
Après  la  mort  de  ce  grand  homme,  il  implora  la  clémence 
de  César,  dont  on  croit  qu’il  favorisa  de  tout  son  pou- 
voir les  vues  ambitieuses.  11  est  i)robablc  qu’il  ne  survé- 
cut que  peu  d’années  au  dictateur.  De  tous  ses  ouvrages, 
le  plus  important  était  ['Histoire  des  guerres  des  Romains 
SUIS  le  commandement  de  Pom/jér.  Il  ne  nous  en  reste 
que  4 fragments,  5 dans  Strabon,  et  le  4"  dans  Plutar- 
r]ue.  L’abbé  Sévin  croit  en  avoir  découvert  un  5'  dans 
Stobée.  De  toutes  les  poésies  de  Théophanc  , on  ne  con- 
naît que  2 Rpigramnics  insérées  dans  VAnIho'ogie. 

TIlEOPüAI'i lü  (Saint  Geohge),  confesseur  et  l’un 
des  auteurs  de  YHistaire  byzantine,  né  vers  l’an  1731, 
épousa  par  pure  obéissance  une  jeune  et  riche  héi-itièrc 
avec  laquelle  il  vécut  dans  la  continence  ; il  la  détermina 
ensuite  à embrasser  la  vie  religieuse,  et  se  retira  lui- 
inémc  dans  le  monastère  de  Meg(d-Agre.  (grand  chamj)), 
<]u’il  avait  fondé  dans  la  Mysic,  et  dont  il  fut  le  pre- 
mier abbé.  Sa  réputation  de  sagesse,  de  sainteté  et 
il’éloquencc  fit  bientôt  accourir  vers  lui,  de  toutes  les  pro- 
vinccs  de  l’Orient,  les  fidèles  qui  avaient  besoin  de  con- 
seils. Le  zèle  qu’il  mit  <à  défendre  le  culte  des  images, 
sous  Léon  l’Arménien,  lui  coûta  la  liberté,  et  l’exposa 
à de  mauvais  traitements,  auxquels  il  succomba  en  8 18. 
On  lui  doit  une  Chronogra)ilne , qui  s’étend  depuis  281 
jusqu’à  815,  et  qui  a été  publiée  par  les  soins  du  père 
Conibelis,  avec  la  version  du  père  Goar,  Paris,  1055, 
in-fol. 

TIIÉOPIIANE  ou  TIIÉOPIEVIXON,  impératrice 
d’Oiient,  était  fille  d’un  cabarctier,  et  se  livra,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  h de  honteux  désordres.  Douée  de 
quelques  atti-ails,  de  beaucoup  d’esprit  d’intrigue,  et 
dévorée  d’ambition,  elle  parvint  à se  faire  épouser  par 
le  jeune  Romain,  fils  de  l’empereur  Constantin  VII,  en 
l'an  üb'J.  Bientôt  après,  elle  poussa  son  époux  à un  par- 
ricide qui  le  fit  monter  sur  le  trône;  et  lorsqu’elle  eut 
régné  pendant  4 ans  avec  Romain  11,  elle  donna  h ce 
prince  un  breuvage  empoisonné  (005),  pareil  à cjlui 
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qu’elle  avait  préparé  pour  son  père.  Déclarée  alors  ré- 
gente de  l’empire,  elle  s’aperçut  bientôt,  dit  Gibbon,  de 
l’instabilité  d’un  trône  qui  n’avait  pour  appui  qu’une 
femme  qu’on  ne  jiouvait  estimer  et  deux  enfants  qu’on 
ne  pouvait  craindre.  Dès  lors  elle  songea  à se  donner  un 
soutien,  et  par  ses  intelligences  avec  Nicé[)horc-Phocas, 
elle  prépara  l’usurpation  de  ce  guerrier,  qu’elle  épousa 
ensuite,  et  que  plus  tard  (062)  elle  6t  assassiner  dans 
son  lit.  Le  chef  des  assassins,  Zimiscès,  méprisant  lui-  I 
meme  l’infàmc  épouse  qui,  en  dirigeant  sa  main,  lui  i 
avait  procuré  l’empire,  exila  Théophanc  dans  l’île  de 
Drote  : mais  après  la  mort  de  ce  prince,  les  fils  de  cette 
femme,  étant  remontés  sur  le  trône  , eurent  la  faiblesse  > 
de  la  rappeler  auprès  d’eux;  et  l’auteur  de  tant  de  cri-  i 
mes  vécut  encore,  pendant  plusieurs  années,  à la  cour  et  i 
dans  tout  l’éclat  et  les  honneurs  du  pouvoir.  On  ignore  i 
la  date  de  sa  mort.  ' 

TIIÉOPII  VWE.  Voyez  PUOCOPOAVITZ. 

TllÉltPIllEE  (Saint),  évéque  d’.Antiochc  et  l’un  des 
Pères  de  l’CgIise,  était  né  de  parents  idolâtres,  qui  le 
firent  instruire  dans  les  sciences  et  les  lettres.  Frappé 
des  vérités  sublimes  du  christianisme,  il  en  embrassa  la 
croyanee,  et  mérita  d’étre  élevé  au  siège  épiscopal  d’An- 
tioche vers  l’an  168  de  J.  C.  Ce  saint  prélat,  qui  mourut  i 
vers  l’an  1 00,  avait  écrit  beaucoup  d’ouvrages  pour  la  t 
défense  des  pures  doctrines  contre  les  erreurs  de  iMarcion 
et  d’autres  philosophes  païens;  mais  il  ne  nous  est  resté 
de  lui  qu’une  Apologie  de.  la  foi  chrétienne , en  5 livres, 
adressée  à son  ami  Autolyquc.  Cet  ouvrage  a été  plu-  I 
sieurs  fois  imprimé  en  latin  et  en  grec,  notamment  h 
Zurich,  I 346,  à Oxford,  I68i,  in-4'’,  et  à Hambourg, 
1721-,  in-S". 

THÉOPHILE,  dil  l’Indien , parce  qu’il  était  né  à ’• 
Diu,  d’où,  jeune  encore,  il  avait  été  envoyé  comme  otage 
à la  cour  de  Constance  11,  embrassa  la  vie  monastique,  j 
et,  consacré  évè(|uc  par  les  ariens,  il  fut  mis  à la  tete  1 
d’une  mission  partie  vers  l’an  545  jiour  l’Arabie  heu-  | 
mise, et  chargée  de  solliciter  auprès  du  chef  de  la  tribu 
des  Homéritesou  llamyaridcs,  en  échange  de  riches  pré- 
sents, la  permission  de  bâtir  dans  ce  pays  des  églises 
jioiir  les  sujets  de  l’empire  qui  y voyageraient, ainsi  que 
pour  les  naturels  qu’on  réussirait  à convertir,  (ictle 
mission  eut  un  grand  succès;  le  prince  lui-même  em- 
brassa la  foi  chrétienne,  et  érigea  à ses  frais  trois  églises, 
à Tasar,  à Aiiaiie  ou  Adcn,  et  dans  une  autre  ville  qu’on 
croit  être  El-Katif.  Théophile  retourna  ensuite  à l’ilc 
Diu,  poussa  ses  jiicuscs  excursions  dans  les  Indes,  visita 
même  les  Éthio[)icns  Axumitcs,  et  à son  retour  jouit 
d’un  grand  crédit  à la  cour  de  Constance.  S’étant  atta- 
ché particulièrement  au  César  Fl.-Const.-Gallus,  il  fut 
enveloppé  dans  la  catastrophe  de  ce  prince,  et  envoyé  en 
exil  (534).  De  nouveau  compromis  dans  les  tentatives 
des  ariens,  après  le  concile  de  Sirmium  (558),  Théophile 
fut  relégué  à Héraclée,  dans  le  Pont,  et  y finit  scs 
jours. 

THÉOPHILE  ( TnÉopiiii.os),  jurisconsulte  grec, 
qui  florissait  l’an  555  de  J.  C.,  professa  le  droit  avec 
distinction  à Constantinojile,  et  fut,  avec  son  collègue 
Dorothée,  chargé  par  Justinien  de  rédiger,  sous  la  di- 
rection de  Tribonicn,  les  Institutions , ou  Éléments  de 
droit,  qui,  réunis  au  Digeste,  au  Code  et  aux  No\cllcs, 
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forment  toute  la  compilation  jiislinienne.  Théoi)Iiilc  est 
auteur  d’une  paraphrase  grecque  des  Institutes,  qui  en 
est  encore  aujourd’hui  le  meilleur  commentaire.  Cet 
ouvrage,  vraiment  précieux,  quoique  trop  peu  connu, 
ne  fut  découvert  qu’au  commencement  du  1 ti® siècle,  par 
Viglius  Zuichem,  prol’esscur  de  droit  à Louvain,  qui 
s’empressa  de  le  publier,  et  le  dédia  à Charles-Quint. 
De  toutes  les  éditions  de  cette  para|)hrase,  la  |)lus  ré- 
cente, la  plus  complète  et  même  la  plus  correcte  est  celle 
qu’a  donnée  du  texte  grec,  avec  une  traduction  latine 
en  regard,  Guillaume-Olton  Reiz,  la  Haye,  1751,  2 vol. 

TUÉOPUILE,  surnommé  Pruüsjiathnrius , moine 
grec,  qui  vécut,  suivant  Fabricius  , au  7«  siècle,  sous 
le  règne  de  l’empereur  Héraclius,  se  distingua  comme 
philosophe  péripaléticien  et  comme  médecin.  Il  a laissé 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  : Üe 
htiminis  fahricâ  libri  V (en  grec),  Paris,  1540,  in-16; 
ibid.,  1555,  in-S";  réimprimé  plusieurs  fois , et  notam- 
ment avec  une  traduction  latine,  ibid.,  157(1,  in-8";  De 
tirinis  lilxr  singnhiris , imprimé  avec  une  traduction  la- 
tine, ibid.,  Iti08,  iti-12. 

THÉOPHILE.  surnommé  tantôt  Munnchut , tantôt 
Pr  s'iyter,  vécut  dans  le  10®  ou  le  11®  siècle,  et  fut  un 
artiste  très-recommandable  pour  cette  époque.  11  jjaraît 
que  son  vrai  nom  était  Roger.  Quant  à sa  patrie,  elle  est 
inconnue.  On  lui  doit,  sur  les  procédés  usités  de  sou 
temps,  un  ouvrage  très-intéressant  pour  l’histoire  des 
arts.  Il  y traite  successivement  de  la  peinture  et  des  cou- 
leurs les  plus  propres  à être  employées  sur  les  murs,  la 
toile,  le  bois  et  le  vélin  ; l’art  de  peindre  sur  le  verre  et 
d’e.xécuter  des  mosaïques  avec  des  cristaux  colorés  ; de 
l’orfévrcrie  et  des  arts  qui  en  dépendent,  tels  que  l’art 
(le  nieller,  celui  <lc  damasquiner,  celui  de  monter  les 
pierres  fines.  Cet  ouvrage  a été  imprimé  sous  le  titre  de  ; 
Dieersarum  artiuni  sc/iedula,  dans  les  Mémoires  d’histoire 
et  de  litléralurc  tirés  de  lu  hildiollièqiie  liu  duc  de  Wotfen- 
biittrl,  Brunswick,  1781 , C®  partie.  On  en  voit  un  exem- 
plaire manuscrit  à la  Bibliothèque  royale  à Paris,  inti- 
tulé : üe  Omni  scientiâ  gictitrœ  artis.  L’article  le  plus 
remarquable  est  celui  delà  peinture  à l’huile.  Quchiucs 
personnes,  d’après  une  lecture  trop  peu  réfléchie  de  ce 
passage,  ont  cru  y reconnaître  la  peinture  à l’huile  telle 
que  nous  la  pratiquons  ; mais  c’est  une  erreur.  Théo- 
phile ne  parle  que  de  i)cinturcs  cxé'cutécs  avec  de  l’buiic 
de  lin  pure  ou  seulement  concentrée  au  !eu;  il  ajoute 
que,  lorsqu’il  veut  s’en  servir  pour  représenter  des 
fleurs  ou  des  figures  , il  trouve  fort  long  et  tort  incom- 
mode d’attendre  qu’une  couleur  ait  séché  pour  en  établir 
une  autre  par  dessus.  Cette  confidence  nous  prouve  qu’il 
ne  faut  pas  se  presser  d’enlever  à ’Van  E3'ck  l’honneur 
d’avoir  inventé  la  véritable  peinture  à l’huile. 

THEOPHILE,  empereur  d’Orient,  nè  à Amoriiim 
en  Phrygie,  monta  sur  le  trône  de  Constantinoj)lc,  après 
la  mort  de  Michel  le  Bègue , son  pèi'c,  et  fut  couronné 
le  ô octobre  829.  Son  premier  soin  fut  de  punir  les  as- 
sassins de  Léon  l’Arménien,  quoique  la  fin  tragique  de 
ce  i)rincc  eût  fait  entrer  le  sceptre  dans  sa  famille.  Lors- 
qu’il demanda  les  noms  des  conjurés,  tous  vinrent  se 
dévoiler  eux  memes,  croyant  que  Théophile  songeait  à 
les  récompenser  : il  leur  fit  trancher  la  tête.  Les  com- 


mencements de  son  règne  annoncèrent  un  prince  juste 
et  sévère.  Il  rechercha  les  hommes  de  mé'rile,  les  éleva 
et  les  soutint  contre  les  attaques  de  l’envie.  Il  maria 
môme  une  de  scs  filles  à l’un  deux,  Alexis  Mosèle  et  le 
chargea  d’une  expédition  contre  les  musulmans  d’Afri- 
que, qui  ravageaient  l'Italie.  Alexis  la  termina  glorieu- 
sement, mais  ayant  perdu  sa  femme  peu  de  temps  après, 
il  se  relira  dans  un  couvent.  De  Ions  côtés  l’empire  était 
pressé  par  les  mêmes  ennemis.  D’autres  armées  arabes, 
commandées  par  le  calife  Al-Mamoun  ou  par  ses  géné- 
raux, firent  des  ravages  alTreux  dans  les  provinces  d’.4- 
sie.  Théophile  marcha  contre  eux,  fut  défait,  et  ne  leur 
échajipa  qu’à  la  faveur  d’un  stratagème.  L’année  sui- 
vante, il  les  battit  à son  tour;  mais,  en  852,  il  essuya 
de  nouveau  une  sanglante  défaite,  et  ne  liut  son  salut 
qu’au  courage  d’un  général  nommé  Manuel , qui  lui  ou- 
vrit un  clicmin  au  milieu  des  ennemis  victorieux.  Théo- 
phile oublia  ce  service;  abusé  par  de  perfides  insinua- 
tions, ou  peut-être  poussé  par  une  secrète  jalousie,  il 
résolut  de  priver  Manuel  delà  vue.  Celui-ci  prévenu  à 
temps,  se  réfugia  chez  les  musulmans.  Tliéophile  sentit 
bientôt  la  perle  qu’il  avait  faite;  il  écrivit  à Manuel,  et 
lui  promit  de  le  rétablir  dans  son  rang  et  dans  ses  biens. 
Manuel  se  fia  à la  parole  de  son  prince,  qui  le  combla 
d’honneurs.  Cependant  la  guerre  continuait  avec  peu  de 
succès  de  part  et  d’autre  ; mais,  en  857,  l’empereur 
s’empara  de  la  Syrie,  et  malgré  les  instantes  prières  du 
calife  sarrasin,  il  détruisit  Zapclra,  lieu  de  sa  naissance; 
le  calife  Montasem  furieux  assembla  toutes  scs  forces,  et 
vint  assiéger  Amorium,  ville  natale  de  Théophile.  Celui- 
ci  courut  pour  la  défendre;  une  bataille  livrée  sous  les 
murs  n’eut  aucun  résultat  décisif;  mais  un  traître  ayant 
ouvert  les  portes  aux  Sarrasins,  ils  passèrent  les  habi- 
tants au  fil  de  l’épée,  et  rasèrent  Amorium  de  fond  en 
comble.  Cette  catastiophe  pénétra  Théophile  d’une  som- 
bre tristesse  : il  ne  voulut  ])lus  prendre  de  nourriture, 
ne  consentit  à boire  que  de  l’eau  de  neige,  et  fut  bientôt 
atteint  d’une  dyssenterie  qui  le  conduisit  au  tombeau 
en  842.  Avant  de  mourir,  il  assembla  les  grands  de 
l’empire,  et  les  pria  d’être  toujours  fidèles  h son  fils  Mi- 
chel, et  à sa  femme  Théodora  qu’il  nomma  régente,  en 
lui  désignant  pour  ministres.  Manuel,  cet  illustre  géné- 
ral dont  on  vient  de  parler,  l’eunuque  Théoctiste,  grand 
chancelier,  et  le  palrice  Bardas,  frère  de  l’impératrice. 
On  préiend  que  Théophile,  sachant  que  la  puissance  de 
son  beau-frère  Théophobe  pouvait  causer  des  troubles 
dans  le  gouvernement,  ordonna,  deson  litde  mort,  qu’on 
lui  tranchât  la  tête,  se  la  fit  apporter,  et  s’écria  en  la 
voyant  : « Je  ne  suis  plus  Théophile,  et  tu  n’es  plus 
Théophobe.  » Zonare  et  Cedrenus  contredisent  ce  récit, 
et  assurent  que  ce  prince  fut  mis  à mort  à l’insu  de 
l’empereur.  Il  est  probable  enfin  que  l’esprit  de  parti  a 
cherché  à flétrir  la  mémoire  de  Théophile,  qui  parait 
avoir  excité  des  haines  assez  vives  en  suivant  l’exemple 
des  princes  iconoclastes  qui  l’avaient  précédé.  Les  dis- 
grâces militaires  enlevèrent  à son  règne  une  partie  de 
l’éclat  que  pouvaient  lui  donner  ses  vertus,  ses  talents, 
sa  justice  et  son  amour  pour  le  bien  public. 

THÉOPHILE  -VIALD,  ou  plutôt  De  Vian,  mais 
plus  connu  par  son  primom,  naquit  à Boussèrcs-Sainlc- 
Radegonde,  village  de  rAgéiiois,cn  1590,  cl  vint  à Paris 
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en  {Rio.  Ce  fut  alors  qu'il  forma  avec  Balsaciinc  liai- 
son très-étroite,  qui  donna  même  lieu  à des  médisances, 
mais  qui  ne  dura  pas  longtemps.  Ils  se  brouillèrent  à la 
suite  d’un  voyage  en  Hollande  (Kil^);  cl  l’on  a qncl(]tie 
raison  de  penser  que  les  torts  étaient  du  côté  de  Balsac. 
A sou  retour,  Théophile  se  fit  connaître  par  des  poésies 
assez  médiocres,  par  des  saillies  spirituelles  et  des  im- 
promptus fort  heureux,  qui  le  mii-cnl  en  faveur  auprès 
de  quelques  jeunes  seigneurs,  dont  le  rapprochaient 
d’ailleurs  son  goût  pour  les  plaisirs  et  scs  manières  de 
bonne  compagnie;  mais  quelques  vers  saliriiiucs  lui  sus- 
citèrent de  puissants  ennemis,  qui  prirent  le  pn-lextc 
de  ses  mœurs  déréglées  pour  le  perdre.  Il  reçut  du  roi, 
en  1619,  l’ordre  de  sortir  de  France, et  se  rendit  à Lon- 
dres, où  il  ne  put  obtenir  l’honneur  d’étre  présenté  à 
Jacques  I"'.  La  meilleurcdescs  pièces  est  |)eut-étrc  celle 
qu’il  adressa  .à  Louis  XIII  pendant  cet  exil . Ayant  ob- 
tenu la  permission  de  rentrer  dans  sa  j)atric,  il  abjura 
le  calvinisme,  probablement  pour  vivre  à l’avenir  [dus 
en  sûreté,  mais  il  ne  ré.'ormn  ni  scs  niœuis  ni  son  pen- 
chant à la  satire,  et  il  se  vit  exposé  à de  nouvelles  ac- 
cusations. On  lui  attribua  la  publication  du  PuriinssK 
desvirs  s'itii’ifiin's  (IC2‘2)  : recueil  rempli  d’obscénités 
.sacrilèges.  Quoiqu’il  fût  bien  rautcui’  de  plusieurs  pièces 
de  ce  recueil,  tout  porte  à croire  que  l’impression  en 
avait  eu  lieu  par  le  fait  seul  des  libraires  et  sans  sa  [lar- 
licipalion.  Il  n’en  fut  pas  moins  |)Oursuivi  criminelle- 
ment, grâce  il  la  cruelle  arlivilé  de  plusieurs  membres 
de  la  .société  de  Jésus,  parmi  le>qucls  on  cite  les  PP.  Ga- 
rasse, Guérin  , Raynaud  et  Voisin.  Condamné  par  con- 
tumace, en  1623,  à étie  brûlé  vif.  comme  eoujiable  de 
lèse-majesté  divine  et  humaine,  il  fut  protégé  quelque 
temps  contre  la  rigueur  de  cette  sentence  et  contre  le 
rcssrntitncnt  des  ['('■suites  parle  duc  de  Montmorcnci, 
qui  lui  donna  asile  <à  Chantilly,  et  [)ar  le  roi  lui-méme, 
qui  lui  continua  sa  [X'tision,  sans  oser  lontefois  prendre 
sa  défense  ouvertement  ; enlin  il  fut  arrête  cl  cm|)ri- 
sonné,  et,  a[»rès  une  procédure  de  18  mois,  il  [larvinl, 
malgré  la  haute  influence  de  scs  persécuteurs,  à faire 
commuer  sa  peine  en  un  simple  bannissement  de  la  ca- 
pitale. Bientôt  même,  par  le  crédit  du  duc  de  Itlontmo- 
renci,  qui  devait  [ilus  lard  porter  sa  tête  sur  l’éehafaud, 
il  put  revenir  à Paris;  mais  il  y ntourul  des  suites  de; 
ses  souffrances  en  11)26,  à Page  deôüans.  Malherbe  ne 
tenait  Théo[)hile  co///)aèfe  c/e  rien,  que  de.  n’uvuir  rien  fait 
qui  vaille  au  luétier  dont  il  se  tuètail , celui  de  poète.  Ce 
jugement  parait  avoir  été  généralement  ratifié  par  la 
postérité.  Cc[icndunt,  tout  en  rendant  à Théophile  la 
justice  de  croire  qu’il  ne  méritait  [)as  tant  de  [icrsécu- 
tions,  il  faudrait  [jcul  étic  aussi  lui  accorder  quelques 
talents  comme  poêle  et  comme  prosateur  ; c’est  de  (|uoi 
l’on  serait  convaincu,  si  l’on  voulait  se  donner  aujour- 
d’hui la  [jcinc  de  parcourir  ce  qu’il  a i d it.  Scs  OEuvres, 
en  2 parties,  furent  imprimées  pour  la  première  fois, 
de  son  aveu  et  avec  privilège,  en  1621.  Il  s’en  fil  une 
seconde  édition  dès  l’année  suivante.  La  5®  partie  ne 
[larut  qu’en  1626  à Rouen  , par  les  soins  de  Scudéri. 
Dix-huit  ans  après  la  mort  de  l’auteur,  sa  correspon- 
dance fut  publiée  par  Mairet  sous  ce  titre  : Nouvelles 
OEuvres  de  M.  Tlidoiiltile , composêts  d’cxccllenles  UVres 
lutines  el  françaises. 


TnÉOraiX  ASTI',  né  à Érésos,  dans  Plie  de  I.esbos, 
la  2«  année  delà  102®  olym[)iadc  (37 1 ansavantJ.  C.), 

SC  rendit,  jeune  encore,  à Athènes  pour  y suivre  les 
leçons  de  Platon  , qni  ne  laida  [las  à le  distinguer,  mais 
qui  pourtant  laissa  la  direction  de  son  école  .à  S[)cusip[)c, 
son  neveu.  Celui-ci  ayant  adopté  les  dogmes  de  Platon 
sans  en  gai-der  les  nneurs  austères,  une  foule  de  disci- 
[)les  quittèrent  l’Académie  : Théophraste  fut  de  ce  nom- 
bre. Il  [larcourut  en  voyageur  éclairé  toute  la  Grèce  et 
scs  îles,  délivra  I.esbos,  sa  patrie,  des  tyrans  qui  l’op- 
primaient, se  rendit  ensuite  en  Macédoine,  cl,  a[)rès  la  i 
bataille  de  Chéronée , rentra  dans  Athènes,  qu’il  avait  ! 
quittée  douze  ans  auparavant.  Bientôt  Aristote  vint  Py  i 
retrouver,  cl  ce  fut  pour  ouvrir  dans  le  Lycée  une  école  | 
nouvelle,  dont  Théo[)hraslc  ne  dédaigna  pas  d’étre  l’un  I 
des  auditeurs , quoii|u’il  eût  été  chez  Platon  le  com[ia- 
gnon  d’eludes  du  philoso[)hc  de  Stagyre.  Il  le  remplaça 
dans  la  direction  du  Lycée  vers  la  114®  ülym[)iadc,  et 
donna  un  nouveau  lustre  à cette  école  déjà  célèbre,  où 
l’on  vil  des  rois  s’asseoir  [)armi  ses  nombreux  disciples. 

Ce  succès  pre.'quc  mci’veilicux , dans  un  lcm[)s  où  les  f 
malheurs  d’Athènes  faisaient  fuir  ses  principaux  habi- 
tants, où  l’exil  fra[i[)ait  ceux  qui  n’uvaienl  pas  pris  la 
fuite,  oû  les  [daccs  [nibliques  el  les  théâtres  étaient  dé-  , 
sens,  ce  succès  el  [)lus  encore  les  censures  élü([ueulcs  et  1 
vraies  ([uc  le  vertueux  philuso[)he  lançait  hai-dimcnl  sur 
tout  ce  qu’il  trouvait  de  condamnable,  éveillèi  cnl  contre 
lui  Penvic  el  la  persèention.  On  le  dénonça  comme  cou- 
pable d’inqiiélé  ; mais  il  lui  siilïil  de  di''\elü[)[  er  devant 
scs  juges  l’ensemble  de  .■•a  morale,  el  il  fut  absous.  Ce- 
pendant scs  ennemis  ne  se  tinrent  pas  [loiir  battus.  Afin 
de  Patteindre  [)lus  sûienicnt  et  de  lui  ôter  les  moycn^ 
d’une  juste  défense,  ils  obtinrent  une  lui  qui  lcrmait 
toutes  les  écoles  cl  interdisait  aux  philosophes  d’ensei- 
gner, soit  publiquenicnl , soit  en  particulier.  Celte  loi  | 
inroncevahle  fut  ru[iporlee  au  bout  d’un  au,  cl  Théo- 
[ibrasie  re[)arul  dans  les  jardins  du  Lycée  avec  plus  ^ 
d’éclat  que  jamais.  Il  y jouit  de  la  tran([uiliiié  d'âme  | 
que  donnent  la  vertu  , Phuhilude  du  bien,  Pabsenec  de 
toute  ambition  el  l’étude  des  merveilles  delà  nature,  et 
inonrul  entouré  de  ses  disci[)lcs,  à Page  de  85  uns,  dans 
la  3®  année  de  la  i2ô°  olympiade.  Un  eoni[)te  jusqu’à 
229  ouvrages  de  lui,  dont  la  liste  a été  conservée  par 
Diogène  Lain-cc.  Ils  roulent  sur  la  grammaire,  la  logi- 
que, la  i'héiori([uc,  la  poésie.  Part  musical,  les  sciences 
mathématiques  et  physi([ues,  la  morale  cl  l’économie 
politique.  Ces  écrits  ne  sont  pas  tous  arrivés  jusi[u’à 
nous;  mais  il  en  reste  de  nombreux  fragments  épars, 
qu’en  1826  M.  Thiébaut  de  Berneaud  annonçait  avoir 
l’intention  de  réunir.  Les  trois  principaux  ouvrages  de 
Théophraste  sont  i'JJisknre  des  plantes;  le  Truité  des 
caus(  S de  la.  véijctution , et  le  livre  des  Caraelères.  Le  seul 
énoncé  de  ces  litres  montre  qu’il  y a deux  hommes  h 
considérer  dans  Théophraste,  le  ualnralislc  cl  le  philo- 
sophe. Pour  ap[jrécicr  son  mérite  comme  naturaliste,  il 
sufiira  de  dire  que  l’élève  et  l’ami  d’Aristote  fut  comme 
lui  un  prodige  de  science,  et  qu’il  devina  presque  ces 
secrets  de  la  nature  qui  ne  se  révèlent  aujourd’hui  qu’aux 
observations  les  plus  laborieuses.  Comme  [)hilosophc  et 
comme  moraliste,  tout  le  monde  a jugé  Théophraste, 
car  tout  le  monde  a lu  son  livre  des  Caractères , qui  a 
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servi  de  modèle  à la  Druyère,  et  dont  il  existe  plu- 
sieurs traductions  françaises,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  celle  de  la  Bruyère  lui-même,  donnée  en  1688, 
et  celle  du  docteur  Coray  de  Smyrnc,  publiée  en  1799. 
C’est  une  suite  de  tableaux  esquissés  de  la  main  d’un 
maill  e.  Partout  on  y admire  un  esprit  vif  et  original,  un 
jugement  sûr  et  délicat,  un  style  plein  d’élégance,  une 
grande  finesse  d’aperçus  et  uu  atticisme  délicieux.  Le 
désordre  que  l’on  y remarque  parfois  vient  de  ce  que 
nous  ne  possédons  pas  l’ouvrage  entier.  Sclineidcr  l’a 
très-bien  observé  : nous  n’en  connaissons  réellement  que 
des  extraits  dus  à des  plumes  incxpérimeub'cs , h des 
rapsodes,  pour  trancher  le  mot.  On  a plusieurs  éditions 
et  Iraduclions  partielles  de  divers  traités  de  Théophraste. 
L’édition  la  plus  complète  de  scs  OEuvrn  est  celle  de 
Daniel  Heinsius,  Lcyde,  1613,  in-fol. 

TIIÉOPIII  LACTE  , surnommé  Simocaitn,  l’un  des 
auteurs  de  V Histoire  byzantine , nous  apprend  lui-meme 
qu'il  était  né  dans  la  Locride.  11  remplit,  à la  cour  de 
l’empereur  Maurice,  plusieurs  charges  importantes.  On 
présume  qu’il  mourut  vers  l’an  C4ü  : à celte  époque  il 
devait  être  âgé  d’environ  70  ans.  On  a de  lui  : IJistoriæ 
rennn  à Muuricio  ycstanim  libri  VIH,  ab  anno  1502  ad 
annuin  602.  Paris,  1648,  in-fol.  : cet  ouvrage,  qui  fait 
partie  de  la  /lyzantine , a été  traduit  en  français  par  le 
président  Cousin  j Pbysica  problemata,  grec-latin,  Leip- 
zig, 1655,  in-4®;  et  des  Lettres  au  nombre  de  85  , plu- 
sieurs fois  imprimées,  notamment  en  1399  par  les  soins 
de  J.  Gruter,  avec  la  version  latine  de  Kimedoncius. 

TIIEOPOMPC , roi  de  Sparte,  l’un  des  successeurs 
de  Lycurgue,  vécut  vers  le  milieu  du  8°  siècle  avant 
J.  C.  Sous  son  règne,  une  guerre  s’étant  élevée  entre  les 
Lacédémoniens  et  les  Argiens,  pour  la  possession  d’un 
petit  pays  nommé  Thyréa,  les  deux  peuples,  dans  la 
vue  d’épargner  le  sang  de  leurs  concitoyens,  nommèrent 
chacun  500  chamjiions  pour  décider  cette  querelle. 
Presque  tous  périrent  dans  le  combat  : il  ne  resta  que 
deux  Argiens  et  un  Lacédémonien , nomme  Olhriades. 
L’un  et  l’autre  jTarti  s’attribuant  la  victoire,  le  combat 
continua.  Les  deux  Argiens  périrent;  mais  üthriades 
vainqueur  ne  voulut  pas  survivre  à ses  compagnons 
d’armes  : il  se  tua  lui-méme  sur  le  champ  de  bataille. 
Ce  fut  après  cette  guerre  que,  jaloux  du  sénat,  et  pro- 
filant des  sujets  de  plainte  que  ce  corps  avait  donnés  au 
peuple,  le  roi  Théopompe  créa  cinq  nouveaux  magis- 
trats, nommés  éphorcs,  qui  devaient  surveiller  la  con- 
duite des  sénateurs,  et  même  celle  des  rois.  Sa  femme 
lui  reprochant  de  transmettre  à scs  enfants,  par  cette 
institution,  une  autorité  plus  faible  que  celle  qu’il  avait 
reçue  de  ses  pères,  il  répondit  : Je  la  leur  laisserai  plus 
grande,  car  elle  sera  plus  durable.  On  rapporte  encore 
de  lui  divers  mots,  dont  voici  le  plus  remarquable  : 
coiiime  on  lui  disait  un  jour  que  la  république  se  main- 
tenait florissante  parce  que  les  rois  savaient  commander  : 
Dites  jtlulüt,  réj)Ondit-il,  parce  que  les  sujets  savent 
obéir.  Les  Lacédémoniens  avaient  coutume  de  se  rendre 
à un  temple  limolrophe  de  la  Messénie.  Là,  au  milieu 
des  fêtes  qui  suivirent  un  sacrifice,  quelques  filles  lacé- 
déinonienncs  furent  enlevées  par  les  .Messéniens,  qui  les 
dcshonoi’èrent.  Les  habitants  de  Sparte  voulurent  ven- 
ger cet  outrage.  Aloi's  commença  celle  série  de  guerres 
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qui,  après  une  longue  alternative  de  succès  cl  de  revers, 
se  terminèrent  par  la  destruction  de  Messène.  Les  La- 
cédémoniens, après  avoir  défait  leroi  Messénien  Euphaès, 
qui  mourut  des  suites  de  ses  blessures,  furent  battus  à 
leur  tour  par  son  successeur  Aristodème,  qui  prit  leur 
roi  Théojiompe,  et  l’égorgea  avec  300  autres  Spai-tialcs, 
en  riionncur  de  Jupiter  d’ilhomc,  v illc  assiégée  par  eux, 
et  qui  a donné  son  nom  à celle  bataille. 

THÉOPüBll’E,  de  l’ile  de  Chio , orateur  et  hislo- 
rien,  vivait  dans  la  105®  olympiade,  vers  l’an  .558  avant 
J.  C.  Il  suivit  son  père  Damasislrale  dans  l’exil,  ne  fut 
rétabli  dans  sa  patrie  qu’à  l’âge  de  46  ans  |>ar  Alexandre 
le  Grand,  et  ajn  ès  la  mort  de  ce  prince  passa  en  Égypte, 
où  il  ne  put  trouver  d’asile.  On  ignore  le  lieu  cl  l’éiioipie 
de  sa  mort.  Il  était  disciple  d’Isocrate,  et  la  Grèce  n’of- 
frait aucune  ville  un  peu  considérable,  où  il  n’ciit  jjro- 
noncé  avec  succès  quelque  harangue.  Comme  historien  , 
il  passe  pour  être  beaucoup  plus  digne  de  foi  (piand  il 
loue  que  quand  il  blâme.  Il  eut  toutefois  plusieurs  de.s 
qualités  nécessaires  pour  écrire  l’iiistoire  : aussi  Sirabon, 
Athénée,  Denys  d’Halicarnassc , Pausanias,  Diodore  de 
Sicile,  Plutarque,  Laërce  et  une  foule  d’autres  anciens 
auteurs  le  citent  souvent.  Il  s’était  fait  connaître  surtout 
jiar  deux  ouvrages  historiques.  L’un  était  Vllistoire  de 
la  Grèce  en  XII  livres,  commençant  où  Thucydide  avait 
fini,  et  se  terminant  à la  bataille  navale  deGnyde;  l’au- 
tre, intitulé  PhUipiiwa,  était  destiné  à retracer  le  règne 
de  Philippe  de  Macédoine,  et  se  divisait  en  LVHI  livres. 
Aucun  des  ouvrages  de  Théopompe  n’est  parvenu  jus- 
qu’à nous. 

TUÉOS  ou  TIIÉOT  (C.vTHEnixi?),  misérable  vision- 
naire, née  en  1725  dans  un  village  près  d’Avranches, 
vint  à Paris  pour  chercher  des  moyens  d’existence.  Elle 
se  persuada  qu’elle  était  tantôt  la  mère  de  Dieu,  tantôt 
une  nouvelle  Eve,  appelée  à régénéi'cr  le  genre  humain. 
Le  gouvernement  la  lit  renfermer,  et,  quand  sa  déten- 
tion l’eut  calmée,  la  remit  en  liberté,  et  l’on  ne  parla 
plus  d’elle  qu’en  1794.  Ce  fut  alors  que  les  sectaires  île 
la  déesse  Raison  allèrent  la  chercher,  dans  un  galetas 
qu’elle  habitait  et  où  elle  débitait  scs  rêveric>s.  Senart 
fut  chargé  de  l’arrêter  par  ordic  du  comité  de  sûreté 
générale,  et  Va  lier  présenta  les  conférences  qui  se  te- 
naient chez  cette  femme  comme  les  actes  d’une  ligue  de 
prêtres  perturbateurs;  on  l’accusa  d’entretenir  des  liai- 
sons avec  Pitt,  avec  le  baron  de  Batz,  avec  la  duchesse 
de  Bourbon,  la  marquise  de  Chastenay  et  d’autres  per- 
sonnages qu’elle  n’avait  sans  doute  jamais  connus,  et  ou 
la  mit  à la  Conciergerie,  où  elle  mourut,  à l’âge  d’environ 
70  ans.  On  trouve  les  ])lus  grands  développements  sur 
Catherine  Théos  dans  l’opuscule  de  Vilatc  intitulé  : hs 
Mystères  de  la  Mère  de  Dieu  déouUés , formant  la  3®  par- 
tie des  Causes  secrètes  de  la  révol  ut  ion  (du  9 au  10  ther- 
midor), réimprimées  dans  la  Colleetiiin  des  memuires  rela- 
lifs  à la  révolution  française,  20®  livraison,  liages  271 
et  suivantes. 

TkiEllAMÈNES , orateur  athénien  , fameux  par  sa 
versatilité, qui  lui  fildonner  le  surnomde  Cothurne,  était 
né  dans  l’ile  de  Céos  vers  le  milieu  du  5®  siècle  avant 
J.  C.  Adopté  par  Agnon,  l’un  des  principaux  citoyens 
d’Athènes,  il  fut  élevé  avec  soin,  et  eut  pour  maître 
d’éloquence  le  rhéteur  Prodicus  de  Céos.  Après  avoir 
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contribué,  avec  Pisandrc  cl  l’orateur  Anliplion,  h abolir 
la  ilémocratie  pour  y substituer  la  tyrannie  des  Qualre- 
Ccnls,  il  se  mit  à la  tête  du  parti  qui  rétablit  l’ancien 
gouvernement,  et  rappela  Alcibiade  (411  avant  J.  C.)- 
Il  eut  deux  ans  apres  le  commandement  de  20  galères, 
avec  lesquelles  il  maltraita  rudement  les  villes  alliées 
dont  la  foi  paraissait  douteuse;  l’aristocratie  fut  renver- 
sée par  lui  dans  l’ilc  de  Paros,  et,  chargé  d’un  immense 
butin  fait  dans  cette  campagne,  il  porta  des  secours  au 
roi  de  Macédoine,  puis  vint  se  joindre  à Tbrasybule  sur 
les  côtes  de  Thrace.  Maintenu  dans  le  commandement 
d’une  portion  de  la  floUe  athénienne  réunie  à Seslos,  au 
jirintemps  de  l’an  409,  il  contribua  à la  défaite  de  l’ar- 
mée navale  du  Péloponèse,  et  l’année  suivante  mit  à 
contribution  Calcédoine,  dont  il  avait  fait  le  siège  à la 
tête  de  50  vaisseaux,  et  eut  jiart  avec  Alcibiade  à la 
prise  de  Byzance.  Théramènes  eut  à se  justifier  devant 
le  peuple,  en  405,  de  n’avoir  pas  exécuté  la  mission 
qu’il  avait  eue  de  faire  rendre  les  honneurs  funèbres  aux 
Athéniens  morts  au  combat  naval  des  Arginuses,  où  Ini- 
inéme  avait  commandé  l’aile  droite  de  l’armée.  Il  réus- 
sit à rejeter  le  blâme  sur  les  généraux  qui  lui  étaient 
subordonnés.  Personne  n’élail  coupable,  puisqu’une 
Icnipéle  violente  avait  dispersé  les  47  galères  envoyées 
pour  ramasser  les  dépouilles  des  morts;  mais  l’adroit 
oialeur  comprit  qu’il  ne  pourrait  faire  admettre  aucune 
justification,  et  il  aima  mieux  se  sauver  seul  que  de  ris- 
fjucr  de  se  perdre  en  joignant  sa  cause  à celle  de  ses  gé- 
néraux, qui,  de  leur  coté,  n’avaient  pas  balancé  à cher- 
cher leur  salut  en  l’accusant  de  négligence.  11  se  fit 
<li‘puter  il  Lysandre  après  la  malheureuse  journée 
d’Ægos-Potamos,  et  fut  retenu  par  le  vainqueur  pendant 
5 mois,  au  bout  desquels,  envoyé  avec  de  pleins  pou- 
voirs à Lacédémone,  il  n’obtint  des  éphorcs,  pour  Athè- 
nes, que  des  conditions  qui  la  réduisirent  à entrer  dans 
la  ligue  lacédémonienne.  Malgré  les  efforts  qu’il  opposa 
à rétablissement  de  l’oligarchie  des  50  tyrans,  il  se  laissa 
comprendre  dans  leur  nombre,  partagea  d’abord  le  sys- 
tème de  conduite  de  Critias,  puis  s’honora  en  opposant 
toute  son  influence  aux  odieux  desseins  de  cet  homme 
sanguinaire,  qui  dès  lors  songea  à le  perdre.  Accusé  par 
lui  devant  le  sénat  d’avoir  des  intelligences  avec  Thra- 
sybulc,  Théramènes  rejeta  sur  son  adversaire  tout 
l’odieux  de  scs  inculpations;  mais  l’audace  prévalut  sur 
l’cloquence  : Critias  introduisant  dans  le  sénat  scs  satel- 
lites en  armes,  prononça  la  condamnation  de  son  rival 
an  nom  de  tout  ce  conseil  suprême,  (]ue  l’épouvante  ren- 
dit muet.  Théramènes  se  réfugia  en  vain  au  ])icd  des 
autels  : il  en  fut  arraché  (lour  être  traîné  au  supplice 
(l’an  403  avant  J.  C.).  Cicéron,  dans  les  Tusculuncs, 
dit  qu’il  but  la  ciguë,  comme  s’il  eût  étanché  sa  soi'. 
Lançant  à terre  ce  qui  restait  au  fond  du  vase,  il  s’écria 
avec  un  accent  à la  fois  ironique  et  insiiiré  : Je  pusacla 
coupe  uu  beau  Critias,  prédisant  la  mort  prochaine  de 
son  plus  cruel  ennemi. 

ÏIIÉKÈSE,  comtesse  souveraine  de  Portugal,  était 
une  des  filles  naturelles  d’Alphonse  VI,  roi  de  Castille 
et  de  Léon,  qui  la  donna  pour  épouse,  l’an  1094  ou 
1095,  suivant  VArl  de  vérifier  les  dates,  avec  la  partie 
septentrionale  de  la  Lusitanie,  à Henri  de  Bourgogne, 
prince  français,  dont  il  voulait  récomjicnscr  les  services 


contre  les  Mores.  Thérèse  ne  fut  ni  moins  ambitieuse, 
ni  moins  galante  que  sa  sœur  ürraque,  reine  de  Cas- 
tille et  de  Léon.  Devenue  veuve  et  régente,  l’an  1112, 
elle  livra  l’Étal  à de  méprisables  favoris.  Cependant  elle 
ne  manquait  pas  de  courage.  L’an  1120,  profitant  des 
troubles  qui  déchiraient  les  Étals  de  Castille,  elle  entra 
en  Galice  à la  tête  d’une  armée,  et  s’empara  de  Tuy. 
Une  bataille  eut  lieu  entre  les  deux  sœurs,  sur  les  bords 
du  Minho.  Thérèse  fut  vaincue,  et  le  Portugal  ravagé. 
On  prétend  que  cette  princesse  sut  arrêter  les  progrès 
de  l’ennemi,  en  gagnant  par  scs  charmes  ou  par  son 
argent  l’archevêque  de  Composlelle,  qui  alTaiblil  l’armée 
castillane,  en  rappelant  ses  troupes.  Thérèse,  au  mé- 
pris de  la  trêve,  osa  faire,  en  1127,  une  nouvelle  in- 
vasion en  Galice  : poursuivie  et  vaincue  par  son  neveu 
Alphonse  VIll,  roi  de  Castille,  elle  s’humilia,  et  fut  for- 
cée d’accepter  la  paix,  dont  le  vainqueur  dicta  les  con- 
ditions. Elle  conserva  la  souveraineté  jusqu’à  l’année 
suivante.  Mais  comme  elle  était  gouvernée  elle-même 
par  son  amant.  Castillan  de  naissance,  et  que  son  fils, 
Alphonse-IIcm  iqucz  , éloigné  des  affaires,  quoiqu’il  fût 
parvenu  à l’àge  de  maturité,  avait  à souffrir  de  l’orgueil 
du  favori  ; les  seigneurs  portugais  mécontents  détermi- 
nèrent ce  prince  à se  faire  proclamer  comte  en  1128. 
Thérèse  excita  un  soulèvement  contre  son  fils;  mais  elle 
fut  vaincue  et  confinée  dans  une  prison  où  elle  mourut, 
le  1®''  novembre  1150.  C’est  à toi  t que  l’historien  Ma- 
riana  donne  à celte  princesse  le  litre  de  reine,  qu’elle 
n’a  jamais  porté,  à moins  qu’il  n’ait  voulu  exprimer  par 
cette  qualification  qu’elle  était  souveraine  et  fille  de  roi, 
quoique  comtesse;  ce  fut  son  fils  qui,  9 ans  après,  reçut 
le  litre  de  roi  de  Portugal.  ^ 

TllÉHÈSU  (Sainte),  réformatrice  de  l’ordre  des 
carmélites,  née  le  28  mars  1515  à Avila  (Castille- 
Vieille),  était  la  cadette  des  trois  filles  d’Al-Sanchez  de 
Céiiède  et  de  Béatrix  d’IIahuraade.  Elevée  dans  les  prin- 
cipes d’une  ardente  piété,  elle  éjirouva  dès  l’enfance  de 
si  vifs  élans  de  l’amour  divin,  qu’elle  résolut  un  jour 
d’aller,  av  ec  un  de  ses  frères,  chercher  ilans  le  pays  des 
Mores  la  couronne  du  martyre.  Ils  se  mirent  en  che- 
min, mais  à quelque  distance  de  la  ville,  ils  furent  ren- 
contrés  par  un  oncle  qui  les  ramena.  La  ferveur  de  Thé- 
rèse ne  fil  qu’augmenter  jusqu’à  l’époque  où  elle  perdit 
sa  mère  (1527);  mais  alors  elle  se  relâcha,  et  bientôt 
elle  prit  un  goût  très-vif  pour  les  frivolités  et  les  amu- 
sements du  monde.  Son  père  qui  veillait  sur  sa  conduite, 
après  lui  avoir  fait  en  vain  les  plus  sages  réprimandes, 
la  plaça  chez  les  religieuses  auguslines  d’ Avila.  Les 
bons  exemples  qu’elle  eut  sous  les  yeux  dans  cette  mai- 
son et  les  entretiens  de  la  supérieure,  ramenèrent  Thé- 
rèse aux  sentiments  de  piété.  Tels  furent  même  scs 
progrès  dans  la  dévotion,  qu’au  bout  de  quelque  temps 
elle  prit  la  résolution  de  se  consacrer  à Dieu  dans  uii 
monastère  ; elle  en  demanda  la  permission  à son  père 
qui  lu  lui  refusa;  mais  croyant  devoir  agir  d’après  ses 
propres  jicnsécs,  elle  alla  se  présenter  aux  carmélites, 
demandant  à y être  admise  au  nombre  des  novices.  A 
peine  Thérèse  cnt-cllc  prononcé  scs  vœux  (septembre 
1554),  qu’elle  fit  une  maladie  si  grave  que  son  père 
obtint  de  la  faire  soigner  dans  sa  maison.  Elle  n’y  vou- 
lut demeurer  que  4 mois,  au  bout  desquels  une  crise 
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terrible  succéda  à d'affreuses  souffrances  j elle  se  fit  ra- 
mener dans  son  couvent,  afin,  dit-elle,  de  ne  point 
tnourir  dans  une  terre  élranyère.  Après  huit  mois  passes 
: entre  la  vie  et  la  mort,  elle  resta  encore  trois  ans  privée 
' de  l’usage  de  ses  membres.  Son  retour  aux  vanités 
' mondaines  suivit  promptement  sa  convaIesccnce(lb57); 
car , ainsi  qu’elle  nous  I’a])prend  avec  autant  d’ingé- 
nuité que  de  componction  dans  sa  Vie  écrite  par  elle- 
même,  elle  était  retombée  tout  à fait  dans  la  dissipation 
lorsqu’elle  perdit  son  père  (IbôO).  Le  prêtre  qui  avait 
assisté  don  Sanchez  se  chargea  de  diriger  la  jeune  reli- 
gieuse. Il  lui  fit  reprendre  le  salutaire  usage  des  médi- 
' tâtions;  mais,  nonobstant  scs  pieux  avis,  Thérèse  con- 
tinua de  se  laisser  entraîner  au  monde,  et,  suivant  ses 
propres  paroles,  elle  passa  120  ans  encore  dans  les  tour- 
ments d’une  lutte  intérieure,  s’efforçant  ù'aUicr  le  ciel 
I avec  la  terre.  Les  seuls  moments  de  souffrance  et  de 
maladie  la  rendaient  tout  entière  .à  Dieu,  pour  retom- 
ber bientôt  après.  De  là  celte  invocation  qu’elle  faisait 
I souvent  : Seigneur,  ou  souffrir  ou  mourir . Ce  fut  la  Icc- 
I turc  des  Confessions  de  saint  Augustin  qui  ranima  la 
‘ ferveur  dans  le  cœur  de  Thérèse;  elles  lui  suggérèrent 
i l'inébranlable  résolution  de  fuir  les  occasions  qui  l’a- 
Ivaient  plongée  dans  les  distractions  coupables.  Déjà, 
dans  scs  instants  de  grâce,  elle  avait  travaillé  à gagner 
d’autres  âmes  au  Seigneur  : ce  fut  désormais  l’un  de 
ses  goûts  les  plus  vifs,  comme  la  pratique  des  œuvres 
extérieures  devint  son  infaillible  remède  contre  les  pei- 
nes d’csjirit  dont  elle  fut  souvent  accablée.  Plusieurs 
traits  de  sa  vie  attestent  que  l’humilité,  la  douceur  et 
‘la  simplicité  s’alliaient  à une  piété  ardente  et  à une 
I charité  toute  céleste.  Se  sentant  bien  affermie  dans  les 
voies  de  la  vertu,  Thérèse  se  mit  en  devoir  de  travailler 
' à la  sanctification  des  autres.  D’abord  elle  entreprit  de 
réformer  son  ordre,  où  de  grands  relâchements  s’étaient 
introduits.  En  1562,  elle  vint  à bout  d’établir  à Avila 
un  monastère  où  la  règle  était  observée  dans  toute  sa 
sévérité,  et  qui  fut  mis  sous  l’invocation  de  saint  Jo- 
seph. Kon-sculcment  elle  obtint,  à force  de  persévé- 
rance, la  permission  de  demeurer  dans  le  nouvel  insti- 
tut, dit  des  Carmélites  dcchaussccs,  mais  i ans  plus  tard 
elle  eut  l’autorisation  de  fonder  d’autres  maisons  sur 
un  même  plan  que  celle  de  Saint-Joseph.  La  seconde 
fut  celle  de  Medina-del-Campo.  Elle  ne  se  borna  pas  à 
établir  la  réforme  dans  les  couvents  des  femmes  ; elle  la 
porta  aussi  dans  plusieurs  couvents  d’hommes,  aidée 
(dans  celte  entreprise  par  saint  Jean  de  la  Croix.  Le 
nombre  des  uns  et  des  autres  s’élevait  à IJ-,  lorsque 
sainte  Thérèse  mourut  dans  un  monastère  de  sa  règle  à 
Albe,  le  5 octobre  1582,  jour  qui,  par  suite  de  l’intro- 
duction du  calendrier  grégorien,  fut  compté  pour  le  15. 
C’est  à cette  date  que  l’Église  célèbre  la  fête  de  sainte 
Thérèse,  qui  fut  canonisée  en  1621  par  Grégoire  XV. 
Son  corps,  transporté  d’Albc  en  1585  au  couvent  de 
Saint-Joseph  à Avila,  y fut  rétabli  l’année  suivante  par 
un  ordre  du  souverain  pontife.  Ces  précieuses  reliques 
y sont  conservées  au  couvent  des  carmélites,  sous  un 
riche  mausolée.  Indépendamment  de  sa  Vie,  dont  on  a 
plusieurs  traductions  françaises,  entre  autres  par  de 
1 \ illefore,  réimprimée  à Lyon,  I82i,  2 vol.  in-12,  on 
» de  sainte  Thérèse  des  lellr.s  (carias),  des  slatuls  pour 


les  couvents  des  carmélites,  un  traité  Sur  la  manière  Je 
visiter  les  monastères,  un  autre  Sur  le  chemin  de  la  per- 
fection, des  A o/s  à scs  religieuses,  des  Méditations  sur  le 
Pater,  le  Château  de  l’âme,  des  Pensées  sur  l’amour  de 
Dieu,  des  Méditations  sur  la  communion , et  enfin  un 
Cantique  apres  la  communion,  dit  Glose  de  sainte  Thé- 
rèse. Scs  OEavres  {Obras  de  Santa  Teresa  de  Jesu)  ont 
été  publiées  par  fra  Diego  de  la  Conception,  général  des 
carmélites,  Bruxelles,  1675,  2 vol.  in-fol.  Don  Juan  de 
Palafox,  évêque  d’Osma,  a commenté  ses  lettres,  Sarra- 
gosse,  1658,  in-4'’;  et  Arnaud  d’Andilly  a publié  des 
traductions  de  ces  divers  écrits  dont  on  a d’autres 
traductions  partielles  par  l’abbé  Chanut,  Pelicot,  Chappe 
de  Ligni,  Saint -Victor  (Bibliothèque  des  dames  chré- 
tiennes), etc.  Cette  édition  a été  surpassée  par  celle  de 
Madrid,  1778  ou  1793,  6 vol.  in-i",  dont  4 pour  les 
lettres.  On  peut  consulter  sur  les  détails  de  la  canonisa- 
tion de  sainte  Thérèse  : Bcatce  Theresiœ  vitm  relationes 
Paulo  V faclæ,  Barcelone,  1621,  in-S",  et  à la  Biblio- 
thèque du  roi  à Paris  : Âcla  aulhent.  canonisai.  Sanetta 
Theresiœ.  L’abbé  Eymcry  a publié  VEsprit  de  sainta 
Thérèse,  etc.,  avec  ses  opuscules , édition,  Paris, 
1820,  in-8“.  On  a plusieurs  Vies  abrégées  de  saitilo 
Thérèse.  La  traduction  française  des  OEuvres  et  des 
Lettres  a été  réimprimée,  Lyon,  1818,  6 vol.  in-12,  et 
Avignon,  1828,  G vol.  10-8°. 

THERMES  (Paule  de  laBABTIIE,  seigneur  de), 
maréchal  de  France,  naquit  à Couscrans,  l’an  1482, 
d’une  famille  noble,  mais  sans  fortune.  On  ignore  les 
événements  de  sa  vie  jusqu’à  l’âge  de  46  ans.  Seulement 
Brantôme  nous  apprend  que  Thermes,  dans  sa  jeunesse, 
tua  en  duel  un  courtisan  fort  aimé  du  roi,  ce  qui  le  força 
de  quitter  la  France.  Ce  n’est  qu’en  l’année  1528  qu’ou 
le  trouve  servant,  sous  les  ordres  de  Lautrec,  au  siégo 
de  Naples,  qui  se  termina  par  la  mort  de  ce  général  cl 
de  plus  de  20,000  Français.  Les  débris  de  son  armée 
ayant  obtenu,  en  vertu  d’une  capitulation,  la  faculté  do 
revenir  par  mer  en  France,  Thermes,  dans  la  traversée, 
tomba  entre  les  mains  de  corsaires  turcs.  Sa  captivité 
fut  si  rude,  que,  bien  qu’il  dût  parvenir  à un  âge  très- 
avancé,  sa  santé  en  demeura  toujours  altérée.  Racheté 
au  bout  de  deux  ans  (1550),  il  revint  en  France.  Le  roi 
François  !='■  lui  donna  une  compagnie  de  100  clicvau- 
légcrs,  à la  tête  desquels  il  se  signala  dans  le  Piémont, 
qui  fut  conquis  en  une  seule  campagne.  L’année  sui- 
vante, avec  200  chevaux.  Thermes  fit  entrer  un  secours 
dans  Thérouane,  qu’assiégeaient  les  Impériaux.  Il 
servit  encore  en  Piémont,  l’an  1557,  et  y fut  chargé  par- 
le roi  d’aller  demander  au  marquis  de  Vasto  justice  do 
l’assassinat  de  Fregose  et  de  Rinçon,  ambassadeurs  de 
France.  Le  seigneur  de  Thermes,  doué  d’une  infatiga- 
ble activité,  malgré  son  âge  (il  avait  60  ans),  commanda 
1,600  chevau-lcgers  au  siège  de  Perpignan,  en  1542; 
mais  celte  entreprise  échoua  par  la  faute  de  Montpezat, 
qui  en  était  le  chef.  Thermes  alla  ensuite  joindre  eu 
Piémont  l’amiral  d’Annebaut,  dont  il  commanda  la 
cavalerie  légère  ( 1543).  Ses  exploits  lui  méritèrent  le 
gouvernenient  de  Savillan , qu’il  défendit  avec  succès 
contre  les  efforts  réunis  du  duc  de  Savoie  et  du  marquis 
de  Vasto.  Le  gouvernement  de  Lans,  château  près  da 
Turin,  fut  le  prix  d«  ces  nouveaux  services.  Bien  qu’il 
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ii’clU  pas  à se  louer  des  procèdes  de  Boutlicres , lieulc- 
iiant  du  roi  en  Piémont,  Thermes,  dont  la  sagesse  éga- 
lait la  valeur,  servit  utilement  sous  ce  chef.  Ce  fut  alors 
que,  malgré  la  terreur  panique  qui  avait  saisi  l’armée 
française  et  Boiillières  lui-ménie,  au  milieu  de  l’action, 
il  parvint,  avec  le  brave  Monthic,  .à  rompre  le  pont  de 
Carignan;  ce  qui  ôta  toute  communication  avec  le  pays 
occupé  par  les  Français.  Le  roi,  mécontent  de  Bouttières, 
lui  donna  pour  successeur  le  comte  •d’Enghien.  Bout- 
fières  assiégeait  alors  Yvrée.  Déjà,  grâce  aux  elTorts  de 
Thermes,  il  était  sur  le  point  de  s’eu  rendre  maître; mais 
•apprenant  l’arrivée  du  prince,  il  leva  le  siège,  ne  vou- 
lant pas  lui  laisser  la  gloire  de  cette  conquête.  Le  comte 
«i’Enghicn,  qui  remporta  la  victoire  dcCcrisolcs,  la  dut 
en  grande  partie  à la  valeur  impétueuse  de  Thermes. 
L’armée  fi-ançaise  paraissait  prête  à reculer,  lors([ue  la 
cavalerie  légère,  que  commanilait  cet  habile  olïicier,  fit 
de  nouveaux  efforts,  et  reprit  l’avantage.  Après  avoir 
culbuté  la  cavalerie  florentine.  Thermes,  emporté  par 
.son  ardeur,  veut  enfoncer  les  escadrons  du  prince  ilc 
Salerne;  mais  au  moment  où  il  les  poursuit,  son  cheval 
est  tué  sous  lui,  et  il  demeure  prisonnier.  Sa  captivité 
ne  fut  i)as  de  longue  durée.  Le  marquis  de  Vasto,  qui 
SC  plaisait  à s’entretenir  avec  un  guerrier  si  expérimenté, 
b^  combla  des  attentions  les  plus  flatteuses.  Bientôt  le 
comte  d’Enghien,  qui  ne  pouvait  se  passer  des  conseils 
de  Thermes,  l’échangea  contre  trois  capitaines  ennemis 
de  la  première  distinction.  La  paix  de  Créjjy  lui  donna 
quelques  années  de  repos;  mais  la  guerre  ayant  recom- 
mencé dès  l’an  lî)i7.  Thermes  s’empara  du  marquisat 
de  Saluces,  et  prit  Revel , une  des  plus  fortes  places  du 
Piémont.  Envoyé,  deux  ans  après  (1540),  dans  le 
royaume  d’Ecosse,  qui  était  envahi  par  les  Anglais,  il 
les  combattit  vigoureusement,  leur  prit  Adington,  et  les 
chassa  de  toutes  les  places  qu’ils  avaient  eonquises  dans 
ce  pays.  La  paix  conclue  entre  la  France  et  l’Angleterre, 
en  IbüO,  termina  cette  glorieuse  expédition.  Thermes 
n’avait  pas  seulement  su  vaincre  avec  les  Écossais;  il 
était  parvenu  à plier  à l’obéissance  militaire  ces  monta- 
gnards indisciplinés.  Au  siège  d’un  fort,  un  soldat,  quit- 
tant son  rang  malgré  la  défense  du  général , monta  le 
premier  à l’assaut  et  ilécida  de  la  prise  de  cette  place. 
Thermes  récompensa  d’abord  la  valeur  de  l’Iücossais,  et 
le  fit  pendre  quelques  jours  après  pour  sa  désobéis- 
sance. A son  retour  d’Écossc,  il  fut  envoyé  par  Henri  H, 
auprès  du  pape  .Iules  III,  pour  l’engager  à déposer  les 
.irmcs,  que  ce  pontife  at  ait  prises  contre  les  [ji  inces  de 
la  maison  de  Farnèse,  alliés  de  la  France.  Jules  III 
n’ayant  pas  voulu  désarmer.  Thermes,  qui  avait  le  litre 
de  lieutenant  du  roi,  alla  se  renfermer  dans  Parme, 
qu’il  défendit  avec  Octave  Farnèse,  contre  toutes  les 
forces  du  pontife  et  des  Impériaux  (Ibol),  qui  se  virent 
contraints  de  demander  une  suspension  d’armes  pour  le 
Parmesan.  Tlicrmes  fit  ensuite  révolter  la  république  de 
Sienne  contre  l’Empereur  (lbl)‘2),  et  mit  ce  petit  Etat  h 
l'abri  de  tous  les  efforts  des  Impériaux.  De  là  , passant 
dans  l’ile  de  Corse,  il  s’empara  de  Bastia,  et  de  plusieurs 
autres  places  avec  le  secours  de  Dorgoudjé,  amiral  du 
sultan  Soliman  ; mais  la  retraite  inopinée  de  la  flotte  ot- 
tomane arrêta  un  instant  les  progrès  des  Français.  Les 
infidèles  ne  pouvaient  pardonner  au  seigneur  de  Ther- 


mes d’avoir  admis  à capituler  la  ville  de  Bonifacio,  dont 
ils  avaient  espéré  l’assaut  et  le  pillage.  II  fut  forcé,  |)ar 
l’amiral  génois  Doria,  de  lever  le  siège  de  Calvi;  et  per- 
dit plusieurs  autres  places;  mais  la  reprise  de  Corté, 
jointe  à la  défaite  d’un  parti  ennemi  ( 1 55t),  en  lui  ren- 
dant l’avantage,  remit  presque  toute  File  sous  l’obéis- 
sance du  roi  de  France.  La  défense  de  Parme,  celle  du 
Sicnnois  et  la  con(]uélc  de  la  Corse,  .sont  des  faits  d’ar- 
mes oubliés  aujourd’iiui ; mais  ces  brillants  résultats, 
obtenus  avec  des  forces  toujours  inférieures,  placèrent 
Thermes  au  rang  des  premiers  capitaines  d’un  siècle  si 
féconil  en  grands  généraux,  lircçutalors  une  marque  do 
confiance  bien  ])réciensc  de  la  part  de  Henri  H,  qui  le 
ilésigna  pour  remplacer,  dans  le  commandement  géné- 
ral en  Piémont,  rilinstre  marcehal  de  Brissac,  que  scs 
infirmités  forçaient  momentanément  à quitter  l’armée. 
Les  pi'inccsct  les  principaux  seigneurs  parurent  d’abor.l 
lieu  di.sposés  à reconnaître  un  chef  qui  n’était  pas  ma- 
réchal de  France;  mais  Thermes,  secondé  par  Brissac, 
sut,  dès  son  arrivée,  gagner  les  esprits  (tbbb).  II  se  fitj 
aimer;  dès  lors  il  lui  fut  aisé  de  se  faire  obéir  ; et  il  con-j 
tiuua  d’exercer  avec  succès  le  commandement,  jusqu’à 
ce  que  Bi'issac  fût  en  état  de  le  reprendre.  Thermes  n’a- 
vait jamais  réclamé  les  grâces  de  la  cour;  il  laissait 
parler  scs  services  : mais  les  difficultés  pour  le  com- 
mandement en  chef  qu’on  avait  voulu  lui  susciter  en 
Italie  l’engagèrent  enfin  à solliciter  un  avancement  que 
la  modicité  de  sa  fortune  rcndaitnéccssaire,ct  (|uc  son  âge 
ne  lui  [)ermctlait  i)lus  d’attendre  (il  avait  74  ans).  Bris- 
sac api)uya  sa  demande;  le  [)rcinier  bâton  de  maréchal 
vacant  fut  promis  au  seigneur  de  Thermes,  et  en  atlen-^ 
dant  le  roi  lui  fit  don  du  comté  de  Comminges  ( le  10  f^ 
vricr  l;);i5).  Après  avoir  fait  deux  nouvelles  campagnes 
pendant  les  années  l’ilifi  et  lKt)7,  il  fut  appelé,  avec  le 
duc  de  Guise,  à défendre  la  France  cl  la  capitale  mena- 
cées. La  défaite  de  Saint-Quentin  avait  répandu  l’a- 
larme dans  Paris  : Thermes  y arriva  comme  Henri  11 
en  faisant  rétablir  les  remparts  ruinés.  Il  fit  sentir  au 
roi  l’impossibilité  de  fortifier  suffisamment  une  cité  aussi 
vaste,  et  le  danger  de  l’exposer  aux  horreurs  d’un 
siège.  Au  reste,  l’hilij)pc  II,  loin  de  songer  à marcher 
sur  Paris,  perdit  un  temps  précieux  à s’emparer  de 
quelques  places  de  la  Picardie.  Thermes,  après  avoir 
employé  une  partie  de  l'hiver  à former  une  armée,  vint, 
avec  le  duc  de  Guise,  assiéger  Calais,  qui  fut  emporté 
au  bout  de  huit  jours,  et  tlont  le  gouvernement  lui  fut 
donné  par  le  roi.  Il  justifia  cette  marque  de  confiance 
en  s’emparant  de  Dunkerque.  Ce  fut  alors  qu’il  reçut 
le  bâton  de  maréchal.  Il  venait  encore  de  ])rcndre  Ber- 
guc-Sainl-Vinox , et  menaçait  Gravelines,  lorsque  le 
comte  d’Egmont  vint  à sa  rencontre  avec  115,000  hom- 
mes. Le  vieux  maia  chal,  qui  en  avait  à peine  8,000, 
céda  au  génie  ou  plutôt  au  bonheur  de  son  rival  : il  fut 
vaincu  à Gravelines  : tout  malade  qu’il  était,  on  le  vit 
combattre  avec  l’ardeur  d’un  jeune  hominc,  cl  après 
une  action  des  plus  vives,  il  était  sur  le  point  de  rem- 
porter la  victoire,  lorsque  l’artillerie  d’une  escadre  de 
douze  navires  anglais,  survenue  tout  à coup,  commença 
à foudroyer  son  aile  droite.  Cette  attaque  imprévue, 
jointe  h une  charge  imiiétueuse  exécutée  par  le  comte 
d’Egmoiit,  porta  le  désordre  dans  l’armée  de  Thcrme.s, 
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qui,  (h'ji  blessé,  fut  fait  prisonnier  eonime  il  cherchait 
à rallier  les  fuyards.  Quinze  eenis  Français  restèrentsur 
le  champ  de  bataille;  mais  il  en  périt  un  bien  plus  grand 
nombre  par  la  main  des  paysans,  qui  se  vengèrent  ainsi 
du  pillage  et  de  tous  les  excès  que  Thermes  avait  laissé 
commctlrc  à scs  troupes.  Aussi  fut-il  vivement  blâmé  à 
I la  cour.  Celte  défaite,  scloti  l’expression  de  l’iiistoricn 
‘ P.  ^lalhicu,  rotivril  la  plaie  de  celle  de  Saint-Qiirntin, 

, qui  u’estnit  pas  encore  fermée.  Le  gouvernement  de  Ca- 
I lais  fut  retiré  au  maréchal  de  Thermes  pendant  sa  cap- 
tivité, qui  dura  jusqu’à  la  paix  de  Cateau-Cambresis 

1(2  juillet  15119),  qui,  entre  autres  conditions  humi- 
liantes. fil  perdre  à la  France  toutes  les  conquêtes  que 
lui-meme  avait  faites  en  Italie  et  en  Corse.  A son  retour, 
il  trouva  le  royaume  partagé  en  diverses  factions,  et  li- 
vre aux  mains  inexpérimentées  de  François  11,  fils 
de  Henri  II.  II  s’attacha  au  parti  dcsGuiscs,  ennemis  des 
princes  de  la  maison  de  Bourbon  ; mais  on  peut  croire 
( qu’il  ne  pressentait  pas  les  vues  criminellement  ambi- 
tieuses des  princes  Lorrains.  Il  fut  d’abord  chargé  d’a- 
paiser quelques  troubles  qui  s’étaient  élevés  h Paris. 
Lors  de  la  convocation  des  états  généraux  d’Orléans,  il 
se,  rendit  à Poitiers  avec  des  troupes,  sous  prétexte  d’al- 
ler au-devant  du  roi  de  Navarre,  Antoine  de  Bourbon 
et  du  prince  de  Condé,  afin  de  leur  servir  d’escorte 
d’honneur,  mais  dans  le  fait  potir  surveiller  leurs  dé- 
j marches.  Cependant  Paris  était  toujours  dans  l'agitation. 

I Thermes,  nommé  gouverneur  de  celte  ville,  prit,  avec 
le  prinre  de  la  Roche-sur-Yon  et  le  maréchal  de  Mont- 
morenci , les  mesures  nécessaires  pour  y rétablir  le 
calme.  Ce  fut  lui  qui  empêcha  le  prince  de  Condé  d’en- 
trer dans  cette  capitale  avec  des  troupes  (1562).  La 
I modération  que  ces  trois  seigneurs  déployèrent  dans  cette 
mission  difficile  déplut  aux  fanatiques.  Les  huguenots, 
dans  leurs  libelles,  rendirent  à cet  égard  pleine  justice 
au  maréclial  de  Thermes  qui  mourut  le  2 mai  de  la 
même  année. 

THÉROIGNE  DE  MÉRTCOURT,  fameuse  dans 
l’histoire  des  troubles  civils  en  France,  était  fille  d’un 
riche  cultivateur  des  environs  de  Liège.  C’était  une  pe- 
tite personne  assez  jolie,  qui,  a5’anl  eu,  dans  son  village, 
une  première  faiblesse,  s’élait  enfuie  de  la  maison  pa- 
ternelle pour  aller  à Paris  se  livrer  à de  plus  grands 
désordres.  Elle  y ruina  plusieurs  de  ses  adorateurs  , et 
quel(|ucs  grands  seigneurs  furent,  sous  plus  d’un  rap- 
port, victimes  de  scs  séductions.  A peu  près  délaissée,  en 
IT80,  et  se  voyant,  selon  l’usage,  rejetée  dans  la  foule 
des  courtisanes  de  bas  étage,  elle  imagina  de  chercher 
fortune  dans  le  bouleversement  révolutionnaire.  S’étant 
affublée  d’un  ajustement  d’amazone,  et  e.yant  posé  sur 
sa  jolie  tête  un  petit  cl;apcau  à la  Henri  IV,  elle  alla  se 
mêler  aux  nombreux  discoureurs  qui  occupaient  sans 
cesse  les  avenues  et  les  galeries  de  l’assemblée  nationale. 
La  singularité  d’un  tel  personnage  attira  l’attention;  et 
l’on  imagina  d’abord  qu’une  jeune  fille  bien  faite,  mise 
avec  une.  certaine  élégance,  pouvait  avoir  un  antre  but 
que  des  motions  politiques;  mais  on  fut  tres-étonné  de 
la  voir  repousser  les  plus  légères  provocations;  et  celte 
sévérité  fit  des  dupes.  Plusieurs  personnages,  qui 
arqiiirenl  depuis  une  grande  importance,  furent  Irès- 
scricuscmcnl  ses  aJoratcurs.  Dans  les  premiers  mois 
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de  1789,  le  rédacteur  de  cette  Notice,  obligé,  par  le 
travail  dont  il  s'était  chargé,  de  suivre  les  opérations 
de  rassemblée,  se  rendait  tous  les  jours  h Versailles; 
et  il  ne  manquait  presque  jamais  de  rencontrer  Thé- 
roigne  dans  les  voitures  publiques.  Elle  lui  apprit  un 
jour  qu’il  y avait  tous  les  soirs  chez  elle  une  réunion, 
et  elle  l’invita  à en  faire  partie.  Il  s’y  rendit  trois  ou 
quatre  fois,  et  y rencontra  plusieurs  personnes  qui  j>ar 
elles -mêmes,  ou  par  leurs  rapports,  ont  joué  des 
rôles  assez  importants.  Si  les  principaux  chefs  de  la 
révolution  n’y  venaient  pas,  on  y voyait  au  moins  des 
hommes  qui  les  approchaient  chaque  jour,  entre  autres, 
le  frère  puîné  de  l’ahbé  Sieyès,  qui  y était  attiré  sans 
doute  par  l’encens  qu’on  offrait  à son  aîiié;  car  Sieyès 
était  le  héros  exclusif  de  la  présidente.  C’était  aux  ver- 
tus, aux  talents  de  cet  abbé  qu’elle  adressait  toujours 
ses  hommages,  tandis  que  l’immoralité  de  Jlirabcau 
l’offensait.  Lorsqu’on  lui  demandait  grâce  pour  celui-ci, 
en  considération  de  son  empressement  auprès  des  fem- 
mes, elle  témoignait  son  dégoût  ])ar  les  signes  les  moins 
équivoques.  Romme,  depuis  député  conventionnel , y 
conduisait  tous  les  jours  le  jeune  comte  Strogonow,  son 
élève,  fils  d’un  des  plus  grands  seigneurs  de  Russie, 
qui  était  venu  à Paris,  sous  le  nom  d’Otchcr,  pour  per- 
fectionner son  éducation.  La  plupart  des  personnes  qui 
fréquentaient  le  club  de  Théroigne  n’avaient  pas  d’ail- 
leurs d’autres  motifs  que  la  curiosité.  Elles  n’y  rcpai'u- 
rent  plus  lorsqu’elles  virent  que  cette  fille  était  un 
agent  des  violences  qui  dès  lors  déshonoraient  la  révo- 
lution. Théroigne  avait  souvent  avec  Pélhion  des  con- 
férences que  chacun  interprétait  h sa  manière.  11  est 
bien  démontré  aujourd’hui  que  ce  coryphée  de  la  faction 
orléaniste  n’avait  de  communications  avec  la  courtisane 
liégeoise  que  pour  la  faire  agir  dans  les  intérêts  de  ce 
parti;  et  sa  prédilection  pour  l’abbé  Sieyès  vient  à l’ap- 
p\ii  de  cette  opinion.  Les  auteurs  de  l’ouvrage  périodi- 
que intitulé  : les  Actes  des  apùlrcs,  s’amusaient  souvent 
aux  dépens  de  Théroigne  et  de  scs  admirateurs.  Ils  lui 
donnèrent  pour  amant  le  député  Populus,  qui  ne  la  con- 
naissait même  |)as,  mais  par  la  seule  raison  que  le  mot 
populus  prêtait  davantage  à leurs  j)Iaisanteries.  Théroi- 
gne joua  un  rôle  très-actif  dans  la  nuit  du  5 au  6 octobre 
1789.  On  la  rencontra  pérorant  les  soldats  du  régiment 
de  Flandre,  et  leur  distribuant  de  l’argent.  On  sait  que 
ces  soldats,  d’abord  dévoués  au  roi,  finirent  par  se 
joindre  à la  populace.  Pendant  toute  la  session  de  l’as- 
semblée constituante,  Théroigne  montra  beaucoup  d’ac- 
tivité. Lorsqtic  Paris  fut  peuplé  de  clubs,  on  la  voyait, 
le  même  soir,  sci)résenter  à tous,  et  après  avoir,  dans 
la  journée,  harangué  les  groupes  du  Palais-Royal,  et  les 
galeries  de  l’assemblée , revenir  chez  elle  faire  les  hon- 
neurs du  club  particulier.  Quoi  qu’en  aient  pu  dire  ses 
nombreux  partisans  à celte  époque,  cette  fille  n’avait  à 
])eu  près  que  la  mesure  d’esprit  que  comportaient  ses 
premières  habitudes.  .4yant  recueilli,  dans  quelques-uns 
des  poètes  français,  les  vers  qui  pouvaient  le  plus  con- 
tribuer à exalter  les  esprits,  elle  en  avait  meublé  sa  mé- 
moire, et  elle  les  débitait  avec  emphase  dans  son  jargon 
moitié  français,  moitié  liégeois,  ce  qui  faisait  sourire  et 
paraissait  quelquefois  séduisant  dans  une  assez  jolie 
bouche.  On  se  rappelle  qu’avant  de  s’attacher  à la  cause 
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du  roi,  Mirabeau  avait  dit  que  la  cocarde  tricolore 
ferait  le  tour  du  monde.  Il  paraît  que  Théroigne  fut 
choisie  pour  un  des  apôtres  de  la  nouvelle  propagande; 
et  l’on  ne  peut  pas  douter  qu’elle  ait  été  chaigce  d’une 
mission  spéciale,  lorsqu’elle  se  rendit  dans  les  Pays-Bas, 
an  commencement  de  l’année  1791.  Elle  fut  bientôt  ar- 
rêtée par  les  agents  de  l’Empereur,  qui  la  conduisirent  à 
Vienne,  où  elle  fut  détenue  pendant  près  d’un  an.  Sur 
le  rapport  des  commissaires  chargés  de  l’interroger, 
l.éopold  désira  la  voir  et  lui  parler.  .Après  cet  entretien, 
elle  fut  mise  en  liberté,  mais  avec  ordre  de  sortir  des 
Etals  de  l’Eippereur.  De  retour  à Paris,  au  mois  de  jan- 
vier 1792,  elle  reparut  dans  les  groupes  et  dans  les  tri- 
bunes, affectant  d’bord  ce  qu’on  appelait  alors  du  modé- 
rantisme. Mais  la  royauté  existait  encore;  et  on  lui  fit 
entendre  qu’il  n’était  pas  tcin])s  de[)récbcr  la  république: 
clic  rentra  alors  dans  les  rangs  des  révolutionnaires  ré- 
gicides, et  joua  un  (les  rôles  les  plus  tristes  dans  la 
journée  du  10  août.  Le  malin,  1 1 personnes  armées  et 
faisant  de  fausses  patrouilles  avaient  été  arrêtées  aux 
Champs-Elysées,  etconduilcs  à la  section  des  Feuillants, 
que  présidait  un  sieur  Bonjour,  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère de  la  marine.  La  fermentation  était  extrême  ; 
Théroigne  survient,  et  au  lieu  de  recommander  la  paix, 
elle  excite  au  massacre.  Sur  sa  demande  la  multitude 
nomme  des  commissaires  jiour  se  rendre  au  comité  , et 
requérir  qu'on  lui  livre  les  1 1 victimes  ; ces  commis- 
saires, à la  tête  desquels  était  Théroigne  elle-même, 
furent  suivis  de  la  populace  ; et  sur  les  11  personnes 
qu’on  avait  arrêtées,  9 furent  successivement  enlevées 
et  traitiées  sur  la  place  Vendôme,  où  on  leur  coupa  la 
tête.  Bientôt  après,  l’attaque  du  château  des  Tuileries 
commença.  L’un  des  malheureux  à qui  Théroigne  en 
voulait  le  plus  se  nommait  Suleaii  ; c’était  un  très-beau 
jeune  homme,  marié  depuis  deux  mois,  qui  s’était  fait 
remarquer  par  des  écrits  très-violents  contre  le  duc 
d’Orléans,  cl  quelquefois  contre  Théi'oigue.  Celle-ci 
avait  sans  doute  la  mission  spéciale  de  le  faire  égor- 
ger; cc])endant  elle  ne  le  connaissait  pas;  une  mé- 
chante femme  le  lui  indiqua;  elle  s’élance  aussitôt  sur 
lui,  le  saisit  au  collet,  et  le  malheureux  est  mis  en  piè- 
ces. Après  le  10  août,  Théroigne  se  jeta  dans  la  parti  de 
Brissot  (]ui , au  commencement  de  la  révolution,  était 
le  même  que  celui  d’Orléans.  Mais  déjà  elle  n’avait  ])lus 
d’inlluencc  : on  l’arrêta  un  jour  dans  le  jardin  des  Tui- 
leries, cl  elle  fut  fouettée  publiquement.  Dès  lors  on  ne 
la  revit  plus  dans  les  groupes,  ni  dans  les  tribunes;  son 
exaltation  politique  avait  dégénéré  en  folie  réelle.  Elle 
fut  longteni[)s  détenue  dans  une  maison  de  fous  au  fau- 
bourg Saint-Marceau.  Ce  fut  de  là  qu’elle  écrivit,  le  20 
juillet  1794,  à Sainl-Jusl,  une  lettre  qui  a été  retrouvée 
dans  les  jjapiers  de  celui-ci,  cl  dans  laquelle  on  ne  j)cut 
méconnaître  son  aliénation.  Transférée  plus  tard  à la 
Salpêtrière,  elle  y vécut  encore  plus  de  20  ans,  dans 
l’état  de  démence  et  d’abrutissement  le  plus  complet, 
ne  se  plaisant  que  dans  la  fange,  et  ne  recherchant, 
comme  les  animaux  immondes,  que  les  aliments  les  plus 
d<'‘goùlanls.  Celte  malheureuse  mourut  en  1817.  11 
existe  une  pièce  de  tlu  âtrcsur  Théroigne  cl  Populus,  qui 
ii’a  jamais  été  jouée. 

TULBMCSE,  reine  des  Parlhcs,  était  une  esclave 


italienne  que  l’empereur  .Auguste  envoya  avec  d’autres 
présents  h Phraates  IV,  après  qu’il  cul  conclu  la  paix 
avec  ce  monarque.  Elle  fut  d’abord  la  concubine  de 
Phraates,  mais  dans  la  suite  il  devint  tellement  épris  de 
la  beauté  de  celle  femme,  qu’en  ayant  eu  un  fils,  il  la 
déclara  son  épouse  et  lui  accorda  tous  les  honneurs  dus  à 
ce  rang.  La  nouvelle  reine  abusa  bientôt  de  son  ascen- 
dant sur  l’esprit  du  vieux  monarque.  Ayant  conçu  le 
projet  de  faire  passer  la  couronne  sur  la  tête  de  Phraa- 
taces,  le  fils  qu’elle  lui  avait  donné,  elle  lui  rendit  sus- 
pects les  quatre  enfants  légitimes  qu’il  avait  eus  d’une 
autre  femme,  et  le  détermina  sans  peine  à les  éloigner, 
en  les  envoyant  comme  otages  à Rome.  Ce  premier  pas 
fait,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  persuader  h Phraates 
de  désigner  Phraataces  pour  son  successeur.  Mais  le 
jeune  prince,  impatient  de  régner,  et  secondé  par  sa 
mère,  hâta  la  mort  de  son  jjèrc  pour  monter  sur  Iclrône, 
vers  l’an  9 de  J.  C.,  suivant  la  chronologie  arménienne, 
qui  s’accorde  avec  le  récit  de  l’historien  Josèidic,ou  quel- 
ques aniK-es  plus  tôt,  suivant  d'autres  autorités.  Phraa- 
laces  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  son  crime. 
Ayant  joint,  dit-on,  l’inceste  au  parricide,  il  se  rendit 
si  odieux  , aux  Parlhes,  qu’ils  l’assassinèrent  la  même 
année,  avec  la  complice  de  tant  d’horreurs.  D’autres  au- 
teurs assurent  qu’il  fut  seulement  chassé  du  royaume, 
et  ne  parlent  plus  de  Thermuse,  qu’ils  aceusent  seule- 
ment comme  é])ousc,  et  non  point  comme  mère.  Quoi 
qu’il  en  soit,  cette  princesse  est  la  seule  reine  des  Parlhes 
dont  on  voie  l’effigie  et  le  nom  sur  les  monnaies  des  .Ar- 
sacides,  ce  qui  prouve  juscpi’à  quel  jioint  celte  femme 
ambitieuse  disjiosait  du  coeur  et  de  l’autorité  de  son 
époux. 

TUÉSIGIA'V  (Fn.VNçois-DEMS  DO.MILLIER  de),  fils 
d’un  trésorier  de  France,  qui  lui  laissa  avec  celte  charge 
honorifique  une  fortune  plus  qu’aisée,  fréquenta  de 
bonne  heure  les  coulisses  des  théâtres,  et  travailla  quel- 
quefois pour  celui  du  Vaudeville,  dont  il  épousa  une 
des  actrices  (M"®  Dcsmarcs).  Deux  enfants  étaient  nés  de 
cette  union  que  Thésigny  fit  rompre  par  le  divorce.  A 
sa  mort,  le  I h mai  182’),  un  procès  s’engagea  au  sujet 
(le  sa  succession,  entre  les  fils  de  l’aciriee  cl  des  colla- 
téraux qui  obtinrent  gain  de  cause.  M.  Beuchol  a re- 
cueilli les  titres  des  diverses  pièces  données  au  théâtre  du 
Vaudeville  par  Thésigny  (BihUographie  de  la  France, 
1820,  page  204).  Il  suffira  de  mentionner  : la  pelile 
Métromanie  (avec  Cliazcl),  an  vi,  in-8®,  et  Câlinât  à 
Suinl-Gralien  (avec  Pliilippon  de  la  Jladelcinc) , an  xi 
(1805^,  in-8". 

TllESl’IS,  le  créateur  de  la  tragédie,  était  né  dans 
un  petit  bourg  de  l’Allique,  nommé  Icuric.  Il  existait 
avant  lui  des  poètes;  mais  tout  leur  art  consistait  à faire 
chanter  par  le  choeur  des  hymnes  en  l’honneur  de  Bac- 
chus.  Tlicspis  eut  l’idée  d’introduire  dans  ces  jeux  un 
personnage,  dont  les  récits,  en  délassant  le  chœur,  sou- 
tiendraient l’altcntion  de  l’auditoire.  Ces  récits,  qui 
n’étaient  dans  le  princij)c  que  l’accessoire,  formèrent 
bientôt  le  corps  de  la  tragédie,  et  les  chœurs  n’en  furent 
|)lus  quel’  " jmpagnement.  La  chronique  de  Paros  fixe 
à la  première  année  de  la  (il®  olympiade  (îiôO  ans  avant 
J.  C.)  la  représentation  de  sa  tragédie  A'Alccslc;  mais 
Corsini  prouve  {Fusli  allici)  que  ce  n’était  pas  la  pre- 
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iiiièrc  qu’il  eût  donnée  dans  le  genre  dont  il  était  l’in- 
veiilcur.  ün  a les  litres  de  quelques  autres  de  scs  pièces  : 
le  Combat  de  Pélius,  ou  Phorbas,  les  Prêtres,  les  jeunes 
Crées  et  Penihée.  Banni  d’Atliènes,  Thespis  courut  les 
bourgs  voisins  avec  scs  acteurs  sur  un  chariot  qui  leur 
servait  de  théâtre.  Pour  rciniilacer  la  lie  dont  ils  se 
barbouillaient  le  visage,  il  imagina  de  leur  faire  prendre 
des  masques,  qui  furent  d’abord  de  simple  toile.  Voilà 
tout  ce  que  lit  le  baladin  grossier  d’Icarie  pour  cet  art, 
qui  devait  être  un  jour  le  plus  noble  amusement  des  na- 
tions civilisées.  On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
les  Recherches  sur  l’origine  et  les  progrès  de  la  tragédie, 
par  l’abbé  Vatry,  dans  les  Mémoires  de  l’Academie  des 
inscriptions,  tome  XV,  page  255;  et  le  Voyage  du  jeune 
Anacharsis,  chapitre  61). 

TilEUDIS,  douzième  roi  des  Visigolhs  et  le  premier 
d’entre  eux  qui  ait  résidé  en  Espagne,  y fut  envoyé  par 
Tréodoric  le  Grand,  roi  d’Italie,  pour  la  défendre  contre 
les  invasions  des  Francs,  qui,  après  la  mort  d’Alaric  II, 
avaient  conquis  la  plus  grande  partie  de  l’Aquitaine. 
Théodoric  étant  devenu  alors  souverain  des  Visigolhs 
; i)cndanl  la  minorité  d’.Vmalaric,  son  petil-lils,  Theudis 
gouverna  l’Espagne  en  qualité  de  vice-roi,  et  s’y  rendit 
si  puissant,  surtout  par  son  mariage  avec  une  riche 
Esi)agnole,  qu’il  sut  s’y  faire  craindre  et  respecter,  et 
(jii’il  inspira  même  de  la  défiance  à son  maître.  En  vain 
Théodoric  tenta  tous  les  moyens  de  le  ra])pelcr  en  Italie  : 
Theudis  ne  voulut  point  quitter  l’Espagne,  et  se  main- 
tint dans  son  poste.  Lorsque  Amalaric,  dernier  roi  delà 
race  des  Visigolhs,  vaincu  par  Childebert,  roi  des  Francs, 

I cul  j)éri,  soit  dans  la  bataille,  soit  par  le  fer  d’un  assas- 
i sin,  aux  portes  de  Narbonne  ou  en  Espagne,  Theudis, 
qui,  sous  ce  prince,  avait  conservé  son  crédit  et  son  au- 
torité, cl  qui,  bien  qu’Ostrogolh  de  naissance,  avait  su 
( SC  concilier  l’amour  des  Visigolhs,  autant  par  ses  qua- 
lités personnelles  qu’en  maintenant  les  institutions  pa- 
ternelles de  Théodoric,  parvint  aisément  à se  faire  élire 
I roi,  en  531  ou  552.  Comme  il  établit  se  résidence  à 
I Barcelone,  les  Francs  piofitèrent  de  son  éloignement 
jiour  lui  enlever  tout  ce  qu’il  jiossédail  au  nord  des  Py- 
rénées. Cependant,  après  le  déjiart  de  Childebert,  il  rc- 
, convra  Elue,  Narbonne,  Carcassone,  Béziers  , Nimes  et 
tout  le  bas  Languedoc  Jusqu’au  Rhône.  L’année  53i-  fut 
I inéinorable  par  la  chute  de  la  monarchie  des  Vandales 
en  .Afrique  et  par  celle  des  Bourguignons  dans  les  Gau- 
les. Theudis,  témoin  passif  des  conquêtes  de  Bélisaire 
en  Afrique,  refusa  de  secourir  Gclimer,  dernier  roi  des 
Vandales;  mais  les  troupes  qu'il  envoya  à Gondemar 
ne  ])urent  conserver  h ce  prince  le  trône  et  la  vie,  et 
nUirèrent  sur  les  Visigolhs  la  vengeance  des  Francs. 
Theudis  força  ces  derniers  à renoncer  à leur  entreprise 
sur  le  Languedoc;  mais  il  commit  la  faute  de  ne  pas 
secourir  les  Oslrogoths,  qui,  pressés  en  Italie  par  les 
Grecs,  furent  chassés  de  la  Provence  par  les  Francs. 
Ceux-ci  firent  une  nouvelle  invasion  en  Languedoc,  en 
542,  fianchirent  les  Pyrénées,  et  vinrent  mettre  le 
.‘iége  devant  Sarragosse.  La  disette  des  vivres,  la  résis- 
tance des  habitants,  les  habiles  mesures  d'' ''’heudis  et 
de  Theudisèle,  son  général,  et,  suivant  Grégoire  de 
Tours,  la  puissante  intercession  du  martyr  saint  Vin- 
cent, forcèrent  Childebert  et  Clotaire  de  décamper,  et 


d’acheter  la  liberté  du  passage;  ce  qui  n’empêcha  pas 
que  leur  arrière-garde  ne  fût  taillée  en  pièces  dans  les 
gorges  des  Pyrénées.  Maître  des  Etats  des  Vandales  et 
des  Ostrogolhs,  l’empereur  Justinien  P'',  qui  voulait 
rendre  à l’empire  romain  scs  anciennes  limites,  et  chas- 
ser tous  les  peuples  barbares  qui  s’y  étaient  établis,  en- 
leva aux  Visigolhs  Coûta,  sur  la  côte  d’Afrique.  Theudis 
envoya  des  troupes  pour  reprendre  celte  place.  La  scru- 
pulcusedévolion  des  Golhs  les  fit  échouer  complètement 
dans  cette  entreprise.  Ayant  suspendu  leurs  attaques  un 
dimanche,  ils  furent  assaillis  par  les  Grecs,  qui  les  re- 
poussèrent vers  la  mer,  en  passèrent  une  partie  au  fil 
de  l’épée,  et  précipitèrent  le  reste  dans  les  flots.  Theudis, 
après  cet  échec,  vécut  paisiblement.  Quoique  attaché  à 
la  secte  des  ariens,  il  se  montra  plus  tolérant  que  scs 
prédécesseurs,  cl  laissa  aux  catholiques  pleine  liberté  de 
culte  et  de  conscience.  Il  fut  assassiné  dans  son  palais, 
à Barcelone,  en  54S,  par  un  homme  déguisé  en  men- 
diant ou  contrefaisant  le  fou.  .Avant  d’expirei’,  il  lui  par- 
donna, parce  que,  dit-il,  ma  mort  est  le  juste  châtiment 
qu’a  mérité  mon  attentat  contre  la  vie  de  mon  maître. 
Le  sens  vague  de  ce  deimier  mot  a persuadé  à quelques 
auteurs  qu’il  avait  fait  périr  le  roi  Amalaric;  d’autres 
pensent  qu’il  s’agissait  seulement  d’un  général.  Theudis 
était  oncle  de  deux  rois  oslrogoths  d’Italie , Théodcbahl 
et  le  célèbre  Totila.  Il  régna  16  ans,  et  eut  Theudisèle 
pour  successeur. 

THEUDISÈLE  ou  TIIÉODISÈLE  , 15”  roi  des 
Visigolhs,  était  Ostrogoth  de  naissance,  et  probablement 
neveu  de  Theudis,  dont  il  avait  commandé  les  armées. 
Ce  fut  lui  qui  vainquit  Childebert  1"',  roi  des  Francs, 
dans  sa  retraite  précipitée  après  la  levée  du  siège  de  Sar- 
ragosse. Sa  jtarenté  avec  Theudis,  sa  réputation,  son 
rang  et  son  crédit,  mais  plus  encore  scs  intrigues,  déter- 
minèrent les  Goths  à lui  mettre  la  couronne  sur  la  tête, 
l’an  5i8.  Ils  ne  tardèrent  pas  à se  repentir  de  leur 
choix.  Theudisèle  avait  eu  l’art  de  dissimuler  son  carac- 
tère et  de  contenir  scs  passions.  Parvenu  au  trône,  il 
cessa  de  se  contraindre.  Cruel  et  dissolu,  il  n’épargnait 
que  les  femmes  que  leur  âge  ou  leur  laideur  mettaient  à 
l’abri  dosa  lubricité,  et  s’assurait  la  jouissance  des  au- 
tres , en  faisant  périr  leurs  jières  et  leurs  époux.  Ce 
monstre,  après  avoir  déshonoré  la  royauté  un  an  et  quel- 
ques mois,  suivant  les  auteurs  espagnols,  fut  assassiné 
vers  la  fin  de  54i),  ou  au  commençement  de  l’année  sui- 
vante, par  scs  courtisans,  dans  un  festin  nocturne  qu’il 
leur  donnait  h Séville.  Mais  Grégoire  de  Tours  rapporte 
une  anecdote  qui  donne  lieu  d’attribuer  la  fin  tragique 
de  Theudisèle  à une  autre  cause,  et  de  soupçonner  ces 
écrivains  de  l’avoir  calomnié.  Suivant  cet  impartial  et 
véridique  historien,  le  clergé  avait  répandu,  parmi  les 
chrétiens,  le  bruit  que  les  fonts  baptismaux  d’Osset  en 
Lusitanie  se  remplissaient  d’eau  naturellement.  Theudi- 
sèle, plus  guerrier  que  pieux,  voulut  vérifier  le  fait.  Il 
vit  le  baptistère  plein  d’eau,  et  se  douta  qu’on  ralimcn- 
lait  par  quelque  voie  secrète.  Afin  de  s’assurer  qu’il 
n’avait  pas  de  communication  soutci’raine  avec  quelque 
source,  il  y fit  apposer  les  scellés,  et  creuser  tout  autour 
un  fossé  très-profond.  11  attendait  un  jour  solennel  pour 
voir  si,  par  le  résultat  de  ses  précautions,  il  découvri- 
rait la  cause  du  prétendu  miracle;  mais  il  fut  assassiné 
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la  veille  de  celte  expérience.  Agila  fut  son  successeur. 

TJIÉVEIV.lUD  (Antoine-Jea.n-Maiiii:),  vice-amiral , 
naquit  à Saint-Malo,  en  1755.  Entré  dans  la  marine  à 
l’àgc  de  \i  ans,  il  commença  à naviguer  sur  le  vaisseau 
/(!  Neptune,  que  commandait  son  père  pour  la  compagnie 
des  Indes  ; et  dès  son  début,  il  participa  à trois  combats 
que  ce  vaisseau  eut  à soutenir  en  moins  de  (i  mois.  Bien- 
tôt il  eut  l’occasion  de  signaler  son  courage.  Lorsqu’il 
était  lieutenant,  à bord  de  la  Comète,  en  1754.,  ou  mit 
sous  ses  ordres  une  palaclie  armée;  cl  il  fut  chargé  d’al- 
ler détruire  les  établissements  des  Esquimaux,  à la  tôle 
nord  de  Terre-Neuve.  Ceux-ci  défcndii’cnt  vivement  leurs 
bulles  : mais  ils  durent  céder  à la  valeur  française;  cl 
Thévenard  remplit  com[)létcmcnt  sa  mission.  Persuadé 
([UC  l’art  du  constructeur  est  une  des  connaissances  les' 
j)lus  nécessaires  à un  ollicicr  de  marine,  il  s’y  adonna 
avec  une  telle  ardeur,  qu’à  l’àgc  de  !25  ans,  il  lit  con- 
struire, sur  scs  jilatis,  deux  frégates  et  une  flûte  à Saint- 
Malo,  et  deux  autres  frégates  à Granville.  Le  célèbre 
ingénieur  Groignard  trouva  les  frégates  de  Thévenard 
si  belles , qu’il  le  chargea  de  suivre  la  construction  de 
celles  que  lui-même  fit  mettre  sur  les  chantiers  de  Sainl- 
iMalo,  en  1757.  C’est  Thévenard  qui  construisit,  dans 
le  même  port,  les  deux  prcmièi'cs  canonnières  (pii  fur  ent 
faites  en  France.  On  lui  en  confia  le  comrnandcmcrrt  ; et 
il  protégea  efficacement  le  commerce  sur  les  côtes  de  la 
jManehe,ct  donnant  lâchasse  aux  corsaires  de  Guerrresey, 
dorrt  il  prit  plusieurs.  Il  avait  été  itoitirné  cajrilainc  de 
vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes,  err  1767;  mais  le 
roi,  appréciant  son  mérite,  le  réclama  à la  marirre 
marchande.  11  errtra  dans  le  cor-ps  royal  en  176!),  avec 
le  grade  de  capitaine  de  port;  nornnré  capitaine  de  fré- 
gate, l’année  suivarrte;  capitairre  de  vaisseau  et  cheva- 
lier de  Sairrt-Louis,  en  1775;  brigadier  des  armées  rra- 
valcs,  en  1782;  il  parvint  au  gr'ade  de  chef  d’escadre, 
ctt  1784,  et  à celui  de  vice-anriral,  en  1792.  Dès  1775, 
il  avait  été  nommé  académicien  de  la  marirre,  cl  par  des 
Méntoires  savants  et  lurttineux,  il  était  paruettu  à [rr-ou- 
ver  l’utilité  de  rétablissement  de  nouveaux  phares,  et  à 
démontrer  la  nécessité  de  raccourcir  les  canorts  employés 
sur  les  vaisseaux.  Admis,  en  1778  , correspondarrt  de 
l’Acadéntic  des  sciences,  il  fut  nommé  acadirnicicu  ordi- 
naire, en  1785,  et  il  crrlretint  uirc'corr'es|)onilancc  sui- 
vie avec  cette  compagnie,  à la(|uelle  il  soumit  divcr’S 
projets  cl  découvertes  dont  pitrsicurs  furertl  adoptes,  cl 
qui  tous  lui  méritèrent  des  éloges.  A}arrt  ctrrhrassé  la 
cause  de  la  révolution,  il  resta  en  France  avec  le  petit 
nombre  d’oflîcicr's  de  l’ancierrrtc  marine  qiri  ne  voultr- 
rcnl  pas  émigrer,  et  fut  appelé,  au  ntois  de  mai  1791  , 
jiar  Louis  XVI,  au  mirristère  de  la  marirre.  Mais  les  cir-- 
currslances  étaient  difficiles  ; ses  vues  et  scs  dis|)osiliorrs 
SC  tr-ouvèrent  sarrs  cesse  contrariées  par  les  hoirtntes  qrti 
itrédilaicnl  le  renversemerrt  du  Irôrte,  en  sor-tc  qu’il  se 
vit  dans  la  rtécessilé  d’abandortrter,  peu  de  mois  ajtrès  sa 
rrornination,  un  poste  oir,  dans  des  Icntps  meilleurs,  il 
cilt  pu  opér’cr  de  grartdcs  choses.  En  quittant  le  mirtis- 
tère,  Thévenard  se  rendit  à Brest  porrr  y prerrdre  le 
conrmandement  de  la  marine  et  du  port;  il  passa  , l’arr- 
rréc suivante,  à Toulon  , err  la  même  qualité,  errsuite  à 
llochcforl;  et  partout  il  donna  des  preuves  de  scs  lalerrls 
comme  marin,  comme  ingénieur  cl  conrme  administra 


tour.  Lors  de  la  création  des  préfectures  maritimes 
(1801),  Thévenard  fut  appelé  à celle  de  Lorierrt,  et  quel- 
ques armées  après,  il  fut  nontmé  grand  officier  de  la 
Légion  d’horrttcur.  A réporpre  de  la  rcstauraliorr , étant 
sérraleur  depuis  1810,  il  fut  désigné  par  le  roi  pour  faire 
jrartie  de  la  chambre  des  pairs.  Mais  les  arrs  cl  les  irrfir- 
rnités  s’élaiertt  accumirlés  sur  lui,  cl  il  tcrrniira  sa  car- 
rière, le  9 février  1815,  au  rtrortrcttl  où  l.ouis  XVIII 
venait  de  le  norrtmer  comtrtatrdeur  de  Sairrt-Louis.  Oir  a 
de  lui  des  Mdnwircs  relatifs  à la  murine,  Paris,  1860, 
4 vol.  iit-8'’. 

TIIÉVENEAU  (NrcoLAs),  savant  jurisconsulte,  ne 
à Poitiers  darts  le  16'  siècle,  a ))ublié  un  Commentaire 
(eslirrté)  sur  lu  coutume  du  Poitou,  Poitiers,  1595,  irr-8®; 
urre  tr'aduclion  de  V Euchiridion  d’inrbert,  L)on,  1559, 
in-8®;  un  Irarité  de  la  Nature  des  contrats,  Poitiers, 
1599;  urt  abrégé  de  Paradoxes  foreuses. 

T1IE\ENE.AL'  (CrrArrLES-Sr\tON) , mathématicicir  et 
poète,  né  à Par-is  eu  1759,  mort  le  4 juillet  1821 , pro- 
fessa les  mathématiques,  dès  l’âge  de  15  arts,  à l’école  de 
la  ntaritte  à Brest,  revirrt  à Paris  pendattl  la  révolution, 
et  obtint  dans  une  adminislratiorr  itti  entpioi,  dorrt  la 
roideur  de  son  caractère  tre  lui  jrerrnit  pas  de  jouir  lottg- 
Icmps.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  souvcttl  darts  une  ex- 
trême indigence  et  toujours  darts  la  dépendance  la  jilus 
humiliante,  aidant  des  poètes  darts  leurs  travaux,  à rai- 
son de  6 francs  pour  5 heures  oit  pour  un  bon  repas, 
dinant  chaque  joitr  de  la  semaine  chez  un  hôte  déter- 
miné, et  perdant  le  reste  de  son  temps  au  lit  cl  au  café, 
dans  des  excès  de  déhanche  qui  pouvaient  passer  pour 
de  vrais  tours  de  force.  On  a de  lui  : Cours  d’urilhméti- 
(jue  à l’usage  des  écoles  ceulj'ules  et  du  commerce,  1800, 
in-8®,  et  à la  suite  des  Éléments  d’algèbre,  par  Clairaut,’ 
1801,  2 vol.  in-8®;  Table  des  logarithmes , dans  le  Cours 
d’arithmétique  de  Bczoul,  1802,  itt-8®;  Plan  du  poème 
de  Charlemagne,  suivi  du  l"  chant,  etc.,  1804,  itt-S®; 
V Illusion,  poème,  jirécédé  cl  suivi  d’airtrespocs/cs,  1816 
et  1818;  des  articles  dans  les  Annales  Dramalieptcs , 
1808  ot  armées  suivatrlcs,  9 vol.  iti-8®. 

TllÉVEÎMN  (Ftuxçots),  célèbre  chirurgien,  mort  à 
Paris,  son  licit  de  naissance,  en  1656,  poussa  très-loin 
l’habileté  dans  toutes  les  oirérations  de  son  art.  11  trai- 
tait l’hydrocèle  au  moyen  de  caustiques  et  de  l’inli-oduc- 
tioir  des  bourdontrets  dans  la  cavité  de  la  luniiiuc  vagi- 
nale, et  était  le  partisan  déclaré  de  l’opération  de  la 
brotrchülornie.  Bien  qu’il  se  soit  borné  le  plus  souvent 
à emprunter  scs  idées  aux  ouvrages  d’Amhr-oise  Paré, 
il  n’err  est  pas  moirts  jrlacé  au  rang  des  hommes  qui  con- 
Iribuèrcrrl  aux  progrès  de  la  chirurgie  en  Fr'anec.  Scs 
ouvr  ages,  recueillis  après  sa  mort  par-  Guillaume  Par- 
thon,  parurent  sous  le  litre  û'OEuvres  de  T h évenin,  con- 
tenant un  Traité  des  opérations,  un  Traité  des  lumeurr, 
et  un  Dictionnaire  des  mots  grecs  serrant  à la  médecine, 
Paris,  1658,  1669,  in-4’. 

TIIÉVENOT  (MELcrtiSEDEcrr),  voyageur,  né  à Paris, 
vers  1620,  cul  à peine  achevé  ses  études  qu’il  rnontr'a 
un  désir  extr'éme  de  voir  les  pays  étranger's;  il  fit  quel- 
ques voyages,  mais  scs  courses  ne  s’étendirent  pas  au 
delà  de  l’Europe.  11  fut  ensuite  envoyé,  par  le  gouverne- 
ment, à Gènes,  en  1645,  et  à Home,  en  1652.  Il  assista, 
par  ordr’e  du  roi,  en  1654,  au  corrclave  où  Alexandr  e VII 
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I fui  élu.  De  retour  à Paris,  il  se  livra  entièrement  à 
l’élude  et  aux  sciences.  Il  prenait  plaisir  à réunir  des 
livres  sur  toutes  sortes  d’objets,  et  principalement  sur 
la  plu'Iosophie,  les  mathématiques,  la  politique  et  l’his- 
, toirc.  Il  cherchait  l’occasion  d’entretenir  les  personnes 
qui  avaient  parcouru  les  pays  les  plus  éloignes,  et  tâchait 
< d’obtenir  d’elles  des  relations  et  des  mémoires.  Sa  con- 
naissance de  plusieurs  langues  de  l’Europe  et  de  l’Orient, 

I scs  rapports  avec  les  savants  et  les  voyageurs  , sa  place 
1 de  garde  de  la  bibliothèque  du  roi  à Paris,  à laquelle  il 
i fut  nommé  en  1C84,  lui  donnèrent  de  grands  moyens 
de  satisfaire  son  goût  pour  les  livres  rares,  surtout  pour 
j ceux  qui  concernaient  la  géographie  et  les  voyages.  Ce 
I fut  chez  lui  que  se  continuèrent  les  assemblées  qui 
I s’étaient  tenues  d’abord  chez  Montmor,  et  qui  ont  donné 
naissance  à l’Académie  des  sciences.  Ses  infirmités  l’en- 
gagèrent, en  1692,  à quitter  ses  fonctions  ; il  mourut  la 
même  année,  le  20  octobre,  dans  sa  maison  d’Issy,  près 
Paris.  On  a de  lui  : liclations  de  divei's  voyages  curieux 
gui  n’ont  point  été  publiés , et  qu’on  a traduits  ou  tirés  des 
originaux  des  voyageurs  français,  espagnols,  etc.,  Paris, 
1665-1672,  4 parties  en  2 tomes  in-fol.  ; Recueil  des 
voyages,  Paris,  1781,  10-8°;  De  l’art  de  nager , Paris, 
1695,  in-8®  ; 1781,  10-8“,  augmenté  d’une  Disserlalion 
sur  les  bains  orientaux,  par  P.  de  L.  C.  aa  P. 
i TIIÉVEINÜT  (Jean  de),  voyageur  et  neveu  du  pré- 
I cèdent,  né  à Paris  le  6 juin  1655,  reçut  une  éducation 
soignée.  .\près  avoir  fait  scs  études  avec  succès  au  col- 
lege de  Navarre,  il  s’était  adonné  aux  exercices  du 
I corps.  Bientôt  la  lecture  des  voyages  lui  inspira  le  désir 
I d’en  entreprendre.  Possesseur  d’une  fortune  considé- 
! rabic,  par  la  mort  de  son  père,  il  jjut  se  livrer  à sa  pas- 
I sion  sans  aucune  des  vues  mercantiles  qu’avaient  eues 
j Tavernier  et  d’autres.  Il  partit,  en  1652,  pour  parcou- 
I rir  l’Europe,  et  visita  successivement  l’Angleterre,  la 
Hollande,  l’Allemagne  et  l’Italie.  Sa  curiosité  étant 
1 plus  aiguillonnée  que  satisfaite  j)ar  la  vue  de  ces  diffé- 
rents pays,  il  hésitait  sur  le  choix  des  régions  où  il  de- 
I vail  porter  scs  pas,  lorsque  le  hasard  lui  fit  connaître 
I l’orientaliste  d’Herbelot  : ils  se  donnèrent  rendez-vous 
I à Malte;  mais  le  savant  n’ayant  pu  partir  assez  tôt, 
Thévenot  quitta  Rome  le  51  mai  1655,  et  le  2 juin 
I s’étant  embarqué  à Cività-Vecchia,  il  aborda  successi- 
! vement  en  Sicile  et  à Malle.  Au  bout  de  cinq  mois,  il 
i fil  voile  pour  Constantinople.  Le  ÔO  août  1656,  il  partit 
I jjour  la  Nalolie,  dont  il  visita  les  principales  places  cl 
I s’embarqua  ensuite  pour  l’Égypte.  Après  une  longue 
I navigation,  laquelle  ordinairement  se  fait  en  sept  jours, 

I la  saïque  qui  le  portait  arriva  de  Chio  à Alexandrie, 

' d’où  Thévenot  passa  à Rosette;  puis,  remontant  le  Nil, 

I il  prit  terre  à Boulac.  Les  détails  iju’il  donne  sur  l’É- 
; gyple  sont  en  général  assez  vrais;  nous  avertirons 
I seulement  que  la  planche  du  Mekkias,  ou  nilomètre, 
i qui  se  trouve  dans  son  voyage,  est  tout  à fait  fautive.  11 
ne  manqua  pas  d’aller  visiter  les  pyramides.  Quelque 
I temps  après,  il  saisit  l’occasion  d’une  caravane  pour 
Suez;  et  alla  voir  la  mer  Rouge  et  les  monuments  de 
. notre  foi  qui  se  trouvent  encore  dans  cette  contrée. 

I S’étant  embarqué  pour  retourner  en  Égypte,  il  fut  alta- 
I quéet  dépouillé  par  des  pirates  arabes,  et,  ce  qui  était 
I plus  fâcheux,  par  des  .Maltais.  Revenu  au  Caiie,  il  y 
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fit  de  nouvelles  observations;  et  sa  relation  renferme 
en  cet  endroit  des  détails  fort  intéressants  sur  le  Nil  et 
sur  plusieurs  autres  curiosités  de  l’Egypte.  Il  parait 
que  la  fatigue  et  les  dangers  de  tous  ces  voyages  com- 
mencèrent alors  à lui  inspirer  quelques  dégoûts,  et 
qu’il  songea  à revenir  dans  sa  patrie.  Ayant  pris  passage 
sur  un  vaisseau  anglais,  il  relâcha  à Tunis  et  visita  les 
ruines  de  Carthage.  Il  fut  ensuite  témoin,  acteur  et 
presque  victime  d’un  combat  sanglant  que  trois  corsai- 
res espagnols  livrèrent  au  vaisseau  anglais,  sur  lequel 
il  se  trouvait,  et  qui  entra  triomphant  dans  le  port  de 
Livourne.  Thévenot  parcourut  encore  une  fois  l’Italie, 
et  revint  en  France,  où  ses  amis  et  sa  famille,  enchantés 
de  le  revoir,  se  flattaient  qu’un  voyage  de  sept  ans  au- 
rait calmé  son  ardeur.  Mais  les  connaissances  qu’il  av  ait 
acquises  n’étaient  pour  lui  qu’un  attrait  de  plus  pour 
en  acquérir  de  nouvelles;  et  dans  le  moment  môme  ou 
on  le  félicitait  d’avoir  si  bien  vu  plusieurs  contrées  de 
l’Orient,  il  regrettait  vivement  de  n’en  avoir  pas  visité 
davantage.  Ayant  secrètement  mis  ordre  à ses  affaires, 
il  quitta  Paris  le  16  octobre  1665.  Il  s’était  depuis 
quatre  ans  livré  aux  études  qui  peuvent  être  utiles  à 
un  voyageur,  et  dont  il  avait  senti  le  besoin  dans  ses 
courses  précédentes.  Lorsque  sa  famille  le  croyait  en 
Bourgogne,  il  était  déjà  à Marseille,  où  il  s’embarqua 
le  24  janvier  1664.  On  n’arriva  que  le  14  février  de- 
vant Alexandrie;  il  en  partit  bientôt  pour  Se’ide.  Da- 
mas, Alep,  Mossoul  furent  successivement  le  but  de  scs 
excursions.  Il  descendit  le  Tigre  jusqu’à  Bagdad,  entra 
en  Perse  par  la  route  d’Hainadan.  Après  un  séjour  de 
cinq  mois  à Ispahan , il  dirigea  sa  roule  vers  Bendcr- 
Abassi,  espérant  s’embarquer  pour  les  Indes;  mais, 
voyant  que  cela  était  impossible,  il  revint  sur  ses  pas, 
et  visita  les  antiquités  de  Schiras  et  celles  de  Tchchl- 
minar.  11  se  rendit  ensuite  à Bendcr-Rik,  port  sur  le 
golfe,  d’où  il  put  passer  à Bassora.  Il  y trouva  un  vais- 
seau anglais  qui  le  conduisit  à Surate,  où  il  débarqua 
au  commencement  de  1666.  Il  ne  larda  pas  à parcourir 
le  Guzerate  et  vit  Ahmedabad  et  Canibayc.  Plus  tard  il 
traversa  la  péninsule  de  Surate  à Masulipatan,  et  passa 
par  Brampour,  Aurengabad  et  Golconde  : il  ne  négligea 
pas,  étant  à Aurengabad,  d’aller  visiter  les  fameuses 
pagodes  d’Élora.  Il  revint  à Surate  vers  la  fin  de  l’an- 
née. En  février  1667,  il  s’embarqua  pour  Bendcr- 
Abassi  et  revit  Schiras  et  Ispahan.  Il  comptait  retourner 
en  Europe  par  l’Arménie  et  l’Asie  Mineure  : mais  ses 
longues  fatigues  avaient  altéré  sa  santé.  En  partant  de 
Com,  il  était  déjà  malade;  cependant  il  continua  de  dé- 
crire sa  route  jusqu’au  bourg  de  Farsank;  les  douleurs 
qu’il  ressentait  l’obligèrent  de  quitter  la  plume  dans 
ce  lieu.  Néanmoins  il  avança  encore  trente  lieues  au 
delà  jusqu’à  Miana,  petite  ville  éloignée  d’une  égale 
distance  de  Tauris.  Ce  fut  là  qu’il  expira  le  28  novem- 
bre 1667.  On  a de  lui  : Voyage  au  Levant,  conte- 
nant, etc.,  Paris,  1664,  1665,  in-4°;  suite  du  même 
voyage,  etc.,  in-A®;  Voyage  contenant  la  relation  de  l’In- 
douslan,  des  nouveaux  Mogols  et  des  autres  peuples  et 
pays  des  Indes,  Paris,  1684,  in-4°.  Ces  diverses  rela- 
tions ont  été  réunies  sous  le  titre  de  Voyages  de  M.  Thé- 
venot, tant  en  Europe  qu’en  Asie  et  en  Afrique,  Paris, 
1689,  5 vol.  in-12;  Amsterdam,  1705,  1725,1727, 
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llvol.  in-12,  cl  Irnduils  en  hollandais  et  en  allemand. 

TIlÉVEi>'OT  (Magloiue),  inslilutenr,  né  le  22  fé- 
vrier 1746  à Dampierre,  près  d’Arcis-sur-Aube,  mort 
le  19  février  1821  à Troyes,  où  il  avait  établi  un  pen- 
sionnat qui , même  dans  les  temps  les  plus  orageux  de 
la  révolution,  ne  fut  point  fermé,  a donné,  entre  autres 
ouvrages  : Eléments  des  langues  latine  et  française , 
Troyes,  1785,  in-12;  Principes  de  grammaire  française, 
ibid.,  1801,  in-12;  Questions  sur  les  principes  généraux 
de  la  langue  française,  1810,  in-8";  Antholoyia  poetica 
latina,  Paris,  1811,  2 vol.  in-8“. 

TUÉVENOT.  Voyez  COELON. 

THÉVEIVOT,  Voj/p^MORAWDE. 

TIIÉVEIV’OT  DE  SAULES  (Claude-François),  ju- 
risconsulte, né  en  1723  à Coilïi-la-Ville,  en  Champagne, 
plaida  la  cause  des  jésuites  au  parlement  avec  distinc- 
tion. Il  accepta  la  place  d’avocat  général  à Orléans,  lors 
de  la  création  des  conseils  supérieurs  par  le  chancelier 
IMaiipcou.  Le  parlement  de  Paris  ayant  été  rétabli  en 
1774',  il  se  vit  exclu  du  barreau,  et  se  retira  à Vcsoul, 
où  il  mournt  en  1797.  On  a de  lui  : Traité  sur  les  sub- 
stitutions fidéi-commissaires , avec  des  commentaires  sur 
l’ordonnance  de  1747,  in-fol.,  et  in-4“;  Dictionnaire  du 
Digeste,  ou  Substances  des  Pandectes  justiniennes,  1808, 
2 vol.  in-4". 

TIIEVET  (André),  voyageur,  né  à Angouléme  en 
11)02,  mort  h Paris  en  1590,  à l’âge  de  88  ans,  a été 
taxé  d’ignorance  et  de  mensonge,  et  ne  méritait  peut-être 
que  le  reproche  d’une  excessive  crédulité.  Jeune,  il  en- 
tra dans  l’ordre  des  Cordeliers,  et,  après  avoir  achevé 
scs  études,  il  conçut  le  désir  de  perfectionner  ses  con- 
naissances par  les  voyages.  Ayant  obtenu  de  scs  supé- 
rieurs le  permission  de  visiter  l’Ilalic,  il  saisit  l’occasion 
qui  lui  fut  offerte  de  parcourir  l’Asie  Mineure,  la  Grèce, 
la  terre  sainte.  11  6t  ensuite  un  voyage  au  Brésil,  qu’il 
ne  put  examiner,  parce  qu’il  tomba  malade,  et,  de  retour 
en  France,  il  fut  nommé  aumônier  de  la  reine  Callicrinc 
de  Médicis,  et  pourvu  de  la  charge  d’historiographe  et 
de  cosmographe  du  roi.  On  a de  lui  : Cosmographie  du 
Levant,  Lyon,  1554,  1556,  in-4‘’ ; Les  singularités  delà 
France  anlarclique,  Paris,  1556,  111-4“;  Anvers,  1558, 
in-8“;  traduit  en  italien,  Venise,  1584,  in-8“;  Les  vrais 
Portraits  et  Vies  des  hommes  illuslres  grecs,  latins  et 
jiaïens,  etc.,  Paris,  1584,  2 vol.  in-fol.,  et  1621, 8 vol. 
in-12,  sous  ce  litre  : Histoire  des  plus  illuslres  et  sava7its 
hommes. 

TUEW  (Robert),  graveur,  né  en  1758  à Padington, 
dans  l’Yorkshire,  mort  en  1802  à Stevenage,  en  llcrt- 
(ortshire,  se  forma  lui-même,  cl  ses  premiers  essais  pa- 
rurent si  surprenants  que,  sur  la  recommandation  de 
Fox,  de  la  duchesse  de  Devonshirc  et  de  lady  Duncan- 
nou,  il  fut  nommé  graveur  d’histoire  du  prince  de  Gal- 
les. On  cite  parmi  ses  estampes  celle  du  tableau  de 
Weslall,  représentant  te  Carlin,  Wolsey , entrant  dans 
l’abbaye  de  Leicestrr. 

TIIIAUD  (PONTÜS  de),  évêque  de  Châlons-sur- 
Saône  et  l’un  des  poêles  composant  celle  ridicule  Pléiade 
dont  Ronsard  était  le  chef,  né  vers  1521  au  château  de 
Bissy,  mort  en  1605  dans  son  château  de  Bragny,  fut 
député  de  sa  province  aux  étals  de  Blois  en  1588,  y 
défendit  avec  courage  l’autorité  royale  attaquée  par  la 


Ligue,  et  ne  démentit  point  sa  fidélité  à rautorîté  légi- 
time pendant  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  de 
Henri  111.  On  a de  lui  : Deux  discours  de  la  nature  du 
inonde  et  de  ses  parties,  Paris,  1578,  in-4“;  Extrait  de 
la  généalogie  de  Hugues  Capet,  roi  de  France,  etc.,  Paris, 
1594,  in-8“;  OEuvres  poétigues,  Paris,  1573,  in-4". 

TIIIAUD  (Henri  de),  dit  le  cardinal  de  Bissy,  de  la 
famille  du  précédent,  était  fils  de  Claude  de  Thiard, 

5“  du  nom,  comte  de  Bissy,  qui,  sous  Louis  XIV,  servit  i 
avec  distinction  en  Italie,  en  Catalogne,  en  Flandre  et  | 
en  Lorraine,  et  à qui  sa  conduite  brillante,  lors  du  pas- 
sage de  la  Raab,  valut,  de  la  part  de  ce  prince,  la  lettre  i 
la  plus  flatteuse  (1664).  Henri  de  Thiard  était  né  ji 
le  25  mai  1657.  Destiné  à l’Église,  il  fit  sa  licence  en  | 
Sorbonne,  cl  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1685.  Le  roi, 
voulant  récompenser  les  services  du  père,  nomma  le 
fils,  en  1687,  à l’évêché  de  Toul;  mais  les  différends 
que  Louis  XIV  avait  alors  avec  Rome,  empêchèrent 
l’expédition  des  bulles.  On  a lieu  de  croire  que  Bissy  ' 
fut  du  nombre  des  prélats  nommés  qui  administrèrent 
les  diocèses  avec  des  pouvoirs  des  chapitres.  Comme  il  | 
n’avait  été  d’aucune  des  assemblées  du  clergé,  il  fut  un  i 
des  premiers  qui  obtinrent  leurs  bulles,  et  fut  sacré 
le  24  août  1692.  Un  Rituel  qu’il  publia  pour  son  dio- 
cèse éprouva  quelques  difficultés  de  la  jiart  des  magis- 
trats du  pays.  Le  prélat  prit  part  aux  contestations  qui 
s’élevèrent  en  Lorraine,  à l’égard  de  quelques  édits  du 
duc  Léopold  qui  étaient  jugés  contraires  à la  juri- 
diction et  à l’autorité  de  l’Église.  Clément  XI  condamna 
ces  édits  par  un  bref  du  22  septembre  1705;  Léopold 
crut  calmer  les  esprits  par  son  ordonnance  du  19  fé- 
vrier 1704;  mais  le  clergé  réclama  encore.  11  se  tint, 
ce  sujet,  des  conférences  au  château  de  la  Malgrangc;  on  ^ 
rédigea  beaucoup  de  Mémoires  et  d’écrits;  et  enfin  Léo- 
pold eut  la  sagesse  de  faire  cesser  les  plaintes  en  sup-  | 
primant  de  son  Code,  en  1707,  les  articles  contre  les-  I 
quels  on  réclamait.  On  a un  bref  de  Clément  XI,  en  i 
date  du  50  novembre  1710,  pour  féliciter  le  duc  de  i 
Lorraine  d’avoir  cédé  à ses  représentations.  Celte  affaire  * 
dans  laquelle  l’évêque  de  Toul  prit  fortement  parti,  I 
l’avait  iléjà  fait  connaître,  lorsque,  en  1701,  Louis  XIV  I 
lui  destina  l’évêché  de  Méaux.  C’était  une  grande  lâche,  ' 
que  de  succéder  à Bossuet;  mais  si  Bissy  n’avait  point  ^ 
le  génie,  la  réputation  et  les  talents  supérieurs  de  l’il-  I 
lustre  prélat,  son  zèle,  sa  piété  et  son  savoir  lui  don-  | 
lient  cependant  des  droits  à l’estime.  M™®  de  Mainleiion 
lui  accorda  sa  confiance  après  la  mort  de  Desmarais, 
évêque  de  Chartres  ; et  depuis  ce  temps  Bissy  joua  un  ( 
rôle  assez  actif  dans  les  affaires  de  l’Église.  11  était  lié 
avec  Fénélon,  et  c’est  à lui  que  sont  adressées  les  deux 
Lettres  à un  évêque,  qui  ont  été  insérées  dans  la  nouvelle 
édition  des  OEuvres  de  l’évêque  de  Cambrai.  Le  cardi- 
nal de  Bissy  fil  trois  fois  le  \oyagc  de  Rome  pour  assis- 
ter à des  conclaves,  en  1721,  en  1724  et  en  1750.  Il 
reçut  d’abord  le  litre  des  SS.  Quiricc  cl  Juliette,  puis 
celui  de  S.  Bernard  aux  Thermes.  Le  roi  le  fît  comman- 
deur de  scs  ordres  en  1724.  Scs  derniers  écrits  furent 
une  Lettre  pastorale,  du  14  juin  1728,  avec  une  Ins- 
truction contre  l’appel,  un  Mandement  du  25  décembre 
suivant  contre  la  Cnnsidtation  des  avocats,  et  une  Ins- 
Irucliuti  pastorale,  du  12  décembre  1729,  sur  la  Défense 
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lie  la  Cunsullutioii . Ce  prince  de  l’Église  mourut,  dans 
l’abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  le  26  juillet  1737. 
Il  avait  suceéde,  dans  ce  bénéfice,  au  cardinal  d’Eslrées, 
et  il  y fut  remplacé  par  le  comte  de  Clermont,  il  possé- 
dait, de  plus,  les  abb  lyes  de  Noaillé  et  des  Trois-Fon- 
taines.  On  ne  doit  point  juger  de  lui  par  ce  qu’en  dit 
Dorsanne,  et  après  celui-ci  Villcfore  et  Duclos.  Le  s)'s- 
tème  constant  des  premiers  est  qu’on  n’a  ni  honneur  ni 
religion  quand  on  se  déclare  contre  l’appel  ; et  le  der- 
I nier  trouvait  un  singulier  plaisir  à immoler  les  évêques 
à sa  eausticité. 

TIIIAIID  (Claude  de),  plus  connu  sous  le  nom  de 
I comte  de  Bisfi/,  et  neveu  du  précédent,  naquit  en  1721. 
Il  entra  dans  les  mousquetaires  en  1756,  fit  avec  dis- 
tinction les  campagnes  de  1742  à 1761  , en  Bavière,  en 
Bohême,  en  Flandre,  aux  Pays-Bas  et  en  Allemagne; 

I fut  nommé  lieutenant  général,  en  1760,  et  obtint  le 
I commandement  du  Languedoc  en  1771 . il  passa  30  ans 
à la  cour  de  Louis  XV,  mais  il  n’y  eut  point  l’existence 
I de  courtisan.  M™®  de  Genlis , dans  les  Souvenirs  de  Fé- 
I licie , rapporte  une  anecdote  curieuse  de  la  jeunesse  du 

■ comte  de  Bissy  et  du  comte  de  Thiard,  son  frère,  ancc- 
: dote  qui  explique  la  froideur  avec  laquelle  ils  furent, 
j depuis  ce  temps,  traites  par  Louis  XV,  ne  recevant  pas 

le  moindre  signe  de  bienveillance , mais  aussi  n’ayant 
jamais  à se  plaindre  de  la  plus  légère  injustice.  L’amour 
des  lettres  était  le  goût  dominant  de  Bissy  l’aîné;  et, 
parmi  ceux  qui  les  cultivaient,  il  était  lié  avec  les  hom- 
mes les  plus  marquants.  L’attrait  de  la  nouveauté,  joint 
aux  progrès  de  cet  esprit  abusivement  philosophique  qui 
avait  envahi  la  France  dans  le  f8®  siècle,  et  qui  a fini 
( par  classer  cette  épo(|ue  parmi  les  plus  malheureuses 
pour  l’humanité , entraîna  le  descendant  de  Pontus  de 
Thiard  à faire  connaître  en  France  l’audace  de  pensée, 

' et  la  liberté  d’expression  qui  caractérisent  un  grand 
nombre  d’écrivains  anglais  modernes.  Il  traduisit  d’a- 
bord le  Roi  patriote,  de  Bolingbroke,  et  quelques-unes 
; de  scs  Lettres  sur  l’histoire,  puis  les  deux  premières  Nuits 
' d’Young.  On  trouve  cette  dernière  traduction  dans  les 
Variétés  tiltéraires  de  Suard  et  Arnaud.  C’était  en  1730 
que  le  comte  de  Bissy  avait  remplacé  l’abbé  Terrasson  à 
1 l’.^cadémic  française.  Collé  prétend,  à ee  sujet,  dans  son 
Journal,  que  le  nouvel  académicien  ne  savait  pas  l’or- 
' thographe,  et  que  la  traduction  qu’on  lui  attribue  d’un 
des  ouvrages  du  philosophe  anglais,  cité  plus  haut,  était 
' de  son  maître  de  langues  Mather-Flint;  qu’elle  avait 
ensuite  été  revue  par  Duclos  et  Crébillon.  Le  même 
Collé  donne  toute  une  correspondance  relative  au  mc- 
' contentement  de  la  Place,  qui  avait  espéré  être  nommé 
’ académicien  au  lieu  de  Bissy.  La  révolution  vint  sur- 
' l)rendrc  celui-ci,  au  bout  de  vingt  années,  dans  sa  terre 
de  Pierre,  en  Bourgogne,  où  ses  études  s’étaient  enno- 
I blics  par  scs  bienfaits.  Témoin , mais  non  victime  de 
l’anarchie,  il  ne  fut  pas  atteint  par  la  foudre  qui  frap- 
jiait  son  frère,  dont  l’article  suit.  A la  fin  de  sa  carrière, 
chargé  d’âge,  mais  sain  de  corps  et  d’esprit,  il  resta 
étranger  aux  orages  politiques,  et  presque  toujours  aussi 
aux  occupations  du  corps  littéraire  dont  il  avait  été 
' nommé  membre  à la  deuxième  formation  de  l’Institut, 

■ c’est-à-dire  à sa  composition  en  quatre  classes  ou  acadé- 
mies. Il  avait  conservé  cependant,  à Paris,  des  relations 


intimes  avec  plusieurs  de  ses  anciens  collègues  de  l’Aca- 
démie française.  Il  est  mort,  le  26  septembre  1810,  lais- 
sant un  fils,  M.  le  comte  Théodore  de  Thiard. 

THIARD  (Henri-Charles,  comte  de),  frère  puîné 
du  précédent,  né  en  1726,  entra  d’abord  comme  lieute- 
nant en  second  dans  le  régiment  du  roi,  infanterie,  et 
passa  successivement  par  divers  grades  , et  dans  diffé- 
rentes armes  , jusqu’en  1760,  qu’il  fut  fait  maréchal  de 
camp.  Il  prit  part,  comme  son  frère,  aux  campagnes  de 
1742  à 1761,  en  Westphalie,  en  Bohême  et  en  diverses 
autres  parties  de  l’Allemagne  ; devint  lieutenant  général, 
et  futnommé  premier  écuyer  du  duc  d’Orléans,  en  1762. 
Louis  XVI  l’appela,  en  1782,  au  commandement  en 
chef  de  la  Provence,  où  il  se  fit  généralement  aimer  j)ar 
l’aménité  de  son  caractère,  la  noblesse  et  la  grâce  de  ses 
manières.  Il  passa,  en  1787,  au  commandement  de  la 
Betagnc,  et  fut  aussi,  dans  la  même  année,  nommé  mem- 
bre de  l’assemblée  des  notables.  Enfin  il  fut  fait  cheva- 
lier de  l’ordre  du  Saint-Esprit,  -vers  la  fin  de  1788. 
Dans  les  derniers  jours  d’avril  de  ectte  année,  il  avait 
reçu  l’ordre  de  se  rendre  à Rennes  , avec  l’intendant  de 
Bertrand-.Molleville.  La  mission  de  ces  deux  commissaires 
du  roi,  chargés  d’installer  un  grand  bailliage  à la  place 
du  parlement , fut  également  pénible  pour  l’un  et  l’au- 
tre, et  leur  fit  courir  des  dangers  de  plus  d’une  espèce. 
Berlrand-Mollcvillc,  dans  ses  Annales  delà  révolution, 
donne  de  grands  développements  au  récit  de  ce  qui  se 
passa  alors  dans  la  capitale  de  la  Bretagne,  province 
toujours  réputée  difficile  à administrer.  Il  inculpe  tour 
h tour  la  prévoyance  ou  la  fermeté  du  commandant 
Thiard.  Celui-ci  crut  devoir  punir  par  l’exil  la  conduite 
du  parlement,  et  fit  tenir, dans  le  courant  de  juin,  à tous 
les  magistrats,  des  lettres  de  cachet  que  lui  avait  remises 
le  garde  des  sceaux  Lamoignon.  Il  fit  fermer  deux  cabi- 
nets de  lecture  où  se  tenaient  des  assemblées  qui  trou- 
blaient la  tranquillité  publique.  L’une  n’était  composée 
que  de  gentilshommes;  l’autre  l’était  principalement  de 
membres  du  présidial,  d’avocats,  de  procureurs,  de 
bourgeois;  il  est  à remarquer  que  ce  fut  dans  la  pre- 
mière de  ces  assemblées  que  Moreau,  alors  prévôt  des 
écoles  de  droit  à Rennes,  et  depuis  si  célèbre  comme  gé- 
néral, alla,  offrir  au  nom  de  scs  camarades,  leur  réunion 
en  armes,  avec  la  jeunesse  de  la  ville,  pour  attaquer  le 
régiment  de  Rohan  ; mais  cette  proposition  fut  écartée 
par  la  sagesse  dcs'noblcs  qui  se  trouvaient  présents.  Ce- 
pendant l’esprit  d’insubordination  et  de  révolu;  allait 
toujours  croissant.  Douze  gentilshommes  bretons  furent 
arrêtés  par  les  ordres  de  l’archevêque  de  Sens,  Loménic, 
et  conduits  à la  Bastille,  ce  qui  ne  pouvait  que  porter 
jusqu’au  délire  la  fermentation  générale.  Thiard  étant 
accusé  de  faiblesse  par  le  principal  ministre,  le  maré- 
chal de  Stainville  fut  appelé  de  Strasbourg  pour  le  rem- 
placer. Mais  il  revint  au  mois  de  décembre  île  cette 
année,  pour  l’ouverture  des  états  de  1788,  que  l’ani- 
mosité du  peuple  contre  la  noblesse  ne  permit  pas  de 
tenir.  La  municipalité  de  Rennes  avait  pris  un  arrêté 
par  lequel  elle  interdisait  à ses  députés,  aux  états  de 
la  province,  de  délibérer  sur  les  demandes  du  roi,  et  sur 
aucune  autre  matière  quelconque,  avant  que  l’ordre  du 
tiers  eût  obtenu  justice  de  deux  autres  ordres  relali\c- 
ment  à une  affaire  engagée  dans  les  sessions  précédentes. 
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et  qui  avait  occasionné  les  débats  les  plus  orageux,  celle 
de  l’impositiou  dite  le  founi/e.  A rcxcmplc  de  la  munici- 
palité de  Rennes  , toutes  celles  de  la  Bretagne  donnèrent 
à leurs  députés  le  mandat  impératif  de  ne  prendre  part 
à aucune  délibération,  avant  que  raffaire  en  question 
fût  terminée.  Le  refus  de  la  noblesse  acbeva  d’aigrir  les 
esprits.  Dès  la  seconde  séance,  l’animosité  la  plus  ar- 
dente se  manifesta  entre  elle  et  le  tiers.  Le  comte  de 
Thiard,  qui  voulait  repousser  les  attroupements  popu- 
laires, résultat  inévitable  de  ce  qui  se  passait  aux  états, 
manquait  alors  de  forces  militaires  siilïisantes.  11  fut  plus 
heureux  dans  les  journées  des  2(5  et  27  février  1789, 
où  éclatèrent  de  nouveaux  troubles.  Sa  vigilance  pré- 
serva Rennes  des  plus  grands  malheurs;  mais  bientôt  il 
fut  obligé  de  quitter  son  commandement;  sentant  lui- 
même  qu’il  était  peu  propre  h gouverner,  dans  des  cir- 
constances graves,  un  peuple  agité  et  jaloux  de  scs  droits. 
Le  roi,  en  le  rappelant,  lui  envoya  le  cordon  bleu;  dès 
lors  il  ne  quitta  plus  Louis  XVI  et  Marie-.Antoinette. 
Blesse  dans  la  journée  du  iO  août  1792,  il  vécut  errant 
pendant  deux  années,  fut  arrêté  et  périt  sous  la  bâche 
révolutionnaire,  le  20  juillet  1794-,  jour  même  de  la 
chute  de  Robespierre.  Il  existe  une  lettre  du  comte  de 
Thiard  écrite  dans  le  moment  où  il  fut  conduit  à la 
mort.  Cette  lettre  est  pleine  de  cette  fermeté  que  lui 
conteste  Bcrtrand-Mollevillc,  animé  peut-être  ])ar  quel- 
que rivalité  du  pouvoir  qu’ils  avaient  exercé  ensemble  en 
Bretagne.  Outre  des  chansons,  d’assez  jolis  vers  de  so- 
ciété et  une  nom  elle  intitulée  ta  Fuite  de  saint  Joseph, 
le  comte  de  Thiard  avait  composé  un  roman,  qui  ne  fut 
imprimé  qu’après  sa  mort  : on  y trouvait,  si  l’on  en 
croit  les  Mémoires  de  M*"®  de  Gcnlis,  beaucoup  d’in- 
tentions et  d’allusions  malignes. 

THIBAULT  (Jean-Thomas),  peintre  et  architecte, 
né  le  27  novembre  1757  à Monticrender  (Haute-Marne), 
fut  attaché  d’abord  aux  travaux  du  prince  de  Conti  à 
rile-Adam,  et  se  livra  spécialement  à la  peinture  du  pay- 
sage et  à l’architecture.  Les  conseils  de  Boullé  et  Paris 
le  mirent  en  état  de  se  présenter  avec  avantage  à plu- 
sieurs concours  académiques.  Il  fit  le  voyage  de  Rome,  y 
perfectionna  scs  heureuses  dispositions  par  des  études 
aussi  nombreuses  que  variées,  d’après  les  monuments 
antiques  et  les  meilleurs  auteurs.  De  retour  en  France, 
il  fut  employé  aux  travaux  du  palais  de  Neuilly,  de  Mal- 
maison, de  l’Elysée,  etc.,  etc.  On  le  chargea  aussi  de  di- 
vers lra*'aux  à l’étranger,  notamment  de  la  restauration 
de  l’hôtel  de  ville  d’Amsterdam,  de  rcmbellissemcnt  du 
palais  de  la  Haye,  ainsi  que  de  la  construction  ou  de 
l’achèvement  de  divers  autres  monuments  en  Hollande. 
11  mourut  à Paris  en  1820,  membre  de  l’Académie  des 
beaux-arts , et  professeur  de  j)erspcctive  à l’école  de 
peinture.  Comme  pro'esscur,  il  avait  surtout  le  mérite 
d'être  simple  et  précis.  Il  s’occupait  à ses  derniers  mo- 
ments d’un  ouvrage  qui  a été  publié  par  Chapuis,  son 
élève,  sous  le  titre  à' Application  de  lu  pcrspcclive  linéaire 
aux  arts  du  dessin,  Paris,  1827,  in-J”,  55  pl.  Vaudoyer, 
son  collègue  à l’académie,  prononça  sur  sa  tombe  un  dis- 
cours inséré  au  Moniteur  du  I®’’ juillet. 

THIBAULT  (N.)  était  curé  de  Souppes  quand 
il  fut  nommé  par  le  clergé  de  Nemours  député  aux  étals 
généraux  de  1789.  Il  se  réunit  des  premiers  au  tiers 


état,  prêta  aussi,  l’un  des  premiers,  serment  à la  nou- 
velle constitution  du  clergé|,  et  devint  évêque  constitu- 
tionnel du  Cantal  en  1791 . Élu  député  à la  Convention  , 
il  vola  la  détention  du  roi,  et  fut  dénoncé,  en  1793,  par 
Carrier,  Coulhon  et  Robespierre,  pour  sa  correspondance 
et  ses  ojiinions  favorables  au  parti  girondin  : mais  sa  pru- 
dence le  sauva  dans  celte  circonstance  critique.  Il  parla, 
au  n)ois  de  juin,  contre  la  tyrannie  du  comité  central  ré- 
volutionnaire; réclama  en  décembre,  la  mise  en  liberté 
(les  comédiens  français  , et  se  démit  ensuite  de  son  évê- 
ché. Après  le  9 thermidor,  il  demanda  instamment  la 
réintégration  dans  l’assemblée,  de  Laréveillière-Lc- 
paux,  attaqua  fortement  Carrier,  fit  de  nombreux  rap- 
ports sur  les  finances,  les  subsistances  et  autres  objets 
d’administration,  lit  donner  à Piehegru  les  pouvoirs  né- 
cessaires pour  protéger  la  Convention,  et  insista  pour 
qu’on  mît  un  terme  aux  mesures  qui  décimaient  scs 
membres.  Envoyé  en  mission  en  Hollande,  il  entra  à son 
retour  dans  le  conseil  des  Cinq-Cenis,  et  s’occupa  de 
nouveau  d’objets  de  finances.  Sorti  du  conseil  en  mai 
1797,  il  accepta  les  fonctions  de  régisseur  des  octrois, 
fut  rej)orté  au  même  conseil  par  le  département  de  Loir- 
et-Cher,  et  s’y  consacra  encore  aux  finances.  Comme  il 
avait  approuvé  la  révolution  du  18  brumaire  an  vin 
(9  novembre  1799),  il  fit  partie  de  la  commission  inter- 
médiaire du  conseil  et  du  Iribunat,  où  il  s’occupa  de  scs 
matières  favorites.  II  montra  une  fierté  vraiment  répu- 
blicaine quand,  le  50  nivôse,  on  lut  au  tribunatic  traité 
de  paix  conclue  avec  la  Russie,  où  étaient  ces  mots  : Les 
sujets  des  deux  puissances,  etc.  : il  déclara  que  les  Fran- 
çais n’éîaient  sujets  de  personne.  Cette  conduite  hardie 
et  son  opposition  à dilVérents  projets  sur  les  finances, y 
ayant  déplu  au  gouvernement,  il  fut  compris  dans  ta 
première  élimination  de  1802,  et  il  n’a  plus  reparu  de- 
puis sur  la  scène  politique.  Thibault  mourut  dans  la 
retraite  en  181 2. 

THIBAUT,  C®  du  nom,  comte  de  Champagne  et  de 
Bric,  né  en  1201,  fut  élevé  à la  cour  de  l’hilippe  Au- 
guste, sous  la  tutelle  de  sa  mère  Blanche,  fille  de  San- 
chc  le  Sage,  roi  de  Navarre.  Sa  minorité  fut  troublée 
par  les  prétentions  au  comté  de  Champagne  du  seigneur 
de  Bricnne,  mari  d’une  de  ses  cousines.  La  cause,  por- 
tée devant  une  assemblée  de  pairs  et  de  barons  du 
royaume,  fut  décidée  en  faveur  de  Thibaut,  qui,  en 
1221,  accorda  des  dédommagements  au  scigneur-de 
Brienne,  et  prit  l’administration  de  ses  Étals.  11  accom- 
pagna Louis  VHI  dans  son  expédition  contre  les  Albi- 
geois, l’abandonna  bientôt  après,  cl,  à la  mort  de  ce 
prince,  entra  dans  une  ligue  formée  contre  Blanche  de 
Castille,  régente  du  royaume;  mais  il  se  sépara  bientôt 
de  la  ligue,  voulut  ensuite  se  joindre  au  comte  de  Bre- 
tagne, l’un  des  chefs  des  rebelles,  renonça  encore  à ce 
projet,  et  ne  réussit,  par  cette  conduite  toujours  irré- 
solue, qu’à  mécontenter  les  grands  vassaux,  qui  appuyè- 
rent les  prétentions  de  la  reine  de  Chypre,  cousine  du 
comte,  entrèrent  dans  scs  États,  et  ne  lui  accordèrent  la 
paix  qu’à  l’intercession  du  roi,  et  à condition  que  des 
dédommagements  seraient  donnés  à la  reine  de  Chypre. 
Thibaut  fut  obligé  en  outre  de  céder  à Louis  IX  scs 
droits  sur  les  comtes  de  Blois,  de  Chartres,  de  Sancerre 
et  de  Châteaudun,  qu’il  essaya  depuis,  mais  vainement. 
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, «le  racheter  quand  il  fut  devenu  roi  de  Navarre,  en 
Il  partit  en  1239  pour  une  nouvelle  eroisade  eon- 
Ire  les  infidèles,  et  après  une  absence  de  deux  années, 
marquée  par  des  revers  continuels,  il  rentra  dans  ses 
États,  où  il  mourut  en  1253.  11  reçut  en  naissant  le  litre 
de  Posthume,  plus  lard  celui  de  Grand,  qu’il  dut  à la 
flatterie,  enfin  le  surnom  plus  mérité  de  Faiseur  de 
chansons,  qu’il  tint  de  scs  OEuvres  légères  accueillies  par 
scs  contemporains  avec  enthousiasme , mais  dont  le 
charme  est  presque  perdu  pour  nous.  Sa  prétendue 
passion  pour  Blanche  de  Castille  n’est  qu’une  fable. 
(Voy.  à l’appui  de  cette  opinion,  les  Chanso7is  de  Thi- 
I haut,  Paris,  1742,2  vol.  in-12.) 

TlIIllOUST  (Claude-Louis),  imprimeur,  né  à Paris 
en  1607,  mort  en  1737,  s’apjiliqua  surtout  à l’impres- 
sion des  livres  classiques  élémentaires,  et  donna  des 
, éditions  qui  furent  longtemps  recherchées  pour  la  cor- 
i rection  et  la  pureté  du  texte.  On  a de  lui  un  poëmc  : 

■ De  lypoi/raphiæ  rxcclicniid. 

TlimoUST  (CuAUDE-CiiAnuES  ) , imprimeur  et  lit- 
térateur, fils  du  précédent,  né  en  1701,  mort  à Bercy 
1 en  1757,  a publié  une  traduction  du  poeme  de  son  père 
sur  l'Excellence  de  l’imprimerie,  1754;  Clauitriiin  cnr- 
thiisiw  Piirisiorum , à cclcbcr.  Lesueur  coloribm  expres- 
sum,  Carmen  histoi-icum  gallicè  redditum , etc.,  1755, 

, 1756,  in-4". 

TlIICIvNESS  (Philippe),  écrivain  anglais,  né  en 
1719  à Farthinghoc  en  Northamplonshire,  mort  subi- 
tement en  1792,  dans  une  voiture  publique  à quelque 
distance  de  Boulogne,  servit  quelque  temps  en  Géorgie, 

I h la  Jamaïque  et  en  Angleterre,  acheta  le  gouvernement 
i du  fort  Landgiiard,  le  résigna  en  I 766,  et  se  mit  à voya- 
ger avec  sa  nombreuse  famille,  voulant  se  fixer  tantôt 
en  Espagne,  tantôt  en  France  ou  ailleurs,  ne  se  fixant 
i nulle  fiart  et  consumant  en  courses  vaines  et  en  folles 
dépenses  toute  sa  fortune.  On  distingue  parmi  ses  nom- 
breux ouvrages  : Observations  sur  les  coutumes  et  les 
i mœurs  de  lu  nation  française,  où  celle  nalion  est  justifiée 
I des  calomnies  de  quelques  écrivains;  Esquisses  et  caralères 
des  personnages  les  plus  éminents  et  les  plus  singuliers,  ac- 
tuellement vivants,  1770;  Mémoiresde  Philippe  Thickness, 

I ex-gouverneur  du  ford  Landgunrd,  et  malheureusement 
' pèrede  George  Touchcl, baron  Audley,  1788,  2 vol.  in-8°. 

TIIIÉBAOLT  (Dieudon.né),  nélc2C  décembre  1753, 
r à la  Boche,  bailliage  de  Bémiremont,  département  des 
I Vosges,  manifesta  de  bonne  heure  son  goût  pour  l’é- 
tude, et  obtint  à force  d’instances  que  le  curé  de  sa  pa- 
roisse lui  donnât  des  leçons  de  latin.  Au  bout  de  trois 
I ans  d’un  travail  opiniâtre,  il  fut  reçu  en  seconde  au  col- 
' lége  des  jésuites  de  Colmar,  fit  sa  logique  et  sa  philoso- 
' phic  à leur  collège  de  Dijon,  et  termina  ses  classes  par 
la  physique,  à Epinal.  Des  considérations  de  famille  le 
' décidèrent  à entrer  dans  la  compagnie  de  Jésus,  où  il 
professa  les  humanités.  Cependant  la  ruine  des  jésuites 
allait  SC  consommer  : ne  trouvant  plus  chez  eux  les 
avantages  qu’il  s’était  promis,  et  ne  pouvant  supporter 
l’étude  de  la  théologie,  il  forma  la  résolution  de  rentrer 
dans  le  monde,  fit  son  droit,  par  bénéfice  d’âge,  et  étu- 
I dia  la  jurls|)rudcricc  : son  but  était  de  devenir  avocat  à 
I Colmar,  mais  une  circonstance  particulière  l’ayant  ap- 
pelé à Paris,  il  s’y  consacra  à la  littératui  c,  et  donna  le 


Dictionnaire  de  l’élocution  française,  imprimé  sous  le 
nom  d’un  M.  Demandre;  trois  Lettres  critiques  sur  Paris, 
et  un  opuscule  intitulé  : Apologie  des  jeunes  ex-jésuites, 
pour  justifier  ceux  qui  avaient  prêté  le  serment  prescrit. 
Cet  ouvrage  anonyme  produisit  une  forte  sensation. 
M.  de  Sartines  en  ayant  découvert  l’auteur,  lui  témoi- 
gna sa  satisfaction.  Ce  fut  à cette  époque  que  l’abbé  d’O- 
livet,  d’Aleinbert  et  Cérutti  lui  proposèrent  la  chaire  de 
grammaire  générale  à l’école  militaire,  que  Frédéric  li 
fondait  à Berlin.  Il  accepta  cette  chaire,  gagna  la  con- 
fiance du  roi  dès  la  première  entrevue  qu’ils  eurent  en- 
semble, fut  nommé  de  suite  membre  de  l’Académie  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Prusse,  et  gratifié  d’une 
|)cnsion.  Thiébault  demeura  20  ans  dans  ce  royaume,  y 
jouit  de  la  plus  grande  faveur,  devint  l’organe  du  sou- 
verain pour  tout  ce  qu’il  fit  lire  à son  académie,  mérita 
l’estimedes  princes  et  princesses  de  la  famille  royale,  et 
particulièrement  du  prince  Henri  et  de  la  reine  de  Suède, 
sœur  de  Frédéric.  Il  rédigea  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, et  fonda  un  journal  littéraire  qui  forme  21-  vo- 
lumes. Bevenu  pour  toujours  dans  sa  patrie,  en  1784, 
il  écrivit  sur  le  magnétisme  une  brochure  originale. 
Il  conçut  divers  projets  ; l’un  sur  une  compagnie  d’as- 
surance mutuelle  contre  l’incendie  exécuté  depuis,  et 
regardé  comme  inexécutable  en  1785;  un  autre  sur  la 
réorganisation  de  la  librairie  en  France.  Ce  dernier 
travail,  présenté  h Vidaud  de  la  Cour,  chargé  de  celte 
branche  de  l’administration,  valut  à l’auteur  la  place 
de  chef  des  bureaux  de  la  librairie  avec  laquelle  il 
cumula  celle  de  garde  des  archives  et  inventaires  du 
garde-meuble  de  la  couronne.  Lorsqu’on  s’occupa  des 
assemblées  jirovinciales , etc.,  le  garde  dos  sceaux  pensa 
qu’un  seul  journal  devait  rendre  compte  des  séances  de 
ces  assemblées,  et  en  olfril  le  privilège  pour  50  ans  à 
Thiébault.  A la  même  époque,  on  décida  que  ses  jilans 
seraient  exécutés  ; qu’il  serait  sous-directeur  de  la  li- 
brairie, et  président  d’une  académie  de  censure;  mais  la 
révolution  rendit  nuis  tous  ces  plans.  Il  fut  ensuite  em- 
plojœ  au  département  de  la  liquidation,  et  alla  résider 
avec  sa  famille  à Epinal,  comme  inspecteur  des  rôles. 
Cette  place  ne  tarda  pas  à être  aussi  supprimée.  Groiivelle 
envoya  alors  Thiébault  à Tournai,  en  qualité  de  com- 
missaire, pour  la  réunion  de  ce  pays  à la  France,  mais 
il  en  sortit  au  bout  de  deux  mois,  lorsque  les  armées  fran- 
çaises évacuèrent  la  Belgique.  Nommé  chef  du  secrétariat 
au  Directoire,  il  quitta  ce  poste  pour  présider  l’école 
centrale  de  la  rue  Saint-Antoine  : et  trois  ans  après  il 
devint  proviseur  du  lycée  de  Versailles,  où  il  termina 
sa  carrière,  le  5 décembre  1807.  Depuis  son  retour  de 
Berlin,  Thiébault  avait  publié  divers  ouvrages. 

TlIIELM  ANN'IJ.  A.  Frédéhic,  baron  de),  né  en  Saxe, 
entra  de  bonne  heure  au  service,  se  distingua  dans  les 
guerres  que  son  pays  eut  à soutenir  tantôt  contre  la  Prusse, 
tantôt  contre  la  France,  et  parvint  en  peu  de  temps  au 
grade  de  lieutenant  général.  En  1810,  il  commandait  à 
Dresde,  et  lorsqu’il  se  fut  réuni  à un  corps  saxon  pour 
l’expédition  de  Bussic,  on  vit  son  nom  cité  honorablement 
dans  les  bulletins  de  la  grande  armée.  Après  la  retraite 
de  JIoscou,  il  reçut  le  commandement  de  Torgau,  place 
forte  qu’il  eut  ordre  de  remettre,  en  1815,  au  général 
français  Bcyuicr.  Convaincu  que  Torgau  ne  pouvait  être 
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cédé  sans  compromettre  les  intérêts  de  sa  patrie,  il  re- 
fusa d’obéir  sur  ce  point  à son  souverain,  et  résista  aux 
troupes  françaises.  Le  l'oi  de  Saxe  approuva  sa  conduite, 
et  les  Français  ne  lardèrent  point  à quitter  les  bords  de 
l’Elbe.  11  y avait  déjà  des  rapports  secrets  entre  les  Saxons 
et  les  Russes,  mais  il  rejeta  toutes  les  propositions  qui 
lui  furent  faites,  tant  qu’elles  n’obtinrent  pas  l’assenti- 
ment de  son  souverain  ; enfin  le  roi  de  Saxe  s’expliqua, 
cl  lui  recommanda,  le  5 mai,  de  ne  point  ouvrir  les 
portes  de  Torgau  aux  Français,  si  les  chances  de  la 
guerre  les  rappelaient  sur  l'Elbe.  Le  9,  un  membre  de 
la  commission  franco-saxonne  requit  au  nom  de  Napo- 
léon la  remise  de  celle  place  à l’armée  française  : et  le 
lendemain  arriva  un  ordre  du  gouvernement  saxon,  re- 
tombé sous  l’inlluence  des  Français,  de  les  recevoir  dans 
la  place,  et  de  réunir  les  Saxons  au  7«  corps  commandé 
par  le  général  Reynier.  Alors  Thielmann  se  crut  obügé 
d'obéir  ; mais  il  envoya  sa  démission  au  roi  de  Saxe  et 
offrit  ses  services  h l’empereur  Alexandre  qui  les  accepta 
avec  joie  et  lui  confia  un  corps  d’avant-garde.  Le  18  sep- 
tembre, il  attaqua  Mersebourg,  qui  capitula  : le  19  il 
jirit  200  chariots  chargés  d’effets  pour  la  cavalerie,  et 
assista,  le  29,  au  combat  d’Allenbourg,  à côté  des  Co- 
saques de  l’helman  Plaloff.  En  octobre,  il  fut  chargé,  de 
concert  avec  le  prince  de  Lichtenstein,  d’arrêter  la  mar- 
che du  maréchal  Augercau  sur  Leipzig;  attaqua  le  10, 
la  cavalerie  française,  près  de  Naubourg,  et  entra  le 
premier  dans  les  Pays-Bas,  à la  tête  d’un  corps  prussien. 
En  1814,  il  barccla  continuellement  les  Français,  et 
commanda,  en  1815,  le  o«  corps  prussien,  à la  tête  du- 
quel il  soutint  le  combat  de  Wavre  contre  le  maréchal 
Grouchy.  Après  la  capitulation  de  Paris,  il  prit  ses  can- 
tonnements dans  le  département  de  Maine-et-Loire,  et 
jouit  ensuite  d’un  assez  grand  crédit  auprès  du  roi  de 
Prusse,  qui  lui  donna  le  commandement  militaire  des 
provinces  du  Rhin.  Le  général  Thielmann  est  mort  à Co- 
Llentz,  le  10  octobre  1824,  d’une  attaque  d’apoplexie. 

TUIÈME  (Marti.x-Heniii),  né  à Verben  en  Saxe,  le 
15  janvier  1749,  étudia  à Leipzig,  occupa  différentes 
places  d’instituteur  et  de  gouverneur  chez  divers  grands 
seigneurs,  et  fut  nommé,  en  1782,  sous-rccleur  au  col- 
lège dit  KIoslcr  à Berlin.  D’un  caractère  sombre  cl  mé- 
lancolique, malheureux  d’ailleui'S  sous  beaucoup  de  rap- 
ports dans  sa  vie  privée,  il  tomba,  en  1797,  dans  un 
état  complet  de  démence,  et  mourut  le  7 juin  delà  même 
année.  Doué  d’une  grande  érudition,  il  a donné  une  édi- 
tion estimée  de  la  Cyropedie  de  Xénophon,  1784,  et  du 
Tubloati  de  Céb'es,  1786. 

TIIIÈME  (CuAnLES-.\L'GUSTE),  professeur  à Leipzig, 
mort  le  24  octobre  1795,  a donné  une  bonne  édition  de 
Xenophonlis  Opéra,  cjrwcè  et  lutine,  ex  rcc.  Fr.  Wclsii, 
4 vol.  10-8",  Lips.,  I7CÔ-6G,  in-8“:  avec  un  nouveau 
titre,  ibid.,  1801,  in-8®. 

TIIIÈME  (CiiAnLES-TfiAUCOTT),  né,  le  28  janvier 
1745,  à Canitz  près  d’Oschatz,  où  son  père  était  pasteur, 
fil  ses  études  à l’université  de  Leipzig,  et  occupa,  de 
1777  jusqu’en  1802,  la  place  de  recteur  des  écoles  lati- 
nes à Lübben , à Merseburg  et  à Lobau,  et  mourut  le 
3 mai  1802.  Professeur  habile  et  écrivain  éloquent,  il  a 
publié  des  ouvrages  très-cstiniés , et  qui  ont  été  adop- 
tés dans  toutes  les  écoles;  ils  sont  intitulés  : Première 


nourriture  pour  le  bon  sens,  Leipzfg,  1776;  6®  édition, 
1806,  in-8“  ; Gulmann,  ou  l’ami  des  enfants  en  Saxe  , 
ibid.,  4 vol.,  1794;  6®  édition,  1815,  in-8";  Sur  les  ob- 
stacles du  libre  développement  de  l’esprit  en  Allemagne, 
Leipzig , 1788,  in-8"  ; Sur  le  rang  dû  à la  morale  dans 
les  écoles  publiques,  ibid.,  1789,  in-8";  Erdmann,  his- 
toire psychologique,  ibid.,  5 tomes,  1801,  in-8®. 

TIIIÉMON  , autrement  appelé  Üicthmar,  peintre, 
sculpteur,  fondeur  et  doreur,  comme  la  plupart  des  ar- 
tistes du  moyen  âge,  naquit,  dans  la  Bavière,  de  parents 
très-nobles,  alto  yenere  orinndiis,  vers  l’an  1045,  et  fit 
ses  éludes  dans  le  monastère  dit  Altahense  inferius  (Nic- 
der-altaicb).  Il  s’y  attacha  particulièrement  à l’élude  des 
beaux-arts,  de  la  mécanique  et  de  tout  ce  qui  entrait  de 
son  temps  dans  les  connaissances  d’un  artiste.  Plusieurs 
églises  s’enrichirent  de  scs  ouvrages  de  peinture  et  de 
sculpture,  notamment  celle  de  Saint-Biaise,  dépendante 
du  monastère  dit  Admuntense , près  de  l’Ems  ; et  ces 
productions  y subsistaient  encore  à la  fin  du  12®  siècle. 
Ses  talents  et  sa  naissance  le  firent  nommer,  en  1079, 
abbé  de  Saint-Pierre  dans  le  diocèse  de  Salzbourg.  En 
1090,  il  fut  élu  archevêque  de  cette  ville,  et  vers  1099, 
il  partit  |)Our  la  terre  sainte  , où  il  mourut  en  l’an  1101. 
On  racontait,  après  sa  mort,  qu’ayant  été  fait  prison- 
nier par  les  infidèles  (l'hislorien  ne  dit  pas  de  quelle  na- 
tion), le  chef  de  la  troupe  qui  l’avait  arrêté  lui  demanda  : 
Qui  cs-tu,  quelle  est  ta  profession?  et  qu’il  répondit  : 

« Je  suis  peintre,  on  m’a  enseigné  à exécuter  des  ta- 
bleaux, et  à restaurer  ceux  qui  sc  dégradent  ; je  sais  aussi 
dorer  et  sculpter.  » Le  prince  fit  alors  apporter  une  sta- 
tue à laquelle  il  manquait  les  bras,  et  lui  commanda  de 
la  restaurer.  Le  religieux  artiste  refusa  de  réparer  unm 
idole,  et  fut  mis  à mort.  Cette  aventure,  vraie  ou  fausse,' 
le  fit  placer  au  rang  des  martyrs.  Un  des  historiens  de 
l’église  de  Salzbourg  a écrit  l’histoire  de  sa  Passion. 
L’habileté  de  ce  maître  à peindre,  à sculpter  et  à restau- 
rer les  vieux  tableaux  nous  a paru  mériter  d’etre  men- 
tionnée dans  l’hisloire  de  l’art. 

TUIERRI  I®%  ou  TIIÉODOUIC,  fils  aîné  de  Clo- 
vis, n’est  pas  compté  parmi  les  rois  de  France,  les 
historiens,  pour  se  tirer,  autant  que  possible,  de  l’em- 
barras que  eause  le  partage  continuel  du  royaume,  ayant 
pris  l’habitude  de  ne  mettre  de  ce  nombre  que  les  rois 
qui  ont  régné  à Paris.  Clovis  avait  laissé  quatre  fils  : scs 
conquêtes  furent  divisées  en  quatre  parts  et  tirées  au 
sort,  etThierri,  quoique  né  d’une  concubine,  eut  en 
partage  l’Auslrasic,  dont  la  ville  de  Metz  était  la  capi- 
tale, et  par  préciput  l’Auvergne,  le  Rouergue  et  d’au- 
tres provinces.  L’histoire^lc  désigne  sous  le  nom  de  roi 
d’Auslrasie  ou  roi  de  Metz.  Ce  mot  Austrasie  s’appli- 
quait à la  partie  orientale  de  la  France,  comme  le  mot 
Ncustric  signifiait  la  partie  occidentale;  ces  deux  gran- 
des divisions  étaient  subdivisées  selon  le  nombre  des 
enfants  que  laissait  le  monarque  à sa  mort,  et  meme 
selon  les  royaumes  qu’il  créait  de  son  vivant  en  faveur 
de  scs  fils.  11  faut  donc  suivre,  de  règne  en  règne,  les 
changements  qui  s’opèrent,  pour  connaître  les  provinces 
dont  se  composaient  ces  divers  Etats;  et  si  l’on  n’oublie 
pas  que  les  mœurs  des  Francs  les  portaient  sans  cesse  .à 
envahir,  que  les  princes  de  la  maison  de  Clovis  étaient 
tous  guerriers,  qu'ils  étaient  toujours  disposés  à alla- 
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, (jiier  leurs  voisins  cl  à se  baltrc  entre  eux,  on  scnlira 
(jue  réicudue  de  leurs  royaumes  variait  autant  par  les 
victoires  et  les  défaites  que  par  les  liéritagcs.  L’union 
entre  des  frères,  rois,  rivaux  et  successeurs  les  uns  des 
autres,  était  impossible  ; aussi,  sur  un  faux  bruit  de  la 
mort  de  Tliicrri,  son  frère  Cliildebert  courut  s’emparer 
de  l’Auvergne,  qui  faisait  partie  du  royaume  d’Austra- 
sie;  et  lorsqu’il  apprit  que  Tliierri  revenait  victorieux  , 
il  se  retira  , et  chercha  d’autres  contrées  à envahir;  car 
le  repos  était  insupportable  aux  Francs.  Thierri,  aidé  de 
. scs  frères,  détruisit  le  royaume  de  Thuringe;  Hermen- 
fi-oi,  qui  gouvernail  cette  contrée,  fut  précipité  du  haut 
I des  murs  de  Tolbiac,  malgré  les  promesses  données 
])Our  l’engager  à quitter  l’asile  où  il  s’élait  réfugié  après 
. sa  retraite.  Des  Danois,  qui  avaient  fait  une  descente 
I sur  les  terres  de  la  domination  de  Thierri,  et  qui  s’en 
I retournaient  chargés  d’un  riche  butin  et  avec  un  grand 
nombre  de  captifs  furent  poursuivis  et  massacrés  par 
Tlù'odcbert,  fils  de  ce  prince,  qui  commença  ainsi , à f 8 
ans,  une  brillante  carrière.  Thierri  mourut  en  S31,  âge 
(le  b 1 ans,  après  en  avoir  régné  23,  et  fut  enterré  à Metz. 

• Il  passe  pour  avoir,  le  premier,  donné  aux  peuples  de 
Ihivière  un  Code  de  lois,  qu’il  fit  rédiger  i)ar  d’iijjiiles 
jurisconsultes;  mais  on  doit  toujours  se  défier  de  l’ori- 
I ginc  de  ces  législations,  placées  à une  époque  où  les 
mœurs  étaient  si  grossières  et  les  intérêts  si  peu  compli- 
qués, que  tout  se  décidait  bien  plus  par  les  coutumes  et 
par  les  armes  que  par  l’autorité  des  lois. 

TlIIEnni  II  ou  TUÉüDOniC  Ic  Jeune,  roi 
d’Austrasie  et  de  Bourgogne,  aurait  dû  être  appelé 
I Thierri  III,  puisqu’il  est  le  3®  des  princes  du  sang  de 
i Clovis  qui  régna  sous  ce  nom.  Il  était  fils  de  Childebert, 
qui  mourut  empoisonné,  après  avoir  réuni  à sa  cou- 
ronne les  royaumes  d'Orléans,  de  Bourgogne  et  une 
I j)arlie  de  celui  de  Paris;  il  naquit  en  b87,  et  passa  ses 
premières  années  à la  cour  de  Théodebert  11,  son  frère 
1 aillé,  mineur  ainsi  que  lui.  La  régence  générale  était 
; entre  les  mains  de  Brunehaul,  leur  a'ieule,  toute  occu- 
I pée  de  gouverner  seule,  en  excluant  du  conseil  les  sei- 
gneurs qui  l’avaient  elle-même  éloignée  des  alTaires 
' pendant  la  minorité  de  son  fils.  De  tous  les  Français, 

' les  Auslrasicns  se  monti-èrcnl  en  tout  temps  les  plus  op- 
posés au  gouvernement  des  iemmes.  Les  mécontents  se 
' concertèrent  si  bien,  qu’ils  se  saisirent  de  Brunehaut, 
la  transportèrent  hors  de  l’Austrasie,  et,  rabandonnant 
sans  secours,  lui  défendirent,  sous  les  peines  les  plus 
rigoureuses,  de  reparaître  dans  le  royaume.  Celle  reine 
altière,  incapable  d’oublier  une  injure,  se  relira  à Or- 
léans, qui  appartenait  à Thierri  comme  roi  de  Bour- 
gogne, et  prit  sur  lui  un  ascendant  si  extraordinaire, 
qu’elle  lui  persuada  que  Théodebert  II,  son  frère,  n’é- 
lail  qu’un  enfant  supposé,  et  comme  tel,  usurpateur  du 
, royaume  d’Auslrasie.  Excités  ainsi  par  leur  a'ieule,  se- 
' Ion  quelques  auteurs,  ou,  selon  d’autres,  par  Protade, 
maire  du  palais,  les  deux  frères  se  firent  une  guerre 
acharnée.  Les  armées  étaient  en  présence,  lorsque  les 
' chefs  de  celle  de  Thierri  curent  horreur  de  voir  l’ambi- 
tieux ministre  animer  les  deux  frères  à s’égorger  l’un 
' l’autre.  Ils  demandèrent  sa  tète  à haute  voix,  et  ils 
: l’assassinèrent  dans  la  tente  meme  du  monarque.  Les 
intrigues  de  Brunehaut,  ou  peut-être  l’ambition  de 


Théodebert,  qui  voulait  rentrer  en  possession  de  l’Al- 
sace, son  ancien  domaine,  remit  bientôt  après  les  armes 
aux  mains  des  deux  frères.  L’aîné  attira  le  cadet  dans 
une  conférence  particulière,  où  des  gens  apostés  le  con- 
traignirent, le  poignard  sur  la  gorge,  de  signer  la  ces- 
sion de  la  province  contestée.  Thierri  ne  fut  pas  plutôt 
libre  qu’indigné  de  la  trahison,  il  se  jeta  sur  les  États  de 
Théodebert,  le  vainquit  dans  deux  batailles,  dont  la 
dernière,  donnée  à Tolbiac,  fut  des  plus  sanglantes  et 
des  plus  meurtrières;  et  après  qu’il  l’eut  exterminé, 
lui  et  ses  fils,  il  s’empara  de  tous  ses  États.  Cette  cruauté 
reçut  bientôt  la  punition  qu’elle  méritait.  Brunehaul, 
toujours  plus  ambitieuse  à mesure  qu’elle  vieillissait, 
redoutait  l’ascendant  qu’aurait  pu  prendre  sur  Thierri 
une  femme  légitime.  Après  lui  avoir  inspiré,  dès  sa  jeu- 
nesse, le  goût  de  la  débauche,  elle  parvint  à faire  rom- 
pre un  mariagearrcléavec  Hermenberge,  fille  de  Bertric, 
roi  des  "Visigoths.  Cette  princesse  fut  renvoyée  honteu- 
sement, sans  qu’on  lui  rendît  les  trésors  apportés  pour 
sa  dot.  Des  enfants  de  son  frère,  Thierri  n’avait  épargné 
qu’une  fille  dont  la  beauté  fit  sur  lui  une  impres- 
sion si  vive  qu’il  résolut  de  l’épouser.  Brunehaut,  pré- 
voyant qu’une  reine  jeune,  séduisante,  aimée,  parvien- 
drait aisément  à lui  demander  compte  de  la  mort  de 
son  père,  opposa  à Thierri  la  religion,  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  s’unir  à sa  nièce.  Thierri,  qui  ne  désirait 
rien  qu’avec  violence,  s’emporta  contre  Brunehaut  jus- 
qu’à menacer  ses  jours,  en  lui  reprochant  tous  les  cri- 
mes qu’elle  lui  avait  fait  commettre.  Peu  de  temps 
après,  il  mourut  empoisonné,  en  (il 3,  laissant  six  fils 
bâtards,  dont  aucun  ne  lui  succéda,  quoique  le  défaut 
de  légitimité  ne  fût  jias  alors  un  motif  d’exclusion  ; mais 
la  haine  qu’inspirait  Brunehaut,  la  crainte  de  la  voir  de 
nouveau  régente,  décidèrent  les  grands  de  l’État  b trai- 
ter avec  Clotaire  II,  qui  devint  ainsi  roi  de  la  France 
entière. 

TUIERUI  P®,  roi  de  France,  qui  aurait  dû  être 
appelé  Thierri  II,  fut  le  dernier  fils  de  Clovis  II,  frère 
de  Clotaire  III  et  do  Childéric  II.  Ce  prince  offre,  dans 
toutes  les  époques  de  sa  vie,  un  terrible  exemple  des 
désordres  qui  s’étaient  introduits  dans  le  royaume  pen- 
dant les  minorités  successives  des  monarques  de  la 
première  race.  11  fut  exclu,  dès  le  berceau,  de  la  succes- 
sion de  son  père,  et  ne  put  accuser  de  cette  injustice  que 
les  grands  de  l’Etat,  puisque  ses  frères  éta'ent  trop 
jeunes  pour  avoir  été  consultés.  A la  mort  de  Clo- 
taire 111,  Ébro’in,  maire  du  palais,  homme  ambitieux, 
avare,  cruel,  en  horreur  à tous  les  Français,  se  hâta  de 
proclamer  Thierri,  roi  de  Neustrie  et  de  Bourgogne, 
dans  l’unique  dessein  de  régner  sous  son  nom  ; mais  la 
haine  qu’il  inspirait  s’étendit  sur  le  roi  qu’il  avait  pro- 
clamé; et  Thierri,  détrôné  par  son  frère  Childéric  II, 
roi  d’Austrasic,  fut  renfermé  dans  l’abbaye  de  Saint- 
Denis.  A la  mort  de  Childéric , qui  arriva  trois  ans 
après,  il  sortit  de  ce  monastère  pour  monter  de  nou- 
veau sur  le  trône,  et  le  royaume  du  grand  Clovis  sem- 
blait devoir  lui  revenir  tout  entier,  puisqu’il  se  trouvait 
alors  seul  héritier  de  Clovis  11  ; mais  un  fils  de  Sige- 
bert,  que  Grimoald  avait  fait  déporter  en  Écosse,  en 
répandant  le  bruit  de  sa  mort,  reparut  pour  réclamer 
le  royaume  d’Auslrasie,  tandis  qu’Ébro’in,  furieux  de 
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n’clrc  pas  appelé  par  Thierri  pour  gouverner  la  France, 
avec  le  litre  de  maire  du  palais,  supposait  que  Clo- 
taire 111  avait  laissé  un  fils  auquel  il  donnait  le  nom  de 
Clovis,  et  sous  ce  prétexte  armait  les  peuples  contre 
leur  roi  légitime.  Ébroïn  eut  des  succès  assez  grands 
pour  obliger  Thierri  à traiter  avec  lui,  et  à lui  accorder 
la  mairie  du  palais.  Aussitôt  le  prétendu  fils  de  Clo- 
taire III  disparut,  et  Ébroïn  régna  despotiquement  sur 
son  maiire  et  sur  les  Français,  jusqu’à  ce  qu’un  sei- 
gneur, nommé  Frmenfroi,  prévint  le  tyran,  qui  avait 
juré  sa  mort,  en  l’assassinant  au  moment  où  il  sortait 
pour  se  rendre  à l’église.  Thierri,  débai’rassé  d’un 
maire  du  palais  généralement  détesté,  tiouva  un  en- 
nemi plus  dangereux  encore  dans  un  maire  du  palais 
adoré  de  la  nation  entière;  ce  fut  Pépin  le  Gros,  autre- 
ment appelé  Pépin  d’Héristal  qui,  sans  prendre  le  titre 
de  roi  d’Austrasie,  gouvernait  ce  royaume  de  sa  propre 
autorité.  Les  victimes  de  l’ambilion  et  de  la  cruauté 
d’Ébroïn  avaient  cherché  un  asile  à la  cour  d’Auslrasie; 
après  la  mort  de  ce  ministre,  ils  demandèrent  à Thierri 
d’être  remis  en  possession  de  leurs  biens  et  de  leurs 
honneurs  : ils  éprouvèrent  un  refus;  et  Pépin  se  char- 
gea de  les  ramener  les  armes  à la  main,  unissant  ainsi 
de  grands  intérêts  à la  guerre  qu’il  méditait  contre  son 
roi.  Cette  guerre  eut  un  succès  tel,  que  Thierri,  après 
.avoir  été  vaincu  à Testri  en  Vermandois,  sans  cesse 
condamné  à s’accommoder  avec  le  vainqueur,  nomma 
l’epin  le  Gros  maire  du  palais  du  royaume  de  Ncustrie, 
ce  qui  étendit  sur  la  France  entière  la  puissance  de  ce 
duc.  Depuis  cette  époque,  Thierri  retomba  dans  la  nul- 
lité où  il  avait  vécu  sous  Ébi'oïn,  et  il  n’eut  de  roi  que 
le  nom.  Renfermé  à Maurnaques,  maison  de  plaisance 
sur  l’Oise,  il  n’en  sortait  que  pour  se  rendre  aux  assem- 
blées publiques,  monté  sur  un  chariot  ti'aîné  par  des 
bœufs.  Il  vécut  ainsi  jusqu’en  C92,  qu’il  mourut,  âgé 
de  40  ans,  laissant  deux  fils,  Clovis  III  et  Childebert  11, 
qui  régnèrent  après  lui  et  comme  lui.  Il  fut  enterré  dans 
l’abbaye  de  Saint-Waast  d’Arras,  où  l’on  voyait  encore 
naguère  son  épitaphe.  Grotilde  ou  Clotilde,  sa  femme, 
y fut  placée  à côté  de  lui.  Ce  prince,  malheureux  sans 
l’avoir  mérité,  fut  tour  à tour  le  jouet  du  caprice  et  de 
l’ambition  des  grands  de  son  royaume.  Exclu,  dès  le 
berceau,  de  la  succession  du  roi  son  père,  renversé  du 
trône  par  un  frère  ambitieux,  il  ne  rentra  dans  ses 
droits  que  pour  être  l’esclave  de  ceux  dont  le  ciel  l’avait 
fait  naître  souverain.  On  juge  cependant,  à travers 
l'obscurité  de  l’histoire,  dont  les  auteurs  étaient  vendus 
à la  famille  de  Pépin,  qu’il  ne  fut  pas  dépourvu  de 
grandes  qualités.  La  confiance  dont  il  honora  saint  Lé- 
ger lui  fait  honneur. 

TUIEIIRI  II,  ou  Thierri  IV,  roi  de  France,  sur- 
nommé de  Chelles,  parce  qu’il  avait  été  élevé  dans  le 
monastère  de  ce  nom,  succéda  à Chilpéric  II,  en  720, 
n’étant  âgé  que  de  7 ans.  11  aurait  dù  monter  sur  le 
trône  presque  en  naissant,  puisqu’il  était  fils  unique  de 
Dagobert  11,  mort  en  725  ; mais  un  parti  nombreux  de 
seigneurs,  qui  croyaient  le  moment  favorable  pour 
rendre  aux  rois  de  France  leur  autorité  envahie  par  les 
maires  du  palais,  préféra  Chilpéric,  prince  de  la  maison 
royale,  âgé  de  H ans,  à cet  enfant,  qui  n’aurait  pu 
gouverner  par  lui-méme.  Chilpérie  II  ne  régna  que 


c'nq  ans  : à sa  mort,  Charles-Martel  rendit  au  jeune 
Thierri  le  trône  qui  lui  appartenait,  non  par  un  senti- 
ment de  justice,  mais  parce  qu’un  roi  de  cet  âge  con- 
venait à son  ambition.  En  efl'et,  il  domina  son  souverain 
avec  tant  de  hauteur,  que  ee  malheureux  prince  ne  prit 
aucune  part  aux  grands  événements  qui  se  passèrent 
sous  son  règne  ; ce  n’était  plus  même  en  son  nom  qu’on 
signait  les  traités,  qu’on  recevait  les  ambassadeurs, 
qu’on  exigeait  le  serment  de  fidélité  des  seigneurs; 
tout  se  faisait  au  nom  de  Charles  Martel.  Thierri  mou- 
rut en  756  ou  737,  ayant  été  appelé  roi  pendant  16  ou 
17  ans.  Depuis  sa  mort,  jusqu’en  742,  le  trône  fut  va- 
cant, Chai  les -Martel  n’ayant  voulu  y élever  aucun 
prince  du  sang  de  Clovis  et  n’ayant  pas  osé  prendre 
pour  lui  le  titre  de  roi.  Cette  époque  de  l'Histoire  de 
France  est  connue  sous  la  dénomination  d’interrègne. 

THIERRI  (Jean),  aveugle,  né  vers  la  fin  du  16'  siè- 
cle, à Pin,  bailliage  de  Vesoul,  se  fit  recevoir  docteur  en 
théologie  et  en  droit  à l'université  de  Dole,  prêcha  même 
avec  talent,  ouvrit  à Besançon  une  école  dont  sortirent 
plusieurs  élèves  distingués,  publia  : Definiliunes  philo- 
sophicæ,  Pin,  1654,  in-24,  et  mourut  en  1660. 

TIIIERRIAT , agronome  et  membre  de  la  Société 
d’agriculture  de  Soissons,  a publié  : Observations  sur  la 
culture  des  arbres  à haute  tige,  particulièrement  les poni- 
«liers,  Angers,  1752,  in-12;  Instructions  familières  sur 
les  principaux  objets  qui  concernent  la  culture  des  terres; 
deux  Mémoires  sur  les  bois,  Paris,  1763  et  1764,  in-12. 

TIIIERRV  DE  WIEM,  né  au  14'  siècle  en  West- 
phalie,  fut  attaché,  pendant  plus  de  57  ans,  à la  cour  de 
Rome,  sous  les  papes  Grégoire  XI,  Urbain  VT,  Boni- 
face  IX,  Innocent  VII  et  Grégoire  XII,  accompagna 
Jean  XXIII  au  concile  de  Constance,  composa  ensuite 
une  invective  contre  lui,  et  mourut  peu  après  en  1416. 
L’on  a dit,  mais  ecla  ne  parait  pas  prouvé,  qu’il  fut  re- 
vêtu du  titre  d’éveque  de  Cambrai.  On  a de  lui  : Oc 
schismatc  libri  II/,  Nuremberg,  1552,  in-fol.;  Bâle, 
1566,  1592,  in-fol.;  Strasbourg,  1608  et  1629;  De 
posteslate  ponlificis  nique  imperaloris  (dans  le  recueil  de 
Goldast  : Monarebia  S.  Ilomani  imperii)-  et  d’autres 
ouvrages  épars  dans  dilTérenlcs  collections. 

THIERRY  (Henri),  fils  d’un  libraire,  fut  le  pre- 
mier imprimeur  de  son  nom;  il  était,  dit  Lacaille,  très- 
habile  et  très-entendu  en  son  art,  tant  pour  la  correction 
que  pour  la  beauté  des  caractères.  11  a imprimé  quel- 
ques volumes  du  Corpus  juris  civilis,  in-fol , rouge  et 
noir,  publié  en  1576,  5 volumes;  S.  Hgeronymi  opéra, 
1582,  in-4",  etc. 

THIERRY  (Rolin),  neveu  et  successeur  du  précé- 
dent, se  distingua  aussi  dans  son  état.  Il  fut  grand  li- 
gueur, et  l’un  des  imprimeurs  de  la  Samlc  Union.  C’est 
de  ses  presses  que  sortit  le  Dialogue  d’entre  le  maheus- 
Irc  et  le  manant,  contenant  les  raisons  de  leurs  débats  en 
CCS  présents  troubles  au  royaume  de  France,  1594,  in-8“ 
(ouvrage  réimprimé  dans  l’édition  de  1771  de  la  Snfire 
Menippév)-,  l’imprimeur  fut  mandé  devant  le  duc  du 
Maine,  qui  cependant  n’exerça  aucune  rigueur  contre 
lui.  Rolin  Thierry  faisait  partie  de  la  compagnie  des  li- 
braires (les  deux  autres  étaient  ses  beaux-frères,  Nicolas 
Dufossé  et  Pierre  Chevalier).  Ce  fut  lui  qui  publia  la 
Somme  de  saint  Thomas,  1607,  in-fol.;  Bcllarmini opéra. 
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lOlô,  4 vol.  iii-fol.  Rolin  nioiirut  le  24  avril  1623. 

THIERRY  (Denis),  fils  du  précédent,  né  le  12  jan- 
vier 1609,  fut  reçu  imprimeur  et  libraire  à l’âge  de 
20  ans  : il  était  de  la  compagnie  qui  avait  pour  marque 
la  Grande  navire,  et  avait  pour  marque  particulière 
l'image  de  saint  Denis  avec  ces  mots  : Dionijsius,  Gal- 
liaruin  apnstolus.  Il  a imprimé  beaucoup  d’ouvrages,  et 
est  mort  en  1 657. 

TIIIERRY  (Denis),  fils  du  précédent,  reçu  irapri- 
nicur-librairc  en  1652,  fut  le  libraire  de  Boileau,  qui  le 
nomme  dans  son  Epitre  X,  et  dans  sa  lettre  à Brossetle 
du  16  juin  1708,  où  il  se  vante  de  l’avoir  enrichi. 
Denis,  second  du  nom,  avait  pour  enseigne  la  Ville  de 
Paris;  mais  il  a jiris  quelquefois  la  marque  de  Rollin 
son  grand-père.  Entre  les  livres  sortis  de  ses  presses  on 
remarque  l’édition  augmentée  et  tronquée  de  Vflisloire 
de  France  par  iMézeray,  1685,  5 vol.  in-fol.  Le  nom  de 
Denis  Thierry  se  trouve  sur  diverses  éditions  des  OEu- 
vres  de  Mulière,  entre  autres  sur  celle  de  1682,  dont  les 
deux  derniers  volumes  sont  intitulés  OEiivrcs  posl/iumcs. 
C’est  dans  le  septième  volume  de  cette  édition  qu’est  le 
! Feslin  de  Pierre.  La  pièce  avait  été  imprimée  conforme 
à la  représentation;  mais  l’impression  achevée,  et  peut- 
être  la  distribution  commencée,  l'autorité  exigea  des 
suppressions  : ce  fut  surtout  dans  les  scènes  une  et 
deux  du  troisième  acte  qu’on  fit  beaucoup  de  retranche  - 
ments. Il  fallut  réimprimer  la  feuille  P.  du  vol.  Les 
exemplaires  sans  carton  sont  de  la  plus  grande  rareté. 
Thierry  mourut  en  1712. 

TUIERRV  DE  YILLE  D’AYRAY (Marc  Antoine), 
né  à Versailles,  fut  particulièrement  alTectionné  par 
Louis  X\  I,  dont  il  était  un  des  quatre  premiers  valets 
de  chambre.  Ce  prince  lui  conféra  le  titre  de  mestre  de 
, camp,  au  régiment  Dauphin-dragon,  et  l’ordre  de  Saint- 
I Louis;  il  lui  accorda  aussi  des  lettres  de  noblesse,  érigea 
la  terre  de  Ville-d’Avray  en  baronnie,  et  lui  confia  dif- 
férents emplois  de  sa  maison,  et  dontee  monarque  s’était 
< réservé  la  surveillance  entière.  Outre  ce  domaine,  dans 
I lequel  Thierry  dépensa  des  sommes  considérables,  pour 
y créer  un  château  et  de  vastes  jardins,  ainsi  que  pour 
y fonder  une  église,  il  avait  acquis  le  beau  marquisat  de 
I Jlauregard,  près  de  bouviers  en  Parisis.  Une  fortune  si 
rapide  excita  l’envie  ; mais  il  sut  la  désarmer  par  sa  modé- 
ration et  son  empressement  à rendre  sen  ice  à tous  ceux 
, qui  recouraient  <à  lui.  .Vmi  éclairé  des  lettres  et  des  bcaux- 
arls,  Thierry  leur  donna  des  encouragements,  elsouvcnt 
il  obtint  des  faveurs  du  roi  pour  ceux  qui  les  cultivaient. 
Au  mois  de  février  1790,  il  ]jréscnla  à LouisXVI,  en  sa 
qualité  de  commissaire  général  delà  maison  du  roi  au  dé- 
partement des  meubles  delà  couronne,  un  Iîa}>port  de  la 
Ih  cette  desfunds  du  (jarde-meuble  qui  ne  sont  pas  provenus 
du  trésor  royal,  et  deleur  emploi,  à dater  du  5 août  1784  ; 
dépenses  du  yarde-meulAe  de  la  couronne  pendant  l’amiée 
1785  et  1788,  comparées  à celtes  des  années  1774  et 
1778  de  l’ancienne  ailminiUralion.  Ce  rapport,  qui  at- 
teste l’ordre  et  l’économie  établis  par  Thierry  dans  son 
administration,  a été  imprimé,  in-i°,  1790.  Thierry 
fut  désigné  comme  ayant  servi  d’intermédiaire  dans 
une  prétendue  négociation  entre  le  roi,  Vergniaud, 
1 Brissot,  Guadet  et  Gensonné;  et  il  y eut,  à ce  sujet,  une 
explication  et  des  débats  dans  l’assemblée.  Quelques 
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journaux  ont  raconté  qu’av'ant  la  révolution  LouisXVI 
lui  ayant  demandé  ce  qu’il  pensait  de  certains  travaux 
dont  ce  prince  faisait  son  amusement  (la  serrurciie), 
Thierry  s’était  permis  de  lui  répondre  : Sire,  quand 
les  rois  s’occupent  des  ouvrages  du  peuple,  le  peuple 
s’empare  des  fonctions  des  rois.  Ces  journaux  ont  ajouté 
que  le  monarque  avait  repoussé  durement  cette  observa- 
tion ; mais  que,  renfermé  au  Temple,  il  s’en  était  res- 
souvenu, et  s’était  écrié  : Thierry,  Thierry,  que  ne 
t’ai-je  écouté!  Cette  anecdote,  qui  n’est  pas  dépourvue 
de  vraisemblance,  n’est  cependant  pas  prouvée.  Au  mi- 
lieu de  la  défection  des  courtisans,  Thicri'y  resta  con- 
stamment fidèle  à Louis  XVI,  et  ce  fut  son  attachement 
bien  connu  pour  son  maître,  qui,  après  le  10  août,  le 
fit  conduire,  sur  un  ordre  signé  Chénier,  dans  la  prison 
de  l’Abbaye.  Il  fut  l’une  des  victimes  qui  y périrent 
dans  les  massacres  des  2 et  5 septembre  1792. 

TUIERS  (Jean-Baptiste),  théologien,  né  en  1636  ,t 
Chartres,  professa  dès  l’âge  de  22  ans  avecdistinction,  et 
n’obtint  d’autres  récompenses  de  scs  talents  que  la  cure 
de  Champrond  en  Gastine,  qu’il  permuta  contre  celle  de 
Vibraye,  diocèse  du  Mans,  où  il  mourut  en  1703.  Sa 
vie,  partagée  entre  l’étude  et  les  devoirs  de  son  étal , 
n’offre  point  d’événement  remarquable.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  la  plupart  de  critique  et  de 
polémique,  parmi  lesquels  nous  citerons  : De  fcslurum 
dicrum  immunitionc  liber,  Lyon,  1668,  in-12;  Traité  de. 
l’exposition  du  Saint-Sacrement  de  l’autel,  Paris,  2 vol. 
in-12;  L’avocat  des  pauvres,  qui  fait  voir  l’obligation 
qu’ont  les  bénéficiers  de  faire  un  bon  usage  des  biens  de. 
l'Eglise  et  d’en  assister  les  pauvres , Paris,  1676,  in-12; 
Disserlation  sur  tes  porches  des  églises,  dans  laquelle  on 
fait  voir,  etc,,  cl  qu’il  n’est  permis  d’y  vendre  aucune 
marchandise,  non  pas  même  celles  qui  servent  à la  piété, 
Orléans,  1679,  in-12;  Traité  des  superstitions  selon 
t’Éd'iture  sainte,  Paris,  1704,  1741,  4 vol.,  etc. 

TIIIERY  (Nicolas-Joseph),  botaniste,  né  en  1750  à 
St.-MihicI,  en  Lorraine,  forma  l’entreprise  difficile  de 
naturaliser  à St.-Dominguc  la  cochenille,  qui  n’existait 
alors  qu’au  Mexique,  où  les  Espagnols  la  gardaient  avec 
un  soin  jaloux.  Il  réussit  à conserver  et  même  h multi- 
plier ce  précieux  insecte,  dans  la  colonie;  mais  après  sa 
mort,  en  1780,  les  colons  perdirent  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux, et  St.-Domingne  resta  privé  de  la  cochenille.  Le 
cercle  des  philadelphcs  du  Cap-Français  honora  la  mé- 
moire de  Thicry  en  publiant  son  Traité  de  la  culture  du 
nopal  el  de  l’éducation  de  la  cochenille  dans  les  colonûs 
françaises  de  rAinériquc , précédé  de  l’historique  d’uii 
voyage  à Guaxaca,  1787,  2 vol.  in-S®. 

THIEÜLLIER  (Louis-Jean  le),  médecin,  né  à 
Laon,  mort  en  1751,  avec  la  réputation  d'un  bon  prati- 
cien, a laissé  entre  autres  écrits  : Observationes  medico- 
praeticie,  Paris, 1722,  1759,  in-12;  Consullutiones  medi- 
ca’,ibid.,  1732,  in-8‘’;  traduites  en  français,  ibid.,1745, 
4 vol.  in- 1 2. 

TIIILLAYE  (Jean-Baptiste-Jacques),  médecin,  né 
le 2 août  1752  à Rouen,  étudia  la  chirurgie  sous  Lecat, 
vint  ensuite  à Paris  suivre  les  cours  et  obtint  l’emploi 
de  prévôt  de  l’école  pratique  après  y avoir  remporté  plu- 
sieurs prix.  Reçu  en  1784  membre  du  collège  et  de  l’A- 
[ cadémie  royale  de  chirurgie,  il  remplit  une  chaire 
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d’analoniic  jusqu’à  rélablissciuent  des  nouvelles  éeolcs, 
époque  où  il  fui  noniiué  professeur  à celle  de  Paris  et 
conservateur  des  collections.  Plus  tard  ou  lui  confia  la 
chaire  de  démonstration  des  drogues  usuelles  et  des 
instruments  de  chirurgie.  Il  mourut  h la  fin  de  février 
1822,  médecin  de  l’hopilal  St.- Antoine.  Moins  remar- 
quable par  la  jirofondeur  que  par  la  flexibilité  de  scs 
talents,  ce  professeur  improvisait  au  besoin,  avec  facilite 
et  méthode,  des  leçons  sur  les  branches  diverses  de  la 
médecine.  Outre  un  grand  nombre  de  notes,  d’observa- 
tions et  de  rapports  dans  les  bulletins  de  l’ancienne 
faculté  de  médecine,  il  a publié  uu  Traité  des  bandages 
et  appareils,  Paris,  1798,  1808  et  181  îi,  in-S";  traduit 
en  allemand  par  Gruber,  1798,  in-8'’.  11  a traduit  de 
l’anglais  et  annoté  les  Elémenls  d’élcelricilé  et  de  galva- 
nisme dt  G.  Singer,  1810,  in-8". 

TIIILOr.îdi  {Jeax  Ciiaui,es),  avocat  cl  mécanicien, 
né  vers  1750,  mort  en  1818,  publia  i)üur  la  défense  de 
Caglioslro.  dans  l’affaire  ducollier,  uu  Mémoire  qui  fut 
lu  avec  plaisir,  et  deux  Mémoires  dans  l’affaire  de  l'a- 
vras  ; il  offrit,  en  1798,  de  construire  un  camp  ])orlalif 
et  une  montgolfière  pour  effectuer  le  projet  de  descente 
en  Angleterre.  On  ne  fit  que  rire  de  sa  proposition 
extravagante,  et  quelques  années  après,  il  donna  au  pu- 
blic deux  inventions  plus  utiles,  le  Hadeau  plongeur 
pour  la  remonte  des  fleuves,  cl  ces  voitures  qu’il  appela 
d'&hord.  passe-partout , puis  voitures  à croix.  Outre  ses 
Mémoires,  on  a de  lui  : Genèse  philosophique,  précédée 
d’une  dissertalion  des  pierres  tombées  du  ciel,  1805,  in-8"; 
Système  universel,  ou  de  l'univers  et  de  ses  phénomènes, 
considérés  comme  les  effets  d’une  cause  unique,  1815, 
4 vol.  in-8“. 

TUIOrV  DE  LA  CUAUME  (Claude-Esprit),  mé- 
decin militaire,  né  à Paris  en  1750,  fut  d’aboid  des- 
tiné au  barreau,  et  avait  reçu  les  degrés  de  licencié  en 
droit,  lorsqu’il  alla  prendre  le  doctorat  h la  faculté  de 
médecine  de  Ueims.  Envoyé  successivement  médecin  à 
l’hôpital  militaire  de  Monaco  (1775),  puis  à celui  plus 
important  d’Ajaccio  (1778),  il  mérita,  par  ses  talents  et 
son  zèle,  d’être  attaché  comme  premier  médecin  à l’armée 
destinée  à faire  le  siège  de  Miiiorque,  cl  ensuite  de  Gi- 
braltar. Depuis  quelque  temps,  une  éjiidcmie  meurtrière 
(le  typhus  yruvior)  accablait  les  escadres  Irançaise  et  es- 
pagnole combinées,  lorsqu’au  mois  de  septembre  1785 
elles  vinrent  mouiller  dans  la  baie  d’Algésiras.  Le  nom- 
bre des  malades  s’élevait  à 500, et  l’hôpital  delà  marine 
n’en  pouvait  contenir  que  50.  Thion  fil  établir  uu  camp 
sous  des  tentes,  et  mit  à combattre  l’épidémie  une  con- 
stance et  un  dévouement  des  plus  honorables.  Il  fut 
lui-meme  atteinldecc  mal,  qui  emporta  un  grand  nombre 
des  personnes  attachées  au  service  de  rambulance.  Ren- 
tré en  France  à la  conclusion  de  la  paix,  il  y fut  accueilli 
avec  une  grande  dislinctioti,  et  reçut  du  comte  d’Artois 
(Charles  X),  qui  avait  été  témoin  de  scs  succès,  la  charge 
de  médecin  de  quartiei'.  Menacé  d’une  |)hthisic  pulmo- 
naire, qui  se  décida  subitement  vers  le  commencement 
de  1786,  il  résolut  de  passer  dans  le  midi  de  la  France, 
moins  dans  l’espoir  d’y  guérir  qu’alin  de  dérober  aux 
personnes  qui  lui  étaient  chères  le  spectacle  de  son 
agonie,  et  il  mourut  le  28  octobre  à Montpellier.  Son 
Éloge  (par  Roussel)  se  trouve  au  tome  VI  du  Journal  de 


médecine  militaire,  1787;  et  Vicq-d’.4zyr  lui  a eon.'acré 
une  Notice  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de 
médecine  pour  1789.  Parmi  ses  ouvrages  on  distingue; 
Mémoire  sur  la  maladie  épidémique  qui  a régné  dans  les 
vaisseaux,  ])armi  les  troupes  de  France  faisant  partie  de 
l’escadre  combinée,  à leur  débarquement  à Algésiras  (l.  11 
du  Journal  de  médecine  militaire).  On  lui  doit  aussi  une 
traduction  annotée  de  l’ouvrage  anglais  de  Lind  : Essai 
sur  les  maladies  des  Européens  dans  les  climats  chauds 
et  sur  les  moyens  de  les  prévenir,  Paris,  1785,  2 vol.  || 
in-12. 

TlIIOLT  (Axtoixe),  horloger,  né  vers  1694  à Jon-  | 
ville,  bailliage  de  Vesoul,  mort  à Paris  en  1767,  soumit  I 
à rAcademie  des  sciences , en  1724,  1726  et  1757,  plu-  j 
sieurs  pièces  de  mécanique  cl  d’horlogerie  de  son  inven- 
tion, décrites  dans  les  tomes  IV’  et  VII  du  Recueil  des 
machines,  et  publia  un  Traité  de  l’Iwrloyerie  mécanique  et 
pratique,  1741,2  vol.  in-4".  ' 

'rïilllIOIX  (Didier)  était  professeur  de  rhétorique  à ' 
.Metz,  lorsque  la  révolution  éclata  : il  en  adopta  les  priu-  ' 
cipes  avec  beaucoup  d’ardeur,  fut  nommé  officier  muni- 1 ; 
cipal,  puis  député  du  département  de  la  Moselle  à la 
Convention  nationale,  où  dès  les  premières  séances,  il 
se  montra  l’un  des  plus  chauds  jiartisans  de  la  républi- 
que. Dans  le  procès  de  Louis  XVI  il  vota  contre  l’appel 
au  peuple,  et  pour  la  mort,  en  demandant  que  cette 
peine  fût  abolie,  parce  que,  dit-il,  personne  ne  peut 
être  aussi  criminel  que  le  tyran.  Il  défendit  vivement 
Marat,  le  26  février  1695;  provoqua,  le  2 mai,  l’éta- 
blissement du  maximum,  comme  un  moyen  de  mettre 
un  frein  à l’avarice  des  accapareurs,  s’éleva  contre  les 
girondins,  qui  icfusaicnl  la  parole  à Robes])ierrc  ; air 
laqua  les  rapjiortsde  la  commission  des  Douze,  qui  a» 
cusait  la  commune  de  conspirer  contre  la  représentation 
nationale,  et  dit  à ce  sujet,  que  les  contre-révolulion- 
naires  étaient  au  sein  de  l’assemblée.  Enfin,  il  prilbcaucoup 
de  part  à tout  ce  qui  amena  le  triomphe  de  la  Montagm 
au  31  mai  1795.  On  le  vit  ensuite  faire  l’éloge  de  Rossi- 
gnol mis  en  arrestation  jiar  Biron,  et  inculper  vivement 
celui-ci.  Le  29  juillet,  il  fut  élu  secrétaire,  etdéfenditla 
conduite  de  Garat  allaquéausujcldessubsislanccs.  Dans 
le  mois  d’octobre  sui\ant,  il  fut  envoyé  dans  la  Vendre; 
et  le  général  Danican,  ijui  y commandait  alors  une  di- 
vision, a publié  que,  dinant  un  jour  avec  Thirion,  on 
leur  amena  un  homme  ai'rélé  par  des  soldats,  que  le 
[iroconsul  lui  demanda  aussitôt  qui  il  était,  et  sur  sa 
réponse  qu’il  avait  été  cmiiloyé  dans  les  fermes,  il  dé- 
clara qu’il  devait  être  aristocrate,  et  ordonna  sans  plus 
d'information,  qu’il  fût  fusillé.  Thirion  resta  peu  de 
temps  dans  cette  contrée;  il  en  fut  rappelé  par  un  dé- 
cret, sur  le  rajiporl  de  Coulhon,  qui  déclara  que,  n’étant 
pus  militaire  et  ne  connaissant  rien  à la  guerre,  il  avait 
fait  marcher  vers  Chartres  une  colonne  qui  devait  être 
dirigée  sur  Alençon.  Ou  prétendit  même  qu’ayant  été 
prêtre,  il  ne  méi  itail  pas  la  confiance  des  républicains.  • 
Thirion  se  justifia  aisément  de  celte  dernière  imputa- 
tion; mais  les  comités  ne  l’envoyèrent  plus  en  mission.  ' 
De  retour  à Paris,  il  fréquenta  très-assidûment  les  ja- 
cobins, et  fut  nommé  président  de  cette  soci.-lé  : mais  i 
il  gardait  le  silence  à la  Convention,  et  il  ne  le  rompit  < 
qu’aux  approches  du  9 thermidor,  où  il  attaqua  Robes- 
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pierre  un  des  premiers.  Ce  fut  lui  qui  empêcha  de  dc- 
crcler  l’impression  du  fameux  discours  de  Maximilien, 
le  8 thermidor;  et  quelques  jours  après  sa  chute  il 
prononça  contre  lui,  aux  jacobins,  une  violente  philip- 
pique,  et  fit  rentrer  dans  cette  société  tous  ceux  qui 
en  avaient  été  exclus  par  son  influence.  La  crainte 
d’etre  entraîné  dans  la  chute  de  cette  Montagne  qu’d 
avait  si  longtemps  servie,  engagea  bientôt  Thirion  à 
parler  contre  les  comités,  les  sociétés  populaires,  et  à 
renoncer  à celle  des  jacobins  ;j  mais  ce  changement  fut 
de  peu  de  duree,  et  le  29  décembre,  il  se  plaignit  de  la 
marche  rétrograde  que  prenait  la  Convention  ; il  ré- 
clama la  mise  en  activité  des  institutions  républicaines 
et  d’une  éducation  nationale,  et  défendit  Collot-d’Her- 
bois,  accusé  avec  les  anciens  membres  du  comité  de 
salut  public.  Chargé,  dans  le  mois  de  février  1793,  de 
faire  un  rapport  sur  les  apprêts  d’une  fête  commémo- 
rative de  la  mort  de  Louis  XVI,  il  donna  à ce  rapport 
toutes  les  couleurs  du  temps,  et  parut  dès  lors  être  com- 
plètement retourné  aux  opinions  de  la  Montagtie.  Quel- 
ques mois  après,  il  prit  part  à la  révolte  des  2 et  5 prai- 
rial an  III,  où  périt  le  député  Féraud;  et  les  insurgés 
l’ayant  nommé  secrétaire,  pendant  qu’ils  étaient  les 
maîtres  à la  Convention  , il  fut  décrété  d’arrestation,  et 
resta  détenu  jusqu’à  l’amnistie  par  laquelle  la  Conven- 
tion termina  scs  travaux,  dans  le  mois  d’octobre  sui- 
vant. Après  la  session,  le  Directoire  exécutif  le  nomma 
son  commissaire  près  le  tribunal  de  Bruges.  Thirion 
rentra  ensuite  dans  l’instruction  publique,  devint  pro- 
fesseur de  belles-lettres  à Douai,  et  mourut  en  1814. 

THIRIOT  ou  TlIIERIOT,  ami  de  Voltaire,  né  en 
1C96,  mort  en  1772,  doit  à ce  titre  la  plus  grande  par- 
tie desa  célébrité.  Il  avait  connu  Voltaire  dans  une  étude 
de  procureur,  où  ils  travaillaient  tous  deux  contre  leur 
gré,  et  il  lui  rendit  plus  lard  le  service  peu  important 
de  réciter  et  de  faire  valoir  scs  vers  nouveaux  et  ses 
poésies  fugitives  dans  les  cafés  et  dans  les  salons.  Il  fut 
en  outre  l’éditeur  de  qMeb|ues-unes  de  ses  productions, 
entre  autres  des  jioëmes  sur  la  Loi  naturetlo  et  sur  le  Dé- 
snstre  de  Lisbonne;  il  se  chargea  constamment,  pendant 
les  longues  absences  de  Voltaire,  de  ses  affaires  litté- 
raires à Paris,  et  fut  un  de  ceux  auxquels  le  grand  poète 
confiait  l’examen  de  ses  ouvrages  avant  leur  publication. 
Voilà  ce  qu’il  fit  pour  Voltaire,  qui  lui  abandonna  le 
profit  des  Lettres  philosophiques  imprimées  en  anglais  en 
17ÔÔ,  le  fit  nommer  correspondant  littéraire  du  prince 
royal,  depuis  le  grand  Frédéric,  lui  céda  la  moitié  de 
scs  droits  d’auteur  sur  le  Droit  du  Seirjnenr,  l’aida  sou- 
vent de  sa  bourse,  et  fit  même  pour  lui  des  vers  à 
M"'  Sallé.  Dans  les  querelles  entre  Voltaire  et  Desfon- 
taincs,  Thiriot  tint  une  conduite  assez  équivoque,  et 
meme  eut  d’autres  torts  plus  graves  envers  son  ancien 
ami,  qui  lui  pardonna  tout, et  ne  voulut  point,  disait-il, 
trahir  une  atnilié  de  soixante  années. 

TIl!R(HJX-D’.\RCOI>i  VILLE  ( Marie-Genexiève- 
Ciiarlotte)  , né  le  17  octobre  1720,  était  fille  de  Dar- 
liis,  fermier  général.  Ayant  épousé,  à l’àgc  de  l-i  ans, 
un  conseiller  au  parlement  de  Paris,  depuis  président 
«le  l’une  des  chambres  des  enquêtes,  elle  montra  pour 
l'élude  un  goût  très-vif,  qui,  du  reste,  ne  lui  fit  jamais 
négliger  ni  scs  devoirs  d’épouse  et  de  mère,  ni  ce  que 


le  grand  monde  exige  d’une  personne  destinée  à y vivre. 
Étant  restée  très-marquée  delà  petite  vérole,  qu’elle 
avait  eue  à l’âge  de  23  ans,  elle  quitta  le  rouge,  prit  les 
grands  papillons,  la  coiffe,  enfin  tout  le  costume  d’une 
femme  de  70  ans.  Elle  renonça  au  spectacle.  Elle  n’eut 
plus  dès  lors  que  l’existence  d’une  femme  dévote,  mais 
sacrifiant  beaucoup  aux  plaisirs  de  l’esprit.  On  la  vit 
s’occuper  successivement  d’histoire,  de  physique,  de  chi- 
mie, d’histoire  naturelle  et  même  de  médecine.  Aimant 
tout  ce  qui  tient  aux  jouissances  intellectuelles,  elle  ne 
pouvait  manquer  de  rechercher  les  hommes  les  plus 
marquants,  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres.  Les 
aumônes  de  M"'®  d’Arconville  étaient  très-abondantes, 
et  on  la  vit,  à toutes  les  époques  de  sa  vie,  généreuse, 
avec  la  plus  extrême  délicatesse,  pour  les  gens  qu’elle 
aimait.  Elle  se  déclara,  dès  l’origine,  ennemie  du 
grand  bouleversement  politique  opéré  en  1789,  et  dont 
les  conséquences  lui  enlevèrent  un  de  scs  trois  fils,  Thi- 
roux  de  Crosne,  lieutenant  général  de  police  dont  l’ar- 
ticle suit.  La  même  prison  , à Piepus,  renfermait 
avec  Angran-d’AlIcray , dont  la  femme  fut  gardée  dans 
sa  propre  maison  tout  le  temps  de  la  terreur,  et  se 
trouva  réduite  presque  à la  misère,  M"'®  Tbiroux-d’Ar- 
conville  et  son  fils,  Thiroux  de  Crosne.  La  présidente 
conserva  jusqu’à  un  âge  très-avancé  la  vivacité  de  son 
imagination  et  quebjuc  chose  de  jeune  dans  l’exercice  de 
ses  antres  facultés  morales.  Elle  mourut  le  23  décembre 
1803,  âgée  de  83  ans.  Arrivée  presque  au  dernier 
terme,  elle  écrivait  encore  des  Souvenirs,  dont  il  existe 
un  recueil  qui  forme  13  vol.  manuscrits.  Elle  a faitquel- 
ques  ouvrages,  dont  plusieurs,  et  ses  traductions  surtout, 
ont  été  rassemblés  dans  7 volumes  de  Mélanges,  ln-12. 

TiilROUX  DE  CROSl^E  (Louis),  fils  de  la  précé- 
dente, né  à Paris  le  14  juillet  173fi  , fut  successivement 
avocat  du  roi  au  Châtelet,  conseiller  au  parlement,  et 
maître  des  requêtes.  C’est  en  celle  dernière  qualité  qu’il 
eut,  à l’âge  de  27  ans,  la  première  occasion  de  se  faire 
remarquer,  ayant  été  choisi  par  le  chancelier  Maupeou, 
pour  la  révision  du  fameux  arrêt  que  le  parlement  de 
Toulouse  avait  rendu  contre  la  famille  Calas.  Nommé 
adjoint  à l’intendance  de  Rouen  en  1767,  puis  inten- 
dant en  exercice  quelques  mois  après,  Thiroux  de 
Crosne  porta  dans  cette  place  des  lumières,  du  zèle  et 
de  l’activité.  La  Normandie  lui  doit  différents  établisse- 
ments utiles;  et  la  ville  de  Rouen,  en  particulier,  la 
belle  avenue  qui  fait  partie  du  chemin  du  Havre,  les 
casernes,  l’esplanade  du  Champ-de-Mars , le  transport 
du  magasin  à poudre  hors  des  murs,  enfin  un  local  com- 
mode pour  les  foires,  qui  obstruaient  auparavant  le  pas- 
sage des  quais.  Ce  magistrat  et  sa  femme,  née  la  Micho- 
dière,  étaient  extrêmement  aimés  dans  cette  ville  où  ibi 
avaient  réussi  à calmer  les  haines  entre  l’ancien  parle- 
ment et  le  parlement  Maupeou.  Les  manières  très-sim- 
ples, bourgeoises  même,  de  M'"®  de  Crosne,  plaisaient 
infiniment  au  commerce  de  toutes  les  classes.  Thi- 
roux de  Crosne  fut  appelé,  en  1773,  à l’intendance  de 
Lorraine;  mais  il  garda  celle  de  Normandie,  jusqu’au 
30  juillet  1783,  époque  où  il  devint  lieutenant  général 
de  police.  Il  porta  dans  cette  grande  administration,  si 
diflicilc  et  si  délicate,  les  mêmes  bonnes  intentions,  les 
I mêmes  moyens.  Paris  lui  est  redevable  de  la  destruction 
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du  cimetière  des  Innocents,  situé  au  centre  de  la  capi- 
tale, et  dans  lequel,  depuis  Philippe  le  Bel,  on  enterrait 
plus  de  D.flOO  cadavres  par  an.  Il  s’en  exhalait  des  va- 
])curs  nici)hyliqucs  tellement  actives,  qu’elles  corrom- 
jiaient  les  aliments  liquides  dans  les  maisons  voisines, 
et  empoisonnaient  l’atmosphère,  en  raison  du  pou  de 
profondeur  des  fosses,  et  de  l’obligation  où  l’on  était  de 
déloger  les  ossements,  à mesure  qu’il  fallait  faire  place 
jiour  de  nouvelles  sépultures.  Ces  ossements  étaient  dé- 
posés ensuite  dans  des  soubassements,  tout  autour  d’une 
vaste  enceinte,  deiTière  des  grilles  de  fer,  où  l’on  voyait 
entassés  les  restes  de  plusieurs  millions  d’hommes.  Tbi- 
roux  de  Crosne  rendit  un  service  signalé  en  exécutant, 
avec  courage  et  piomptilude,  ce  (]u’avaieut  empêché 
jusqu’alors  des  préjugés  de  plus  d’une  espece,  cl  la 
crainte  du  danger  qui  potnail  résulter  d’un  mouvement 
général;  il  fit  ce  que  n’avaient  pu  faire  les  réclamations 
publiques,  les  arrêts  du  parlement  de  Paris,  cl  le  vœu 
de  tanl  de  magistrats.  Des  sommes  considérables  étaient 
indispensables  pour  venir  à bout  de  celte  grande  opéra- 
tion : le  lieutenant  de  police  les  trouva  dans  dos  fonds 
que  le  gouvernement  laissait  à sa  disposition,  et  dont  il 
ne  devait  pas  rendre  compte.  Il  obtint  du  clergé  la  des- 
truction d’une  église  qui  faisait  partie  du  cimetière.  Le 
travail  entrepris  en  1786,  au  milieu  du  charnier,  par 
ordre  de  Thiroux  de  Crosne,  et  avec  les  conseils  des 
meilleurs  chimistes  de  Paris,  fit  le  plus  grand  honneur 
à tous  ceux  qui  y prirent  part.  Le  médecin  Thourcl  fut 
un  des  commissaires  nommés  pour  y présider.  Il  y avait 
nécessité  d’enlever  tout  ce  qui  existait  de  corps,  ou  de 
débris  de  corps  jusqu’à  la  profondeur  de  huità  dix  pieds, 
cl  d’en  faire  ensuite  la  translation.  On  peut  lire,  à ce 
sujet,  la  description  énergique  et  pittoresque  tracée  par 
Mercier  dans  son  Tableau  rie  Paris.  L’exécution  de  cette 
grande  entreprise  était  confiée  principalement  aux  soins, 
à la  vigilance  et  au  talent  de  Lcgraml  et  Molinos,  ar- 
chitectes. Nul  désordre,  nul  accident,  ne  troublèrent 
l’accomplissemcutd’un  projets!  digne  d’éloges.  Du  reste, 
Thiroux  de  Crosne  fut  jugé,  au  total,  comme  étant  au- 
dessous  de  sa  jdace.  S’il  avait  été  doué  du  genre  d’intel- 
ligence et  de  capacité  de  Sartinc,  il  aurait  prévu  beau- 
coup d’événements  à l’époque  de  la  révolution.  On  a 
prétendu  , et  nous  ne  pouvons  le  croire,  qu’il  avait  eu 
l’idée  de  donner  un  uniforme  à ces  agents  si  décriés, 
mais  si  utiles,  que  la  police  est  obligée  d’employer  avec 
le  plus  grand  mystère.  Du  reste,  il  avait  la  représenta- 
tion convenable  pour  un  homme  qui  occupe  un  poste 
élevé;  il  était  d’une  grande  noblesse,  d’une  délicatesse 
extrême  dans  tous  ses  procédés,  .\yant  acquis  de  bonne 
heure  ce  qu’on  appelle,  de  l’instruction,  il  entendait 
très-bien  tous  les  auteurs  anciens;  mais  des  manies,  des 
tics,  et  souvent  des  questions  r|ui  paraissent  niaises  à 
l’excès,  dans  sa  bouche,  prêtaient  chez  lui  au  ridicule. 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  cependant  fort  goûté  de 
la  société  du  duc  de  Choiscul  ; il  était  resté  ami  intime 
de  la  duchesse  de  Civrac,  de  sa  fille,  la  marquise  de 
Donnissan , et  de  iM™*  de  Leseure,  depuis  marquise  de 
la  Bochejacquelein.  En  tout,  scs  relations  habituelles 
étaient  dans  les  plus  hauts  rangs  de  la  cour  et  de  la 
ville.  En  1789,  il  remit  au  maire  Bailly  les  fonctions  de 
ta  place.  Traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il 


fut  condamné  à mort,  le  28  avril  1791,  et  exécuté  le 
meme  jour.  On  le  conduisit  à l’échafaud  en  même  temps 
que  le  lieutenant  civil  Angran  d’Alleray,  le  ministre  de  I 
la  guerre  La  Tour  du  Pin,  le  comte d’Estaing,  etc.  Huit 
ans  après  sa  mort,  le  conseil  municipal  de  Rouen  or- 
donna que  le  nom  de  Crosne,  effacé  pendant  la  révolu- 
tion, serait  restitué  à la  rue  qui  le  portait  précédein-  | 
ment.  i 

THIROUX  DE  MONDESIR  , fils  du  précédent,  I 
lieutenant  général,  né  vers  1759.  Ayant  embrassé  jeune  J 
l’élal  militaire,  il  servit  avec  distinction,  émigra  lors  de  1 
la  révolution  ; ne  rentra  en  l'ranec  qu’en  1814,  et  mou- 
rut à Paris  eu  1822.  Ou  a de  lui  : J/a/iuel  </ii  (/rar/on,  clc., 

1780,  iu-12;  Manuel  j/oiir  le  corps  de  l’infanlcrie , etc., 

1781,  iu-12. 

TIIISTLE'^VOOD  (.AnTiiua),  conspirateur  anglais,  | 
naquit,  en  1772,  d’un  fermier  établi  à Tupholme,  vil- 
lage situé  à quelques  milles  de  Lincoln,  et  fut  destiné 
])ar  son  père  à la  profession  de  régisseur;  mais  son  pen- 
chant ,à  l’oisiveté  et  à la  dissijiation  vint  mettre  obstacle  À 
à ce  projet.  La  levée  d’une  milice  supplémentaire,  enf* 
1797,  ouvrit  à Thisllewood  une  autre  carrière.  Par  le  ' 
crédit  de  sa  famille,  il  obtint  une  commission  de  lieulc-  j 
liant  dans  le  5=  régiment  de  la  milice  de  Lincoinshirc. 

Ce  poste  honorable,  joint  à scs  avantages  extérieurs, 
l’ayant  fait  admettre  dans  une  société  relevée,  il  attira 
rallcntion  de  Mistriss  Worslcy,  jeune  personne  distin- 
guée, qui,  en  lui  donnant  sa  main,  lui  apporta  un  capi- 
tal d’environ 21)0,009  francs.  Thisllewood  vécut  d’abord 
Irès-honorablcmcnt  à Bawlry,  dans  le  Yorkshirc  ; mais 
ayant  perdu  sa  femme  au  bout  de  18  mois,  il  retournai 
à Lincoln,  [où  il  se  jeta  dans  les  paris  et  le  jeu,  perdit  , 
des  sommes  considérables,  et  se  plongea  dans  tous  les  j 
désordres.  Enfin,  forcé  de  quitter  le  pays,  il  vint  :i 
Londres  chercher  une  retraite  et  des  ressources.  II  ha- 
bita longtemps  cette  capitale,  dont  il  s’absenta  néan- 
moins à diverses  reprises  pour  des  voyages  en  France  et 
en  Amérique,  voyages  qui  ne  parurent  pas  avoir  pour 
résultat  d’augmenter  sa  fortune.  En  France,  il  s’élail 
lié  avec  des  révolutionnaires,  dont  il  partageait  les  opi- 
nions et  les  espérances.  Après  la  paix  d’.\miens.  Il  rentra 
en  Angleterre,  où  il  retrouva  quelque  aisance  par  un 
second  mariage.  Mais  déjà  incapable  de  mener  une  vie  ' 
régulière,  il  était  devenu  joueur  de  [irofession,  et  avait  | 
formé  des  liaisons  intimes  avec  des  hommes  qui  mani-  i 
feslaicnt  les  vues  les  plus  hostiles  contre  le  gouverne-  j 
ment.  Lors  des  troubles  de  S])a  Fields,  il  fut  arrêté 
comme  l’un  des  complices  de  ^^■atson.  Détenu  quelque 
temps,  et  enfin  relâché,  parce  qu’il  ne  se  trouvait  pas 
contre  lui  de  charges  suffisantes,  il  se  plaignit  avec  beau- 
coup d’amertume  de  la  durée  de  sa  détention,  et,  l’attri- 
buant à lord  Sidmouth,  il  en  demanda  satisfaction  à ce 
ministre,  dans  un  cartel,  par  lequel  il  laissait  le  choix 
du  lieu  et  des  armes.  Ce  défi  occasionna  de  nouvelles 
poursuites  contre  sou  auteur,  qui  ne  les  arrêta  qu’en 
s’engageant  à ne  point  attenter  à la  sûreté  de  lord  Sid- 
mouth. Devenu  idus  circonspect,  Thistlcwood,  pour  dé- 
tourner les  regards  du  ministère,  demeura  dans  une 
inaction  apparente,  mais  sans  cesser  d’avoir  des  confé- 
rences mystérieuses  avec  les  plus  fougueux  radicaux,  cl 
toujours  occupé  de  projets  de  vengeance  et  de  révolu- 
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' lion.  Tout  le  midi  de  l’Europe  était  alors  dans  un  état 
I de  fermentation  et  de  crise,  dont  le  meurtre  du  duc  de 
Berry,  en  France,  et  la  révolte  des  soldats  de  l’ile  de 
I Léon,  en  Espagne,  venaient  de  révéler  le  danger.  Les 
radicaux  d’Angleterre,  qui  avaient  donné  le  signal  des 
révolutions,  se  concertaient  dans  des  conciliabules,  tan- 
dis que  les  souverains  délibéraient  à Troppau  sur  les 
moyens  de  préserver  l’Europe  des  constitutions  deman- 
dées à la  pointe  des  baïonnettes.  Ce  fut  vers  la  fin  de 
janvier,  et  dans  les  premiers  jours  de  févi  ier  1820,  que 
Tliistlewood , lié  intimement  avec  Thomas  Brunt,  cor- 
donnier, et  James  Ings,  boucher,  homme  d’une  audace 
I désespérée,  résolut  de  tenter  une  révolution  par  l’assas- 
I sinat  de  tous  les  ministres  du  roi.  Il  eut  plusieurs  con- 
i férenees  avec  une  vingtaine  de  ses  complices.  D’abord, 

I ils  convinrent  d’cxécutcr  leur  projet  le  jour  de  la  céré- 
I monic  des  obsèques  de  George  III,  pendant  que  la  poliee 
' et  le  régiment  des  gardes  seraient  à Windsor;  ensuite 
i ils  cbangèrent  d’idée  en  réfléchissant  que  celte  grande 
réunion  des  forces  à quelque  distance  de  la  capitale,  sé- 
rail plus  nuisible  que  favorable  à leurs  desseins.  Enfin, 
i informés  qu’il  devait  y avoir,  le  25  février,  chez  lord 
Ilarrowby,  président  du  eonseil,  un  dîner  diplomatique, 
ils  fixèrent  à ce  jour  l’exécution  de  leur  complot.  Pour 
cire  jilus  près  du  lieu  de  la  scène,  ils  avaient  fait  louer 
- par  l’un  d’eux,  dans  la  rue  étroite  et  obscure  de  Caton 
(Calo  flrt-cl),  nu  local  voisin  de  l’hôtel  Ilarrowby.  Là, 
Brunt  fit  porter  dès  le  matin  une  grande  quantité  d’ar- 
mes, de  sabres,  d’épées,  de  fusils,  d’espingolcs,  de  pis- 
tolets, et  des  grenades  qu’ils  avaient  fabriquées,  comme 
I de  petites  machines  infernales  et  incendiaires  destinées 
: à produire  le  plus  terrible  effet.  Tliistlewood  devait  frap- 
I per  à la  porte  de  lord  Ilarrowby,  et  remettre  audomes- 
I tique  une  lettre,  qu’il  eût  dit  très-importante,  et  devant 
1 à l’instant  être  portée  aux  ministres  réunis  : comme  on 
supposait  que  le  domestique  exécuterait  aussitôt  le  mes- 
I sage,  Tliistlewood  et  un  autre  de  scs  complices,  restés 
1 dans  la  salle  basse  pour  attendre  la  réjionse,  auraient 
I ouvert  laportcde  la  rue,  et  d’autres  conspirateurs  seraient 
entrés  avec  des  grenades  incendiaires  qu’ils  auraient  jc- 
I tées  dans  la  maison.'  Pendant  la  confusion  qui  en  serait 
I résultée,  ils  devaient  se  précipiter  dans  la  salle  à man- 
I ger  et  massacrer  pêle-mêle  les  quatorze  ministres  du 
i cabinet,  de  là  ils  se  seraient  répandus  dans  les  rues  de 
Londres,  appelant  à eux  les  radicaux;  ils  auraient  mis 
1 le  feu  aux  casernes,  pillé  la  banque,  saisi  quelques  pièces 
de  canon  dans  le  parc  d’artillerie,  et  proclamé  la  subver- 
sion du  gouvernement  en  annonçant  au  peuple  que  ses 
I (t/raus  dlairiit  délruHs,  que  les  amis  de  la  liberté  étaient 
invités  à se  lever,  que  le  roi  était  déchu,  et  qu’un  gou- 
I vernement  provisoire  allait  être  mis  en  activité  à l’hôtel 
' du  lord  maire,  qu’ils  comptaient  surprendre  par  un  coup 
1 de  main.  Jlais  les  ministres  étaient  prévenus  du  com- 
I plot,  et  la  veille  de  l’exécution,  lord  Ilarrowby,  se  pro- 
i menant  à cheval  dans  Ilydc-Parck,  avait  été  joint  par 
Thomas  Ilidon,  l’un  des  conjurés,  qui  lui  en  avait  révélé 
tous  les  détails.  Lord  Harrowby  n’en  laissa  pas  moins 
' continuer  les  préparatifs  du  dincr  qui  ne  fut  conlrc- 
mandé  qu’à  huit  heures  du  soir.  Mais  scs  collègues,  aver- 
I tis,  étaient  sur  leurs  gardes,  cl  la  police  prit  scs  mesures 
I pour  arrêter  les  conspirateurs  au  moment  même  de  leur 


réunion,  où  les  chefs  se  rendirent  à sept  heures  et  de- 
mie du  soir,  bien  armés  et  pleins  de  confiance.  Les  au- 
tres, d’abord  effrayés  de  se  voir  en  si  petit  nombre  (ils 
n’étaient  que  20  à 2b),  pour  attaquer  IS  ministres  au 
milieu  de  leurs  gens,  et  faire  une  révolution,  parlaient 
déjà  de  se  retirer;  mais  l’audace  de  Tliistlewood,  de 
Brunt  et  du  boucher  Ings  ranima  les  plus  timides.  Ils  se 
disputaient  l’honneur  de  porter  les  premiers  coups.  A 
présent,  s’écria  Brunt,  je  commence  à croire  qu’il  y a un 
Dieu,  iiuisqu’il  nous  les  livre  tous  à la  fois!  Ings  se  char- 
gea de  couper  les  têtes.  Tliistlewood  assura  qu’ils  se- 
raient surpris  sans  défense  ; que  rien  n’était  éventé;  que 
d’autres  conjurés  nombreux,  répandus  dans  plusieurs 
quartiers  de  Londres,  n’attendaient  que  le  signal  du 
massacre  pour  éclater;  que  le  succès  de  la  révolution 
était  in''aillible.  Il  rédigea  lui-même  une  proclamation 
en  deux  lignes,  adressée  au  peuple;  et  conçue  en  ces 
termes  : Vos  tyrans  sont  détruits;  les  amis  de  la  liberté 
sont  appelés  à agir;  le  gouvernement  provisoire  est  en 
séance.  Une  autre  proclamation  étaitadresséc  à l’armée: 
elle  promettait  aux  militaires  qui  se  réuniraient  aux 
chefs  de  la  révolution  une  solde  entière  et  une  pension 
pour  toute  la  vie.  On  était  à faire  plusieurs  copies  de  la 
proclamation  adressée  au  peuple,  et  signée  par  Ings, 
comme  secrétaire,  lorsque  12  officiers  de  police,  suivis 
d’un  détachement  <]es  gardes,  vinrent  pour  arrêter  les 
conspii'atcurs.  A celte  apparition,  Tliistlewood,  sc  le- 
vant, plonge  son  sabre  dans  le  corps  d’un  des  officiers 
de  police;  un  combat  s’engage  à coups  de  jiistolct  cl  de 
sabre;  Tliistlewood  et  Brunt  parviennent  à s’échapper; 
neuf  de  leurs  complices  sont  arrêtés.  Dès  leur  premier 
interrogatoire,  ils  avouèrent  les  principales  circonstances 
du  complot;  mais  on  n’en  tenait  point  le  chef  principal. 
Le  ministère,  impatient  de  trouver  Tliistlewood  fît  pu- 
blier, dans  la  nuit  même,  une  récompense  de  1,000  li- 
vres sterling  pour  celui  qui  aiderait  à le  découvrir  ou  à 
le  faire  arrêter.  Quelques  heures  après,  il  fut  surpris 
dormant  paisiblement  dans  une  maison  fort  éloignée  de 
son  quartier;  il  ne  fit  aucune  résistance.  Lui  cl  ses  com- 
plices furent  interrogés  immédiatement,  en  conseil  privé 
des  ministres  ; et  tous  furent  traduits,  deux  mois  après, 
devant  le  tribunal  d’OId-Bailey.  Les  faits  y furent  éta- 
blis de  la  manière  la  plus  évidente;  seulement  les  dé- 
fenseurs essayèrent  de  prouver  qu’une  tentative  d’assas- 
sinat contre  les  ministres  ne  constituait  pas  le  crime  de 
haute  trahison;  ensuite  plusieurs  des  coupables  s’éle- 
vèrent contre  l’immoralité  des  témoins,  qui  avaient  été 
leurs  complices.  Tliistlewood  et  Brunt  se  plaignirent  de 
ce  qu’on  ne  faisait  point  paraître  dans  la  cause,  comme 
on  l’avaît  annoncé,  un  nommé  Edwards,  l’un  des  pro- 
moteurs de  la  conspiration  , et  qui,  après  avoir  fourni 
de  l’argent  et  suggéré  les  résolutions  les  plus  féroces, 
avait  disparu  au  moment  de  l’exécution.  Cette  procé- 
dure occupa  10  audiences.  Enfin  les  11  prévenus  furent 
déclarés  coupables  par  le  jury,  et  condamnés  à la  peine 
capitale.  Lorsque  cette  condamnation  eut  été  prononcée 
avec  la  solennité  des  cours  criminelles  d’Angleterre, 
Tliistlewood  renouvela  ses  accusatio  s contre  Edwards, 
et  il  ne  désavoua  pas  l’intention  d’avoir  voulu  renverser 
le  gouvernement,  ni  d’avoir  conspiré  contre  la  vie  des 
ministres;  il  nia  seulement  qu’il  eût  voulu  satisfaire  une 
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vengeance  ])articulièrc.  Son  but  élail,  dit  il,  de  venger 
la  mort  des  in''orluni's  si  liorriblemcnt  massacrés  ou 
inulilcs  à Wanebester,  et  de  rendre  sa  patrie  heureuse 
et  libre....  Se  comparant  h Brulus  et  à Cassius,  im- 
niorlaliscs  pour  avoir  voulu  tuer  César,  il  se  regardait 
comme  assassiné  par  une  déclaralion  illégale  «lu  jury. 
Lui  et  ses  principaux  complices  entendirent  leur  sen- 
tence presque  sans  émotion.  Six  de  ces  conspirateurs 
avaient  im])loré  la  merci  du  tribunal,  en  avouant  leurs 
fautes  : leur  peine  fut  commuée  en  celle  de  la  déporta- 
tion. Des  cinq  destinés  à la  mort,  un  seul  , Davidson, 
homme  de  couleur,  montra  quelque  repentir,  et  consen- 
tit à recevoir  les  secours  de  la  religion.  Les  autres  con- 
servèrent jusqu’à  l’échafaud  la  meme  audace,  le  même 
mépris  de  la  vie,  de  la  religion  et  du  gouvernement. 
L’exécution  eut  lieu,  le  !«''  mai,  devant  un  peuple  im- 
mense. De  nombreux  détacbements  de  la  garde  royale 
environnaient  la  prison  et  la  place  voisine.  L’échafaud 
était  en  communication  immédiate  avec  la  prison;  il  était 
entièrement  tendu  de  noir.  Les  condamnés  y montèrent 
avec  beaucoup  de  fermeté.  Au  moment  où  l’exécuteur 
mil  la  corde  au  cou  de  Thistlewood,  qui  devait  être 
pendu  le  premier,  un  homme  jilacé  sur  le  toit  d’une 
maison  cria  d’une  voix  forte  : Que  Dieu  tout-puissant 
vous  bénisse  ! Thistlewood  répondit  en  inclinant  la  télé  ; 
il  dit  à l’un  de  ses  complices  : Nous  saurons  bientôt  le 
grand  secret!  Cet  homme  mourut  avec  beaucoup  de  calme 
et  de  résolution.  La  populace  ne  donna  d’abord  aucune 
marque  de  mécontentement  ; mais  quand,  aux  termes  de 
l’arrêt,  l’exécuteur  commença  à séparer  la  tétede  chaque 
corps  déjà  privé  dévie,  pour  la  présenter  à la  multitude, 
un  cri  de  rage  et  d’horreur  s’éleva  jiai'ini  le  peuple;  on 
entendit  même  une  apostroplie  contre  l’exécuteur. 

THIIJLEN  (L.vuaE.NT-lGNACE),  né  àGottembourg,  en 
■174C,  d’une  famille  honorable  de  Stockholm,  portait 
dans  scs  premières  années  le  nom  de  Birger.  On  voulut 
le  placer  parmi  les  pages  de  la  reine;  mais  il  préféra 
voyager  pour  ap])rcudre  le  commerce.  Il  se  rendit  à 
Lisbonne,  puisa  Cadix,  où  se  trouvaient  les  jésuites  du 
Mexique  qu’oii  allait  déposer  en  Italie,  et  s’embarqua 
secrètement  sur  le  bâtiment  qui  devait  les  y transporter. 
Les  jésuites  ayant  été  débarqués  en  Corse,  il  partagea  d’a- 
bord leur  [irison;  mais  le  commandant  français  d’Ajaccio 
le  fit  mettre  en  liberté.  Il  se  rendit  à Gênes  et  de  là  à 
rei'rare,où  il  abjura  le  luthéranisme. Un  mariage  avan- 
tageux lui  fut  proposé;  mais  sa  résolution  d’entrer  dans 
l’institut  de  St. -Ignace  était  déjà  prise  irrévocablement, 
et  de  Bologne,  où  il  fil  scs  premiers  vœux,  il  fut  envoyé 
au  collège  de  âlodènc.  A la  suppression  de  la  société  en 
1775,  il  accepta  l’asile,  que  le  marquis  Malvezzi  lui 
offrait  à Bologne,  et,  après  avoir  reçu  les  ordres  dans 
cette  ville,  il  y enseigna  la  rhétorique  aux  écoles  pics. 
A l’époque  de  la  révolution  française,  il  rédigea  la  Ga- 
zctle  de  Bologne,  où  il  insérait  beaucoup  de  morceaux 
des  gazettes  allemandes.  Les  autres  ouvrages  qu’on  a de 
lui  sont  : la  traduction  italienne  du  Tnbkan  general  de 
la  Suède,  de  Cattcau-Callcvillc,  2 vol.  in-8°;  BèhelUon 
des  animaux  coulre  l’homme,  1794,  in-8";  apologue 
ingénieux  en  vers;  roc(/â((ù//rc  pour  cntcndrcla  langue 
ré'volulionnairc,  Venise,  1790,  2 vol.  in-8";  Béfalalion 
de  Bolgeni  sur  le  serment  civique  : il  avait  déjà  publié  sur 


ce  sujet  un  opuscule  sous  le  litre  à' Opinion...,,  fastes: 
de  la  7'évolution  frnnraise,  3 vol.  in-S";  Histoire  iinivei'- 
selle,  sacrée  ai  profane , avec  une  continuation  d’Hardion 
et  Linguet,  1804  et  1806,  Il  vol.;  Sur  le  zodiaque  d’E- 
gypte, traduit  de  l’allemand  du  jésuite  Gussmann,  Ve- 
nise, 1802;  Dialogues  des  morts,  1816,  in-12.  Thiulen, 
encouragé  dans  scs  travaux  par  Pic  VI,  reçut  du  cardi- 
nal Vincenti  des  marques  d'estime.  Gustave  III,  roi  de 
Suède,  lui  accorda  de  son  propre  mouvement  mainlevée 
du  bannissement  et  de  la  confiscation.  Mais  ce  prince 
n’cxistail  [)lus  quand  le  rcscrit  royal  arriva  en  Italie» 
Banni  de  Bologne  dans  les  prenuères  années  de  la  répu- 
blique cisalpine,  il  se  retira  à Home  chez  le  chargé 
d’affaires  de  Suède,  jusqu’en  1799  que  les  Autrichiens 
occupèrent  Bologne.  Alors  il  se  hâta  d’y  retourner;  mais 
après  la  victoire  de  Marengo,  Venise  lui  servit  d’asile. 
De  retour  à Bologne  , il  y mourut  en  1852. 

TIIOFAIL  (I  un-Abou-Djafah),  philoosophe  et  méde- 
cin, né  à Séville  en  571  de  l’hégire  (I  175),  donna  des 
leçons  à Averroès,  à Maimonide,  etc.  C’est  sous  son  nom, 
et  sous  le  titre  de  P hilosopliiis  autodidacl us,  que  Vocodic 
publia,  en  1650  et  1700,  à Oxford,  en  arabe  cl  en  latin, 
le  fameux  roman  d’/Zo/ âr»  .takiun,  qu’on  trouve  en  ma- 
nuscrità  la  bibliothèque  Bodléicnne  à Oxford,  n®  155,  et 
qui  a été  traduit  en  anglais,  en  hollandais,  en  hébreu, 
en  persan,  etc. 

TIIOGimUL  I"  ou  TlIOGimUL-BEY  (Abou- 
Tiialeb  Rokn-eddvn  MOHAMMED),  fut  le  fondateur  de 
la  dynastie  des  Scldjoucidcs,  devenue  célèbre  dans  le 
moyen  âge,  par  sa  puissance,  qui  s’étendait  sur  la 
Perse,  la  Syrie  et  l’Asie  Mineure,  cl  jiar  le  rôle  que  ses 
liculcnants  ont  joué  dans  les  premières  croisades.  Il 
était  petit-fils  de  Seldjouk,  chef  de  la  tribu  à laquelle* 
celui-ci  donna  son  nom.  Sans  nous  arrêter  à l’opinion 
qui  fait  descendre  Seldjouk,  à la  54®  génération,  d’A- 
frasiab,  roi  fabuleux,  ou  du  moins  romanesque  du 
Turkestan  ou  Touran,  ni  à celle  qui  lui  donne  pour 
ancêtres  un  des  a'iculs  de  Gengiskan  , il  suffit  de  dire 
que  la  horde  turque  dont  Seldjouk  était  le  chef,  chassée 
|irobabIemcnt  par  les  Chinois  ou  par  d’autres  tribus 
tartarcs,  de  scs  habitations  dans  l’Asie  centrale,  vint 
s’établir  à l’est  du  ffeuve  Sihoun  (le  laxarlcs),  où  régnait 
une  famille  de  princes  turcs  qui  détruisirent  la  dynastie 
des  Samauides,  et  s’emparèrent  de  la  vaste  province  de 
Mawar-cl-Nahr  ou  Transoxane.  Seldjouk  et  son  fils 
Mikba'il , s’étant  distingués  dans  les  guerres  qui  avaient 
amené  cette  catastrophe,  obtinrent,  pour  prix  de  leurs 
services,  des  établissements  dans  le  âlawar-cl-Nalir. 
Lorsque  le  fameux  Mahmoud,  sultan  de  Gazna , eut  à 
son  tour  conquis  cette  province,  soit  qu’il  craignit  que 
les  Scldjoucidcs,  profitant  de  son  éloignement,  n’y  de- 
vinssent trop  puissants,  soit  qu’il  crût  affermir  sa  domi- 
nation en  ajoutant  à scs  forces  militaires  les  bras  d’une 
tribu  belliqueuse  avec  laquelle  son  père  avait  une  com- 
mune origine,  il  leur  fit  traverser  le  Djihoun  (l’OxOs), 
et  les  cantonna  dans  les  districts  sc])tcntidonaux  du  Kho- 
raçan.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  faute  impolilique  ou  les 
précautions  de  Mahmoud  tournèrent  contre  scs  propres 
descendants.  Devenus  plus  nombreux,  les  Scldjoucidcs, 
commandés  alors  par  Thoghrul , fils  de  Mikba'il , et  j):ir 
' scs  frères,  faisaient  des  incursions  dans  le  Kliarizmc  et 
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dans  diverses  parties  du  Klioraçan.  Cependant  Tlioglirul, 
austère  dans  scs  principes,  sc  montrait  déjà  si  exact 
observateur  de  la  justice,  que  les  peuples  de  ces  contrées 
le  prenaient  pour  arbitre  de  leurs  difl'érends.  11  battit 
les  généraux  que  lui  opposa  le  sultan  Mas’oud,  fds  de 
.^laliaioudj  et  profilant  de  l’abscncc  de  ce  prince,  qui, 
aveuglé  sur  le  danger  dont  le  cœur  de  scs  Étals  était  me- 
nacé, ne  s’occupait  qu’à  reculer  ses  frontières  dans  l’in- 
douslan,  il  s’empara  de  ÎNisebabour,  l’an  de  l’hégire  429 
<dc  J.  C.  1007),  et  préserva  celte  ville  du  pillage.  lierai 
subit  aussi  le  joug  du  vainqueur.  Tlioglirul,  maître  alors 
de  tout  le  Klioraoaii,  s’autorisa  d’une  ambassade  du  ca- 
life de  Bagdad,  qui  réclamait  son  ajipui  contre  les  prin- 
ces de  la  maison  de  Bowaïd,  scs  tyrans,  et  contre  les 
(iazncvides  qui , complices  du  démembrement  de  l’em- 
pire musulman,  refusaient  d’en  secourir  le  chef;  Tlio- 
ghriil  SC  fit  reconnaître  soiiveraîn  de  Niscliabour,  et  pro- 
mit h Caïm  de  le  venger  de  scs  ennemis.  Une  victoire 
qu'il  remporta  sur  Mas’oud  en  personne,  l’an  45 1 (1059), 
consolida  sa  puissance.  On  fit  alors  la  kotlibali  en  son 
nom  dans  toutes  les  mosquées  du  Khoraçan  , et  cette 
année  est  regardée  comme  la  première  de  l’èrc  des  Scld- 
joucides,  qui  étendirent  bientôt  leurs  conquêtes  sur  la 
Perse  entière.  On  avait  vu  déjà  quelques  esclaves  turcs 
jiarvciiir  au  rang  suprême,  et  se  former  des  États  consi- 
dérables, aux  dépens  de  l’empire  des  califes,  en  Égy|)te, 
en  Perse,  etc.  Les  Seldjoucides  furent  les  premiers  qui, 
formant  un  corps  de  nation,  cnvaliirent  l’Asie  occiden- 
tale et  y amenèi  ent  à leur  suite  d'autres  tribus  de  Turcs 
et  de  lurcoraans,  dont  les  chefs  devinrent  dans  la  suite 
les  fondateurs  de  nouvelles  dynasties.  A l’exemple  de 
’ tous  les  peuples  barbares,  les  Seldjoucides  partagèrent 
entre  eux  leurs  conquêtes,  et  Tlioglirul,  en  consentant  à 
ce  partage,  en  établissant  un  gouvernement  féodal,  pré- 
I parait  involontairement  la  ruine  de  sa  famille  et  l’usur- 
pation de  ses  vassaux.  Il  ne  tarda  pas  lui -même  à 
éprouver  les  effets  de  celte  dangereuse  politiijue.  Son 
I frère  Ibrahim-lnal,  à qui  il  avait  cédé  le  Djordjan  cl  le 
i Kouhislan,  et  son  cousin  Kouloulmich , qu'il  avait  fait 
gouverneur  du  Diarbckr,  manifestèrent  bientôt  leurs 
jirojels  ambitieux,  cl  devinrent  scs  plus  dangereux  cn- 
1 neniis.  Le  premier,  ayant  conquis  r.\rménic  sur  les 
; Grecs,  vers  l’an  441)  (1019),  fit  prisonnier  le  prince  Li- 
I barid,  leur  général,  et  l’envoya  à Thoghrul,  qui  lui  ren- 
' dit  généreusement  la  liberté.  Thoghrul,  de  son  côté, 
enleva  Ispahan  au  dernier  rejeton  d’une  branche  des 
Bowaïdes,  en  mohai-rem  445  (mai  1051),  et  choisit  celte 
ville  pour  la  capitale  de  son  cmpii'C.  Ce  fut  alors  que, 

1 cédant  aux  instances  du  calife  Ca'im,  il  marcha  vers 
. Bagdad  pour  délivrer  ce  pontife  de  la  tyrannie  du  rebelle 
Bessasiry,  qui  s’élail  rendu  maître  de  la  plus  grande 
partie  de  l’Irak.  Thoghrul  entra  dans  Bagdad,  en  rama- 
‘ dan  447  (décembre  1053),  malgré  la  résistance  des 
; habitants,  qui  étaient  attachés  à la  domination  des  Bo- 
vvaïdes,  et  il  fit  uri’élcr  Melik-crrahim , dernier  prince 
de  celle  dynastie,  moins  pour  le  punir  de  son  indiffé- 
rence à défendre  le  calife,  et  pour  mettre  un  terme  à 
l’oppression  qu’exerçaient  depuis  plus  d’un  siècle,  sur 
les  successeurs  du  prophète,  les  ancêtres  de  ce  prince, 
qu’afin  de  s’arroger  toute  l’autorité  qu’ils  y avaient 
usurpée.  En  effet,  Thoghrul  fut  revêtu  de  la  charge 


d’émir  al-omrah,  et  son  nom  fut  prononce  dans  la 
kothbah  après  celui  du  calife,  qui  épousa  une  sœur  du 
nouveau  maître  qu’il  s’était  donn(\  Cej)cndanl  Bessasiry, 
ayant  reçu  des  secours  du  calife  d’Egypte,  s’avançait 
dans  la  Mésopotamie,  et  menaçait  Bagdad.  Tlioglirul 
alla  à sa  rencontre,  l’obligea  de  s’éloigner,  et  s’cinjiara 
de  Moussoul,  dont  l’émir  avait  pris  part  à la  révolte.  De 
retour  à Bagdad  , en  moharrem  449  ( mars  1057  ),  il  y 
entra  en  triomphe  et  fut  reçu  en  audience  solennelle  jiar 
le  chef  de  l’islamisme,  qui  le  confirma  dans  la  souve- 
raineté des  pays  qu’il  avait  compiis,  lui  mit  sur  la  télé 
un  voile  d’étoffe  d’or,  imprégné  de  musc,  le  fit  revêtir 
de  sept  robes  d’honneur,  lui  donna  deux  couronnes  et 
deux  éjiées,  en  signe  d’investiture,  et  le  proclama  mo- 
narque de  l’Orient  et  de  l’Occident.  Bessasiry,  ayant 
repris  Moussoul,  avait  mis  dans  son  parti  l’ambitieux 
Ibraliim-Inal , frère  du  sultan,  en  lui  promettant  le 
trône,  cl  des  secours  pour  s’y  maintenir.  Thoghrul,  qui 
SC  disposait  à combattre  Bessasiry,  l’abandonna  jioiir 
se  mettre  à la  poursuite  d’ibrahim.  II  l’atteignit  près 
d’IIamadan,  le  vainquit  et  le  fit  étrangler  avec  la  corde 
d’un  arc,  l’an  450  (1058).  Tandis  que  le  sultan  cher- 
chant la  trace  d’un  des  principaux  fauteurs  de  la  rébel- 
lion de  son  cousin,  Kouloulmich,  qui  s’était  sauvé  de  la 
dernière  bataille,  ravageait  l’Arménie  et  la  Géorgie  où 
les  deux  princes  s’étaient  ménagé  des  intelligences  et  des 
partisans  ; Bessasiry,  rentré  dans  Bagdad,  se  saisit  de  la 
personne  du  calife  abbasside,  fit  piller  son  palais,  met- 
tre à mort  son  vizir,  prononcei'  la  kothbah  au  nom  de 
Moslanscr-Billah,  calife  d’Égypte,  et  força  les  oulémas  , 
les  grands  de  Bagdad,  et  même  les  princes  de  la  famille 
des  Abbassides,  à sanctionner  cette  innovation.  C’en  était 
fait  de  l’influence  religieuse  de  ces  derniers,  unique  reste 
de  leur  ancienne  puissance;  et  le  grand  schisme  qui  di- 
visait les  musulmans  depuis  un  siècle  et  demi  allait  se 
terminer  par  le  triomphe  des  Falhimides,  lorsque  Tho- 
ghrul accourut  à Bagdad,  délivra  Ca'im,  le  rétablit  dans 
tous  scs  droits  pontificaux,  le  8 dzoulhadjah  451  (jan- 
vier 1059),  mit  en  fuite  Bessasiry,  et  apaisa  tous  les 
troubles  de  l’Irak  par  la  défaite  et  la  mort  de  ce  dange- 
reux rebelle.  Le  sultan  retourna  ensuite  se  venger  des 
Arméniens  et  des  Géorgiens,  qui  avaient  favorisé  la 
ré\  olte  d’Ibrabim-lnal  cl  de  Koutoulmich.  Vainqueur  de 
tous  ses  ennemis,  il  voulut  épouser  la  fille  du  calife, 
auquel  il  avait  rendu  de  si  importants  services.  Mais 
l’orgueil  de  Ca'im  et  peut-être  le  cœur  de  la  jeune  Se'ida 
s’indignèrent  d’une  telle  alliance,  qui,  après  de  longues 
négociations,  eut  pourtant  lieu  par  l’adresse  du  \izir  du 
sultan.  Les  fiançailles  sc  firent  à Tauris;  et  Thoghrul 
vint  aussitôt  à Bagdad , où  ses  noces  avec  la  princesse 
abbasside  furent  célébrées  avec  une  grande  magnificence. 
Mais  à peine  était-il  de  l'ctour  à Re'i  avec  sa  nouvelle 
épouse,  que  l’âge,  les  fatigues  de  la  guerre,  et  peut-êti  e 
l’abus  des  plaisirs  de  l’hymen,  lui  causèrent  une  mala- 
die dont  il  mourut  le  8 ramadan  455  (septembre  10C5), 
il  était  âgé  d’environ  70  ans,  et  en  avait  régné  24  ou  2f. 
Thoghrul  est  représenté,  par  les  auteurs  orientaux, 
comme  un  prince  sage,  habile,  juste,  brave,  clément, 
aimé  de  ses  pcuides  et  redouté  de  scs  ennemis.  Malgré 
la  barbarie  de  son  origine,  on  ne  le  voit  point,  comme 
d’autres  conquérants  asiatiques  plus  modernes  , sc  rt- 
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liîiilre  froiilcment  des  horreurs  de  la  guerre  et  des  plai- 
sirs d’une  vengeance  féroce.  Le  seul  reproche  que  ees 
écrivains  font  au  fondateur  de  la  dynastie  scldjoucide  et 
à la  plupart  de  ses  successeurs,  c’est  de  n’avoir  point 
jirolégé  les  lettres  et  les  arts.  ThoghruI , n’ayant  pas 
d’enfants,  laissa  l’empire  qu’il  avait  formé  à son  neveu 
Al])-.\rslan. 

TlIOGllRUL  II  (Ai'OI'l-Modhaffer-Rokn-eddy.n)  , 
8”  sultan  scldjoucide.  ASOUL  (Aboul-Fetiiaii.) 

TilOlillRLÎL  III  (SIoGAÏiu-EDDYN ),  Ho  et  dernier 
sultan  de  la  meme  dynastie,  succéda,  l’an  571  (1  175), 
ou  18  mois  plus  lard,  suivant  Abou’I-fcda  et  Hadji- 
Khalfa  , à son  père  ]\Ielik-.\rslan.  L’atabck  Pchlevan 
Mohammed,  profitant  de  l’extrême  jeunesse  de  ce  prince, 
ne  lui  laissa  que  les  honneurs  et  la  vaine  représentation 
de  la  souveraineté,  et  se  réserva  un  pouvoir  absolu, 
dont  il  n’usa  que  pour  l’avantage  et  la  j)rospérilé  de 
l’État.  Sa  mort,  arrivée  en  118(5,  changea  la  face  des 
affaires.  ThoghruI,  âgé  alors  de  IG  à 18  ans,  plein  d’ar- 
deur et  de  courage,  joignant  à sa  bonne  mine,  à sa  taille 
avantageuse,  une  adresse  incomparable  à manier  toutes 
sortes  d’armes  et  à combattre  à pied  et  à cheval,  voulut 
jouir  de  toute  la  plénitude  du  suprême  pouvoii',  et  s’in- 
digna d’être  sous  la  tutelle  de  Kizil-.\rslan,  frère  et  suc- 
cesseur de  Pchlevan.  L’atabek,  plus  ambitieux  que  ses 
deux  prédécesseurs,  garda  moins  de  mesures,  se  révolta 
ouvertement  contre  son  souverain  ; et  la  guerre  éclata 
entre  ces  deux  princes.  ThoghruI,  vainqueur  d’abord  et 
maître  de  tout  l’Irak-Adjem,  fit  demander  au  caliie  Yas- 
ser d’insérer  son  nom  dans  la  kotlibah  à Bagdad,  et  de 
i-eslaurer  le  palais  des  sultans  dans  cette  ville.  Nasser, 
au  lieu  d’acquiescer,  congédia  l’ambassadeur  sans  ré- 
j)onsc,  fit  raser  le  palais , et  envoya  des  troupes  à Kizil- 
Arslan.  ThoghruI  Iriomjjha  de  l’armée  calilale;  mais, 
s’étant  laissé  tromper  par  les  soumissions  apparentes  des 
émirs  rebelles  , ccux-ci  l’arrêtèrent,  et  le  conduisirent 
l>risonnier  dans  un  château  fort,  i.’usurpation  de  Kizil- 
Arslan  et  sa  mort  tragique  relevèrent  le  j)arti  du  sultan. 
Il  s’échappa  de  sa  prison,  rassembla  des  troupes,  et 
vainquit  les  factieux,  qui  n’avaient  assassiné  l’usurpa- 
teur qu’afin  de  partager  les  provinces  qu’ils  avaient  en- 
levées à son  maître.  Mais  de  nouveaux  dangers  mena- 
çaient sa  vie  : la  veuve  de  Pchlevan,  héritière  de  la  haine 
de  son  père  Ynanedj  contre  les  Seldjoucidcs,  tenta,  à 
l’instigalionde  son  filsCoutlouk  Ynanedj,  d'empoisonner 
le  sultan.  Instruit  de  son  projet,  ThoghruI  la  força 
d’avaler  le  poison;  mais  au  lieu  de  faire  condamner  ju- 
ridiquement son  complice,  il  rendit  la  liberté  à ce  j)er- 
(ide,  et  par  celle  clémence  impolitique  il  creusa  lui- 
nicme  le  précipice  où  il  devait  tomber.  Les  intrigues  du 
rebelle  apjjelèrcnl  dans  l’Irak  les  armes  du  sultan  de 
Khariznie;  mais  bientôt  la  reti'aitc  de  ce  prince  et  la  re- 
prise de  toutes  les  places  dont  il  s’était  emparé  en  Perse, 
la  défaite  et  la  fuite  d’Ynanedj  , plongèrent  ThoghruI 
dans  une  funeste  sécurité.  Enflé  de  ses  prospérités,  il 
s’endormit  au  sein  des  plaisirs,  et  s’abandonna  à la  dé- 
bauche. Il  nié[)risa  les  conseils  de  ses  émirs,  et  ne  prit 
aucune  mesure  pour  s’opposer  h une  nouvelle  invasion 
des  Kharizniiens.  Takasch  revint,  et  arriva  aux  portes 
de  Bc'i,  tandis  que  le  prince  seidjoucide  était  encore  noyé 
dans  le  vin.  Thoghi  ul  ne  laissa  pas  de  voler  au  combat  ; 


mais  il  déchargea  un  si  grand  coup  de  sa  masse  d’arme 
sur  une  des  jambes  de  son  cheval , que  l’animal  s’abat- 
tit et  le  renversa.  Ynanedj,  voyant  tomber  le  sultan, 
courut  sur  lui,  et  le  tua,  le  24  raby  ii  590  (mars  1 194). 
Takasch  fit  attacher  son  corps  à un  gibet,  et  envoya  sa 
tête  au  calife.  Telle  fut  la  fin  d’un  prince  que  les  Orien- 
taux mettent  au  rang  de  leurs  héros  et  de  leurs  plus 
grands  poètes.  ThoghruI  était  le  plus  spirituel  et  le  plus 
éclairé  de  sa  race.  C’est  à lui  que  le  poète  Nizami  dédia 
son  poème  des  A7nows  de  Khosrou  et  Schirin,  suivant 
le  Loub  al-Tawarikh  ; ce  qui  n’est  pas  plus  vraisemblable 
que  de  l’avoir  dédié  à l’atabck  Kizil-.\rslan,  s’il  est  vrai,  ^ 
comme  l'a  dit  Sylvestre  de  Sacy,  dans  la  Notice  de  Ni-  ) 
zami,  que  ce  poète  soit  mort  en  I 1 81 . ThoghruI  était  en- 
core dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  et  avait  régne  17  ou 
I 9 ans.  Il  laissa  un  fils  en  bas  âge,  qui  fut  emmené  dans 
le  Kharizme,  où  il  périt,  dans  le  massaere  ordonné, 
plusieurs  années  après,  par  la  veuve  de  Takasch.  .\vco  - 
ce  prince  s’éteignit  la  célèbre  et  ])uissanle  dynastie  des  ■ 
Scliijoucides,  qui  avait  régné  environ  IGü  ans  sur  toute ■ 
la  Perse,  et  formé  diverses  branches,  dont  une  s’établit»  1 
en  Syrie,  et  une  autre  dans  l’Asie  Mineure,  où  elle  sel 
maintint  encore  plus  d’un  siècle.  C’est  des  débris  de  ^ 
celle-ci  que  s’est  formé  le  berceau  de  l’empire  ottoman. 

TJIOGIITEKIW  ( Abou-JIaxsoih-Diiauir-eddyn), 
fondateur  de  la  dynastie  des  Thoghlekinides  à Damas, 
était  Turc  de  naissance,  et  fut  d’abord  mameluk  ou 
esclave  de  Toutousch,  prince  scldjoucide,  souverain  de 
la  plus  grande  partie  de  la  Syrie.  Parvenu  aux  premiers 
grades  militaires,  il  était  auprès  de  sou  maître,  lorsque 
celui-ci  périt  dans  une  bataille  qu’il  livra  en  Perse,  l’an 
488  (1095),  au  sultan  Barkyaroc,  son  neveu.  11  revint^ 
à Damas,  et  se  soumit  à Redhwan,  qui  avait  succédé  à ^ 
son  ])ère  ; mais  Dckak,  second  fils  de  Toutousch  , ayant 
enlevé  Damas  à son  frère,  fit  périr  le  gouverneur,  qui  | 
lui  avait  livré  celle  ville,  et  donna  sa  place  à Thoghle-  1 
kin,  qui  épousa  bientôt  la  mère  de  son  souverain.  Cet  " 
affranchi,  devenu  alors  atabek  et  premier  ministre, 
jouit  d’uu  crédit  sans  bornes,  cl  joua  un  rôle  important 
dans  les  affaires  de  Syrie.  Il  assista  à la  bataille  d’An- 
tioche, où  l’armée  combinée  des  musulmans  fut  vaincue 
par  celle  des  croisés.  Lorsque  les  chrétiens  curent  pi'is 
Jérusalem  et  jdusicurs  places  de  la  Syrie  et  de  la  Pa- 
lestine, le  cadi  de  Djabala,  voulant  conserver  celle 
ville  aux  musulmans,  la  céda  à Thoghlckin,  qui  envoya 
son  fils  Bouzy  pour  en  prendre  possession  ; mais  l’iii- 
conduile  de  ce  jeune  homme  détermina  les  habifanls  à 
appeler  le  gouverneur  de  Tripoli,  qui  vainquit  Bouzy,  le 
fit  prisonnier,  le  renvoya  à son  père,  et  prit  Djabala, 
qui,  soumise  alors  au  calife  d’Égypte,  ne  tarda  pas  à 
être  conquise  par  les  Francs.  Après  la  mort  de  Dckak, 
en  497  (I  lOl),  Thoghlckin  fit  |)roclamcr  roi  un  fils  de 
ce  prince,  enfant  au  berceau  , le  déposa  I I mois  après , 
mit  sur  le  trône  Yaltasch,  frère  du  feu  roi,  et  y replaça 
bientôt  le  jeune  prince,  dont  la  longue  minorité  devait 
laisser  plus  longtemps  toute  l’autorité  entre  les  mains 
du  ministre  ambitieux.  Ces  révolutions  parurent  favo-  | 
râbles  aux  chrétiens.  Hugues  de  Tibériade  fit  une  iricur-  ' 
sion  dans  le  royaume  de  Damas,  l’an  1 lOü  ; Thoghtekin 
le  surprit  dans  sa  retraite,  le  tua  cl  reprit  tout  le  butin  i 

qu’il  avait  enlevé.  Il  sut  encore  attirer  dans  une  embus-  I 
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icailc  Gcrvaise,  successeur  de  ce  prince,  cl  Tayaut  fait 
prisonnier,  il  le  conduisit  à Damas,  où  on  le  perça  de 
llèclies  sur  la  place  publique.  Quoique  Thoglilekin  fût 
conliiiucllcment  menacé,  harcelé  par  les  Francs,  il  les 
i> craignait  moins  qu’il  ne  redoutait  d’être  dépouillé  des 
Étals  qu’il  avait  usurpés  sur  les  Seldjoucides.  Aussi  lors- 
que le  sultan  de  Perse  eut  envoyé  en  Syrie  une  armée 
de  200,000  hommes  sous  les  ordre  de  Maudoud,  roi  de 
I Itloussoul,  pour  en  expulser  les  chrétiens,  le  roi  de 
Damas  conclut  secrètement  la  paix  avec  ces  derniers,  et 
. fil  manquer  l’expédition.  L’an  bOC  (I  H2),  il  seconda  le 
courage  des  habitants  de  Tyr,  harcela  l’armée  du  roi 
I liauilouin  l*'’,  coula  à fond  ses  vaisseaux,  et  le  força  de 
lever  le  siège  de  celle  ville.  L’année  suivante,  il  se  ré- 
concilia avec  Maudoud,  et  prit  part  à sa  victoire  sur  le 
roi  (le  Jérusalem  : mais  les  larmes  qu’il  versa  sur  la 
mort  du  roi  de  Moussoul  n’empéchèrent  pas  que  l’assas- 
sinat de  ce  prince  ne  lui  lût  généralement  attribué. 
L’an  b09  (111b),  un  intérêt  commun  Tunil  à YIghazy, 
roi  de  .Mardin,  pour  résister  aux  forces  que  le  sultan  de 
Perse  avait  envoyées  en  Syrie,  sous  les  ordres  d’Acsen- 
car,  nouvel  émir  de  Moussoul  ; il  lui  en  coûta  la  ville  de 
Hamali,  que  les  Turcs  prirent  d’assaut;  mais  il  se  joi- 
gnit alors  aux  princes  chrétiens  pour  triompher  de  celui 
(]u’ils  regardaient  comme  l’ennemi  commun.  Après 
l’expulsion  des  troupes  seldjoucides,  il  recommença  la 
guerre  contre  les  Francs.  Il  était  aloj-s  le  plus  puissant 
])rince  musulman  de  Syrie  : mais  son  influence  fut, 
j)our  un  tcm|)s,  balancée  par  la  soumission  du  royaume 
d’.Mep  à YIghazy,  roi  de  Mardin.  Les  chrétiens  assié- 
gèrent Tyr,  dont  le  tiers  apjortenait  à Thoghtekin  ; et 
malgré  ses  sollicitations  auprès  du  calife  d’Égypte,  avec 
lequel  il  entretenait  des  relations;  malgré  ses  intrigues 
et  scs  efiorts,  il  ne  put  éviter  que  cette  ville  ne  tombât 
au  j)ouvoir  des  Francs,  Tan  bl8  (1124).  Il  s’était  déjà 
dédommagé  de  celle  perle,  aux  dépens  des  musulmans  : 
il  avait  ravagé  Hémesse  et  recouvré  Hamah.  La  prise  de 
Tyr  ayant  ramené  Acsencar  en  Syrie,  Thoghtekin  fit 
cause  commune  avec  lui  : ils  obtinrent  d’abord  quelques 
succès;  mais  ils  essuyèrent  bientôt  une  défaite  totale. 
Baudouin,  leur  vainqueur,  j)énélra  dans  le  cœur  du 
ro)  aume  de  Damas,  et  livra,  dans  les  environs  de  la  ca- 
pitale, une  bataille  vivement  disputée,  dont  ciiaque  pai  li 
s’attribua  le  succès.  Thoghlekin  survécut  peu  à cet  évé- 
nement : il  mourut  en  safar  b22  (iévrier  1128),  ajircs 
un  règne  d’environ  22  ans;  prince  habile,  actif  et  vail- 
lant, mais  perfide,  injuste,  cruel,  cl  ne  counaissant 
d’autre  loi  que  son  intérêt.  Les  historiens  des  eroisades 
ont  défiguré  son  nom  par  ceux  de  /Jcrtaldiu  , Biihlrcliin, 
IJtilJic/iiii  et  iJwiilcchiu.  Il  cul  |iour  successeur  son  fils 
Tadj-cl  Moulouk  Bouzy,  dont  trois  fils  occupèrent  suc- 
cessivement le  triine;  mais  sous  le  règne  du  faible  Mod- 
jir-eddyn  Abck,  fils  du  troisième,  le  royaume  de  Damas 
j.assa.  Tan  b49  (I  Ib4),  sous  la  domination  des  Alabeks, 
et  avec  ce  prince  finit  la  dynastie  des  Thoghlckinides, 
qui  avait  duré  un  demi-siècle,  et  (jiie  de  Guignes  et  les 
auteurs  qui  Tout  suivi  ne  semblent  jias  avoir  distinguée 
de  celle  des  Seldjoucides. 

TIKUKAS.  Voyez  U APIK-TIlOYl*. AS  et  TOI- 
IIAS. 

ITHMI  VA  DE  UAGELSTEIA  (David),  sénateur 
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d’Augsbourg,  jet  député  de  celle  ville  à la  diète  de  lla- 
tisbonne,  a jiublié  en  allemand,  vers  l’an  1700  : Actes 
publics,  coustitutious  et  propositions  relatifs  au  système 
monétaire  en  Atlemuyne,  Augsbourg,  in-foL,  sans  date. 
Ce  Traité,  classique  pour  l’histoire  des  monnaies  en  Al- 
lemagne, est  divisé  en  5 parties.  Dans  la  première,  Tau- 
tcur  donne  Thisloirc  des  anciennes  monnaies  chez  les 
Hébreux,  les  Grecs,  les  Romains;  de  là  il  vient  à celles 
dos  peuples  d’Allemagne,  depuis  Jésus-Christ  jusqu’à  la 
fin  du  17®  siècle.  Dans  la  seconde  partie,  il  public  les 
règlements,  ordonnances  et  constitutions  qui  ont  rap- 
])ort  aux  monnaies;  et  dans  la  troisième,  les  propositions 
faites  à la  diète  de  l’Emjiire,  relativement  au  système 
monétaire.  Dans  la  première  [lartic,  l’auteur  a donné 
on  extrait  ce  que  G<ddasl  et  les  autres  savants  avaient 
fait  paraître  en  Allemagne  sur  le  système  monétaire,  de 
sorte  que  son  travail  peut  suppléer  tout  ce  qui  avait  été 
imprimé  sur  cet  objet  dans  ce  pays. 

THOMAN  (Maurice),  né  à Leulkirch  en  Souabe,  le 
19  avril  1722,  a publié  en  allemand  ; Vie  et  voyage  de 
Maurice  Thoman,  ex-jésuite  et  missionnaire  en  Asie  et 
eu  Afrique,  écrits  par  lui-mcmc,  Augsbourg,  1788,  in-8®. 
Ce  petit  volume  est  intéressant  pour  la  géographie  des 
contrées  que  l’auteur  a visitées;  on  y voit  aussi  le  récit 
des  maux  qu’il  eut  à souffrir  lors  de  la  sujipression  des 
jésuites  en  Portugal,  par  suite  des  mesures  rigoureuses 
•adojitées  par  Ponibal.  Embar(]iié  à Goa,  il  fut  trans- 
porté à Lisbonne,  avec  IliO  de  ses  confrères,  tous  en- 
tassés dans  le  fond  d’un  vaisseau,  où  plusieurs  jiérirent 
dans  la  traversée.  A son  arrivée  en  Portugal,  Thoman 
fut  jeté,  ainsi  que  ses  confrères,  dans  les  cachots  de  la 
citadelle  de  Saint-Julien,  sur  les  bords  du  Tage , et 
pendant  Ifi  ans,  il  habita  un  souterrain  humide,  qui  se 
remplissait  d’eau  dans  les  saisons  pluvieuses,  n’ayant 
de  communication  qu’avec  scs  geôliers.  Enfin,  le  roi 
élant  mort  en  1777  , et  l’ambassadeur  d’Autriche  ayant 
réclamé  pour  les  jésuites  allemands,  H de  ces  malheu- 
reux, au  nombre  desquels  était  Thoman,  purent  retour- 
ner dans  leur  jialrie.  Le  1 1 septembre,  de  la  même 
année,  ils  ariivèrcnl  à Vienne  et  furent  présentés  à 
l’impératrice  àiaric-Thérèse,  qui  les  consola  et  les  féli- 
cita sur  leur  délivrance.  Thoman  se  relira  à Botzen 
dans  le  Tyrol,  où  il  composa  scs  Mémoires  et  mourut 
vers  I 790. 

THOMAS  (Saint),  ou  Dllyme,  (deux  mots,  l’iin 
hébreu,  l’autre  grec,  qui  signifient  ynnierw),  était  né  en 
Galilée  d’une  famille  de  pêcheurs.  11  est  nommé  le  hui- 
tième parmi  les  apôtres  de  Jésus,  qu’il  suivit  dans  les 
trois  dernières  années  de  sa  prédication,  cl  auquel  il 
montra  le  plus  tendre  attachement.  Il  ne  voulut  pas 
croire  à la  résurrection  du  Sauveur  sur  le  rapport  (]ui 
lui  en  fut  fait.  Jésus  ayant  a()|iaru  une  seconde  fois  à ses 
disciples,  s’adressant  à Thomas,  lui  dit  : Portez  ici 
cotre  doigt,  voyez  mes  mains  et  mon  côté,  et  ne  soyez  pas 
incrédule,  mais  fidèle.  Thomas  s’écria  : Mon  Seigneur  cl 
mon  Dieu!  Alors  Jésus  reprit  : Vous  avez  cru,  Thomas, 
p iree  que  vous  avez  vu,  mais  heureux  ceux  qui  croiront 
sans  avoir  ru!  Thomas  alla  prêcher  l’Évangile  aux  Par- 
ihes,  maison  ignore  les  particularilés  de  son  apostolat. 
On  présume  qu’il  reçut  la  palme  du  martyre  à Cala- 
mine, ville  que  Tilleniont  conjecture  êlrc  Ciilamone, 
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dans  l’Arabie.  Les  divers  üuvrages  qui  lui  ont  été  attri- 
bués sont  apoci'j'pbes , et  ont  été  condamnés  par  le  pape 
Gélase. 

THOMAS  IVAQÜIN  (Saint),  naquit  en  1227  au 
château  de  Rotlie-Sèclic,  près  du  DIont-Cassin,  ou,  selon 
quelques  auteurs,  dans  la  ville  même  d’Aquinas,  d’une 
ancienne  et  illustre  famille.  Il  commença  scs  études  dès 
l’âge  de  cincj  ans,  à l’abbaye  du  Mont-Cassin,  et  fut  en- 
voyé, lorsqu’il  en  eut  treize,  à runiversité  de  Naples.  A 
peine  y eut-il  passé  2 ans,  que,  sentant  le  besoin  de  la 
retraite,  il  prit  la  résolution  (l’embrasser  la  vie  monas- 
tique. Sur  scs  pressantes  instances  il  fut  admis  au  nom- 
bre des  novices  dans  le  couvent  de  Saint-Duiniiiiqiic  à 
Naples.  Ses  parents  s’cfl'orcèrent  de  le  détourner  de  sa 
vocation  ; prières,  menaces,  mauvais  traitements,  dé- 
tention, piège  tendu  à son  innocence,  tout  fut  employé, 
mais  sans  succès.  Des  ordres  de  l’empereur  Frédéric  II 
et  du  pape  Innocent  IV  ayant  fait  cesser  la  violence  con- 
tre laquelle  il  luttait  depuis  un  an,  il  put  faire  sa  pro- 
fession en  1245.  Il  se  rendit  alors  h Cologne  pour 
étudier  la  philosophie  et  la  théologie  sous  Albert  le 
Grand,  et  il  suivit  à Paris  ce  savant  professeur  lorsqu’il 
y fiP.  appelé  pour  enseigner  au  collège  Saint  Jacques. 
Il  revint  avec  lui  à Cologne  en  1248,  et  il  y fut  ordonné 
)(rétrc.Qucl  que  fût  son  amour  de  la  retraite,  il  prêchait 
souvent,  parce  que  c’était  l’esprit  de  son  ordre  et  la  vo- 
lonté de  ses  supérieurs  J mais  il  s’attachait  moins  à se 
faire  admirer  qu’à  instruire  et  à édifier  : c’était  aussi 
dans  ce  but  qu’il  donnait  des  leçons  de  théologie,  et 
qu’il  comjiosait,  quand  il  était  rendu  à lui-meme,  ces 
ouvrages  qui  ont  assuré  sa  léputalion.  Il  retourna  en 
1255  à Paris,  où  il  trouva  bientôt  l’occasion  de  signaler 
son  zèle  et  scs  talents  en  faveur  de  la  vie  monastique. 
Les  pri\  iléges  accordés  par  les  souverains  pontifes  aux 
franciscains  et  aux  dominicains  portèrent  ombrage  à 
l’université  de  Paris,  qui  ne  voulut  pas  admettre  ces  re- 
ligieux dans  son  sein.  Guillaume  de  Saint-Amour  com- 
posa à ce  sujet  un  ouvrage  où,  sous  prétexte  de  défendre 
les  droits  de  l’université , il  attaquait  l’institution  même 
des  onlrcs  mendiants.  Thomas  écrixil  un  livre  pour 
faire  l’ajiologie  de  ces  ordres.  L’alfairc  fut  évoquée  à 
Rome,  cl  les  deux  écrivains,  qui  venaient  déjà  de  mesu- 
rer leurs  forces,  furent  choisis  pour  aller  plaider  dans 
cette  grande  querelle.  Thomas  l’cmjiorla,  et  cela  devait 
être,  puisque  le  juge  était  un  pape,  Alexandre  IV’;  mais 
il  faut  dire  que,  s’il  gagna  une  mauvaise  cause  devant 
un  tribunal  incompétent,  du  moins  il  cul  le  mérite,  bien 
)-cmarquablc  dans  un  controversiste , un  avocat  et  un 
moine  (car  tel  était  son  trijile  caractèi’e),  de  garder  une 
sage  réserve  dans  son  langage,  et  de  ne  point  substituer 
les  injures  aux  raisons.  Il  revint  en  France,  eu  125b, 
prendre  ses  degrés  et  le  bonnet  de  docteur  à l’université 
de  Paris,  puis  il  retourna  en  Italie,  sur  l’invitation 
d’Urbain  IV,  qui  le  chargea  de  composer  l’oflice  de  la 
fête  du  Saint  Sacrement.  Ce  travail  lui  fit  beaucoup 
d'honneur.  De  retour  à Paris  en  1269,  il  continua  de  se 
livi'cr  à la  prédication  et  à l’enseignement  ; car  il  avait 
eu  la  modestie  de  vouloir  demeurer  simple  religieux,  et 
de  refuser  toutes  les  distinctions  auxquelles  l’amitié  des 
](apes  Innocent  l\'  et  Clément  IV,  et  du  roi  saint  Louis, 
lui  jicrmcltail  de  prétendre.  Ivn  1272, sur  les  pressantes 


sollicitations  de  Charles  d’.Vnjou,  roi  des  Dcux-Sicilcs,  il 
fut  envoyé  h Naples  par  le  chapitre  général  de  son  ordre 
pour  y enseigner  la  théologie.  Deux  ans  après,  le  pape 
Grégoire  X l’invita  à se  rendre  à un  concile  général  qu’il 
venait  de  convoquer  à Lyon,  dans  la  vue  de  réunir  les 
Grecs  schismatiques  à l'Eglise  romaine.  Le  saint  docteur 
tomba  n)aladc  en  roule,  et  s’étant  fait  transporter  à 
l’abbaye  de  Fosse-Neuve,  diocèse  de  Tcrracinc,  il  y mou- 
rut dans  les  sentiments  de  la  plus  fervente  piété,  en 
1274.  Jean  XXII  le  canonisa  en  1323,  et  Pie  V le  dé- 
clara docteur  de  l’Église  en  1567.  On  a lieu  de  regretter 
que  Tliomas  se  soit  trop  attaché  à la  méthode  scolastique 
en  usage  de  son  temps.  On  j)eut  aussi  faire  bien  des  re- 
proches à sa  latinité;  mais  il  faut  lui  reconnaître  un  gé- 
nie vaste,  des  connaissances  étendues,  une  justesse  et 
une  solidité  de  raisonnement  qui  lui  assurent  le  premier 
rang  parmi  les  théologiens  scolastiques,  et  qui  l’ont  fait 
surnommer  l'Aiiye  de  l’éeolc  ou  le  Doclcnr  évitiif/éliqne. 

Sa  doctrine  sur  la  grâce  et  la  prédestination  est  la  plus 
adoptée  dans  les  écoles  : on  appelle  ceux  qui  la  suiv  ent  jj 
thomislcs,  pour  les  distinguer  des  scutlstis,  des  coii;/i'uù-  I 
les,  etc.  Il  y a un  grand  nombre  d’éditions  de  scs  OEuvres, 
parmi  lesquelles  se  distinguent  celle  de  V’enise,  1 594,  et 
d’Anvers,  1612;  mais  on  y a souvent  inséré  des  ou- 
vrages apocryphes,  et  l’on  en  a omis  plusieurs  de  très- 
authentiques.  La  {)Ius  exacte  est  celle  de  Rome,  1570, 

17  vol.  in-fol.,  sur  laquelle  ont  été  faites  la  plupart  des 
éditions  subséquentes.  La  Bibliothèque  du  roi  à Paris  en 
possède  un  exemplaire  sur  vélin.  Le  P.  Touron  a donné 
la  Vie  de  sailli  Thomas  d' Aquin,  Paris,  1737,  in-4'‘. 

THOMAS  (AxTOiXE-LéoNAnD),  littérateur  distingué, 
né  à Ulermonl  Fcrrand,  en  1752,  fit  ses  études  à Paris,  ^ 
avec  beaucouj)  d’éclat,  cl  entra  chez  un  procureur,  afin  ) 
de  satisfaire  au  vœu  de  sa  mère,  qui  espérait  trouver 
dans  scs  talents  une  ressource  pour  elle-même  et  pour 
scs  autres  enfants.  Pendant  quelque  temjjs  il  trouv  a dans 
sa  piété  filiale  le  courage  de  sacrifier  aux  formes  arides 
de  la  procedure  son  amour  jiassiouné  des  lettres;  mais 
enfin  sa  v ocation  l’emporta  et  lui  lit  accepter  une  humble 
chaii  e de  sixième  ou  de  cinquième  dans  un  des  collèges 
de  Paris,  celui  de  Rcaiivais.  Il  débuta  dans  la  littérature 
par  les  Ké/hxioiis  philosophiques  et  lilléraiics  sw  le  poëme 
de.  Iii  religion  nutz/rc/tc,  publiées  en  1756, sans  nom  d’au- 
teur, et  qu’il  condamna  plus  lard  à l’oubli.  La  meme  an- 
née il  a Iressa  une  Ode  à Moreau  de  Séehelles,  contrôleur 
général  des  finances,  au  nom  de  l’université,  dont  les 
revenus  furent  augmentés  de  20,000  fr.  ; le  poêle  avait 
atteint  son  but,  c’est  le  seul  éloge  que  l'on  puisse  faire 
de  sa  pièce.  Eu  1757,  à l’occasion  du  désastre  de  Lis- 
bonne, il  présenta  à l'Académie  de  Rouen  un  Mémoire 
sur  les  causes  des  hemldemenls  de  terre,  (]ui  obtint  un 
accessit,  et  qui  n’a  d’autre  mérite  que  d’avoir  été  dicté 
par  un  scnlimciit  religieux.  En  1759,  il  publia 
ville,  poème  en  IV  chants,  dont  le  sujet  est  le  meurtre 
d’un  jeune  officier,  assassiné  en  .Amérique  par  les  An- 
glais. Ce  poëme,  dans  lc(|ucl  ou  trouve  de  géiu'rcuscs 
inspirations  et  quelques  beaux  vers,  commença  la  répu-  f 
talion  du  jeune  écrivain.  A cette  époque  l’Académie  4 
française  proposa  pour  sujets  des  prix  d’éloquence,  les  I 
éloges  des  grands  hommes  de  la  nation.  Son  Etage  du 
CO  mie  de  Saxe  ohliiü  le  prix  en  1759;  mais  lorsque  fu-  I 
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rc!)l  pass<5s  les  premiers  transports  d’un  cntliausiasme, 
qui  s’ailrcssait  plus  au  héros  qu’à  l’orateur,  où  il  jugea 
qu’il  avait  trop  oublié  l’une  de  ses  propres  maximes,  qui 
se  trouvait  à la  fin  de  son  discours  et  qu’il  supprima 
depuis,  probablement  parce  qu’on  lui  en  faisait  l’appli- 
calioii  : o Los  tiraii  ls  m ils  expriment  fuihiemeiit  les  i/ran- 
d s Jniiteiirs.  » Son  lîlo'je  du  ehiiuceliir  d'A(juesseiiu  fut 
couronné  en  I7GI)  ; c’était  le  second  que  proposait  l’A- 
cadémie, et  cette  fois  l’oi  alcur,  ne  clicrchanl  jias  à émou- 
voir, mais  à instruire,  évita  les  écarts  d’une  fausse  clia- 
i leur.  Il  avait  concouru,  la  même  année,  pour  le  pi-ix  de 
poésie,  et  il  n’eut  que  le  premier  accessit;  mais  l’Acadé- 
I mie  exprima  le  regret  de  n’avoir  pas  un  prix  à lui 
j donner,  et  un  hommage  plus  doux  encore  lui  fut  rendu 
I par  un  curé  de  campagne,  qui  fit  imprimer  h scs  frais 
VEpiirc  au  pe.npk  (c’était  la  pièce  de  Thomas),  la  lut 
juibliquement  dans  son  église  et  en  distribua  les  exem- 
plaires à ses  paroissiens.  En  17GI,son  Eloge  de  Dnguny- 
Trouin,  où  l’on  admire  quelques  beaux  morceaux  et 
beaucoup  de  patriotisme,  vint  ajouter  à sa  réputation; 
en  I7t):2,  le  prix  de  poésie  fut  décerné  à son  Ode  sur  le 
temps,  où  l’on  trouve  une  strophe  sublime.  Au  milieu 
lies  études  par  lesquelles  il  lui  fallait  acheter  ses  succès 
littéraires,  Thomas  ne  négligeait  aucun  de  ses  devoirs 
«le  professeur;  mais  pour  suflire  à ce  double  travail,  il 
I dérobait  au  sommeil  une  partie  des  nuits  et  ruinait  in- 
sensiblement sa  sauté,  dont  le  déplorable  état  le  força 
de  quitter  la  carrière  de  l’enseignement  : il  occupait 
alors  une  chaire  de  troisième.  Il  accepta  une  place  de 
secrétaire  i)articulier  du  duc  dePraslin,  ministre  des 
alfaires  étrangères.  Son  Élnge  de  Sully,  couronné  en 
I7t)ô,  jugé  diversement  par  les  critiques,  eut  le  suffrage 
du  public,  parce  que  l’auteur  avait  eu  le  courage  d’atta- 
quer les  courtisans  et  les  fermiers  généraux.  11  montra 
i bientôt  une  autre  sorte  de  courage,  non  moins  difficile  : 
il  refusa  d’entrer  en  concurrence  avec  Marmontel  pour 
un  fauteuil  à l’Académie,  parce  que  c’eût  été  servir  le 
I ressentiment  du  duc  de  Praslin,  qui  croyait  avoir  à se 
plaindre  de  l’auteur  des  Incas.  Thomas  sortit  de  chez 
sou  protecteur,  et  écrivit  son  Eloge  de  Descnrlcs,  qui 
fut  couronné  en  I7ti5,  et  lui  acquit  plus  d’honneur  que 
' tous  les  précédents.  Il  partagea  pourtant  le  prix  avec 
Gaillard;  le  public  cassa  cet  arrêt,  et  Gaillard  lui-même 
reconnut  la  supériorité  de  son  rival.  En  I76G,  quatre 
I mois  aj)rès  la  mort  du  jeune  prince  sur  qui  reposaient 
les  espérances  de  l’État,  parut  VÉioge  de  Louis , dauphin 
de  France.  Cette  fois  Thoinas  n’avait  point  en  perspec- 
tive une  couronne  académique  : il  évita  la  plupart  des 
défauts  qu’on  reproche  à scs  autres  discours,  l’enflure, 
la  prétention  à l’effet,  le  vague  des  idées,  l’abus  des 
termes  abstraits  et  des  ornements  inutiles,  et  il  eut  quel- 
ques-unes des  qualités  qu’on  regrette  trop  souvent  de  ne 
pas  rencontrer  chez  lui;  etifin,  ce  qui  ne  lui  était  ja- 
mais arrivé,  il  sut  loucher  et  émouvoir , parce  que  sa 
douleur  était  vraie.  Eu  1 7G7  les  portes  de  l’Académie 
s’ouvrirent  pour  lui.  Il  termina  son  discours  derécep- 
tion par  la  i)romcsse  de  ne  rien  écrire,  do  ne  rien  faire 
dont  il  ne  pût  s’honorer  auprès  de  scs  confrères  et  de  ses 
comjiatriotcs.  Son  style  parut  avoir  dé'pouillé  presque 
tousses  défauts  potir  revêtir  de  nouvelles  qualités,  lors- 
qu’il lut  son  Éloge  de  Murc-Auri’c  h r.\cadcmic,  le  jour 


de  Saint-Louis  1770.  Il  y est  encore  rhéteur,  même  dans 
la  simplicité  qu’il  affecte  ; mais  il  s’élève  souvent  à une 
haute  éloquence,  et  c’est,  sans  contredit,  son  meilleur 
ouvrage.  En  1712,  il  publia  un  Essai  sur  le  caractère, 
les  mœurs  et  l'esprit  des  femmes  dans  tous  les  siècles.  C’était 
encore  un  panégyrique  qui  pourtant  ne  plut  guère  à 
celles  qui  en  étaient  l’objet.  Les  femmes  furent  moins 
touchées  des  doctes  flatteries  d’un  si  froid  raisonneur 
qu’elles  ne  l’avaient  été  des  reproches  amers  et  véhé- 
ments de  ce  Rousseau,  dont  la  colère  même  prouvait 
l’ardente  sensibilité.  Eu  1773,  Thomas  donna  une  édi- 
tion de  ses  ouvrages  en  prose,  4 vol.  in-8°,  et  4 vol. 
in-12.  Les  deux  premiers  entièrement  nouveaux,  ren- 
fermaient l'Essai  sur  les  Éloges.  1,’auteur  après  avoir 
donné  l’exemple  à ceux  qui  le  remplaceraient,  voulut 
leur  donner  aussi  des  précc])tes,  et  il  faut  convenir  qu’il 
fit,  pour  tracer  l’histoire  et  les  règles  de  ce  mauvais 
genre,  un  bon  livre  et  un  livre  intéressant.  Voilà  à peu 
près  tous  les  écrits  publiés  par  Thomas,  dans  le  cours 
d’une  vie  tourmenlée  de  continuelles  souffrances.  Son 
caractère  était  honorable,  il  aima  la  gloire  avec  passion 
et  ne  connut  point  l’envie  ; il  était  pauvre,  et  il  ouvrit 
plus  d’une  fois  sa  bourse  à des  éci'ivaius  mallicurcux; 
il  sut  conserver  dans  le  monde  une  pureté  de  moeurs 
vraiment  virginale, cl  il  n’en  eut  pas  moins  d’indulgence 
pour  des  faiblesses  qu’il  ne  connaissait  pas.  Enfin  il  eut 
des  amis  véritables  parmi  les  hommes  distingués  de  sou 
temps,  tels  que  Marmontel,  Delille,  Cliamfort,  Chaba- 
non,  Barlhe  et  Ducis.  Il  mourut,  en  1785,  à Oullins, 
village  voisin  de  Lyon,  avec  le  calme  d’une  conscience 
irréprochable.  En  1802,  presque  tous  ses  ouvrages  con- 
nus furent  publiés  pai'  Desessarts  en  7 vol.  10-8“,  dont 
les  2 derniers  contiennent  les  OEuores  posthumes , sa- 
voir : le  Czar  Pierre  P',  poème  épique,  dont  on  a six 
chants,  et  qui  devait  en  avoir  douze,  mais  dont  la  mé- 
diocrité ne  permet  pas  d’éprouv  er  de  vifs  regrets  pour 
ce  ([ui  nous  en  man((ue;  un  Traité  de  la  langue  poéti- 
que ; une  Corrcsponc/nnrc  assez  considérable  ; enfin  quel- 
ques pièces  de  vers  et  quelques  morceaux  d’histoire  et 
de  critique.  Une  édition  compacte,  augmentée  de  plu- 
sieurs morceaux  d’histoire,  parut  chez  Belin,  1819, 
2 vol.  in-8“,  avee  une  Notice  très-exacte,  par  Villcnavc. 
La  plus  récente  est  celle  de  1825,  G vol.  in-8°,  avec  une 
Notice  fort  étendue  par  Saint-Surin. 

THOMAS  ( Axtoine-Jean-Baptiste  ) , peintre,  né  à 
Paris  en  1791,  obtint  au  concours  de  1810  le  premier 
grand  prix  de  peinture,  fut  envoyé  à Rome,  et,  à son 
retour  eu  France,  chargé  de  travaux  importants,  se 
concilia  l’estime  publique.  11  mourut  en  1855.  Ses  prin- 
cijiales  compositions  sont  : le  Christ  chassant  les  ven- 
deurs du  Temple,  à l’église  Saint-Roch;  .Achille  de  Hur- 
lai résistant  aux  menaces  de  li ussy- Leclerc , et  la  Journée 
des  Barricades  ; ces  deux  tableaux  appartiennent  au  con- 
seil d’Étal  ; ta  Procession  de  Saint-Janvier  à Naples,  ta- 
bleau de  genre  d’un  grand  mérite;  l’Ermite  cherchant  un 
asile  dans  un  temps  orageux.  Thomas  a publié  ses  sou- 
venirs d’Italie  sous  ce  titre  : Un  an  à Home  et  dans  scs 
environs.  Ce  bel  ouvrage  se  compose  de  72  lithographies 
avec  un  texte. 

THO.M.ASDE  C ANTIMPRÉ  ou  CATIMPRÉ,  lé- 
gendaire et  versificateur  latin,  né,  suit  antl’opinion  la  plus 
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probable,  en  1201  à Lewes  ou  F.cwis,  près  de  Bruxelles, 
fui  élevé  à Liège  dans  le  goût  des  lettres  et  de  la  piété, 
de  1201)  à I2IC,  et  devint  en  1217  chanoine  l'ègniier  i.'e 
l’ordre  de  Sainl-Auguslin  dans  l’abbaye  de  Cantinipré, 
d’où  lui  est  venu  son  surnom.  Il  y séjourna  un  j)cn  plus 
<le  15  ans, cl  y reçut  la  i)rêlrisc.  Vers  1232,  il  embrassa 
la  règle  des  dominicains  ou  frères  préclicurs  dans  le  cou- 
vent de  Louvain.  Ses  supérieurs  l’envoyèrent  à Cologtic 
suivre  les  leçons  d’Albert  le  Grand.  Dès  1237  il  avait 
ijiiilté  celte  ville  pour  se  rendre  à Paris,  où  il  aelicva  ses 
études,  et  où  il  était  encore  en  1238.  On  le  retrouve  à 
Louvain  en  I21(i,  remplissant  lesfonclionsdcsous  prieur 
et  de  lecteur  ou  professeur.  On  a sni)posé  qu’il  avait  été 
élevé  à l’épiscopal;  mais  il  y a toute  apparence  que  sa 
plus  haute  dignité  a été  celle  de  prédicateur  général 
dans  une  province  monastiijue,  composée  de  cantons  de 
r.Ulcmagne,  de  la  Belgique  et  de  la  France.  Jusle- 
Lipse  et  J.-Alb.  Fabricius  le  font  mourir  en  1203; 
mais  celle  date  n’est  pas  certaine.  On  a de  lui  qucl(|ucs 
t'/es  dans  les  .lc/«  sanctnnm.  Son  principal  ouvrage, 
qui,  sous  le  litre  singulier  de  Buuum  niiivcnalc.  dr  api- 
hu'i,  n’annonce  pas  très-clairement  2 livres  d’histoires 
édiliantes  et  miraculeuses,  est  une  sorte  de  recueil  hagio- 
grapbique,  où  l’auteur  fait  connaître  par  leurs  ancres, 
les  plus  saints  personnages  de  son  paysetdcson  temps. 
Ou  en  doit  <à  Col vencr  des  éditions.  Douai,  1597,  I(i07, 
■!(i25,  in-S”,  et  au  dominicain  Vincent  Willaid  une 
traduction  française,  Bruxelles,  l(i50,  in-i". 

TIIOM.AS  DE  JESL'S  (le  père),  écrivain  ascétique, 
né  .à  Lisbonne  en  1529,  embrassa  la  règle  des  ermites 
de  Saint-Augustin,  et  tenta  d’y  introduire  de  nouvelles 
austérités;  mais  scs  confrères  l'cn  empêchèrent.  Il  suivit 
le  roi  Sébastien  dans  sa  funeste  expédition  d’.\friquc,  fut 
fait  prisonnier  et  tomba  entre  les  mains  d’un  mnrabont 
ou  moine  musulman,  qui  le  maltraita  beaucoup,  mais 
iinililement,  pour  le  faire  changer  de  religion.  Ayant 
clé  délivré  par  l’ambassadeur  portugais,  il  ne  voulut 
jioinl  retourner  dans  sa  patrie,  et  il  dévoua  le  reste  de 
sa  vie  à instruire  et  à consoler  les  malheureux  chrétiens, 
esclaves  chez  les  Jlorcs.  C’est  au  milieu  de  ces  saints 
exercices  qu’il  mourut  à Hlaroc  en  I 582.  On  a de  lui  un 
traité  de  la  Passion  de  J.  C.,  qui  a été  traduit  en  fran- 
çais par  le  P.  G.  Allcanme,  jésuite,  sous  le  titre  de 
Souffrances  de  Jésus-Christ,  Paris,  1095,  2 vol.  in-12; 
1703,  \ vol.  in-12. 

THOMAS  DE  P.VIIIS  (le  père),  capucin,  né  vers 
Hi7(),  fut  destiné  par  scs  supérieurs  aux  missions  du 
Levant  et  se  rendit  à Conslanlino])le.  Le  P.  Alexis  de 
Souimcvoir,  gardien  des  missions  de  l’ordre  dans  l’O- 
rient, lui  remit,  à ses  derniers  mometits,  les  manuscrits 
d’un  ouvrage  auquel  il  travaillait  depuis  40  années,  en 
le  priant  de  le  publier.  Le  P.  Thomas  repassa  en  France 
pour  remplir  cette  tâche,  et,  grâce  à lui,  parut  le  Tré- 
sor de  lu  langue  grecffue  vtdi/aire  et  de  la  langue  ita- 
lienne, 1709,  2 vol.  in-4“.  Comme  complément  néces- 
saire de  ce  Dictionnaire  de  son  ami,  il  publia,  la  même 
année,  une  Nouvelle  Méthode,  pour  apprendre  les  prin- 
cipes de  la  langue  vulgaire,  divisée  et  partagée  en  douze 
heures,  in-8"  de  355  pages. 

TIIÜ3IAS  DE  VILLEIMEIJVE  (le  Bienheureux 
G.4RCI.\L,  connu  sous  le  nom  de),  né  <à  Funellana, 


diocèse  de  Léon,  vers  14.87,  professa  la  philosophie  à 
l’académie  d’.\lcala  , puis  à l’université  de  Salamanque, 
embrassa  ensuite  la  règle  des  ermites  de  Saint-Augus- 
tin, et  ayant  reçu  les  ordres  en  1520,  se  dévoua  entiè-  . 
rement  à la  prédication  et  à la  direction  des  âmes.  Il 
accepta  malgré  lui  l’archevcché  de  V’alencc;  et  donna 
dans  ce  poste  éminent  l’exemple  de  toutes  les  vertus 
évangéliques.  Lorsqu’il  vit  sa  fin  approcher,  il  distri- 
bua tout  ce  qui  lui  restait  aux  malheureux,  et  ordonna 
que  le  lit  sur  lequel  il  était  couché  fût,  après  sa  mort,  t 
[)orté  aux  prisonniers.  Il  mourut  en  1555,  et  fut  cano-  i 
nisé  en  1658.  Ses  ouvrages  ont  eu  [ilusieurs  éditions.  \ 
La  première  est  de  Ségovie,  1681,  2 vol.  111-4”;  la  plus  ) 
récente  d’Aiigsbourg,  1757,  in  fol. 

TDOM  VS.  Voyez  ItECKET,  CAJETAN,  CARI- 
GIN  AIN,  DOCVUE,  FOSSÉ,  GIR.VC,  ItEMPIS, 
MICHEL  II,  dit  le  Bègue,  etc. 

THOMASICS  (Jacques  TIIOMASEN,  plus  connu 
sous  le  nom  latanlsé  de),  célèbre  philologue,  né  à Leip- 
zig en  1622,  y professa  successivement,  pendant  plus 
de  40  ans,  la  philosophie,  la  dialectique  et  l’éloquence, 
et  mourut  en  1681.  Au  nombre  de  ses  élèves  il  comjita 
l’illustre  Leibnitz.  Outre  une  édition  des  OEavres  de 
Muret,  Lcijizig,  1672,  on  lui  doit  une  foule  de  pro- 
grammes, de  thèses  cl  de  dissertations  parmi  lesquelles 
nous  citerons  : Origines  hisloriæ  philosophicæ  et  cccle- 
siasticu’,  Leipzig,  I6(i5,  in-4";  Halle,  1699,  in-8"  : à 
celte  édition  est  jointe  la  liste  de  ses  autres  dissertations. 

THOMASICS  (CiiuÉTiE.N).  savant  jirofesseiir,  fils  du 
précédent,  né  à Leipzig  en  1655,  mort  à Halle  en  1728, 
rendit  à sa  patrie  le  service  immense  d'attaquer  les 
vieilles  routines  des  écoles,  et  de  substituer  la  langue  _ 
allemande  à la  langue  latine  pour  renseignement.  Ces  J 
innovations  donnèrent  une  vogue  extraordinaire  à Tho- 
masius,  en  même  temps  qu’elles  lui  firent  de  tous  les 
partisans  d’Aristote  et  des  doctrines  anciennes  autant 
d’ennemis  , effrayés  de  la  hardiesse  du  professeur  et 
exaspérés  encore  par  scs  railleries  peu  ménagées.  Un 
ouvrage  périodique,  qu’il  entreprit  en  1688,  porta  au 
comble  le  mécontentement  de  scs  rivaux.  Ils  portèrent 
leurs  plaintes  à Berlin;  mais  le  journaliste  y trouva  un 
protecteur  puissant  dans  le  comte  de  Haugwitz,  grand 
maréchal  de  la  cour,  et  s’abandonna  plus  que  jamais  à ‘ 
son  humeur  caustique.  Enfin  le  clergé  de  Lei|)zig  inter-  f 
vint  dans  ces  débats  eontinucls  et  le  fit  bannir.  Thoma-  « 
sius  se  rendit  à Halle,  où  il  professa  avec  plus  d’éclat  # 
encore  et  avec  la  même  hardiesse  d’opinions,  mais  pro-  -» 
tégé  par  Frédéric,  qui  l’Iionorait,  et  qui  lui  conféra  le  y 
titre  de  conseiller  intime.  On  a de  lui,  en  latin  ou  en 
allemand,  un  très-gi-and  nombre  d’ouvrages  de  philoso- 
phic,  de  jurisprudence,  de  polémique,  etc.,  parmi  les-  if 
quels  on  distingue  : I/istoria  sapientiæ  et  slullitiœ , sire 
opuscula  et  excerpla  varia  Iheologico-hislorico-philologica,  A 
Halle,  1693,  3 vol.  in-8”;  Institution  de  jurisprudence  '> 
divine,  avec  les  principes  du  droit  naturel  et  du  droit  des 
gens,  ibid..  1709,  4 vol.;  Observations  sur  le  traité  de 
Sani.  Puf  ndorff  concernant  la  puissance  spirituelle  du 
sainl-siégc,  Leipzig,  1717,  in-8”;  Pensées  libres,  plai- 
santes, sérieuses,  mais  cependant  raisonnables  et  légitimes, 
ou  Entretiens  mensuels  sur  les  ouvrages  nouveaux,  Hclm- 
stadt,  1723-25,  4 vol.  in-4". 
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TIIOM  VSSTIV  ([  -oi  is),  oratoricn,  né  à Aix  en  1GI9, 
enseigna  les  belles-lettres  dans  différents  collèges,  la 
philosophie  à Pézénas,  la  théologie  à Saumur,  puis  à 
Paris,  au  séminaire  de  Saint-Magloire.  Dans  les  loisirs 
que  lui  laissait  ce  nouveau  poste,  il  tenta  de  concilier 
les  doctrines  des  niolinistes  et  des  jansénistes;  mais  les 
dissertations  latines  qu’il  composa  dans  cette  intention 
en  1GC7,  au  nombre  de  17,  sur  les  conciles,  ne  réussi- 
rent qu’à  exciter  contre  lui  et  contre  sa  congrégation 
meme  la  colère  des  parlements  et  de  l’archevêque  de 
Paris.  Plus  tard  il  se  |)roposa  le  même  but  dans  ses  Mé- 
moires sur  la  qràcc , et  put  se  convaincre  qu’il  ne  faut 
jamais  se  placer  comme  médiateur  entre  deux  opinions 
religieuses.  Le  général  de  l’Oratoire,  effrayé  des  consé- 
quences que  pouvait  avoir  pour  la  congrégation  cette 
irritation  générale  des  esprits,  engagea  l'auteur  à se  re- 
tirer dans  la  maison  de  l’institution.  Il  y composa  la 
plupart  des  ouvrages  auxquels  il  doit  sa  réputation,  et 
mourut  à Paris  en  KülS.  On  citera  de  lui  : Ancienne  et 
mucetle  discipline  de  l’Eglise,  etc.,  Iü78,  1G79,  5 vol. 
in-fol,  dont  il  donna  lui-même  une  traduction  latine, 
niais  dans  un  autre  ordre,  1088,  5 vol.  in-fol.:  le  pape 
Innocent  XI  fut  si  satisfait  de  cet  ouvrage  qu’il  voulut 
attirer  l’auteur  à Home,  où  il  se  proposait  de  lui  donner 
le  chapeau  de  cardinal;  Üugmes  tliéologiques,  1 080-84 
et  Hi8!),  ô vol.  in-fol.;  Glnssanuin  universule  hebraie., 
Paris,  11107,  in-fol.;  Irailé dogmatique  et  historique  des 
édits  it  autres  moyens  dont  on  s’est  servi  pour  établir  et 
maintemr  l’unité  dans  l’Eglise,  Pai'is , 1703,  2 vol. 
in-4  ';  des  Traités  sur  diverses  parties  de  doctrine  et 
de  liturgie,  etc. 

THO.II.VSSII'i  (Clai'de),  oratoricn,  cousin  du  précé- 
dent, né  en  1C15  à Manosque,  dont  il  fonda  et  dota  le 
séminaire,  et  où  il  mourut  en  1092,  se  fit  une  réputa- 
tion par  scs  talents  pour  la  chaire  et  pour  la  poésie.  On 
a de  lui  : le  Chrétien  désabusé  dn  monde,  en  vers,  1088, 
in- 12 , etc. 

TllO.H  VSSI>  (Philippe),  graveur,  né  à Troyes  vers 
la  lin  du  10®  siècle,  mort  à Rome  à l’âge  de  70  ans, 
compta  parmi  ses  élèves  Cochin,  Dorigny  et  Callot.  Son 
ouvrage  le  plus  remarquable  est  un  recueil  de  jiorlraits 
des  souverains  et  des  capitaines  les  plus  illustres,  pu- 
blié en  I G0(>  et  dédié  à Henri  IV. 

TIIOMASSIIN  (SiMox).  membre  de  l’Académie  royale 
de  peinture,  neveu  du  précédent,  né  à Paris,  où  il  mou- 
rut en  1732,  a gravé  plusieurs  estampes  d’après  les  ta- 
bleaux de  grands  maîtres,  et  un  grand  nombre  de  por- 
traits; il  a donne  aussi  toutes  les  statues  et  bas-reliefs 
qui  ornent  le  château  de  Versailles,  Paris,  1G94-,  in-8° 
et  in-4<>;  la  Haye,  1723,  2 part.  in-4“. 

TIIOJI A.SSIIN’  (Heniu- Simon),  membre  de  l’Aca- 
démie royale  de  peinture,  fils  et  élève  du  précédent, 
ne  en  IG88  à Paris,  où  il  mourut  en  1741 , fut  supé- 
rieur à son  père  et  à son  grand-oncle  pour  la  pureté 
du  dessin  et  la  vigueur  de  la  touche.  Son  chcf-d’œii- 
'reest  une  estampe  d’après  le  Fcty,  intitulée  la  Mé- 
lancolie. 

TIIOMASSirV  (Tiiomaso-Axtonio  VICENTINI, connu 
sous  le  nom  de),  comédien,  né  à Vicence  en  1G82,  vint 
en  1711)  à Paris,  où  il  remplit  à la  Comédie- Italienne 
les  rôles  d’Arlequin  avec  une  agilité,  une  grâce  et  une 


gaieté  surprenantes,  et  mourut  cependant  de  mélancolie 
en  1739. 

ÏIIOMASSIIV  (Vincent- Je  an).  Gis  du  précédent,  né 
à Paris  en  1717,  fut  attaché  au  Théâtre-Italien  depuis 
1752  jusqu’en  I75G,  et  mourut  vers  I7G9. 

TIIOM ASSIN  (Guillaume-Adrien),  fils  du  précé- 
dent, débuta  au  même  théâtre  en  1749,  à l’âge  de  3 ans, 
dans  un  ballet  à la  suite  du  Ileloitr  de  la  paix,  comédie 
de  Boissy,  et  mourut  en  1807  dans  une  extrême  indi- 
gence. 

TtlOM.ASSllN  (Louis),  ingénieur  du  roi,  né  à Paris 
vers  la  fin  du  17®  siècle,  a publié  : Trailé  des  fortifica- 
tions, 5 vol.,  le  premier  in-4",  les  deux  autres  in-8'’; 
Lettres  sui'  les  canaux  proposés  pour  former  la  jonction 
des  mers  par  la  Bourgogne , Dijon,  I72G,  1727,  in-8'’; 
Nouveaux  mémoires  contre  le  projet  de  l’examen  de  la 
jonction  de  la  Saône  à la  Seine  par  Dijon,  dans  lesquels  on 
démontre,  l’impossibilité  de  cette  entreprise,  Dijon,  1753, 
avec  carte. 

TII03I  VSSIÎV  (Jean-François),  chirurgien,  né  en 
1750  à Rochefort , près  de  Dole,  après  avoir  terminé 
scs  études  médicales,  fut  attaché  comme  chirurgien  au 
régiment  d’Artois  (cavalerie).  Lors  des  guerres  de  la  ré- 
A’olution  il  fut  nommé  chirurgien  en  chef  à l’armée  du 
Rhin,  puis  à l’armée  des  Côlcs-de-l’Océan.  Plus  tard, 
devenu  médecin  de  l’hôpital  mililaire  de  Besançon,  il 
ouvrit  dans  cette  ville  des  cours  d'anatomie  et  de  chirur- 
gie qui  furent  très-fréquentés.  Connu  depuis  longtemps 
dans  la  littérature  médicale,  il  avait  remporté  en  1777 
un  prix  à l’Académie  de  Dijon,  par  une  Dissertation  sur 
la  pu'tnie  maligne;  d’antres  mémoires  lui  avaient  mérité 
jusqu’à  quatre  médailles  d’or  de  l’ancienne  Académie  de 
médecine,  qui  avait  fini  par  se  l’associer.  Il  moiiiut  à 
Besançon  en  1828,  correspondant  de  l’Institut,  officier 
de  la  Légion  d’honneur,  etc.  Outre  un  assez  grand  nom- 
bre d’articles  dans  les  journaux  de  médecine,  et  une 
bonne  édition  des  Observai  ions  iatro-c/iirurgiques  de  Cor- 
villart,  1791,  in-8'’,  fig.,  on  lui  doit  une  Dissertation 
sur  l’extraction  des  corps  étrangers  des  plaies,  1788, 
in-8'’;  une  Description  abrégée  des  muscles,  1799, 
in-8",  etc. 

TIIOMASSIN  DE  JUILLY  ( BeRnard-Josepii ) , 
né  le  13  juin  1723,  à Arc  en  Barois,  d’une  famille 
anoblie  par  Louis  XV,  reçut  pour  retraite  la  place  de 
gouverneur  de  Nogcnt-le-Roi , après  avoir  obtenu  le 
grade  de  mestre  de  camp  de  cavalerie,  sous-lieutcnant 
des  gardes  du  corps  dans  la  compagnie  du  prince  de 
Bcauvau.  Membre  des  académies  d’Angers,  de  Dijon, 
de  Montauban,  il  se  livra,  dans  la  retraite,  à la  poésie, 
à l’étude  de  l’art  militaire  et  de  l’histoire.  Le  seul  ou- 
vrage qu’il  ait  fait  imprimer,  outre  quelques  Poésies  fu- 
gitives, qui  furent  insérées  dans  le  Mercure,  est  une  Vie 
du  maréchal  de  Catinat,  1775,  I vol.  in-i2.  Sa  famille 
conserve  de  lui  un  grand  nombre  de  manuscrits,  dont 
quelques-uns  ne  sont  pas  dépourvus  d’intérêt.  Il  mou- 
rut à Arc,  le  25  mars  1798,  laissant  trois  fils,  dont 
deux  ont,  comme  lui,  suivi  honorablement  la  carrière 
des  armes. 

TIIOM ASSIN  DE  MOrST-BEL  (Pierre),  neveu 
du  précédent , naquit  aussi  à Arc  en  Barois,  le  5 juil- 
let 1799.  II  occupait,  au  camp  de  Boulogne,  une  place 
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tl’inspccleur  dfs  vivres,  qu’il  quitta  pour  se  retirer 
ci.cz  lui,  à Arc,  où  il  mourut  d’une  maladie  de  poitrine, 
le  13  septembre  1810.  Outre  les  Délices  de  In  Pologne, 
1807,  iu-8",  et  la  Diligence  philnsnjtfiiqne , 1808,  2 vol. 
in-18,  productions  au-dessous  du  médiocre,  Tliomas- 
sin  publia  : la  Dntaille  d’Iéna,  poëmc,  Paris,  180('>, 
in  8°;  le  Siège  d’ Alise,  ou  la  Gaule  snhjuguée,  tragédie 
eu  cinq  actes  et  en  vers,  Paris,  1809,  in-8'’.  Il  était  de 
la  Société  académique  des  sciences  de  Paris,  dans  la- 
quelle on  lut  sa  Nulice  nécrologique,  le  2 décembre  1810. 

THOMlRli  ( ),  sculpteur-ciseleur,  né  en  1751, 

mort  à Paris  au  mois  de  juin  1813.  Simple  ouvrier,  né 
dans  un  faubourg  de  Paris,  il  était  arrivé  à la  fortune 
et  à la  céb'brité  par  son  talent,  sa  persévérance,  sa  pro- 
bité et  un  vif  amour  pour  son  art.  C’est  à lui  qu’on  doit 
la  régénération  de  l'art  de  la  ciselure.  C’est  lui  qui  a 
donné  le  premier  aux  bronzes  de  la  fabrique  parisienne 
cette  supériorité  de  dessin  et  d’exécution  qui  n’a  pu 
être  atteinte  nulle  part.  Il  était  chevalier  de  la  Légion 
d’Iionneur. 

TllOMÜIX  ( Tiio.mas-Jean  THOMAS  de),  habile  ar- 
ebiteete  , né  à Paris  en  1759,  embrassa  la  carrière  des 
arts  contre  le  gré  de  scs  parents,  et  suivit  avec  un  grand 
succès  les  leçons  de  Leroi,  premier  professeur  de  l’aca- 
démie d’arcliitcciurc.  Envoyé  à Rome  en  1785,  aux 
frais  du  gouvernement,  il  s’y  trouvait  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Tbomon  , que  le, comte  d’Artois  venait  de 
nommer  son  arcbiteclc  (1791),  et  que  la  reconnaissance 
attachait  d’ailleurs  à la  famille  de  Polignac,  renonça  dès 
lors  à revenir  en  France.  Le  prince  d’Esterhazy  l’appela 
en  Hongrie  en  1796,  etil  y demeura  jusqu’en  1798,  qu’il 
SC  rendit  eu  Russie.  Nommé  arcbiteclc  de  l’empire,  il 
fut  chargé  de  l’exécution  d’un  grand  nombre  d’édifices 
jjublics  et  de  monuments,  tels  (|ue  le  grand  théâtre,  la 
Bourse,  les  magasins  à suif  de  Pétersbourg,  trois  fon- 
taines sur  le  chemin  de  Tsarskoc-Sclo,  et  un  temple  fu- 
néraire à la  mémoire  de  l’empereur  Paul  .à  Pavlofsk  j à 
Pnllawa,  la  colonne  triomphale  en  mémoire  de  la  vic- 
toire de  Pierre  le  Grand  sur  les  Suédois;  a Odessa,  le 
théâtre  cl  l’hupilal.  De  nombreuses  distinctions  et  un 
traitement  élevé  le  récompensèrent  de  scs  travaux.  Il 
mourut  en  1813,  par  suite  d’une  chute  qu’il  fil  en  vivi- 
lanl  les  décombres  du  théâtre  <le  Pétersbourg,  l’un  de 
ses  chefs-d’œuvre , ijii’un  ineemlie  avait  consumé.  Aux 
titres  de  membre  de  l’.\eadéniie  des  beaux-arts,  d(!  pro- 
fesseur à la  meme  académie,  il  joignait  ceux  de  major 
au  corps  du  génie  des  eomrnunicationsde  terre  et  de  j)ro- 
fesseur  à Péeole  d’applicalion  de  ce  corps.  Un  style  |)ur, 
élégant  cl  correct  distingue  tous  ses  ouvrages.  L’archi- 
tecture ne  lut  pas  d’ailleurs  le  seul  art  qu’il  cultiva;  on 
a de  lui  des  dessins  cl  des  gravures  d’une  exécution 
remarquable,  et  il  a [veinl  à l’aquarelle  des  tableaux  qui 
décorent  le  palais  de  l’Ermitage,  et  que  l’on  retrouve 
dans  plusieurs  galeries  particulières  de  Pétersbourg  cl 
de  Moscou.  Tbomon  est  auteur  des  deux  ouvrages  sui- 
vants : übservutiuns  sur  un  ouvrage  qui  a pour  lilre  l’Aca- 
démie imjvérialc  des  beaux-ai  ts  à Pétersbourg,  1807; 
Traité  de  piinlure,  préeéilé  de  l’origine  des  arts,  1809. 

THOMPSON  (ÉnOLAnD),  écrivain,  né  à HuH,  dans 
le  comté  d’York,  mort  en  1786,  obtint  le  grade  de  lieu- 
tenant dans  la  marine,  sc  distingua  par  jviusieurs  actes 


de  bravoure,  et  publia  quelques  écrits  qui  n’ont  souvent 
d’autre  mérite  que  celui  de  la  licence.  11  recueillît  lui- 
meme  ses  productions  les  plus  condamnables  vers 
1769,  en  2 vol.,  sous  le  titre  de  la  Gourde  Cupidon.  Ce- 
pendant on  a de  lui  des  ouvrages  plus  estimables  : un 
opuscule  en  vers  irréguliers,  intitulé  EVâo/ipée  de  Trin- 
ciilo  au  jubilé;  Litt  es  d’an  marin  {Saihr’s  l.etter^, 
écrites  à quelques-uns  de  ses  amis  en  Angleterre  pendant 
ses  voyages  dans  riénrope,  l’Asie,  l’Afrigtic  et  l’A  niériqtte, 

de  1744  a 1759. 

THOMPSON  (W’illiam),  poète  anglais,  mort  vers 
I76(),  doyen  de  Raphoe,  en  Irlande,  après  avoir  occupé 
les  cures  de  Soulh-Wcstou  et  Ilampton-Poyle , en  Ox- 
fordshirc,  publia  parsouscrijvtions,  en  1757,  scs  Poéines 
sur  divers  sujets  {Poeins  on  severul  occasions),  suivis  de 
la  tragédie  de  Gondihert  et  lierllie,  2 vol.  in-8". 

THOMPSON  (William),  peintre,  né  à Dublin  en 
1726,  mort  en  1798,  a donné  : les  Principes  du  beau, 
1798,  in-4". 

THOMPSON  (Alexander),  lilléralcur  anglais,  mort 
à Edimbourg  en  1803,  à l’âge  de  41  ans,  a publié  : le 
Whist,  poème  en  II  chants,  1791,  in-8'*;  le  Paradis  du 
gottl  {the  Paradise  of  tastc);  Essai  sur  les  romans,  épîlrc 
en  vers,  etc.,  179-4,  in-4";  Mélanges  germaniques,  re- 
cueil de  drames,  dialogues,  contes,  etc. , trailuits  de 
l’allemand. 

THOMPSON  Gildert),  médecin  de  la  secte  des  qua- 
kers, mort  à Londres  en  1804,  à l’âge  de  76  ans,  a 
laissé  : Dissertotio  de  cxercitatione,  l'dimbourg,  1753, 
in-8";  Mémoires  sur  la  vie  et  tableau  du  caractère  du  dot  - 
leur  J,  l'uthergitl,  1782,  in-8";  Traductions  d’Homère  et 
d’Horace,  suivies  de  poésies  originales,  in-8". 

THOMSON  (Jacques),  célèbre  poète,  né  le  II  sep- 
tembre 1700  <à  Ednam,  dans  le  comté  de  Roxburh,  en 
Écosse,  mort  à Kcw  le  27  août  1748,  ne  parut  pas  sc 
disingucr  de  scs  camarades  dans  ses  études.  Dès  lors 
cependant  il  se  livrait  à son  goût  pour  la  jvoésie,  qu’a- 
vait développé  en  lui,  avec  l’amour  de  la  nature,  son 
séjour  à la  camjiagnc,  où  Wdliam  Bennct,  homme  d’es- 
prit cl  amateur  de  vers,  l’emmenait  passer  les  vacances. 
Destiné  d’abord  à l’étal  ecclésiastique,  il  y renonça  bien- 
tôt; incapable  de  prendre  aucune  profession,  il  vécut 
quelque  temps  dans  l’indigence,  dont  ne  put  le  tirer  la 
vente  de  ses  jircmiers  ouvrages.  Cependant  son  beau  ta- 
lent finit  par  le  faire  sortir  de  l’obscurité  ; il  eut  alors  de 
nombreux  amis  et  des  protecteurs  qui  le  servirent  uti- 
lement. Son  poème  des  Saisojis,  dont  chaque  saison  avait 
été  imprimée  sépai'ément,  fut  publié  en  1730.  L’année 
précédente,  il  avait  fait  représenter  sa  t ragé  lie  deSopho- 
nishe.  Dans  un  voyage  (pi’il  fit  vers  ce  temps  en  Italie 
avec  le  fils  aillé  du  chaucelier  Talbot,  il  recueillit  les 
matériaux  de  son  |)oèinc  de  la  Libellé,  en  V chants,  ipi’il 
(lublia  h son  retour.  En  1738,  il  donna  la  tragédie  d’.l- 
gamemnon.  Le  prince  de  Galles  lui  assigna  sur  sa  cas- 
sette une  pension  de  100  louis,  et  plus  tanl  il  obtint  la 
place  d’intendant  des  îles  Sous-lc-\'cnl  sans  être  forcé 
de  quitter  l’Angleterre.  Tran(]uillc  désormais  sur  son 
sort,  il  donna  au  théâtre,  en  17-15,  Tancrède  et  Sigis- 
niond,  la  meilleure  de  ses  tragédies,  et  la  même  année  il 
publia  le  Château  de  l’indolence,  poème  en  H chants.  La 
meilleure  édition  de  scs  ouvrages  est  celle  de  1761  , 
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î vol.  in-i*.  Ses  Saisons  ont  eu  une  foule  d’éditions, 
pai'mi  lesquelles  on  doit  distinguer  eelle  de  Bodoni, 
Panne,  I7!)4,  in-4“,  et  celle  de  1810,  avec  gravure, 
par  Barlolozzi  et  Tonikins,  Ce  poënie  a été  traduit  en 
prose  par  Bonlcnips,  I7Î)9;  par  Deleuze,  1801  et 
180Ü,  in-12;  par  F,  B.  1801),  in-8'‘^  et  en  vers  Iran- 
çais  par  J.  Poulin,  180”2,  2 vol,  in-8'‘. 

TIKIUDO,  TJIOKD  DFG:^  (Diaco.nus),  ou  Lille 
Tliord  Dcffii,  premier  juge  de  la  province  du  Nord-Jult- 
I land,  sous  Waldeinar  III,  vers  le  milieu  du  14®  siècle,  a 
réuni  les  anciennes  lois  de  la  nation  danoise  dans  un 
I code  publié:)  Ripen,  1 îiOi , et  à Copenhague,  1508,  in-4“, 

I en  da)iois,  qui  lui  a fait  donner  le  titre  de  Duciw  [Dnnid  ) 
leytfer.  Cudcviga  publié  la  version  latine  de  ce  codedans 
^ scs  Iteliquia!  tiiunm-rri/ilontni  omnis  œvi  diplomatnm  ac 
i monumeulorum  iiu'diiorum , tou)e  Xll,  page  lüG.  Eric 
Krabbc  en  a laissé  une  traduction  allemande,  publiée 
dans  les  Monumcnlu  de  Wcstphal, 

I TIIOUF  (Je.v.n),  médecin,  né  en  1702  à Montault, 

I dans  r.\rmagnac,  était  fils  d’un  tisserand.  Après  avoir 
trrmi)ié  scs  classes  au  colh’ge  d’Ancli , il  alla  étudier  la 
I inédi'cinc  à Bordeaux,  où  il  suivit  avec  un  goût  pai  ticu- 
I lier  tes  leçons  de  botanique  de  Latapie.  Employé  :i  l’ar- 
mèciles  Pyrénées-Occidentales,  jusqu’à  la  paix  avec  l’Es- 
I pagne  en  1795,  il  s’établit  ensuite  à Dax,  fut,  en  1809, 
no)iimé  médecin  en  chcl'  de  l’iiôpital  militaire,  et  con- 
serva cet  emploi  jusqu’à  la  suppression  de  l’établissc- 
menten  1815  : il  mourut  d’apoplexie  en  1825.  On  a de 
lui  ; Efsni  d’une  citloris  du  dé  par  terne  ut  des  Landes,  1 803, 

I in-S";  Promenade  sur  le  yolfede  Gascogne,  ou  Aperçu  lo- 
' poyraphiqnc,  physique  et  medical  des  côtes  occidentales  de 
, ce  golfe,  Bordeaux,  1810,  in-8'’.  Cet  ouvrage  lui  a valu 
une  médaille  de  l’Académie  de  Bordeaux.  Bory  de  Saint- 
Vincent  a consacré  une  notice  h Tliore  dans  le  jour- 
nal d’agriculture  de  la  Gironde  (l’Ami  des  champs), 
août  1823. 

TIIORENTIEK  (Jacques),  oratoricn,  mort  dans  la 
, niaison  de  Saint-Honoi'é,  à Paris,  en  1715,  se  distingua 
par  ses  talents  comme  prédicateur  et  comme  professeur 
de  philosophie  et  de  théologie  dans  j)lusieurs  collèges. 
On  a de  lui  : ['Usure  expliquée  et  condamnée  par  l’Écri- 
ture et  la  tradition,  1089;  Consolations  contre  les 
frayeurs  de  la  mort,  1095,  in-12;  Dissertation  sur  la 
pauvreté  religieuse,  ouwogQ  posthume,  1720,  in-12. 

TIIORER  (Albax),  ou  ALB.\I>US  TIIORIINUS, 
savant  n)édecin  suisse,  né  à AVintherthur  en  1 489,  n)ort 
' en  1 550,  doit  être  regardé  comme  l’un  des  restaurateurs 
de  la  méthode  d’enseignement  mutuel.  Il  occupa  avec 
distinction  une  chaire  de  théorie  médicale  à Bâle,  et 
n’obtint  pas  de  moindres  succès  dans  la  pratique.  On  a 
de  lui  : un  Hccucil  d’anciens  auteurs  de  matière  médicale, 
Bâle,  1528,  in-fol.;  des  éditions  et  des  traductions  des 
ouvrages  de  médecine,  etc.;  Cottidiani  colloquii  hbellus, 
Bâle,  1541,  traité  fort  rare  et  qui  contient  sa  méthode 
d’enseignement. 

T1IORi:sRV  (Ralph),  antiquaire,  né  à Leeds,  dans 
le  comté  d’A'ork,  en  1058,  mort  en  1725,  fonda  le  Mu- 
séum thoresbianuin,  et  fut  reçu,  et)  1097,  mentbre  de 
la  Société  royale  de  Londi'cs.  On  a de  lui  : Üucalus  Ico- 
densis,  ou  Topographie  de  Leeds  cl  des  contrées  adjacen- 
tes, 1714,  Vicuria  Icodcnsis , ou  Histoire  de  l’église  de 


Leeds,  Londres,  1724.  On  peut  voir  la  liste  de  ses 
autres  ouvrages  dans  la  Biographie  britannique. 

TllORlLD  (Thomas),  poète  suédois,  né  h Gothen- 
bourg  en  1759,  mort  en  1808,  débuta  pai‘  rédiger  le 
Nonveaa  critàiue,  feuille  périodi(|ue  (i784),  composa 
contre  le  poète  Kelgrcn  une  satire  virulente  et  injuste 
intitulée  Mercuriale , cl  présenta  la  même  année  à la 
Société  Utile,  dulci,  les  Pa^sioni,  poème  didacti(|ue  en 
vers  hexamètres,  qui  n’obtint  pas  le  pi’ix  malgré  le  mé- 
rite que  l’on  reconnut  à cette  pièce.  Il  donna  ensuite 
les  Plaisirs  de  l’imagination,  ode  en  prose  poétique, 
dédiée  il  Kelgren,  poète  des  Grâces  (traduite  en  français, 
en  1788,  dans  les  Mélanges  de  liltératnrc  suédoise,  pu- 
bliés par  .Aganiler).  Il  parut  alors  rcnonc(‘r  à la  poésie, 
et  suivit  le  cours  de  jurisprudence  à Upsal,  où  il  sou- 
tint une  thèse  intitulée  : Critique  de  Montesquieu.  Il 
voulut  alors  entrer  dans  la  ca)u-ière  a iministrative, 
mais  sa  conduite  et  scs  plaisanter  ies  impolitiques  lui 
fermèrent  toute  voie  à l’avancement,  et  il  n’eut  d’au- 
tre ressource  que  de  publier  sur  la  politi(]ue,  la  philo- 
sophie, la  morale,  un  grand  nombre  de  pamphlets,  dont 
les  principaux  ^ont  : Critique,  des  critiques,  su  vie  d’an 
Essai  sur  la  législation  du  inonde  spirituel  (1771),  sur 
ta  clémence  (1792),  sur  le  principe  de  l’instruction 
(1795),  la  Jusiiee  ou  la  loi  éternelle  de  toute,  société  ([IÇt^). 
Ses  ennemis  le  firent  condamner  à la  déportation,  et  il 
ne  rentra  plus  dans  son  pays,  quoiqu’on  eût  reconnu 
l’injustice  de  la  sentence. 

T1IOR1LS.IÈRE  (LENOIR  de  la),  comédien  de  la 
troupe  de  Molière,  puis  de  rbùtel  de  Bourgogne,  rem- 
plit avec  succès,  à ce  dernier  théâtre,  les  r ôles  de  rois 
et  rie  paysans,  et  mourut,  en  1079,  du  chagrin  qire  lui 
causa  le  maru’age  de  sa  seconde  fille,  Thérèse,  avec 
Dancourt,  qui  l’avait  enlevée.  La  Thorillière  était  gen- 
tilhomme et  avait  été  capitaine  de  cavalerie. 

TilORILLlÈRE  (PiEriRE  de  la),  comédien,  fils  du 
pr’écédent,  et  bien  srrpéricur  à son  père,  né  en  1050, 
mort  en  1731,  reçut  de  Molière  les  premières  leçons, 
et  joua  les  valets  et  les  comiques  avec  une  rai-c  perfec- 
tion, pendant  47  ans.  Dans  ce  long  intervalle,  il  créa 
un  nombre  infini  de  rôles,  depuis  Hector  dans  le  Joueur, 
de  Rcgnard,  en  1090,  jusqu’à  Pasquin  dans  les  Fils 
ingrats,  de  Piron,  en  1728. 

T3IORILL1ÈRE  (Anne-Maurice  la),  fils  du  préc'- 
dent,  reçu  par  faveur,  en  1722,  sans  début,  fut  sifflé 
pendant  15  ans  dans  les  rôles  de  confidents  et  de  se- 
corids  amoureux,  prit,  à la  retraite  de  Duchernin,  les 
rôles  de  pères  et  de  financiers,  dans  lesquels  il  réussit 
mieux,  se  retira  en  1759,  et  mourut  la  même  année,  à 
l’âge  de  63  ans. 

TIIORISMOWD,  fils  aîné  et  successeur  de  Tlréodo- 
ric  I®®,  roi  des  Visigotbs,  avait  environ  28  ans  lorsqu’il 
fut  élu  roi,  en  451,  sur  le  champ  de  bataille  de  Méri- 
sur-Scine,  où  son  pèi'c  venait  d’être  tué  en  combattant 
Attila,  de  concert  avec  les  Romains.  Deux  ans  après 
Thorismond  fut  assassine  par  son  frère  Théodoric  II, 
sous  le  prétexte  qu’il  se  disposait  à rompre  l’alliance 
avec  les  Romains. 

TilüRKELllX  (Grim-Jean),  pro'^esscur  à l’univer- 
sité de  Copenhague,  gardien  des  archives  rojmles  de 
Danemark,  conservateur  de  la  bibliotbétjuc  Aima-.Ma- 
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gr.ccnnc , membre  de  la  Société  islandaise,  a publié  : 
/Jiplomulariuhi  arna-viugnwanum  exhibens  monunienta 
diplonnilica,  etc.,  178(i,  2 vol.  in-4®;  Eyrbyggia  Suga, 
sivc  Eyrufiorum  hUluria,  etc.,  1787,  in-i®. 

TllüULAIiSEW  (Jean),  poëte  islandais,  pasteur  à 
Baegisa,  en  Islande,  entremêlait  ses  graves  fondions  de 
traductions  de  poètes  célèbres,  et  se  consolait  en  quelque 
sorte  de  son  indigence  présente,  par  res])oir  de  vivre 
dans  l’avenir.  Il  traduisit  d’abord  le  Puradis  perdu  de 
Milton,  et  enti’eprit  ensuite  la  traduction  de  la  Messiade 
de  Rlopstockf  dont  il  ne  termina  que  les  quatorze  i)rc- 
niiers  cbants.  Mais  il  avoue  lui-même  que  trop  avancé 
en  âge  lorsqu’il  commença  cet  ouvrage,  il  ne  put  le  con- 
duire à sa  fin,  ni  lui  donner  la  perfection  qu’on  re- 
marque dans  le  premier.  Rien  de  plus  étrange,  au  rap- 
port des  voyageurs,  que  la  résidence  de  ce  poëte  du 
Nord.  Il  habitait  une  petite  cabane,  dont  le  site,  entre 
trois  hautes  montagnes  et  à la  proximité  d’un  grand 
nombre  de  cascades  et  de  ruisseaux,  est  singulièrement 
romantique.  Sa  chambre  à coucher,  qui  était  aussi  son 
cabinet  de  travail,  et  où  l’on  entrait  par  une  porte  de 
ipiatre  pieds  de  haut,  contenait  à peine  un  lit,  une  table 
et  une  chaise.  Il  avait  deux  paroisses  à administrer,  cl 
sou  revenu  ne  s’éleva  jamais  au-dessus  de  Ihü  francs 
par  an.  Cela  paiaitra  moins  surprenant , lorsqu’on 
saura  que  la  subsistance  est  si  j)eu  dis[)cndicuse  en  Is- 
lande, qu’autrelois  les  moindres  places  ecclésiastiques 
ne  rapportaient  pas  au  delà  de  25  à 50  francs  de  revenu 
fixe  par  année.  Il  ne  dut  l’amélioration  de  son  sort 
(ju’au  zèle  du  voyageur  anglais  Ilcnderson , qui,  fraj)pé 
de  l’extrèmc  exiguïté  des  revenus  de  Thorlaksen  , la  fit 
connaître  a ses  compatriotes,  qui  se  cotisèrent  pour  lui 
envoyer  d’Angleterre  un  riche  présent,  en  1819.  Le 
gouvernement  danois,  averti  par  celte  démarche,  accor- 
da h ce  respectable  ministre  une  pension  dont  il  ne  put 
jouir  longtemps.  Il  mourut  dans  un  âge  très-avancé,  au 
mois  d’avril  1820. 

TlIOllNllILL  (sir  James),  peintre  anglais,  né  à 
Wcymouth  en  1C7G,  mort  en  1754,  étudia  les  dilTc- 
rentes  manières  des  artistes  étrangers  en  Hollande,  en 
Flandre  et  en  France  , fut  nommé  premier  jicintrc 
d’histoire  de  la  reine  Anne,  qui  le  désigna  pour  ])cin- 
dre,  dans  le  dôme  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  l’his- 
toire de  ce  saint.  On  cite  de  lui  beaucoup  d’autres  ou- 
vrages remarquables;  son  chef-d’œuvre  est  le  réfectoire 
et  le  salon  de  l’hôpital  des  marins  à Greenwich.  Il  se 
distingua  dans  les  genres  du  portrait  et  du  paysage,  et 
eut  des  succès  comme  architecte. 

TliOPiNTOIN  (Bonnel),  littérateur  anglais , né  en 
1724,  mort  en  I7()8,  entreprit,  jeune  encore,  à l’uni- 
versité d'Oxford,  un  ouvrage  périodique  sous  le  titre  de 
l’Étudiant;  il  travailla  ensuite  au  public  Adverliser, 
feuille  qui  eut  une  grande  vogue,  et  en  1754  rédigea, 
en  société  avec  Colman,  et  avec  beaucoup  de  succès,  un 
ouvrage  dans  le  genre  du  Spectateur,  intitulé  : le  Cmi- 
uaisseur,  qui  fut  réimprimé  à Londres  en  1795,  4 vol. 
in-I2.  On  lui  doit  en  outre  une  traduction  des  comédies 
de  Plaute,  des  poésies  satiriques  ou  badines,  cl  il  a in- 
séré plusieurs  articles  dans  l’.-l  ecnfarùr,  dans  la  Cltro- 
n 'ujue  de  Saint-James , et  dans  le  Journal  de.  Covent- 
Uarden. 


THOUAVALDSEN  ( Aluert- Bauthélemy  ) était 
fils  d’un  marin  islandais,  qui  exerçait  en  outre  l’hum- 
ble métier  de  tailleur  en  bois  des  figures  grossières  qui 
SC  placent  aux  proues  des  navires  inarchauds.  Il  naquit 
en  pleine  mer,  pendant  le  trajet  que  sa  mère  faisait  de 
Raisciavik  (Islande)  à Co[ienhaguc,  en  I7(i9,  et  il  perdit 
de  bonne  heure  scs  parents.  Admis  comme  élève  bour- 
sier dans  la  classe  de  dessin  de  l’Académie  royale  des 
beaux-arts  de  Copenhague,  il  remporta,  en  mars  1794, 
le  grand  prix,  auquel  est  attaché  une  pension  de  500 
écus  de  spécics  (environ  2,400  francs)  par  an,  pendant 
quatre  années,  pour  mettre  le  vainqueur  à meme  d’al- 
ler à Rome  et  de  se  perfectionner  dans  son  art.  Ordi- 
nairement l’élève  couronne,  avant  de  passer  en  Italie, 
parcourt  l’Allemagne  et  la  France;  mais  Thorwaldsen 
dont  l’éducation,  par  suite  de  l’étal  voisin  de  l’indigence 
de  ses  j)arcnts  , avait  été  si  négligée  qu’on  crut  qu’il 
serait  inutile  pour  lui  de  visiter  ces  deux  pays,  s’em-  i 
barqua  à Copenhague  directement  pour  Livourne.  De 
là,  il  sc  rendit  à jiied  à Rome,  où  il  passa  plus  de  deux 
années  uniquement  occupé  à contempler  les  chefs-d’œu- 
vre de  l’art  antique  et  moderne,  et  indécis  s’il  devait 
se  consacrer  à la  peinture  ou  à la  sculpture.  C’est  dans 
une  visite  qu’il  fit  au  musée  du  Vatican  qu’il  sc  sentit  > 
subitement  une  vocation  jiour  l’art  du  statuaire,  et  dès 
ce  moment  il  s’y  livra  avec  utic  ardeur  extrême.  Son 
premier  ouvrage  fut  le  modèle  d'une  statue  colossale 
de  Jason,  qui  fit  une  grande  sensation  dans  le  inonde 
artistique,  et  dont  l’exécution  en  marbre  lui  fut  com- 
mandée par  le  banquier  hollandais  IIopc.  A cette  pre- 
mière œuvre  succédèrent  une  foule  d’autres,  qui  pres- 
que toutes  ont  acquis  une  célébrité  européenne,  et  parmi  sf 
lesquelles  il  suffira  de  citer  les  suivantes  : Mars,  un 
Adonis,  les  Trois  Grâces,  les  Muses,  un  Achille,  un 
Mercure,  qui  tous  ont  été  exécutés  deux,  trois  et  même 
quatre  fois  en  marbre;  une  Madone  avec  l’enfant  Jésus, 
pour  Naples  ; le  Christ  et  les  douze  Apôtres , pour  la  ca- 
thédrale de  Copenhague;  une  frise  représentant  en  1 
hos-reWei  \a  pcrsonidlicution  du  Jour  et  de  In  Nnd,  pour  J 
le  palais  Quirinal;  le  monument  du  jiapc  Pie  Vil;  (j 
celui  du  pi'incc  Poniatowski,  pour  Varsovie  ; celui  du 
jirince  Eugène  de  Lcuchtcnberg , pour  Munich;  celui 
de  Guttemberg,  pour  Maycocc;  enfin,  l’immense  série 
de  bas-reliefs  représentant  V Entrée  d’Alexandre  à liaby-  ^ 
loue,  qu’il  commença  à modeler  par  ordre  de  Napoléon,  r 
et  qui  maintenant  ornent  la  grande  salle  de  récciition  ( 
du  jialais  de  Christianbourg,  à Copenhague,  etc.,  etc.  ( 
Thorswaldscn  a travaillé  jusqu’au  dernier  moment  j 
de  sa  vie.  Dans  la  matinée  du  jour  où  il  est  mort,  j 
le  24  mars  1844,  il  dessinait  une  statue  â'I/ircule,  et  ^ 
peu  de  moments  avant  d’aller  au  théâtre,  où  il  succomba  t 
à un  accès  d’apoplexie  foudroyante,  il  modelait  un  j 
buste  de  Luther.  Il  a laissé  une  fortune  qu’on  évalua  à ( 
près  de  2 millions  de  rigzbankdclers  (environ  4 mil-  i 
lions  de  francs),  et  qu’il  a léguée  toute  entière  au  musée 
qu’il  a fondé  à Copenhague  et  qui  porte  son  nom,  éta- 
blissement où  se  trouvent  déjà  scs  riches  collections 
d’objets  d’art.  Thorwaldsen  était  président  honoraire 
de  l’Académie  pontificale  des  beaux-arts  de  Saint-Luc  à 
Rome  et  membre  associé  étranger  de  l’Institut  de 
France,  aiiisi  que  de  presque  toutes  les  autres  acadé- 
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mies  de  l’Europe.  Le  roi  Frédéric  VI  lui  avait  ac- 
cordé des  lettres  de  noblesse,  et  l’avait  créé  grand- 
croix  de  l’ordre  de  Dannebrog.  Le  roi  des  Français  le 
. nomma  en  1851  , oflicier  de  la  Légion  d’honneur. 
Le  ôO  mars  1841,  eurent  lieu  les  funérailles  de  Tlior- 
waldscn,  et  l’on  peut  dire,  sans  crainte  d’exagérer,  que, 
depuis  l’antiquité  grecque,  jamais  la  perte  d’un  artiste 
n’a  causé  une  douleur  plus  générale;  jamais  il  n’a  été 
fait  à un  artiste  des  obsèques  plus  magnifiques  qu’à 
, l’illustre  sculpteur  danois.  Toute  la  population,  depuis 
le  roi  jusqu’au  dernier  citoyen,  voulut  y prendre  part. 
Tous  les  établissements  publics,  toutes  les  boutiques  et 
: tous  le»  ateliers  étaient  fermés,  et  toutes  les  affaires 
1 suspendues.  On  ne  voyait  dans  les  rues  que  des  per- 
{ sonnes  vêtues  de  deuil,  ou  qui  portaient  au  moins  un 
crêpe  nu  chapeau  ou  au  bras. 

TIIÜTT  (Otiio.n,  comte  DK  ),  ministre  d’Etat  danois, 
né  le  15  octobre  1705,  descendait  de  l’une  des  plus 
illustres  familles  du  Danemark,  et  commença  par  des 
I emplois  subalternes.  En  1755,  il  était  membre  du  bu- 
reau d’économie  politique  et  de  commerce,  nouvellement 
établi  ; dans  le  même  temps  il  fut  nommé  censeur  de  la 
banque  et  de  la  monnaie  ; cl  après  avoir  aboli  le  mono- 
pole d’une  société  , il  affranchit  le  commerce  des  colo- 
nies danoises  de  toutes  les  entraves  auxquelles  il  était 
soumis.  11  fit,  en  1749,  l’utile  acquisition  de  la  partie 
de  l’ile  Aroe  qui.  depuis  les  partages  de  terre,  était  res- 
tée séparée  des  domaines  de  la  couronne,  et  se  trouvait 
alors  dans  la  possession  du  duc  de  Glucksbourg.  A 
toute  l'activité  d’un  homme  d’Étal,  Thott  réunissait  un 
an.our  très-éclairé  des  lettres,  et  surtout  des  connais- 
sances historiques  très-variées.  Il  avait  formé  une  biblio- 
tiièquc  consiilérable,  dont  le  catalogue  a été  publié  sous 
ce  titre  : Qilalixius  Bihliolliecw  Thottsiiiiiæ,  Copenhague, 
1788-95,  12  vol.  in-8“.  Il  avait  eu  le  projet  d’en  faire 
un  établissement  public  avec  un  fonds  nécessaire  à son 
augmentation  et  à son  entretien  ; mais  il  changea  d’avis, 
et  laissa  seulement  à la  bibliothèque  royale  de  Coi)cn- 
baguc  scs  éditions  des  premiers  temps  de  l’imprimerie 
jusqu’à  l’an  1550,  dont  le  nombre  était  de  7,000.  Il  fit 
i présent  d’un  grand  nombre  de  livres  à l’école  de  Iler- 
, lutsholon,  dont  il  était  le  protecteur;  et  il  légua  à l’uni- 
versité de  Copenhague  un  capital  de  5,000  thalers, 
destiné  à l’achat  des  livres  j)rovenant  de  la  vente  de  sa 
bibliothèque.  Outre  ces  trésors  littéraires,  Thott  avait 
un  médaiilcr  très-riche,  un  cabinet  d’antiquités,  de  ca- 
mées et  de  pierres  gravées,  des  tableaux,  et  des  curio- 
' sités  de  différents  genres.  La  collection  des  médailles  a 
été  publiée  sous  ce  titre  : Thésaurus  nuutisiualuin  ex 
«i/ro,  un/eiilo  (t  œre , (/rœcorum  et  romnnorum,  itec  non 
nf  dii  et  rer,  wvi^  quic  collefjit  O.  de  Thott.  Copenhague, 
I.  I,  II,  1789,  in-S".  Il  mourut  le  10  septembre  1785. 

TIIOU  (A  iGusTix  de)  était  seigneur  de  Bonneuil  et 
du  Bignon  près  Orléans,  d’où  cette  famille  tirait  son  ori- 
gine, et  non  de  la  Champagne,  comme  l’a  dit  le  Diction- 
naire historique.  Son  père  (Jacques  deThou),  l’un  des 
magistrats  les  plus  distingués  de  son  Icmps,  fut  avocat 
gmu  ral  en  la  cour  des  aides  ; et  lui-même  parut  avec 
éclat  au  barreau,  d’abord  comme  conseiller,  jjuis  comme 
président.  Il  mourut  le  6 mars  1544. 

TIlOl!  (CunisTOPHE  ne),  fils  aîné  du  précédent;  pre- 
mor.B.  U.MV. 


niicr  président  au  parlement  de  Paris,  chancelier  des 
ducs  d’Anjou  cl  d’Alençon,  commença  à se  faire  connaître 
dans  les  charges  de  conseiller  et  d’avocat  du  roi  au  sié'ge 
de  la  table  de  marbre,  de  conirôleur  de  la  chancellerie 
et  de  prévôt  des  marchanils  de  la  ville  de  Paris.  jCe  fut 
dans  ces  différents  emplois,  qu’il  servit  avec  beaucoup 
de  zèle  les  rois  Henri  II,  Charles  IX  et  Henri  III.  Ce  der- 
nier prince,  qui  avait  peut-être  fait  trop  peu  de  cas  de 
ses  avis,  le  regretta  vivement  et  le  pleura  même  après 
sa  mort.  Il  lui  fit  faire  des  obsèques  magnifiques,  et  on 
l’entendit  souvent  dire  avec  douleur,  que  Paris  ne  se  fût 
jamais  révolté  si  de  Thou  eût  encore  été  à la  tête  du 
jiai-lement.  C’était  aussi  l’opinion  de  toute  la  France;  et 
cette  opinion  était  fondée  sur  le  caractère  de  sagesse  et 
de  probité  du  président.  Ce  vertueux  magistral  avait 
commencé  une  histoire  de  France,  que  ses  occupations 
et  les  troubles  au  milieu  desquels  il  vécut  ne  lui  permi- 
rent pas  d’achever.  Il  mourut  le  11  novembre  1582,  à 
l’âge  de  74  ans.  Pasquier  a dit  que  su  vie  fut  belle  et  ho- 
norable, et  la  lin.  Comme  lu  oie.  Cependant  il  aimait  le  luxe 
et  la  magnificence,  et  l’on  a rcn)arqué  que  c’est  le  pre- 
mier habitant  de  Paris  qui  ait  eu  un  carrosse. 

TIHÎU  (Nicol.vs  de),  frère  puiné  du  précédent,  fut 
conseiller  clerc  au  parlement,  archidiacre  de  l’égli-e  de 
Paris,  abbé  de  Sainl-Symphoricn  de  Beauvais,  puis 
évêque  de  Chartres.  Il  gouvernait  ce  diocèse  depuis  peu 
de  temps,  lorsque  Charles  IX  mourut.  Les  troubles  qui 
avaient  agité  les  règnes  précédents  cl  ceux  auxquels  une 
courte  suspension  devait  donner  plus  de  force,  se  renou- 
velèrent bientôt  sous  le  nouveau  règne.  Les  protestants 
faisaient  tous  leurs  efforts  jiour  être  dans  l’Etat  une  se- 
conde puissance.  La  faction  des  Seize  voulait  anéantir 
toutes  les  autorités  existantes,  afin  de  s'emparer  du  pou- 
voir, et  de  diriger  tout  au  gré  de  ses  passions.  Des 
bai-ricaJes  avaient  été  élevées  subitement  dans  Paris, 
sous  le  prétexte  de  se  défendre  contre  des  ennemis  ima- 
ginaires, mais  en  réalité  pour  attenter  à la  vie  du  roi , 
qui  n’écha])pa  aux  dangers  les  plus  imminents  qu’en  se 
réfugiant  à Chartres,  ville  dont  la  fidélité  était  encoia; 
restée  intacte.  Le  duc  de  Guise,  qui  suivait  Henri  IH, 
comme  une  victime  qu’il  voulait  immoler  à son  anibi- 
tion,  fut  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs  dans  cette 
meme  ville  qui  venait  d’offrir  son  dévouement  à son  roi. 
Cet  accueil  irrita  le  souverain  malheureux,  et  peut-être 
prépara  ou  détermina  la  catastrophe  dans  laquelle  le  due 
et  le  cardinal  de  Guise  perdirent  la  vie,  à Blois,  les  25 
et  24  décembre  1588.  La  prestiue  totalité  des  villes  de 
France  se  déclarait  contre  le  roi.  Le  duc  de  Mayenne 
avait  été  nommé  lieutenant  général  de  l’Etat  roy'al  et 
couronne  de  France,  par  le  conseil  de  l’union.  Henri  III 
fut  assassiné  le  1®''  août  1589;  mais  les  ligueurs  d’alors 
ne  brisèrent  pas  le  trône  de  France;  ils  voulaient  encore 
avoir  un  roi,  et  ne  pouvant  réunir  leurs  affections  sur 
leur  légitime  souverain,  ils  se  créèrent  un  fantôme 
royal,  dans  la  personne  du  cardinal  de  Bourbon,  qu’ils 
proclamèrent  sous  le  nom  de  Charles  X.  Cependant 
Henri  IV  avait  succédé  légitimement  à la  couronne. 
Une  minorité  fidèle  le  reconnaissait.  C’est  au  milieu  de 
CCS  troubles  que  l’évêque  de  Thou,  appartenant  à une 
famille  illustrée  par  son  amour  pour  ses  rois,  continua 
l’administration  de  son  diocèse.  Les  Chartrains.  jadis 
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TiKlfs,  avaicnl  eu  le  ruallictir  de  se  réunir  aux  révoltés. 
Dès  le  17  janvier  1581),  ils  avaient  refusé  l’entrée  aux 
troupes  envoyées  par  Henri  III.  On  s’élait  réuni  à l’Iiô- 
1cl  de  ville;  le  plus  gi'and  nombre  voulait  obéirai!  roi  ; 
le  parti  contraii'c  s’y  opposa  ; l’évêque  de  Thon  et  son 
clergé  proposèrent  de  supplier  le  roi  de  venir  en  per- 
sonne s’assurer  de  la  fidélité  des  Cliartrains.  Cette  pro- 
position fut  rejetée.  Quelijues  députés,  appuyés  de  tout 
le  peuple,  crièrent  qu’il  fallaitappeler  le  duc  de  Mayenne, 
et  jurer  l’union.  Sourdis,  gouverneui-  de  la  ville,  soute- 
nait en  vain  le  parti  du  roi.  Le  22  du  même  mois,  les 
jiarlisans  de  Henri  IH  se  trouvèrent  les  moins  nombreux, 
et  curent  la  douleur  de  voir  proclamer  l’union.  Dès  que 
le  duc  de  Mayenne  en  fut  instruit,  il  se  rendit  à Char- 
tres; et  tandis  qu’une  portion  des  habitants  délibérait 
))Our  savoir  si  on  lui  permettrait  d’entrer  dans  la  ville, 
line  autre  portion  plus  considérable  lui  ouvrit  les 
jinrles,  malgré  les  efforts  de  Sourdis.  L'évêque  de  Thou 
était  forcé  de  comprimer  son  zèle  : il  lui  aurait  été  irn- 
j ossible  de  combattre  ouvertement  ces  factieux  ; il  ne 
jiouvait  qu’agir  avec  une  extrême  prudence.  Le  duc  de 
Mayenne,  aussitôt  apres  son  entrée,  se  rendit  à l’église 
cathédrale,  où  l’évêque  et  le  chapitre  se  présentèrent  à 
lui  avec  la  croix  cl  l’eau  bénite.  Sa  politique  lui  fil  refu- 
ser ces  Iionneurs,  et  même  le  logement  que  l’évêque  lui 
avait  offert  dans  son  hôtel.  Le  duc  de  Maj'cnne  voulait 
faire  trancher  la  tête  .à  Sourdis,  pour  le  punir  d’avoir 
refusé  d’entrer  dans  runion;  mais  Reclainville,qui  com- 
mandait aussi  à Chartres,  obtint  sa  liberté.  Le  nom  de 
cet  officier  niéintc  d’être  rappelé.  Quoique  ligueur,  il 
cul  la  générosité  de  sauver  lavie  à un  défenseur  du  roi. 
Dès  que  Sourdis  eut  quitté  la  ville,  le  duc  de  Mayenne 
assembla  les  habitants,  et  leur  fit,  dit  l’hisloi’ien  Sou- 
chet,  signer  ou  jurer  l’union  de  bon  grc  ou  de  force.  Il 
reiiarlit  le  lendemain,  après  avoir  nommé  Reclainvillc 
gouverneur.  Les  ligueui-s,  fiers  de  ce  succès,  firent  célé- 
brer un  service  dans  l’église  cathédrale,  pour  le  duc  et  le 
cardinal  de  Guise.  Peu  de  temps  après  on  vit  le  pape 
Sixte-Quint  se  déclarer  contre  Henri  III,  à l’occasion  de 
la  mort  des  Guise.  Il  excommunia  publiquement  ce  mo- 
narque. L’assassinat  de  Henri  III  occasionna  ensuite  de 
nouveaux  troubles.  Henri  de  Navarre  succédait  à la 
couronne  de  France;  mais  le  conseil  de  l’union,  dirigé 
]):ir  le  duc  île  Mayenne,  avait  reconnu  le  cardinal  de 
liourbon  pour  roi,  sous  le  nom  de  Charles  X.  Le  parle- 
ment de  Paris  avait  vériliccelle  déclaration;  et,  le  5 mars 
f 5i)0,  il  déclara  Chai  lcs  X seul  vrai  cl  légitime  roi  de 
Fiance.  Les  ligueurs  alors  voulaient  exclure  Henri  IV 
du  trône;  mais  ils  ne  voulaient  pas  détruire  la  royauté. 
L’hi'résie  était  aussi  un  des  Iléaux  qui  s’étaient  appe- 
santis sur  la  France.  De  Thou  se  trouvait  environné  de 
dangers;  déjà  même  il  était  soupçonné  d’être  un  des 
jiartisans  de  Henri  IV.  Cependant  il  lui  fallait  sauver 
toutes  les  apparences.  Ce  fut  dans  ce  but  qu’il  publia  son 
inandcmcnl  du  2 septembre  D Si).  Lorsque  le  cardinal 
de  Bourbon  fut  mort,  et  que  Henri  IV  s’approcha  de 
Chartres  avec  son  armée,  l’évéïiue  fil  secrètement  tous 
scs  efforts  pour  contribuer  à ses  succès;  cl  lorsque  ce 
prince  fut  entre  dans  la  ville,  il  prit  son  logement  dans 
le  iialais  épiscopal.  Quelque  temps  après  le  roi  réunit  à 
Chartres  une  assemblée  du  clergé  composée  de  28  pré- 


lats, au  nombre  desquels  de  Thou  siégea  lui-mcmc.  C’est 
à cette  assemblée  que  fut  déférée  la  bulle  d’excommuni- 
cation fulminée  par  Grégoire  XIV  contie  Henri  IV,  et 
dans  laquelle  il  renouvelait  celle  de  Sixte-Quint , ainsi 
que  les  deux  monitoircs  dont  ce  pape  avait  accompagné 
sa  bulle.  Les  évêques  français  déclarèrent /es  iiti/es  nul- 
les,  iiijusics  et  suggérées  par  les  eii7ieinis  de  la  France. 
Cette  déclaration  porta  un  coup  funeste  aux  ligueurs  et 
donna  à plusieurs  occasion  d’abandonner  la  Ligue. 
Lorsqu’en  1593,  Henri  IV,  ayant  résolu  de  se  faire 
instruire  dans  la  religion  catholique,  appela  auprès  de 
lui,  à Saint-Denis,  plusieurs  archevêques  et  évêques,  il 
n’oublia  pas  de  Thou,  Cependant  il  manquait  Pneore  à 
Henri  IV  Fonction  sacrée.  De  Thou  eut  l’honneur  de 
sacrer  ce  jn-ince.  Celle  cérémonie  se  fit  le  27  février 
I59f,  dans  son  église  cathédrale.  Comme  il  n’était  pas 
possible  de  se  jirocurer  la  sainte  ampoule  de  Reims,  on 
demanda  celle  de  l’abbaye  de  Marmouliers,  qui  fut  ap- 
portée jiar  quatre  religieux  de  ce  monastère.  Nicolas  de 
Thou  survécut  peu  d’années  h ce  grand  événement;  il 
mourut  le  5 novembre  1598.  On  a de  lui  : Instruction  ^ 
des  curés  pour  instruire  le  simple  peuple  dans  le  diocèse  de 
Chartres,  Paris,  1579;  un  rituel  sous  ce  litre  : Manière 
d’administrer  les  Saints  Sacrements  de  l'Eglise,  y faire 
prône  et  bénédivliuns , avec  instructions  cottvtnablcs  pour 
leur  inlelliijence , dressées  par  le  révérend  père  en  Dieu, 
Nicolas  de  Thou,  évêque  de  Chartres,  Paris,  1580, 
in-4"  ; Slatula  in  Synndo  carnutensi  proniulgata  sub  Aie. 
de  Thou,  auno  1587,  Paris,  1587,  in-8"  : d’autres 
statuts  synodaux  parurent  en  1595;  Urief  liecueil  et 
Explication  de  la  Messe  et  du  divin  Service  y faiet,  Paris,  , 
1598,  in-i“;  Cé  émonies  observées  au  sacre  et  couronne-  ] 
ment  du  Irès-chreslien  et  très-valeureux  fleuri  IV,  -roi  de 
France  et  de  Navarre,  Vans,  1594,  in-i",  et  1610,  in-S". 

Tlltm  (Jacques-Al’gi  ste  de),  si  célèbre  comme  ma- 
gistral et  surtout  comme  historien,  naquit  à Paris  en 
1555.  11  était  le  5“  fils  de  Christoplie  de  Thou,  premier 
|)résidenl  du  parlement  de  Paris,  et  fut,  en  conséquence 
du  hasard  qui  lui  avait  donné  deux  frères  ainés,  destiné 
à l’état  ccclésiasliijue.  Il  se  mit  en  mesure  de  répondre  i 
aux  vues  de  sa  famille,  et  se  livra  avec  ardeur  aux 
éludes  qui  lui  étaient  devenues  nécessaires,  pour  rem-  i 
plir  dignement  une  profession  dont  il  sentait  toute 
l’importance.  Kn  1575  il  acrompugna  Paul  de  Foix  en 
Italie,  cl  il  sut  mettre  ce  voyage  à profit  pour  son  in- 
struction. Il  était  parti  sous  le  règne  de  Charles  IX,  il 
revint  à Paris  sous  celui  de  Henri  Hl,  et  ce  fut  pour 
rciircndre  avec  une  nouvelle  activité  le  cours  de  scs 
études.  Dès  celle  é])oque  cependant  les  factions  qui  dé- 
chiraient le  royaume  et  le  poste  élevé  qu’occupait  son 
père,  lui  offi  irenl  à lui-même  plus  d’une  occasion  de 
faire  admirer  sa  prudence  cl  son  habileté  précoces  dans 
les  affaires  publiipies.  11  fut  pourvu,  en  1576,  d’une 
charge  de  conseiller-clerc;  mais  il  ne  larda  pas  à quit- 
ter  CCS  fonctions  et  l’étal  ecclésiastique  : il  résigna  ses  M 
bénéfices,  devint  maître  des  requêtes,  obtint  la  survi-  t| 
vance  de  la  charge  de  président  à mortier  qu’avait  son  I 
oncle,  Auguste  de  Thou,  cl  se  maria,  pour  mieux  rom-  i 
pre  avec  sa  première  profession.  De  grands  travaux  cl 
une  gloire  pure  l’attendaient  dans  la  nouvelle  carrière  j 
où  il  entrait  : lorsque  Henri  Hl,  forcé  d’abandonner  la  j 
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capitale,  envoya  des  commissaires  dans  les  provinces, 
de  Thou  se  rendit  en  Normandie  et  en  Picardie,  et  y 
})rcpara  habilement  les  esprits  en  faveur  de  la  cause 
royale.  son  retour,  en  1588,  il  fut  nommé  conseiller 
d’Étal,  et  depuis  eette  époque  il  prit  une  part  active 
aux  affaires.  Il  était  à Paris  lorsqu’on  y apprit  l’assas- 
sinat des  Guises,  et  ce  ne  fut  pas  sans  une  peine 
I extrême  qu’il  réussit  à sortir  de  cette  ville.  Il  rejoignit 
i Henri  III,  et  contribu.i  beaucoup  à lui  persuader  de  se 
i réunir  franchement  au  roi  de  Navarre.  Un  édit  ayant 
transféré  le  parlement  h Tours,  il  fut  ajipelé  à y 
exercer  la  charge  de  président,  dont  il  n’avait  encore 
que  la  survivance.  Peu  après  il  partit,  à travers  mille 
dangers,  pour  aller  solliciter  en  Allemagne  et  en  Italie 
des  secours  d’hommes  et  d’argent.  Il  fut  informé  à Ve- 
nise de  l’attentat  de  Jacques  Clément,  et  se  hâta  de 
retourner  en  France  et  d’y  offrir  ses  services  à Henri  IV, 
I qu’il  suivit  cinq  années  dans  les  camps,  persuadé  que 
c’était  le  poste  le  plus  convenable  pour  le  sujet  fidèle 
d’un  prince  obligé  de  conquérir  son  royaume.  Après  la 
reddition  de  Paris,  de  Thou,  qui,  par  la  mort  de  son 
I oncle,  SC  trouva  président  à mortier,  parut  toujours  au 
I premier  rang  ; ce  fut  lui  qui,  de  concert  avec  quelques 
couscillcrs,  rédigea  les  articles  du  célèbre  édit  signé  à 
Nantes  en  1598,  et  qui  défendit  avec  le  jilus  de  force  et 
j de  talents  les  libertés  de  l’Église  gallicane  contre  les 
' prétentions  ambitieuses  de  la  cour  de  Rome.  Sous  la 
régence  faible  et  orageuse  qui  succéda  au  règne  de 
j Henri,  le  vertueu.x  magistrat  fut  un  des  trois  directeurs 
I des  finances  qui  remplacèrent  Sully;  mais  ce  fut  <à  re- 
gret qu’il  accepta  ces  fonctions,  si  peu  analogues  à ses 
I connaissances  et  aux  travaux  de  toute  sa  vie.  Une  in- 
justice vint  ajouter  à son  dégoût  : son  beau-frère, 

I Achille  de  llarlay,  que  l’âge  et  les  infirmités  faisaient 
songer  à la  retraite,  voulut  lui  résigner  sa  charge  de 
premier  président  du  paidemcnt  de  Paris.  Ce  projet 
s’accordait  avec  les  promesses  du  feu  roi  et  de  la  ré- 
gente; cependant  la  charge  fut  donnée  à Nicolas  de  Ver- 
dun (Ifill).  On  avait  consulté  Rome  sur  le  choix  à 
faire,  et  Rome  s'était  gardée  de  donner  sou  suffrage  à 
celui  que  désignait  l’opinion  publique  : il  était  devenu 
trop  odieux  et  par  scs  actes  et  par  sa  grande  llisloire 
mise  à l’index  en  1C09.  De  Thou  éprouva  un  découra- 
gement qui  manqua  lui  faire  quitter  la  cour  et  les 
affaires.  Ses  amis  le  dissuadèrent  de  cette  résolution,  et 
I il  n’abandonna  pas  son  poste;  mais  il  avait  été  frappé 
au  cœur,  et  il  demeura  inconsolable  jusqu’à  sa  mort, 
en  1017.  L’équitable  postérité  a trouvé  dans  de  Tliou 
1 plus  d’un  titre  à son  estime  et  à sa  reconnaissance; 

I clic  a vu  en  lui  le  citoyen  sage  et  vertueux,  le  sujet 
fidèle  et  dévoué  dans  des  temps  de  désordres  et  de 
factions,  le  magistrat  intègre,  éclairé  et  de  mœurs  sé- 
I vères,  l’habile  homme  d’État,  et  surtout  le  grand  his- 
I lorien.  Au  milieu  de  la  vie  la  plus  occupée,  de  Thou 
' osa  concevoir  le  projet  d’écrire  l'histoire  de  son  temps 
i sur  un  plan  si  vaste,  qu’on  a lieu  d’être  surpris  qu’un 
seul  homme  ait  pu  l’exécuter;  mais  c’est  là  le  moindre 
1 mérite  de  cet  ouvrage,  proclamé  par  d’excellents  esprits 
I le  plus  |)arfait  qu’aient  vu  éclore  les  temps  modernes. 

I (Quelques  taches  pourtant  déparent  cette  immense  com- 
liosition;  mais  on  ne  saurait  trop  admirer  l’esprit  de 


sage  tolérance  , de  vertueuse  franchise  dont  elia((iic 
page  est  empreinte  et  vivifiée,  et  qu’on  s’étonne  de  l’ci:- 
contrer  dans  ces  temps  d’intrigues,  de  mensonges  et  de 
pieuses  barbaries.  Les  contemporains  furent  fi'appés 
comme  nous  de  ce  contraste,  qui  n’était  point  honorable 
pour  eux  : ils  s’en  vengèrent  sur  l’audacieux  censeur, 
en  versant  sur  ses  derniers  jours  le  poison  de  l’injustice 
et  de  la  calomnie.  Il  trouva  quelques  consolations  dans 
l’amitié  et  les  suffrages  des  hommes  les  plus  éclairés  de 
son  époque,  tels  que  Casaubon,  Jos.  Scaliger,  P.  Pi- 
thou,  Ant.  Loysel,  Nicolas  Rapin,  Ronsard,  Florent 
Chrétien,  Pierre  Dupuy,  Scévolc  de  Sainte-Marthe,  et 
dans  le  propre  témoignage  de  sa  conscience,  qui  lui 
disait  que  son  écrit  était  une  bonne  action,  dont  les 
générations  à venir  lui  tiendraient  compte.  Cinq  édi- 
tions de  son  livre  parurent  de  son  vivant,  et  durent 
être  pour  lui  un  heureux  présage  de  sa  renommée.  Il 
mourut  pendant  qu’on  imprimait  la  sixième.  Enfin 
les  158  livres  de  son  Histoire,  qui,  dans  la  plupart 
des  éditions  précédentes,  avait  souffert  des  mutilations 
exécutées  ou  ordonnées  par  lui-même,  les  suppléments 
donnés  par  Rigault,  son  ami,  les  AJcmuircs  de  sa  vie, 
dont  la  rédaction  lui  est  attribuée  par  les  uns,  et  par 
les  autres  à Rigault,  ses  Lettres  et  d’autres  pièces, 
notamment  des  morceaux  de  poésie  latine,  furent  réu- 
nis dans  la  magnifique  édition  de  1733,  que  l’on  doit 
à l’Anglais  Thomas  Carte.  C’est  sur  cette  édition  qu’a 
été  donnée  la  traduction  en  K)  vol.  in-4",  Londics 
(Paris),  1754,  dont  les  autcui’s  sont  l’abbé  le  Mascrier, 
Adam,  Lebcau,  l’abbé  Desfontaines  et  l’abbé  Leduc. 
On  a plusieurs  Vies  et  Etages  du  président  de  Thou. 
Lemontey  lui  a consacré  une  Notice  dans  la  Galerie 
française,  et  MM.  Chasles  et  Patin  ont  partagé  le  prix 
décerné  par  l’Académie  française,  en  182-4,  au  meilleur 
ouvrage  sur  le  grand  histoi'ien. 

TUOU  (Fii.vxçois-AuGL'STE  de),  fils  aîné  de  l’illustre 
historien  dont  l’article  précède,  naquit  à Paris,  vers 
1()07.  Placé,  dès  son  cufaucc,  sousla  direction  du  savant 
Nicolas  Rigault  et  de  Pierre  et  Claude  Dupuy,  ses  cou- 
sins, il  se  familiarisa  de  bonne  heure  avec  les  langues 
anciennes,  et  fit  de  rapides  progrès  dans  les  lettres  et 
les  sciences.  A la  mort  de  son  père,  il  lui  succéda  dans 
la  charge  de  maître  de  la  librairie  du  roi  ; mais  trop 
jeune  pour  l’exercer  par  lui-même,  il  obtint  l’autorisa- 
tion de  se  faire  suppléer  par  Pierre  Dupuy,  dont  il  s’ho- 
norait d’être  l’élève  et  le  juipille.  11  n’avait  que  19  ans 
quand  il  fut  reçu  conseiller  au  parlement,  et  il  joignit 
bientôt  à ce  titre  celui  de  maître  des  requêtes.  Dans  le 
désir  de  perfectionner  scs  connaissances,  il  visita  la  plu- 
part des  États  de  l’Europe,  recherchant  l’amitié  des  sa- 
vants, auprès  desquels  son  nom  lui  donnait  un  facile 
accès,  et  notant  avec  soin  tout  ce  qu’il  remarquait  de  cu- 
rieux. On  sait  qu’il  profita  d’une  occasion  favorable  pour 
aller  à Conslantinopic,  où  il  s’arrêta  quelque  temps  ; 
mais  on  n’a  pu  recueillir  aucun  détail  sur  ce  voyage, 
dans  les  écrits  des  contemporains.  A son  retour,  il  fut 
nommé  conseiller  d’État,  et  employé  dans  différents 
postes  de  confiance.  La  duchesse  de  Chevreuse,  obligée 
de  sortir  du  royaume,  choisit  de  Thou  pour  intermé- 
diaire de  la  correspondance  qu’elle  continuait  d’entrete- 
nir avec  la  reine.  Quelques-unes  des  lettres  ([u’il  écrivait 
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à celte  dame  étant  tombées  dans  les  mains  du  cardinal 
de  IVchelicu,  le  ministre  y vit  une  preuve  certaine  de 
sa  pai'lici|>alion  aux  complots  formés  pour  le  renverser, 
et  donna  l’ordre  de  l’arrêter.  De  Tliou , prévenu  de  ce 
qui  se  passait,  s’empressa  de  se  rendre  chez  le  ministre, 
et  parvint  à l’apaiser;  mais  il  ne  put  jamais  regagner  sa 
confiance.  Convaincu  que,  tant  que  le  cardinal  de  Riclie- 
lieu  serait  ministre,  il  n’avait  rien  à espérer  pour  son 
a\  ancement  ou  pour  sa  foi-tune,  il  se  lia  d’une  manière 
plus  intime  avec  le  grand  écuyer  Cinq-Mars,  l’ennemi 
le  plus  déclaré  de  Uichclieii,  et  eut  des  rapports  fré- 
quents avec  Gaston  d’Orléans  et  le  duc  de  Bouillon, 
ligués  pour  forcer  le  roi  de  renvoyer  son  ministre.  Il 
ne  connut  cependant  le  traité  négocié  par  Fonlrailles, 
avec  l’Espagne,  qu’après  sa  conclusion;  et  il  je  désap- 
jirouva  fortement.  Une  copie  de  ce  traité  fut  remise  au 
cardinal  de  Ricliclieu,  clans  le  temps  qu’il  était  en  Lan- 
guedoc, allant  rejoindre  le  roi  à l’armée  de  Roussillon. 
Muni  de  cette  pièce  importante,  il  lui  fut  facile  de  re- 
jirendre  sur  l’esprit  de  Louis  XIII  l’ascendant  qu’il  avait 
iléjà  perdu,  et  de  dissiper  tous  les  complots  de  ses  enne- 
mis. De  Thou , qui  s’était  rendu  sans  ordre  à l’armée, 
fut  conduit  au  château  de  Tarascon  ( (i  juin  f()42);  et 
Richelieu  déjà  malade,  s'y  fil  transporter  pour  l’interro- 
ger lui-même,  dans  l’espoir  d’obtenir  de  sa  bouche 
c|uelcjues  aveux.  Une  commission  fut  assemblée  à Lyon, 
poiirjuger  les  coupables.  Laubardemont,  dont  l’histoire 
a llétri  justement  le  caractère,  fut  désigné  pour  remplir 
les  fonctions  de  rapporteur.  De  Thou  remonta  le  Rhône 
jusiju’.à  Valence,  dans  un  bateau  attaché  à celui  qui 
portait  Richelieu  mourant  : il  fut  ensuite  transféré  au 
fort  de  Pierre-Encise,  où  Cinq-Mars  l’avait  précédé. 
Leur  procès  était  instruit;  mais  les  juges,  dévoues  aux 
volontés  de  Richelieu , étaient  embarrassés  de  trouver 
un  prétexte  pour  condamner  de  Thou.  Cinq-Mars,  à 
qui  Laubardemont  avait  persuadé  que  c’était  le  seul 
moyen  d’obtenir  sa  grâce,  consentit,  enfin,  à charger  son 
ami.  Lorsqu’ils  furent  confrontés,  de  Thou  convint  qu’il 
avait  eu  connaissance  du  traité  avec  l’Espagne;  mais  il 
s’excusade  ne  l’avoir  pas  révélé,  comme  il  le  devait,  sur 
ce  qu’il  n’aurait  pu  fournir  aucune  preuve  d’une  allé- 
gation qui  compromettait  le  frère  du  roi.  Malgré  celle 
excuse,  il  fut  condamné  à mort  (12  septembre  I0i2), 
d’après  une  ordonnance  de  Louis  XI , oubliée  depuis 
longtemps,  et  qui  meme  n’avait  jamais  reçu  d’applica- 
tion. Richelieu,  quoique  assuré  de  la  docilité  des  juges, 
fut  si  surpris,  en  apprenant  la  condamnation  de  de 
Thou,  qu’il  répéta  plusieurs  fois  : de  Thou!  de  Thou! 
Les  deux  prisonniers  entendirent  à genoux  la  lecture  de 
leur  arrêt;  après  quoi  de  Thou  dit  à Cinq-Mars  : J’au- 
rais droit  de  me  plaindre  devons;  mais  Dieu  sait  com- 
bien je  vous  aime;  mourons  courageusement;  et  ils 
tombèrent  dans  les  bras  l’un  de  l’autie.  Il  adressa  des 
paroles  de  consolation  aux  gardes  qui  pleuraient;  et 
ayant  témoigné  le  désir  de  rester  seul  un  instant,  il  en 
piofita  pour  écrire  deux  lettres,  l’une  à Pierre  Dujjuy, 
et  l’autre  aune  dame  dont  on  ignore  le  nom.  Il  les  donna 
toutes  les  deux  au  père  Mambrun,  son  confesseur;  mais 
ce  religieux  ne  jugea  pas  à propos  de  remettre  la  seconde. 
Le  gardien  des  Cordeliers  de  Tarascon  ayant  rappelé  à 
de  Thou  que,  peiulant  qu’il  était  en  prison  dans  celle 


ville,  il  avait  promis  de  fonder  une  chapelle  dans  leur 
église,  s’il  obtenait  sa  délivrance,  il  demanda  du  papier, 
et  écrivit  une  insciiplion  latine,  qu’il  désirait  qu’on 
plaçât  dans  celte  chapelle,  pour  éterniser  son  vœu.  Un 
domesti(]ue  était  venu  lui  faire  les  adieux  de  sa  sœur, 
M™®  la  présidente  de  Ponlac;  Mon  ami,  lui  dit-il,  dis  «à 
ma  sœur  que  je  connais  maintenant  mieux  que  jamais 
que  le  monde  n’est  que  mensonge  et  que  vanité  ; que  je 
meurs  content,  et,  par  la  grâce  de  Dieu,  avec  les  senti- 
ments les  plus  vifs  de  la  religion.  On  n’a  pas  assez  re- 
marqué la  précipitation  mise  dans  celte  affaire  : les 
inlcrrogalüires  et  le  récollcmcnt  des  deux  accusés,  les 
conclusions  du  l'Ufjporteur,  l’arrêt  et  son  exécution,  tout 
fut  terminé  dans  l’espace  de  huit  ou  neuf  heures.  11  en 
était  cinq  quand  on  vint  les  avertir  qu’ils  étaient  atten- 
dus. Ils  se  placèrent  dans  le  fond  de  la  voilure,  ayant 
chacun  son  confesseur  à la  portière,  et  continuèrent  à 
s’entretenir  tranquillemcMt  jusqu’à  la  place  des  Ter- 
reaux, lieu  fixé  ))our  leur  supplice.  Cinq-Mars  fut  exé- 
cuté le  premier.  De  Thou  descendit  alors  de  la  voilure 
dont  la  portière  était  restée  fermée,  et  monta  sur  l’é- 
cha''aud  d’un  pas  ferme,  tenant  son  manteau  plié  sur  le 
bras  droit  : il  salua  les  spectateurs  avec  grâce,  jeta  son 
chapeau  et  son  manteau  dans  un  coin  et  courut  embras- 
ser son  bourreau.  S’clant  mis  à genoux,  il  reçut  de  son 
confesseur  la  dernière  absolution,  tan<lis  qu’il  récitait  à 
haute  voix  la  paraphrase  du  psaume  1 1 fi,  qu’il  avait 
composée  dans  sa  prison.  Le  billot  était  teint  du  sang  de 
son  malheureux  ami  : il  le  baisa;  mais  ne  pouvant  en 
soutenir  la  vue,  il  demanda  qu’on  lui  bandât  les  yeux. 
On  lui  jeta  un  mouchoir  qu’il  arrangea  lui-même  cl  posa 
sa  tête  sur  le  billot.  L’exécuteur,  ne  l'ayant  ])as  abattue 
du  premier  coup,  en  porta  plusieurs  autres  sur  la 
gorge,  avant  de  jiouvoir  la  séparer  du  tronc.  De  Thou 
était  âgé  d’environ  ofi  ans.  Son  corps,  porté  dans  l’église 
des  Feuillants,  avec  celui  de  Cinq-Mars,  fut  inhumé  le 
lendemain  aux  Carmélites.  .Après  la  mort  de  Richelieu, 
les  parents  du  malheureux  île  Thou  présentèrent  une 
requête  pour  obtenir  sa  réhabilitation;  mais  cette  justice 
leur  fut  refusée,  parce  qu’on  craignit,  en  reconnaissant 
son  innocence,  d’aulorir'Cr  la  non-révélation  des  com- 
plots tramés  contre  l’Étal.  Pierre  Dujmy  a publié  : Mé- 
moire pour  servir  à la  justificnlion  de  François- A iii/ns ta 
de  Thon.  On  le  trouve  à la  suite  de  la  traduction  fran- 
çaise de  Yhistoire  de  son  illustre  père.  Les  pièces  de  son 
procès  sont  imprimées  dans  le  Journal  de  Richelieu,  dans 
les  Mémoires  de  Monli-ésor,  etc. 

TIIOUIIN  (Andbé),  professeur  de  culture  au  Jardin 
du  Roi,  né  à Paris  en  1747,  fut  eneouragé,  dès  ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière,  par  Buffon  et  Bernard  de 
Jussieu.  Appelé  en  17fi4à  la  |)lacc  de  jardinier  en  chef, 
que  son  père  avait  remplie  pendant  près  de  20  ans,  il 
tripla  l’étendue  du  jardin  de  l’École  de  botanique,  aug- 
menta scs  richesses  en  végétaux  exotiques  , agrandit  les 
serres,  et  les  remplit  de  plantes  qu’il  lira  des  diverses 
parties  du  globe.  Ces  travaux  lui  méritèrent  l’estime  de 
J.  J.  Rousseau,  de  Linné,  de  Malcsherbcs,  et  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  la  Société  d’agriculture  de  Paris  cl  de 
l’Académie  des  sciences.  Élu  membre  du  conseil  général 
du  département  de  Paris  en  1790,  il  rendit  de  grands 
services  aux  campagnes.  Professeur  d’économie  rurale  a 
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IVcoIc  normale,  il  fut  envoyé  en  Hollande  en  1794, 
dans  la  péninsule  italique  en  1796,  et  fut  récompensé 
1 de  ses  recherclies  dans  ees  deux  contrées  par  une  cou- 
i ronne  de  chêne  et  une  médaille  d’or.  11  devint  membre 
de  l’Institut  à sa  formation,  reçut  un  des  premiers  l’é- 
toile de  la  Légion  d’honneur,  obtint  en  1806  la  création 
d’une  école  d’agriculture  pratique,  et  devint,  sur  la  fin 
1 de  sa  vie,  l’arbitre  des  [)ropriélaircs  et  des  sociétés  sa- 
I vantes.  Il  mourut  en  1825.  On  a de  lui  : Essai  sur  l’ex- 
j posiiiitu  et  la  divisinn  méthodique  de  l’ée.ouomie  rurale, 

I stir  la  manière  d’éludirr  celle  science  pur  principes  et  sur 
les  moyens  de  l’étendre  et  de  la  perfeefinnner,  1816,  in-4‘’  ; 
Monoymphie  des  greffes,  Paris,  1821,  in-4®  ; une  foule 
d’autres  Mémoires  et  Instructions,  disséminés  dans  plu- 
sieurs recueils,  et  dont  Thiébaud  de  Berneaud  a donné 
la  liste  dans  VEloge  historique  de  Tliouin,  qu’il  lut  le 
28  décembre  à la  Société  linnéenne.  Son  Cours  d’ugri- 
I culture  et  de  naturulisatiou  des  végétaux  a été  publié  par 
" son  neveu  Oscar  Leclerc,  Paris,  1827,3  vol.  in-8®,  et 
allas  in-i",  de  65  planches,  précédé  de  VEloge  de  l’au- 
teur, par  Cuvier,  et  d’une  Notice  par  l’éditeur. 

TllOUIiX  (Jean),  frèie  du  précédent,  mort  en  fé- 
vrier 1827,  jardinier  en  chef  du  Jardin  du  Roi  et  mem- 
bre de  la  Société  d’a,.iriculture,  remplit  avec  autant  de 
I zèle  que  d’intelligence  l'ulilc  emploi  qui,  de  génération 
I en  génération,  s’était  conservé  dans  sa  famille.  — Ga- 
BiiiEL  THOUIN , frère  du  précédent,  employé  comme 
architecte  au  même  établissement,  est  auteur  d’un  ou- 
vrage intitulé  : Plans  raisonnés  de  loulrs  les  espèces  de 
1 jardins,  Paris,  1819,  in-fol.,  avec  50  iilanclics. 

THOLllIÎT  (Jacques-Guillaume),  l’un  des  membres 
les  plus  célèbres  de  l’assemblée  constituante , et  l’un  de 
1 scs  présidents,  naquit  à Pont-l’Évêque,  le  30  avril  1746. 
FÜs  d’un  notaire,  il  puisa  dans  l’étude  de  son  père  un 
goût  prononcé  pour  tout  ce  qui  se  rattache  aux  lois.  Les 
ij  dispositions  les  plus  heureuses,  qu’un  vif  amour  du  tra- 
I vail  ne  tarda  pas  à développer,  se  révélèrent  chez  lui 
I de  bonne  heure.  Lin  jugement  sain  et  une  mémoire  forte 
' le  mirent  <à  meme  de  se  distinguer  à l’université  de 
I Caen,  où  il  fit  des  études  extrêmement  brillantes.  Le 
I goût  de  scs  premières  années  ne  se  démentit  jioinl,  et 
aussitôt  qu’il  fut  en  âge  de  choisir  une  profession,  il  se 
I détermina  sans  hésitation  pour  le  barreau.  Aussi  fit-il 
tout  pour  s’y  pi’é(iarer;  vci'Ics  et  fatigues,  rien  ne  lui 
' coûta.  A 19  ans,  il  plaida  sa  première  cause  au  barreau 
de  Pont-l'Évêque.  L’adresse  et  l’habileté  avec  lesquelles 
il  la  soutint,  firent  bientôt  voir  qu’il  ne  pouvait  rester 
I au  bailliage  de  l’endroit , et  que  son  talent  demandait  à 
SC  développer  sur  un  plus  grand  théâtre.  Cependant, 
s’éloignant  avec  peine  d’un  Ijeu  où  il  avait  toute  sa  fa- 
mille, et  qui  avait  été  le  témoin  de  sa  naissance  et  de 
I son  premier  succès,  il  ne  quitta  Pont-l’Évêque  qu’après 
y avoir  perfectionné,  encore  ses  études  dont  le  premier 
! fruit  fut  un  ouvrage  sur  la  Coutume  normande.  Enfin, 
en  1772,  il  vint  s'établir  à Rouen,  et  prit  place  au  pre- 
mier rang  d’un  barreau  alors  très-célèbre.  Il  s’y  fit  re- 
' marquer  par  un  talent  toujours  croissant  : grand  parti- 
san de  la  méthode  analytique,  il  décomposait  tout, 
fondait  les  moindres  détails,  et  se  formait  ainsi  une 
• conviction  inébranlable,  qui,  chez  lui,  prêtait  une  nou- 
velle force  aux  grands  mouvemenis  de  l’art  oratoire. 


Plus  d’une  fois,  il  jouit  du  plus  beau  succès  qu'on  puisse 
envier  dans  sa  profession , c’est-à-dire  de  voir  scs 
consultations  influer  sur  la  jurisprudence.  En  1787, 
Thourct  fut  nommé  procureur  syndic  de  l’assemblée 
provinciale  de  la  généralité  de  Rouen.  Le  rapport  qu’il 
fit,  en  cette  qualité  , sur  l’état  de  la  province,  et  sur  les 
améliorations  ilont  le  commerce  et  les  impôts  lui  parais- 
saient susceptibles,  lui  valut  de  grands  éloges,  et  une 
réputation  de  publiciste,  dont  il  ne  cessa  de  se  montrer 
digne.  Les  états  généraux  ayant  été  convoqués  pour 
l’année  1789  , Tbouret  rédigea,  l’année  précédente,  un 
mémoire  qui  devait  leur  être  présenté  par  les  avocats  au 
parlement  de  Normandie.  Ce  mémoire  avait  pour  but 
de  demander  que  les  députés  du  tiers  état  fussent  en 
nombre  égal  à ceux  des  deux  ordres  privib'-giés , qu’ils 
ne  fussent  pris  que  par  ceux  qui  étaient  réellement  mem- 
bres du  tiers,  et  que  les  suffrages  fussent  comptés  par 
tête.  Tel  fut  le  début  de  Tbouret  dans  la  carrière  poli- 
tique. Peu  de  temps  après,  il  fit  voir  par  l’Arts  aux  bons 
Normands,  et  par  la  Suile  à l’avis,  quel  esprit  devait 
présidera  la  rédaction  du  cahier  des  doléances;  et  après 
avoir  prouvé  que  si  les  précédents  états  généraux  avaient 
été  sans  résultats,  l’imperfeciion  des  cahiers  en  était  la 
seule  cause,  il  parvint  à obtenir  qu’ils  seraient  unifor- 
mes dans  tous  les  bailliages  de  Normandie,  au  moins  sur 
les  objets  essentiels  : l’établissement  d’une  constitution, 
l’égale  répartition  des  impôts,  l’égalité  de  l’admission 
aux  emplois  et  aux  honneurs,  en  raison  du  talent  et  du 
mérite,  etc.  Il  est  encore  un  autre  point  sur  lequel  il 
insista  beaucoup;  il  demanda  que  les  députés  eussent 
des  mandats  libres  et  illimités,  pensant  que  la  restric- 
tion des  pouvoirs  tendrait  a paralyser  l’assemblée.  11  ré- 
digea lui-même  au  nom  du  tiers  état  de  Rouen,  un  ca- 
hier de  doléances  dont  plusieurs  articles  ont  passé  dans 
la  constitution  de  1791.  Lorsque  deux  années  aupara- 
vant, à la  réunion  des  états  généraux  à Versailles,  le 
clergé  et  la  noblesse  refusaient  de  se  joindre  aux  com- 
munes pour  vérifier  les  pouvoirs  en  commun,  Tbouret, 
qui  s’y  était  rendu  comme  premier  député  de  Rouen, 
fut  nommé  l’un  des  commissaires  chargés  de  concilier  le 
différend.  Sa  mission  fut  suivie  d’un  plein  succès,  et, 
le  26  juin  la  vérificalion  des  pouvoirs  étant  terminée,  on 
procéda  h l’organisation  des  communes  qui,  sur  la  mo- 
tion de  l’abbé  Sieyès,  furent  constituées  en  assemblée 
nationale.  Le  mois  suivant,  Thouret  publia  VAiiulyie 
des  idées  principales  sur  la  reconnaissance  des  droits  de 
l’homme  en  société,  et  sur  les  bases  de  la  constitution. 
Le  1®''  août,  quand  il  fut  question  de  l’élection  du  pré- 
sident, il  l’emporta  de  quatre  voix  sur  Sieyès,  et  fut 
nommé;  mais  les  murmures  des  partisans  de  ce  der- 
nier, qui  le  décriaient  comme  un  ennemi  de  la  révolu- 
tion et  vendu  à la  cour,  accusatio  i banale  de  ces  temps, 
le  forcèrent  de  donner  sa  démission.  Le  l''  septembre 
suivant,  Thouret  vota  pour  que  le  corps  législatif  ne  fût 
pas,  ainsi  qu’on  en  agitait  la  question,  divisé  en  deux 
chambres,  et  pour  que  les  décrets  du  même  corps  fus- 
sent soumis  au  veto  absolu  ou  suspensif  du  roi.  Le  15 
du  même  mois,  il  fut  nommé  membre  du  nouveau  co- 
mité de  constitution;  le  29,  il  présenta  un  travail,  dont 
la  discussion  fut  ajournée,  sur  les  bases  de  la  représen- 
tation nationale  et  de  l’administration  [irovincialc  et 
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iDUiiicipalc.  Le  15  octobre,  il  demanda  qu’oa  dépouil- 
lât le  clergé  de  la  propriété  foncière,  prétendant  qu’on 
le  pouvait  légalement  ; ce  qu’il  a dit  à ce  sujet,  consigné 
dans  le  Moniteur , est  ce  qu’il  y a de  jilus  péremptoire  à 
opposer  au  clergé  considéré  comme  propriétaire.  Il  éten- 
dit la  même  demande  aux  domaines  de  la  couronne, 
qu’il  regardait  comme  une  propriété  nationale,  puisque 
le  payement  de  la  liste  civile  et  toutes  les  dépenses  du 
service  public  étaient  à la  charge  de  la  nation.  .Sa  mo- 
tion relative  aux  ecclésiastiques  (ut  ad()[)téc.  Le  lende- 
main il  demanda  avec  Alexandre  de  Lametli,  que  les 
vacances  des  parlements  fussent  indéfiniment  [irolon- 
gées,  et  que  la  connaissance  de  toutes  les  causes  fût  at- 
tribuée aux  chambres  des  vacations,  jusqu’.à  rétablisse- 
ment de  nouveaux  tribunaux.  Cette  nouvelle  motion  fut 
encore  adoptée.  Le  meme  jour,  Tliourct  défendit,  con- 
tre Mirabeau,  un  projet  de  ioi  sur  la  division  de  la 
France  en  83  départements.  Le  12  rtovembre,  il  fut 
nommé  président,  s.ans  que  cette  fois  il  se  [iréscntât  le 
moindre  obstacle  à son  élection;  on  lui  vota  même  des 
remercîmentsquand  il  quittale  fauteuil.  Le  moissuivant, 
il  jirésenta  un  projet  relatif  à l’établissement  des  muni- 
cipalités, et  le  7 janvier,  il  donna  des  éclaircissements 
sur  les  difficultés  que  pouvait  faire  naître  la  première 
formation  des  corps  administratifs  dans  les  départements 
et  les  districts;  il  fit  prononcer,  le  15  février,  la  sup- 
pression des  ordres  religieux.  Au  mois  de  mars,  il  dé- 
vclop])a  les  principes  fondamentanx  d’un  travail  dont 
il  avait,  dès  son  entrée  au  comité  de  constitution,  été 
cliai-gé  relativement  à l’organisation  judiciaire , et,  à sa 
demande,  l’ordre  fut  reconstitué  en  entier.  Le  fi  avril, 
Tliouret  proposa  d’établir  un  tribunal  d’appel  dans  cha- 
que département,  et  c’est  à lui  que  l’on  doit  l’établisse- 
ment du  jury  en  matière  criminelle.  Le  I I mai,  il  fut 
porté  à la  présidence  [loiir  la  troisième  fois.  Le  28,  il  fil 
un  rapport  sur  la  manière  de  mettre  en  activité  les  nou- 
veaux corps  administratifs  des  départements  et  des  dis- 
tricts, et  sur  leurs  premiers  travaux.  Le  4 août,  il  dé- 
montra le  danger  de  remettre  aux  officiers  du  ministère 
public  le  droit  d’accusation.  Thourcl  parut  |icu  à la  tri- 
bune le  reste  de  l’année,  cl  médita  de  nouvelles  lois  dans 
le  comité  de  constitution.  Le  2 novembre,  il  proposa 
les  nouvelles  formes  de  la  sanction,  de  la  promulgation, 
«le  l’envoi  etde  la  ])ubiication  des  lois;  et  auxséanccssui- 
vantes,  il  vil  son  o[)inion  prévaloir  dans  une  discussion 
relative  à un  projet  sur  la  police  de  sûreté,  et  l’institu- 
tion du  jury.  Le  22  mars,  il  fit,  sur  la  régence,  un  rap- 
j)ort  dans  lequel  il  vent  qu’elle  revienne  au  plus  proche 
parent  du  roi,  h l’exclusion  des  femmes,  cl  il  la  déclare 
incompatible  avec  la  garde  cl  l’édiication  du  prince  mi- 
neur ; il  veut  en  outre  que  le  régent  soit  nommé  par  un 
corps  électoral,  distinct  du  corps  législatif,  dans  le  cas 
où  les  parents  ne  seraient  pas  régnicolcs,  ou  n’auraient 
pas  jircté  le  serment  civique,  ou  se  trouveraient  héri- 
tiers d’une  autre  couronne.  Le  28  mars,  il  présenta  un 
projet  sur  la  résidence  des  fonctionnaires  publics  , sans 
en  excepter  le  roi.  Le  27  juin,  il  fit  décréter  que  les 
bulles, rcscrits  ou  brefs  de  la  cour  deRomc  ne  pourraient 
être  publiés  cl  mis  à exécution  dans  le  royaume,  qu’après 
avoir  été  approuvés  par  le  corps  législatif,  et  sanclion- 
liés  par  le  roi.  Sur  ces  cnli  cfaitcs  le  départ  du  roi  jiour 


V’arennes  eut  lieu.  Thouret  fut  l’un  des  premiers  à de- 
mander la  mise  en  accusation  de  ceux  qui  avaient  aidé 
ou  conseillé  celte  fuite.  Le  5 août,  lors  de  la  révision 
des  décrets  constitutionnels,  Thouret,  qui  était  rappor- 
teur, monta  à la  tribune  tous  les  jours  jiendantlc  mois 
entier,  et  le  1*'''  sepicmbre  la  rédaction  de  l’acte  constitu- 
tionnel étant  définitivement  arrêtée,  Thouret  fil  décré- 
ter qu’il  serait  rédigé  un  code  civil  uniforme  pour  toutes 
les  parties  du  royaume.  Le  5,  il  se  rendit  aux  Tuileries 
.à  la  tète  d’une  déjmtation  de  fiO  membres,  et  présenta 
au  roi  la  constitution.  Le  11,  il  fut  iiumnvé  président 
pour  la  quatrième  fois,  et  fit  la  clôture  des  séances  le 
50  décembre.  Après  avoir  reçu  du  roi  le  serment  de 
fidélité  à la  constitution,  il  fut  nommé  juge,  puis  prési- 
dent du  tribunal  de  cassation.  Mais  bientôt  le  règne  de 
la  Terreur  arriva,  et  Thouret,  qui  ne  voulut  s’expatrier 
ni  se  cacher,  fut  arrêté,  le  2()  brumaire  an  ii,  et  con- 
duit au  Luxembourg;  il  fut  mis  au  secret  à la  fin  de  ven- 
tôse de  la  meme  année,  il  y resta  cinq  semaines,  et,  le 
5 floréal , il  fut  transféré  à la  Conciergerie.  Condamné 
•à  mort,  il  monta  sur  l’t'chafaud  , le  même  jour  que  le 
Chapelier,  d’Espréménil  et  Malesherbes.  Orateur  plus 
habile  qu’éloquent,  jurisconsulte  profond,  excellent 
citoyen,  Thourcl  fut  entraîné  par  la  chute  de  la  monar- 
chie qu’il  avait  voulu  fonder  sur  des  institutions  répu- 
blicaines. 11  cbercha  vainement  un  abri  contre  l’écrou- 
Icmentdc  scs  débris,  en  se  retirant  de  la  scène  politique  : 
ils  l’écrasèrent.  Outre  plusieurs  écrits  de  Thouret,  on  a 
encore  de  lui  : Ahrce/é  des  révolutions  de  l’auci  n f/ourcr- 
ucmciil  fraiirals,  extrait  de  l’ahbé  Du'ios  et  de  l’eddié  Ma- 
hlt/,  Paris,  an  ix  ( 1800),  in- 18,  stéri'olypc.  Ce  livre 
n’est  pas  un  chef-d’œuvre,  comme  on  l’a  dit,  mais  c’est 
un  bon  modèle  d’analyse.  En  1817,  la  censure  a acquis 
cl  fait  bi  iser  la  planche  de  cet  ouvrage,  et  en  a fait  pu- 
blier une  édition,  prétendue  clandestine,  tronquée  en 
plusieurs  endroits,  cl  notamment  dans  les  quatre  der- 
nières pages  du  livre  second  des  Olmroatioiis  sur  l’his- 
toire de  France. 

THOUIVET  (Miciif.l-.\lgi:stix)  , médecin,  frère  du 
précédent,  né  .à  Pont-l’Evéqup  en  IC4S,  mort  en  1810, 
fut  admis  à la  Société  royale  ilc  méilccinc  lors  de  sa  for- 
mation, en  I77G,  et  désigné  l’un  des  commissaires  pour 
surveiller  les  fouilles  du  cimetière  des  Innocents,  qu’on 
voulait  supprimer.  Associé  plus  tard  à Colombier  comme 
inspecteur  général  en  survivance  des  hôpitaux  civils  et 
maisons  de  force  du  royaume,  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  de  santé  des  hôpitaux  militaires  et  médecin  au 
département  de  la  iiolice.  Il  perdit  toutes  scs  places  en 
1702,  et  fut  en  butte  aux  persécutions.  Lorsqu’après  la 
chute  de  Robespierre  le  gouvernement  voulut  réorga- 
niser l’instruction  publique,  Thouret  travailla  de  con- 
cert avec  son  ami  Fourcroy,  à établir  l’école  de  santé, 
aujourd’hui  la  faculté  de  médecine,  fut  nommé  profes- 
seur cl  directeur  de  cet  établissement  utile,  et,  par  scs 
soins  et  ceux  de  Corvisart,  on  vil  renaître  le  goût  des 
éludes  médicales.  Après  la  révolution  du  18  brumaire, 
il  fut  appelé  à Padminisli’ation  des  hos]»iccs  cl  du  Mont- 
dc-Piété,  fut  nommé  membre  du  conseil  de  salubrité, 
entra  au  tribunal,  cl  y resta  jusqu’à  sa  suppression.  Il 
reconnut  l’un  des  premiers  l’importance  de  l’hcurcuse 
découverte  de  Jenner,  et  contribua  beancou]»  à la  pro- 
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pagalion  de  la  vaccine.  Entre  autres  ouvrages,  on  a de 
Tliouret  : licclicrclies  et  doutes  sur  te  magnétisme  animal, 

, 178i,  in-12;  Extrait  de  la  correspoîidance  de  la  Société 

• royale  de  médecine,  relativement  aie  magnétisme,  1785, 
in-8'’;dcs  Mémoires,  des  observations  el  des  recherches 
I dans  les  mémoires  de  la  Société  royale. 

TIIOIIIIKT  (Guit.LAUME-FuANçois  Antoine) , fils  du 
I constituant,  élu  député  du  Calvados  en  1831,  signa  la 
' protestation  du  G janvier  1832  contre  l’expression  de 
! sujets  appliquée  aux  Français  , et  mourut  la  même 
année.  Depuis  I 5 ans  il  s’occupait  de  recueillir  les  ma- 
tériaux d’une  Encyclopédie  disposée  par  ordre  alphabé- 
I tique,  dans  laquelle  il  avait  consigné  pour  chaque  mot 
de  la  langue  fi'ançaisc  tous  les  renseignements  bibliogra- 
jiliiques  qui  peuvent  lui  être  appliqués.  Cet  ouvrage,  en 
30  vol.  111-1“,  a été  donné  après  la  mort  de  Thoiiret  à la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Paris. 

1 TUOlJTMOSIS,oupluscxaclementTnOOUTMÈS, 
I parait  être  la  véritable  orthographe  d’un  nom  égyptien 
I que  les  Grecs  ont  diversement  altéré  en  Touthmosis , 

[ Tethmosis,  Thmosis , etc.  Ce  nom,  <]ui  signifie  enfant  de 

I7’/iô(m<(riIermès  ou  le  Mercure  des  Égyptiens) , comme 
llamesscs , ou  liamsès , signifie  enfant  de  Ra  ou  du  so- 
leil, fut  commun  à plusieurs  des  premiers  Pharaons  de 
I la  18°  dynastie,  l’iinc  des  Diospolitaines  ou  Thébaines, 

I tandis  que  celui  de  Ramsès  domine  parmi  les  derniers 
' monarques  de  cette  famille  royale.  Mais  les  Pharaons  de 
l’Égypte  ayant  eu  , outre  leur  nom  propre,  divers  noms 
ou  surnoms  honorifiques  ou  populaires,  il  ne  faut  pas 
I s'élonner  des  variantes  nombreuses  qui  se  rencontrent 
au  sujet  des  mêmes  personnages,  soit  dans  les  différents 
, auteurs,  soit  dans  la  comparaison  que  l’on  commence  à 
; établir  de  nos  jours  avec  quelque  certitude  entre  leurs 
' récits  et  les  inscriptions  hiéroglyphiques  ou  autres  des 
monuments.  Les  prénoms  royaux  ou  noms  de  règne, 

I constamment  invariables  et  distincts  au  milieu  de  la  va- 
I riété  et  de  la  confusion  des  noms  propres  et  des  surnoms , 

I fournissent  un  moyen  sûr  d’échapper  à cette  confusion. 

. D’un  autre  côté,  la  précieuse  découverte  de  la  table 
généalogique  d’Abydus  contenant,  dans  l’ordre  chrono- 
I logique,  les  cartouches-prénoms  d’un  grand  nombre  de 
' rois  égyptiens,  prédécesseurs  de  Ramsès-Séso-tris , le 
' chef  de  la  1 9°  dynastie  , a déjà  permis  de  reconnaître  et 
' <lc  classer  tous  les  Pharaons  dont  se  composa  la  18°, 

I notamment  ceux  du  nom  de  Thoutmosis.  Il  en  résulte 
une  éclatante  confirmation  des  listes  tirées  de  Mané- 
thon,  et,  par  suite,  du  fragment  original  de  cet  auteur 
conservé  dans  Josèphe.  Manéthon  racontait,  dans  son 
second  livre,  que,  sous  un  ancien  roi,  nommé  Timaüs 
ou  Concharis , probablement  le  dernier  de  la  16' dynas- 
tie, une  puissante  horde  nomade,  qui  était  partie  de 
' l’Orient,  fondit  sur  l’Egypte,  brûlant  les  villes,  renver- 
sant les  temples  des  dieux,  égorgeant  les  hommes,  ré- 
duisant en  esclavage  les  femmes  et  les  enfants,  et 
qu’elle  soumit  toute  la  contrée  presque  sans  combat, 
plus  de  2,000  ans  avant  notre  ère.  Ces  barbares,  qui 
peut-être  avaient  fui  devant  les  armes  victorieuses  des 
Assyriens  , avant  d’être  eux-mêmes  conquérants,  se  for- 
tifièrent dans  la  partie  orientale  du  Delta  contre  ces 
dangereux  voisins.  Trouvant  là  une  place  antiuuc, 
nommée  Acnris,  sur  la  limite  du  désert  par  où  ils 


étaient  venus,  ils  en  firent  leur  citadelle;  et  leur  chef, 
qui  devint  bientôt  roi  et  auteur  d’une  dynastie  nouvelle 
en  Égypte,  la  17°,  y posta  240,000  guerriers.  De  Mem- 
phis, où  il  paraît  avoir  établi  sa  résidence,  et  d’où  il 
percevait  les  tributs , tant  de  la  contrée  supérieure  que 
de  l’inférieure,  dit  Manéthon,  par  conséquent  de  toute 
l’Egypte,  ce  redoutable  usurpateur  se  rendait  tous  les 
ans  dans  son  camp  retranché  d’Avaris,  au  temps  de  la 
moisson,  pour  faire  récolter  les  blés,  pour  payer  la  solde 
à ses  troupes  et  pour  les  exercer,  afin  d’entretenir  leur 
ardeur  belliqueuse.  Ses  successeurs,  au  nombre  de  cinq , 
composèrent  avec  lui  la  première  dynastie  des  Uyesos  ou 
des  Rois  Pasteurs , nom  que  reçurent  des  Égyptiens  ces 
conquérants  nomades,  et  qu’une  autre  version  , peut- 
être  assez  suspecte,  interprète  Pustews-Cuptifs , l’ap- 
pliquant à la  race  entière  de  ces  étrangers.  Quelques-uns 
les  disaient  Arabes;  d’autres  les  appellent  Phéniciens  : 
s’il  est  vrai  que  ce  soient  eux  que  l’on  trouve  rcjirésentés 
sur  les  monuments  de  la  Thébaïde  avec  le  corps  peint  en 
rouge,  des  cheveux  roux  et  les  yeux  bleus,  grossièrement 
vêtus,  les  bras  et  les  jambes  tatoués,  ces  demi-sauvages 
sembleraient  plutôt  appartenir  à la  race  Japhétique  ou 
Scythique.  Josè|)hc,  égaré  par  l’amour-propre  national, 
veut  absolument  reconnaître  en  eux  les  Hébreux  , scs 
ancêtres , pasteurs  et  captifs  en  Égypte,  idée  que  semble 
favoriser  la  seconde  des  deux  étymologies  du  nom  des 
Uyesos.  Mais  cette  étymologie,  en  supposant  qu’elle 
n’ait  ])as  pour  unique  fondement  l’hypothèse  même  de 
l’historien  juif,  s’expti(|uc  bien  plus  naturellement  par 
l’usage  constant  des  Égyptiens , dont  les  monuments 
n’olfrent  jamais  ces  peuples  que  dans  un  état  de  défaite, 
de  captivité  et  d’abjection.  Après  la  première  dynastie 
des  Pasteurs,  qui  dura  plus  de  deux  siècles,  et  qui  seule 
a trouvé  place  dans  la  série  chronologique  des  familles 
royales  de  l’Égypte,  sans  doute  parce  que  seule  elle  do- 
mina sur  le  pays  entier,  les  Égyptiens  entreprirent  de 
secouer  un  joug  de  plus  en  plus  pesant.  Des  rois  indi- 
gènes reprirent  le  dessus,  et  il  s’éleva  contre  les  Pas- 
teurs, dit  Manéthon,  une  guerre  longue  et  terrible. 
Misphra  - mouthosis  ou  Misphra-  Thoutmosis , comme 
écrit  Champollion  le  jeune,  battit  les  barbares,  les 
chassa  de  l’Égypte,  et  les  força  de  se  renfermer  dans 
leur  immense  camp  retranché  d’Avaris.  Amosis  ou 
Thoutmosis , son  fils,  les  y tint  inutilement  assiégés  avec 
une  armée  considérable  : il  finit  |)ar  conclure  avec  eux 
un  traité  en  vertu  duquel  ils  évacuèrent  Avaris  et 
l’Égypte,  et  se  retirèrent  avec  leurs  femmes,  leurs  en- 
fants et  tout  leur  butin  , dans  la  Syrie  ou  la  Palestine, 
au  nombre  de  240,000.  — THOUTMOSIS  I",  suivant 
les  listes  tirées  de  Manéthon,  fut  donc  le  véritable  libé- 
rateur de  l’Égypte;  et  voilà  pourquoi  son  nom  figure  à 
latêtede  la  1 8°  dynastie,  dont  il  parait  avoir  été  le  chef, 
vers  l’an  1800  avant  notre  ère.  Si  l’on  en  croit  les  rap- 
prochements établis  par  Champollion  le  jeune,  le  vrai 
nom  de  ce  monarque  serait  Aménoftèp , comme  on  lit 
sur  plusieurs  monuments  du  Musée  royal  de  Turin, 
trouvés  à Tiièbcs,  et  qui  portent  également  le  nom  de 
son  épouse  Nané-Atari.  11  régna  23  ans  et  4-  mois  , après 
l’expulsion  des  Uyesos,  et  il  eut  pour  successeur  son  fils 
Chébron , nommé  Thôoutmès  sur  les  monuments,  et  le 
premier  roi  de  ce  nom,  à ce  qu’il  paraît,  par  conséquent 
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h'  véritable  TïIOUTMOSIS  I*'.  Son  prénom  royal, 
placé  apres  celui  sur  la  table  d’Abydus  , se 

lit  un  obélisque  appartenant  à la  porlion  la  plus  an- 
cienne du  palais  de  Karnac  à Thèbes,  et  la  magnifique 
collcclion  de  Turin  nous  offre  maintenant  une  statue 
colossale  en  granit  de  ce  Pharaon  , toute  chargée  de  ses 
noms  et  de  scs  titres.  Aménaphis  VAmmon-Mni  des 
monuments,  lui  succéda  au  bout  de  15  années,  et  fut 
lui-même  remplace,  après  20  ans  et  7 mois  , par  Amen- 
.'•('s  ou  Amensè,  sa  sœur,  qui  régna  21  ans  et  9 mois. 
Vint  ensuite  Méphr'es  ou  Miphris,  5®  roi  de  la  18®  dy- 
nastie, que  les  légendes  gravées  sur  les  nombreux 
monuments  de  son  règne  aj)pellcnt  Thôoutniés , et  que 
nous  regardons,  avec  Champollion  le  jeune,  comme  le 
Tlioutmosis  11“  du  nom.  Certaines  parties  du  palais  de 
Karnac  et  de  l’édifice  dit  le  Tombeau  d’Osymaudyns  à 
Thèbes,  un  des  temples  de  la  iNubie,  et  l’obélisque  de 
Saint-Jean  de  Latran,  le  plus  grand  de  tous  ceux  que  les 
Césars  firent  transporter  d’Cgyple  à Rome,  attestent  la 
jiuissance  de  ce  Pharaon,  son  goût  pour  les  arts  et  leurs 
progrès  à cette  époque  reculée.  Une  superbe  statue  co- 
lossale de  la  collection  Drovelti,  conservée  au  Musée  de 
Turin,  le  représente  sous  scs  véritables  traits,  aussi 
bien  qu’une  des  figures  sculptées  en  plein  relief  sur  un 
Idoc  de  granit  rose,  dont  la  Commission  d’Egypte  a 
donné  la  gravure.  Tout  porte  à crôii  c que  Tlioutmosis  II , 
surnommé  Méplirès  ou  Mipkris,  Miphrès  ou  Miphra , 
c’est-à-dire  Don  de.  Pliré  ou  du  soleil,  est  identique  au 
Mœris  d’Hérodote  et  au  Myns  deüiodore  de  Sicile,  an- 
térieur à Sésostris  de  huit  générations,  et  qui  dut  vivre 
\crs  la  fin  du  18“  siècle  avant  notre  ère,  époque  où  les 
listes  de  Manélhon  placent  Mipliris,  le  meme  nom  que 
Myris , en  retranchant  l’article  égyptien.  Ce  serait  ce 
monarque  qui  aurait  fait  creuser  le  grand  lac  appelé, 
d’après  lui,  Luc  de  Mœris,  dans  le  nome  des  Crocodiles, 
<lei)uis  le  nome  Arsinoïte,  aujourd’hui  le  Fayouni  : ce 
lac,  maintenant  nommé  Birket  el-Iùroiiii , est  un  bassin 
naturel  que  la  main  des  hommes  ne  fit  qu’agrandir  et 
xivilier,  en  lui  communiquant  les  eaux  du  Nil  j ar  le 
moyen  d’un  canal.  Il  était  destiné  à suppléer  aux  inon- 
dations du  fleuve,  ou  à recevoir  l’excédant  de  ses  eaux, 
selon  les  années.  Deux  pjramides,  dont  chacune  portait 
une  statue  colossale  assise  sur  un  trône,  et  dont  on 
croit  encore  reconnaître  aujourd’hui  les  deux  énormes 
bases,  s’élevaient,  selon  Hérodote,  de  500  pieds  au- 
dessus  de  la  surface  du  lac,  et  autant  au-dessous, 
jusqu’au  fond.  Ainsi  clics  rendaient  témoignage  de  la 
création  de  celte  espèce  de  mer  intérieure,  qui  n’avait 
jias  moins  de  55  lieues  de  tour,  par  le  pouvoir  du 
Pharaon  Mœris.  Ce  prince  fit  aussi  construire  les  pro- 
l'jlécs  au  nord  du  tem])le  de  Phtha  ou  Vulcain,  à Mcm- 
]diis,  bâti  en  même  temps  (pie  la  xille  par  J/c/ics,  le 
premier  roi  d’Egypte,  si  l’on  en  croit  Hérodote,  tandis 
ipie  la  tradition,  plus  viaiscmblabic,  suivie  par  Diodore, 
attribue  la  fondation  de  celte  seconde  capitale  de  l’em- 
pire égyptien  à Uchoréiis,  probablement  l’un  des  rois  de 
la  1 6®  dynastie.  T/wutmosis  II  ou  Mijihris,  supposé  le 
même  que  Mœris,  après  un  règne  de  12  ans  et  9 mois, 
à peine  suffisant  pour  de  si  grands  travaux,  laissa  le 
trône  à un  monarque  qui,  chez  Manélhon,  porte  préci- 
sément le  même  nom  et  le  même  surnom,  si  l’on  admet 


que  M iphra-viouthosis  doit  s’écrire  M iphra-Thoutmosis  ; 
mais  le  prénom  royal  qui,  sur  la  table  généalogique 
d’Abydus,  suit  immédiatement  celui  de  Thoiilmosis  H, 
se  rattache,  sur  les  monuments,  au  nom  projire  Amêuof; 
et  nous  aurions  par  conséquent  ici  le  véritable  Améiw- 
phis  I'®,  6®  roi  de  la  18®  dynastie.  Ce  roi,  assimilé  au 
précédent  par  scs  autres  noms,  comme  en  fait  foi  la  liste 
du  prêtre  de  Sébennylus , peut  avoir  été  confondu  avec 
lui  dans  la  tradition,  d’autant  qu’il  poursuivit  ses  projets 
pour  l’embellissement  de  Thèbes,  qu’il  fit  élever,  comme 
lui,  des  propylées,  des  temples,  des  colosses,  dont  l’un, 
transporté  de  nos  jours  à Turin,  représente  le  Pharaon 
lui-meme  accroupi  sur  ses  talons  cl  offrant  le  vin  aux 
dieux.  Son  règne  fut  de  25  ans  et  10  mois,  et  il  eut  pour 
successeur  un  nouveau  et  dernier  THOUTMOSIS  HI®du 
nom,  aj)pclé  ainsi  et  chez  Manélhon,  et  sur  les  monu- 
ments. Ce  roi,  qui  régna  9 ans  et  8 mois  dans  la  pre- 
mière moitié  du  17®  siècle  avant  notre  ère,  fidèle  à 
l’exemple  de  son  père  cl  de  son  grand-père,  continua 
leurs  travaux,  et  fit  achever  plusieurs  édifices  commen- 
cés par  eux.  On  trouve  son  nom  à la  suite  de  leurs  noms, 
et  sur  l’obélisque  de  Saint-Jean  de  Latran  , et  sur  le 
temple  d’Aniada  en  Nubie.  Son  fils  et  son  successeur, 
encore  appelé  d’un  incrac  nom  dans  les  listes  royales  et 
dans  les  légendes  des  monuments,  fut  le  célèbre  A méno- 
phis  U,  le  Memnon  égyptien  des  Grecs  ou  Pliutnénophis, 
représenté  par  la  fameuse  statue  parlante,  et  qui,  du- 
rant un  règne  de  plus  de  50  années,  couvrit  de  magni- 
fiques constructions  la  vaste  étendue  de  son  empire, 
depuis  les  bords  de  la  Méditerranée  jusqu’à  Soleb,  au 
cœur  de  l’Ethiopie.  Les  colonnades  du  palais  bâti  dans 
ce  lieu  reculé,  les  salles  du  temple  du  dieu  Chnouphis  à 
Éléphantine,  les  ruines  du  Memnonium  cl  les  parties  les 
plus  anciennes  du  palais  de  Louksor,  à Thèbes,  portent 
les  cartouches  royaux  de  ce  Pharaon,  qui  fulun  coni|ué- 
rant,  comme  l’altcslerail  seul  le  costume  un  peu  barbare 
d’une  de  scs  statues,  conservée  au  musée  de  Turin. 
D’autres  statues  de  la  même  collection,  représentant 
dilTércntcs  divinités  égyptiennes  , témoignent,  par  leurs 
inscriptions  hiérogly])hiques,  qu’elles  furent  consacrées 
sous  Aménojjhis  H et  par  lui.  il  cul  pour  épouse  une 
reine  du  nom  de  'Taïa,  dont  la  carlouehc  accompagne 
souvent  le  sien  sur  les  motiumcnls.  Enfin  c’est  sa  royale 
et  superbe  sépulture  qu’il  faut  reconnailre,  selon  toute 
apparence,  dans  le  tombeau  isolé  de  l’ouest  à Thèbes. 
Iloiits,  probablement  son  fils,  que  les  légendes  monu- 
mentales et  le  canon  de  Manélhon  apjx  lient  encore  ainsi 
d’uncommun  accord,  occupa  le  trône  après  lui,  pendant 
36  ans  et  5 mois,  et  fut  lui-même  remplacé  par  sa  fille 
Acheiiclursès  ou  Chcncherès,  nommée  Tmauhiiiol  s\ir  \cs 
monuments,  et  qui  régna  jilus  de  12  années.  Un  groupe 
fort  précieux  de  la  collection  déjà  citée  offre,  l’un  à côté 
de  l’autre,  le  père  et  la  fille  ; et,  dans  le  texte  hiérogly- 
phique, gravé  au  dos  du  trône  qui  les  porte  tous  deux, 
on  retrouve,  vers  l’an  KiOO  avant  notre  ère,  les  formu- 
les cl  tout  le  fastueux  protocole  de  l’inscription  de  Ro- 
sette et  du  décict  qu’elle  contient  en  l’honneur  de 
Ptoléméc  Épiphane.  Ainsi,  dés  celte  époque  et  longtemps 
auparavant,  les  Pharaons  et  leurs  épouses, leurs  mères, 
leurs  sœurs  et  leurs  filles,  appelées  à leur  succéder, 
étaient  assimilés,  par  les  prêtres,  aux  dieux  et  aux  dccs- 
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ses;  leurs  images,  comme  les  images  divines,  prenaient 
place  dans  les  temples;  leurs  noms  se  confondaient  avec 
les  noms  divins;  un  culte  leur  était  rendu,  et  un  sacer- 
' doce  spécial  était  chargé  de  le  desservir.  Il  n’est  pas 
moins  certain  que,  dès  ces  temps  reculés,  l'Égypte  avait 
atteint  un  haut  degré  de  civilisation;  que  les  arts,  sur- 
tout l’architecture  et  la  sculpture,  y avaient  pris  leur 
essor;  que  les  législateurs  y avaient  constitué  la  société 
i cl  l’État  sur  un  plan  désormais  invariable  ; que  de  grands 
1 rois  et  des  conquérants,  soit  par  le  commerce,  soit  par 
I les  armes,  avaient  fait  refluer  dans  son  sein  les  trésors 
! de  l’Orient  et  du  Midi.  Thèbes,  sa  première  capitale,  et 
j les  principales  cités  de  la  haute  et  de  la  moyenne  Égypte 
' s’enrichissaient  chaque  jour  de  temples,  de  palais,  d’o- 
jbélisques,  de  statues  et  de  magnifiques  décorations  en 
I tout  genre.  Au  dehors,  des  nations  barbares  ou  civilisées 
' étaient  subjuguées,  et  rendues  tributaires  ; au  dedans  et 
vers  le  nord,  les  hordes  nomades  et  les  peuplades  de  race 
étrangère,  qui  se  maintenaient  encore  dans  les  marais 
du  Delta  et  dans  les  environs  des  bouches  du  Nil , 
étaient  repoussées,  contenues,  successivement  soumises, 
forcées  de  se  fixer  au  sol,  en  acceptant  le  joug  de  la  po- 
lice sacerdotale  des  Pharaons,  ou  de  se  dérober  par  la 
[ fuite  à leurs  persécutions  de  plus  en  plus  cruelles.  Tels 
I furent  en  partie  les  résultats  de  l’expulsion  des  Ilycsos 
par  les  premiers  monarques  de  la  18®  dynastie.  Nous 
l’avons  dit  ailleurs  : « Cet  événement,  grand  par  lui- 
même,  plus  grand  encore  par  scs  conséquences  ,,en  pré- 
r parant  la  réunion  de  toute  l’Égypte  sous  un  même 
! sceptre,  commença  sa  splendeur.  11  acheva  de  fixer  les 
peuples  au  sol  sur  toute  la  face  du  pays,  développa  et 
consolida  le  système  des  castes,  posa  la  barrière  entre 
I les  agriculteurs  et  les  nomades,  fomenta  les  mépris  des 
Égyptiens  pourccux-ci,  leur  aversion  pour  les  étrangers 
en  général,  et  en  constituant  l’Égypte  chez  elle,  la  sé- 
I para  du  reste  du  monde.  En  même  temps,  il  porta  les 
j forces  de  la  nation  vers  le  nord,  lui  ouvrit  un  plus  vaste 
I champ  d’activité,  avec  un  territoire  plus  étendu  et  plus 
: fertile.  Des  résultats  non  moins  importants,  soit  de 
I l'invasion  des  pasteurs,  soit  de  leur  expulsion  et  du 
I système  de  politique  qui  s’ensuivit,  furent  ees  colonies 
I d’Égyptiens  ou  d’étrangers  partis  de  l’Égypte,  qui  allè- 
I rent  ])orter  ses  arts,  scs  mœurs,  ses  traditions  sortant 
I de  rivages, en  .\sie,  eu  Grèce,  en  Italie.  Même  après  que 
' les  Ilycsos  eurent  été  chassés,  la  basse  Égypte  resta  par- 
tagée, à ce  qu’il  semble,  entre  des  peuplades  d’origine 
diverse,  dont  les  unes  y avaient  formé  de  petits  États, 

■ les  autres,  tribus  pastorales,  comme  les  enfants  d’Israël, 

: y nourrissaient  de  nombreux  troupeaux....»  Ceci  nous 
explique  et  l’existence  de  plusieurs  dynasties  étrangères 
eu  Égypte,  après  la  chute  de  la  D®  dynastie  des  rois 
pasteurs,  suivant  Jules  Africain,  et  la  situation  des 
Hébreux  vis-à-vis  des  derniers  Pharaons  de  la  18®  dy- 
nastie, leurs  plaintes  sur  les  ouvrages  auxquels  on  les 
‘ employait,  sur  les  villes  qu’on  les  forçait  de  bâtir  , sans 
doute  pour  les  tourner  h la  vie  agricole.  L’une  de  ces  vil- 
les portail  le  nom  de  lianiesskt,  qui  est,  selon  les  monu- 
ments, d’accord,  en  grande  partie,  avec  .Manétlion,  celui  de 
cinq  des  sept  rois  successeurs  de  la  reine  Tinauhmot  ou 
A c/ic((c/icr»ès,  jusqu’à  Ramsès-Sésosiris , le  C® /îuuisès  et 
lcrhefdela  19*  dynastie,  vers  le  milieu  du  15®  siècle 
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avant  J.  C.  Ajoutons,  pour  compléter  l’histoire  des  17 
Pharaons  de  la  18®  dynastie,  ressuscités  par  les  décou- 
vertes nouvelles,  avec  une  partie  de  leur  gloire  antique, 
que  le  1 1®,  liainscs  I®*  du  nom , VAUioris  ou  le  licUhosis 
de  Manéthon , frère  et  successeur  d’Achenchersès , au 
commencement  du  IC®  siècle, fut  suivi  de  deux  rois  qui, 
chez  Manéthon,  sont  appelés  d’un  même  nom,  Achenché- 
rès,  mais  que  les  monuments  nomment  Ousiréi  et  Mail- 
donéi.  Ils  furent  très-probablement  frères  : leurs  pré- 
noms sont  les  mêmes  dans  les  légendes  hiéroglyphiques, 
comme  leurs  noms,  dans  l’annaliste  égyptien;  et  e’est 
sans  doute  pour  cette  raison  qu’un  seul  des  deux  figure 
sur  la  table  d’Abydus,  disposée  par  ordre  de  générations. 
Les  palais  de  Karnac  et  de  Louksor,  à Thèbes,  furent 
continués  par  eux.  L’obélisque  Flaminicn,  aujourd’hui 
sur  la  place  du  Peuple,  à Rome,  parait  dû  au  pharaon 
Mandouéi ;elc'esl  pour  son  frère  et  prédéeesseur  Ousirci 
que  fut  ereusé  le  magnifique  tombeau  découvert  par 
Belzoni,  dont  on  a pu  voir  le  modèle  à Paris.  'Vint  en- 
suite V Armais  de  Manéthon,  le  véritable  Ramsès  II 
des  monuments,  dont  la  légende  complète  (le  prénom 
et  le  nom  propre)  termine  la  seconde  ligne  de  la  table 
d’Abydus,  qui  d’abord  paraît  s’être  arrêtée  à ee  roi. 
Son  suecesscur,  peu  avant  le  milieu  du  16®  siècle, 
fut  Ramsès  III,  le  15®  Pharaon  de  la  18®  dynastie. 
Quoique  son  règne  ait  été  encore  plus  court  que  celui 
de  son  prédécesseur,  qui  ne  régna  que  4 ans  et  1 mois, 
ils  eurent  le  temps,  l’un  de  faire  élever  les  deux  super- 
bes obélisques  de  Louksor,  à Thèbes,  et  le  vieux  temple 
de  Kalabsché  en  Nubie  ; l’aulre  de  faire  décorer  une  por- 
tion du  palais  de  Karnac,  auquel  avaient  travaillé  tous 
ses  a'ieux.  Ramsès I V,  surnommé  Mcinmoun,  c’est-à-dire, 
aimant  Amman  (et  non  point  aimé  d’Amman),  soit  chez 
Manéthon,  soit  sur  les  monuments,  construisit  le  grand 
palais  de  Médinet-abou , couvert  de  ses  légendes  et  de 
bas-reliefs  historiques,  qui  se  rapportent  à ses  grandes 
actions.  Ramsès  V,  son  fils,  VAménaphis  III  de  Mané- 
thon, père  de  Sésostris,  lui  succéda  au  bout  de  66  ans, 
dans  la  première  moitié  du  15®  siècle  avant  notre  ère, 
et,  entre  autres  ouvrages,  orna  de  bas-reliefs  quelques 
parties  de  ce  palais  de  Karnac,  édifice  immense,  com- 
mencé sur  le  plan  actuel,  par  les  premiers  Pharaons  do 
sa  race,  dit  Champollion  le  jeune,  et  auquel,  7 siècles 
après  lui,  les  rois  de  la  26®  dynastie  ajoutaient  encore 
de  nouvelles  décorations. 

TÜOUVENEL  (PiEnRE) , médecin,  né  en  1747  en 
Lorraine,  se  fit  d’abord  connaître  par  les  recherches 
qu’il  entreprit  sur  les  eaux  de  Contrexeville,  et  par  l’éta- 
blissement qu’il  y fonda  à ses  frais.  La  Société  royale  de 
médecine  le  récompensa  de  son  zèle  par  le  titre  d’asso- 
cié, et  le  ministère,  en  lui  donnant  l’emploi  d’inspecteur 
des  eaux  minérales  de  France.  Cette  distinction  fut 
suivie  bientôt  de  plusieurs  autres,  et  Thouvcnel,  pourvu 
d’emplois  éminents,  honoré  10  fois  en  14  ans  de  palmes 
académiques,  semblait  destiné  à une  carrière  heureuse 
et  paisible;  mais  le  zèle  qu’il  déploya  pour  la  défense 
du  magnétisme  animal  et  de  la  faculté  hydroscopique  et 
métalloscopique , ses  continuelles  recherches  sur  cette 
matière,  et  ses  efforts  constants  jiour  en  confirmer  la 
théorie  par  de  nouvelles  expériences,  l’engagèrent  dans 
une  lutte  funeste  à son  repos  et  à son  bonheur.  La  ré- 

TO.UE  XIX.  — 25. 


TÎÎI\ 


TTIR 


( 17a  ) 


volulion,  dont  il  n’adopla  point  les  principes,  le  força 
(le  s’exiler  en  Italie,  où  il  combattit  encore  pour  son 
système,  et  composa  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
on  distingue  un  mcninim  couronné  par  rAcademie  de 
Rome.  De  retour  en  France,  le  gouvernement  impérial 
lui  rendit  l’inspeclion  des  eaux  minérales,  et  le  nomma 
son  premier  médecin  consultant.  Il  mourut  le  1'''  mars 
1815.  On  a de  lui  : Premier  et  necotid  mémoire  ‘physique 
et  médicinal  sur  les  rapports  qui  existent  entre  la  baguette 
divinatoire,  le  magnétisme  et  l’électricité,  Paris,  1781  et 
1784,  in-S”}  Mémoire  sur  l’éleetricité  organique  et  miné- 
rographique,  Brescia,  1790;  Mémoire  sur  l’aréolojic  et 
Véleetrologie,  etc.,  Paris,  I80C,  5 vol.  in-S" 

TIlOtlVEIMlX  (Joseph  ),  célèbre  relieur,  né  vers 
1791,  obtint  en  1823  une  médaille  à l’exposition  des 
produits  de  l’industrie.  Il  eut  l’idée  de  faire  laminer  le 
carton,  et  renouvela  l’usage  des  matrices  en  cuivre  pour 
imprimer  toutes  sortes  de  dessins  sur  le  maroquin  et 
sur  la  peau.  On  lui  doit  de  nouveaux  fers  à dorer  qui 
sont  d’un  très-bon  emploi.  Passionné  pour  son  art,  il  s’oc- 
cupait encore  d’imaginerde  nouveaux  pcrrectionnemenis 
lorsqu’il  fut  enlevé  par  une  mort  prématurée  en  1854. 

TIlOYNARD.  Voyez  TOIINARD. 

ÏUOVRAS.  Voyez  RAPIIV  et  TOIRAS. 

THRASEAS  (Lccius-Poetus) , sénateur  romain  et 
sectateur  de  la  philosophie  stoïcienne,  né  à Padouc  vers 
le  commencement  de  l’ère  chrétienne,  parcourut  d’abord 
la  carrière  des  honneurs  militaires,  et  à l’avéncment  de 
Néron,  il  tenait  un  rang  distingué  dans  l’Etat,  tant  par 
scs  dignités  que  par  la  juste  considération  que  lui 
avaient  acquise  son  mérite  personnel  et  ses  hautes  ver- 
tus, Gendre  de  Pœtus,  il  s’efforça  de  détourner  sa  bcllc- 
inère  Ande  de  l’héroïque  résolution  qu’elle  prit  en 
voyant  son  epoux  im])liqué  dans  la  conjuration  de 
C.  Seribonius  contre  Claude;  mais  il  devait  bientôt  mon- 
trer lui-meme  que  la  crainte  de  la  mort  ne  le  ferait  pas 
descendre  jusqu’à  supporter  l’infamie.  Lorsque  se  déce- 
lèrent les  horribles  penchants  de  Néron,  Thraséas  crut 
jirotester  assez  énergiquement  contre  ses  premiers  actes 
de  tyrannie,  en  s'’abslcnant  de  prendre  part  aux  délibé- 
rations du  sénat.  11  n’ignorait  pas  qu’une  oj)püsition 
moins  mesurée,  loin  d’obtenir  un  effet  salutaire,  n’a- 
l)oulirail  qu’à  dégrader  davantage  le  sénat.  Afin  de  ren- 
dre plus  manifestes  ses  intentions,  il  se  mêla  avec  qucl- 
(|uc  chaleur  dans  une  discussion  qui  concernait  la  i)ülice 
des  spectacles  de  Syracuse.  En  vain  donna-t-il  encore 
nue  frapj)antc  leçon  découragé,  en  refusant  d’entendre 
l’infâme  apologie  que  Sénèque  fit,  au  nom  de  remj)e- 
rcur,  du  meurtre  d’Agrippine.  11  savait  que  sa  perte 
était  certaine;  mais  cette  conviction  ne  l’ébranla  point. 

» Mon  nom,  disait-il,  vivra  dans  la  postérité,  au  lieu 
(]uc  ces  sénateurs  prudents,  qui  se  ménagent  avec  tant 
de  soin,  ne  seront  connus  que  par  leur  sujiplice.  » Deux 
fois  sa  généreuse  indé()endance  entraîna  les  siiirrages  de 
scs  collègues  avilis.  Ce  fut  d’abord  à l’occasion  du  juge- 
ment d’.^nlistius,  contre  qui  l’on  proposait  de  remettre 
en  vigueur  l’odieuse  loi  de  lèse-majesté,  inventée  par  Au- 
guste et  que  Claude  avait  abolie  : tous  les  sénateurs 
avaient  opiné  pour  la  mort,  quand,  prenant  la  parole, 
Thraséas  sut  intéresser  à la  justice  l’orgueil  des  magis- 
trats, qui  presque  tous  se  ra  tgerent  à son  avis,  cl  ne 


prononcèrent  contre .\ntistius  que  la  pcinedu  bannisse- 
ment; l’autre  fois  ce  fut  dans  la  délibération  relative  à 
une  accusation  portée  contre  le  proconsul  Timarque, 
coupablcde  vexations  envers  les  citoyens  de  Crète  et  de 
propos  outrageants  envers  le  sénat  de  Rome.  Thraséas 
saisit  cette  occasion  pour  faire  abroger  l’usage  où  étaient 
les  provinces  de  décerner  des  éloges  à leurs  gouvernants, 
qui  presque  toujours  les  achetaient  au  prix  de  lâches 
complaisances.  La  découverte  de  la  conjuration  de  Pi- 
son  ayant  entraîné  la  perte  de  Sénèque  cl  de  plusieurs 
autres  personnages  illustres,  Néron,  débarrassé  de  toute 
contrainte,  ordonna  la  mise  en  jugement  de  Thraséas, 
et  ce  vertueux  sénateur  fut  condamné  à se  donner  la  i 
mort.  Le  principal  reproche  qu’on  lui  faisait  était  de 
n’avoir  pas  voulu  assister  à l’apothéose  de  Poppéc  : ce  ( 
fut  le  farouche  iMarccllus  qu’on  chargea  de  soutenir  celte 
inique  accusation.  Instruit  de  sa  .sentence  par  le  ques- 
teur, Thraséas,  qui  ne  s’était  montré  occupé  que  du  soin 
de  consoler  ses  amis  et  de  persuader  à Arrie,  sa  digne 
é])ouse,  de  se  conserver  pour  leur  fille,  dont  elle  de-  ) 
meurait  l’unique  appui,  se  fit  ouvrir  les  veines  des 
bras,  et  expira  dans  de  violentes  douleurs  l’an  CG  de 
J.  C.,  laissant  avec  l’un  des  plus  nobles  exemples  de 
fermeté  d'âme  une  mémoire  vénérée  des  Romains. 
Thraséas  avait  écrit  Véloge  de  Caton  d’Utique;  le  sien 
le  fut  par  Rusticus-Arulénus,  qui  paya  de  sa  tête  cette 
fidelité  au  grand  homme  qu’il  avait  pris  pour  modèle. 

TIIRASVRIJLE,  l’un  des  plus  grands  citoyens  j 
d’Athènes,  était  fils  de  Lycus.  Il  commandait  l’infanterie  | 
pesamment  armée  à Samos,  vers  l’an  411  avant  J.  C.,  j 
et,  SC  servant  de  son  autorité  sur  scs  soldats,  il  leur  fit  | 
jurer  de  ne  point  reconnaître  le  gouvernement  des  qua-  y 
tre  cents,  récemment  établi  sur  les  ruines  de  la  démo-  I 
cratic,  et  qui  fut  à son  tour  renversé.  Réuni  à Sestos  | 
avec  Théramènes,  et  Alcibiade  qu’il  avait  fait  rappeler- 
de  l’exil,  il  cul  une  part  importante  à la  victoire  rem- 
portée près  de  Cyziquc  sur  les  Fcloponésicns.  L’an  408,  I 
ayant  éprouvé  un  échec  devant  Ej)hèsc,  il  conduisit  scs 
50  galères  en  Thracc,  cl,  après  la  soumission  de  celte 
contrée,  il  alla  forcer  aussi  Thasos  et  .Abdèrc  à se  décla- 
rer [)our  les  Alhéiiicus.  A l’expiration  de  son  comman- 
dement, qui  avait  été  prolongé  d’un  an,  il  assista  au 
combat  des  .\rginuscs,  cl  fut  un  des  généraux  désignés 
pour  rendre  les  derniers  devoirs  aux  morts  dans  cette  ' 
sanglante  journée.  Banni  par  les  51)  tyrans,  il  se  retire 
à Thèbes,  et,  rassemblant  scs  compagnons  d’exil,  s’a- 
vance avec  eux  vers  l’Altiquc  (402  ans  avant  J.  C.), 
s’empare  de  la  forteresse  Fhylé,  et  se  trouve  bientôt 
maître  de  forces  assez  considérables  pour  que  les  trente 
crussent  devoir  lui  jnoposer  d’occuper  parmi  eux  la  | 
j)lacc  que  la  mort  de  Théramènes  laissait  vacante.  ( 
Thrasybule  ne  songe  qu’à  les  renverser;  à la  tête  de  | 
1,000  hommes  il  surprend  le  camp  de  leurs  soldats  de-  1 
(anl  Phylé,  et  rcmpoidc  une  victoire  décisive  à Muni-  I 
chie.  La  modération  qu’il  montra  après  ce  triomphe  ac- 
crut le  nombre  de  scs  partisans.  Ccpcudaiit  un  conseil  ' 
de  dix  membres,  pris  dans  chaque  tribu,  rcmjdaça  les  < 
50  tyrans,  cl  ce  conseil,  ayant  résolu  de  renverser  Thrasy- 
bulc,  sollicitait  des  secours  de  Faunasias,  roi  de  Sparte.  i 
Celui-ci  ouvic  avec  lui  une  correspondance  secrète,  i 
cl  se  porte  médiateur  cniic  les  Alhcnicns.  La  repu-  i 
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bliquc  est  reconstituée  sur  scs  anciennes  bases,  les  trente 
et  leurs  successeurs  sont  bannis;  mais  un  decret  met 
leurs  biens  à l’abri  de  toute  confiscation.  Tlirasybule  ne 
s’honora  pas  moins,  en  faisant  rendre  une  loi  portant 
que  personne  ne  pourrait  être  recherché  ni  puni  pour 
ce  qui  s’était  passé  durant  les  troubles.  Ce  vertueux  ci- 
toyen se  crut  plus  que  récompensé  des  services  qu’il 
. avait  rendus  à sa  patrie  par  la  couronne  d’olivier  que 
lui  décernèrent  les  .Athéniens.  Ennemi  de  l’ingratitude 
. autant  qu’il  l’avait  été  du  despotisme,  il  n’oublia  point 
I les  secours  qu’il  avait  reçus  des  Thébains,  et,  lorsque 
! ceux-ci  SC  trouvèrent  menacés  par  les  Spartiates,  il  dc- 
I termina  les  Athéniens  à épouser  leur  querelle.  Ce  fut 
■ lai  qu’on  chargea  de  conduire  la  (lotte  destinée  à les  se- 
I courir.  Après  avoir  parcouru  l’Ionie,  s’être  assuré  de 
' la  Thrace  et  avoir  mis  Méthyme  en  état  de  blocus,  etc., 
il  se  porta  devant  Aspende,  en  Cilicic,  et  lui  imposa 
une  forte  contribution.  Mais,  au  mépris  de  la  capilu- 
! lation , une  partie  de  ses  troupes  s’y  livra  au  pillage, 

! et  les  habitants  irrités  se  vengèrent  en  attaquant  de  nuit 
; le  camp  de  Thrasybulc,  qui  fut  massacré  dans  sa  tente 
j (l’an  500  avant  J.  C.).  La  l'te  de  cet  illustre  Athénien 
I a été  écrite  par  Cornélius  Népos.  — Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  THR.ASYBÜLE,  fils  de  Thrason,  qui, 

I apres  la  défaite  d’Anliochus,  lic\itenant  d’Alcibiade, 

I quitta  l’armée  pour  aller  accuser  ce  général  devant  le 
peuple  d’Athènes. 

TURASYI.LE,  astrologue,  se  trouvant  avec  Tibère 
à Rhodes,  lui  prédit  son  prochain  rappel,  affirmant,  ce 
qui  SC  trouva  exact,  qu’un  vaisseau  prêt  à aborder  lui 
en  apportait  la  nouvelle.  On  rapporte  de  lui  plusieurs 
autres  traits  semblables,  notamment  qu’il  devina  un 
I jour  la  résolution  que  le  prince  avait  formée  de  se  dé- 
: barrasscr  de  lui,  en  le  faisant  précipiter  du  haut  d’une 
i muraille,  résolution  qu’il  fit  heureusement  révoquer. 

— Parmi  les  autres  jicrsonnages  de  ce  nom,  il  faut  dis- 
I tingucr  un  général  athénien  que  l’armée,  soulevée  contre 
' les  quatre  cents  par  Thrasybulc,  mit  à sa  tête  avec  ce 
dernier  et  quelques  autres.  — Vers  le  même  temps  vi- 
i vait  <à  Athènes  un  fou  aj)pelé  THRASYLLE,  lequel  s’i- 
maginait que  tous  les  vaisseaux  arrivant  dans  le  Pyrée 
lui  appartenaient.  — Enfin  il  y eut  du  même  nom  un 
poète  et  musicien  célèbre  de  Philonte,  ville  du  Pélopo- 
nèse,  qui  llorissait  l’an  57  de  J.  C.  On  n’est  pas  sûr 
qu’il  ne  soit  pas  le  même  que  l’astrologue.  { Voyez  à ce 
sujet  deux  dissertât iotis  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  inscriptions  : l’une  au  tome  X,  par  l’abbé  Sévin, 
qui  les  croit  identiques;  l’autre  au  tome  Xlll,  par  Bu- 
rette, qui  soutient  une  opinion  contraire.) 

TIlUOSlJY  (JoHx),  tojiographc  anglais,  ne  vers 
1740,  dans  le  comté  de  Leicester,  mort  en  1803,  a pu- 
blic : Mémoires  sur  la  ville  et  le  comté  dé  Leicester,  1 777, 
6 vol.  in-12;  Histoire  cl  antiquités  de  l’ancienne  ville  de 
Leicester,  1791,  in-4“,  etc. 

TIIS.VÜ-TIISAO,  ministre  du  dernier  empereur 
chinois  de  la  dynastie  des  llan,  peut  être  regardé  comme 
le  véritable  fondateur  de  la  dynastie  de  W’ci  ou  Goei, 
quoique  ce  ne  soit  que  son  fils  qui  ait  pris  le  litre  d’em- 
pereur. Il  descendait  de  Thsao-tsan,  ministre  de  Kao-ti 
des  Ilan,  cl  naquit  à Kouc-thsiao  , au  milieu  du  second 
siècle  de  notre  ère.  Son  premier  nom  était  0-man-phcï. 


Un  eunuque,  nommé  Tshao-lheng,  l’avait  adopté.  C’est 
pour  cela  qu’il  prit  pour  nom  de  famille  celui  de  Thsao 
et  abandonna  celui  de  Hia-heou  , qui  était  son  véritable. 
L’attachement  que  l’empereur  Ling-li  eut  pour  les  eu- 
nuques, l’autorité  qu’il  leur  laissa  prendre  cl  leur  inso- 
lence excitèrent  les  esprits  à la  révolte.  L’an  1 73  de  Père 
vulgaire,  l’empire  fut  encore  alTfligé  par  des  maladies  con- 
tagieuses, qui  firent  d’affreux  ravages  dans  toutes  les 
provinces.  Celle  épidémie,  qui  paraît  avoir  été  une  véri- 
table peste,  continua  pendant  11  ans.  Enfin  un  certain 
Tchang-kio,  qui  avait  fait  une  élude  particulière  des 
livres  des  Tao-szu  ou  docteurs  de  la  raison,  prétendit 
avoir  trouvé  un  remède  infaillible  contre  la  contagion. 
Ce  remède  consistait  à boire  de  l’eau  sur  laquelle  il 
avait  prononcé  des  paroles  n)ysléricuses.  Comme  la 
cure  était  prompte,  elle  lui  fil  bientôt  une  grande  répu- 
tation; et  il  eut  une  multitude  de  disciples,  qui  obtin- 
rent un  succès  égal  à celui  de  leur  maître.  Entre  leurs 
mains,  les  malades  recouvraient  rapidement  la  santé. 
Tchang-kio,  augmentant  le  nombre  de  scs  disciples,  les 
organisa  en  un  corps  régulier,  leur  donna  des  chefs,  et 
nomma  scs  deux  frères  inspecteurs  généraux.  Cet  empi- 
rique se  vit  ainsi  bientôt  à la  tête  d’un  parti  puissant. 
Par  ses  émissaires,  il  ré])andit  que  Xecielhleu  (la  dynas- 
tie de  Han)  était  à sa  fin,  et  que  le  ciel  jaune  devait 
prendre  sa  place.  Voyant  que  plusieurs  districts  de  la 
Chine  orientale  lui  étaient  dévoués , il  porta  ses  vues 
vers  le  trône,  et  chercha  à gagner  le  cœur  du  peuple. 
Pour  parvenir  plus  sûrement  à son  but,  il  tâcha,  par 
ses  émissaires,  de  se  faire  des  amis  à la  cour;  mais  scs 
manœuvres  furent  découvertes,  et  l’on  mit  à mort  un 
grand  nombre  de  scs  adhérents.  Tchang-kio  sentit  alors 
qu’une  résolution  hardie  pouvait  seule  le  sauver.  Il  ras- 
sembla avec  une  célérité  incroyable  une  multitude  de 
soldats,  auxquels  il  donna  des  bonnets  jaunes;  et  bien- 
tôt son  armée  s’éleva  à 500,000  combattants , qu’il  di- 
visa en  trois  corps , lesquels  battirent , à plusieurs 
reprises,  les  troupes  impériales,  et  mirent  l’empire  à 
feu  et  à sang.  Thsao-lhsao,  qui  avait  suivi  la  carrière 
militaire,  eut,  pour  la  première  fois,  occasion  de  dé- 
ployer ses  talents  dans  celte  guerre.  Ayant  chargé  l’en- 
nemi à la  télé  du  corps  qu’il  commandait,  il  assura  par 
son  exemple  une  victoire  complète.  Ce  coup  d’éclat 
établit  sa  réputation,  et  lui  ouvrit  le  chemin  des  pre- 
mières dignités  de  l’empire.  Après  la  mort  de  l’empe- 
reur Ling-li,  arrivée  en  189  de  J.  C.,  Yuan-tchao,  chef 
militaire,  ])our  venger  la  mort  de  son  général,  assassiné 
par  les  eunuques,  prit  d’assaut  le  palais  impérial, 
fit  main  basse  sur  tous  les  eunuques,  et  plaça  sur  le 
trône  celui  qui  en  était  l’héritier  présomptif.  Celui-ci, 
étant  ensuite  tombé  dans  les  mains  de  Toung-tcho,  chef 
des  révoltés,  fut  ramené  à Lo-yang,  déposé  et  mis  à 
mort.  Son  frère  fut  élevé  au  trône  à sa  place,  et  adopta, 
comme  empereur,  le  nom  de  llian-ti.  Toung-tcho 
s’était  fait  proclamer  gouverneur  de  l’empire;  mais, 
craignant  Yuan-tchao  et  Thsao-lhsao,  il  s’efforça  de  se 
les  attacher,  en  nommant  le  premier  gouverneur  d’une 
pi'ovince  éloignée , et  le  second  général  de  la  cavalciàe. 
L’entreprenant  Thsao-lhsao  n’accepta  pas  ce  comman- 
dement; il  vendit  ses  terres  pour  enrôler  des  troupes, 
forma  un  corps  de  5,000  hommes,  et  trouva  bientôt 
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d’aulrcs  chefs  qui  firent  cause  commune  avec  lui.  On 
leva  lie  tous  côtés  l’étendard  contre  Toung-tcho.  Celui- 
ci,  ne  se  croyant  pas  en  sùrclé  à Lo-yang,  transporta 
sa  cour  à Tehliang-ngan  , ancienne  capitale  des  Han, 
où  il  fit  conduire  l’empereur  et  tous  les  habitants. 
Lo-yang  et  les  villages  voisins  furent  livrés  aux  fianimes. 
Pçndant  plusieurs  années,  la  guerre  civile  ravagea  la 
Chine.  Toung-tcho  fui  assassine  l’an  192  de  J.  C.  A la 
niénie  époque,  les  bonnets  jaunes,  qu’on  croyait  dissijiés, 
parce  qu’ils  avaient  perdu  leur  chef,  recommencèrent  à 
SC  montrer  dans  la  province  actuelle  de  Chan-loung. 
Tlisao-lhsao  se  mit  en  campagne  contre  eux,  et  les  força 
de  mettre  bas  les  armes.  La  plus  grande  partie  se  donna 
à lui,  et  il  se  trouva,  par  ce  moyen,  à la  tête  de  plus  de 
150,000  hommes.  Avec  cette  armée,  il  se  rendit  rnailrc 
d’un  vaste  territoire,  et  parvint  h battre  plusieurs  au- 
tres chefs  de  parti;  mais  la  défection  d’un  de  scs  géné- 
raux le  mit  dans  un  danger  qui  s’accrut  encore  par  i)lu- 
sicurs  défaites,  et  par  une  famine  qui  dévasta  le  pays. 
Son  génie  et  ses  grandes  qualités  militaires  le  sauvèrent 
de  ce  péril.  Ne  pouvant  jjlus  vaincre  les  ennemis  qu’il 
avait  en  face,  il  se  mit  à faire  des  conquêtes  sur  un  point 
moins  dilïicilc;  et  malgré  le  peu  de  troupes  qui  lui  res- 
taient, il  parvint  à se  rendresi  puissant,  qu’il  se  vil  bien- 
lot  en  état  de  tirer  l’empereur  de  la  servitude  dans  la- 
quelle le  retenaient  quelques  grands  de  la  cour.  A}ant 
réussi  à le  délivrer,  il  se  fit  nommer  son  premier  mi- 
nistre, et  commandant  général  de  toutes  les  forces  de 
l’empire.  Au  milieu  des  occupations  que  lui  donnait , 
dans  ce  poste  élevé,  le  besoin  de  guérir  tous  les  maux 
résultant  de  guerres  longues  et  cruelles,  il  ne  négligea 
pas  ses  propres  intérêts,  et  se  fit  un  grand  nombre  de 
créatures,  en  plaçant  tous  ceux  qui  lui  étaient  dévoués, 
et  en  destrtuant  ceux  dont  il  suspectait  les  dispositions. 
S’il  ne  fut  pas  assez  hardi  pour  se  faire  proclamer  em- 
jiercur,  il  se  donna  tous  les  honneurs  et  toute  la  puis- 
sance de  la  dignité  suprême,  et  maintint  son  crédit  jus- 
qu’en 220,  époque  de  sa  mort.  Doué  d’une  sagacité 
extraordinaire,  il  sut  toujours  admirablement  connaître 
les  hommes,  et  les  employer  selon  leur  mérite.  Ce 
genre  d’habileté  fut  la  principale  cause  des  succès  qu’il 
obtint  dans  toutes  ses  entreprises.  Il  usait  de  tant  de 
jirécautions  dans  scs  expéditions,  qu’il  était  Irès-dillicile 
de  le  surprendre.  En  présence  de  l’ennemi  et  dans  le 
idus  fort  du  combat,  il  conservait  un  rare  sang-froid, 
et  ne  laissait  jamais  apercevoir  la  moindre  inquiétude. 
Libéral  à l’excès  quand  il  s’agissait  de  récompenser  une 
belle  action,  il  était  inflexible  à l’égard  des  gens  sans 
mérite,  et  ne  leur  accordait  jamais  rien.  Ne  condamnant 
jiersonne  sans  de  puissants  motifs,  il  était  de  la  plus 
grande  sévérité  pour  l’exécution  de  scs  ordres;  ne  cé- 
dant ni  aux  larmes,  ni  aux  sollicitations,  jamais  on  ne 
l’en  vit  révoquer  un  seul.  Ces  rares  avantages  l’avaient 
rendu  en  quelque  façon  le  maître  de  remjiirc.  Son  fils, 
Thsao-phi,  plus  ambitieux  que  lui,  se  garda  bien  de 
refuser  la  couronne  que  l’empereur  Ilian-li  lui  olfrit.  Il 
la  reçut  publiquement,  et  donna  à sa  nouvelle  dynastie 
le  nom  de  lEci.  Elle  ne  possédait  pourtant  que  le  nord  de 
la  Chine , tandis  que  la  partie  méridionale  de  ce  vaste 
pays  était  partagée  entre  les  dtouluin  et  les  Ou. 

TUSENG-T8EU  ou  plutôt  TUSENG-SEN' , sur- 


nommé Tseu-iu,  l'un  des  principaux  disciples  de  Con- 
fucius, naquit  dans  le  royaume  de  Lou,  et  dans  la  ville 
de  Wou  la  méridionale,  où  est  maintenant  l’arrondis- 
sement de  Kia-thsiang,  du  département  de  A’an-tchcou, 
qui  fait  partie  de  la  province  actuelle  de  Chan-toung. 

Il  avait  46  ans  de  moins  que  Confucius,  et  devait  être 
né,  j.ar  conséquent,  vers  l’an  505  avant  J.  C.  11  s’ap- 
pliqua de  bonne  heure  à l’étude  ; et  quand  il  se  fut  rangé 
parmi  les  disciples  du  sage  de  la  Chine,  il  se  distingua 
I)ar  sa  pénétration  et  son  assiduité.  11  fut  le  seul  de  celle 
école  qui  mit  par  écrit  les  réponses  du  maître,  afin  de 
pouvoir  les  méditer  à loisir,  et  y revenir  dans  la  suite 
des  leçons.  Confucius  avait  coutume  de  dire  de  lui,  qu'il 
possédait  à fond  sa  doctrine,  et  qu’il  excellait  dans  It 
piété  liliale.  Nous  devons  à cette  heureuse  alliance  de 
talents  et  de  vertus  deux  ouvrages  célèbres  : l’un  est  le 
Tuï-liio,  ou  le  livre  de  la  Grande  Science,  sorte  de  Traité 
de  politique  et  de  morale,  où,  partant  d’un  Discours  de 
Confucius  qui  lui  sert  de  texte,  Thseng-tscu  développe, 
en  1 1 chapitres,  les  principes  de  son  maître  sur  l’en- 1 
chaînement  des  devoirs  qui  régissent  l’homme,  la  fa- 1 
mille  et  l’Etat,  et  confirme  la  doctrine  qu’il  enseigne  par 
des  citations  empruntées  à des  auteurs  anciens.  L’autre 
est  le  Iliuo-kiiKj,  ou  le  livre  de  ['Obéissance  filiale,  dans 
lequel  Thseng-Tscu , parlant  plus  souvent  encore  au 
nom  de  Confucius  qu’en  son  propre  nom,  expose  tout  ce 
qui  doit  naître  de  la  pratique  de  cette  vertu,  regardée 
par  les  Chinois  comme  la  reine  de  toutes  les  autres , et 
comme  la  base  de  la  société.  Le  Taï-hio  a été  admis  au 
nombre  des  quatre  livres  moraux,  et  y occupe  même  la 
première  place  : il  a par  conséquent  été  publié,  h la 
Chine,  un  grand  nombre  de  fois,  et  il  a servi  de  sujet  à 
une  foule  de  commentaires.  Il  a aussi  été  traduit  en 
mandchou,  et  plusieurs  missionnaires  en  ont  donné  des 
Truduclions.  Il  fait  partie  de  l’édition  chinoise  latine,  | 
dite  de  Goa;  et  la  version  qui  y est  compi'ise,  fruit  du 
travail  du  P.  d’Acosta,  a été  reproduite  dans  les  Ana- 
Iccin  Viiulohoncnsia  et  dans  le  Confucius  Sinnrnm  pltilo- 
sojilnis.  Noël  en  a donné  une  autre  Traducliou  dans  scs 
Libri  classici  sex.  Bayer  a publié  le  commeticcmcnl  du 
texte,  dans  son  Muséum  siuicum,  et  IM.  Marsliman,  le 
texte  entier,  avec  une  version  anglaise,  à la  suite  de  sa 
Clovis  Sinica,  imprimée  à Sirampour.  On  en  trouve 
encore  une  Traduction,  pareillement  en  anglais,  dans 
les  deux  éditions  du  petit  Itecueil  de  Worrison,  intitulé 
Horw  sinicæ,  'Translaliosis  of  tlie  pupular  UUerulure , et 
le  P.  Cibot  en  a composé  une  paraphrase  en  français, 
qui  est  insérée  au  tome  I"'  de  sa  collection  des  Mémoires 
des  missionnaires  français.  Le  baron  Schilling,  à Péters- 
bourg,  en  a encore  unefoisdonné  le  texte  sur  des  planches 
lithographiées,  qui  offrent  une  imitation  exacte  et  très- 
élégante  des  plus  belles  éditions  chinoises.  On  voit  que 
ce  petit  livre  chinois  est  un  de  ceux  qui  ont  été  le  plus 
souvent  reproduits,  soit  dans  la  langue  originale,  soit 
dans  celles  de  l’Europe.  Le  Hiao-king  n’est  pas  aussi 
connu  : il  n’en  existe  de  traduction  complète  que  dans 
la  collection  de  Noël  ; mais  on  en  trouve  des  extraits 
dans  l’ouvrage  de  Duhalde,  dans  les  Mémoires  des  mis- 
sionnaires de  Pékin,  et  dans  le  Dictionnaire  chinois  de 
Morrison,  2”  partie,  au  mot  Hiao  (obéissance  liliale). 
Quoique  ce  livre  porte  le  titrede  King  (livre  classi- 


t 


ï 

\ 


I 


TUS 


THS 


( 181  ) 


que),  il  nVst  range,  dans  l'opinion  des  Chinois,  qu’à  la 
suite  de  eeux  de  leurs  livres  à qui  ce  titre  est  particu- 
lièrement réservé.  Le  style  en  est  plus  varié  que  celui 
du  Tai  hio,  et  le  contenu  offre  des  maximes  moins  va- 
gues et  plus  propres  à être  réduites  en  pratique.  On 
ignore  la  durée  de  la  vie  de  Tliscng-tsen.  Plusieurs  em- 
pereurs et  lettrés  célèbres  ont  payé  un  juste  hommage 
i à ce  digne  successeur  de  Confucius,  à qui  la  postérité  a 
I décerné  le  surnom  glorieux  de  Tsoung-dting , celui  qui 
1 honore  la  sainteté. 

j TUSirS-ClII-IlOüANG-TIouWAIVG-TCHIIXG, 

! empereurde  la  Chine,  le  premier  de  ladynastic  de  Thsin, 
il  trouva,  à son  avènement  au  trône,  le  système  féodal  qui 
, avait  été  introduit  par  Wen-wang,  fondateur  de  la  dy- 
I nastic  de  Tcheou,  fort  augmenté  sous  scs  successeurs. 

' Plusieurs  d’entre  eux  avaient  créé  de  nouveaux  fiefs  et 
I des  principautés  pour  leurs  favoris  ; et  les  descendants 

ide  ceux-ci  avaient  successivement  agrandi  leur  territoire 
et  secoué  le  joug  de  l’autorité  impériale.  Fy-tsu,  de  la 
famille  de  Yng,  qui  prétendait  descendre  de  l’ancien 
empereur  Tchuan-hiu,  fut  le  fondateur  de  la  maison  de 

8 Thsin.  Ce  prince  aimait  beaucoup  les  chevaux,  et  il  en 
nourrissait  un  grand  nombre.  L'empereur  Hiao-wang, 

I l’ayant  chargé  de  la  direction  de  scs  haras,  fut  si  content  de 
I lui,  qu’il  lui  (itdon  de  la  principauté  de  Thsin  (8117  avant 
i J.  C.  ),  ancien  domaine  de  la  maison  de  Tcheou.  Les  29 
' premiers  successeurs  de  Fy-tsu  portèrent  le  titre  de 
koung,  qui  correspond  à celui  de  comte;  le  50®  qui  fut 
; contemporain  de  l’empereur  Hoei-wang  des  Tcheou, 
i succéda,  en  538,  à son  père  Hiao-koung,  et  prit  le  titre 
de  Wang  ou  de  roi  ; il  s’appelait  Iloei-wenwang.  Son  fils, 
Wou-wang,  ne  régna  que  4 ans;  et  il  eut, en  507,  pour 
il  successeur,  Tchao-siang-wang , frère  de  son  père.  Sur 
I la  fin  des  Tcheou,  les  princes  de  cette  race  s’étaient  laissé 
I amollir  par  le  luxe,  et  la  Chine  féodale  ne  présentait 
I jilus  qu’un  corps  informe,  dont  chaque  membre  voulait 
j être  le  chef.  Sept  royaumes  indépendants  s’étaient  for- 
II  niés  dans  son  sein,  qu’ils  déchiraient  jiar  des  guerres 
I continuelles.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  troubles  que  les 
j princes  de  Thsin  devinrent  insensiblement  si  puissants, 

I qu’après  avoir  détruit  plusieurs  royaumes,  ils  parvinrent 
I à subjuguer  les  Tcheou  mêmes  , et  à s’emparer  de  l’em- 
I pire.  Tchao-siang-wang  fit,  en  258  avant  J.  C.,  une 
I guerre  sanglante  au  roi  de  Tchao,  et  combattit,  deuxans 
I après, celui  dcllan.  Il  Unit  par  les  vaincre  tous  les  deux. 

L’empereur  Nan-wang,  qui  était  demeuré  resserré,  mais 
] tranquille,  dans  son  petit  patrimoine,  craignant  enfin 
I que  le  prince  de  Thsin  ne  s’emparât  de  tout  l’empire, 

I travailla  à réunir  les  autres  princes  : mais  ce  projet 
I causa  sa  perte;  car  dès  que  Tchao-siang-wang  en  fut 
' averti,  il  fit  entrer  scs  troupes  sur  les  terres  de  l’empire. 

I Nan-wang,  frappé  de  terreur,  alla  se  jeter  aux  pieds  de 
son  vassal,  lui  livra  toutes  ses  places,  et  se  mit  à sa  dis- 
i crélion.  Tchao-siang-wang,  désarmé  par  tant  d’humilité, 

' le  renvoya  dans  sa  capitale;  mais  le  malheureux  prince 
ne  put  y rentrer,  il  mourut  en  chemin.  Nan-wang  ne 
laissa  point  de  postérité  qui  pût  hériter  de  ses  droits  et 
' disputer  un  jour  l’empire;  car  pour  Tchcou-kiun,  qu’on 
I veut  bien  mettre  au  nombre  des  empereurs,  parce  qu’il 
I était  du  sang  des  Tcheou,  il  n’avait  pas  même  un  village 
en  propre.  C’est  donc  en  25ü  que  la  dynastie  des 


Tcheou  fut  détruite.  Tchao-siang-wang  ne  prit  cepen- 
dant pas  le  litre  d’empereur,  qui  n’eùt  rien  ajouté  à sa 
puissance,  et  lui  eût  suscité  une  foule  d’ennemis.  11  mou- 
rut deux  ans  après,  en  251.  Son  fils  Hiao-wen-wang, 
malade  et  hors  d’état  de  gouverner,  n’occupa  le  trône 
que  peu  de  jours.  Il  fit  reconnaître  pour  successeur  son 
fils  Tchouang-siang-wang,  qui  poussa  avec  beaucoup  de 
vigueur  la  guerre  contre  les  Han  et  contre  les  Tchao, 
gagna  plusieurs  batailles,  enleva  des  places  d’une  haute 
importance,  prit  57  villes,  et  força  le  roi  de  Tchhou, 
un  des  alliés  de  ses  ennemis,  à sortir  de  sa  capitale;  mais 
ses  succès  eurent  un  terme,  en  présence  de  5 rois  qui 
s’étaient  ligués  pour  lui  résister.  Son  armée-fut  mise  en 
déroute  et  poursuivie  jusqu’au  défilé  de  Han-ku.  Il  conçut 
un  si  violent  chagrin  de  ce  revers  imprévu,  qu’il  en  tom- 
ba malade,  et  mourut  en  247,  après  un  règne  de  trois 
ans.  Son  fils  Wang-lching  est  le  prince  célèbre,  sujet  de  cet 
article,  qui,  après  avoir  soumis  toute  la  Chine,  prit  le 
nom  de  Thsin-chi-houang-ti , sous  lequel  il  est  connu 
dans  l’histoire. Ce  fut  lui  qui  lira  les  Chinois  de  l’état  de 
servitude  sous  lequel  ils  gémissaient  depuis  si  longtemps, 
ou,  pour  mieux  dire,  qui  leur  donna  une  liberté  qu’ils 
ne  connaissaient  pas;  mais  ce  changement  fut  loin  de 
faire  naître  en  eux  des  sentiments  de  reconnaissance. 
Quelques  actes  de  violence,  inévitables  dans  les  révolu- 
tions, donnèrent  lieu  d’accuser  de  tyrannie  un  des  plus 
grands  empereurs  qui  aient  régné  en  Chine.  Le  génie  de 
cc  prince,  embrassant  tout  ce  qui  est  élevé  , rompit  sou- 
vent les  entraves  que  les  lois  de  sa  patrie  opposaient  à 
ses  volontés.  11  méprisa  les  anciens  préjugés;  et , en  dé- 
truisant les  petits  tyrans,  il  gouverna  en  maître  absolu, 
seule  condition  sous  laquelle  un  talent  supérieur  puisse 
vouloir  régner.  Les  Chinois,  mécontents  de  ce  qu’il  avait 
troublé  le  repos  dont  ilsjouissaientdepuis  lantdc  siècles, 
se  sont  efforcés  de  jeter  des  doutes  sur  la  légitimité  de 
sa  naissance  ; et  plusieurs  de  leurs  historiens  ont  pré- 
tendu qu’il  n’était  pas  le  fils  de  Tchouang-siang-wang. 
Scion  eux,  sa  mère  était  une  esclave  du  marchand  Liu- 
pou-wei,  qui  fut  menée  à cc  prince,  déjà  enceinte;  mais 
les  auteurs  de  celte  fable  sont  forcés,  pour  l’établir,  de 
dire  que  ccltc  femme  ne  le  mit  au  monde  qu’apres  une 
grossesse  d’un  an,  et  lorsque  le  roi  Tchouan-siang-wang 
lui  avait  fait  partager  sa  couche  depuis  10  mois.  Wang- 
tching,  étant  parvenu  au  trône  à l’âge  de  13  ans,  ne  son- 
gea d’abord  qu’à  se  mettre  au  fait  des  affaires,  et  à 
s’instruire  à fond  des  forces  de  ses  voisins  et  des  sien- 
nes. Les  rois  de  Tchao  et  de  Wei,  au  lieu  de  se  préparer 
à repousser  l’orage  qui  les  menaçait,  semblaient  ne  tra- 
vailler qu’à  se  détruire.  Wang-tching  mit  tout  en  œuvre 
pour  les  brouiller  entre  eux  ; il  y par\  int  à force  de  ruse 
et  d’argent;  et  il  gagna  ainsi  le  temps  qui  était  néces- 
saire à ses  préparatifs.  Avant  d’exécuter  le  grand  projet 
conçu  depuis  longtemps  par  ses  prédécesseurs,  il  voulut 
se  garantir  des  incursions  fréquentes  des  Turcs-Hioung- 
nou,  qui  occupaient  les  pays  situés  au  nonl  de  la  Chine, 
ou  la  Mogolie  actuelle.  Ces  Turcs  étaient  un  peuple 
nomade,  vivant  de  brigandage  cl  du  pi’oduil  de  scs  trou- 
peaux. Le  roi  de  Thsin,  ne  voulant  plus  être  obligé 
d’entretenir  une  armée  pour  les  observer,  fit  fermer  les 
principaux  passages  par  où  ils  pouvaient  pénétrer  dans 
scs  Étals.  Les  princes  de  Tchao  et  de  Yan  avaient  fait 
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construire  des  murailles,  dans  le  même  but.  La  réunion 
de  ces  difTcrenlcs  forliticalions  fut  le  commencement  de 
la  fameuse  grande  muraille.  Ayant  attaque  de  nouveau 
ses  com|)éliteurs  en  2i4,  Wang-lcliing  enleva  aux  Han 
une  douzaine  de  villes,  et  aux  Wei  une  province  entière. 
Une  sorte  de  peste,  répandue  dans  scs  Étals,  arrêta, 
))our  quelque  teni[)S,sa  marche  victorieuse.  Le  prince  de 
Tchliou  s’étant  joint , en  211 , à ceux  de  Tcliao,  de  Han 
et  de  Wei,  ces  alliés  étaient  sur  le  j)oint  d’entrer  sur  les 
terres  des  Thsin , quand  ceux-ci  vinrent  à leur  rencon- 
tre, et  les  battirent  eomplétement.  Après  celte  victoire, 
Wang-lcliing,  toujours  occupé  de  son  grand  dessein, 
allait  s’emparer  d’une  partie  des  provinees  de  ses  enne- 
mis, lorsqu’une  révolte  l’obligea  de  revenir  dans  ses 
États.  Sa  mère,  qui  n’était  j)as  encore  avancée  en  âge, 
entretenait  un  commerce  criminel  avec  un  jeune  homme 
introduit  dans  le  palais  sous  le  titre  d’eunuque.  Deux 
enfants  étaient  nés  de  celte  intrigue.  Dès  que  l’empereur 
en  fut  informé,  Lao-ngai  (c’était  le  nom  du  j)rétcndu 
eunuque)  effrayé  s’enfuit  du  palais,  emportant  le  sceau 
de  l’empire;  et  il  s’en  servit  pour  rassembler  des  trou- 
pes, afin  d’aller,  disait-il,  délivrer  l’empereur  de  l’état 
de  servitude  dans  lequel  les  ministres  le  lenaienlplongé. 
Cependant  celte  révolte  fut  bientôt  apaisée.  Un  des  géné- 
raux du  prince  dissipa  les  troupes  de  Lao-ngai,  et  le  fit 
prisonnier.  Ce  malheureux  fut  condamné  à une  mort 
ignominieuse,  ainsi  que  toute  sa  famille  et  les  deux  en- 
fants que  l’impératrice  mère  avait  de  lui.  Wang-tching 
rcléguacelle  princesse  dans  le  pays  de  Young,  où  elle  fut 
gardée  à vue  et  réduite  au  plus  sti'icl  nécessaire.  Cepen- 
dant, quelques  années  plus  tard,  l’empereur  se  laissa 
fléchir,  et  lui  permit  de  revenir  à la  eour.  Ce  fut  à celle 
époque  que  commença,  auprès  de  ce  prince,  le  erédilde 
Li-szu,  qui  devint  bientôt  son  conseil,  son  premier  mi- 
nistre, cl  qui,  par  son  habileté  cl  son  courage,  contri- 
bua si  efficacement  à étendre  sa  puissance.  Après  avoir 
augmenté  le  trésor,  déjà  très-considérable  . dont  Wang- 
Ichiiig  avait  hérité  de  ses  prédécesseurs,  ce  ministre  leva 
des  troupes  nombreuses;  et  il  les  distribua  de  manière 
qu’elles  fussent  toujours  prèles  à l’attaque  ou  à la  dé- 
fense. Dans  le  meme  temps,  il  employa  des  sommes 
considérables  pour  exciter  des  divisions  parmi  les  ü rois 
qui  partageaient  encore  l’empire.  Celui  de  Tchao  et  ce- 
lui de  Yan,qui  occu|)aicnl  le  nord,  tandis  que  les  Thsin 
régnaient  dans  le  nord  ouest,  furent  les  premières  vic- 
times des  trames  ourdies  secrctcrnent  par  ce  ministre;  il 
avait  su  les  animer  l’un  contre  l’autre,  et  son  maître  at- 
tendit l’issue  de  leurs  hostilités  pour  prendre  le  parti  de 
celui  qui  succomberait.  En  effet,  après  que  les  Tchao  eu- 
rent totalement  battu  les  Yan,  le  roi  de  Thsin,  se  décla- 
rant pour  CCS  derniers,  attaqua  les  Tchao  cl  leur  |)rit 
9 villes,  qu’il  réunit  à scs  États.  Celle  expédition  heu- 
reusement terminée,  il  marcha  au  secours  de  Tchhou 
contre  les  Wei,  qui  furent  battus  et  contraints  de  rece- 
voir la  loi  du  vainqueur.  Bientôt  il  revint  sur  les  Tchao, 
et  gagna  une  bataille.  Cependant  leur  général  Li-mou 
réussit  d’abord  à mettre  en  fuite  les  troupes  des  Thsin; 
mais  ces  dernières  reparurent  bientôt  avec  de  nouvelles 
forces  et  s’emj)arèrcnt  des  deux  principales  provinces 
du  royaume  de  Tchao.  Ce  revers  perdit  le  malheureux 
Li-mou,  que  son_mailrc  fit  périr,  l’accusant  de  l’avoir 


causé  par  son  imprévoyance.  Pendant  ce  temps,  Wnng- 
tching  recevait  les  serments  de  Ngan-xvang,  roi  de  Han, 
qui,  frappé  de  terreur  à son  approche,  offrit  de  se  rc- 
connaitre  son  vassal,  son  tributaire,  et  de  lui  céder  un 
vaste  territoire.  Peu  satifait  de  celte  humiliation  , le  roi 
de  Thsin  renvoya  scs  ambassadeurs,  et  fit  entrer  dans 
ses  Étals  un  corps  d’armée,  qui  parvint  jusqu’à  sa  capi- 
tale et  le  fil  prisonnier.  Alors  le  royaume  de  Han  devint 
une  province  des  Thsin  (251  avant  J.  C.).  Deux  ans 
ajirès,  celui  de  Tchao  eut  le  même  sort;  cl  le  besoin  de 
SC  venger  d’une  tentative  d’assassinat  faite  par  le  fils  du 
roi  de  Yan  fut  le  prélcxtcd’unc  autre  invasion.  Ce  jeune 
prince,  qui  était  venu  à la  cour  de  Wang  Iching,  y 
avait  été  traité  avec  beaucoup  de  hauteur.  Résolu  de 
s’en  venger,  il  chargea  un  des  ennemis  de  Wang-tching 
de  le  poignarder;  mais  l’assassin  ayant  été  découvert  au 
moment  où  il  allait  consommer  son  crime,  le  roi  de  - 
Thsin  fit  marcher  une  armée  contre  les  Yan;  ces  derniers 
furent  battus,  et  leur  roi,  assiégé  dans  sa  capitale, 
se  vit  obligé,  de  faire  couper  la  tête  de  son  propre  fils,  i 
le  prince  de  Tan , et  de  l’envoyer  à Wang-tching.  Ce 
monarque,  qui  avait  alors  d’autres  ennemis  à combat- 
tre, relira  scs  troupes  du  pays  des  Yan,  et  tourna  ses  ^ 

armes  contre  les  Wei.  Le  succès  le  plus  heureux  cou-  , 

ronna  les  efforts  de  son  général,  qui,  en  225,  soumit 
tout  ce  royaume,  et  envoya  le  roi  prisonnier  à la  cour 
de  Thsin.  Wang-tching,  voyant  alors  que  tout  lui  réus- 
sissait au  delà  de  ses  vœux,  entreprit  de  réduire  le  ' 

prince  de  Tehhou;  mais,  n’ayant  pas  suivi  les  conseils  i 

du  vainqueur  des  Wei,  il  fit  marcher  une  armée  trop  i 

faible,  qui  fut  repoussée  et  j)crdit  beaucoup  de  monde. 
Désespéré  de  celle  défaite,  il  fit  enfin  venir  le  général  'I 
Wang-lsian,  et  lui  donna  C00,000  hommes  avec  lesquels  j 
celui-ci  pénétra  jusqu’à  la  capitale  de  Tchhou,  obtint  * 
une  grande  victoire  et  fit  le  roi  prisonnier.  A la  même  » 
époque,  un  autre  général  des  Thsin  acheva  la  ruine  du 
royaume  des  Yan.  Ainsi,  dans  la  25®  année  de  son  rè- 
gne (222  avant  J.  C.),  le  prince  de  Thsin  se  vil  maitre 
de  tout  l’empire  à l’exception  des  États  des  Thsi  dans  la 
province  de  Chan-toung,  situés  de  manière  qu’ils 
avaient  pour  défense  d’un  côté  la  mer,  et  des  autres  les 
royaumes  de  Yan,  de  Tchao  et  de  Tchhou.  Celle  posi- 
tion les  avait  jusque-là  garantis  des  entrcpri.'es  des 
Thsin;  cependant  le  dernier  roi  des  Thsi,  n’ayant  ja- 
mais voulu  rien  entreprendre  pour  empêcher  leur 
agrandissement,  et  s’étant  refusé  à toutes  les  alliances  < 
qu’on  lui  avait  proposées  contre  eux , reconnut  trop  ‘ 
lard  que  sa  politique  était  fausse.  L’armée  des  Thsin, 
qui  revenait  de  la  conquête  du  pays  de  Yan,  entra  dans  1 

scs  États  et  s’empara  de  plusieurs  villes;  alors  ce  roi  ■ 

pusillanime  se  déclara  vassal  des  Thsin,  crojant  qu’on  < 

lui  laisserait  au  moins  le  gouvernement  d'une  partie  de  j 

ses  États;  mais  on  le  traita  en  prisonnier  de  guerre  ; et  ' 

il  fut  gardé  à vue.  Cependant  il  parvint  à s’évader  sous 
un  déguisement;  mais  n’ayant  pris  aucune  précaution, 
et  marchant  au  hasard  par  des  chemins  détournés,  il  ne 
vécut  pendant  plusieurs  jours  que  de  ce  qu’il  put  trou- 
ver dans  les  champs,  jusqu’à  ce  qu’enlin,  accablé  de 
lassitude,  épuisé  par  le  chagrin,  il  s’assit  au  pied  d’un 
cyprès  et  expira  de  douleur.  Ainsi  péril  le  dernier  des 
sept  souverains  qui  avaient  partagé  la  Chine.  Wang- 
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trliing,  apres  avoir  réuni  tout  l’empire,  prit,  en  221 
avant  J.  C.,  le  titre  de  Tlisin-clii-lwuanrj-li,  qui  signifie 
premier  empereur  auguste  des  Thsiu,  ou  le  principe  des 
seigneurs  souverains  des  Tlisin.  Jusqu'alors  les  monar- 
ques chinois  s’étaient  contentes  de  celui  de  /leou  (prince), 
de  Wang  (roi),  ou  dc^i  (empereur).  Depuis  cette  époque, 
ils  ont  conservé  le  litre  de  Hoiiang-ti.  La  dynastie  de 
T’/ism  est  celle  qui  a donné  à la  Chine  le  nom  qu’elle 
: porte  dans  l’Occident,  et  qui  nous  est  venu  de  l’Inde 
■'  par  les  Arabes  et  les  Persans.  Thsin-chi-houang-li  ré- 
gnait sur  un  territoire  presque  aussi  étendu  que  celui 
I qui  forme  aujourd’hui  la  Chine.  Il  le  divisa  en  trente- 
I six  provinces,  auxquelles  il  en  .ajouta,  dans  la  suite, 
quatre  autres,  sitmics  au  sud,  et  qui  n’étaient  aupara- 
I vant  que  tributaires  de  l’empire.  Le  siège  impérial  fut 
I fixé  à Hian-ynng,  ville  de  la  province  de  Chensi,  et  qui 

1 porte  encore  le  même  nom.  L’empereur  l’embellit  avec 
magnificence,  et  y fit  construire  des  palais  exactement 
semblables  à ceux  de  tous  les  rois  qu’il  avait  soumis.  Il 
ordonna  que  les  meubles  qui  avaient  décoré  les  anciens 
))alais  y fussent  transportés,  et  il  voulut  que  les  mêmes 
serviteurs  continuassent  à les  habiter.  Ces  bâtiments, 
d’un  goût  si  varié,  occupaient  un  espace  immense,  le 
long  de  la  rivière  Wei.  On  communiquait  de  l’un  à 
l'autre  par  une  superbe  colonnade  qui  formait  une 
I vaste  galerie,  où  l’on  était  couvert  en  tout  temps.  Le 
nouveau  monarque  faisait  ses  tournées  dans  l’empire 
avec  un  faste  inconnu  jusqu’alors.  Partout  il  fit  con- 
I slruiredes  édifices  destinés  à attester  son  pouvoir  et  sa 
I magnificence  ; et  dans  le  meme  temps  des  chemins  uti- 
' les  et  des  canaux  bien  entretenus  facilitèrent  les  com- 
munications cl  le  commerce,  favorisé  d’ailleurs  par  une 
I profonde  paix  après  des  guerres  funestes.  Depuis  une 

Il  longue  suite  de  siècles  la  Chine  septentrionale  n’avait 
I pas  cessé  d’cire  exposée  aux  incursions  des  peujjlcs  de 
la  race  turque,  établis  au  nord  de  l’empire.  Ces  peu- 
l plades,  qui,  pendant  le  règne  de  la  dynastie  chi- 
noise, étaient  connues  sous  le  nom  de  IHnn-ywn,  com- 
I mencèrenl.à  porter,  sous  les  Tlisiii,  celui  de  lliouug-nnu, 
qui  leur  resta  encore  ])lusieurs  siècles  après.  Thsin- 
chi-liouang-ti,  résolu  de  les  châtier  et  de  leur  ôter  tout 
désir  de  reparaître  sur  ses  frontières,  leva  une  armée 
de  300,000  hommes,  et  la  fit  partir  sous  le  commaiide- 
ineiit  de  Mung-thian,  par  diirércnls  chemins,  afin  de 
i surprendre  l’ennemi.  Celte  entreprise  eut  un  succès 
' complet;  et  la  plus  grande  partie  des  IJioung-nou,  qui 
I vivaient  dans  le  voisinage  de  la  Chine,  furent  cxler- 
I mines.  Le  reste  se  relira  au  delà  des  montagnes  les  j)lus 
I jcculces.  L’empereur  tourna  ensuite  ses  armes  contre 
I les  peuples  situés  au  sud  de  la  chaîne  de  Nan-ling,  qui 
I traverse  la  Chine  méridionale  de  l’ouest  à l’est.  C’étaient 
I des  tribus  indociles,  à demi  sauvages,  défendues  par  des 
I fleuves,  des  rivières,  cl  un  grand  nombre  de  montagnes. 

' lîésolu  de  les  soumettre,  Wang-tching  enrôla  dans  son 
> Vaste  empire  tous  ceux  qui  n’avaient  jjas  de  profession, 
cl  après  les  avoir  exerces  à la  hâte,  il  se  mit  en  marche. 
i Malgré  le  peu  d’expérience  de  ses  troupes,  il  soumit 
I tout  le  pays  jusqu’à  la  mer  qui  borne  au  sud  la  Chine 
actuelle.  Après  tant  de  travaux  glorieux,  il  ne  lui  res- 
tait plus  qu’a  SC  délivrer  d’une  multitude  d’oisifs  et  de 
'agabonds  incapables  de  vivre  par  des  travaux  utiles, 


et  toujours  prêts  à troubler  le  repos  de  l’empire.  Il  les 
fît  enfermer,  au  nombre  de  800,000,  dans  des  forte- 
resses, où  ils  furent  obligés  de  travailler.  Lorsque 
Mung-thian  eut  dom])té  les  Hioung-nou,  en  purgeant 
toutes  les  frontières  septentrionales,  depuis  le  golfe  de 
Liao-toung  jusqu’au  Ho-nan,  ou  le  pays  appelé  mainte- 
nant Ordos  (d’après  la  tribu  mogole  qui  l’occupe), 
l’empereur  lui  ordonna  de  réparer  et  de  réunir  en  une 
seule  les  différentes  murailles  que  les  princes  de  Thsin, 
de  Tchao  et  de  Yan,  avaient  fait  construire  pour  pro- 
téger leurs  États.  Il  fit  rassembler,  pour  ce  travail,  une 
immense  quantité  d’ouvriers,  et  les  plaça  sous  la  sur- 
veillance de  plusieurs  corps  de  troupes.  Ce  prince  était 
alors  dans  la  33®  année  de  son  règne  (214  avant  notre 
ère);  il  n’eut  pas  la  satisfaction  de  voir  terminer  ce  tra- 
vail gigantesque,  qui  dura  dix  ans,  cl  ne  fut  achevé 
qu’après  l’extinction  de  sa  dynastie.  Tant  d'entreprises 
heureusement  terminées  semblaient  mériter  à Tlisin- 
chi-bouang-ti  la  reconnaissance  de  ses  sujets  cl  la  pai- 
sible possession  de  la  dignité  impériale.  Cependant  il 
eut  sans  cesse  à lutter  contre  des  grands  qui  auraient 
voulu  de  nouveau  morceler  l’empire,  et  qui  n’oubliaient 
rien  pour  rétablir  le  système  féodal  des  Tcheou,  en 
s’appuyant  sur  l’histoire  et  sur  les  anciens  livres. 
Excédé  des  représentations  importunes  et  réitérées,  qui 
contenaient  des  passages  et  des  principes  extraits  de  ces 
livres,  il  commanda,  en  213,  à la  requête  de  son  pre- 
mier ministre  Li-szii,  de  brûler  tous  les  anciens  ou- 
vrages historiques,  et  principalement  ceux  de  Confu- 
cius, n’exceptant  que  les  annales  de  la  famille  royale 
des  Thsin.  C’est  à l’inexorable  rigueur  avec  laquelle  cet 
ordre  barbare  fut  exécuté  que  l’on  doit  attribuer  l’igno- 
rance où  l’on  est  resté  sur  l’iiisloire  des  premiers  siècles 
de  la  Chine.  Mais  si  l’empereur  des  Tlisin  a fait  essuyer 
une  telle  perle  aux  sciences,  son  grand  Mung-thian  les 
en  a dédommagées  par  la  découverte  du  pajiier  et  du 
pinceau  à écrire,  dont  le  premier  surtout  fut  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  Chine.  Un  autre  bienfait  litté- 
raire, du  même  règne,  fut  l'introduction  d’une  manière 
plus  facile  de  tracer  les  caractères,  jusqu’alors  composés 
de  traits  durs  et  difficiles  à former.  Ces  nouveaux  carac- 
tères, appelés  li-eliou,  sont  ceux  qui  ont  produit  l’écri- 
ture actuellement  en  usage,  qui,  bien  que  d’une  forme 
plus  élégante,  en  diffère  très-peu  pour  la  composition  des 
groupes.  Thsin-chi-houang-li  mourut  pendant  une 
tournée  qu’il  faisait,  en  210,  dans  les  provinces  orien- 
tales de  son  empire.  Quelques  auteurs  prétendent  qu’il 
n’expira  qu’après  avoir  bu  le  breuvage  de  l’immortalité, 
inventé  par  les  Tao-lsu,  dont  il  suivait  la  doctrine.  Son 
successeur  le  fit  accompagner  chez  les  immortels  par  un 
grand  nombre  de  ses  femmes  et  de  ses  domestiques  ; on 
remplit  son  tombeau  de  richesses,  et  il  fut  couvert 
d’une  moniague  de  terre  prodigieusement  élevée.  Mal- 
gré les  brillantes  qualités  de  Thsin-chi-houang-li,  ses 
sujets  ne  se  montrèrent  pas  très  attachés  à sa  jiersonne 
et  à son  gouvernement  ; ses  innovations,  quoique  uti- 
les, ne  purent  trouver  grâce  auprès  d’un  peuple  qui 
chérit  par-dessus  tout  scs  anciens  usages,  et  qui, 
croyant  peu  à la  perfectibilité  du  genre  humain,  ne  se 
laisse  pas  éblouir  par  l’éclat  d’une  fausse  gloire.  L’il- 
lustre fondateur  de  la  dynastie  de  Thsin  pouvait  bien 
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surmonter,  tant  qu’il  vécut,  les  obstacles  que  les  paci- 
fiques Chinois  opposaient  à ses  vues;  mais  après  lui  sa 
famille  ne  put  supporter  un  tel  poids.  Le  mécontente- 
ment produit  par  les  débauches  de  sou  lils  replongea 
l’empire  dans  son  ancien  désordre.  Les  bons  ministres 
furent  éloignés,  et  le  prince  n’accorda  ses  faveurs  qu’à 
ceux  qui  flattaient  ses  passions.  Dans  toutes  les  pro- 
vinces des  partis  se  formèrent;  les  descendants  de  plu- 
sieurs rois  détrônés  par  les  Thsin  saisirent  le  moment 
favorable  pour  revendiquer  les  domaines  de  leurs  an- 
cêtres. Après  quelques  années  de  règne,  le  successeur 
de  Thsin-chi-houang-li  périt  par  une  conspiration  tra- 
mée dans  son  propre  palais  : son  neveu,  qu’on  avait 
placé  sur  le  trône,  fut  contraint  de  se  démettre,  après 
46  jours  de  règne,  entre  les  mains  de  Lieou-pang, 
chef  des  rebelles,  et  plus  tard  fondateur  de  la  grande 
dynastie  des  Han.  Le  dernier  rejeton  de  la  race  de 
Thsin,  triste  exemple  de  l’ingratitude  des  peuples,  pé- 
rit par  la  main  d’un  autre  factieux. 

TIllJCYÜIDlî,  historien  grec,  né  vers  471  avant 
J.  C.,  était  Athénien  et  descendait  de  deux  familles  il- 
lustres, l’une  en  Thracc,  l’autre  dans  l’Alliquc.  Olorus 
était  le  nom  de  son  père.  Ou  raconte  qu’il  assista,  jeune 
encore,  aux  jeux  olympiques,  où  il  entendit  avec  une 
vive  émotion  la  lecture  que  fil  Hérodote  de  son  ouvrage; 
ce  dut  être  en  41)6.  11  était  à Thasos  lorsqu’il  reçut  or- 
dre d’aller  au  secours  d’Amphipolis.  Aussitôt  il  se  mit 
en  mer  avec  sept  vaisseaux  pour  empêcher  les  habitants 
de  cette  ville  d’écouter  les  propositions  de  l’ennemi,  ou 
j)Our  occuper  au  moins  le  port  d’Llion.  11  arriva  trop 
tard  devant  la  première  place  qui  avait  déjà  traité  avec 
lîrasidas,  général  des  Lacédémoniens;  mais  il  réussit  à 
mettre  la  seconde  en  sûreté.  11  fut  exilé,  et  il  ne  se  plai- 
gnit pas  de  cette  rigueur,  mais  il  ne  faut  pas  en  con- 
clure qu’il  était  coupable.  L’un  des  hommes  les  plus  ri- 
ches de  son  temps,  grâce  aux  mines  d’or  qu’il  possédait 
et  exploitait  dans  un  canton  de  la  Thracc,  c’est  un  motif 
<lc  penser  qu’il  ne  fit  point  de  bassesses  pour  s’enrichir. 
Tout  ce  qu’il  serait  permis  de  conjecturer,  c’est  que  les 
Athéniens  furent  en  droit  de  lui  rci)rochcr  de  la  négli- 
gence cl  des  retards  funestes.  Son  exil  dura  20  ans  et 
SC  termina  par  conséquent  en  403,  quand  la  guerre  du 
l’éloponèse  finissait.  Pline  l’Ancien  a dit  que  les  Athé- 
niens l’avaient  rappelé,  faisant  ainsi  cesser  eux-mêmes 
nue  de  ces  rigueurs  cxti'êmes  qui  touchent  de  près  à 
l’injustice.  Dès  l’ouverture  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
il  avait  entrepris  d’en  raconter  les  événements;  ce  tra- 
vail continua  de  l’occuiier  durant  son  exil,  et  pour  le 
perfectionner  il  profila  des  facilités  que  lui  offraient  scs 
relations  tant  avec  les  Athéniens  qu’avec  leurs  ennemis. 
11  vécut  au  moins  jusqu’à  596  et  probablement  qucl- 
«jucs  années  au  delà,  peut-être  jusqu’aux  premiers  mois 
de  591,  ainsi  que  le  conjecture  Dodwcl;  mais  à la  fin 
fie  cette  meme  année  591,  il  n’était  ])lus  vivant,  car  scs 
héritiers  communiquaient  ses  écrits  à Xénophon.  On  ne 
saurait  dire  ni  où  ni  comment  il  mourut,  si  ce  fut  en 
Thracc  ou  à .Athènes,  de  vieillesse  ou  de  maladie,  natu- 
rellement ou  sous  les  coups  d’un  assassin.  Les  traditions 
suivies  à ce  sujet  sont  inconciliahlcs.  Jlais  qu’importe? 
r.'csl  l’ouvrage  même  de  Thucydide  qu’il  est  utile  de 
bien  connaître.  On  doute  que  ce  soit  lui  qui  l’ail  divisé 


en  livres,  car  il  paraît  que  cette  division  n’a  pas  été  con- 
stamment la  même.  On  convient  toutefois  aujourd’hui 
assez  généralement  d’en  compter  huit.  Le  premier  con- 
tient des  vues  générales  sur  les  plus  anciens  lcmi)s  de 
la  Grèce,  puis  une  exposition  des  causes  prochaines,  des 
préparatifs  et  de  l’ouverture  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse. Le  livre  H embrasse  les  trois  premières  années  de 
la  guerre,  d’avril  451  à juillet  428.  Les  6 années  sui- 
vantes, jusqu’au  printemps  de  422,  fournissent  la  ma- 
tière des  livres  111  et  IV.  V’ienl  ensuite,  dans  le  livre  V, 
le  récit  de  la  mort  de  Cléon  et  de  Brasidas  et  de  tous  les 
événements  qui  se  succédèrent  jusqu’au  mois  d’octobre 
416.  Le  livre  VI,  prenant  les  événements  au  point  où 
les  a laissés  le  précédent,  les  conduit  jusqu’au  milieu 
de  414,  où  commence  le  livre  VH,  lequel  se  termine  à 
l’automne  de  415.  Mais  quoiqu’il  ne  corresponde  ainsi 
qu’à  une  seule  année,  il  est  bien  celui  de  tous  où  l’in- 
térêt historique  est  porté  au  plus  degré.  On  a voulu  ré- 
voquer en  doute  l’authenticité  du  livre  VIII.  Il  faut  con- 
venir qu’on  n’y  retrouve  pas  le  grand  historien  qui , ^ 
dans  le  livre  préeédent,  s’était  montré  avee  toutes  ses 
qualités.  Mais,  selon  toute  apparence,  il  se  proposait 
de  reloueher  et  de  perfectionner  cette  partie  de  son  ou- 
vrage, qui  d’ailleurs  ne  devait  pas  être  la  dernière,  car 
elle  se  termine  en  412,  21®  année  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse, et  il  avait  annoncé  le  projet  d’étendre  son  tra- 
vail jusqu’à  la  27®  et  dernière  année.  Denys  d’Halicar- 
nasse  est  le  seul  qui  ait  critiqué  sévèrement,  ou,  pour 
mieux  dire,  avec  une  injustice  aveugle  et  passionnée, 
l’historien  |de  la  guerre  péloponésiaque  ; mais  ce  grand 
homme  a été  bien  vengé  par  les  suffrages  de  Cicéron,  de 
Quintilicn,  de  Lucien  et  d’autres  écrivains,  et  par  l’ad- 
miration plus  prononcée  encore  et  plus  eomplète  des 
modernes.  Il  a sur  Hérodote,  le  seul  rival  que  l’anti- 
quité trouvât  chez  les  Grecs  à lui  opposer,  un  avantage 
immense;  c’est  qu’il  sait  écarter  les  fictions  et  les  fables, 
et  ne  se  propose  évidemment  d’autre  but  que  d’écrire 
une  histoire  exacte.  Les  harangues  sont  la  seule  espèce 
d’embellissement  qu’il  se  permette.  On  l’a  beaucoup  blâ- 
mé d’en  avoir  fait  un  usage  trop  fréquent  et  d’avoir 
ainsi  donné  à ses  successeurs  un  exemple  dont  ils  n’ont 
pas  manqué  d’abuser.  Mais  il  faut  reconnaître  que,  si  l’on 
trouve  chez  lui  59  harangues  et  d’autres  morceaux  ora- 
toires moins  étendus,  ils  forment  une  partie  essentielle 
de  son  histoire,  qu’on  ne  les  en  retrancherait  pas  sans 
amortir  l'éclat  dont  clic  brille,  et  même  sans  éteindre  la 
lumière  qui  la  doit  éclairer.  C’est  là  en  effet  qu'il  peint 
les  personnages  , là  qu’il  prépare  où  achève  ses  ré-cils, 
là  qu’il  explique  les  causes  cl  les  effets  des  événements. 
Les  harangues  politiques  surtout  sont  admirables  , 
ce  qui  n’empêche  pas  qu’on  ne  trouve  parfois  dans 
les  autres  beaucoup  d’à-projios,  d’énergie  et  d’élo- 
quence. Il  est  une  chose  dont  on  ne  peut  que  lui  savoir 
un  gré  infini  lorsqu’on  a lu  Hérodote,  c’est  d’avoir 
dans  son  récit  à l’exception  d’une  seule  digression  con- 
sidérable sur  les  Pisislralides,  redouté  toujours  de  sor- 
tir d’un  sujet  qu’il  avait  circonscrit  avec  scrupule.  On 
pourrait  même  se  plaindre  de  la  sévérité  extrême 
avec  laquelle  il  écarte  souvent  ce  qui  avoisine  sa  ma- 
tière. Quant  à son  style,  on  y trouve  cette  dignité  et 
celte  énergie  constante  que  les  anciens  rhéteurs  desi- 
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giiaienl  par  le  nom  de  sublime.  11  n'est  pas  toujours 
exempt  d’obscurité;  et  puisque  les  anciens  ont  remarqué 
celte  imperfection,  il  faut  bien  l’impuler  à l’auteur.  Ce- 
pendant on  doit  présumer  que  les  copistes  l’ont  fort  aug- 
mentée. Nous  ne  citerons  point  d’édition  avant  celle  de 
Hudson,  Oxford,  1691),  in-fol.,  et  reproduite  en  1731, 
Amsterdam,  in-fol.,  dans  celle  de  Duler  qui  fut  repro- 
duite elle-niémc  en  17b9  à Glascow,  8 vol.  in-8“.  On 
doit  aux  soins  de  Bredenkanip  l'édition  purement  grec- 
que de  Brême,  1791,  ou  Leipzig,  1799,  2 tomes  in-S”,  à 
l’usage  des  écoles.  Le  travail  le  plus  estimable  qui  ait 
été  publié  en  France  sur  Thucydide,  est  la  version  de 
P.  Ch.  Levesque,  Paris,  179b,  4 vol.  in-8°.  Gall  a mis 
au  jour,  depuis  1807,  10  vol.  in-4“,  où  se  trouvent  le 
texte,  les  scolics,  des  variantes  extraites  de  13  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  du  roi  à Paris,  une  version  latine 
corrigée,  une  version  française,  qui  a été  imprimée  aussi 
à part,  4 vol.  in-8";  une  série  de  remarques  historiques 
et  philologiques,  etc.,  etc. 

TIlUGLT  (le  baron  de),  ministre  d’État  de  l’em- 
pereur d’Allemagne,  né  à Vienne,  en  173o,  dans  un 
état  obscur,  s’éleva  par  ses  talents  à une  étonnante  for- 
tune. L’impératrice  Marie-Thérèse,  visitant  un  jour  le 
collège  des  langues  orientales , où  il  avait  été  admis, 
frappée  du  témoignage  qu’on  lui  rendit  des  succès  du 
jeune  étudiant,  changea  son  nom  de  Thxidigut,  qui,  en 
patois  autrichien,  signifie  vaurien,  en  celui  de  Thugut 
(fais  bien),  et  elle  le  recommanda  aux  chefs  de  l’établis- 
sement. Il  n’en  fallait  pas  tant  pour  que  tout  le  monde 
s’intéressât  à son  sort.  On  lui  confia  d’abord  des  emplois 
subalternes  : il  devint  ensuite  inlernonce  impérial  à 
Constantinople,  d’où  il  passa  comme  ministre  à Varso- 
vie, cl  fut  nommé,  en  mars  1789,  commissaire  enVala- 
quic.  Il  devint  directeur  général  des  affaires  étrangères, 
en  1793,  puis  chancelier  de  cour  et  d’État.  Il  obtint, 
rannéc  suivante,  le  poste  de  ministre  des  affaires  étran- 
gères, et  fut  enfin  nommé,  en  1799,  premier  ministre 
d’État.  Peu  de  ministres  ont  joui  d’une  manière  aussi 
complète  de  la  confiance  de  leur  souverain;  et  il  est  vrai 
qu’on  en  vit  bien  peu  livrés  entièrement  comme  lui  aux 
affaires,  et  n’entretenant  presque  aucun  commerce  avec 
les  autres  hommes.  La  révolution  française  n’eut  pas 
d’ennemi  plus  acharné  ; il  profitait  de  l’ascendant  qu’il 
avait  sur  son  prince,  pour  diriger  la  conduite  de  la  cour 
de  Vienne  et  pour  organiser  les  guerres  qui  divisèrent 
si  longtemps  la  France  et  l’Autriche.  On  ne  doit  pas  être 
surpris  dès  lors  qu’il  ait  été  constamment  en  butte  au 
ressentiment  du  gouvernement  français.  Après  la  paix 
de  Lunéville,  il  se  relira  à Presbourg;  là,  pour  échap- 
per aux  ennuis  de  la  vie  privée,  il  se  livra  de  nouveau 
h la  littérature  orientale,  et  sentit  bientôt  se  ranimer 
l)0ur  cette  science  l’ardeur  qu’il  avait  eue  dans  sa  jeu- 
nesse. Il  entretint,  à ce  sujet,  une  correspondance  suivie 
avec  Muller,  bibliothécaire  de  la  cour  de  Vienne,  et 
allait  même  le  visiter  de  temps  en  temps.  Vers  la  fin  de 
1803,  le  baron  de  Thugut,  jusque-l.i  célibataire,  épousa 
la  fille  d’un  seigneur  belge.  On  crut  un  instant,  en  1806, 
à l’occasion  d’un  voyage  qu’il  fit  à Vienne,  qu’il  avait 
repris  du  crédit,  et  qu’il  était  question  de  sa  rentrée  au 
ministère.  Celte  nouvelle  ayant  été  démentie  par  les 
journaux  français,  et  la  cour  de  Vienne  ayant  gardé  le 
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silence,  on  crut  avec  raison  que  celte  cour  craignait  d’of- 
fenser un  voisin  puissant,  en  mettant  à la  tête  des  af- 
faires un  homme  qui  s’en  était  toujours  montré  le  con- 
stant et  même  l’implacable  ennemi.  Néanmoins,  comme 
pour  compenser  scs  services  passés,  on  lui  confia  une 
branche  du  département  des  affaires  étrangères,  qu’il 
administra  jusqu’à  la  fin  de  1808.  Il  obtint  le  rang  do 
conseiller  d’État,  avec  la  grand’eroix  de  l’ordre  de 
Saint-Étienne,  et  alla  reprendre  à Presbourg  les  occupa- 
tions qu’il  avait  interrompues  pendant  ses  deux  année.s 
d’absence.  Il  y vécut  dans  le  même  isolement  qui  avait 
signalé  son  premier  séjour.  Quelque  temps  ajirès,  il 
revint  dans  la  capitale  de  l’Autriche,  et  y termina  sa 
longue  carrière  le  28  mai  1818.  Il  laissa  une  fortune 
considérable,  dont  il  avait  établi  l’empereur  légataire 
universel. 

TUÜILERIES  (Claude  du  MOULINET,  plus  connu 
sous  le  nom  d’abbé  des) , écrivain  estimable,  né  à Sécz 
en  Normandie  en  1667,  mort  à Paris  en  1728,  a donné  ; 
Lettres  écrites  à un  ami  sur  les  disputes  du  jaiisétiismc , 
Paris,  1710,  in-12,  et  a consigné  ses  recherches  labo- 
rieuses dans  un  grand  nombre  d’ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  : Dissertation  sur  la  mounance.  dn 
Bretagne,  Paris,  1711,  Mémoire  où  il  est  prouvé 

que  le  livre  des  viiracles  de  sahit  Marlin,  etc. , est  d’un 
imposteur  (Mémoires  de  Trévoux,  juin,  1716);  Remar- 
ques touchant  l’origine  de  la  maison  de  France  et  scs 
prérogatives  (Mercure,  décembre  1720);  Dictionnaire 
universel  de  la  Fraxice  ancienne  et  moderne,  Paris,  1726, 
3 vol.  in-fol. 

THIJILLERIE  (Gaspard  COIGNET  delà),  ambas- 
sadeur de  France  à la  Haye,  eut  ordre  de  se  rendre  à Co- 
penhague et  à Stockholm  pour  proposer,  aux  rois  da 
Suède  et  de  Danemark,  l’ouverture  d’un  congrès,  afin 
de  rétablir  la  paix  entre  eux.  11  fut  médiateur  au  con- 
grès de  Brômsebro,  et  après  une  négociation  longue  et 
épineuse,  qu’il  dirigea  seul,  il  parvint  à laire  signer,  le 
13  août  1613,  le  traité  de  Bromsebro,  qui  rendait  la 
paix  au  nord  de  l’Europe.  La  négociation  avait  roulé  sur 
trois  points  : la  navigation  du  Sund  et  de  la  mer  Balti- 
que, dont  la  Suède  demandait  la  liberté;  les  sûretés  que 
la  même  couronne  exigeait  comme  garantes  de  celte  li- 
bei'lé  de  navigation,  contre  les  atteintes  des  Danois;  et 
la  restitution  des  conquêtes  faites  par  la  Suède.  Quoi- 
que les  ministres  hollandais  eussent  renoncé  à la  qua- 
lité de  médiateurs,  ils  prétendirent  signer  comme  tels  le 
traité  de  paix;  mais  la  Thuillerie,  qui  avait  supporté 
tout  le  poids  de  la  médiation,  s’y  opposa. 

TUUILLERIE  (Jean  François  JUVENON  ou  JOU- 
VENOT,  dit  la),  acteur  et  auteur  dramatique,  né  vers 
1653,  débuta  sur  le  théâtre  de  l’Hôtel  de  Bourgogne, 
en  1672,  dans  les  premiers  rôles  tragiques,  fut  reçu, 
en  1674,  pour  ceux  de  rois  et  de  paysans,  passa  dans 
la  troupe  de  la  rue  Giiénégaud  en  1680,  et  mourut  en 
1688.  Des  quatre  pièces  qui  composent  ses  œuvres,  la 
seule  qui  ne  lui  ait  pas  été  contestée  est  son  Crispin 
précepteur,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  jouée  en  1 67 9, 
imprimée  en  1680  : les  trois  autres,  la  tragédie  de  So- 
liman, celle  à' Hercule,  et  Crispin  bel  esprit,  comédie  en 
un  aeleet  en  vers,  jouée  avec  succès  en  1681,  imprimée 
en  1682,  ont  été  allribuces  à l’abbé  Abeille.  La  Tluiillc- 

TOME  XIX.  — 24. 


THÜ 


THÜ  ( 18G 


ne  avait  beaucoup  de  vanité,  et  n'était  pas  aimé  de  ses 
camarades. 

TllLILLlER  (dom  Vincent),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  né  à Concy,  diocèse  de  Laon, 
en  1085,  mort  sous-prieur  à l’abbaye  de  Saint-Germain 
en  1756,  se  signala  parmi  les  aiipclants  lors  des  que- 
relles de  la  bulle , et  révoqua  ensuite  son  appel  pour 
écrire  \' Histoire  de  lu  constilution  Unigenitus.  On  a de 
lui  : Traduction  de  Polybe,  imprimée  avec  les  Commen- 
tairis  de  Folard  ; une  version  latine  du  Traité  d’Origène 
du  P.  de  la  Rucj  une  édition  des  OEuvres  posthumes 
de  D.  Mabillon  et  D.  Ruinait,  Paris,  1724,  5 vol. 
in- 4",  etc. 

THUILLIER  (J.  L.)  botaniste,  mort  à Paris  en 
1822,  ne  s’éleva  qu’à  l’uiclc  d’une  perspicacité  singulière 
au-dessus  de  la  profession  de  jardinier;  son  peu  de  con- 
duite, d’ailleurs,  et  la  rudesse  de  son  caractère  déce- 
laient assez  sa  première  éducation.  On  a sous  le  nom  de 
cet  homme,  qui  faisait  métier  de  composer  des  herbiers 
pour  lesamatcurs,  une  Eloredes  environs  de  Paris,  1790, 
in-12,  et  1799,  in-8",  avec  augmentation,  ouvrage  au- 
quel on  suppose  que  L.  C.M.  Richard  a participé. 

TUULDEIN  (Chrétien-Adolphe),  professeur  de  théo- 
logie et  chanoine  de  l'église  Sainte-Marie,  à Cologne, 
né  à Wolskmarck,  en  Westphalic,  a publié  : JJistoria 
nostri  Icmporis  (ib  anno  llio2  ad  aiaiitm  1059,  Cologne, 
1059,  in-S";  Tractalus  histoiico-polilici  ab  anno  1018, 
ibid.,  1679,  8 vol.  in-12  et  5 vol.  in-8",  etc. 

TIIÜLDE^f  (Diodore),  premier  docteur  en  lois  à l’u- 
niversité de  Louvain,  conseiller  h la  cour  royale  de  Ma- 
lines,  a publié  : Comment,  ad  codieem  Juslinianœum , 
Louvain,  1050,  1701  , in-fol.  ; Traclatus  de  principiis 
juris,  ibid.  ; De  caiisis  corruptoruin  jadiciorum,  ibid. 

TIIULHEIV  (Théodore  Van),  peintre  et  gra\eur,  né 
en  1007  à Bois-lc-Duc,  où  il  mourut  en  1076,  fut  un  des 
élèves  les  plus  distingués  de  Rubens,  et  celui  qui,  par 
la  grandeur  des  idées,  la  manière  de  composer  et  de 
peindre,  approcha  le  plus  de  ce  grand  maître.  11  parait 
même  certain  qu’il  n’a  pas  été  étranger  à rc.xccution  de 
la  fameuse  galerie  peinte  par  Rubens,  et  qui  poi'te  son 
nom.  Également  habile  dans  les  tableaux  d’histoire  et 
dans  la  peinture  de  genre,  il  a peint  des  foires  et  des 
kermesses  qui  rappellent  les  chcl's-d’œnvrc  de  Téniers. 
Ses  meilleurs  tableaux  d’histoire  sont  le  Martyre  de 
saint  .Adrien,  dans  l'église  Saiiit-.MichcI  de  Gand, et  ./ésus 
recevant  sa  mère  dans  le  ciel,  peint  pour  le  maître-autel 
des  jésuites  à Bruges.  Il  a gravé  à l’eau-forte  beaucoup 
d’estampes  recherchées  des  amateurs,  et  marquées  ordi- 
nairement des  lettres  T.  V.  T.  Le  Musée  de  Paris  possède 
de  ce  maître  un  tableau  représentant  un  sujet  mystique. 

TilULL.IIEVER  (IIenui-Guntiier) , jirofesscur  de 
l’université  de  Heidelberg,  né  à Lippstadt  en  1642,  mou- 
rut en  171-4  dans  une  forteresse  où  l’empereur  d’Alle- 
magne l’avait  fait  enfermer  comme  prévenu  d’avoir  en- 
tretenu une  correspondance  criminelle  avec  le  maréchal 
de  Villars.  On  a de  lui  : Masur.  Labiouis  homicida 
excusalus,  Nurcmbei’g,  4079,  in-i®  ; Continiialio  juris 
Enropæi  à Staycmciro  cœpii , Francfort,  1081,  in-4". 

TUUMiUEL  ( Mal'ric.e-Aiguste  de),  né  le  27  mai 
17.58,  à Schonfcld,  près  Leipzig,  étudia  la  jurisprudence 
à l’aniversitc  de  cette  ville,  et  sc  lia  avec  le  fameux 


poète  Gellert,  qui  fut  son  maître  et  lui  servit  de  père. 
Ce  fut  Rabener  qui  lui  inspira  un  goût  irrésistible  pour 
la  satire  cl  la  peinture  des  folies  de  tous  les  étals.  Il  se 
rendit  en  17()  1 , en  qualité  de  page,  auprès  du  prince 
héréditaire  de  Cobourg.  Ce  fut  là  qu’il  composa,  en 
4763,  sa  WiUielmlne  qui,  distinguée  par  son  originalité, 
devint  en  Allemagne  un  des  premiers  modèles  de  la 
prose  poétique  : cet  ouvrage  eut  en  peu  de  temps  un 
grand  nombre  d’éditions,  et  fut  traduit  dans  la  plupart 
des  langues  de  l’Europe.  Ce  ne  fut  qu’en  4708,  lorsque 
le  prince  de  Cobourg  prit  les  rênes  du  gouvernement, 
que  ce  poêle  fut  nommé  conseiller,  et  élevé  ensuite  au 
ministère;  mais  il  n’oublia  jamais  de  sacrifier  aux  mu- 
scs : c’est  dans  la  maison  de  la  veuve  du  conseiller  de 
Wurzbourg,  qu’il  aimait  à s’entretenir  avec  elles;  il  y 
passa  les  moments  les  plus  heureux  de  sa  vie.  Un  autre 
fruit  de  scs  loisirs,  ouvrage  fort  original,  V Inoculation 
de  l’amour,  ])arut  en  1771.  Il  fil  ensuite  un  voyage  en 
Hollande  et  en  France  : son  frère  étant  mort  l’année 
suivante,  il  se  maria  avec  sa  belle-sœur,  en  1778,  et  vé- 
cut avec  elle  jusqu’en  4783,  tant  à Cobourg  que  dans 
son  domaine  de  Sonneborn,  où  il  composa  la  relation  de 
ses  voyages  : cet  ouvrage,  d’un  style  agréable  et  léger, 
eut.  le  plus  grand  succès.  Son  épouse  étant  morte  en 
1799,  il  entreprit,  en  1803,  un  nouveau  voyage  dans 
les  pays  qu’il  avait  déjà  visités,  et  en  1807,  il  sc  rendit 
avec  son  frère  le  ministre  à Berlin , où  il  vil  les  savants 
les  plus  célèbres  de  l’époque.  H rassembla,  en  1812, 
toutes  scs  œuvres  et  les  publia  en  0 volumes.  Il  avait 
composé  un  petit  drame,  Pyramc  et  Thisbc,  qui  aurait 
fait  connaître  le  talent  dramatique  de  l’auteur,  mais  il 
ne  s’est  pas  retrouvé  parmi  ses  manuscrits.  En  1810,  il 
fit  la  connaissance  du  célèbre  Kotzebue  qu'il  rencontra 
aux  bains  de  Licbcnslcin.  Ajirès  avoir  assisté  aux  fêles 
du  mariage  du  duc  de  Cobourg  avec  la  princesse  de  Go- 
tha, de  Thummel  fut  atteint  d’un  mal  de  gorge  dont  il 
mourut  le  20  août  1827. 

TIlUINIîLRG  (Daniel  de),  directeur  des  ponts  et 
chaussées  dans  le  royaume  de  Suède,  et  membre  de  l’A- 
cadémie des  sciences  de  Stockholm,  mourut  à Carls- 
crona,  le  I"'  janvier  1788,  âgé  de  près  de  88  ans,  après 
avoir  rendu  à sa  patrie  les  services  les  plus  signalés. 
On  montre,  entre  autres,  les  écluses  et  les  tra\  aux  qu’il 
a fait  exécuter  à Trollhetla  cl  à Sweaborg,  comme  des 
thcfs-d’œiivrc  (pii  attestent  sa  hardiesse  et  la  solidité  de 
scs  connaissances.  Il  a publié  eu  suédois  et  en  français  : 
Méthode  pour  faire  des  constructions  sous  les  eaux,  Stock- 
holm, 177  4. 

TllUIMIlERG  (Charles-Pierre),  célèbre  botaniste 
suédois,  élève  de  Linné,  vint  dès  1770  à Paris,  et  s’y 
lia,  pendant  son  s(jour,  avec  les  savants  les  plus  distin- 
gués. L’année  suivante,  sur  la  proposition  de  Burmann, 
professeur  de  botanique  à Amsterdam,  il  fut  envoyé  par 
la  compagnie  hollandaise  au  Japon,  pour  en  examiner 
les  productions  naturelles,  dont  la  plupart  étaient  alors 
inconnues.  Il  demeura  trois  ans  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance jiour  s’y  perfectionner  dans  la  langue  néerlan- 
daise, cl  se  rendit  en  1775  au  Japon.  Ayant  gagné  la 
confiance  des  interprètes  et  du  gouverneur  de  Pile  de 
Dezima,  seul  endroit  où  les  Européens  peuvent  station- 
ner, il  obtint  la  permission  de  faire  dans  les  montagnes 
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Toisines  quelques  excursions,  d’où  il  rapporta  un  grand 
nombre  de  plantes  rares;  il  visita  l’ile  dcCcylanen  177(), 
avec  non  moins  de  fruit.  De  retour  en  Europe  en  1778, 
il  obtint  peu  de  temps  après  la  eliaire  debotaniqueà  l’iini- 
versité  d’Upsal,  et  mourut  en  1798.  On  a de  lui  : Flora 
japonica,  1784- , in-8‘’ , figures;  Voijiuje  au  Japon  par  le 
cap  de  Donne- Espérnticp,  traduit  en  fi  ançais  par  Lauglcs, 
179(i,  2 vol.  in-4'>  ou  4 vol.  in-8"  ; Nova  insectorum 
specics , Upsal , 1781-91  , in-4®,  fig.  ; Dissertatio  sisiciis 
insecta  suecica,  1788-94,  in-4®,  fig. 

THUIV’M.VI'iN  (Jean),  savant  suédois,  né  dans  la 
provinee  de  Sudermanic  en  1746,  mort  en  1778,  fut 
appelé  par  le  ministère  prussien  à une  ehaire  de  l’uni- 
versité de  Halle,  où  il  fit  de  grandes  reeherclies  sur  l’his- 
toire, et  obtint,  en  1773,  le  prix  proposé  par  le  prince 
Jablonowski  pour  un  Mémoire  sur  deux  peuples  anciens, 
les  Stav.'anes  et  les  Comanes.  Il  parlait  et  écrivait  cor- 
rectement l’allemand,  le  français,  l’italien,  l’anglais,  l’es- 
pagnol, et  connaissait  le  grec  classique  et  le  grec  mo- 
i derne,  l’hébreu,  le  syriaque,  l’arabe,  l’albanais,  le  turc, 
le  valaque,  le  circassicn.  On  a de  lui  : Jiccherchcs  sur 
; l’hisloire  ancienne  de  quelques  peuples  du  Nord,  Bci'lin, 

I 1772;  Recherches  des  peuples  do  F Europe  orienlale , 
Leipzig,  1774,  in-8";  De  cnnfiniis  liistur.  et  poelicœ  ora- 
tionis,  Halle,  1772;  Sur  l’ancienne  liltérature, poétique  du 
Nord,  ibid.,  1775;  Sur  ta  découverte  de  l’Amérique, 
ibid.,  1776. 

TUL'IVIOT  DE  L\  ROSIÈRE  (Jacques-Alexis) 
était  avant  la  révolution  avocat  nu  parlement  de  Paris; 
il  fit  partie  de  la  première  assemblée  électorale,  fut  l’un 
des  électeurs  réunis,  le  14  juillet  1789,  et  envoyés  à 
Dclaunay,  gouverneur  de  la  Bastille,  pour  parlementer  ; 
mais  n’ayant  pu  en  obtenir  de  réponse  satisfaisante,  il 
rendit  compte  de  scs  refus,  et  l’attaque  commença.  Thu- 
riot  devint  ensuite  juge  au  tribunal  du  district  de  Su- 
zanne (.Marne),  et  fut  nommé  en  septembre  1791,  par 
cc  département,  député  <à  l’assemblée  législative.  Dès  les 
premières  séances,  il  parla  avec  force  contre  la  cour  et 
les  ministres.  Le  8 mars,  il  provoqua  des  mesures  de 
rigueur  contre  l’émigration.  En  février  1792,  il  s’éleva 
contre  le  ministre  de  la  guerre,  Narbonne,  pour  avoir 
envoyé  à l’armée,  de  sa  propre  autorité,  un  règlement 
militaire,  et  le  déclara,  pour  ce  seul  fait,  digne  de  mort. 
11  vota  à la  même  époque  une  commission  en  faveur  des 
détenus  d'.\vignon  ; menaça  d’une  insurrection  de  la 
part  du  peuple  de  Paris,  si  on  ne  lui  augmentait  les  se- 
cours pécuniaires  auxquels  on  l’avait  accoutumé,  et 
s’opposa,  sous  prétexte  d’économie,  à la  fête  que  la  com- 
mune de  Paris  voulait  faire  célébrer  en  l’honneur  de  Si- 
moneau,  maire  d'Elampes,  tué  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions.  Dans  le  même  temjis,  il  s’opposait  à la  sup- 
pression du  traitement  d’un  million  accordé  aux  frères 
du  Louis  XVM  , alors  émigrés.  Le  23  mai,  il  se  déclaia 
vivement  contre  les  prêtres  insermentés,  et  pressa  leur 
déportation.  Le  2 juillet,  il  chercha  à obtenir,  par  un 
long  discours,  le  licenciement  de  l’état-major  de  la  garde 
parisienne,  et  la  permanence  des  sections  de  Paris  et  de 
tout  le  royaume,  et  fit  envoyer  Tarbé  à l’Abbaye  pour 
avoir  insulté  l'assemblée.  Le  27,  il  obtint  la  vente  des 
biens  des  émigrés.  Dans  la  journée  du  10  août,  il  fut, 
à la  tribune  de  l’assemblée  législative,  l’organe  de  la 


municipalité  usurpatrice,  provoqua  un  décret  d’accusa- 
tion contre  d’Abancourt,  ministre  de  la  guerre,  et  de  la 
Porte,  ministre  de  la  liste  civile  , et  fit  décréter  des  vi- 
sites domiciliaires,  ainsi  que  la  réélection  des  juges  do 
paix  de  Paris.  Le  11,  il  s’opposa  à la  formation  d’un 
nouveau  directoire  du  département  de  Paris,  et  obtint 
que  les  statues  des  rois  seraient  brisées.  Le  14,  on  retira, 
sur  sa  motion,  la  loi  qui  ordonnait  la  formation  d’une 
cour  martiale  ; on  y substitua  le  tribunal  du  10  août, 
et  le  29  il  fit  attribuer  à ce  tribunal  le  droit  déjuger 
sans  appel  les  prévenus  de  contre-révolution.  Nommé, 
le  2 septembre  suivant , l’un  des  commissaires  <à  l’effet 
d’arrêter  le  massacre  des  prisons,  il  revint  bientôt  avec 
scs  collègues  déclarer  à rasscmLh'c  qu’ils  n’avaient  ob- 
tenu aucun  succès.  Le  4 septembre,  il  fit  rejeter  la  pro- 
position de  prêter  serment  de  haine  aux  rois  et  à la 
royauté,  prétendant  que  ce  serait  anticiper  sur  les  droits 
de  la  Convention  qui  allait  se  réunir.  Élu  membre  de 
cette  assemblée,  il  fut  dénoncé  peu  do  jours  après  par 
l’ex-ministre  Narbonne,  comme  ayant  reçu  delai  des 
sommes  considérables;  mais  aucun  fait  n’apjiuyant  cette 
dénonciation , on  passa  à l’ordre  du  jour.  Nommé  à la 
Convention,  il  fit  décréter,  le  4 décembre,  que  tous  les 
membres  absents  eussent  à revenir  à leur  poste,  et  de- 
manda, le  12,  que  Louis  fût  jugé  sous  trois  jours,  et 
qu’il  portât  sa  tête  sur  l'échafaud.  Il  fut  un  des  quatre 
commissaires  chargés,  dans  la  même  séance,  d’aller  de- 
mander à ce  prince  le  nom  des  conseils  qu’il  voulait 
choisir;  et  lors  des  appels  nominaux  sur  le  jugement, 
il  vola  contre  l’appel  au  peuple,  pour  la  mort  et  contre 
le  sursis.  Il  avait  annoncé  d’avance  à la  tribune  des  ja- 
cobins, que  si  la  Convention  usait  d’indulgence  envers 
le  tyran,  il  irait  lui-même  lui  brûler  la  cervelle.  On  a 
prétendu  que  si  les  puissances  étrangères  étaient  inter- 
venues en  faveur  de  Louis  X’VI,  elles  auraient  préservé 
ses  jours  ; on  se  trompait.  Dans  l’état  d’effervcsccnee  où 
se  trouvait  alors  la  France,  l’assemblée  aurait  passé  à 
l’ordre  du  jour  sur  les  ouvertures  de  tous  les  cabinets. 
Quelques  jours  avant  le  jugement,  Thuriot  attaqua  vio- 
lemment Brissot,  Vergniaud,  Louvet  et  autres  chefs  de 
la  Gironde,  et  les  accusa  de  s’être  vendus  au  roi,  et  d’a- 
voir intrigué  pour  maintenir  son  trône.  Le  24  janvier, 
il  fut  élu  secrétaire,  fit  rétablir  la  loi  des  passe-ports  ; et 
le  mois  suivant,  il  fit  déclarer  Dumouriez  traître  à la 
patrie,  et  mettre  sa  tête  à prix.  En  citant  tout  le  mal 
qu’a  fait  Thuriot,  la  justice  veut  qu’on  dise  le  bien  qui 
lui  est  échappé.  Après  s’être  montré  un  des  ennemis  les 
plus  acharnés  des  girondins,  comme  membre  du  comité 
de  salut  public,  président  de  l’assemblée,  il  jirit  la  dé- 
fense d’Aubert  Dubayet,  de  Merlin  de  Thionville  et  de 
Rcwbell,  inculpés  pour  la  défense  et  la  reddition  de 
Mayence,  et  quelque  temps  après  il  fit  réhabiliter  la 
mémoire  des  infortunés  Labarre  et  d’Étalonde,  condam- 
nés à un  supplice  horrible  pour  avoir  commis  la  nuit, 
et  dans  un  état  d’ivresse , une  irrévérence  envers  uno 
image  du  culte  catholique;  enfin  il  délivra  le  départe- 
ment de  la  Loire  du  proconsul  Javoques,  le  Carrier  de 
ces  contrées.  Bientôt  des  divisions  s’élevèrent  entre  lui 
et  Robespierre:  il  est  accusé  de  modérantisinc ; et  mal- 
gré le  tableau  qu’il  fait  des  mesures  terribles  provoquées 
ou  déjà  exécutées,  Thuriot  est  obligé  de  sortir  du  comité 
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cl  ensuite  exclu  des  jacobins,  où  il  ne  reparut  qu’apres 
le  9 thermidor.  Il  s’clait  distingué  comme  président,  à 
celle  fameuse  époque  : chaque  fois  que  Robespierre 
voulait  élever  la  voix,  il  agitait  sa  sonnette  en  criant  de 
toutes  ses  forces  : Tu  n’as  pas  la  parole!  Thuriot  mé- 
rita ainsi  de  s’associer  aux  vainqueurs,  et  dès  le  lende- 
main du  9 thermidor,  il  fit  comprendre  de  nouveaux 
conventionnels  au  nombre  de  ceux  mis  hors  la  loi  la 
veille.  Adoptant  bientôt  de  nouveaux  principes,  il  si- 
gnala sa  rentrée  aux  jacobins  par  la  défense  des  com- 
plices du  tyran  qu’il  venait  d’abattre , et  fit  rejeter 
comme  calomnieuse  la  première  dénonciation  de  Lecoin- 
Ire  de  Versailles,  contre  les  anciens  comités  de  gouver- 
nement. Après  avoir  parlé,  à la  fin  de  contre  les 

mesures  qui,  scion  lui,  amenaient  la  ruine  ‘du  commerce 
et  de  la  morale,  il  se  comportait,  au  commencement  de 
4 79b,  de  manière  à être  signalé  par  Legendre,  à la  tri- 
bune de  l’assemblée,  comme  chef  des  terroristes.  Il  s’en 
défendit  vivement,  mais  ayant  coopéré,  deux  mois 
.après,  le  i"  avril  I79b,  à l’insurrection  jacobine,  qui 
éclata  contre  la  Convention,  il  fut  décrété  d’accusation 
le  2 prairial,  comme  ayant  eu  part  au  nouveau  mouve- 
ment qui  avait  éclaté  le  1=%  et  dont  le  but  était  en  grande 
partie  de  délivrer  et  de  faire  absoudre  les  membres  ar- 
rêtés ou  proscrits  en  germinal.  Thuriot  échappa  par  la 
fuite  à l’exécution  de  ces  deux  décrets,  fut  amnistié  le 
20  octobre  1795,  et  employé  ensuite  par  le  Directoire, 
en  qualité  de  commissaire  civil  près  le  tribunal  de 
Reims.  .Après  la  révolution  du  18  brumaire,  il  fut 
nommé  membre  de  la  commission  des  émigrés  et  juge 
au  tribunal  ciiminel  du  département  de  la  Seine;  il  en 
exerçait  encore  les  fonctions  en  180i-.  Chargé  d’interro- 
ger Moreau,  Pichegru,  George  et  autres,  il  fit  le  rapport 
tlo  tout  le  procès.  En  février  1805,  Thuriot  fut  nommé 
substitut  du  procureur  général  impérial  près  la  cour  de 
cassation,  et  membre  de  la  Légion  d’honneur.  Il  perdit 
•sa  place  à la  première  restauration,  et  la  reprit  en  1815, 
pendant  les  cent  jours.  Après  le  second  retour  du  roi, 
contraint  de  quitter  la  France,  par  la  loi  du  12  janvier 
4816,  il  se  relira  à Liège,  où  il  exerçait  la  profession 
d’avocat,  lorsqu’il  mourut  en  juin  1829. 

TUmiLOE  (Jean),  secrétaire  d’État,  était  fils  de 
Thomas  Thurloe,  recteur  d’Abbots-Roding  dans  le  comté 
d’Essex,  en  Angleterre,  où  il  naquit  en  16 10.  Il  suivit 
la  carrière  du  barreau,  et  .obtint  la  protection  d’Olivier 
Saint-Jcao,  qui  fut  successivement  solliciteur  général  de 
Charles  l*'',  lord  j)résldcnt  delà  cour  des  plaids-com- 
muns, et  qui  le  fit  nommer  l’un  des  secrétaires  des  com- 
missaires du  parlement  au  traité  d’üxbridge.  En  1647, 
il  fut  admis  à Lincoln’s  Inn,  et  nommé,  l’année  suivante, 
receveur  ou  clerc  des  amendes  de  la  chancellerie.  Quoi- 
qu’il eûtadopté  le  parlidu  jiarlemcnt,  il  déclare  lui-méme 
que  non-sculcmcnt  il  ne  participa  en  aucune  manière  au 
meurtre  de  Charles  P’’;  qu’il  n’assista  à aucun  des  con- 
seils qui  furent  tenus  à ce  sujet,  mais  qu’il  n’eut  pas  la 
moindic  communication  des  résolutions  adoptées  [)ar  les 
ennemis  decc souverain.  Cependant,  après  l’établissement 
de  la  république,  il  abandonna  la  profession  des  lois,  et 
s’engagea  dans  les  affaires  publiques.  Au  mois  de  mars 
1651,  il  accompagna,  en  qualité  de  secrétaire,  Saint- 
Jean  et  Walter  Strickland,  ambassadeurs  près  des  Pro- 


vinces-Unies, et  revint  avec  eux  en  Angleterre,  vers  la 
fin  de  la  même  année.  Au  mois  d’avril  1652,  il  obtint 
le  poste  de  secrétaire  d’État  lorsque  Cromwel  eut  pris 
le  titre  de  protecteur  (1653).  Celui-ci  lui  confia,  au  mois 
d’août  1655,  la  direction  du  Postage  intérieur  et  exté- 
rieur; et  l’année  suivante  l’ilc  d’Ély  le  choisit  pour  la 
représenter  au  parlement.  Ce  corps  lui  adressa,  peu  de 
temps  après,  des  remcrciments  pour  les  preuves  de  vi- 
gilance qu’il  avait  données  en  découvrant  le  complot 
d’flarrison  et  des  autres  royalistes,  et  pour  d’autres  ser- 
vices rendus  à l’État.  Le  15  juillet  1657,  il  entra  au 
conseil  privé,  et  fut  élu  au  mois  de  novembre  l’un  des 
gouverneurs  de  CUarter-fJouse.  Burnet  raconte  que, 
vers  cette  époque,  Thurloe  ayant  fait  peu  d’attention 
aux  bruits  qu’on  répandait  sur  des  projets  d’assassiner 
le  protecteur , cclui-ci  lui  reprocha  ce  qu’il  appelait  sa 
négligence  ; mais  ils  se  réconcilièrent  bientôt,  et  Thurloe 
parvint  à lui  prouver  qu’un  excès  de  précaution  à cet 
égard  le  ferait  soupçonner  d’une  timidité  indigne  de 
lui.  Au  mois  de  février  1658,  il  fut  nommé  chancelier 
de  l’université  de  Glascow.  A la  mort  du  protecteur,  il 
conserva  auprès  de  son  fils  le  poste  de  secrétaire  d’État 
et  de  conseiller  privé.  Mais  la  haine  qu’il  avait  inspirée 
aux  chefs  de  l’armée,  par  le  soin  qu’il  mettait  à les  em- 
pêcher d’intervenir  dans  le  gouvernement,  cl  la  jalousie 
qu’ils  avaient  conçue  de  son  crédit  auprès  du  nouveau 
protecteur,  le  forcèrent  à demander  sa  retraite,  que 
Richard  refusa.  Au  mois  de  décembre,  l’université  de 
Cambridge,  et  les  bourgs  de  Wisbcck  et  d’Huntington, 
le  présentèrent  simultanément  pour  leur  candidat  au 
parlement;  il  préféra  l’université  de  Cambridge,  où  il 
avait  obtenu  une  immense  majorité  de  votes,  et  fil  de 
grands  efforts,  en  avril  1659,  pour  détourner  le  pro- 
tecteur du  projet  qu’il  avait  formé  de  dissoudre  le  par- 
lement. Le  14  janvier  1660,  Thurloe  cessa  ses  fonctions 
de  secrétaire  d’État  ; mais  il  paraît  que,  le  mois  suivant, 
le  pariement  l’invita  à les  reprendre.  Au  mois  d’avril 
1660,  il  offrit  ses  services  à Charles  II;  et  ce  fait  résulte 
d’une  lettre  écrite  à sir  John  Grcnvillc  par  le  chancelier 
Hyde,  dans  laquelle  ce  dernier  annonce  que  les  oirres 
de  Thurloe  lui  paraissent  pleines  de  franchise,  et  qu’elles 
sont  accompagnées  des  protestations  les  plus  fortes  de 
servir  Sa  Majesté,  non-seulement  par  lui-meme,  mais 
encore  par  ses  amis.  Hyde  fait  observer  que  Thurloe 
montre  une  vive  curiosité  sur  ce  qui  concerne  le  général 
Monk,  et  sur  le  degré  de  confiance  qu’on  lui  accordait. 
Charles  répondit  qu’il  désirait  avoir  quelques  preuves 
de  son  zèle,  et  qu’alors  il  accepterait  ses  services.  Thur- 
loc  fut  envoyé  en  prison  par  la  chambre  des  communes, 
le  15  mai  suivant,  sous  le  poids  d’une  accusation  de 
haute  trahison;  mais  on  lui  rendit  bientôt  la  liberté.  H 
se  relira  alors  à Grcal-Millon,  dans  le  comté  d’Oxford. 

Il  fut  très-utile  à Clarendon,  qui  le  consultait  souvent 
sur  les  aflaires  étrangères  : les  papiers  d’État  en  four- 
nissent un  exemple  remarquable  dans  la  récapitulation 
qu’il  fit  de  toutes  les  négociations  qui  avaient  eu  lieu  en- 
tre l’Angleterre,  la  France  et  l’Espagne,  depuis  l’époque 
où  Cromwel  sedéclaraprotccteur  jusqu’àla  restauration. 
Charles  H lui  fil  proposer  plusieurs  fois  des  places  dans 
l’administration  ; mais  il  refusa  toujours.  Thurloe  mou- 
rut soudainement  à Lincoln’s  Inn,  le  21  février  1608. 
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Les  écrirains  anglais  s’accordent  dans  l’éloge  qu’ils  font 
de  son  caractère  et  de  son  extrême  modération  à l’égard 
de  tous  les  partis.  Son  style  est  remarquable  par  la  con- 
, cision,  la  clarté  et  la  force.  Sa  collection  des  Papiers 
d'Étal  {State  Papers),  qui  forme  7 vol.  in-fol.,  publiés 
par  le  docteur  Birch,  en  IT-fS,  est  un  vaste  répertoire 
: où  l’on  trouve  les  documents  les  plus  importants  sur 
riiistoire  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l’Europe  en  gé- 
néral , pendant  cette  période  remarquable. 

TIIIJRLOW  (lord  Édouard),  lord-chancelier  d’An- 
gleterre, né  au  village  d’Ashfield,  dans  le  comté  de  Suf- 
■ folk,  en  1752,  fît  de  très-mauvaises  études  à l’univer- 
sité de  Cambridge,  qu’il  quitta  sans  avoir  pris  aucun 
degré.  Mais  une  fois  reçu  au  barreau,  en  1758,  il  y dé- 
ploya un  graml  talent  qui,  soutenu  de  protections  puis- 
santes, lui  donna  entrée  au  parlement.  Nommé  conseiller 
du  roi,  puis,  en  1 770,  solliciteur  général,  et  en  1771  pro- 
. cureur  général,  il  appuya,  dans  la  chambre  des'com- 
I munes,  avec  beaucoup  d’éloquence,  l’accusation  intentée 
I par  le  général  Burgoyne  contre  lord  Clive,  et  se  montra 
l’un  des  plus  habiles  défenseurs  de  l’administration  de 
lord  Norlh,  qui  le  fit  créer  pair  de  la  Grande-Bretagne, 
I et  lui  fit  donner  le  grand  sceau  en  1 778.  Après  la  chute 
de  lord  North,  Thurlow  conserva,  sous  le  nouveau  mi- 
nistère, sa  place  de  chancelier,  mais  en  1783,  lors  de 
la  formation  du  ministère  qu’on  appela  de  la  coalition, 
il  résigna  son  emploi  pour  se  mettre,  avec  lord  Camb- 
den,  à la  tête  de  l’opposition.  Il  rentra  dans  l’adminis- 
tration comme  lord-chancelicr,  lorsque  Pitt  fut  placé  à 
la  tète  des  affaires,  et  agit  de  concert  avec  lui  dans  la 
diseussion  du  bill  de  régence  : mais,  n’ayant  point  par- 
tagé son  opinion  sur  la  nécessité  de  déclarer  la  guerre  à 
la  France,  il  se  retira  en  1792,  et,  malgré  la  franchise 
de  son  langage  dans  la  chambre  haute,  ne  se  mit  point 
dans  les  rangs  de  l’opposition.  Il  continua  ainsi,  le  reste 
de  sa  vie,  de  censurer  les  mesures  qui  lui  semblaient 
injustes  ou  funestes,  ou  d’approuver  ce  qui  lui  paraissait 
bon  et  salutaire,  avec  une  fermeté  inébranlable  et  une 
rare  impartialité.  I.ord  Thurlow  mourut  le  12  septem- 
bre 1800.  On  a imprimé  de  lui  plusieurs  traductions, 

P entre  autres  celle  du  Conihat  des  rais  et  des  grenouilles, 
d’Homère,  à la  suite  du  Clair  de  lune  {Moon-Light),  pe- 
t lit  poeme  d’EJ.  Thurlow,  son  neveu. 

TllL’USI ANN  (Gaspard),  bibliographe,  né  à Rostock 
dans  le  Mccklcmbourg  en  1054,  mort  à Hambourg  en 
1704,  exerça  quelque  temps  la  profession  d’avocat  et 
fut  nommé  conseiller  du  duc  de  Saxe-Lauenbourg.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  peu  estimés,  entre  autres  : Bi- 
hliuthccn  acadciiiica  de  rehus  et  jnrihus  academiarum  et 
acadcmicorum , etc..  Halle,  1700,  in-4". 

TUUUNEISSEU  (Léonard),  né  à Bâle  le  6 août 
1531  ; fils  d’un  orfèvre,  il  apprit  en  même  temps  le 
métier  de  son  père  et  celui  de  graveur.  Placé  chez  un 
médecin  il  y prit  du  goût  pour  la  chimie  et  l’iiistoire  na- 
turelle , et  il  se  fortifia  dans  ce  goût  par  les  écrits  de  Pa- 
racelse. Des  écarts  de  jeunesse  lui  firent  quitter  Bâle, 
quelque  temps  après  un  mariage  qu’ilavait  conclu  à l’âge 
de  10  ans.  Il  établit  à Tarcuz  dans  la  vallée  du  haut 
Inn  (Tyrol),  une  fabrique  de  soufre,  qui  n’eut  point  de 
succès,  et  voyagea  ensuite  en  Allemagne,  en  France  et 
en  Angleterre.  Après  avoir  servi  dans  l’armée  du  mas- 


grave  de  Brandebourg,  il  entra  au  service  de  l’archi  luc 
Ferdinand,  frère  de  l’empereur  Maximilien  H,  qui  lui 
confia,  en  1558,  l’administration  des  mines  du  Tyrol. 
Après  12  ans  de  travaux  dans  cette  place,  où  il  acquit  de 
grandes  richesses,  Thurneisser  entreprit  de  nouveaux 
voyages,  parcourut  l’Écosse,  les  îles  Orcades,  où  il  exa- 
mina les  mines  de  plomb;  ensuite  l’Espagne  et  le  Por- 
tugal, l’Éthiopie,  l’Égypte,  l’Arabie,  la  Syrie,  la  terre 
sainte,  le  Levant,  l’Italie,  et  enfin  la  Hongrie.  Dans 
toutes  ecs  courses,  il  s’était  beaucoup  occupé  de  méde- 
cine. A son  retour,  il  reprit  l’administration  des  mines, 
mais  avec  moins  de  succès  que  la  première  fois.  En 
I5G9,  il  revint  en  Allemagne,  pour  soigner  l’édition  de 
divers  ouvrages,  tels  que  le  M icrocosmus , V Arcliidoxin , 
V Urodocimasiien,  qui  devaient  révéler  de  grands  secrets 
d’alchimie  et  de  médecine.  L’evéque  de  Munster,  et  peu 
après  l’électeur  de  Brandebourg,  le  prirent  à leur  ser- 
vice. Ce  dernier  le  nomma  son  médecin,  en  1571,  et  le 
combla  de  faveurs.  Pendant  plusieurs  années,  Thur- 
neisser joua  un  grand  rôle  à Berlin,  où  il  établit  un  la- 
boratoire de  chimie,  une  fonderie  de  earactères  et  une 
imprimerie  destinée  exclusivement  à l’impression  de  ses 
OEuvres  ; enfin  il  y fut  à la  fois  médecin,  chimiste,  al- 
chimiste, magicien,  libraire,  auteur  et  homme  de  cour. 
Il  se  fit  surtout  une  grande  réputation  par  la  publication 
d’un  alphabet  polyglotte  en  52  langues  d’Europe  et  en 
05  langues  des  autres  jiartics  du  monde.  Enfin  il  prê- 
tait sur  gages  à très-gros  intérêts,  faisait  des  horoscopes, 
et  publiait  un  Calendrier  astrologique,  qui  avait  un  suc- 
cès extraordinaire.  Il  vécut  ainsi  de  la  manière  la  plus 
brillante;  mais  s’étant  rendu,  en  1578,  à Bâle,  il  vit 
que  nul  n’est  prophète  dans  son  pa3's,  car  il  fut  reçu 
très-froidement  par  ses  compatriotes.  Cependant  il  s’y 
maria  pour  la  troisième  fois;  mais  ce  mariage  fut  mal- 
heureux. Étant  retourné  à Berlin,  Thurneisser  se  sé- 
para de  sa  nouvelle  épouse,  et  eut  avec  elle  un  procès 
scandaleux,  qui  lui  coûta  fort  cher.  Alors  tomba  de  plus 
en  plus  le  prestige  dont  il  s’était  environné.  Se  voyant,  en 
i 582,  complètement  ruiné  et  décrédité,  il  quitta  la  Prusse 
furtivement,  et  se  rendit  en  Italie.  Ce  fut  à Rome  qu’en 
présence  du  cardinal,  depuis  grand-duc,  François  de 
Médicis,  il  trempa  dans  une  certaine  huile  la  moitié 
d’un  clou  qui  paraissait  tout  de  fer,  et  le  retira  changé 
en  or,  pour  la  partie  trempée.  Cette  expérience  fit  grand 
bruit;  cependant  elle  ne  put  rendre  à Thurneisser  le 
crédit  dont  il  avait  joui  en  Allemagne.  En  1591,  il  se 
rendit  à Cologne,  où  il  mourut  le  9 juillet  1590.  Cet 
homme  avait  beaucoup  de  rapports  avec  Paracelse,  par 
ses  principes,  son  caractère  et  sa  manière  de  vivre;  et 
sa  [)hilosophie  mystique  rappelle  celle  de  cet  auteur.  Il 
était  très-laborieux,  doué  d’une  mémoire  prodigieuse,  et 
possédait  des  connaissances  variées;  mais  il  était  essen- 
tiellement menteur,  débauché,  fastueux;  enfin  c’était  un 
véritable  charlatan.  Le  catalogue  de  ses  nombreux  ou- 
vrages se  trouve  dans  l'Adumbratio  erudiloruin  Basi- 
Icensium,  par  Herzog. 

TUERNElSS!:ill  (Jean -Jacques),  graveur,  né  à 
Bâle,  le  15  juin  IG5(i,  y mourut  le  17  février  1718. 
Pierre  Aubry  lui  apprit  l’art  de  la  gravure,  dans  lequel 
il  eut  de  grands  succès.  11  avait  saisi  la  manière  de 
Claude  Melan,  et  il  le  surpassa  sous  quelques  rapports. 
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Son  burin  est  plus  ferme,  plus  brillant  et  plein  d’art.  Il 
travailla  successivement  à I.yon,  à Bourg  en  Bresse,  à 
Turin,  à Vienne,  à Augsbourg  et  à Bàlc,  où  il  était  de 
retour  en  109!).  Le  nombre  de  ses  gravures  est  immen- 
se; on  en  trouve  quel([ues-uncs  dans  V Académie  de  San- 
dritri-,  notamment  celles  de  Latonc,  de  Laocoon  etd’.l/ifi- 
tioih.  — Son  fils  fut  aussi  un  graveur  habile,  et  il  eut 
pari  aux  OEnvres  de  son  père.  11  mourut  en  1750. 

TIILROCZ  ou  TUUUOCZI  (Jean),  historien  hon- 
grois, né  vers  1420,  embrassa  l’état  ecclésiastique  et 
joignit  à un  talent  distingué  pour  la  prédication  le  goût 
des  recherehes  historiques.  On  a de  lui  une  compilation 
sous  le  litre  de  Chronicou  reç/um  Hungnrim  (commençant 
il  Attila  au  S®  siècle,  et  finissant  en  1461-,  au  couronne- 
ment de  Mathias  Corvin),  Augsbourg,  Ehr.  Ratoldt,  in-4". 
La  seule  bonne  édition  de  la  chronique  de  Thuroez  est 
celle  qui  a paru  dans  les  Scriplorcs  rcrum  hungarkarum 
vclercs  ac  geimini,  Vienne,  1746,  5 vol.  in-fol. 

TlIL'llOCZ  (Ladislas),  historien  hongrois,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  né  vers  la  fin  du  1 7®  siè- 
cle, était  jésuite.  On  a de  lui  un  abrégé  de  l’Iiisloirc  de 
Hongrie,  sous  ce  litre  : Hungariacum  suis  regibus,  Tir- 
nau,  1729,  in-fol.;  ibid.,  1772,in  4",  avec  des  additions. 

TIllJROT  (François),  capitaine  de  corsaires,  naquit 
en  1727,  à Nuits  en  Bourgogne.  Son  père,  qui  le  des- 
tinait à la  chirurgie,  le  plaça  de  bonne  heure  chez  les 
jésuites  à Dijon.  Sorti  de  ce  collège  à l’âge  de  16  ans, 
pour  entrer  chez  un  chirurgien,  il  y passa  deux  années, 
pendant  lesquelles  il  étudia  l’art  de  guérir;  mais  se 
sentant  une  vocation  secrète  pour  la  marine,  il  quitta 
Dijon  furtivement,  et  se  dirigea  sur  Dunkerque  où  il 
s’embarqua  sur  un  corsaire  comme  chirurgien.  Sa  pre- 
mière exjiédition  ne  fut  point  heureuse  ; le  bâtiment 
qu’il  montait  ayant  été  attaqué  et  jiris,  Thurot  resta 
prisonnier.  Etant  parvenu  à s’évader,  il  revint  à Dun- 
kerque; tout  autre  se  serait  dégoûté  d’un  métier  com- 
mencé sous  des  auspices  aussi  défavorables  ; mais  doué 
d’une  volonté  ferme  et  d’un  caractère  ardent,  il  résolut 
de  poursuivre  sa  carrière.  Abandonnant  la  chirurgie,  il 
s’enrôla  comme  matelot.  Après  diverses  courses  en  cette 
qualité,  il  devint  pilote,  cl  enfin  capitaine.  Les  arma- 
teurs de  Dunkerque  n’hésitèrent  point  à lui  confier 
leurs  corsaires,  cl  il  justifia  cette  confiance  en  les  enri- 
chissant |)ar  les  nombreuses  prises  qu’il  fit  sur  les  An- 
glais, et  souvent  après  des  combats  sanglants.  La  paix, 
qui  fut  signée  en  1748,  vint  mettre  un  terme  à scs 
courses.  Ne  pouvant  plus  commander  de  corsaires,  il 
entra  dans  la  marine  du  commerce,  cl  fit,  en  qualité  de 
capitaine,  divers  voyages  très-fructueux.  Enfin,  il  se 
vit  en  étal  d’acheter  un  bâtiment,  de  l’armer  pour  son 
compte,  et  celle  opération  lui  procura  des  bénéfices  con- 
sidérables. Lorsque  la  guerre  éclata  de  nouveau , en 
1735,  les  armateurs  le  sollicitèrent  de  recommencer 
scs  courses;  il  se  rendit  à leurs  instances,  arma  plu- 
sieurs corsaires,  dont  il  jirit  le  commandement,  et  en 
moins  de  six  mois  ruina  le  commerce  anglais  dans  les 
mers  du  Nord.  Le  bruit  de  la  valeur  et  des  exploits  du 
capitaine  Thurot  étant  parvenu  à la  cour,  on  lui  offrit 
d’entrer  dans  la  marine  royale.  Séduit  par  la  pcrsjicc- 
livc  de  gloire  qu’il  entrevoyait,  il  accepta,  et  se  voua 
dès  lors  tout  entier  au  service  du  roi.  On  lui  confia  le 


commandement  de  la  corvette  la  Friponne,  avec  la  mis- 
sion de  croiser  dans  la  Manche.  Pendant  la  campagne 
qu’il  fit  sur  ce  bâtiment,  il  se  distingua  dans  plusieurs 
combats,  et  prit  environ  60  navires  du  commerce.  Le 
maréchal  de  Belle -Isle,  qui  avait  apprécié  scs  talents, 
lui  fil  donner  le  commandement  d’une  division  composée 
de  deux  frégates  et  de  deux  corvettes.  Le  but  de  cet 
armementétait  surtout  d’intercepter  un  convoi  chargéde 
pelleteries,  venant  d’Archangcl,  cl  qu’on  savait  devoir 
relâcher  aux  Orcades.  Thurot  appareilla  de  Saint-Malo, 
le  12  juillet  \ 737,  et  alla  mouiller  d’abord  sur  le  Vieux- 
liane.  Il  y était  depuis  quelques  jours,  lorsqu'il  s’em- 
para du  Rotlerdum,  qui  venait  de  Saint-Christophe, 
chargé  de  sucre  et  de  café.  Le  24,  une  frégate  anglaise  i 
SC  trouvant  dans  scs  eaux,  il  l’attaqua  : le  combal,dura  \ 
près  de  trois  heures,  et  celte  frégate  fut  si  maltraitée,  i 
qu’elle  fut  obligée  de  relâcher  h Plymouth,  coulant  bas  i 
d’eau,  Thurot  fil  ensuite  diverses  prises;  mais  ayant 
éprouvé  une  série  de  mauvais  tem|)s  et  de  contrariétés 
de  vents,  il  fut  contraint  de  relâcher  à Golhcnbourg, 
pour  y réparer  ses  bâtiments.  Sorti  de  ce  port  le  11  mai 
1738,  il  se  rendit  sur  la  côte  d’Angleterre,  où  il  s’em- 
para de  six  gros  bâtiments  chargés  de  charbon  de  terre. 

Il  était  le  26  à la  hauteur  d’Edimbourg,  lorsqu’il  eut 
connaissance  de  quatre  voiles.  Croyant  que  c’étaient  des 
bâtiments  marchands,  il  leur  donna  la  chasse;  mais  en 
les  approchant,  il  s’aperçut  qu’ils  étaient  armés.  Deux 
d’entre  eux  étaient  des  frégates  suiiéricures  à la  sienne; 
mais  il  n’élail  pas  homme  à reculer  : il  met  en  panne  et 
attend  les  Anglais  qui  avaient  reviré  sur  lui.  Le  combat 
fut  long  et  opiniâtre,  cl  la  valeur  égale  de  part  et  d’au- 
tre. Le  ca[)ilaine  Craig,  qui  commandait  le  Sulebay,  re- 
çut, à la  gorge,  une  blessure  dangereuse,  cl  le  feu 
s’étant  manifesté  à bord  de  la  frégate,  il  fut  obligé  de 
cesser  le  combat.  Le  Dauphin  tint  encore  une  demi- 
heure  ; mais  son  capitaine  ayant  été  tué,  et  la  frégate 
étant  entièrement  désemparée,  elle  prit  le  large;  et 
Thurot,  qui  s’était  couvert  de  gloire,  demeura  vain- 
queur. Le  Dellc  isk,  qu’il  montait,  ayant  besoin  de  ré- 
parations, il  SC  rendit  à Chrisliansand  en  Norwégc, 
emmenant  avec  lui  15  navires  marchands,  qu’il  avait 
capturés.  Ses  avaries  réparées,  il  appareilla  le  12  juil- 
let. Le  meme  jour,  au  soir,  il  découvrit  environ  vingt 
bâtiments;  il  les  observa  toute  la  nuit,  et  au  jour,  il 
reconnut  que  c’étaient  des  pinques  armées  en  guerre  et 
marchandises.  Fiers  de  la  supériorité  du  nombre,  ces 
bâtiments  manœuvrèrent  pour  entourer  la  frégate  de 
Thurot,  et  firent  pleuvoir  sur  elle  une  grêle  de  boulets 
et  de  mitraille.  Celui-ci,  que  le  nombre  de  scs  ennemis 
n’intimidait  jamais,  leur  riposta  vivement,  cl  son  feu 
fut  tellement  bien  dirigé,  qu’en  moins  de  deux  heures, 
il  parvint  à les  mcllrc  en  déroule,  et  meme  à s’emjiarer 
de  deux  de  ces  pinques,  (ju’il  conduisit  à Chrisliansand, 
où  il  séjourna  quelque  temps  pour  vendre  ses  prises  et 
laisser  rcjioscr  ses  équipages.  Pendant  celte  relâche,  il 
ajipril  que  le  ministère  britannique  avait  fait  sortir 
plusieurs  vaisseaux  et  frégates  charges  sjiécialemcnt  de 
se  mettre  à sa  poursuite,  et  de  s’emparer  de  lui.  Celle 
nouvelle  hâta  son  départ  : il  appareilla  le  1®'  septembre; 
j le  lendemain,  il  captura  près  d'Isla  (côtes  d’Ecosse)  un 
J brick  de  18  canons,  et  peu  d’heures  après  deux  gros 
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bâtiments  qui  sortaient  du  canal  Saint-George.  Tliurot 
fît  encore  diverses  prises,  et  enfin,  après  avoir  balayé 
la  nier  du  Nord,  et  causé  un  tort  immense  au  commerce 
: anglais,  il  rentra  dans  le  port  de  Dunkerque,  le  3 dé- 
cembre 1738,  épuisé  de  fatigues,  mais  couvert  de  gloire. 
Ajipelé  à Versailles,  il  y reçut  l’accueil  le  plus  hono- 
rable : il  n’était  bruit  que  de  ses  exploits,  et  tout  le 
monde  voulait  voir  ce  capitaine  Thurot  si  redoutable 
aux  Anglais.  Consulté  par  le  ministère  sur  les  moyens 
de  nuire  le  plus  efficacement  à l’Angleterre,  il  proposa 
de  faire  une  descente  sur  scs  côtes  et  démontra  si  clai- 
I renient  la  possibilité  du  succès,  qu’il  parvint  à faire 
adopter  son  projet.  Le  ministre  de  la  marine  Berryer 
en  parla  au  roi,  avec  intérêt,  et  le  monarque  y donna 
son  assentiment.  En  conséquence,  on  ordonna  l’arme- 
i ment,  à Dunkerque,  de  cinq  frégates  et  une  corvette, 

I dont  Thurot  devait  prendre  le  commandement.  On  em- 
, barqua  sur  cette  escadre  un  corps  de  1,300  hommes 
I choisis  dans  différents  régiments,  et  qui  furent  mis  sous 
I les  ordres  de  Flobert,  brigadier  d’infanterie.  Le  13  oc- 
' tobre  1739,  Thurot  appareilla  de  Dunkerque,  et  alla 
i mouiller  le  soir  même  dans  le  port  d’Ostende.  Le  len- 
j demain  il  en  sortit  à la  faveur  d’une  brume  épaisse,  qui 
le  déroba  à la  croisière  anglaise,  se  dirigea  sur  les  côtes 
delà  Hollande  et  du  Jutland,  et  entra  dans  le  Catégat. 
Un  coup  de  veut  violent,  qu’il  éprouva  vers  les  pre- 
miers jours  de  décembre,  le  sépara  de  trois  de  ses  bâti- 
ments, et  son  escadre  se  trouvait  ainsi  réduite  de  moi- 
tié, lorsqu’il  arriva,  le  10  janvier  suivant,  dans  la  baie 
de  Carrick-Fergiis.  Il  débarqua  immédiatement  ses 
troupes,  réduites  alors  à environ  1,000  hommes,  et  la 
place  fut  investie.  Après  un  siège  de  quelques  jours, 
elle  se  rendit,  et  la  garnison,  prisonnière  de  guerre, 
fut  embarquée  sur  les  frégates.  Thurot,  privé  de  trois 
de  ses  bâtiments,  ne  put  se  livrer  à d’autres  entreprises; 
il  rembarqua  scs  troupes,  et  appareilla  pour  revenir  en 
France.  Un  autre  coup  de  vent  le  sépara  de  deux  de  ses 
I bâtiments.  Rencontré,  prés  de  l’ile  de  Mars,  par  trois 
frégates  anglaises,  il  ne  put  leur  échapper,  malgré  l’ha- 
bileté de  scs  manœuvres.  Le  combat  qui  s’engagea  fut 
I très-meurtrier  ; Thurot  se  battit  en  désespéré  ; mais 
atteint,  vers  le  milieu  de  l’action,  d’une  balle  de  pier- 
' ricr  qui  le  frap|)a  dans  le  creux  de  l’estomac,  il  expira 
le  20  janvier  1760.  Sa  perte  produisit  un  tel  découra- 
gement dans  l’équipage  du  Bdle-hle,  qu’il  amena  quel- 
ques instants  après.  Un  anonyme  a publié  une  Vie  du 
capitaine  Thurot,  1791,  in-8". 

TUUROT  (Jean-François),  helléniste,  né  en  17C8à 
. Issoudun,  fit  d’excellentes  études  dans  son  pays  natal, 
et  vint  ensuite  à Paris  pour  s’y  perfectionner  dans  la 
connaissance  des  langues  anciennes.  Entré  dans  la  car- 
rière de  l’enseignement,  il  s’y  fit  remarquer,  cl  obtint, 
en  1811,  le  litre  de  professeur  adjoint  de  philosophie  à 
la  faculté  des  lettres,  puis,  en  1 824,  lu  chaire  de  grec  au 
collège  de  France.  11  fut  admis  à l’Académie  des  inscrip- 
tions le  même  jour  que  Champollion  le  jeune,  et  mourut 
du  choléra  en  1832.  Parmi  ses  ouvrages  on  distingue  : 
l’ A polof/ie  de  Socrate,  d’après  Platon  et  Xénophon,  grec- 
français,  1800,  in-8°;  les  Phéniciennes  d’Euripide,  avec 
un  choix  de  scolics  grecques,  des  notes  françaises  et  le 
texte,  1813,  in-8";  plusieurs  Dialogues  de  Platon,  la 


Morale  et  la  Politique  d’Aristote  ; Vie  de  Laurent  de  Mé~ 
dicis,  traduite  de  Roscoe,  1799,  2 vol.  in-S";  Hermès, 
ou  Recherches  philosophiques  sur  la  grammaire  univer- 
selle, traduites  de  Harris,  avec  des  remarques  et  des 
additions. 

TUURY.  Voyez  CASSIIM. 

TUY.  Voyez  MILLY. 

TUYSIUS  (Antoine),  historien  et  philologue,  né  à 
Harderwick  vers  1003,  fut  nommé  professeur  de  poésie 
à Leyde  en  1653,  obtint  quelques  années  après,  la  chaire 
d’éloquence  et  une  chaire  de  droit,  succéda,  en  1633,  à 
Heinsius  dans  la  place  de  bibliothécaire,  et  mourut  en 
1663.  Outre  des  éditions  de  Sallusle,  de  Justin,  de  Sénè- 
que le  tragique,  de  Valère-Mcixirne,  de  Lactance , de 
Velléius-Paterculus , d'Atdu-Gelle,  de  V Histoire  de  Poly- 
dore  Virgile,  etc.,  on  a de  lui  : Discursus  politicus  de 
magistrat  Unis  A theniensivrn,  collalio  atticaruin  uc  romana- 
ruin  legnm,  Leyde,  1043,  in- 16,  à la  suite  de  l’ouvrage 
de  Postel,  De  republicâ  Atluniensium  ; Compendium  his- 
turiœ  Imtuvicæ  ùJulioCiesare  usquèud  hœc  lempora,  \h\d., 
1043  ; et  avec  quelques  additions,  1632,  in-16,  etc. 

TIARA  (Petreius  ou  Pierre),  humaniste  et  méde- 
cin, né  en  1314  à Worcum,  dans  la  Frise,  professa  suc- 
cessivement la  langue  grecque  à Louvain,  à Douai,  à 
Leyde  et  à Franeker,  où  il  mourut  en  1 386.  On  a de  lui 
des  traductions  latines  du  Sophiste  de  Platon,  Louvain, 
1353,  in-12;  de  la  Médée  d’Euripide,  Utreclit,  1343, 
in- 12,  etc.;  et  des  poésies  latines,  parmi  lesquelles  on 
cite  : Poemation  de  nobilitate  et  disciplinâ  militari  veteruni 
Frisiorum,  Franeker,  1397,  in-12.  (Voyez  pour  plus  de 
details  le  Parnossus lat.-belyicus  dcHoeufft,  Amsterdam, 
1819,  in-8'’,  et  les  Vitw  Belyarum  qui  lalina  cannina 
scripserunt , Bruxelles,  1822,  in-8".) 

TIRALDÜ  ou  TIRARDI.  Voyez  TELEGRIIM. 

TIRBON  (Juda-Aben),  savant  rabbin  du  royaume  de 
Grenade  à la  fin  du  i 2"  siècle,  a laissé  un  grand  nombre 
de  traductions  estimées  de  l’arabe  en  hébreu.  Les  prin- 
cipales sont  : Chouad  allevauolh  (le  Devoir  des  cœurs), 
Naples,  1490;  Agioyrapha , seu  Prooerbia , Job,  Daniel, 
Ësdras,  Butii,  etc.  (Voyez  le  Dictionnaire  historique  de 
Rossi.) 

TIRBON  (Samuel-Ben  Juda-Aben),  fils  du  précédent, 
mérita  comme  lui  le  titre  de  Prince  des  Truducteurs. 
Parmi  ses  nombreuses  traductions,  nous  citerons  ; Abu- 
nasaris  alpharalni  liber  principiis  nuturalibus  ; Aristotelis 
Liber  de  metcoris , seu  de  signis  cœli.  ( Voyez  la  Biblolhc- 
que  des  rabbins  espagnols  par  Rodriguez  de  Castro.) 

TIBBON  (Moïse-Ben-Samuel-Abën  ) , appelé  aussi 
Tibbonide,  fils  du  précédent,  florlssait  dans  le  royaume 
de  Grenade  vers  1720.  Il  fit,  comme  son  père  et  son 
aïeul,  des  traductions  estimées  des  hébraisants  , parmi 
lesquelles  on  distingue  : R.  Mosis  Maimonidis  liber  præ- 
ceptorum  ; ejusdem  liber  de  vocubulis  logicis , seu  logicœ 
compendium.  Crémone,  1366.  Il  a traduit  aussi  de  l’a- 
rabe en  hébreu  presque  tous  les  ouvrages  d’Averroës, 
ceux  d’Aristote  et  des  plus  célèbres  philosophes  et  inéJc- 
cins  de  l’antiquité. 

TIBÈRE  (Claudius-Néro),  empereur  romain,  né  à 
Rome  le  1 6 novembre  de  l’an  54  avant  notre  ère,  deTi- 
bérius-Néro,  grand  pontife,  et  de  Livie,  fille  de  Drusus- 
Claudianus,  courut  de  grands  dangers  dans  son  enfance. 
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a [très  l’assassinat  de  César,  dont  son  père  avait  été  l’un 
des  partisans  les  plus  dévoués;  mais  sa  destinée  fut 
bientôt  fixée  par  le  mariage  de  Livie  avec  le  triumvir 
Octave,  qui  dès  le  principe  lui  montra  une  tendresse 
paternelle.  Le  jeune  Tibère  [)araissait  mériter  cet  atta- 
chement du  maitre  du  monde  par  ses  progrès  ra[)ides  et 
par  scs  talents  prématurés;  mais  ses  vices  aussi  se  dé- 
veloppaient, au  point  qu’un  Grec,  son  précepteur,  avait 
coutume  de  dire  de  lui  : « C’csl  de  la  boue  déirempée  avec 
du  sang.  » Nommé  questeur  dès  l’âge  de  19  ans,  il 
s’occupa  de  l’intendance  des  vivres  avec  beaucoup  d’ha- 
bileté. Il  alla  ensuite,  comme  tribun  militaire,  se  former 
contre  les  Cantabres  à un  plus  rude  apprentissage.  De 
là  il  passa  en  Orient,  subjugua  l’Arménie,  dont  il  rendit 
le  trône  à Tigrane,  et  reçut  du  roi  des  Parthes  les  aigles 
romaines  enlevées  sur  Crassus.  Au  sortir  de  cette  glo- 
rieuse expédition,  il  gouverna  pendant  un  an  la  Gaule, 
nommée  Chevelue.  I!  soumit  les  Rhœtes  et  les  Vindéli- 
ciens,  combattit  avec  succès  en  Germanie,  en  Pannonie, 
eu  Dalmatic,  et,  après  avoir  ramené  à Rome  le  corps  de 
son  frère  Drusus,  mort  dans  cette  guerre,  il  alla  achever 
la  défaite  cl  la  soumission  des  Germains.  A son  retour, 
il  eut  les  honneurs  de  l’ovation,  avec  les  ornements  du 
grand  triomphe,  privilège  jusque-là  sans  exeinjilc,  puis 
fut  créé  consul  et  décoré  de  la  puissance  tribunilienne 
pour  cinq  ans.  Cependant  il  se  détermina  tout  à coupa 
quitter  Rome  et  les  affaires.  11  se  retira  dans  Pile  de 
Rhodes,  et  y vécut  en  simple  particulier,  fiéqucntant 
les  écoles  des  sophistes  et  les  gymnases,  et  n’ayant  près 
de  sa  personne  qu’un  seul  ami  du  rang  de  sénateur,  quel- 
ques compagnons  obscurs  de  ses  débauches  et  un  astro- 
logue. Cette  affectation  de  modestie  ne  l’ciupéchait  pas  de 
recevoir  les  visites  des  proconsuls  cl  des  lieutenants  de 
l’crapcrcur  qui  se  rendaient  en  Asie.  Lorsque  le  temps 
de  son  tribunal  fut  expiré,  il  sollicita  sonretourà  Rome, 
ne  pouvant  plus  craindre,  disait-il,  ce  qu’il  avait  voulu 
surtout  pré\cnir,  une  apparence  de  rivalité  avec  le  fils 
de  l’empereur;  il  éprouva  un  refus,  et  dès  lors  sa  retraite 
volontaire  devenant  un  exilforcé,il  vécut  non-seulement 
en  homme  privé,  mais  en  homme  suspect  et  menacé.  En- 
fin Auguste  SC  laissa  lléchir  par  les  prières  de  Livie, 
qu’appuyait  le  consentement  de  Caïus,  l’héritier  pré- 
somptif de  l’empire;  cl  Tibère,  après  huit  ans  d’éloigne- 
ment, revint  à Rome,  pour  y vivre  d’abord  aussi  retiré 
et  aussi  modeste  que  dans  son  île.  Mais  la  mort  préma- 
turée de  Caïus  et  de  son  frère  Lucius  vint  tout  changer. 
Tibère,  adopté  par  l’empereur,  en  même  temps  qu’A- 
grippa,  dernier  frère  de  Caïus,  fut  de  nouveau  revêtu  de 
la  puissance  tribunilienne,  et  mis  à la  tête  des  légions 
de  Germanie.  Plusieurs  campagnes , marquées  par  des 
victoires  sur  différents  peuples  germains,  tels  que  les 
Marcomans,  les  Pannoniens,  lesDalmatcs,  les  lllyriens, 
prouvèrent  qu’il  n’élail  point  un  général  inhabile,  et  la 
défaite  de  Varus,  qui  survint  à la  même  époque,  fit 
encore  ressortir  l’éclat  de  sa  fortune  et  de  son  talent. 
Chargé  de  réparer  ce  grand  désastre,  il  y réussit  par  sa 
vigilance,  son  activité,  son  courage,  quelquefois  aussi 
par  la  ruse.  11  revint  triompher  à Rome,  puis  il  repartit 
pour  la  gnerre  d’Illyrie;  mais  il  rebroussa  chemin  pour 
assister  aux  derniers  moments  de  l’empereur.  A peine 
ce  prince  cut  il  cessé  de  vivre,  que  le  dernier  fils  d’A- 


grippa, cet  autre  enfant  adoptif  d’Auguste,  déjà  relégué 
loin  de  la  cour  par  les  intrigues  de  Livie,  reçut  la  mort 
dans  sa  prison  : « Ce  fui,  dit  Tacite,  le  premier  crime  du 
nouveau  règne.  » Cependant  Tibère  voulait  préparer  et 
légitimer  son  avènement.  En  vertu  de  la  puissance  tribu- 
nitienne,  il  convoqua  le  sénat,  et  feignant  une  profonde 
douleur,  fil  lire  par  son  fils  Drusus  le  discours  qu’il 
avait  composé;  il  entendit  ensuite  la  lecture  du  testament 
d’Auguste,  qui, agissant  comme  partieulier  et  non  comme 
prince,  disposait  de  sa  fortune  et  non  de  l’empire.  Le  fils 
de  Livie,  institué  hérilier  pour  les  deux  tiers  de  celle 
belle  succession,  dont  l’autre  tiers  était  dévolu  en  di- 
verses parts  au  peuple  romain,  se  fit  supplier  d’accep- 
ter aussi  l’empire.  Dans  ce  débat  si  énergiquement 
dépeint  par  Tacite,  on  ne  sait  ce  qu’il  faut  le  plus  mé- 
priser, la  servitude  du  sénat,  ou  l’hypocrisie  du  futur 
despote.  jCette  comédie  paraîtra  moins  ridicule,  si  l’on 
songe  que  l’établissement  impérial  n’avait  encore  été 
confirmé  par  aucune  transmission, qu’Auguste  lui-meme 
avait  feint  de  n’en  jouir  que  pour  10  ans,  enfin  que  les 
légions  s’agitaient  dans  plusieurs  provinces.  Les  vertus  de 
Germanicus  et  les  promesses  de  Drusus  firent  taire  la 
révolte,  elle  nouvel  empereur  entra  en  possession  d’un 
pouvoir  aussi  paisible  qu’étendu.  Il  parut  d’abord  en 
user  avec  modération,  et  marqua  beaucoup  de  déférence 
pour  le  sénat,  et  meme  pour  les  fantaisies  du  peuple; 
mais  sous  le  voile  de  celle  fausse  modestie  , il  cachait  des 
projets  despotiques,  que  trahissaient  de  temps  à autre 
scs  paroles  hautaines,  et  dont  l’cxéeulion  ne  tarda  pas 
à commencer  par  la  suppression  des  comices  ; Auguste 
en  avait  conservé  l’image  comme  une  dernière  forme  de 
la  liberté populaire.  Insensiblement  l’habile  tyran  essaya 
son  influence,  d’abord  par  la  surveillance  sévère  de  la 
justice,  puis  par  la  réforme  des  mœurs;  cl  lorsqu’il  fut 
assuré  de  cette  influence,  il  la  tourna  bientôt  au  profil  du 
desjiotisme  : c’est  ainsi  qu’après  avoir  écarté  les  accusa- 
tions de  lèse-majesté , il  parut  disposé  à les  accueillir. 
Cependantil  n'osait  encore  mettre  à découvert  ses  affreux 
penchants  : la  gloire  de  son  neveu  Germanicus  l’in- 
quiétait cl  le  contenait.  Mais  ce  jeune  prince  mourut,  et 
l’on  peut  soupçonner,  avec  Tacite,  que  l’empereur  n’était 
point  étranger  à cette  mort  qui  fil  verser  tant  delarmes. 
A partir  de  cette  époque,  le  gouvernement  de  Tibère, 
jusque-là  mêlé  de  quelque  bien,  devint  chaque  jour  plus 
cruel.  11  quitta  Rome  cette  année  pour  aller  habiter  la 
Campanie,  laissa  aux  mains  de  Séjan,  déjà  ministre, 
une  partie  de  son  pouvoir,  mais  ne  renonçant  pas  à 
donner  scs  ordres  du  fond  de  sa  retraite.  La  paix  de 
l’empire  était  faiblement  troublée  de  temps  en  temps  par 
quelques  guerres  dans  l’Afrique  ou  la  Thrace,  et  quel- 
ques révoltes  dans  les  Gaules.  Les  seuls  événements  re- 
marquables de  ce  régne  sont  donc  l’avilissement,  les 
iniques  sentences,  les  délations  du  sénat  et  rallcnlion 
continuelle  du  tyran  à s’élever  sur  les  débris  de  ce  corjjs 
jadis  puissant  et  respecté.  Il  sut  l’asservir  au  point  d’en 
faire  un  instrument  docile  de  ses  vengeances,  même 
lorsqu’elles  frappaient  quelques-uns  de  ses  membres  : 
cependant  il  lui  laissa,  avec  une  sorte  de  dérision  , un 
simulacre  de  pouvoir  dans  les  choses  indifférentes,  la 
liberté,  par  exemple,  de  discuter  longuement  les  titres 
sur  lesquels  se  fondait  le  droit  d’asile  réclamé  pour  les 


TIB 


103  ) TIB 


tcnijilcs  de  quelques  villes  d’iüiiie.  Si  quelque  chose 
pouviiit  justifier  les  cnvaliisscmcnls  tyranniques  de  Ti- 
bère, ce  serait  la  bassesse  empressée  qu’il  trouva  dans 
le  sénat  : un  seul  trait  sullit  pour  en  donner  une  idée. 
L’empereur  elîaça  un  jour  de  la  liste  des  accusations  le 
nom  d’un  citoyen  ; et  aussitôt  un  sénateur  lui  reprocha, 
cunimc  un  abus  de  pouvoir,  cet  acte  qui  dérobait  à la 
justice  du  sénat  un  homme  coupable  de  lèse-majesté  : 
c’était  là  une  des  bassesses  bien  laites  pour  fatiguer  Ti- 
I bère  dont  l’esprit,  au  milieu  des  cruautés  et  delà  dé- 
I bauchc , avait  conservé  sa  perspicacité  et  sa  justesse 
naturelles.  Une  chose  étonne  surtout  dans  l’histoire  de 
ce  tyran;  c’est  qu’avec  un  tel  esprit  et  un  tel  caractère 
il  se  soit  laissé  <iuelquc  temps  dominer  par  Séjan  : celte 
faiblesse  était  portée  si  loin  , que  Tacile  n’en  trouve 
d’autre  explication  que  le  caprice  du  sort  et  la  colère  des 
dieux  contre  Rome.  Peut-être  vaut-il  mieux  l’expliquer 
par  ce  dégoût  des  hommes  et  des  choses  qui  lui  faisait 
sentir  la  nécessité  d’un  aide  dans  tous  scs  crimes  , et 
j)ar  le  dévouement  apparent  et  maintes  fois  éprouvé  de 
ce  Séjan,  qui  avait  ses  motifs  pour  paraître  docile.  Se 
croyant  sûr  de  la  fidélité  de  son  favori,  Tibère  passa 
dans  Pile  de  Capréc,  où  il  essaya  de  cacher  son  ennui,  ses 
crimes  et  scs  infâmes  plaisirs.  Les  sophistes,  dont  il 
. aimait  l’érudition  frivole,  qu’il  honorait  de  son  amitié  et 
. de  scs  questions  pédantesques  et  capricieuses,  furent 
plus  d’une  fois  aussi  exposés  à ses  ci  uaulés  imprévues. 
Quoiqu’il  parût  souvent  négliger  le  soin  des  affaires,  son 
activité  n’en  était  pas  moins  grande  pour  le  mal  ; et  du 
1 fond  de  son  affreux  repaire,  il  faisait  peser  sa  tyrannie 
I sur  Rome,  et  de  Rome  sur  l’univers.  Les  délateurs  con- 
tinuaieiit  leur  métier  et  le  sénat  scs  atroces  jugements , 
comme  sous  les  yeux  du  maître.  La  mort  de  Livie  enleva 

Inné  dernière  protection  aux  Romains.  Déjà,  depuis 
quehpic  temps,  et  par  le  crime  de  Séjan,  était  mort 
Drusus,  le  fils  du  tyran,  qui  ne  le  regretta  point  ; car  il 
se  trouvait  encore  affranchi,  par  ce  meurtre,  d’un  des 
hommes  qui  le  forçaient  à dissimuler  scs  horribles  pen- 
chants. 11  chercha  alors  à perdre  .\gripi)ine  et  son  fils; 
mais  tel  était  le  prestige  du  nom  de  Germanicus , que  te 
sénat  hésita,  que  le  peuple  murmura,  et  que  la  persécu- 
I tion  de  celte  illustre  famille  dut  être  ajournée.  C’est  à 
‘ cette  époque  du  règne  de  Tibère,  et  pendant  les  premiers 
temps  de  sa  retraite  à Capréc,  que  se  place  le  martyre 
du  divin  législateur.  L’on  a dit  que  ce  monstre,  qui 
I gouvernait  alors  le  monde  romain,  avait  eu  l’idée  de 
c protéger  la  religion  nouvelle;  mais  on  a plutôt  des  mo- 
I tifs  de  présumer  que , s’il  s’occupa  jamais  du  christia- 
I nismc,cc  fut  en  frappant  quelques-uns  de  scs  sectateurs 
; dansla  ouïe  de  cesmalheureux  juifs  qu’ilenvoyait  périr 
en  Sardaigne  : les  Romains  alors  ne  distinguaient  pas 
I les  chrétiens  des  juifs,  et  les  confondaient  dans  une 
: commune  haine. Séjan  lui-même  finilj)ar  devenir  l’objet 
[ des  $oui)çons  de  son  maître,  qui,  après  s’étre  préparé 
lentement  à le  faire  tomber,  envoya  au  sénat  une  longue 
lettre,  dans  laquelle,  à la  suite  des  vagues  digressions 
et  de  quelques  éloges  donnés  au  puissant  favoii,  non 
I sans  mélange  de  blâme,  l’ordre  était  prononce  de  l’arré- 
j lcr  et  de  le  faire  mourir.  Cet  ordre  fut  accueilli  par  des 
I transports  de  joie  du  sénat  et  du  peuple.  A partir  de  ce 
jour  les  fureurs  de  Tibère  n’eurent  plus  de  bornes,  cl, 
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sous  prétexte  de  punir  les  complices  de  sou  ancien  mi- 
nistre, il  frappa  une  foule  de  victimes  innocentes.  Dans 
son  ardente  soif  du  sang  , il  se  chargea  lui-même  d’une 
partie  des  poursuites,  fit  torturer  les  prévenus  sous  ses 
yeux,  et  s’avança  même  jusqu’à  Sorrente  cl  aux  j)ortcs 
de  Rome,  afin  de  surveiller  le  zèle  des  bourreaux.  Bien- 
tôt il  alla  de  nouveau  cacher  derrière  les  rochers  de  sou 
île,  non  plus  seulement  ses  cruautés,  mais  scs  débau- 
ches, qu’une  plume  moderne  ne  saui'ait  exprimer,  et 
dont  l’empire  faisait  les  frais  par  le  sacrifice  honteux  de 
tout  ce  qu’il  renfermait  de  beauté  et  de  jeunesse.  Les 
prétendus  partisans  de  Séjan  ne  furent  pas  seuls  con- 
damnés à périr,  mais  ses  ennemis  mêmes  furent  enve- 
loppés dans  une  pareille  proscrii)tion.  Lejeune  Drusus, 
petit-fils  du  tyran,  mourut  de  faim  en  prison,  et  sou 
aïeul  fit  lire  dans  le  sénat  les  détails  de  son  affreuse  ago- 
nie ; Agrippine  périt  de  la  même  manière,  et  son  meur- 
trier chercha  à flétrir  sa  mémoire  par  des  calomnies.  Le 
sénat,  pendant  ce  temps,  applaudissait  ou  restait  muet. 
Un  souverain  étranger,  Artaban,  roi  des  Parthes,  fut  le 
seul  homme  qui  osa  écrire  à Tibèi'e  pour  lui  reprocher 
ses  infamies,  ses  meurtres,  ses  parricides,  sa  vieillesse 
inutile  et  souillée  : Tibère  le  punit  en  excitant  dans  scs 
États  des  troubles  qui  finirent  par  lui  faire  perdre  la 
couronne.  Enfin  ce  monstre  alla  rejoindre  toutes  ses 
\ iclimes  le  10  mars  del’an  37,  dans  la  78®  année  de  son 
âge,  après  un  règne  de  23  ans.  Les  uns  disent  que  sa 
mort  fut  naturelle;  d’autres,  et  c’est  l’opinion  la  plus 
générale,  assurent  qu’il  fut  étouffé  par  les  ordres  de 
Macron.  La  joie  des  Romains,  lorsqu’ils  apprirent  cet 
événement,  égala  au  moins  celle  qui  avait  suivi  la  mort 
de  Séjan.  Tibère  avait  écrit  sur  sa  Vie  des  Mémoires  fort 
abrégés  et  pleins  de  la  même  hypocrisie  que  ses  dis- 
cours. Domilien  n’avait  pas  d’autre  lecture. 

TIBÈRE  (Alexandre),  fils  d’Alexandre,  alabarque 
d’Alexandrie,  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  parmi  les 
Juifs  établis  dans  cette  ville,  s’est  acquis  une  célé- 
brité funeste  pendant  les  derniers  malheurs  qui  acca- 
blèrent la  nation  juive.  Ayant  abandonné  la  religion  de 
ses  pères  pour  embrasser  le  paganisme,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  la  Judée,  et  s’acquitta  de  cet  emploi  avec 
beaucoup  de  zèle  pour  les  Romains.  Il  fit  crucifier  Jac- 
ques et  Simon,  fils  de  ce  Judas  galilécn  qui  avait  porté 
les  Juifs  à se  soulever  contre  les  maîtres  du  monde.  Son 
père  étant  mort  après  l’avoir  déclaré  son  successeur  dans 
la  dignité  d’alaharque,  Tibère  céda  le  gouvernement  de 
la  Judée  à Cumanus,elsei’endil  à Alexandrie  l’an  63  de 
J.  G.,  peu  de  temps  avant  l’affreux  désastre  qui  devait 
accabler  dans  cette  ville  la  malheureuse  nation  juive. 
Los  habitants  s’êtanl  assemblés  dans  l’amphithéâtre,  jjour 
délibérer  sur  une  députation  qu’ils  devaient  envoyer  à 
Néron,  plusieurs  Juifs  entrèrent  dans  le  lieu  de  leurs 
séances;  on  se  jeta  sur  eux  a\cc  fureur,  en  criant  que 
c’étaient  des  espions  dont  il  fallait  se  défaire  : ils  s’en- 
fuirent; et  l’on  ne  put  en  arrêtei-  que  ti  ois  que  l’on  traî- 
nait par  les  cheveux  pour  les  brûler  tout  vifs,  lorsque 
leurs  compatriotes  qui,  depuis  cinq  siècles,  s’étaient  éta- 
blis en  grand  nombre  à Alexandrie,  se  rassemblèrent 
pour  arracher  leurs  frères  à la  mort.  Les  uns  jetaient 
des  picrics  sur  les  habitants  grecs , les  autres  s’avan- 
çaient avec  des  torches  vers  ramphithéâtre,  menaçant  d’y 
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meliro  le  feu  et  de  brûler  ceux  qui  s’y  trouvaient  ras- 
5emblés;  ce  qu’ils  auraient  fait,  si  Tibère  Alexandre  ne 
s’y  fût  opposé.  Ajant  fait  venir  près  de  lui  les  princi- 
paux de  la  nation  juive , il  les  engagea  à user  de  leur 
influence  pour  étouffer  ce  mouvement  et  pour  faire  ren- 
trer la  foule  dans  le  devoir;  mais  les  clicfs  de  l’émeute 
repoussèrent  tous  les  avis,  sc  moquant  liaulemcnt  du 
gouverneur  qu’ilsa|)pelaientapostatet  traîtreà  sa  nation. 
Tibère,  craignant  les  suites  d’une  sédition  si  fortement 
déclarée,  fit  avancer  deux  légions  romaines  et  un  corps 
de  8,000  soldats  lybiens,  qui,  par  mallieur  pour  les 
mutins,  venaient  d’arriver  à Alexandrie.  Ayant  rangé 
ses  troupes  en  bataille,  il  leur  commanda  de  marcher 
sur  les  .Juifs,  de  passer  par  les  armes  ceux  qu’ils  rencon- 
treraient, de  piller  leurs  biens,  et  de  mettre  le  feu  à 
leurs  habitations.  Les  troupes  marchèrent  vers  le  Delta, 
quartier  occupé  par  les  Israélites,  et  clics  y entrèrent 
après  avoir  essuyé  de  grandes  pertes.  Les  Juifs  ayant 
été  à la  lin  mis  en  fuite,  le  soldat  les  poursuivit  dans 
leurs  maisons  et  s’abandonna  sans  aucun  frein  à toutes 
ses  fureurs.  Ceux  que  le  feu  épargnait  furent  brûlés 
dans  leurs  demeures.  Il  n’y  eut  ni  rcsi)ect  pour  les  ^ieil- 
lards,  ni  compassion  pour  les  enfants;  on  poursuivait 
dans  les  campagnes  ceux  qui  s’enfuyaient  de  la  ville,  et 
l’on  égorgeait  tout  sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe.  Ce 
malheureux  quartier,  avec  les  campagnes  environnantes, 
couvert,  en  peu  de  temps,  par  80,000  morts,  fut  inondé 
de  sang.  Aucun  Israélite  n’eût  échappé,  si  le  gouver- 
neur, se  souvenant  peut-être  enfin  que  lui-mcrne  était 
né  Juif,  n’eût  ressenti  quelque  mouvement  de  pitié.  Il 
donna  ordre  d’arrêter  cette  horrible  boucherie  ; et  le 
soldat  romain,  accoutumé  à une  sévère  discipline,  ren- 
tra dans  ses  rangs  au  premier  signal  du  gouverneur.  Il 
n’en  fut  pas  de  même  des  habitants  acharnés  contre  les 
Juifs;  on  eut  beaucoup  de  peine  à les  retenir  et  à arra- 
cher d’entre  leurs  mains  les  corps  morts,  auxquels  ils 
insultaient  avec  une  joie  barbare.  Néron  s’étant  donné 
la  mort  (an  C8),  Galba,  Othon  et  Vilcllius  se  dis- 
putant l’empire,  Vespasien,  qui  sc  lrou\ait  à Césarée 
en  Judée  , fut  proclamé  empereur  par  l’armée  de 
Syrie  qu’il  commandait.  Les  chefs  et  les  légions  le 
pressaient  de  les  conduire  à Rome;  mais  il  crut  devoir 
d’abord  s’établir  à Alexandrie.  Voulant  prévenir  scs 
compétiteurs,  il  sc  hâta  d’adresser  à Tibère  une  lettre 
dans  la(iuclle,  flattant  sa  vanité,  il  lui  disait  : l’armée 
m’a  élevé  à l’empire  avec  une  si  noble  affection,  avec  tant 
d’ardeur,  que  je  n’ai  pu  refuser;  j’ai  jeté  les  yeux  sur 
vous  comme  sur  celui  qui  peut  m’aider  le  plus  efficace- 
ment à soutenir  le  poids  d'un  si  grand  fardeau.  Dès  que 
Tibère  eut  reçu  cette  lettre,  il  sc  hâta  de  proclamer  Ves- 
j)asicn,  de  lui  faire  prêter  serment  par  les  deux  légions, 
par  les  habitants;  il  prépara  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  sa  réception;  et  l’on  accourut  de  toutes  jiarts  à 
Alexandrie,  pour  voir  le  nouveau  maître  du  monde. 
Peu  de  temps  après,  on  voit,  à l’occasion  d’une  nouvelle 
émeute,  suscitée  par  les  Juifs  d’.Mexandrie,  que  Lupus 
était  gouverneur  de  cette  ville.  Tibère  Alexandre  avait 
sans  doute  été  appelé  à d’autres  fonctions.  Les  empe- 
reurs romains  faisaient  grand  cas  de  sa  fidélité  et  de  sa 
bravoure  : comme  il  entendait  bien  le  métier  de  la 
guerre,  Titus  le  choisit  pour  son  lieutenant  dans  celle 


qu’il  alla  faire  contre  les  Juifs  de  Jérusalem;  et  il  parait 
que  cette  terrible  expédition  où  il  sccomla  de  tout  son 
pouvoir  les  Romains  contre  ses  patriotes,  fut  le  terme 
de  sa  vie. 

TIRÈUE-CONSTANTIIX,  empereur  d’Orient,  na- 
quit en  Thracc,  d’une  famille  obscure.  Maître  d’écriture 
dans  sa  jeunesse,  il  fut  ensuite  soldat  : doué  de  tous  les 
avantages  extérieurs  et  de  beaucoup  de  vertus  et  de  ta- 
lents, il  parvint  rapidement  au  grade  de  capitaine  des 
gardes  de  l’empereur  Justin  II.  Ce  prince,  se  voyant 
sans  enfants,  et  dans  un  état  de  faiblesse  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  résister  aux  prétentions  de  sa  famille  et 
<à  celles  des  courtisans,  voulut  se  donner  un  successeur 
que  la  reconnaissance  seule  déterminât  à faire  son  bon- 
heur et  celui  de  l’empire.  Ce  fut  par  les  conseils  de  sa 
femme  Soj)hic,  qu’il  choisit  Tibère,  son  capitaine  des 
gardes.  La  cérémonie  eut  lieu,  en  874,  dans  le  portique 
du  palais,  en  j)résencc  du  patriarche  et  du  sénat.  Jus- 
tin, après  avoir  réuni  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient, 
remit  au  nouvel  empereur  les  marques  de  sa  dignité,  et 
lui  adressa  des  conseils  si  évidemment  pleins  de  sagesse, 
que  l’opinion  publique  les  considéra  comme  une  inspi- 
ration divine;  il  finit  son  discours  en  lui  disant  : Je  vi- 
vrai si  vous  y consentez;  si  vous  l’ordonnez,  je  dois 
mourir.  Tibère  eut  pour  son  bienfaiteur  tous  les  égai  ds 
qu’il  lui  devait  ; et  Justin  passa  les  quatre  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  une  paisible  obscurité  ; mais  la  fierté 
et  les  prétentions  de  sa  veuve  S()j)hie  troublèrent  quel- 
quefois les  projets  de  félicité  conçus  par  son  successeur. 
Après  sa  mort,  qui  arriva  en  878,  Sophie  crut,  en  épou- 
sant celui  qu’clle-mémc  avait  tant  contribué  à faire 
monter  sur  le  trône,  pouvoir  conserver  son  rang  et  son 
crédit  ; mais  si  l’ambition  de  Tibère  avait  porté  ce  [)rince 
à flatter  j)ar  sa  dissimulation  les  désirs  d’une  protec- 
trice, il  ne  lui  était  pas  possible  de  satisfaire  l’espoir 
qu’elle  avait  conçu,  ou  la  promesse  que  peut-être  il  lui 
avait  faite.  Le  peuple  demandait  avec  impatience  une 
impératrice;  et  ce  fut  avec  une  extrême  surprise  que 
So])bie  vit  proclamer,  en  cette  qualité,  Anastasic,  l’é- 
pouse secrète.  Ce  prince  fit,  pour  calmer  sa  mère  adop- 
tive, tout  ce  qu’il  crut  capable  d'apaiser  sa  douleur.  Elle 
reçut  de  lui  de  grands  honneurs,  et  le  titre  d'impératrice 
avec  une  maison  nombreuse  et  un  palais  magnifique;  il 
allait  même  la  consulter  dans  les  occasions  importantes  : 
mais  celte  princesse  ambitieuse  cl  hautaine  dédaigna  ce 
vain  simulacre  de  souveraineté  ; et  le  titre  respectueux 
de  mère  que  lui  donnait  un  étranger,  un  homme  sorti 
des  derniers  rangs,  irritait  son  orgueil  au  lieu  de  l’adou- 
cir. Elle  suscita  des  ennemis  à Tibère,  et  forma  avec 
Justinien,  fils  de  Germanus,  qui  était  environné  de 
quelque  pojjularité , un  complot  pour  le  détrôner.  Ti- 
bère, qui  goûtait  dans  une  retraite  chamj)élre  les  plai- 
sirs de  la  solitude,  se  hâta  de  revenir  à Constantinople, 
où  sa  présence  et  sa  fermeté  étouffèrent  bientôt  la  con- 
spiration. Toute  la  vengeance  de  cct  excellent  prince  sc 
borna  à j)river  l’impératrice  douairière  de  la  pompe  et 
des  honneurs  dont  elle  abusait,  et  à la  mettre  hors  d’état 
de  lui  nuire.  Il  adressa  quelques  reproches  paternels  à 
Justinien;  et  celte  modération  fit  croire  (ju’il  songeart  à 
former  une  double  alliance  avec  sou  rival,  afin  d’affermir 
son  trône;  mais  pour  cela  Tibère  comi)iait  encore  plus 


I 


i 


I 


TIB 


TIC 


( 195  ) 


*nr  ses  vertus  et  sur  les  bienfaits  qu’il  voulait  répandre. 
11  ajouta  à son  nom  odieux  de  Tibère,  celui  de  Constan- 
tin, devenu  populaire,  et  il  prit  véritablement  pour  mo- 
dèles les  Titus  et  les  Antotiins.  Après  avoir  gémi  si 
longtemps  des  vices  et  des  extravagances  de  tant  d’em- 
pereurs, les  peuples  purent  à la  fin  contcmj)ler  sur  le 
trône  un  prince  aussi  remarquable  par  sa  douceur  et  son 
humanité  que  par  la  justice  et  la  fermeté  de  ses  déci- 
sions. Affable  dans  son  palais,  religieux  au  pied  des 
I autels,  et  toujours  impartial  dans  ses  fonctions  déjuge, 

! il  soulagea  tous  ceux  dont  les  affaires  domestiques  avaient 
été  dérangées  parles  malheurs  des  temps  ou  par  la  du- 
I reté  des  financiers.  Il  manda  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces qu’il  ne  voulait  pas  qu’on  vît  de  pauvres  dans  son 
I empire;  remit  une  année  entière  du  tribut,  et  le  dimi- 
nua considérablement  pour  l’avenir.  Il  dédommagea,  en 
I meme  temps,  les  provinces  frontières  des  ravages  que  la 
I guerre  de  Perse  leur  avait  causés,  et  il  mit  fin  à celte 
I guerre  par  les  victoires  de  ses  généraux.  Mais  le  trait 
' le  plus  touchant  de  ce  beau  règne  est  sans  doute  le  ren- 
voi généreux  que  fit  Tibère  de  tous  les  prisonniers  per,- 
:i  sans,  après  les  avoir  rachetés  de  ses  soldats  et  de  ses 
il  officiers.  Voyant  ce  souverain  toujours  prêt  à ré])arer, 

^ par  des  bienfaits  imprévus,  toutes  les  infortunes  et  tous 
les  désastres  de  la  nature  cl  de  la  guerre,  le  peuple  crut 
qu’il  avait  découvert  un  trésor  inépuisable;  mais  le  véri- 
table trésor  de  Tibère  était  l’économie  et  le  mépris  de 
toutes  les  dépenses  vaines  et  superflues.  Le  règne  de  cet 
empereur  fut  trop  court  : attaqué  d’une  maladie  grave,  il 
eut  à peine  le  temps  de  se  donner  un  successeur  parmi 
les  plus  dignes  d’un  tel  choix.  Comme  lui,  son  héritier 
Maurice  fut  choisi  dans  la  foule.  Après  lui  avoir  accordé 
la  main  de  sa  fille,  Augusta,  il  lui  remit  le  diadème  en 
présence  du  patriarche  et  du  sénat  réunis  autour  de  son 
lit  de  mort  : Je  ne  vous  demande  pas  d’autre  mausolée, 
lui  dit-il,  que  celui  que  m’élèveront  vos  vertus.  Je  serai 
assez  grand  dans  l’esprit  des  Romains , si  je  leur  ai 
donné  un  prince  qui  les  gouverne  avec  sagesse....  Tibère 
mourut  le  14  août  582,  après  un  règne  de  huit  ans.  On 
a de  lui  des  médailles  en  bronze,  en  argent  et  en  or. 

TIIIÈUC-ABSIMAIIE  (Tiberiis-Augustls),  empe- 
reur d’Orient,  d’une  naissance  obscure,  parvint,  sous  le 
règne  de  Léonce,  à la  dignité  de  drungaire,  et  sut  don- 
ner aux  soldats  une  haute  idée  de  sa  valeur  et  de  ses  ta- 
lents. L’armée  que  commandait  le  patrice  Jean,  décou- 
ragée par  une  suite  de  revers,  crut  Absimare  propre  à 
les  réparer,  et  le  proclama  empereur  (098).  I.e  nouvel 
Auguste  prit  le  nom  de  Tibère,  marcha  sur-le-champ 
contre  les  Sarrasins,  et  les  défit  complètement.  Profi- 
tant de  l’enthousiasme  des  soldats,  il  les  conduisit  à 
Constantinople,  dont  il  s’empara  malgré  la  résistance  de 
Léonce,  qu’il  fit  enfermer  dans  un  monastère,  après 
lui  «voir  fait  couper  le  nez.  11  confia  le  commandement 
de  l’armée  à son  frère  Iléracliiis;  et  tandis  que  celui-ci 
continuait  de  remporter  des  victoires  sur  les  Sarrasins, 
Tibère  s’occupa  de  gagner  l'affection  des  i)euples,  en  ré- 
formant les  abus  les  plus  monstrueux.  Quoique  adoré 
dans  ConslatUino[)te , l’usurpateur  ne  pouvait  croire  son 
autorité  suffisamment  affermie  tant  que  Justinien,  héri- 
tier légitime  de  l’empire,  serait  eu  état  de  réclamer  ses 
droits.  Il  chargea  des  sicaires  de  l’assassiner.  Justinien, 


averti  du  danger  qu’il  courait,  prit  la  fuite;  et  quelque 
temps  après,  avec  l’aide  des  Bulgares,  remonta  sur  un 
trône  dont  sa  eruauté  l’avait  fait  descendre.  Le  malheui' 
n’avait  point  adouci  son  caractère  féroce.  Il  se  vengea  de 
Tibère  et  de  Léonce  en  barbare.  Après  avoir  rassasié  ses 
yeux  du  spectacle  de  leur  humiliation  , il  leur  fit  tran- 
cher la  tête,  en  707.  Ou  a des  médailles  de  Tibère: 
celles  d’or  sont  moins  rares  que  celles  d’argent  et  do 
petit  bronze.  Voyez  le  Traité  de  Mionnet,  sur  le  degré 
de  rareté  des  médaitles. 

TIIiON.  Vogez  TIBROIV. 

TIBULLE  (Albixis  TIBüLÜS),  chevalier  romain, 
es-t  l’un  des  poètes  les  plus  distingués  de  son  siècle,  qui 
fut  celui  de  Virgile.  Ce  que  l’on  sait  de  sa  vie  se  réduit 
à bien  peu  de  chose.  Les  commentateurs  n’ont  même 
pu  s’accorder  sur  l’époque  précise  de  sa  naissance  et  sur 
celle  de  sa  mort.  On  est  seulement  certain  qu’il  fut  en- 
levé jeune  aux  lettres  et  à scs  amis,  parmi  lesquels  il 
faut  nommer  Horace  et  Ovide.  Il  suivit  M.-Valérius- 
Mcssala-Corvinus  <à  la  guerre  des  Gaules,  et  y mérita 
même,  dit-on,  des  récompenses  militaires.  Mais  la  dou- 
ceur de  son  caractère,  son  amour  des  plaisirs,  son  hu- 
meur indolente,  son  goût  pour  la  campagne  et  la  fai- 
blesse de  sa  santé  durent  lui  faire  préférer  une  vio 
plus  paisible.  La  nature  et  la  fortune  avaient  beaucoup 
fait  pour  lui  : il  vécut  heureux  dans  le  calme  d’une 
condition  privée  et  ne  connut  d’autres  peines  que  celles 
de  l’amour  auxquelles  il  doit  son  immortalité.  Nous 
avons  sous  son  nom  4 livres  d’élégies:  elles  respirent 
une  sensibilité  profonde,  une  exquise  délicatesse  et 
celte  douce  mélancolie  qu’on  ne  trouve  ni  chez  Pro- 
percc,  ni  chez  Ovide,  qui  le  suivirent  dans  la  même 
carrière.  Gallus  l’y  avait  précédé.  Il  est  remarquable 
queTibuIle  n’a  pas  laissé  un  seul  vers  en  l’honneur  de 
Mécène  et  de  son  maître  tant  llatté.  On  a lieu  de  croire 
qu’il  avait  été  dépouillé  d’une  jfarlie  de  ses  biens  au 
temps  des  proscriptions.  C’est  peut-être  la  cause  de  son 
silence.  Parmi  les  nombreuses  éditions  de  Tibulle,  dont 
la  plus  ancienne  est  de  1472,  ou  distingue  celles  des 
Aides,  dont  la  dernière,  de  1515,  servit  de  base  à celle.s 
de  Muret,  1554,  et  d’Achille  Stalius,  1507;  celle  de 
Broukhusius,  1708,  contenant  de  bonnes  leçons  dont 
le  mérite  serait  plus  grand  sans  la  partialité  de  l’édi- 
teur pour  Scaliger,  dont  le  travail  est  moins  estimé  ; 
enfin  celles  de  Brindeley,  deBarbou,  de  Baskerville,  etc. 
La  plus  estimée  est  la  2=  de  Heyne,  Leipzig,  1777,  re- 
produite par  Voss,  Heidelberg,  1811.  Ses  traducteurs 
français  en  prose  sont:  l’abbé  de  Marolles,  1018,  Pe- 
zay,  1771  ; Longehamps,  1776;  Pastoret,  1783;  Mira- 
beau et  Lachabeaussière,  1790;  en  vers  : Jlollevaut, 
1806,  in-12,  6®  ou  8®  édition,  1821,  in-18;  et  Ba- 
deron-Saint-Geniez,  1814,  in-8".  Des  traductions  ou 
imitations  de  morceaux  de  Tibulle  ont  été  publiées  par 
beaucoup  d’écrivains. 

TIGUO.  Voyez  BRAllÉ. 

TICKELL  (Thomas),  poète  anglais,  l’un  des  pre- 
miers du  second  ordre,  né  en  1681  à Brédekiek  dans 
le  Cumberland,  entra  dans  la  carrière  des  emplois  sous 
les  auspices  d’Addison,  et  se  fit  connaître  par  des  poé- 
sies de  circonstances  qui  eurent  un  grand  succès.  11  fit 
paraître  une  traduction  en  vers  du  premier  livre  do 
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Vlliadf,  au  moment  où  Pope  publia  la  |iremièrc  partie 
(le  la  sienne.  Addison  préféra  l’œuvre  de  Tickcll,  et  fut 
trompé  celle  fois  jiar  son  goùl.  l'ope  crut  qu’Addison 
même  était  l’auteur  de  l’ouvi'agc  qu’il  vantait,  et  il  se 
trompait  aussi.  Telle  (ut  cependant  la  cause  de  leur 
rupture.  .4ddison,  devenu  secrétaire  d’État,  le  nomma 
sous-secrétaire,  et  ce  fut  lui  qu’il  chargea  de  publier  ses 
Oüiwirs.  Tickell  était  secrétaire  des  lords-juges  d’Ir- 
lande, quand  il  mourut  en  1740.  Outre  la  Notice  bio- 
graphique qu’il  a ])lacée  en  tête  des  Oi’uyrrs  d’Addison, 
ainsi  qu’dne  louchante  élégie  sur  sa  mort,  on  lui  doit 
les  articles  relatifs  à la  poésie  pastorale  insérée  dans  le 
(JiKirdioH.  Le  ])lus  connu  de  ses  petits  poëmes  est  le 
Voyaçje  royal  (tJic.  royal  Proyress),  imprimé  dansIeSpcc- 
lateur,  ainsique  plusieurs  autres  de  ses  com])Ositions. 

TICKKLÎj  (Richard),  de  la  famille  du  précédent, 
commissaire  de  l’administration  du  timbre,  mort  à 
llamptoncourt  en  1795,  est  auteur  de  quelques  ]ioésies 
et  autres  opuscules,  et  d’un  pamphlet  original  intitulé  : 
Anticipation  des  débuts  de  la  chambre  des  communes,  qui 
ont  été  réimprimés  en  1 800. 

TIIÙDEMAIMX  (Diétricii),  professeur  de  philoso- 
phie et  de  langue  grecque  à l’université  de  Marbourg, 
né  le  3 avril  1745  dans  le  duché  de  Brême,  mort 
le  24  mai  1805,  commença  par  être  instituteur  de  jeunes 
Russes,  puis  jirofesseur  de  langues  anciennes  au  collège 
Oarolin  à Casscl.  Devenu  l’ornement  de  l’univcrsilé  de 
Marbourg,  il  étendit  le  cercle  de  ses  leçons  en  propor- 
tion du  nombre  de  ses  auditeurs,  qui  fut  très-considé- 
rable. Ses  principes  furent  d’abord  ceux  de  Wolf,  un 
peu  modifiés  par  la  doctrine  de  Locke  ; mais  dans  la 
suite  il  SC  confia  à la  méthode  expérimentale.  On  a de 
lui,  entre  autres  ouvrages  : Dialoyorum  l'tatouis  argu- 
menta exposita  et  illustrnta,  Deux-Ponts,  1780,  in-8“; 
i)e  antiquis  quibusdani  Nuswi  F rcdericiani  simulacris ; 
et  en  allemand  : Recherches  sur  l’origine  des  langues, 
Riga,  1772,  in-S";  Système  de  la  philosophie  stoïcienne, 
Leipzig,  1776,  3 vol.  in-8";  enfin  Esprit  de  la  philoso- 
phie spéculative,  depuis  Thaïes  jusqu'à  Berkeley,  Mar- 
bourg, 1787-1797,  6 vol.  10-8":  c’est  son  principal 
ouvrage. 

TlEFFErvTlIALER  (le  P.  Joseph),  célèbre  mis- 
sionnaire, né,  vers  17 15,  b Bolzano  dans  leTyrol,  em- 
brassa jeune  la  règle  de  Saint-Ignace.  Résolu  de  se  dé- 
vouer aux  fatigues  des  missions,  il  partit,  en  1710,  pour 
l’Espagne,  où  il  attendit  2 ans  l’occasion  de  passer  aux 
Indes.  Le  vaisseau  sur  lequel  il  s’embarqua  relâcha  aux 
îles  Philippines,  d’où  TietTcnthalcr  se  rendit,  en  1743, 
dans  l’empire  mogol.  Tout  entier  à ses  travaux  apostoli- 
«lucs , il  employa  ses  loisirs  b étudier  la  littérature,  les 
mœurs  et  la  religion  des  Indous,  et  b recueillir  des 
objets  d’histoire  naturelle.  Pendant  un  séjour  de  30  an- 
nées , il  eut  occasion  de  parcourir  plusieurs  districts 
peu  connus  de  cette  vaste  contrée,  surtout  dans  le  ter- 
ritoire des  Marattes  et  les  cantons  situés  plus  au  nord. 
Scs  talents  ne  tardèrent  jias  à le  faire  remarquer  par 
les  Européens  qui  visitaient  cette  contrée.  Amiuclil- 
Duperron,  se  trouvant,  en  1759,  b Surate,  écrivit  au 
P.  Ticfl’enihaler , pour  lui  demander  quelques  détails 
sur  les  troubles  de  la  cour  du  Mogol,  cl  sur  les  antiqui- 
tés du  jiays.  Le  savant  missionnaire  reçut  sa  lettre  à 


Narvac,  cl  s’empressa  de  lui  olTrir  la  communication  de 
scs  recherches,  se  bornant  b demander  en  retour  quel- 
ques ouvrages  de  science,  et  la  longitude  de  Surate.  On  i 
voit,  par  ce  détail,  que  le  P.  Ticlîcnthalcr  s’occupait  j 
déjà  de  la  géographie  de  l’Inde;  et  en  clfet  on  lui  doit  | 
plusieurs  observations  de  latitude.  Eu  1776,  Anquclil- 
Duperron  reçut  de  ce  missionnaire  , avec  une  lettre 
datée  d’.\gra,  sa  résidence  habituelle,  5 Cartes,  dont  il 
donna  la  Notice,  accompagnée  de.  scs  observations,  dans 
\c  Journal  des  savants,  du  mois  de  décembre,  même 
année.  Il  l’informait,  par  sa  lettre,  qu’il  venait  d’adres-  ( 
ser  b Puri  des  professeurs  en  médecine  de  Copenhague, 
les  ouvrages  suivants  : Description  géographique  de  l’ht- 
doustan  ; Delà  religion  brahminique ; A slronomie  cl  astro- 
logie indiennes,  cl  Système  du  monde  selon  les  gymnoso- 
phistes;  Des  idoles  des  Indiens  et  de  leur  forme,  et  des  plus 
célèbres  pèlerinages  de  l’Inde;  Histoire  naturelle  de  l’In- 
doustan , contenant  la  description  des  animaux,  des  oi- 
seaux et  des  plantes,  avec  des  ligures  enluminées.  Jean 
Bernoulli,  de  Bâle,  découvrit  bientôt  que  le  possesseur 
de  ces  précieux  manuscrits  était  Krutzenstein , pi-ofes- 
seur  à Copenhague,  et  il  s’empressa  de  faire  l’acquisition 
de  la  partie  géographique,  qu’il  traduisit  du  latin,  en 
allemand  et  en  français  , sous  le  titre  de  Description  géo- 
graphique de  l’ Imloustan,  Berlin,  1785,  et  Paris,  1786, 
in-4‘’.  Cet  ouvrage  curieux  est  estimé,  surtout  b raison 
des  notions  (ju’il  présente  sur  la  nation  des  Seiks,  Punc  | 
des  quatre  grandes  puissances  actuelles  de  l’Indouslan. 

TIS'.I.CKE  (Jeax-Gotti.ieii),  né  en  1731,  mort  en 
1787,  était,  de  simple  grenadier,  devenu  capitaine  de 
génie  et  d’artillerie  dans  l’armée  saxonne,  ajirès  avoir 
pris  jiart  aux  jirincipaux  événements  de  la  guerre  de 
sept  ans.  On  a de  lui  jdusieurs  ouvrages  destinés  aux 
gens  de  guerre,  entre  autres  ; Mémoires  pour  servir  n 
l’art  militaire  et  à l’histoire  de  la  guerre  de  1756  b 1763, 
avec  plans  cl  cartes,  5 vol. , Freybcrg,  1 776,  2®  édition. 

TIEPOLO  (Jacob),  doge  de  Venise,  fut  donné,  en 
1229,  pour  successeur  b Pierre  Riaui,  avant  que  ce 
dernier  eût  expiré.  Il  alla  rendre  visite  b son  prédéces- 
seur mourant,  qui  le  reçut  avec  mépris.  Tiepolo  prit 
part,  en  1240,  b la  guerre  des  Guelfes  contre  Fcrrarc; 
et  Salinguerra,  s’étant  confié  entre  ses  mains,  fut,  con- 
tre la  foi  publique,  conduit  prisonnier  b Venise,  où  il  i 
mourut.  Jacob  Tiepolo,  parvenu  b un  âge  très-avancé , 
abdiqua  sa  dignité  en  1249.  Il  mourut  le  9 juillet  de  la 
même  année.  Marin  Morosini  lui  succéda. 

TIEPOLO  (Lairent),  doge  de  Venise,  en  1268,  b 
la  mort  de  Renier  Zeno,  fut  le  premier  pour  la  nomi- 
nation duiiuel  on  adopta  la  méthode  bizarre  et  cüm|ili- 
quée  du  tirage  au  sort  et  d’élection,  qui  a été  pratiquée 
ensuite  b Venise  tant  que  la  réimblique  a subsisté.  Il 
mourut  le  16  août  1275.  Jacob  Contarini  lui  succéda. 

TIEPOLO  (BoÉMoxp)  fut  le  chef  d’une  conspiration 
formée  b Venise  , en  1310,  pour  empêcher  l’alTcrmissc- 
ment  de  l’aristocratie  établie  peu  d’années  auparavant. 
Tiepolo,  que  l’illustration  de  sa  famille  appelait  aux 
premiers  emplois,  voyait  avec  jalousie  l’aristocratie  nou- 
velle réduire  tous  ses  membres  au  même  niveau,  eu 
même  temps  qu’elle  opprimait  le  peuple.  Il  réunit  tous 
les  chefs  de  la  plus  ancienne  noblesse  aux  citoyens  cl  b 
la  bourgeoisie;  tous  avaient  également  b se  plaindre  du 
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I changcniciU  survenu  dans  les  anciens  principes  de  la 
constitution.  Les  conjures,  apres  s’être  assuré  les  se- 
cours dcsGuell'cs  de  Lombardie,  résolurent  de  s’empa- 
I rcr  de  force,  le  16  juin,  du  palais  ducal  et  de  la  place  de 
' Saint-BIarc , de  tuer  le  doge  Pierre  Gradenigo,  élu  en 
opposition  au  vœu  très-prononcé  du  peuple,  en  faveur 
de  Jacques  Tiepolo,  frère  de  Boémond  ; de  dissoudre  le 
grand  conseil , et  de  le  remplacer  selon  l’ancien  usage 
I par  une  élection  annuelle;  mais  cette  conspiration  fut 
révélée  au  doge,  la  veille  du  jour  où  elle  devait  avoir  son 
; exécution  : il  se  prépara  au  combat,  et  remporta  l’avan- 
tage sur  les  conjurés  qui  avaient  cru  le  surprendre.  Ce 
! fut  à cette  occasion  que  s’établit  à Venise  le  fameux  con- 
I scil  des  Dix.  Boémond  Tiepolo  fut  obligé  de  sortir  de  la 
ville  par  capitulation  , et  il  mourut  dans  l’exil  en  Dal- 
I matic.  Cette  conspiration  est  le  sujet  d’un  poëme  intitulé 
I liajamontc  Tiepolo. 

TlCrOI.O  (Jean- Baptiste),  peintre  célèbre,  appelé 
communément  le  Tiepnhtto,  naquit  à Venise,  en  1692, 
Il  étudia  sous  Grégoire  Lazzarini,  le  mcilieur  peintre  vé- 
nitien de  son  temps.  Dès  l'âge  de  16  ans,  Tiepolo  donna 
des  preuves  d’un  talent  sj>iritucl  et  facile  dans  divers  su- 
jets de  son  invention  ; aussi  de  fréquentes  commissions 
lui  furent-elles  bientôt  adressées  de  toutes  parts.  Il  alla 
travailler  à Milan,  et  dans  d'autres  villes  d’Italie.  Nous 
I n’énumérerons  pas  ici  les  ouvrages  magnifiques  dont  il 
I embellit  les  églises,  les  palais  et  autres  édifices  publics. 
Etant  enfin  passé  à Madrid,  il  y mourut  le  25  mars  1769. 
On  a de  lui,  en  estampes,  différents  caprices  qu’il  a gra- 
I vés  à l’cau-fortc,  in-fol.  Zanetti,  dans  son  Histoire  de  In 
I peinture  vénitienne,  et  Alexandre  Longlii , dans  scs  Vies 
des  peintres  vénitieris,  ont  donné  diverses  Notices  sur  cet 
artiste,  ainsi  que  sur  plusieurs  personnes  de  la  même 
I famille  qui  se  sont  illustrées  dans  l’ordre  civil,  dans  les 
arts  et  dans  les  lettres.  Un  pinceau  heureux  et  sûr,  une 
, prompte  exécution,  telles  sont  les  qualité’s  qui  distin- 
j giicnt  Jean-Baptiste  Tiepolo.  Plus  sa  manière  s’éloigne 
j de  celle  de  son  maître,  et  plus  elle  se  rapproche  de  celle 
I de  Paul  Véronèse.  L’abbé  Bettinclli  lui  a dédié,  en  1755, 

I un  Poêine  sur  la  peinture,  dans  lequel  il  le  loue  d’avoir 
j fait  revivre  les  chefs-d’œuvre  et  le  plus  bel  âge  de  cet  art. 

' TIEPDLO  (Jean-Domimqi  e),  fils  du  précédent,  sui- 
I vit  la  j)rofession  de  son  père,  et  réussit  aussi  dans  la 
I gravure.  Scs  productions  les  plus  remarquables  sont 
1 une  estampe  de  la  Fuite  en  Éyijple , qui  cul  beaucoup  de 
succès,  plusieurs  morceaux  de  j)lafond  et  26  têtes  de 
caractères  dans  le  goût  de  Benoît  Castiglione.  11  grava 
^ encore  plusieurs  tableaux  de  son  père. 

TIEPOLO  (Nicolas),  patricien  de  Venise,  poète 
et  philosophe,  fut  intimement  lié  avec  l’Arioste  et  le 
Bembo  : il  florissait  vers  1 525.  Ses  Rime  ont  été  insérées 
dans  le  /fcciœi/ de  Giolito,  imprimé  à Venise,  en  1547. 

TIEPOLO  (Jacques),  autre  patricien,  florissait  au 
niilieu  du  1 6‘’siècle,  et  se  distingua  dans  la  poésie  lyrique. 
On  cite  particulièrement  de  lui  les  Lis  d’or,  ode  pinda- 
rique,  imprimée  en  1575,  elle  Chant  de  Nérée,  qui  fait 
partie  des  pièces  composées,  tant  en  italien  qu’en  latin, 
a l’occasion  de  l’arrivée  à Venise,  de  Henri  III,  roi  de 
' France  et  de  Pologne,  et  dont  Domini([uc  Ferrari  a pu- 
blié la  collection. 

TIEUNEY  (Geouge),  publiciste  anglais,  né  à Gi- 


braltar en  1761,  était  fils  d’un  négociant.  Après  une 
première  tentative  infructueuse,  il  fut  nommé  à la 
chambre  des  communes  en  1796,  par  le  bourg  de  Sotte- 
xvark.  En  1788,  sous  le  ministère  de  Pilt,  il  avait  pu- 
blié des  Essais  sur  la  situation  réelle  de  la  compagnie  des 
Indes  comparée  à ses  droits  et  à scs  prieitéges,  où  il  se  dé- 
clarait contre  le  ministère.  11  fut  donc  de  l’opposition, 
cl  en  devint  même  le  chef.  Partisan  de  la  révolution 
française,  il  la  soutint  avec  ardeur  ; ce  fut  là  une  de  scs 
idées  fixes.  Une  autre  fut  la  réforme  parlementaire. 
Ennemi  acharné  de  Pitt,  dont  il  attaquait  indistincte- 
ment tous  les  actes,  ce  ministre  l’ayant  une  fois  accusé 
d’avoir  parlé  en  ennemi  de  l’Angleterre,  Ticrncy  de- 
manda qu’il  fût  rappelé  à l’ordre.  Le  ministre  insista, 
et  il  s’ensuivit  un  duel  où  tous  deux  firent  feu  deux 
fois  et  se  manquèrent  ; Pitt  termina  le  différend  en  tirant 
son  5®  coup  en  Pair.  Tierney,  fidèle  à son  système, 
combattit  continuellement  le  système  de  coalition  et  de 
subside  payé  par  l’Angleterre  aux  puissances  en  guerre 
avec  la  France.  11  fit  une  motion  pour  la  paix.  Un 
changement  de  ministère  survenu  en  1802  lui  procura 
des  emplois  lucratifs.  Aussi  sous  Pitt,  sous  Fox  et  sous 
lord  Grenvillc,  il  fut  secrétaire  en  chef  du  gouverne- 
ment d’Irlande,  puis  chef  du  corps  de  contrôle  pour  les 
affaires  de  l’Inde.  Les  électeurs  de  Soulhwaik  lui  pré- 
férèrent un  autre  candidat;  mais  il  fut  nommé  dans  un 
bourg  qui  dépendait  du  gouvernement.  Depuis  1800  il 
se  rapprocha  de  l’opposition,  blâma  la  traite  des  nègres, 
l’attaque  de  Copenhague,  l’entrée  des  Anglais  en  Espa- 
gne, la  publicité  donnée  aux  affaires  de  la  princesse  de 
Galles,  etc.  En  1817  il  fut  malade;  mais  quand  il  re- 
parut au  parlement,  il  montra  qu’il  n’avail  rien  perdu 
de  son  talent.  Il  fut  un  temps  où  beaucoup  d’Anglais  fai- 
saient baptiser  leurs  enfantssous  le  nom dcTicrncy;  plus 
tard  les  mêmes  électeurs  signalaient  leur  mépris  pour 
lui,  en  donnant  à leurs  chiens  un  nom  qu’ils  avalent 
tant  vénéré.  Tierney  mourut  en  1830. 

TIFEUNAS  (Gisécoire),  né  vers  1415  à Città  dî 
Castello,  mort  à Venise  à l’âge  de  50  ans,  enseigna  suc- 
cessivement le  grec  dans  sa  |ialrie,  à Naples,  à Milan, 
à Rome  et  même  à Paris,  où  celte  langue  était  alors 
presque  inconnue.  On  conjecture  que  des  envieux  mi- 
rent lin  à ses  jours  par  le  jioison.  De  tous  les  écrits  qu’a- 
vait laissés  Tifernas,  il  ne  reste  qu’un  Recueil  de  vers 
latins,  imprimé  à la  suite  d’Axsoue,  Venise,  1472, 
in-fol. , et  souvent  reproduit  notamment  à Strasbourg, 
1508,  in-4".  (Voyez  les  Remarques  sur  le  Dictionnaire 
de  Rayle,  par  Joly.) 

TIGELLIN  (SoFEMus),  ministre  et  favori  de  Né- 
ron, ne  doit  qu’à  ses  crimes  la  place  qu’il  tient  dans 
l’histoire.  11  était  d’une  naissance  obscure.  Sa  jeunesse 
ne  présente  qu’une  suite  de  débauches.  Exilé,  l’an  39, 
par  CaligLila,  pour  le  scandale  de  son  commerce  avec 
Agrippine,  il  ne  tarda  pas  d’obtenir  son  raiipel  à Rome. 
Sa  réputation  d’homme  dépravé  fut  précisément  ce  qui 
lui  mérita  la  faveur  de  Néron;  car  il  n’iilait  doué  d’au- 
cune de  ces  qualités  brillantes  qui  ne  rachètent  pas,  mais 
qui  peuvent  faire  excuser  des  vices.  En  llattant  le  goût 
de  Néi'on  pour  les  plaisirs  grossiers,  Tigcilin  gagna  sa 
confiance;  et  il  s’en  servit  pour  achever  de  le  corrompre. 
Après  la  mort  de  Burihus,  il  eut  le  commandement 
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trune  partie  des  gardes  prétoriennes.  La  retraite  de 
Sénèque  le  laissa  bientôt  maître  de  diriger  le  jeune 
César  au  gré  de  ses  caprices.  Il  le  rendit  féroce  en  lui 
montrant  des  ennemis  dans  tous  les  gens  de  bien,  et  en 
l’excitant  à sacrifier  tous  ceux  qu’il  pouvait  craindre.  La 
mort  de  Sj’lla,  relégué  à Marseille,  et  celle  de  Plautus, 
en  Asie,  furent  la  suite  de  ses  affreux  conseils.  Il  n’hé- 
sita pas  à favoriser  le  penchant  de  Néron  pour  Poppée; 
et  il  porta  l’audace  jusqu’à  vouloir  jeter  des  soupçons 
sur  la  vertu  d’Octavie.  Personne  n’avait  encore  poussé 
si  loin  tous  les  raffinements  de  la  débauche.  Tacite  n’a 
tracé  qu’en  rougissant  les  honteux  détails  d’une  fête, 
ou  plutôt  d’une  orgie,  que  Tigellin  offrit  h Néron.  Ce 
fut  dans  ses  jardins  que  se  manifesta  d’abord  l’incendie 
qui  réduisit  en  cendres  une  partie  de  Rome  ; et  cette  cir- 
constance a dû  sans  doute  inlluer  sur  l’opinion  que  Né- 
ron n’était  point  étranger  à cette  effroyable  événement. 
On  ignore  si  sa  vigilance  fit  échouer  la  conspiration  de 
Pison  ; mais  l’activité  qu’il  mit  à en  punir  les  auteurs 
lui  valut,  avec  les  ornements  du  triomphe,  deux  statues, 
l’une  dans  le  Forum,  l’autre  dans  l’enceinte  du  palais 
impérial.  La  mort  de  Néron,  qu’il  abandonna  lâchement 
dans  le  malheur,  lui  fit  perdre  la  place  de  préfet  du 
prétoire;  mais  il  dut  la  vie  à Vinius,  favori  de  Galba, 
dont  il  avait  su  se  ménager  adroitement  la  protection. 
Un  édit  du  nouvel  empereur  ayant  dissipé  toutes  ses 
craintes,  il  offrit  aux  dieux  un  sacrifice  d’actions  de 
grâces , et  rassembla , le  soir,  dans  un  festin,  tous  ceux 
qui  ne  rougissaient  pas  de  conserver  avec  lui  quelques 
liaisons.  Vinius  y vint  au  dessert,  accompagné  de  sa 
fille.  Tagcilin  la  salua  par  une  santé  d’un  million  de 
sesterces,  et  lui  fit  pi  ésent  d’un  collier  d’un  grand  prix, 
qu’il  détacha  du  cou  d’une  de  ses  femmes.  L’âge  de 
Galba  ne  pouvant  pas  promettre  un  long  règne,  Tagel- 
lin,  pour  se  mettre  h l’abri  des  événements,  se  relira 
dans  une  campagne  près  de  Sinuesse,  et  ajouta  la  pré- 
caution d’avoir  des  galères  prêtes  à le  recevoir  avec  ses 
richesses,  si  la  nécessité  le  forçait  de  fuir.  Vaine  pré- 
voyance! Son  su|>plice  retardé  n’en  était  désiré  qu’avec 
plus  d’impatience  jiar  tout  le  ])cuplc.  En  arrivant  au 
trône,  Olhon  lui  envoya  l’ordre  de  mourir.  Tigellin, 
n’ayant  pu  s’échapper,  après  ilc  longues  hésitations,  au 
milieu  des  embrassements  de  ses  femmes,  se  coupa  la 
gorge  avec  un  rasoir,  l’an  tiO. 

ÏIGNY  (iMahin  GROSTÊTE  de)  doit  aux  travaux 
de  sa  femme  l’honneui-  d’occuper  une  place  jiarmi 
les  naturalistes  du  18“  siècle.  Né  à Orléans,  le  5 sep- 
tembre 17."f),  d’un  père  trésorier  de  France,  il  fit  scs 
études  au  collège  de  la  Flèche,  et  servit  pendant  plu- 
sieurs années  dans  une  des  compagnies  rouges  de  la  mai- 
son du  roi.  A la  mort  de  son  père,  il  quitta  le  service, 
et  lui  succéda  dans  sa  charge.  Ses  goûts  l’entraînè- 
rent vers  l’histoire  naturelle.  Il  s’occupa  d’aboi'd  de  la 
botaniijue;  mais  il  l’abandonna  pour  se  livrer  exclusive- 
ment à l’entomologie  ou  à l’élude  des  insectes.  Il  épousa 
une  femme  qui  seconda  et  partagea  ses  penchants,  et  ils 
formèrent  cnsendilc  une  des  plus  belles  collections  d’in- 
sectes indigènes  qu’on  eût  encore  vues  à Paris.  Ce  fut 
avec  le  secours  de  cette  collection  et  des  conuaissanccs 
que  son  mari  cl  elle  avaient  acquises  en  la  formant,  que 
Itl'"®  de  Tigny  entreprit  d’écrire  V Histoire  naturelle  des 


insectes  pour  faire  suite  à l’édition  de  Buffon  , abrégée 
par  Castel.  M™®  de  Tigny  avait  déjà  fait  preuve  de  per- 
sévérance et  d’aptitude  pour  les  travaux  littéraires,  en  i 
composant  une  table  raisonnée  des  ÔO  premiers  volu-  | 
mes  des  Annales  de  chimie.  Elle  fut  guidée  dans  la  com-  I 
position  de  son  histoire  naturelle  des  insectes  par  | 
Brongniart,  savant  professeur,  et  depuis  membre  de  l 
l’Institut  de  France.  Celui-ci  composa  l’introduction  de  * 
cet  ouvrage,  qui  parut  en  dix  volumes  in-12,  1801  ; , 

mais  de  Tigny  était  mort  dès  le  I®’’  mai  1791).  Cepen- 
dant  VHistoirc  des  insectes  n’en  fut  pas  moins  publiée  1 
sous  son  nom,  parce  qu’on  jugea,  sans  doute,  que  le 
nom  d’une  femme  pouvait  nuire  au  débit  d’un  livre 
scientifique.  Ce  livre  eut  du  succès  et  en  méritait.  Il 
n’avançait  pas  la  science,  mais  il  en  présentait  les  élé- 
ments et  la  généralité  sous  une  forme  claire,  méthodique 
et  agréable  ; il  a contribué  à en  répandre  le  goût,  et  il 
distingue  honorablement  le  nom  de  Tigny  parmi  les 
auteurs  utiles.  | 

TIGRANE  ou  DIKR.VN  I®®,  roi  d’Arménie , de  la  ' 
race  des  Haïganiens,  succéda,  l’an  K65  avant  J.  C. , à 
son  père  Érovant  I®®.  Doué  des  qualités  les  plus  bril- 
lantes, il  fit  connaître,  pour  la  première  fois,  le  nom  des 
Arméniens  aux  nations  étrangères.  Contemporain  do 
Cyrus,  qui  n’était  pas  encore  roi  de  Perse,  il  l’accueillit 
à sa  cour,  lui  fil  épouser  une  de  scs  sœurs,  et  se  lia  d’une 
étroite  amitié  avec  lui.  Lorsque  Cyrus  se  fut  révolté 
contre  Ajtahag  (Asiyages),  celui-ci,  pour  ôter  à son  | 
pclil-fils  son  j)lus  ferme  appui,  résolut  de  se  défaire  de 
Tigrane;  et  afin  de  mieux  tromper  le  roi  d’,\rménic,  il 
lui  demanda  sa  sœur  aînée  en  mariage.  Devenu  l’éjiou.x 
de  celte  princesse,  le  roi  de  Mèdes,  qui  voulait  la  faire 
servir  d’instrument  à scs  perfides  desseins,  feignit 
pour  elle  un  amour  extrême,  et  la  laissa  jouir  d’une 
autorité  sans  bornes.  Puis  il  chercha  à lui  rendre  sus- y 
pccts  et  odieux  Tigrane  et  la  reine  son  épouse,  cl  à lui 
jicrsuader  qu’ils  avaient  le  projet  de  régner  sur  la  Médie, 
cl  de  les  faire  ])érir  : il  finit  |)ar  lui  déclarer  qu’ils  n’a- 
vaicnl  d’autre  moyen  d’échapiier  au  sort  qui  les  mena- 
çait qu’en  donnant  la  mort  à leurs  ennemis.  La  reine 
dissimula  l’horreur  que  celte  proposition  lui  inspirait. 
Tigrane,  averti  secrètement  par  clic,  au  lieu  de  se  trou- 
ver à une  entrevue  qu’.Vslyages  lui  avait  demandée,  fil 
des  préparatifs  de  guerre;  mais  il  ne  commença  les  hos-  ; 
lililés  qu’ajirès  que  sa  sœur  se  fut  sauvée  d’Ecbatane,  et  I 
que  Cyrus  fut  arrivé  avec  son  armée.  Les  deux  princes 
atlaqucrenl  alors  les  .Mèdes,  les  taillèrent  en  pièces  et  * 
s’emparèrent  d’Ecbatane.  .\styages  leur  échappa  par  la 
fuile,  et  reparut  bientôt  avec  de  nouvelles  forces.  Ils  lui 
livrèrent  bataille  au  pied  des  monts  llyrcanicns;  et  Ti- 
grane, dans  la  mêlée,  fendit,  d’un  coup  de  hache,  la 
tête  de  son  ennemi.  Il  laissa  le  trône  de  Médie  à Cyrus, 
et  se  contenta  des  trésors  d’Aslyages  et  de  10,000  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  se  trouvaient  les  femmes  et  les 
enfants  de  ce  prince.  Tigrane  les  établit  sur  les  bords 
de  l’Araxe,  près  de  Nakhjiwan,  où  leur  postérité  fonda 
une  principauté  qui  a subsisté  jusqu’au  milieu  du  2®  siè- 
cle de  l’èrc  chrétienne.  11  remaria  sa  sœur,  veuve  d’As- 
tyages,  à un  prince  arménien,  fit  bâtir,  en  son  honneur, 
la  ville  de  Tigranoccrtc  ou  Digranagcrd,  sur  les  bords 
du  Tigre,  et  y joignit  la  souveraineté  des  pays  voisins. 
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I Tifirnnc  aida  Cyrus  dans  scs  guerres  contre  Crésus,  roi 
de  Lydie,  et  contre  Nabanid  ou  Balthazar,  roi  de  Baby- 
I lonc.  Ils  partagèrent  ensemble  les  dépouilles  des  vaincus; 

I mais  ils  convinrent  de  donner  le  royaume  d’Assyrie  et 
j de  Babylone  à l’on  des  fils  d’Astyages.  Suivant  les  his- 
toriens nationaux,  Tigrane  possédait  la  Cappadocc,  la 
I Géorgie,  l’Albanie  et  le  mont  Caucase  : aussi  est-il  re- 
; gardé  comme  un  des  plus  grands  rois  de  l’Arménie,  à 
j laquelle  il  avait  rendu  ses  premières  limites  et  son  an- 
cienne puissance.  Il  mourut  l’an  1)20  avant  J.  C.,  après 
un  règne  glorieux  de  45  ans,  et  eut  pour  successeur  son 
fils  Vahakn,  que  sa  valeur  et  scs  exploits  ont  fait  mettre 
au  rang  des  dieux  et  regarder  comme  l’Hercule  des 
Arméniens. 

TIGR  VWE  II  ou  plutôt  ARTAXÈS  ou  ARDAS- 
CUÈS,  roi  d'Arménie,  de  la  race  des  Arsaeides,  était 
petit-fils  de  Vagharsebag,  ou  Valarsace,  fondateur  de 
celte  dynastie  en  Arménie,  et  succéda,  l’an  118  ou  114 
I avant  J.  C.,  à son  père  Arsace  ou  Arschag  I®^  Sa  beauté 
i extraordinaire,  sa  force,  son  esprit  vif  et  pénétrant  l’a- 
vaient rendu,  dès  l’enfance,  l’objet  de  la  prédilection  de 
son  a’icul,  qui  avait  conçu  de  lui  les  plus  grandes  espé- 
rances. Ambitieux  et  guerrier,  Ardaschès  marcha  sur 
les  traces  de  scs  ancêtres,  continua  d’agrandir  ses  États 
aux  dépens  de  ses  voisins,  et  se  crut  bientôt  assez  puis- 
sant pour  oser  attaquer  son  parent  fllithridatc  11,  roi  des 
Parlhes;  mais  il  fut  vaincu  et  obligé  de  donner  son  fils 
' pour  gage  de  la  paix,  qui  ne  lui  fut  accordée  qu’à  de 
dures  conditions.  Ce  revers  n’abattit  point  son  courage. 
Jaloux  de  la  prééminence  dont  les  rois  parlhes  s’énor- 
gucillissaient,  il  rassembla  une  armée  plus  nombreuse, 

■ s’attribua  le  titre  de  roi  des  rois;  et  ayant  défait  Milliri- 
( date  ou  (suivant  d’autres)  .\rtaban,  il  le  força  de  se  con- 

J tenter  du  titre  de  roi,  fil  en  signe  de  suzeraineté  battre 
monnaie  à son  coin  sur  les  terres  de  son  voisin , et  y 
fonda  un  palais.  Ayant  donné  sa  fille  .\rdaschacna  en 
mariage  à Milliridalc  V’II  (le  Grand),  roi  de  Pont,  il  res- 
1 serra  son  alliance  avec  ce  prince  par  un  traité  en  vertu 
duquel  il  s’obligea  de  lui  abandonner  la  souveraineté  de 
tous  les  pays  dont  il  ferait  la  conquête  , ne  se  réservant 
que  les  prisonniers  et  le  butin.  Ardaschès  remit  en  effet 
au  fils  de  MithriJale  la  Cappadoce,  que  la  fuite  d’Ario- 
barzane  avait  laissée  en  son  pouvoir  sans  combat.  Le  roi 
d’Arménie,  s’étant  rendu  dans  l’Asie  Mineure,  à la  tête 
de  son  armée,  pour  agir  de  concert  avec  son  gendre  dans 
une  nouvelle  expédition,  fut  assassiné  par  un  de  ses  gé- 
I néraux,  l’an  91  avant  J.  C.  Ardaschès  ou  Tigrane  II 
avait  régné  environ  25  ans.  Les  troubles  qui  suivirent 
sa  mort  donnèrent  aux  rois  parthes  la  facilité  de  repren- 
dre les  prérogatives  dont  il  les  avait  dépouillés. 

TIGRAIVE  III,  dit  le  Grand,  roi  d’Arménie,  fils  du 
précédent,  ne  put  s’asseoir  sur  le  trône  de  son  père 
qu’en  cédant  aux  Parthes  une  portion  de  ses  États  ; 
mais,  profitant  habilement  des  divisions  des  princes 
Arsaeides,  il  ne  tarda  pas  à se  remettre  en  possession 
I des  provinces  qu’ils  lui  avaient  arrachées.  Héritier  des 
I vertus  guerrières  et  des  vues  politiques  de  son  père,  il 
étendit  sa  domination  sur  tous  les  pays  voisins  de  l’Ar- 
ménie, et  porta  ses  armes  jusque  dans  l’intérieur  de  la 
Perse.  Les  troubles  qui  déchiraient  la  Syrie  et  le  carac- 
Icrc  inquiet  de  ces  peuples  lui  offrirent  l’occasion  de 


joindre  ce  royaume  à scs  États.  Antiochus-Eusèbe  et 
Philippe,  deux  des  derniers  rois  Séleucides,  chassés  par 
leurs  propres  sujets  , traînèrent  dans  l’exil  une  vie 
obscure  et  malheureuse.  Tigrane  établit  un  vice-roi  en 
Syrie,  et  eut  la  générosité  de  laisser  à la  reine  Séléné, 
veuve  de  plusieurs  rois  et  épouse  d’Anliochus-Eusèbe, 
quelques  villes  de  la  basse  Syrie.  Celte  princesse  ayant 
voulu,  quelques  années  après,  rétablir  la  domination 
des  Séleucides  en  Syrie,  Tigrane  l’assiégea  dans  Plolé- 
ma’is,  la  fil  prisonnière,  et  ordonna  sa  mort.  Il  prit 
alors  le  titre  de  roi  des  rois.  Ayant  épousé  sa  nièce 
Cléopâtre,  fille  de  Mithi  idale  le  Grand,  roi  de  Pont,  il 
rétablit  son  beau-père  dans  la  Cappadoce,  dont  les  Ro- 
mains l’avaient  expulsé;  mais  il  emmena  de  cette  pro- 
vince 300,000  captifs,  qu’il  employa,  non  pas  à con- 
struire Tigranocerte,  qui  reconnaît  un  autre  fondateur, 
mais  à l’agrandir  et  à lui  procurer  de  nouveaux  embel- 
lissements. Enflé  des  triomphes  qu’il  avait  obtenus  sur 
les  Romains,  Mithridatc  avait  oublié  que  le  roi  d’Ar- 
ménie était  le  monarque  suprême  de  l’Orient,  et  il 
s’arrogea  les  titres  les  plus  pompeux.  Tigrane,  mécon- 
tent que  le  roi  de  Pont  parût  décliner  sa  suzeraineté, 
ne  l’aida  que  faiblement  dans  la  nouvelle  guerre  qu’il 
eut  bientôt  à soutenir  contre  les  Romains.  Après  la  dé- 
faite de  Mithridatc,  il  consentit  à lui  donner  un  asile 
dans  ses  États;  mais  il  ne  l’admit  point  en  sa  présence, 
et  le  relégua  dans  une  province  éloignée,  où  il  le  lit 
garder  plutôt  comme  un  prisonnier  que  comme  un 
monarque  allié  et  un  proche  parent.  Lucullus  ayant 
réclamé  Mithridate,  Tigrane,  indigné,  congédia  l’am- 
bassadeur avec  mépris  ; et,  oubliant  les  motifs  de  plainte 
qu’il  avait  contre  son  beau-père,  il  ne  s’occupa  plus  que 
de  le  venger.  Cependant  Lucullus,  maître  de  tous  les 
États  de  Mithridatc,  n’éprouva  presque  aucun  obstaclcà 
s’emparer  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  et  pénétra 
bientôt  dans  l’Arménie.  Tigrane,  dont  les  forces  étaient 
bien  supérieures  à celles  de  Lucullus,  attendait  avec 
impatience  le  moment  d’en  venir  aux  mains;  mais  Mi- 
thridale,  qui  connaissait  les  ennemis  que  Tigrane  allait 
avoir  à combattre,  ne  cessait  de  l’exhorter  à ne  point 
engager  une  action  générale.  Lucullus,  en  se  portant 
sur  Tigranoccj'tc,  força  le  roi  d’Arménie  à quitter  ses 
positions,  pour  venir  au  secours  d’une  ville  qui  ren- 
fermait la  plus  grande  partie  de  ses  richesses.  Averti  de 
sa  marche,  Lucullus  détacha  seulement  10,000  hommes, 
avec  lesquels  il  se  posta  sur  son  passage.  Suivant  Plu- 
tarque, Tigrane,  en  voyant  cette  poignée  de  soldats, 
dit  ; » Si  les  Romains  m’envoient  des  ambassadeurs, 
ils  sont  en  trop  grand  nombre  ; mais  s’ils  viennent 
pour  me  combattre,  ils  sont  trop  peu  {Vie  de  Lucullus) , » 
L’événement  ne  tardà  pas  à le  détromper.  Les  Armé- 
niens, enfoncés  dès  le  premier  choc,  et  ne  pouvant  pas 
se  rallier,  à cause  de  la  pesanteur  de  leurs  armures,  ne 
firent  plus  aucune  résistance.  Obligé  de  chercher  son 
salut  dans  la  fuite,  Tigrane  rencontra  son  fils,  et  lui 
remit,  en  pleurant,  sou  bandeau  royal,  le  priant  de 
s’éloigner  par  un  antre  chemin.  Ce  bandeau  tomba, 
quelques  instants  après,  entre  les  mains  d’un  soldat 
romain,  qui  s’empressa  de  le  porter  à son  général.  La 
défaite  de  Tigrane  entraîna  la  prise  de  Tigranocerte  , 
mais  ce  fut  la  trahison  qui  livra  cette  ville  importante 
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à Lucullus.  Milliridalc,  informé  de  l’état  d’abandon 
dans  lequel  se  trouvait  Tigranc,  vint  à sa  rencontre,  et 
releva  son  courage,  en  lui  faisant  entrevoir  la  possibi- 
lité d’un  avenir  plus  heureux.  De  nouvelles  levées 
d’hommes  mirent  bientôt  les  deux  rois  à la  tête  d’une 
armée  moins  nombreuse,  mais  mieux  aguerrie  que  la 
première.  Ils  se  placèrent  au  milieu  des  montagnes  du 
Taurus,  dans  des  positions  avantageuses.  Lucullus, 
n’ayant  pu  les  attirer  dans  la  plaine  par  scs  provoca- 
tions, feignit  de  vouloir  entrer  dans  l’intérieur  de  l’Ar- 
ménie, pour  assiéger  Artaxatc,  la  capitale.  Tigranc 
aussitôt  SC  porta  sur  les  bords  de  l’Arsanias,  alin  de 
s’opposer  à son  passage.  S’il  fut  encore  défait  dans  celte 
rencontre,  il  disputa  du  moins  la  victoire.  Arlaxate, 
que  Lucullus  se  flattait  d’emporter  à la  première  atla- 
(jue,  l’arrêta  jusqu’à  la  fin  de  la  campagne;  et,  forcé  de 
lever  un  siège  dont  la  durée  avait  lasse  la  patience  de 
ses  soldats,  il  alla  prendre  scs  quartiers  d’hiver  dans  la 
Jlésopotamic.  Tigranc  enleva  sur-le-champ  aux  Ro- 
mains tout  ce  qu’ils  avaient  dans  l’Arméide,  et  opéra  sa 
jonction  avec  Hlithridatc.  Les  deux  princes  entrèrent 
dans  la  Cappadoce.  La  révolte  de  son  fils,  Tigranc  le 
jeune,  soutenu  par  Phrahates,  roi  des  Parthes,  son 
beau-père,  obligea  le  roi  d’Arménie  à suspendre  le 
cours  de  scs  conquêtes,  pour  s’occuper  de  rétablir  la 
|)aix  dans  scs  Étals.  Milhridatc,  resté  seul  pour  lutter 
contre  Pompée,  que  le  sénat  venait  d’envoyer  en  Asie, 
fut  contraint  d’opérer  sa  retraite;  mais  son  armée, 
ayant  été  cernée  par  les  Romains,  fut  entièrement  dé- 
truite. Ce  malheureux  prince,  dans  son  désastre,  eut 
encore  recours  à son  gendre;  mais  Tigranc  lui  fil  signi- 
fier l’ordre  de  sortir  de  ses  États.  On  croit  qu’il  le 
soupçonnait  d’avoir  favorisé  secrètement  la  révolte  de 
son  fils.  Il  songeait  aussi,  sans  doute,  à se  ménager  les 
moyens  de  traiter  avec  les  Romains,  puisqu’il  ne  pou- 
vait SC  flatter  de  leur  opposer  une  longue  résistance. 
Dès  que  Pompée  fut  entré  dans  l’Arménie,  Tigranc  le 
jeune  alla  le  trouver,  s’alliant  ainsi  publiquement  à 
l’ennemi  de  son  père.  Le  vieux  roi  d’Arménie,  assiégé 
dans  Arlaxate,  offrit  de  rendre  celle  ville  h des  condi- 
tions qui  ne  furent  point  acceptées.  S’abandonnant  alors 
à la  générosité  de  Pompée,  il  se  rendit,  sans  escorte,  au 
camp  des  Romains.  Conduit  devant  le  général,  il  voulut 
se  jeter  à scs  pieds;  mais  Pompée  le  retint  dans  scs 
bras,  et,  l’ayant  mené  dans  sa  tente,  lui  fit  repiendic 
les  insignes  de  la  royauté,  qu’il  avait  déjà  dépouillées, 
et  le  combla  de  témoignages  de  respect.  Un  traité,  qui 
confirmait  à Tigranc  le  titre  de  roi  des  rois,  lui  rendit 
l’Arménie  et  la  Mésopotamie,  à condition  de  payer, 
pour  les  frais  de  la  guerre,  (i,000  talents.  Celle  somme 
dc\ait  être  fournie  presque  en  totalité  par  la  Godycnc 
cl  la  Sophène,  deux  ijrovinccs  que  Pompi'C  avait  déta- 
chées des  Klats  de  Tigrane,  pour  en  former  une  espèce 
d’apanage  à son  fils.  Tigrane  le  jeune  ayant  déclaré 
(ju’il  n’acceptait  jioint  ces  conditions.  Pompée  indigné 
le  retint  prisonnier.  Un  autre  fils  de  Tigranc  suscita 
bientôt  à son  père  une  nouvelle  guerre  contre  Phra- 
hates. Le  roi  d’Arménie  remporta  d'abord  une  victoire 
sur  les  Parthes  ; mais  ayant  ensuite  éprouvé  des  revers, 
il  réclama  l’assistance  de  Pompée,  dont  la  médiation 
rétablit,  du  moins  en  apparence,  la  bonne  harmonie 


entre  les  deux  rois.  Reconnaissant  de  la  manière  dont 
les  Romains  l’avaient  traité,  Tigrane  fut  leur  allié  le 
plus  fidèle.  Lorsque  son  âge  ne  lui  permit  plus  de  va- 
quer aux  devoirs  de  la  royauté,  il  s’associa  son  fils  Ar- 
tabaze  ou  Arlavasdc,  qui  lui  succéda,  vers  l’an  55  avant 
J.  C.  Ainsi  Tigrane  le  jeune,  malgré  la  protection  du 
roi  des  Parthes,  n’a  jamais  occupé  le  trône  d’Arménie. 

On  a des  médailles  et  des  médaillons  de  Tigrane  le 
Grand,  en  argent  et  en  bronze. 

TIGllAINE,  fils  d’Artabaze  ou  Artavasde,  fut  em- 
mené captif  avec  son  père,  à Alexandrie  par  Marc-An- 
toine. Conduit  ensuite  à Rome,  il  paraissait  destiné  à 
terminer  ses  jours  dans  l’oubli,  lorsque  les  Arméniens, 
mécontents  d’Ardachès  ou  Arlaxias,  leur  roi,  demandè- 
rent qu’on  lui  substituât  Tigrane,  son  frère.  La  j)rière 
qu’ils  adressèrent  à cet  égard  à Auguste,  alors  dans  l’O- 
rient, ayant  clé  favorablement  accueillie,  Tibère  fut 
chargé  d’établir  Tigranc  sur  le  trône  de  r.\rménie.  La 
mort  d’Arlaxias,  tué  par  scs  proches,  vint  encore  lui  en 
faciliter  l’excès.  Tigranc,  oubliant  bientôt  la  reconnais- 
sance qu’il  devait  aux  Romains,  s’unit  aux  Parthes  pour 
leur  faire  la  guerre.  Les  Romains  s’avançaient  pour  le  j 
châtier,  quand  il  mourut,  vers  l’an  0 avant  J.  C. 

TIGRANE  IV,  fils  du  précédent,  fut  exclu  du  i 
trône  par  les  Romains,  qui  choisirent,  à sa  place,  Arta- 
vasde, prince  du  sang  royal.  Avec  le  secours  de  Phra-  i 
hataccs,  roi  des  Parthes,  il  rentra  dans  l’Arménie  (l’an  i 
5 avant  J.  C.),  et  parvint  à chasser  son  compétiteur. 
Artavasde  étant  mort  peu  de  temps  après,  Tigranc  en- 
voya des  déjuilés  à Auguste  pour  lui  demander  de  le 
maintenir  sur  le  trône.  Auguste  invita  Tigranc  à sci 
rendre  en  Syrie,  jirès  de  Caïus  César,  chargé  de  pacifier^ 
les  li  oublcs  de  l’Orient.  Comme  il  était  le  seul  auteur  d^| 
ces  Içoublcs,  il  ne  jugea  pas  prudent  d’obéir.  Alors 
Caïus  lui  donna  pour  successeur  Ariobarzanc,  prince 
Mèdc.  Comptant  sur  l’appui  du  roi  des  Parthes,  Ti- 
granc ne  sortit  cependant  point  de  l’Arménie;  mais  il  ., 
fut  tue  (l’an  2 avant  J.  C.),  dans  une  guerre  contre  ccr-  { 
tains  peuples  barbares,  que  l’iiisloirc  ne  nomme  pas,  j 
485).  Ariobarzanc  étant  mort  dans  le  même  temps,  ainsi  i 
que  le  fils  d’.\rtavasdc  qui  lui  avait  succédé,  Eralo,  j 
sœur  et  veuve  de  Tigranc,  tenta  de  se  maintenir  sur  le  ( 
trône;  mais  clic  en  fut  dépossédée  et  chassée  de  l’Ar-  ( 
ménic. 

TIGRANE  V était,  par  Alexandre,  son  père,  petit-  ' 
fils  d’IIérodc,  roi  de  Judée,  et  ()ar  Glaphyra,  sa  mère, 
d’Archelaüs,  roi  de  Cappadoce.  Amené,  dans  son  en- 
fance, à Rome,  il  y fut  élevé  dans  les  croyances  du 
j)olylhéisme.  Ainsi  le  reproche  qu’on  lui  fait  d’avoir  i 
abandonné  sa  religion  ne  parait  pas  fondé.  L’Arménie  < 
était  devenue  une  province  romaine,  gouvernée  jtar  des  i 
rois  élus  jiar  les  empereurs.  Après  la  mort  d’.Vrtaxias  111,  ! 

Tigrane  fut  choisi  pour  lui  succéder;  mais  ayant  été 
convaincu  d’entretenir  des  intelligences  avec  les  Par- 
Ihes,  Tibère  le  fit  mettre  à mort,  vers  l’an  5idc  J.  C. 

TIGRANE  VI,  neveu  du  précédent,  avait  été  re- 
tenu longtemps  en  otage  à Rome,  et  il  y avait  contracte 
des  habitudes  serviles.  Corbulon  ayant  expulsé  Tii'idatc 
de  l’Arménie,  Néron  en  détacha  plusieurs  ))rovinccsdont 
il  agrandit  les  royaumes  voisins,  et  donna  le  reste  à Ti- 
granc, auquel  Coibulon  laissa  quelques  troupes  pour  se 
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' m.iintcnir  sur  le  trône.  Mais  les  Arméniens,  aidés  des 
Partîtes,  eliassèrent  Tigrane,  et  rappelèrent  Tiridale, 
I l’an  (il  ou  C2. 

; TIGRANE  \II  ne  nous  est  connu  que  par  les  Ta- 
! l)lcs  chronologiques  des  rois  d’Arménie.  Il  était  de  la 
' seconde  branche  des  Arsacides  d’Arménie,  et  il  succéda, 

‘ vers  l’an  142,  à Diran  l®'',  son  frère.  Après  avoir  occupé 
I le  trône  pendant  20  ans,  sans  s’illustrer  par  aucune  ac- 
I tion  remarquable,  il  en  fut  expulsé  par  Lucius  Verus, 
j qui  mit  en  sa  place,  vers  l’an  Kil,  Sohème,  prince  d’une 
I autre  branche  de  la  race  des  Arsacides.  Cependant  les 
j Tables  que  nous  venons  de  citer,  donnent  pour  succes- 
( scur  à Tigrane  son  fils  Vologèsc  ou  Vagarsch,  dont  elles 
I fixent  ravénement  au  trône  à l’année  178. 

TIGRANE  \I1I  était  fils  d’Arsace  IV,  mort,  vers 
l’an  408,  instituant  héritiers  de  ses  États  Tigrane  et 
Arsacc,  par  portions  inégales.  Arsace,  mécontent  de 
i son  lot,  quatre  fois  moindre  que  celui  de  son  frère,  eut 
recours  à renipereur  Théodose  pour  faire  casser  le  tes- 
tament de  son  père.  Tigrane,  craignant  que  la  décision 
ne  lui  fût  pas  favorable,  s’enfuit  à la  cour  du  roi  de 
Perse,  auquel  il  céda  tous  ses  droits  sur  l’Arménie; 
Arsacc  céda  les  siens  à Théodose.  Alors  l’Arménie  fut 
divisée  en  deux  ])rovinces,  gouvernées,  l’une  par  les 
Persans,  et  l’autre  par  les  Romains. 

TIL  (Salomo.n  Van),  théologien  de  l’Église  réformée, 

I né  en  1044  à Wesop,  près  d’Amsterdam,  remplit  pen- 
dant 10  ans  avec  distinction  une  chaire  de  théologie  à 
' ruiiiversité  (le  Leyde,  et  mourut  en  1751.  Il  approuvait 
la  doctrine  de  Jean  Cocceïus.  On  a de  lui  un  grand  nom- 
' bre  d’ouvrages  de  controverse  et  de  théologie,  tant  en 
latin  qu’en  hollandais;  les  principaux  sont:  la  Poésie 
; et  la  musique  des  anciens,  mais  principalement  des  Ilê- 
b>eux,  éclairées  par  des  recherches  curieuses,  Dordrecht, 

I fü!)2  , plusieurs  fois  réimprimé;  le  Paradis  des  Gen- 
tils ouvert  à tous  les  incrédules,  ibid.,  1094,  in-4",  avec 
une  suite  publiée  deux  ans  après  ; Malacliias  illustralus, 
ibid.,  1701,  in-4‘>;  La  paix  de  Salem  affermie  en  cha- 
rité, en  confiance  et  en  vérité,  ibid.,  1087,  in-4‘’;  des 
Commentaires  latins  sur  l’Écriture  sainte,  etc.,  1744, 
3 vol.  in-4“. 

TILENIIS  (Daniel),  ministre  calviniste,  né  le  4 fé- 
vrier IKOô  en  Silésie  , mort  à Paris  le  !«'■  août  1035, 

I avait  suivi  d’abord  la  doctrine  d’Arminius;  il  adopta 
I ensuite  celle  des  remontrants,  s’engagea  dans  des  dis- 
I eussions  théologiques  à Sedan  avec  le  ministre  Dumou- 
i lin,  à Paris  avec  l’évéque  d’Évreux,  J.  Davy  Duperron, 
à Orléans  avec  G.  Caméron,  etc.  La  protection  du  roi 
d’Angleterre  ne  le  préserva  point  d’une  accusation  d’hé- 
résie qui  lui  fut  intentée  à Londres.  Daniel  Tilenus 
passa  toute  sa  vie  à disputer,  à blâmer  et  à être  blâmé. 
11  a laissé  un  grand  nombre  d’écrits,  entre  lesquels  on 
distingue  ses  Obscroations  sur  le  concile  de  Laodicéc, 
dont  la  préface  contient  quelques  circonstances  desa  vie. 
j TILING  (Jean),  médecin,  né  en  1088  à Brème, 

; reçut  le  doctorat  à Leyde,  et  de  retour  dans  sa  ville 
natale,  y professa  successivement  la  médecine,  la  logi- 
I que,  la  physique  et  la  métaphysique,  et  mourut  en 
■ 1715,  médecin  pensionné.  Outre  des  éditions  de  l’Ar- 
( sénat  de  Schultet,  augmentées  de  notes,  Lej'dc,  1093, 

I in-8’,  et  des  Observations  de  Nuck,  léna,  1098,  in-S“, 
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il  a publié  beaucoup  de  dissertations  latines,  au  nombi’c 
desquelles  on  distingue  : De  constilutione  et  usu  bilis, 
1095,  in-4'’;  De  foetus  in  utero  nutrilio , 1098,  in-4“; 
De  lue  venereâ,  1711,  in-i". 

TILING  (Mathieu),  membre  de  l’Académie  des  Cu- 
rieux de  la  nature  sous  le  nom  de  Zephyrus  IJ,  était  né 
à Jevern,  dans  la  Westplialie,  et  prit,  en  1625,  le 
grade  de  docteur  à l’université  de  Rintein,  où  il  rem- 
plit bientôt  une  chaire.  Dans  la  suite,  il  fut  nommé 
médecin  de  la  cour  de  Hesse,  et  mourut  à Cassel  en 
1685.  Quelques-uns  de  ses  opuscules  ont  eu  les  hon- 
neurs de  la  réimpression.  De  ce  nombre  sont  : De  ad- 
mirandà  remun  struciurâ  ac  usu,  in-12,  Francfort, 
1672,  1099  et  1719;  Anatomia  lienis  ad  circulât,  san- 
guin is  acenmmodata,  in-12,  Rintein,  1673,  1070.  On 
distingue  parmi  les  autres  : Anchora  salutis  sacra,  sive 
detaudalo  epialo,  medicamento  cœlitùs  dcinisso  liber  sin- 
gularis,  Francfort,  1071,  in-8‘’;  De  rccidivis  traclatus 
aureus,  Minden,  1679,  in-12. 

TILLADET  (Jean-Marie  de  la  MARQUE  de),  d’une 
famille  ancienne  de  l’Armagnac,  où  il  naquit  vers  1650, 
suivit  d’abord  le  parti  des  armes,  puis  professa  pen- 
dant 15  ans  la  théologie  et  la  philosophie  chez  les  pères 
de  l’Oratoire  à Paris.  Admis  à l’Académie  des  inscrip- 
tions en  1701,  il  mourut  à Versailles  le  15  juillet  1715. 
On  trouve  de  scs  dissertations  dans  le  Pccueil  de  l’Aca- 
démie, t.  I à III.  Son  Lloge,  par  de  Boze,  tome  111, 
pages  531-54,  a été  reproduit  par  Niccron,  littérateur, 
et  avec  des  additions  dans  le  Diclionnaire  de  Chauffe- 
pic,  etc.  Tilladet  est  l’éditeur  d’un  recueil  de  Disserta- 
tions stir  diverses  matières  de  religion  et  de  philosophie, 
Paris,  1712,  2 vol.  in-12. 

TILLEMONT  (Sébastien  le  NAIN  de),  historien, 
né  en  1037  à Paris,  fît  ses  études  à Port-Royal , où  il 
reçut  des  leçons  de  logique  de  Nicole.  Dès  cette  époque 
il  avait  lu  Titc-Live  et  Baronius,  et  avait  pris  du  goût 
pour  l’histoire;  il  étudia  ensuite  la  théologie,  les  livres 
sacrés  et  les  écrits  des  Pères.  Cependant,  malgré  les  sol- 
licitations de  Buzanval,  évêque  de  Beauvais,  il  hésita  à 
embrasser  l'état  ecclésiastique,  et  ne  reçut  la  prêtrise 
qu’en  1070,  vaincu  par  les  instances  d’Isaac  de  Saci, 
qui  voulait  lui  léguer  la  direction  spirituelle  de  Port- 
Royal.  Tlllemont  s’honora  par  ses  vertus  dans  cette 
carrière  où  il  était  entré  si  tard.  Chassé  de  cette  re- 
traite en  1679  avec  les  autres  solitaires,  il  alla  demeu- 
rer à Tillcmonf,  entre  Montreuil  et  Vincennes;  il  fit 
un  voyage  en  Hollande  en  1081,  pour  visiter  Arnauld  et 
les  autres  réfugiés.  De  retour  en  France,  le  reste  desa 
vie  s’écoula  doucement  au  sein  de  l’amitié,  de  l’étude  et 
de  la  religion,  et  il  mourut  à Paris  en  1698.  Sans  par- 
ler des  écrits  d’Arnauld,  d’Hermant,  de  du  Fossé,  de 
Goibaud- Dubois,  de  Lambert,  de  Filleau  de  la  Chaise, 
auxquels  Tillemont  a coopéré,  on  a de  lui  : Histoire  des 
empereurs  et  des  autres  princes  qui  ont  régné  durajit  tes 
six  premiers  siècles  de  V Église,  etc,,  0 vol.  in-4“,  qui  |)a- 
rurent  de  1693  à 1758;  Mémoires  pour  servir  à l’his- 
toire ecclésiastique  des  six  premiers  siècles,  etc.,  1 6 tomes 
in-4o,  qui  parurent  de  1693  à 1 7 1 2 : l’histoire  du 
16®  siècle  n’est  pas  complète  ; l’auteur  ne  l’a  conduite 
qu’à  l’année  513.  On  a publié  : Idée  de  la  vie  et  de  l’is- 
prit  de  M,  le  Nain  de  TilkmonI  par  Tabhé  Tronehay, 

to.mexix,  — 26. 
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N.inry,  1700,  etc.;  sa  Vie,  Cologne,  1711.  (Voyez  les 
Llnç/cs  de  Perrault,  la  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésias- 
tiques de  Dupin,  le  Dictioiuiaire  de  Chauffepié,  et  le 
tome  XV  des  Mémoires  de  Niceron.) 

TILLET  (Mathieu),  agronome,  ne  à Bordeaux  vers 
1720,  admis  à l’Académie  des  sciences  de  Paris,  en 
1758,  mort  en  1791,  a publié  : Dissertation  sur  la 
ductilité  des  métaux  et  les  moyens  de  t’auf/menlcr,  Bor- 
deaux, 1750,  in-4’;  Précis  des  expériences  faites  à Tria- 
non  sur  la  cause  qui  corrompt  les  blés,  175C,  in-S",  et 
1785,  in-4“  ; Histoire  d'un  insecte  qui  dévore  les  blés  de 
l'Aiigoumois,  1763,  in-12  jet  avec  Abeille  : Observation 
de  la  Société  royale  d’agriculture  sur  l’uniformité  des 
poids  et  mesures,  1790,  in-S”. 

TILLET  (Louis-Guillaume  du),  évêque  d’Orange, 
né  au  château  de  Montramay  en  1729,  fut,  pendant  20 
ans,  le  modèle  de  l’épiscopat  et  le  père  des  pauvres, 
qu’il  accueillit  tous,  sans  exclure  de  ses  aumônes  les 
juifs  et  les  protestants.  On  le  vit,  en  1784,  braver  avec 
une  intrépidité  héroïque  la  fureur  des  eaux  de  l’Ouvèze 
jiour  secourir  des  malheureux.  Lors  de  la  convocation 
desélats  généraux  dont  il  lit  jiartie,  il  publia  : Seulimenls 
d’un  évêque  sur  la  réforme  à introduire  dans  le  temporel 
et  la  discipline  du  clergé,  in-12,  ouvrage  dans  lequel  il 
engageait  les  ecclésiastiques  à combler  le  déficit  des  fi- 
nances. Il  ne  voulut  point  prêter  le  serment  civique,  et 
se  retira  dans  le  château  de  Blunay-Lezmetz-sur-Seine , 
où  il  mourut  en  1794.  On  a de  lui  un  Abrégé  chronolo- 
gique de  l’histoire  sacrée,  qu’il  avait  fait  imprimer  pour 
les  écoles  de  son  diocèse.  Ses  5cn)ions  mériteraient  d’être 
recueillis. 

TILLET  (Du).  Voyez  DETILLET  ctTITOIV. 

TILLI  (Jean  TZERCLAES,  comte  de),  d’une  illustre 
famille  de  Bruxelles,  et  dont  le  père,  Martin  Tzcrclacs, 
était  sénéchal  héréditaire  du  comté  de  Namur,  porta 
d’abord  l’habit  de  jésuite,  qu’il  quitta  pour  prendre  les 
armes.  Après  avoir  signalé  son  courage  en  Hongrie 
contre  les  Turcs,  il  eut  le  commandement  des  troupes 
«le  Bavière,  sous  le  duc  âlaximilien.  Entré,  en  1620, 
dans  la  haute  Autriche,  il  contribua  puissamment  au 
gain  de  la  bataille  de  Weissemberg,  qui  fit  perdre  en  un 
jour  au  comte  palatin  Frédéric  les  Etats  de  ses  aïeux  et 
ceux  que  lui-même  avait  conquis.  Mansfcld,  un  des  sou- 
tiens de  la  maison  Palatine  et  des  protestants  contre  la 
maison  impériale,  proscrit  par  Ferdinand,  après  la  dé- 
faite de  Prague,  avait  conservé  sa  petite  armée,  malgré 
l.i  |>uissancc  autrichienne,  et  faisait  la  guerre  en  partisan 
habile,  Tilli  marche  contre  lui,  en  1621,  reprend  Pil- 
.sen  cl  Thabor,  dont  il  s’était  emparé  deux  ans  aupara- 
vant, et  le  force  à la  retraite  sur  le  bas  Palalinat.  En 
1 622 , il  se  porte  vers  Aschaffenbourg,  et  défait,  auprès 
de  cette  ville,  le  prince  Christiern  de  Brunswick,  sur- 
nommé, à bon  droit,  l’ennemi  des  prêtres,  puisqu’il 
venait  de  piller  l’abbaye  de  Fuldc  et  toutes  les  terres  ec- 
clésiastiques de  celte  [lartic  «le  rAllcmagnc.  Il  ne  restait 
plus  que  Mansfcld  qui  pût  défendre  le  Palalinat  j et  il  en 
était  capable,  à la  tête  d’une  petite  armée  qui,  avec  les 
dibris  de  celle  de  Brunswick,  allait  jusqu’à  10,000  hom- 
mes j mais  Frédéric,  dans  l’espoir  d’obtenir  de  l’empe- 
reur Ferdinand  «les  conditions  plus  favorables,  pressa 
lui  incnic  Brunswitk  et  Mansfcld  de  rabandonner.  Ces 
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deux  chefs  errants  passent  en  Lorraine  et  en  Alsace,  cl 
cherchent  de  nouveaux  pays  h ravager.  Alors  Ferdinand, 
pour  tout  accommodement  avec  l’électeur  palatin,  envoie 
Tilli  victorieux  jircndre  Heidelberg,  Manhcim  et  le  reste  > 
du  pays.  L’année  suivante  ( 1623),  Tilli  presse  le  cercle 
de  basse  Saxe  de  l’aider.  Brunswick  et  Mansfcld  avaient 
lyparu  dans  l’Allemagne.  Le  premier  s’était  établi  d’a- 
bord dans  la  basse  Saxe  et  ensuite  dans  la  Weslphalie. 
Tilli  campe,  avec  2,000  hommes,  dans  la  Vétéravic  et 
la  Hesse  J il  prend  Hirschleld,  entre  dans  l’Eisfeld,  et, 
malgré  la  disette  qui  se  manifestait  dans  son  armée, 
remporte  d’assez  grands  avantages.  Enfin,  le  20  juillet, 
il  livre  bataille  dans  le  pays  de  Munster,  près  de  l’Ems. 
Les  [irolestants  sont  défaits  j et  les  Croates  en  font  un  si 
horrible  massacre,  que  Tilli  lui-même  prend  pitié  d’eux  : 
et  fait  cesser  le  carnage.  Cependant  Mansfcld  demeurait 
inébranlable  cl  invincible.  Tilli  fut  obligé  de  se  retirerj 
mais  bientcil  Ferdinand  lève  une  nouvelle  armée  sous  ' 
Wallenstcin,  pour  occuper  la  Franconic  et  la  Souabe. 
Tilli  se  rend  alors  maitre  des  passages  sur  le  Weser, 
prend  Hæxtcr,  Hamcln,  Munden,  cl  ravage  les  Etats  de  . 
Brunswick.  Wallenstcin  le  rejoint  bientôt,  cl  tous  deux 
obtiennent  du  cercle  de  basse  Saxe  que  ses  troupes  sc-  | 
ront  licenciées,  qu’il  se  soumettra  à l’Empereur,  et  que 
Mansfcld  l’évacuera.  En  1626,  Tilli  passe  du  Weser  en  1 
Weslphalie,  et  revient  ensuite  de  Paderborn  en  Hesse  i 
pour  s’opposer  à Brunswick  et  à Maurice.  Il  prend  plu- 
sieurs villes  sur  la  Fulde  et  la  Werra,  entre  autres  Min- 
den.  Cette  place  ayant  été  sommée  de  se  rendre,  et  le 
trompette,  porteur  de  la  sommation,  ayant  été  insulté,  « 
la  ville  fut  forcée  j soldats,  bourgeois,  femmes,  enfants,  i 
tout  fut  égorgé  : sur  2,500  soldats  qui  composaient  la  ? 
garnison,  à peine  y en  eut-il  20  d’épargnes.  Gœllingcn  ’( 
avait  été  pris  par  capitulation  ; mais  les  Danois  forcèrent  ' 
bientôt  Tilli  b se  retirer.  Quelques  corps  de  Wallenstcin 
étant  venus  à son  secours,  il  ne  larda  pas  à reprendre  I 
l’offensive.  Alors  eut  lieu  la  célèbre  bataille  de  Lutter,  | 
près  (le  Wolfciibultel,  dans  laquelle  Christiern  IV,  roi  | 
(le  Danemark,  déclaré  chef  de  la  ligue,  ramena  trois  ( 
fois  scs  troupes  au  combat.  Enfin  les  Danois  furent  I 
complètement  battus;  et  cette  défaite  parut  laisser  le  I 
Palatin  sans  ressource;  car  Mansfcld  et  le  prince  de  i 
Brunswick,  scs  deux  principaux  soutiens,  étaient  morts 
peu  de  temps  auparavant.  Le  pajic  Urbain  VIH  écrivit 
b Tilli  pour  lui  exprimer  la  joie  que  toute  l’Église  avait 
d’une  victoire  si  avantageuse  aux  catholiques.  Tilli, 
poursuivant  scs  succès,  s’empare  de  V’erden  et  de  tou- 
tes les  places  fortes  du  pays  de  Brunswick,  Brande- 
bourg, Baien,  Pineberg,  etc.  Cependant  les  troupes  da- 
noises commettaient  bcaucou|)  d’excès  dans  les  Etals  du 
duede  Lunebourg.  Christiern  n’ayant  pas  voulu  accepter, 
en  1627,  les  conditions  olfcrlcs  par  Tilli  et  Wallenstcin, 
fut  chassé  par  ces  deux  généraux,  chacun  de  leur  côté, 
dans  le  Holstcin,  puis  dans  le  Schlcswig  et  le  Jutland. 
Tout  réussissait  b Ferdinand  ; il  jouissait  de  l’autorité 
absolue,  et  rien  n’interrompait  son  bonheur.  Le  roi  de 
Danemark  s’était  iiourlant  relevé  quelques  instants,  et 
avait  pris,  en  1628,  plusieurs  villes  du  comté  d’Olden- 
bourg. Tilli  y vient  de  l’Osl-Frisc;  mais  les  paysans 
étant  disposés  en  faveur  du  roi,  les  succès  furent  va- 
riés. En  1629,  ce  général,  aussi  habile  diplomate  que 


TIL 


TIL 


( 203  ) 


gnerrier  vareureux,  fut  envoyé  h Lubeck,  en  qualité  de 
plcnipotenliaire,  pour  la  conclusion  de  la  paix  avec  le 
Danemark.  Dans  le  même  temps,  d’épouvanlables  ex- 
cès ayant  clé  commis  par  l’armée  de  Walicnstein  dans 
' leMccklembourg,  rélccteurdc  Bavière,  qui  aurait  voulu 
la  commander,  exigea  de  Ferdinand  la  déposition  de  ce 
général.  L’Empereur  conscnlità  celle  demande;  mais  le 
, commandcmenl  de  rarmcc  impériale  fut  déféré  à Tilli. 

; Cependant  l’électeur  de  Saxe  se  repentait  d’avoir  aidé  à 
1 accabler  le  Palatin,  et,  de  concert  avec  les  autres  prin- 
ces protestants,  il  etigagea  secrètement  Guslave-Adol- 
I plie,  roi  de  Suède,  à venir  en  Allemagne,  au  lieu  du  roi 
; de  Danemark  dont  le  secoui's  avait  été  si  inutile.  Gus- 
I lave  arrive,  en  1Ü51,  et  se  porte,  avec  l(i,(J0t)  hom- 
mes, sur  le  3Iccklembourg.  Tilli  marche  à sa  rencontre 
: et  prend  Fcldsbcrg  d’assaut;  mais  il  perd  plus  de 
I 2,000  hommes  à l’attaque  de  New-Brandebourg.  Be- 
. nonçant  alors  au  projet  de  chasser  Gustave  de  la  Pomé- 
I ranie,  il  laisse  tout  le  nord  de  la  Silésie  cxfiosé,  et  se 
I porte  sur  Magdebourg.  Cependant  Gustave  menaçait 
1 Francfort-sur-TOder  : Tilli  veut  secourir  celte  place; 
j mais  bientôt  il  apprend  sa  reddition  et  revient  promp- 
j tement  devant  Magdebourg.  11  resserre  cette  place  de 
I jour  en  jour,  et  exige  sa  soumission  avec  menaces;  elle 
refuse.  Vainement  le  duc  de  Holstcin  et  le  colonel 
Wrangel  essaient  d’inquiéter  Tilli  : il  négocie  encore, 
mais  toujours  sans  succès.  Enfin  il  redouble  d’efforts, 
et  le  9 mai  Magdebourg  est  emporté  d’assaut,  et  réduit 
en  cendres;  les  habitants  périssent  par  le  fer  et  les  flam- 
mes, et  leurs  corps  sont  jetés  dans  l’Elbe  : événement 
horrible  et  que  Schiller  a peint  des  plus  vives  couleurs. 
Tilli,  maitre  de  l’Elbe,  comptait  empêcher  le  roi  de  Suède 
de  pénétrer  plus  avant  : il  écrit  à la  Saxe  cl  aux  Etats  pro- 
I testants,  qu’ils  aient  à se  soumettre  franchement  à l’Em- 
pereur et  à licencier  leurs  troupes.  Sur  le  refus  de  la 
; Saxe,  il  entre  en  Thuringe,  cty  répand  la  terreur.  Bien- 
I tôt  après,  il  pénètre  dans  la  Hesse.  Gustave  approche, 

I jette  un  pont  sur  l’Elbe  à Tangermünd,  et  veut  attaquer 
' Magdebourg.  .Mais  Tilli , qui  était  à Mulhausen,  revient 
sur  Mag.lebourg,  et  se  porte  sur  la  Saxe,  faisant  sa  jonc- 
I tionavcclecomleFurslenstein,qui  availlli,000  hommes; 
lil  entre  dans  Môrsburg,  et  prend  Leipzig  par  capitula- 
' lion.  Cependant  l’électeur  avait  donné  à Gustave  ses  pro- 
‘ près  troupes  à commander.  Le  roi  de  Suède  s’avance  à 
Leipzig.  Tilli  marche  au-devant  de  lui  et  de  l’électeur  de 
Saxe,  à une  lieue  de  la  ville.  Les  deux  armées  étaient, 
chacune,  d’environ  50,000  combattants.  Les  troupes  de 
Saxe,  nouvellement  levées,  ne  font  aucune  résistance,  et 
, l’électeur  lui-meme  est  entraîné  dans  leur  fuite.  La 
discipline  suédoise  répara  ce  malheur,  et  Tilli,  qui  jus- 
qu’alors avait  été  considéré  comme  le  meilleur  général 
de  l’Europe,  vit  s’évanouir  celte  réputation  en  présence 
de  Guslavc-.\dol|)hc.  La  bataille  se  donna  le  27  sep- 
tembre. Tilli,  blessé  de  trois  coups  de  feu  et  de  plusieurs 
coups  de  pique  à la  tête  et  au  bras  droit,  fuyait  dans  la 
Weslphalic,  avec  les  débris  de  son  armée,  renforcée  des 
troupes  que  le  duc  de  Lori-aine  lui  amenait,  et  il  ne 
faisait  aucun  mouvement  pour  s’opjioser  aux  progrès  de 
Gustave.  Ce  prince,  après  avoir  suivi  les  Impériaux 
dans  la  Franconie,  soumit  tout  le  pays,  depuis  l’Elbe 
jusqu’au  Bhin.  L’empereur  Ferdinand,  déchu  tout  à 


coup  de  ce  haut  degré  de  grandeur  qui  avait  paru  si  re- 
doutable, eut  enfin  recours  au  duc  de  Wallenstcin,  qu’il 
avait  privé  du  généralat,  et  lui  remit  le  commande- 
ment de  l’armée,  ne  laissant  |)lus  à Tilli  que  quelques 
troupes  pour  se  tenir  au  moins  sur  la  défensive.  Ce- 
pendant le  roi  de  Suède  avait  repassé  le  Rhin  vers  la 
Franconie,  au  commencement  de  I(i52;  Tilli  le  suit,  et 
attaque  Nuremberg,  qui  lui  oppose  une  défense  énergi- 
que; mais  bientôt  il  lève  le  blocus,  sans  motif  appa- 
rent, en  disant  seulement  qu’il  n’était  plus  heureux.  Il 
essaie  ensuite,  sans  succès,  de  dégager  lleilbroun , 
prend  la  citadelle  de  Wurzboui-g,  et  se  porte  avec 
20,000  hommes  sur  Forckheim,  dans  l’évéché  de  Bam- 
berg, qui  avait  demandé  des  secours  à la  Bavière, 
contre  Horn,  chef  du  parti  protestant.  Gustave  ayant 
ensuite  quitté  les  bords  du  Rhin  pourrentrer  en  Allcma- 
magne,  Tilli  se  retire  à son  tour  sur  la  Bavière,  et  se 
retranche  dans  la  petite  ville  de  Bain  sur  le  Lech,  où  il 
était  maître  d’un  bois.  Mais  Gustave,  par  des  batteries 
élevées  sur  l’autre  rive,  domine  et  protège  l’établisse- 
ment de  ponts  sur  le  Lech.  Les  Bavarois  sont  écrasés 
par  l’artillerie  et  par  les  arbres  que  coupent  les  bou- 
lets. Gustave  enfin  force  le  passage  malgré  Tilli  , qui 
tombe  mortellement  blessé  à la  cuisse  droite.  Altringcr 
prend  le  commandement  de  l’armée  bavaroise,  et  or- 
donne la  retraite.  Tilli  fut  transporté  avec  beaucoup  de 
peine  à Ingolstadt,  où  l’on  tira  quatre  esquilles  de  sa 
cuisse.  Peu  de  jours  après,  il  mourut,  le  30  aviil  1G32. 
On  a dit  qu’avant  d’expirer  il  exprimait  des  regrets  sur 
le  sac  de  Magdebourg,  dont  il  rejetait  tout  le  blâme  sur 
Pajipenhcirn.  Jean  de  Tilli  ne  fut  point  marié.  — La 
postérité  de  la  famille  fut  continuée  par  J.vcques  dk 
TILLI,  son  frère  aîné,  quiscrvitlcs  empereurs  Rodolphe 
et  Matthias,  et  qui  était  mort  dès  1024.  Le  second  fils  de 
celui-ci,  Werner  Tzerclaes  de  TILLI,  depuis  gouver- 
neur d’Ingolstadt,  fut  institué  par  son  oncle  Jean,  héri- 
tier de  tous  les  biens  qu’il  possédait  en  Allemagne,  à 
l’exception  de  00,000  écus,  légués  à de  vieux  régiments 
qui  avaient  combattu  sous  lui.  — Jacques  eut  trois  pe- 
tits-fils, dont  l’un,  Albert  de  TILLI,  fut  promu  à la 
dignité  de  prince,  par  le  roi  d’Espagne.  — Le  second, 
François  de  TILLI,  fut  tué  au  siège  de  Bude , eu  1 684. 
— Le  troisième,  Claude  de  TILLI,  est  le  dernier  do 
celte  famille  que  l’on  connaisse.  Il  s’avança  par  de  longs 
services,  aux  premiers  emplois  dans  l’armée  hollandaise;, 
fut  gouverneur  de  Namur,  puis  de  Bois-le-Duc,  et  mou- 
rut le  10  avril  1723. 

TILLI  (Michel-Ange),  botaniste,  né  à Castelfioren- 
lino  en  165S,  mort  à Pise  en  1740,  partagea  toute  sa 
vie  entre  l’étude  de  l’histoire  naturelle,  la  pratique  de 
la  médecine  et  l’instruction  de  la  jeunesse.  On  lui  doit  ; 
Ciüulogus  plaiitarum  horti  pisatii , Florence,  1723,  in- 
fol. Honoré  de  l’amitié  du  célèbre  naturaliste  Rcdi,  qui 
le  fit  nommer  médecin  des  galères  toscanes,  il  enrichit 
la  science  d’un  grand  nombre  d’observations  et  d’expé- 
riences, entretint  une  correspondance  active  avec  les 
plus  illustres  botanistes  de  l’Europe,  fut  reçu  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres,  et  s’occupa  surtout  d’a- 
gramiir  le  jardin  public  de  Pise  et  d’y  naturaliser  les 
plantes  exotiques  les  plus  précieuses.  Il  avait  fait  plu- 
sieurs voyages,  un,  entre  autres,  à Constantinople,  où  il 
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avait  été  tippelé  pour  soigner  la  santé  duGrandSeigncur, 
et  un  à Tunis,  où  il  rendit  la  santé  au  bey.  Fabroni  a 
fait  VÉloge  de  Tilli,  tome  IV,  page  d7b  des  Vitie  liai. 
(Voyez  aussi  le  Commenlaire.  de  Calvi.) 

TILLI.  Voyez  TILLY. 

TILLIOT  (Jkan  Bénigne  LUCOTTE  , seigneur  du), 
jihilologue et  antiquaire,  né  en  l(i88  ,à  Dijon,  où  il  mou- 
rut en  I7îi0,  s’était  formé  à grands  frais  un  cabinet  de 
médailles,  de  livres,  de  tableaux,  etc.,  que  l’abbé  Pa- 
pillon cite  comme  un  des  ornements  de  la  capitale  de  la 
Bourgogne.  On  a de  lui  : Mémoires  pour  servir  à l’Iiis- 
tiiire  de  la  fête  des  fous,  Lausanne,  d74l  , ou  Genève, 
-1745,  in-4“;  ibid.,  1751  ou  1752,  in-8",  et  des  manus- 
crits dont  on  trouve  les  titres  dans  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne. 

TILLOCII  (Alexandre), écrivain  anglais,  né  à Glas- 
cow  en  1759,  mort  en  1825,  coopéra  très-activement 
à la  rédaction  du  journal  Ihe  Star  (l’Étoile),  et  fonda  le 
philosophical  Magazine,  ouvrage  périodique  pour  les 
sciences  mathématiques  et  physiques.  Il  avait  inventé  un 
nouveau  procédé  typographique,  qui  n’est  autre  que  la 
stéréotypic,  et  travaille  au  perfectionnement  des  ma- 
chines à vapeur. 

TILLOTSOIS  (Jean),  célèbre  prédicateur,  né  dans 
le  A''orkshirc  en  IfiSO,  se  livra  d’aboi  d aux  fonctions  pé- 
nibles de  l’enseignement  dans  le  collège  de  Clare-IIall. 
La  société  de  Cudworlh,  la  lecture  de  Chilingwortii  et 
les  enti  ctiens  de  Wilkins  l’ayant  arraché  au  calvinisme 
en  1661,  il  ramena  plusieurs  non-conformistes  à l’Église 
anglicane.  11  commença  dès  lors  à se  faire  une  réputa- 
tion par  son  talent  pour  la  chaire,  et  devint  aumônier 
de  la  société  des  avocats  de  Lincolns-Inn,  à Londres,  puis 
en  1 672,  doyen  deCantorbéry.  Un  de  scs  sermons,  prêché 
devant  le  roi  en  1680,  fut  attaqué  par  quelques  théolo- 
giens comme  contraires  aux  princijies  fondamentaux  de 
l’Église  anglicane.  Il  se  maintint  pourtant  assez  en  cré- 
dit sous  l’insouciant  Charles  II.  Il  n’en  fut  pas  de  même 
tous  Jacques  II,  qui  ne  put  lui  panlonncr  scs  elTorts  an- 
léricurspour  le  faire  exclure  du  trône.  Mais  bientôt  les 
règnes  de  Guillaume  et  de  Marie,  dont  il  sc  montra  le 
zélé  partisan,  vinrent  l’élcvcr  aux  plus  hautes  dignités. 
Il  obtint  successivement  le  doyenné  de  Saint-Paul  de 
Londres,  une  prébende  dans  la  meme  église,  la  place  de 
secrétaire  du  cabinet  du  roi,  enfin  l’archcvéché  de  Can- 
torbéry  en  1691,  et  en  meme  temps  l’entrée  au  conseil 
pi'ivé.  On  l’accusa  de  socinnisme  publiquement,  on  l’ac- 
cabla de  pamphlets.  Fort  d’ailleurs  de  la  protection 
royale,  il  souffrit  tout  avec  une  dignité  pleine  de  mo- 
dération, et  mourut  à Lambcth  le  22  novembre  1694. 
La  meilleure  et  la  plus  complète  édition  de  scs  OEuvres 
est  celle  que  le  docteur  Warburton  a publiée  en  12  vol. 
in-8".  Buriict,  Dryden  .Addison,  ont  porte  sur  les  ser- 
mons de  Tillotson  le  jugement  le  plus  favorable;  mais 
le  cardinal  Maury,  dans  son  Essai  sur  l’éloquence  de  la 
chaire,  en  porte  un  jugement  bien  différent. 

TILLY"  (Pierre-Alexandre,  comte  de),  naquit  en 
1764,  au  Mans.  Il  était  fils-aîné  de  Jacques  mar(iuis  de 
Tilly  Prémarais,  et  le  seul  fils  de  sa  première  femme, 
née  Chasillc  ; il  descendait  de  l’ancienne  famille  des  Tilly 
lie  Normandie  dont  on  voit  le  château  près  de  la  ville 
de  Caen.  Mais  les  Tilly  s’étaient  subdivisés  en  tant  de 


branches  que  la  plupart  n’avaient  déjà  plus  aucune  aHi- 
nité  entre  elles.  Alexandre  de  Tilly  fut  reçu  à 15  ans 
page  de  la  reine;  il  ne  sortit  des  pages  que  pour  entrer, 
avec  un  brevet  d’ollicier,  dans  les  dragons  de  Noailles. 
Sa  carrière  militaire  se  ressentit  d’une  jeunesse  excessi- 
vement orageuse  et  dissipée.  Son  avancement  fut  d’au- 
tant jilus  borné  que  par  un  coup  de  tête,  il  donna,  de 
bonne  heure,  sa  démission,  préférant  à tout  la  vie 
bruyante  et  agitée  de  Paris,  la  société  des  actrices  h la 
mode,  la  séduction  et  la  conquête  des  plus  jolies  femmes. 
Le  comte  de  Tilly  aimait  les  voyages,  il  en  fit  plus  d’un 
en  Angleterre  avant  et  depuis  la  révolution.  Partout  où 
il  porta  scs  jias,  il  sc  montra  observateur  fin,  et  raison- 
neur plein  de  discernement.  I!  n’était  guère  possible 
qu’avec  une  imagination  aussi  avide  et  aussi  mobile  que 
la  sienne,  il  ne  prit  pas  couleur  dans  la  révolution.  Il  en 
fut  l’adversaire,  et  donna,  dans  les  actes  des  Apôtres  cl 
la  Feuille  du  jour,  des  morceaux  remarquables  par  l’é- 
nergie du  style  et  la  chaleur  des  opinions.  Quelques 
jours  avant  l’attaque  du  château  des  Tuileries  par  le  ^ 
peuple,  le  27  juillet  1 792,  il  ne  craignit  pas  de  prendre 
la  défense  de  Louis  XVI,  et  écrivit  à ce  prince  une  let- 
tre encore  plus  remarquable  que  ce  qu'il  avait  publié 
jusqu’alors,  par  les  avis  courageux  qu’il  lui  donnait, 
et  par  les  prédictions  effrayantes,  mais  profondes,  qu'il 
osait  lui  faire.  11  l’a  publiée  à Paris  lui-même  aussitôt,  cl 
elle  parut  en  1794  à Berlin.  Après  le  10  août,  voyant 
scs  jours  menacés,  Tilly  sc  réfugia  en  Angleterre  : il  y 
resta  jusqu’en  1797,  et  passa  aux  États-Unis.  En  sep- 
tembre 1799,  il  vint  à Hambourg,  où  il  trouva  Rii  arol 
qu’il  avait  connu  particulièrement  à Paris.  Il  se  rendit 
ensuite  à Berlin  par  Leipzig  et  Dresde.  En  1801  , le 
roi  de  Prusse  le  nomma  son  chambellan,  et  l’empereur 
Paul  lui  donna  la  croix  de  Malle.  C’est  probablement  à 
cette  époque  qu’il  prit  le  grade  de  colonel  de  cavalerie. 

11  regardait  ces  faveurs  comme  un  moyen  de  lui  ouvrir 
les  portes  de  la  capitale.  Il  n’en  fut  point  ainsi  , le  se- 
cond sénatus-consullc  du  6 floréal  an  x (.avril  1812),  qui 
permettait  la  rentrée  des  émigrés  en  France,  l’exclut 
nommément  du  bénéfice  de  la  radiation.  Il  obtint  cc]ieii- 
dant,  en  1807,  |)ar  la  protection  du  général  Ilullin,  à 
qui  Napoléon,  alors  maître  de  la  Prusse,  avait  confié  le 
gouvernement  de  cette  capitale,  l’autorisation  de  ren- 
trer en  France,  et  il  revint  à Paris.  Là,  reprenant,  soit 
pour  s’étourdir,  soit  par  habitude,  ses  anciens  penchauls, 
il  vécut  (le  nouveau  avec  des  femmes  galantes,  et  fit  des 
dettes.  Ce  genre  de  vie,  qui,  dans  l’état  où  était  la  so- 
ciété avant  la  révolution,  pouvait  jeter  sur  un  homme 
aimable  et  de  bon  ton  un  certain  éclat,  ne  conduisait 
plus  alors  qu’à  l’abaissement  et  presque  au  mépris.  Il 
vécut  ainsi  obscurément  à Paris  , jusqu’en  1812,  et  en- 
suite tantôt  à Paris  et  tantôt  à Bruxelles,  où  la  funeste 
passion  du  jeu  qui  le  dominait  l’ayant  porte  à eonimet- 
tre  une  action  dont  son  âme  , naturellement  fière  cl  in- 
dépendante, ne  put  tolérer  l’idée,  il  se  donna  la  mort, 
le  26  décembre  1816,  se  débarrassant  ainsi  du  fardeau 
de  la  vie  dont  il  n’aurait  jiu  supporter  le  poids  sans  dés- 
honneur. Telle  fut  la  fin  déplorable  d’un  homme  qui, 
[)ar  son  es|)rit  et  par  ses  qualités  brillantes,  eût  pu  faire 
l’ornement  de  la  société  s’il  avait  su  maitriscr  scs  pas- 
sions, cl  éviter  le  sentier  du  vice.  On  a de  lui  : OEu- 
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' vres  nièU'eK,  1785,  in-8°,  Berlin,  1805;  Lcttre.àM.  Phi- 
lippe d’Orléans,  in-8“,  brochure;  De  la  révolution  fran- 
çaise en  1791-,  Londres,  1794'. 

TILLY  (le  comte  de),  grand-eroix  de  l’Aigle  rouge 
de  Prusse,  issu  d’une  famille  noble,  entra  de  bonne 
heure  au  service,  se  déclara  i)our  la  révolution,  et  de- 
vint colonel  de  dragons  dans  la  nouvelle  armée  fran- 
I çaise.  Dumouricz  le  prit  pour  aide  de  camp  en  1792,  et 
I lui  donna  l’année  suivante  le  commandement  de  Ger- 
I truydenberg,  où  il  avait  concentré  ses  moyens  pour  pé- 
I nétrer  en  Hollande.  Ce  général  lui  ayant  recommandé 
I de  ne  remettre  la  place  que  sur  son  ordre  positif,  Tilly, 

I après  la  perte  de  la  bataille  de  Neerwinden,  la  capitulation 
i d’Anvers  et  de  Bréda,  sommé  de  se  rendre  par  le  comte 
i de  Warlcnslcben,  chef  d’état-major  du  prince  d’Orange, 

I se  borna  à répondre  au  parlementaire  : « M.  le  comte 
j de  Warlenslcben  s’est  trompé  d’adresse.  » Sommé  une 
. seconde  fois,  il  consentit  à capituler,  si  le  général  en 
chef  Dumouricz  l’y  autorisait.  On  lui  lit  observer  que 
ce  général  n’était  plus  au  service  de  France.  « Je  l’i- 
gnore, répliqua-t-il,  mais  sans  son  ordre  très-positif,  je 
ne  capitulerai  pas.  » Le  D'' avril  1793,  Dumouricz  lui 
envoya  l’ordre  qu’il  exigeait,  et  il  ne  demanda  plus 
d’autre  condition  que  d’épargner  à la  garnison  de  défiler 
devant  des  troupes  étrangères.  La  Convention  approuva 
I sa  conduite.  Le  général  Tilly  se  rendit  ensuite  à l’armée 
I des  Côtes  de  Cherbourg,  en  prit  le  commandement  ie 
12  novembre  1793,  et,  en  déccn)brc  suivant,  il  rem- 
porta des  avantages  sur  les  Vendéens  au  Mans.  Desti- 
I tué  comme  noble,  il  obtint  cependant  de  demeurer  à 
Taris,  sur  la  recommandation  de  Carrier,  Lacroix,  etc., 
et  fut  réemployé  peu  de  temps  après  à l’armée  de  Sain- 
brc-cl-.Meusc.  Il  commandait  la  réserve  quand  cette  ar- 
1 mée  passa  le  Bhin  en  1795,  et  se  distingua  à Iloecht 
jtrès  la  A'idda,  le  20  vcr.di'miairc,  en  arrêtant  l’ennemi, 
qui  voulait  traverser  celte  rivière.  En  nivôse  1799,  il 
j commanda  les  neiif  départements  réunis  de  la  Belgique, 

I et  mérita  les  plus  grands  éloges  jiour  sa  modération  et 
sa  justice.  .\près  avoir  remjdi  les  fonctions  de  chef  d’é- 
1 tat-major  de  l’armée  du  Nord,  il  alla,  en  1798,  avec  la 
I même  qualité  à ccdle  de  Sambrc-ct- .Meuse,  et  cul  l’inspcc- 
I lion  générale  des  trouj)cs  françaises  en  Hollande.  Il 
I avait  sous  scs  ordres,  en  17;  2,  les  24'=  et  25*=  divisions 
I militaires.  Envoyé  l’année  suivante  h l’armée  de  l’Ouest, 

I en  qualité  de  lieutenant  général,  il  commanda  en  chef 
' par  tnterim  durant  seize  mois.  11  fut  placé,  en  1804,  à 
la  tête  de  la  cavalerie  au  camp  de  Boulogne,  et  servit 
I ensuite  avec  honneur  en  Allemagne,  en  Prusse,  en  Po- 
• logne  et  en  Espagne.  A la  bataille  d’Occana,  il  montra 
I une  rare  inli-épidité,  ainsi  qu’une  habileté  consommée 
I dans  l’art  de  faire  manœuvrer  la  cavalerie,  et  força 
I beaucoup  d’Anglais  à mettre  bas  les  armes.  Le  8 avidl 
' 1814,  il  adhéra  à la  chute  de  Napoléon,  et  en  juin  de 

I la  même  année  il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis,  avec  la 
I décoration  de  grand  officier  de  la  J.égion  d’honneur. 

I Pendant  les  cent  jours,  il  se  rallia  à l’empereur,  fut  élu 
I président  du  collège  électoral  du  Calvados,  et  adressa  à 
I Napoléon,  en  cette  qualité,  un  discours  qui  le  fil  mettre 
h la  retraite,  lors  de  la  seconde  restauration.  Il  avait  été 
député  du  Calvados  à la  chambre  des  représentants,  mais 
il  y garda  le  silence.  Le  général  Tilly  est  mort  à Pai  is, 
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le  10  janvier  1822,  avec  la  réputation  d’un  des  géné- 
raux les  plus  distingués  de  l’armée  de  la  révolution. 

TIMAGÈNES,  historien,  né  à Alexandrie,  fait  pri- 
sonnier par  les  Romains  lorsque  celte  ville  tomba  en 
leur  pouvoir,  l’an  999  de  Rome,  fut  vendu  à Fauslus, 
filsdeSylla,  qui  lui  rendit  quelque  temps  après  la  liberté. 
Sa  détresse  le  réduisit  à exercer  d’abord  le  métier  de 
cuisinier  et  ensuite  celui  de  porteur  de  chaise.  Plus  tard 
il  ouvrit  une  école  de  rhétorique  ; mais  il  paraît  qu’il 
eut  moins  de  célébrité  comme  rhéteur  que  comme  his- 
torien. Il  eut  bientôt  des  amis  puissants,  parmi  lesquels 
on  compte  l’illustre  Pollion  (C.-Anisius),  et  Auguste  lui- 
même.  Ses  sarcasmes  lui  ayant  ôté  la  faveur  de  ce 
prince  et  l’ayant  même  fait  chasser  du  palais,  il  fut  re- 
eueilli  dans  sa  disgrâce  par  Pollion,  dont  il  quitta  pour- 
tant aussi  la  maison  pour  aller  terminer  sa  vie  à Daba- 
num,  ville  de  l’Oschoène.  Il  avait  écrit  une  Histoire 
d’Auguste,  qu’il  jeta  au  feu  lors  de  sa  disgrâce;  un  Pé- 
riple de  la  mer  entière  en  V liv.  ; une  Histoire  des  rois, 
c’est-à-dire  d’Alexandre  et  de  ses  successeurs,  dont 
Quinte-Curce  paraît  avoir  fait  usage,  et  enfin  une  His- 
toire des  Gaules,  à laquelle  Ammien-Marccllin  a beaucoup 
cniprun  té. 

TIM.VGÈNES,  rhéteur  et  historien,  né  h Milet, 
écrivit  en  V livres  l’histoire  d’Héracléc,  ville  de  Pont,  et 
des  hommes  qui  l’avaient  illustrée. 

TIMANTÎIE,  né  à Cilhne,  l’une  des  Cyclades,  vers 
l’an  409  avant  J.  C. , est  regardé  comme  un  des  pein- 
tres les  plus  célèbres  de  l’antiquité.  Il  entra  en  lice  avec 
Parrhasias,  Cololès  et  d’autres  artistes  renommés,  et  plu- 
sieurs fois  obtint  sur  eux  l’avantage.  Le  tableau  qui  lui 
fit  le  plus  d’honneur  fut  celui  du  Sacrifice  d’Iphigéaic, 
que  l’on  voyait  encore  à Rome  sous  Auguste.  Après 
avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  l’art  pour  donner  à 
chaque  personnage  le  caractère  propre  à sa  situation,  il 
sentit  que  le  pinceau  était  insuffisant  pour  rendre  la 
douleur  paternelle;  et,  par  un  de  ces  traits  de  génie 
qui  n’aj)partienncnt  (ju’anx  grands  maîtres,  il  peignit 
Agamemmon  le  visage  caché  dans  sa  draperie,  laissant 
à l’imagination  le  soin  de  représenter  l'état  déplorable 
de  ce  père,  décidé  à sacrifier  an  bien  public  l’objet  ilc 
ses  j)lus  chères  affections.  Un  autre  tableau  de  Tirnanthe 
prouve  qu’il  réussissait  dans  plus  d’un  genre;  nous  vou- 
lons parler  de  ce  Cyelopc  endormi,  auprès  duquel  il  avait 
placé  des  satyres  mesurant  la  longueur  de  son  pouce 
avec  un  Ihyrse. 

TIMEE  DE  LOCRES, philosophe, ne  fut  sans  doute 
pas  un  des  disciples  immédiats  de  Pythagorc,  comme  on  Ta 
cru  longlcmp.s;  mais,  né  dans  la  Grèce  chez  les  Locriens- 
Epizéjdiyriens,  il  put  recueillir  les  traditions  encore  ré- 
centes de  cette  école  mysléiâcuse.  Si  Ton  s’en  rapporte  au 
témoignage  des  divers  interlocuteurs  du  dialogue  de 
Platon  qui  porte  le  nom  de  Tance , cet  héritier  des  doc- 
trines pythagoriques  avait  un  génie  cajiable  d’embras- 
ser tout  le  cercle  des  connaissances  humaines.  Il  jouis- 
sait d’une  grande  considération  dans  sa  patrie,  où  il 
remplit  les  premières  magistratures,  et  il  passait  surtout 
pour  un  Ircs-habilc  astronome.  Suidas  cite  de  lui  un 
Traité  de  malhématiqaes , une  Vie  de  P/jthagore  et  un 
livre  sur  la  Nature,  qui  est  peut-être  celui  que  nousavons 
encore  sous  ce  litre;  n!p;  xa.)  firn;  {surCdmc 
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du  monde  et  sur  la  Nature).  Ce  manuel  philosoj)liiqiie, 
divise  ordinairement  en  G cliapilrcs,  ressemble  à l’ex- 
trait d’un  plus  grand  ouvrage.  C’est  une  analyse  un  peu 
sèche,  mais  précise  et  méthodique,  du  système  de  l’i- 
déalisme. Quelques  savants  ont  prétendu  que  ce  traité 
n’était  qu’un  abrégé  du  Timdc  de  Platon.  Il  est  certain 
que  les  doctrines  religieuses,  et  parfois  des  phrases  en- 
tières du  Traite  de  l’àme  du  monde,  se  retrouvent  dans 
le  sublime  écrit  de  l’élève  de  Socrate.  Mais  le  traité  qui 
nous  est  j)arvcnu  sous  le  nom  de  Tirnée  de  Lucres  sera 
toujours  bien  précieux,  quelle  que  soit  l’opinion  que 
l’on  adopte  sur  son  authenticité.  Nous  en  avons  deux 
traductions  françaises,  accompagnées  du  texte,  l’une  du 
marquis  d’Argens,  avec  des  Dissertations  sur  les  princi- 
pales questions  de  la  métaphysique,  de  ta  physique,  et  de.  la 
morale  des  anciens,  Berlin,  17GÜ;  l’autre,  de  l’abbé  Bat- 
teux, Paris,  17G8. 

ÏIMEE,  rhéteur  et  historien  grec,  naquit,  vers  l’an 
550  avant  J.  C.,  àTauromène,  en  Sicile,  ville  fondée 
par  son  père  Andromaque,  au  temps  d’Agathocles  et  de 
Ptoléraée  Philadelphc.  Il  écrivit  plusieurs  livres,  entre 
autres  une  Hisluire  générale  de  lu  Sicile,  une  IJistoire  des 
fjuerres  de  Pyrrhus , et  un  grand  nombre  d’ouvrages  sur 
divers  sujets  de  rhétorique  : ces  productions  ne  sont 
point  parvenues  jusqu’à  nous.  Gœller  en  a recueilli  di- 
vers fragments  dans  un  ouvrage  intitulé  : De  situ  et 
origine  Syracusarum , Leipzig,  1818,  in-8".  Cicéi'on  a 
fait  l’éloge  de  l’éloquence  de  Timée,  dans  le  deuxième 
livre  de  l'Orateur.  Longin  n’en  a pas  parlé  aussi  avanta- 
geusement; il  l’accuse  de  trop  de  penchant  h la  critique. 
Diodore  de  Sicile  en  dit  autant,  et  il  ajoute  que  ce  défaut 
lui  fit  donner  avec  raison  le  surnom  A' Epitiméc , c’est- 
à-dire  correcteur.  Chassé  de  l’ilc  ))ur  Agalhoclcs,  et  ne 
pouvant  se  venger  de  ce  prince,  tant  (jii’il  fut  sur  le 
trône,  Timée  l’accabla,  après  sa  mort,  de  toute  sorte  de 
reproches,  .ajoutant  à scs  vices  réels  un  grand  nombre 
de  vices  imaginaires,  rabaissant  toujours  scs  succès,  et 
lui  imputant  les  torts  de  sa  fortune.  Bien  qu’il  soit 
constant,  par  le  témoignage  de  tous  les  anciens,  qu’.Aga- 
Ihoclcs  excella  dans  la  science  et  la  prudence  militaires, 
et  que,  dans  les  plus  grands  dangers,  il  fil  preuve  d’une 
singulière  présence  d’esprit  et  d’une  hardiesse  merveil- 
leuse, Timée  ne  cesse,  dans  tout  le  cours  de  son  histoire, 
<lc  rap|)clcr  un  homme  lâche  cl  sutis  ressource.  Diodore, 
tout  en  louant  rcxactitudc  de  Timée  dans  les  choses  ou 
il  ne  pouvait  satisfaire  sa  malignité,  le  reprend  de  son  af- 
fectation à rendre  peu  de  justice  à Agalhoclcs,  et  d’avoir 
sacrifié  à sa  vengeance  personnelle  l’anvour  de  la  vérité. 
Chassé  de  la  Sicile,  pour  des  menées  oligarchiques,  Ti- 
méc,  selon  Cicéron,  vécut  fort  tranquille  à Athènes, 
lieu  de  son  exil,  où  il  tcrirdna  sa  carrière  à l’àgc  de  9G 
ans,  si  l’on  en  croit  Lucien. 

TOIÉE  LE  SOPHISTE,  grammairien , vivait  du 
2'  au  4“  siècle  ; il  est  auteur  d’un  Dictionnaire,  spécial 
de  locutions  platoniques,  qui  ne  s’est  retrouvé  que  dans 
un  manuscrit  du  10®  siècle  qui  renferme  d’autres  glos- 
saires. On  a deux  excellentes  éditions  dues  au  savant 
David  Buhneken , Lcydc,  I75i,  in-8“  ; ibid.,  1789, 
in-8“.  Ce  n’csl  peut-être  qu’un  recueil  alphabétique 
des  gloses  marginales  éparses  dans  les  manuscrits 
de  IMalon  , ou  l’abrégé  des  dictionnaires  platoniques 


d'IIarpocralion  et  de  Boëlhus,  perdus  aujourd’hui. 

TIIIMMEllîlIAIMIN  (TuÉODonE-GÉRARo),  médecin, 
né  en  1727  h Duisbourg  , où  il  prit  scs  grades,  vint 
exercer  à Erbcrfcld,  fut  nommé  en  I G7Ü  professeur  d’a- 
natomie à Rintcln,  et  quelques  années  après  se  relira 
à Mœurs,  où  il  mourut  en  1792.  On  ne  connaît  de  lui 
que  des  opuscules  académiques,  tels  que  Progamma  de 
emphysemate , Rintcln,  17115,  in-4";  Pcriculum  7ncd. 
belladonnœ,  ihid,  I7G5,  in-i"-,  Dissertation  de  spind  ven- 
tosà,  ibid.,  17C5,  in-4'’;  De  herniis,  ibiil.,  17G7,  in-4“; 
De  opii  aljusu , ibid.,  1784,  in-4“;  Diatribe  antiquario- 
medica  de  dœmoniacis  Evnngeliorum,  ibid.,  1786,  in-4®; 
Dissertatio  de  ossiuni  siructurâ  eorumque  carie  et  spind 
ventosd,  ibid.,  1778,  in-8'’. 

TIitlOCREOIX  , athlète  et  poète  comique  rhodien, 
né  vers  l'an  476  avant  J.  C.,  se  rendit  fameux  tout  à la 
fois  par  sa  voracité  et  par  son  humeur  satirique.  Il  ne 
reste  de  lui  que  quelques  fragments  dans  le  Corpus 
poelarum grœcorutn , Genève,  IGOGet  1614,  2 vol.  in-fol. 

TIMOLÉON,  né  à Corinthe  vers  l’an  410  avant 
J.  C.,  annonça  de  bonne  heure  autant  de  haine  jvour  la 
tyrannie,  que  Timophanes,  son  frère  aîné,  avait  mon- 
tré d’adresse  à capter  la  confiance  des  Corinthiens.  Abu- 
sant de  son  crédit  et  de  ses  richesses , ce  dernier  s’était 
entouré  d’hommes  corrompus,  qui  l’exhortaient  sans 
cesse  à s’emparer  du  pouvoir;  et  il  avait  obtenu  de  scs 
imprudents  concitoyens,  pendant  la  paix,  une  garde  de 
400  hommes.  Cette  concession  l’enhardit,  et  dès  lors  il 
agit  en  tyran.  Timoléon,  après  avoir  veillé  quelque 
temps  avec  une  sollicitude  discrète  sur  la  conduite  de  son 
fi'ère,  se  décide  à lui  faire  de  vives  représentations.  Il 
le  conjure  d’abdi(pier  un  pouvoir  odieux  : Timophanes 
reste  sourd  aux  sages  avis  qui  lui  sont  donnés  ; son  frère 
revient  à la  charge,  et  celte  fois  il  est  accompagné  de 
deux  citoyens  respectables,  leurs  amis  communs.  Timo- 
phanes répond  d’abord  par  une  dérision  amère,  puis 
par  des  menaces  et  des  violences.  Fatigués  de  sa  résis- 
tance, les  deux  compagnons  de  Timoléon  poignardent 
le  tyran.  Les  uns  exaltèrent  la  démarche  de  Timoléon 
comme  un  sublime  effort  de  vertu,  les  autres  la  regar- 
dèrent comme  un  forfait;  le  plus  grand  nombre,  en  aj)- 
|)rcnant  la  mort  de  Timophanes,  regrettaient  que  son 
frère  en  fût  le  complice.  On  lui  intenta  une  action  qui 
n’eut  pas  de  suite;  mais,  frappé  de  l’improbalion  pres- 
que générale,  Timoléon,  après  avoir  voulu  mettre  fin 
à ses  jours,  pi'it  l’inébranlable  résolution  de  quitter  Co- 
rinthe. Son  exil  volontaire  dura  plusieurs  années.  Il 
était  de  retour  dans  sa  |)alric,  mais  sans  s’y  mêler  aux 
alfaircs  publiques,  lorsqu’apres  20ans  (345  avant  J.  C.), 
on  le  nomma  par  acclamation  chef  d’une  armée  destinée 
à aider  les  Syracusains  à secouer  pour  la  2®  fois  le  joug 
de  Denys  le  Jeune.  Sa  conduite  devait,  suivant  une  dé- 
cision des  juges,  ou  l’absoudre  de  toute  culpabilité  dans 
le  meurtre  de  son  frère,  ou  être  tenue  comme  une  preuve 
concluante  contre  lui,  s’il  ne  montrait  en  cette  circon- 
stance l’héroïsme  (ju’on  était  en  droit  d’attendre  de  sa 
haine  pour  la  tyrannie.  Dix  galères  faiblement  équipées 
sont  mises  sous  les  ordres  de  Timoléon,  qui  doit  tra- 
verser une  flotte  carthaginoise  a[)OSlée  pour  lui  inter- 
cepter le  passage,  et  vaincre  Icétas,  tyran  de  Léontium, 
lequel,  avec  l’appui  de  Carthage,  songe  à soumettre  S}- 
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rncusp,  dont  il  ne  semble  que  menneer  le  tyran.  Il 
aborde  en  Sicile,  y voit  accroître  scs  forces  par  l’alliance 
dos  insulaires  qui  ont  pénétré  les  perfides  desseins  d’I- 
cétas;  cl,  après  avoir  envoyé  à Corinthe  le  tyran  Denys, 
qui  s’est  remis  cuire  ses  mains  avec  ses  trésors  et  ses 
troupes,  il  établit  une  garnison  dans  la  citadelle  de  Sy- 
racuse, et  força  Icétas  à s’éloigner.  Une  courte  expédi- 
tion lui  suffit  pour  purger  l’ile  de  Ions  les  petits  tyrans, 
et  il  se  contenta  de  les  réduire  <à  la  condition  de  simples 
particuliers,  cette  punition  lui  semblant  avec  raison,  et 
])lus  terrible  pour  les  cou])ab!es,  et  i)lus  profitable  à la 
I morale  des  peuples.  De  retour  à Syracuse,  il  y affermit 
I de  plus  en  plus  la  liberté  en  lui  donnant  pour  base  le 
respect  des  lois  et  la  répression  de  la  licence.  La  pros- 
périté de  Syracuse  alarma  les  Carthaginois,  qui  débar- 
I quèrenl  70,000  hommes  à Lilybée,  sous  la  conduite 
! d’.\sdrubal  et  d’Amilcar.  Timoléon  marche  à leur  ren- 
contre avec  7,000  soldats,  dont  5,000  désertent  en 
I route.  Il  se  félicite  de  ce  que  les  lâches  se  sont  déclarés 
I avant  le  combat.  L’exemple  de  son  intrépidité  entraîne 
■ les  braves  qui  lui  restent,  et,  secondé  par  l’opportunité  de 
I son  attaque,  il  demeure  vainqueur  au  combat  de  Cri- 
j inèse.  Outre  un  immense  butin  , il  y fit  un  nombre  de 
' prisonniers  égal  à ce  qu’il  comptait  de  combattants.  Avec 
l’aide  des  Carthaginois,  Icétas  avait  repris  les  armes, 

1 ainsi  que  Mamercus,  tyran  de  Catane.  Timoléon,  forcé 
d’aller  combattre  en  personne,  les  défit  l’un  après  l’au- 
tre. Le  premier,  fait  prisonnier,  fut  traduit  devant  le 
peuple,  qui  le  voua  au  supplice,  ainsi  que  sa  femme  et 
I scs  filles,  nippon,  tyran  de  Messine,  qui  avait  donné 
I asile  à Mamercus,  ne  put  échapper,  non  plus  que  son  hôte, 
à la  vengeance  populaire,  et  subit  une  peine  infamante. 
Cependant  Carthage  avait  demandé  la  paix.  Délivrée  de 
I ses  tyrans,  la  Sicile  renaissait  à son  antique  splendeur  : 
l’agriculture  et  le  commerce  florissaient  dans  cette  île 
naguère  déserte,  sous  la  protection  des  lois.  Timoléon 
juit  alors,  couformément  à la  décision  de  scs  anciens 
juges,  se  croire  lavé  de  toute  incrimination  relative  au 
meurtre  de  Timopliancs.  II  abdiqua  l’autorité  qu’il  avait 
exercée  pendant  4 ans,  pour  vivre  en  simple  citoyen  de 
sa  patrie  adoptive.  Devenu  aveugle  dans  sa  vieillesse, 
c’est  alors  surtout  que  durent  paraître  plus  touchantes 
les  marques  de  vénération  dont  ne  cessa  d’être  entouré 
le  bienfaiteur  de  la  Sicile.  Les  Syracusains  décrétèrent  que 
le  jour  de  sa  naissance  serait  regardé  comme  un  jour  de 
fête,  et  qu’ils  demanderaient  un  général  aux  Corinthiens 
toutes  les  fois  qu’ils  auraient  à soutenir  une  guerre 
étrangère.  Ce  grand  homme  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé,  vers  la  dernière  année  de  la  110®  olympiade, 
l’an  537  avant  J.  C.  De  magnifiques  obsèques  lui  furent 
décernées,  et  ses  enfants  conservèrent  les  riches  do- 
maines que  lui  avait  donnés  la  république.  Une  vieaussi 
glorieusement  remplie  n’a  pas  manqué  d’iiistoriens.  Ou- 
tre ses  biographes,  Plutarque,  Cornélius  Nepos  et  Dio- 
dorc  de  Sicile,  on  peut  consulter  sur  Timoléon  divers 
écrivains  modernes,  notamment  Barthélemy,  Voyage 
d’An'irhnrsis,  chapitres  IX  et  LXIII. 

TIMON  LE  MISANTUROPE  était  de  Collytc, 
bourg  de  l’Attiquc.  Né  quelque  temps  avant  la  guerre 
du  Péloponèse,  il  est  très-probable  que  le  spectacle  de 
celte  époque,  si  féconde  en  malheurs,  en  vices  et  en 


crimes,  contribua  à développer  eu  lui  ce  caractère  mo- 
rose, auquel  il  doit  son  surnom  et  sa  célébrité.  Il  paraît 
aussi  qu’il  ne  prit  en  haine  ses  semblables  qu’après  avoir 
éprouvé  leur  fausseté  et  leur  ingratitude.  II  avait  fait 
l’emploi  le  plus  généreux  d’une  fortune  légitimement  ac- 
quise. Lorsqu’elle  fut  épuisée,  il  vit  la  perle  de  ses 
amis  suivre  celle  de  ses  biens,  et,  rompant  dès  lors  tout 
commerce  avec  le  genre  humain,  il  alla  se  livrer,  dans 
une  solitude  profonde,  aux  sombres  méditations  d’une 
philosophie  chagrine;  où,  s’il  rentrait  quelquefois  dans 
Athènes,  c’était  jiour  applaudir,  par  une  cruelle  ironie, 
aux  erreurs  et  aux  folies  de  ses  concitoyens.  Sa  mort  fut 
digne  de  la  dernière  partie  de  sa  vie  : il  fil  une  chute,  se 
cassa  la  jambe,  et  porta  le  dégoût  de  l’existence  ou  l’a- 
version pour  les  hommes,  au  point  de  refuser  les  secours 
de  l’art  et  de  laisser  la  gangrène  se  mettre  à sa  plaie. 
On  a dit  qu’il  était  parvenu,  sans  doute  par  les  travaux 
de  l’agriculture,  qui  seuls  pouvaient  se  concilier  avec 
son  humeur  sauvage,  à se  créer  une  nouvelle  fortune, 
et  qu’alors  il  se  montra  aussi  avare  et  aussi  dur  qu’il 
avait  été  libéral  et  généreux.  Cette  assertion,  probable- 
ment calomnieuse,  ne  paraît  pas  avoir  été  admise  par 
Pline,  qui  met  Timon  au  rang  des  sages  (Histoire  natu- 
relle, tome  VII,  page  19),  ni  par  Stobée,  qui  lui  attri- 
bue cette  maxime  : La  cupidité  et  l’avarice  sont  la  cause 
de  tous  les  maux  de  l’humanité. 

TIMON,  poète  et  philosophe  grec,  né  à Phlionte, 
dans  le  Péloponèse,  vers  le  milieu  du  3®  siècle  avant 
l’ère  vulgaire,  fréquenta  l’école  de  Stilpon  , puis  eelle 
de  Pyrrhon  le  Sceptique,  dont  il  devint  le  plus  illustre 
disciple.  Comme  il  n’avait  qu’une  fortune  h peine  suffi- 
sante aux  besoins  de  sa  famille,  il  se  rendit  à Chalcé- 
doine,  pour  y enseigner  la  philosophie  et  Part  oratoire. 
Après  s’y  être  enrichi,  il  alla  visiter  l'Égypte,  et  fut 
accueilli  par  Ptolémée  Philadelphe,  qu’il  n’épargna  pour- 
tant pas  dans  scs  vers  satiriques.  II  passa  ensuite  à la 
cour  du  roi  de  Macédoine,  Antigone,  surnommé  Gona- 
tiis,  qui  lui  montra  aussi  de  la  bienveillance  et  de  l’es- 
time, et  il  finit  par  se  fixer  à Athènes,  où  il  mourut 
presque  nonagénaire.  Son  caractère  , empreint  de  légè- 
reté ironique  ctde  gaieté  railleuse,  semblait  merveilleu- 
sement propre  à développer  et  à faire  valoir  sa  doctrine, 
qui  était  le  scepticisme  absolu.  Il  se  moquait  de  tous  les 
|diilosophes,  mais  surtout  d’Arcésilas,  chef  de  la  seconde 
Académie,  qui  nuisit  le  plus  au  pyrrhonisme,  en  sachant 
se  renfermer  dans  le  doute  méthodique.  Comme  poète, 
Timon  jouissait  d’une  assez  haute  estime,  justifiée  du 
moins  par  une  grande  fécondité.  Ses  poésies  les  plus  cé- 
lèbres étaient  les  Sûtes,  qui  l’ont  fait  appeler  le  Sillo- 
graphe  : c’étaient  trois  livres  de  railleries  mordantes 
contre  les  philosophes,  excepté  Pyrrhon  et  peut-être 
Xénophane.  On  voit  que  les  Romains  n’étaient  pas  les 
inventeurs  de  la  satire,  comme  l’ont  prétendu  Horace  et 
Quintilien.  Les  fragments  peu  nombreux  de  Timon,  re- 
cueillis dans  Athénée,  Diogène  Laèrce,  Plutarque,  Sex- 
tus  Empiricus,  Eusèbe,  etc.,  ont  été  imprimés  plusieurs 
fois,  et  tout  récemment  par  F.  Paul,  dans  un  traité  de 
Sillis  Grercorum,  Berlin,  1821,  in-8". 

TIMON  (Samuel),  jésuite  et  historien  hongrois,  né 
dans  le  comté  de  Treuschin  en  IG75,  mort  dans  la  mai- 
son de  son  ordre  à Cassovic  en  173(5,  est  auteur  des  ou- 
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vi-ügcs  suivants  : cekhriorum  Iliinqariæ  in'bium  et  op- 
jiiduriini  Choro(jraphia , Tirnau,  1702,  in-4®,  plusieurs 
fois  réimprimé  avec  les  additions  du  P.  G.  Szerdalielyi  ; 
Iinaç/o  untiquw  et  7iovœ  //«/(jfrtrùe,  Vienne,  1734,  in-i", 
2"  édition,  eontenant  un  supplément  qui  avait  paru  en 
■1755;  Epitome  rerutn  huiiyar.j  Cassovie,  175G,  iii-fol.; 
Purpura  pcinnonica,  ibid.,  1745,  2°  édition. 

TIMOKI  (Emmanuel),  médecin  grec,  membre  des  uni- 
versités de  Padouc  cl  d’Oxford,  de  la  Société  royale  de 
Londres,  ayant  entrepris  d’étendre  et  d’accréditer  l’ino- 
culation, en  donna  une  description  détaillée,  dans  une 
lettre  au  docteur  Woodward  , écrite  de  Constantinople, 
en  décembre  1713,  où  il  fait  voir  qu’elle  était  prali()uéc, 
de  temps  immémorial,  en  Circassic,  en  Géorgie  cl  dans 
les  pays  voisins  de  la  mer  Caspienne.  On  trouve  un  extrait 
de  celte  Lettre  dans  les  Transactions  pliilosopbiques, 
11“  1559,  dans  le  voyage  delà  Molraye,  1712.  Il  donna, 
dans  le  même  temps,  V Histoire  de  l’inoculation , inqiri- 
inée  à Constantinople,  et  substitua  pour  la  première  fois 
la  méthode  d’inoculer  par  incision  aux  piqûres  que  les 
inoculatriccs  grecques  faisaient  en  diverses  parties  du 
corps.  Maitlaiid , qui  apiiorla  le  premier  cette  méthode 
tu  Angleterre,  la  tenait  de  Timoni.  La  traduction  de  sa 
l.cltrc,  par  Hulin,  fut  lue  au  conseil  de  régence;  elle  n’a 
point  paru.  Le  fils  de  Timoni  a été  premier  interprète 
d’Angleterre  à la  Porte.  On  a encore  de  lui  : Tructalus 
de  nova  variolas  per  traiisinutationem  excilandi  methodn, 
Lcydc,  1721 , in-8“. 

TIMOPIIAINES , tyran  de  Corinthe,  fut  assassiné 
dans  une  conjuration  dont  son  frère  Timoléon  était  l’un 
des  chefs.  Voyez  TIMOLÉüIV. 

TlMOTllÉE,  général  athénien,  fils  de  Conon,  si  cé- 
lèbre pour  avoir  relevé  les  murailles  d’Athènes , devait 
soutenir  la  haute  renommée  de  son  père  aussi  dignement 
queCimon,  fils  de  flliltiadc,  avait  soutenu  la  gloire  du 
sien.  Comme  la  mère  de  Timothée  était  une  courtisane 
née  en  Thrace,  Athènes  aurait  j)erdu  les  services  de  ce 
grand  homme  de  guerre,  si  l’on  y avait  suivi  constam- 
ment la  loi  de  Solon,  qui  ne  reconnaissait  pour  citoyens 
que  les  enfants  d’une  citoyenne.  11  fut  le  disciple  cl  l’ami 
d’isoerate,  et  se  montra,  par  son  éloquence,  digne  d’un 
pareil  maître,  à la  fortune  duquel  il  contribua.  Lorsque 
Conon , vainqueur  des  Lacédémoniens  à Guide , vint  dé- 
livrer Athènes , Timothée  seconda  son  père  dans  cette 
noble  entreprise  (594  avant  J.  C.).  L’histoire  le  perd 
ensuite  de  vue  ])cndant  18  ans,  et  nous  laisse  ignorer 
jiar  quelles  actions  glorieuses  il  mérita  d’clrc  mis  à la 
tète  des  forces  navales  de  sa  patrie,  l’an  57C  avant  J.C., 
au  moment  d’une  rupture  qui  éclata  entre  Athènes  et 
Sparte.  Après  avoir  ravagé  les  cotes  de  la  Laconie , Ti- 
mothée n’eut  qu’à  se  montrer,  dit  Xénophon,  dans  la 
mer  d’Ionie,  et  aussitôt  il  prit  Corcyre,  sans  asservir  ni 
bannir  personne,  sans  rien  changer  à la  constitution  ni 
aux  lois,  ce  qui  lui  mérita  l’alTcction  des  peuples  et  des 
j)rinces  de  l’Épirc  et  de  l’Acarnanic,  entre  autres  d’Al- 
cétas,  roi  des  Molosses,  qui  devint  son  ami.  En  quelques 
jours, plus  de  75  villes  se  rangèrent  sous  la  domination 
du  général  athénien,  qui,  selon  Diodore,  avait  ledon  de 
la  persuasion  quand  il  s’agissait  de  traiter,  et  celui  de  la 
vigilance  cl  de  la  promptitude  quand  il  fallait  agir.  Les 
ennemis  de  Timothée,  pour  ne  pas  reconnaître  son  mé- 


rite, l’accusèrent  d’élre  heureux  : ils  le  firent  représenter 
endormi  sous  une  tente,  tandis  que  la  Fortune,  planant 
au-dessus  de  sa  tètc|,  rassemblait  auprès  de  lui  les  villes 
])rises  dans  un  filet.  Quand  Timothée  vil  le  tableau,  il 
s’écria  : Que  ne  ferai-je  donc  pas  si  j’étais  éveillé  ! .\  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Corcyre,  les  Lacédémoniens  en- 
voyèrent contre  lui  une  flotte  qui  fut  vaincue  près  de 
Lcucade.  Dès  ce  moment,  les  Athéniens  entièrement 
maîtres  de  la  mer,  virent  leur  supériorité  reconnue  par 
Lacédémone,  en  vertu  d’un  traité  conclu  sous  la  média- 
tion du  roi  de  Pci’sc  Artaxercès  Mnémon  (375).  Ils  en 
ressentirent  uncsi  grande  joie,  que,  pour  la  première  fois, 
ils  éi'igèrcnt  un  temple  h la  déesse  ilc  la  Paix,  et  dres- 
sèrent à Timothée  une  statue  sur  la  place  publique , à 
coté  de  celle  de  Conon  , son  j)èrc.  La  paix  ne  fut  pas  de 
longue  durée  : en  ramenant  sa  flotte  à Athènes,  Timo- 
thée, cédanlà  une  im])rudctite  compassion,  rétablit  dans 
leur  île  les  bannis  de  Zacinthe,  qui  avait  servi  sur  sa 
flotte,  et  qui  se  trouvaient  sans  asile.  Les  habitants  de 
Zacinthe  envoyèrent  à Lacédémone,  pour  se  plaindre  de 
celte  infraction  au  traité  : aussitôt  les  Lacédémoniens 
équipent  une  flotte,  qui  vient  attaquer  Corcyre.  Timo- 
thée, à peine  de  retour  à Athènes,  reçoit  oi'dre  de  partir 
pour  une  nouvelle  expédition.  Ne  trouvant  pas  dans  le 
port  d’Athènes  les  forces  suflisantes,  il  vogua  vers  les 
îles  et  vers  la  Thrace,  pour  lever  des  subsides  sur  ces 
pays  sujets  d’Athènes,  et  j)our  mettre  sa  (lotte  au  com- 
plet. Les  Athéniens,  estimant  qu’il  aurait  mieux  fait 
d’aller  ravager  les  côtes  de  la  Laconie,  le  destituèrent,  et 
lui  donnèrent  pour  successeur  Iphicratc,  qui  s’était 
porté  son  accusateur  avec  l’orateur  Callisiralc.  Le  peu- 
plc  était  si  animé  contre  Timothée,  qu’Anlimaquc,  .son 
trésorier , fut  condamné  h mort,  et  que  lui-même  n’ob- 
tint sa  grâce,  qu’à  la  sollicitation  de  scs  parents,  de  scs 
amis,  et  surtout  d’Alcétas,  roi  des  Molosses,  et  de  Jason, 
tyran  de  Phères  en  Thcssalic.  Ce  prince,  dit  Cornélius 
Népos,  qui  ne  se  croyait  j)as  en  sûreté  dans  sa  patrie, 
sans  satellites,  vint  à Athènes  sans  aucune  escorte,  et  fit 
tant  de  cas  de  son  hôte,  qu’il  aima  mieux  exposer  sa 
propre  vie  que  de  ne  pas  venir  à son  aide  dans  cette 
occasion.  Le  meme  auteur  ajoute  que  Timothée,  met- 
tant les  di’oits  de  sa  patrie  au-dessus  de  ceux  de  l’Iios- 
pitalité,  fit  dans  la  suite  la  guerre  à Jason,  ])ar  ordre 
des  Athéniens;  mais  ce  fait  est  eontrouvé  : Jason  mou- 
rut assassiné  trois  ans  après  (l’an  570  avant  J.  C.),  sans 
avoir  cessé  d’étre  l’ami  des  Athéniens.  La  carrière  mi- 
litaire de  Timothée  était  loin  d’étre  terminée  : placé 
encore  plusieurs  fois  à la  lélc  des  armées,  il  s’illustra 
par  de  nouveaux  exploits  ; soumit  les  Olynlicns  et  les 
Byzantins;  prit  Torone,  Polidéc,  et  secourut  Cizyquc. 
11  se  rendit  aussi  maître  de  l’îlc  de  Samos,  au  siège  de 
laquelle  les  Athéniens,  pendant  la  guerre  de  Péloponèse, 
avaient  en  pure  perle  dépensé  1200  talents;  et  cette 
conquête  de  Timothée  ne  coûta  rien  au  trésor  public. 
Dans  une  heureuse  expédition  qu’il  fit  en  Asie  Mineure, 
il  porta  dans  le  trésor  public  1200  talents  pris  sur  l’en- 
nemi. Ayant  conduit  une  armée  au  secours  d’Ariobar- 
zanc,  gouverneur  persan  de  la  Lydie,  il  aima  mieux 
agrandir  le  domaine  de  scs  concitoyens,  que  d’accepter 
les  sommes  d’argent  que  lui  offrait  pour  lui  ce  satrape, 
et  il  reçut , au  nom  d’Athènes,  les  places  d’Érichtion  et 
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de  Sestos.  Dans  la  guerre  que  les  Athéniens  curent  à 
soutenir  contre  leurs  alliés,  et  qui  pour  cette  raison  fut 
appelée  soe(«/c,  Tiiuotliée  se  vit  entièrement  abandonné 
par  la  fortune  à laquelle  il  s’était  toujours  défendu  de 
devoir  scs  succès.  Il  avait  été  élevé  au  commamlenient 
(les  forces  niarilimes  avec  Ipliicratc  et  Cliarès  (année 
ô-’i!)  avant  J.  C.).  Depuis  lüngtcni|)S  il  s’était  réconcilié 
avec  le  premier,  dont  le  fils  Mnesthée  avait  épousé  la 
fille  de  Timolliéc.  La  flotte  que  commandait  Charès 
cclioua  devant  Samos.  Ce  général  malhabile  écrivit  à 
Athènes,  qu’il  lui  aurait  été  facile  de  prendre  cette  île, 
s’il  n’avait  pas  étéabandonné  de  Timothée  etd’lphicratc. 
Le  peuple,  léger,  passionné,  soupçonneux,  et  naturelle- 
ment jaloux  (les  hommes  puissants,  rap|)ela  ces  deux 
chefs  pour  leur  faire  leur  procès.  La  faction  de  Charès, 
qui  était  toute-puissante  à .Athènes,  s’étant  déclarée 
I contre  Timothée,  il  fut  condamné  à une  amende  de 
lOü  talents,  injuste  salaire  d’un  général  qui  tant  de  fois 
avait  enrichi  des  dépouilles  enlevées  à l’ennemi  le  trésor 
publie  épuisé.  Hors  d'étal  de  payer  une  si  forte  somme, 
il  se  relira  à Chaleis,  ensuite  à Lesbos,  deux  contrées 
que  sa  valeur  avait  rendues  à la  république.  Le  choix  de 
CCS  retraites  prouvent  suffisamment  la  douceur  de  son 
administration  , et  combien  il  avait  été  modéré  dans  la 
prospérité.  C’est  à Lesbos  que  mourut  Timothée.  Le 
peuple  ne  larda  pas  à se  repentir  d’un  jugement  si  sé- 
vère ; mais  n’avouant  son  tort  qu’à  demi , il  réduisit  l’a- 
nicndc , et  exigea  de  Conon  , fils  de  cet  illustre  général , 
fü  talents  pour  le  rétablissement  d’une  partie  des  murs 
de  la  ville. 

TI.llOTllÉE,  pocte  et  musicien,  né  à Jlilet,  ville  de 
Carie,  dans  la  85' olympiade,  l’an  440  avant  J.  C.,  fut 
‘ accueilli  par  des  murmures,  lorsqu’il  se  lit  entendre 
I pour  la  première  fois  en  public;  mais  les  cncourage- 
' ments  d'Euripide  le  retinrent  dans  une  carrière  où  il 
devait  rencontrer  la  gloire.  Il  excella  sur  la  lyre  ou  ci- 
I thare,  qu’il  enrichit  de  quatre  cordes  selon  Lausanias, 
I ou  de  deux  seulement  selon  Suidas.  Celte  innovation 
I déplut  aux  Lacédémoniens,  qui  la  condamnèrent  par  un 
■ décret  que  Boëce  a conservé  {de  iMusicd,  I,  ch.  I ). 
j Elle  tiouva  d'ailleurs  de  nombreux  adversaires,  et  ne  fut 
I guère  ménagée  par  les  ])ücles  comiques  ; mais  leurs  atla- 
: ques  ne  servirent  qu’à  étendre  la  réputation  do  Timo- 
; lliéc.  Après  avoir  brillé  dans  les  principales  villes  de  la 
Grèce,  il  vint  à la  cour  d’Archélaüs,  roi  de  Macédoine, 
et  mourut  dans  ce  pays  deux  ans  avant  la  naissance 
d’Alexandre  le  Grand.  11  ne  reste  de  Timothée  que  des 
fra  gments  recueillis  par  Grotius  dans  les  Ejccaptu  ex 
(rayethis  et  comrdiis  (/rucis,  clc.,  Paris,  lG2(i,  10-4". 

Tl.llOTIllilà  , célèbre  musicien  de  Thèbes , fut  un 
des  artistes  invités  à concourir  à rembellisscmcnt  des 
fêles  qui  devaient  signaler  le  mariage  d’Alexandre  le 
Grand.  Il  excellait  surtout  à jouer  de  la  flûte;  et  l’on 
rapporte  (ju’avee  cet  instrument,  il  excitait  ou  apaisait 
à son  gré  les  passions  du  héros  macédonien.  Avant  Bu- 
rette on  le  confondait  avec  le  Timothée  dont  l’article 
précède.  ( Voyez  scs  iiemmquei  sur  le  Dialoyue  de  l'iic- 
turqno  (uuehunl  la  musique.) 

Tl.MüTliEE  (St.),  disciple  de  saint  Paul,  naquit  en 
Lycaonie,  probablement  à Lyslrc,  d’un  père  pa'icn,  mais 
d’une  mère  chrétienne,  cl  mérita  d’être  associé  aux  'ra- 
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vaux  du  grand  apôtre,  l’an  51  de  J.  C. , quoiqu’il  fût 
bien  jeune  encore.  Ils  parcoururent  ensemble  les  autres 
provincesde  l’Asie,  et  prêchèrent  l’Evangileà  Philippes, 
à Tbcssaloniquc  et  à Béréc.  Resté  seul  dans  cette  der- 
nière ville,  Timothée  alla  consoler  et  fortifier  les  fidèles 
de  Thcssalonique  dans  une  persécution  violente;  puis  il 
vint  à Corinthe  rendre  compte  à son  maître  dosa  mis- 
sion. Plus  lard  , il  fut  envoyé  en  Macédoine  pour  y re- 
cueillir des  aumônes  destinées  à soulager  les  chrétiens 
de  Jérusalem,  et  de  là  à Corinthe  pour  rappeler  les  fidè- 
les de  celle  église  à la  pureté  des  doctrines  évangéliques. 
A son  retour,  il  fut  mené  en  Macédoine  et  en  Achaïe 
par  St.  Paul,  dont  il  partagea  ensuite  la  première  cap- 
tivité à Rome.  Il  est  probable  qu’il  se  rendit  encore  dans 
celle  ville  lors  du  second  emprisonnement  de  ce  mailre 
chéri,  qui  souffrit  le  martyre  en  l’an  (iü.  Selon  toute  ap- 
parence, il  obtint  lui-méme  celle  |)nlme  sanglante  et 
sacrée  sous  l’empire  de  Nerva,  l’an  97,  après  avoir  été 
le  premier  évêque  d’Éphèse.  Au  reste,  il  n’est  générale- 
ment connu  que  par  les  cpilres  que  lui  adressa  St.  Paul. 

TIMOLlt.  Voijez  TAMEULAIV. 

TIACTOU  (Jean),  célèbre  musicien  dont  on  ne  con- 
naît point  la  patrie,  llorissait  à la  lin  du  15°  siècle.  11 
avait  d’abord  étudié  le  droit;  plus  tard  il  embrassa 
l’état  ccch'siasliquc,  alla  perfectionner  en  Italie  son  goût 
pour  la  mnsiciuc,  fut  l'un  des  fondateurs  de  l’école  napo- 
litaine et  l’un  des  musiciens  de  Ferdinand  d'Aragon, 
roi  de  Sicile.  Parmi  ses  traités  sur  la  musique,  tous 
écrits  en  latin,  dont  on  conseric  le  recueil  à la  biblio- 
thèque San-Salvador,  à Bologne,  on  en  distingue  un  sur 
VOrijjiiie  de  la  musique,  un  autre  dcl’/lrf  du  contre- point, 
un  autre  de  la  Valeur  des  notes,  etc. 

TIINDAL  (Mathieu),  écrivain  anglais,  fameux  par 
son  audacieuse  incrédulité,  né  en  1656,  mort  à Oxford 
en  1753,  après  avoir  changé  j>lusieur3  fois  de  parti  et 
(le  religion,  suivant  les  circonstances,  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  parnii  lesquels  on  remarque  : Droits  de 
l'Eylise  chrêlicnne  défendus  conire  les  pi  êtres  lomains  et 
contre  tous  les  aulrrs  qui  prétendent  à un  pouvoir  indé- 
pendant, 1706,  il  en  publia  la  2°  partie  en  Hollande  sous 
le  titre  de  Truité  des  fausses  cytises;  le  Christianisme 
aussi  ancien  que  le  monde,  1750,  in-i”.  Le  premier  de 
CCS  ouvrages  fut  condamné  au  feu  par  les  tribunaux,  et 
lui  attira  des  poursuites  auxquelles  il  n’échappa  que  par 
la  fuite. 

TIINDAL  (Nicolas),  neveu  du  précédent,  né  en  1 687, 
mort  en  1774,  a donné  des  traductions  en  anglais  des 
Antiquités  sucrées  cl  prof  mes  de  D.  Calniet,  1724;  de 
V Histoire  de  l’Anylelcrrc  de  Rapin-Thoyras,  I 726,  6 vol. 
in-8°,  ainsi  qu'une  continuation  de  celle  histoire,  réim- 
primée avec  l’ouvrage  en  1757,  21  vol.  in-8°  ; enfln  une 
traduction  de  V Histoire  de  l’empire  ottoman  , par  le 
prince  Canlemir,  in-lol. 

TINDAL  (Guillaume),  membre  de  la  Société  des 
antiquaires  et  chapelain  de  la  Tour  de  Londres,  se  tua 
en  lè04,  à l’âge  de  50  ans.  On  a de  lui  : Excursions 
d’nn  jeune  homme  (Juvénile  excursions)  dans  tu  littéra- 
ture et  lu  critique,  1791,  in-12;  Les  malheurs  et  les 
avantages  du  génie  mis  en  contraste,  essai  poétique  en 
5 chants,  en  vers  blancs,  1804. 

TINELLI  (Tibère),  peintre,  né  à Venise  en  1580, 
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reçut  les  premières  leçons  de  son  art  du  clicvalicr  Con- 
larino,  élève  du  Titien,  et  |)assa  ensuite  à l’école  du 
Bassan,  qui  lui  enseigna  l’art  du  portrait.  Voulant  s’é- 
lever au  premier  rang,  il  s’aj)pliqua  à étudier  la  nature, 
riiistoire  et  tout  ce  qui  y a rapport.  11  commença,  dans 
un  couvent  de  religieuses,  à représenter  plusieurs  sujets 
de  rÉ\angile.  Les  ouvrages  de  cet  artiste,  qui  se  trou- 
vent dans  les  églises  de  Venise,  de  Vérone  et  de  Padoue, 
sont  d’une  louche  facile,  d’une  belle  couleur  et  d’un  des- 
sin correct;  scs  portraits,  qui  sont  en  grand  nombre, 
n’ont  lias  moins  de  mérite  que  scs  tableaux  d’histoire. 
Un  de  ses  portraits  ayant  été  présenté  , en  IG3Ô,  au  roi 
Louis  Xlll,  ce  prince,  qui  s’occupait  de  la  peinture  au 
pastel , désira  le  faire  venir  auprès  de  sa  personne.  Ti- 
nclli  promit  de  se  rendre  à Paris,  et  dans  cet  cs])oir, 
Louis  Xlll  le  fit  décorer  du  cordon  de  Saint-iMichel,  fa- 
veur qu’on  n’accordait  qu’aux  personnes  distinguées  par 
leurs  places  ou  par  leurs  talents.  Ce  fut  le  duc  de  Cré- 
quy,  ambassadeur  de  France  pi  ès  de  la  république  de 
Venise,  qui  le  reçut  chevalier  au  nom  du  roi.  Malgré 
cette  distinction  et  d’autres  grâces  qui  lui  étaient  olTcr- 
les,  Tinelli  ne  remplit  point  scs  engagements.  Sa  mère, 
([ui  craignait  de  le  perdre  pour  toujours,  l’empécha  de 
venir  en  France,  et  d’y  jouir  des  bienfaits  du  roi.  Il 
resta  à Venise,  et  y mouruten  1058. 

TirSGRY  (Pierhe-François),  professeur  de  ebimie 
et  d’histoire  naturelle,  né  à Soissons  en  1743,  mort  en 
182!  à Genève,  où  il  était  établi  depuis  1770,  et  (ju’il 
regardait  comme  sa  seconde  patrie,  y fit  des  cours  pu- 
blics et  particuliers  de  chimie  et  de  minéralogie,  et  fut  un 
des  savants  qui,  avec  Saussure,  donnèrent  l’idée  et  com- 
mencèrent la  formation  de  la  Société  des  arts.  Par  un 
acte  de  dernière  volonté , il  attacha  à la  chaire  de  chi- 
mie de  l’académie  de  Genève  la  jouissance  de  sa  maison 
de  campagne.  On  a de  lui  plusieurs  écrits , parmi  les- 
quels on  distingue  : Prospectus  pour  tin  cours  de  cliiniie 
à Vtisagc  des  artistes,  1777,  in-4-";  Mémoire  sur  les  remè- 
des (ndiscorhulûjues  qu’on  peut  tirer  de  la  famitle  des 
crucifÎTcs,  couronné  par  l’académie  de  Dijon  en  1783; 
Truité  théorique  et  pratique  sur  l'art  de  faire  et  d’appli- 
quer les  vernis  sur  les  différoils  genres  de  peinture,  les 
couleurs  simples  et  composées,  Genève,  1805,  2 vol.  10-8"; 
])lusieurs  observations  ou  dissertations  dans  le  Journal 
de  phgsûpce,  les  Mémoires  de  la  Société  des  Curieux  de  la 
nature,  etc. 

TÏIXSFAU  (Jean-.\ntoi.ne),  savant  prélat,  né  à Be- 
sançon, le  20  avril  1{)97,  obtint,  jeune  encore,  la  con- 
fiance de  l’arcbevêquc  Antoine-Pierre  II  de  Granimont, 
qui  SC  rcjiosa  sur  lui  des  soins  de  l’administration  du 
diocèse.  A])pclé  en  1743  à l’évêché  de  Bellcy,  il  y fit  re- 
fleurir l’ancienne  discipline,  et  tint  chaque  année  des 
assemblées  synodales,  dont  il  publia  les  décisions, 
Lyon,  1749,  in-12.  Il  fut  transféré  en  1731  sur  le  siège 
de  Nevers,  où  il  mourut  en  1782,  laissant  la  réputation 
d’un  pasteur  vertueux,  sim]>Ic,  bienfaisant  et  zélé  pour 
l’instruction  des  jeunes  ecclésiastiques. 

TIINSUAU  D’.VMüINDAINS  (Ciiari.es-Mahie-Tiié- 
nf.SE-LÉo.N),  de  la  même  famille  que  le  précédent,  naquit, 
à Besançon,  le  19  avril  1749.  Admis  comme  élève  à 
l’école  du  génie,  à l’âge  de  20  ans  , il  ne  larda  pas  à se 
signaler  par  son  ap[)!icalion  à l’élude  et  par  la  rapidité 


de  scs  progrès  dans  les  mathématiques.  Il  n’était  que 
lieutenant  quand  il  obtint  le  litre  de  correspondant  de 
r.\cadémic  des  sciences  (1773),  sur  la  présentation  de 
deux  Mémoires  insérés  depuis  dans  le  tome  IX  du  Ilccucil 
des  savants  étrangers;  cl  il  se  serait,  sans  aucun  doute, 
placé  parmi  les  premiers  mathématiciens  de  l’époque,  si 
la  révolution  n’eût  interrompu  ses  travaux.  Il  prit  une 
part  active  aux  délibérations  de  la  chambre  et  de  la  no- 
blesse fi'anc-comtoise,  assemblée  a Quingey,  en  1788, 
et  fut  l’un  des  quatre  députés  chargés  de  porter  à Ver- 
sailles un  Mémoire  dont  il  était  le  principal  rédacteur, 
et  qui  contenait  des  représentations  très-énergiques  sur 
les  dangers  du  système  adopté  par  le  ministère.  La 
marche  des  événements  l’ayant  obligé  de  quitter  la 
France,  il  rejoignit,  en  1791  , le  prince  de  Condé,  à 
Worms;  et  il  y publia,  sous  le  litre  d'Essai  sur  tes  deux 
déclarations  du  roi,  une  protestation  contre  toute  espèce 
de  réforme  : « Je  n’admellrai,  dit-il,  jamais,  sous  aucun 
prétexte,  le  moindre  changement  à la  constitution  par 
laquelle  la  monarchie  a prospéré  pendant  tant  de  siè- 
cles. » 11  fit  la  campagne  de  17  92,  à l’année  des  princes, 
en  qualité  de  capitaine  du  génie.  L’année  suivante,  il  fut 
envoyé  à Toulon,  que  les  habitants  venaient  de  livrer 
aux  Anglais  ; et  il  concourut  de  tous  ses  moyens  .à  re- 
tarder la  prise  de  celle  place  par  les  républicains. 
Après  avoir  séjourné  quelque  temps  en  Angleterre,  il 
visita  la  haute  Italie  et  la  Suisse,  et  rejoignit  l’armée  de 
Condé.  Le  roi  de  Prusse  ayant  reconnu  la  république  i 
par  le  traité  de  Bâle  (b  avril  1793),  Tinseau,  qui  n’avait  i 
rien  négligé  pour  rompre  les  négociations  entamées  i)ar 
le  ministère  prussien,  ])roposa,  dans  un  écrit  rendu  pu- 
blic, de  déclarer  déchus  de  tous  leurs  droits  les  |irinccs  ) 
qui  traiteraient  à l’avenir  avec  la  France.  Les  relations  || 
qu’il  a\ait  conservées  en  Franche-Comté  lui  donnèrent  | 
l’espoir  d’organiser,  dans  celte  province,  une  insurrcc-  ^ t 
tioii  royaliste.  Il  fit,  dans  ce  but,  un  voyage  .à  Besançon; 
mais  ayant  été  découvert,  il  se  hâta  de  regagner  la 
Suisse.  Craignant  d’élrc  poursuivi  dans  sa  fuite,  il  jeta 
tous  les  papici'S  qu’il  avait  sur  lui.  On  y trouva  la  liste 
des  i)crsouucs  sur  la  coo|)ération  desquelles  il  avait 
compté  jiour  le  succès  de  son  plan.  Elle  fut  envoyée  au 
Directoire,  qui  donna  l’ordre  d’arrêter  les  principaux 
che''s  royalistes.  Cette  affaire  n’eut  cependant  aucune 
suite  fâcheuse.  Ayant  rejoint  l’armée  de  Condé,  Tinseau 
fil,  sous  les  ordres  de  ce  prince,  les  campagnes  de  1796 
et  1797.  Il  reçut,  en  1796,  des  mains  de  Louis  XVIII 
la  croix  de  Saint-Louis,  qu’il  avait  refusée  en  1790, 
n’ayant  pas  cru  pouvoir  l’acccplcr  d’un  ministre  consti- 
tutionnel ; cl,  en  1797,  il  fut  nommé  major,  puis  lieu- 
tenant-colonel du  génie,  .^près  le  licenciement  de  l’ar- 
mée de  Condé,  Tinseau  se  rendit  en  Angleterre;  et  il  y 
publia  successivement  ))lusiciirs  écrits,  dans  rintérct  de 
la  cause  à laquelle  il  s’était  dévoué  tout  entier.  L’un  des 
plus  remarquables  est  celui  qu’il  fit  pour  engager  le  ca- 
binet britannique  à mettre  les  princes  français  en  pos- 
session de  l’ilc  de  Saint-Domingue,  qui  serait  devenue 
un  point  de  réunion  pour  tous  les  Français  attachés  a 
l’antique  monarchie.  Ayant  réussi  à calmer  le  peuple  t 
de  Londres  sur  les  craintes  d’une  descente,  il  reçut  du 
gouvernement  anglais,  avec  une  lettre  très-flatteuse,  un  j 
présent  considérable.  Il  contribua  beaucoup  aussi  à ras-  1 
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surer  le  cabinet  de  Saint-James  sur  les  suites  que  pou- 
vait avoir  la  prise  de  Malte  par  Bonaparte  (12  juin 
1798),  en  démontrant  la  possibilité  de  reprendre  celte 
île  dans  15  jours.  Une  nouvelle  coalition  s’etant  formée 
contre  la  république,  il  se  rendit,  en  Italie,  par  l’ordre 
des  princes,  fut  nommé,  par  Suvarow,  chef  de  son 
état-major;  et  apres  la  bataille  de  Zurich,  gagnée  par 
Masséna,  sauva  les  débris  de  l’armée  russe.  A son  retour 
en  Angleterre,  il  fut  accueilli  par  le  comte  d’Artois 
(Charles  X),  qui  le  nomma  son  aide  de  camp,  et  le 
chargea  de  différentes  missions  importantes  sur  le  con- 
tinent. Il  était  à Usbonne  lors  de  l’entrée  des  Français 
en  Portugal;  et  ce  fut  lui  qui  donna  au  roi  le  conseil  de 
se  retirer  au  Brésil  avec  sa  famille.  Il  refusa  les  offres 
du  gouvernement  anglais,  qui  désirait  s’attacher  un  offi- 
cier d’un  si  rare  mérite.  Bonaparte , devenu  empereur, 
lui  fit  proposer  par  Monge,  son  ancien  condiscijjle , de 
rcnlrcren  France,  lui  promettantun  avancement  rapide; 
mais  rien  ne  put  ébranler  sa  fidélité  à une  cause  que 
tout  le  monde  alors  regardait  comme  perdue.  Sans 
cesse  occupé  de  susciter  de  nouveaux  ennemis  à Napo- 
léon, il  fournit  des  plans  à toutes  les  coalitions  qui  se 
succédèrent  jusqu’en  1815.  Devenu  veuf  et  resté  seul 
sur  une  terre  étrangère,  il  trouva,  dans  un  second  ma- 
riage, les  consolations  dont  il  avait  besoin.  L’affaiblisse- 
ment de  scs  forces,  à la  suite  d’une  longue  et  doulou- 
reuse maladie,  ne  lui  permit  pas  de  suivre  le  roi  à sa 
rentrée  en  France,  en  1814.  Il  ne  revit  la  terre  natale 
qu’en  1810.  Promu,  depuis  plusieurs  années  , au  grade 
de  maréchal  de  camp  du  génie,  il  sollicita  sa  retraite,  et 
vint,  avec  sa  nouvelle  famille,  habiter  Montpellier,  où  il 
est  mort,  le  21  mars  1822.  Parmi  les  nombreux  écrits 
sortis  de  sa  plume,  on  citera  ; Essai  sur  les  deux  déclara- 
tions du  roi,  du  23  juin  1789;  les  Suisses  peuvent-ils  et 
doivent-ils  rcconnaürc  la  république  française?  1795, 
10-8°;  Précis  historique  du  siér/e  de  Toulon,  Londres, 
1794,  in-S";  Mémoires  sur  l’état  de  l’armée  de  Coudé 
(en  .\llemagne),  1790,  in-8";  Lettres  à milord  Hawkes- 
biiry  sur  la  paix  d’Amiens,  insérées  dans  VAnnual  re- 
gister , sous  le  nom  de  Wil.  Cobbetle;  V Empire  germa- 
nique divisé  en  départements,  sous  la  préfecture  de  l’électeur 
de  Drandel>ourg,\jonA’czs,  1802,  in-8“,  etc. 

TIN'TÉNIAC  (le  chevalier  de),  chef  dans  le  parti 
vendéen.  N’é  d’une  famille  qui  avait  depuis  500  ans  des 
biens  considérables  en  Bretagne,  il  fut  reçu,  dès  que  son 
âge  le  permit,  dans  la  marine  royale;  mais  malgré  les 
espérances  que  donnait  son  courage  déjà  remarquable, 
il  s’en  vit  expulsé  à la  suite  d’une  aventure  d’amour  à 
Brest,  où  on  jugea  que  sa  légèreté  l’avait  trop  grave- 
nient  comi)romis.  Il  était  difficile  qu’avec  sa  fierté  che- 
valeresque, cet  événement  ne  fit  pas  sur  lui  une  impres- 
sion durable  : il  reconnut  ses  torts,  et  sentit  qu’il  fallait 
en  effacer  le  souvenir  par  de  belles  actions.  Malheu- 
reusement cette  résolution  même  était  propre  à l’égarcr, 
dans  un  temps  où  la  noblesse,  à laquelle  il  ap[)artcnait, 
faisait  consister  l’honneur  h provoquer  une  guerre  ci- 
Aile.  .\dmis  au  nombre  des  premiers  conspirateurs  de 
l’Ouest,  il  devint  aide  de  camp  de  la  HouariC;  et  montra 
autant  d'intelligence  que  de  hardiesse  dans  plusieurs 
niissions  secrètes.  Il  eut  ensuite  l’art  de  se  soustraire  aux 
poursuites,  cl  se  trouvant  en  Angleterre  au  milieu  d’é- 


migrés de  sa  province,  il  contribua  au  parti  que  prit  le 
ministère  anglais,  de  fomenter  la  révolte  qu’ils  espé- 
raient étendre,  de  l’ancien  Poitou  jusque  de  l’autre  côté 
de  la  Loire.  Pilt  lui-rnêmc,  appréciant  son  audace,  jugea 
qu’on  pouvait  l’employer  pour  nuire  aveuglément  à la 
France,  et  le  chargea  de  porter  jusqu’au  centre  de  la 
Vendée  d’encourageantes  promesses.  Agent  encore  subal- 
terne, il  n’obtint  pas  d’être  transporté  près  du  lieu  de 
sa  destination  : il  fallut  que  du  rivage  de  Saint-Malo^ 
où  on  le  jeta  pendant  la  nuit,  il  fît  tout  le  reste  du  tra- 
jet furtivement,  et  à pied,  sans  passe-port,  et  pres- 
que toujours  sans  guide.  Il  trouva  dans  une  ferme  des 
adhérents  qui  le  déguisèrent  en  laboureur.  Cinq  nuits 
eourtes  de  juillet  lui  suffirent  pour  franchir  50  lieues,  et 
des  matelots  dont  on  était  sûr,  le  transportèrent  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire , malgré  la  surveillance  armée 
des  républicains.  Tinténiac  arriva  ainsi,  en  1793,  au 
camp  royaliste  d’Isigni,  d’où  il  sc  rendit  auprès  des 
chefs  assemblés  au  château  de  la  Boulaye.  Sa  jeunesse 
et  son  ancienne  réputation  empêchaient  presque  d’a- 
jouter foi  à ses  dépêches  ; mais  il  allégua  que  d’autres 
gentilshommes  s’étaient  peu  souciés  de  ce  pénible  office, 
et  il  observa  que,  quant  à lui,  après  les  fautes  de  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  avait  dû  saisir  les  moyens,  quels  qu’ils 
fussent,  d’en  faire  perdre  le  souvenir.  Cette  franchise  lui 
fit  faire,  dans  la  confiance  des  chefs,  un  rapide  progrès; 
ils  le  chargèrent  de  lettres  pour  les  princes  français,  et 
de  témoignages  de  reconnaissance  pour  les  offres  falla- 
cieuses de  l’étranger.  Content  de  ce  premier  succès,  le 
négociateur  promit  de  revenir  bientôt,  et  partit  pour 
Londres,  où  , après  un  trajet  aussi  périlleux  que  le  pre- 
mier, il  eut  la  joie  de  voir  préparer  l’expédition  de  lord 
Moira,  si  connu  depuis  sous  le  nom  d’ÎIastings.  A la  vé- 
rité, les  Anglais  arrivèrent  trop  lard  sur  les  côtes;  les 
insurgés  qui  n’avaient  pu  prendre  Granville  pour  les  y 
recevoir,  avaient  été  défaits  ensuite  dans  les  environs  du 
Mans  et  de  Nantes.  Toutefois,  de  nouvelles  colonnes  sc 
formèrent  dans  la  Vendée,  à la  voix  de  Stofllet  et  de 
Charette.  Au  mois  d’août  1794,  Tinténiac  eut  ordre  de 
les  rejoindre.  Ayant  débarqué  celle  fois  sur  les  côtes  de 
Bretagne,  puis  ayant  gagné  la  Loire  par  d’autres  chemins, 
il  attacha  ses  dépêches  de  manière  à les  préserver  do 
l’eau,  se  mit  h la  nage  à quebiue  distance  des  batteries 
ou  des  chaloupes  canonnières,  et  aborda  au  moulin  Saint- 
Jean.  Charette  et  Stofllet  lui  donnèrent  des  lettres  avec 
lesquelles  il  retourna  en  Bretagne,  où  il  conféra  avec 
le  comte  de  Puisaye  de  qui  il  reçut  le  grade  de  clicf  de 
division.  Si  les  exploits  du  chevalier  de  Tinténiac  n’a- 
vaient  pas  encore  eu  d’éclat,  sa  fidélité  éprouvée  dans 
l’ombre  était  celle  dont  son  parti  avait  surtout  besoin, 
et  Puisaye  le  pressa  de  se  glisser  de  nouveau  jusqu’au 
rivage  pour  passer  dans  la  Grande-Bretagne.  L’adroit  et 
courageux  émissaire  donna,  dans  Londres,  au  ministère 
du  pays,  comme  aux  émigrés  français,  tous  les  docu- 
ments désirés  sur  les  forces  ou  les  dispositions  des  roya- 
listes de  l’Ouest.  Il  commençait  à jouir  d’une  assez 
grande  considération  dans  leur  esprit,  mais  déjà  leurs 
principales  espérances  s’affaiblissaient.  Toutefois  Tin- 
léniac,  de  concert  avec  Boishardy,  effectua,  sur  les  côtes 
voisines  de  Saint-Brieux , un  débarquement  d’armes  et 
de  munitions,  soutenu  par  une  centaine  de  volontaires. 
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Commandant  ensuite,  avec  ee  même  chef  breton,  un  ba- 
taillon de  1,200  rebelles,  il  eut  avec  les  troupes  régu- 
lières quelques  engagements  qui  honorèrent  sa  valeur; 
mais  on  ne  put  rien  eutrc|iren(lre  de  séi’ieux,  et  d’ail- 
leurs les  cliouans  des  deux  côtés  de  la  boire,  désabusés 
])ar  leurs  re\  ers  cl  par  la  continuelle  absence  des  princes 
(ju’ils  auraient  voulu  voir  à leur  tète,  coniuieneaient  à 
négociei'.  N’ayant  pas  consenti  à signer  l’espèce  de  trêve 
de  la  ÎMabilais,  Tiuténiac  s’éloigna;  mais  il  ne  larda  pas 
à revenir  d’Angleterre,  piécédanl  le  comte  «le  Pnisaye, 
et  annonçant  comme  trèS'im|)oi  tanlc  une  prochaine  ex- 
pédition. Elle  eut  lien  pour  le  malheur  des  émigivs. 
Tinléniac  se  chargea  de  donner  lui-même,  le  21)  juin 
1791),  le  signal  convenu  avec  le  commodore  anglais,  et 
le  debarquement  étant  cflcctué  près  de  Quihcion,  Pui- 
saye  lui  confia  une  des  colonnes  de  chouans  qu’on  arma 
Jinssil<jl.  Aj)rès  avoir  |)ris  et  abandonné  une  position  à 
Landevan,  il  eut  à opérer  une  diversion  sur  les  derrières 
de  l’armée  de  Hoche.  Le  G juillet,  voulant  se  mettre  en 
communication  avec  d’autres  colonnes  vendéennes,  il 
embarqua  sur  de  légers  bâtiments  4-, 000  hommes,  et 
descendit  près  de  Vannes.  Cette  troupe,  nommée  alors 
l’armée  rouge,  renversa  quelques  détachements  trop 
faibles  qui  lui  furent  opposés,  traversa  la  foret  de  Nol- 
lac,  incendia  le  faubourg  de  la  place  de  Josselin  qui  re- 
fusait de  capituler,  et  chercha  à pénétrer  dans  le  dé|«ar- 
lemcnt  des  Côtes-ilu-Nonl.  .Au  château  de  Coctlogon  500 
grenadiers  se  mirent  en  devoir  de  résister  à l’avant- 
garde.  Le  commandant  les  chargea  et  les  dl^pc^sa;  mais, 
s’avançant  avec  trop  d’ardeur  jusi]uc  dans  l’avenue  du 
château,  il  somma  de  se  rendre  un  grenadier  qu’il  pour- 
suivait, et  qui,  pour  réjionsc,  l’ayant  renv  ersé  d’un  coup 
de  feu,  le  dépouilla  avant  qu’on  pût  le  secourir.  Le  che- 
valier de  Tinténiaefut  regretté  j)armi  les  siens,  comme 
un  de  leurs  olïiciers  les  plus  braves  et  le  plus  sincère- 
ment dévoués. 

TIIMTOItliT  (Jacques  ROBUSTI,  plus  connu  sous 
le  nom  de),  peintre  célèbre,  né  en  HJ  12  à Venise,  où  il 
mourut  en  11)9-4,  était  fils  d’un  tcintui  icr,  et  de  là  lui 
vient  le  nom  de  Tiiitoirt.  Admis  au  nombre  des  élèves 
«lu  Titicti,  qui  ne  put  voir  sans  jalousie  ses  rares  dispo- 
sitions et  SC  hâta  de  le  renvoyer,  il  redoubla  d’ardeur, 
et,  tout  en  se  proposant  d’imiter  le  dessin  de  Michel- 
Ange  et  le  coloris  du  Titien,  résolut  de  devenir  le  chef 
d’une  nouvelle  école.  On  le  vit  jour  et  nuit  s’appliquer 
à copier  le  nu,  dont  il  corrigeait  les  imperfections  jiar 
l’élude  de  ranti(|uc,  chercher  à se  former  un  clair-ohscur 
plus  vigoureux,  en  dessinant  le  modèle  à la  lampe,  s’in- 
struire, à force  de  travaux  et  d’expériences  réitérées, 
dans  la  science  des  raccourcis.  Tant  de  qualités  acqui- 
ses étaient  réunies  en  lui  h un  génie  que  Pierre  de  Cor- 
lonc  qualifie  de  fiirrur  piitorcsque.  C’est  princi|)alcnicnt 
dans  l’art  de  donner  la  vie  à ses  figures  que  le  Tintoret 
l’emporte  sur  tous  les  maîtres,  et  les  artistes  disent  pro- 
vci'bialcmcnt  : C’est  chez  le  Tiuturcl  qu’il  fniil  étudier  le 
mmiwmrnt , Il  était  doué  d’une  étonnante  facilité;  mais 
il  et)  a malheureusement  abusé  jiour  mulli]ilicr  des  pro- 
ductions peu  dignes  de  lui,  et  qui  ont  fait  dire  à Anni- 
Lal  Carrache  que  le  Tintoret  est  souvent  inférieur  au 
Tintoret.  Paul  Vcionèsc  lui  a reproché  d’avoir  suivi 
trop  de  manières  dilTérentcs,  et  les  gens  de  goût  regret- 
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teront  toujours  de  ne  pas  trouver  dans  scs  figures  celle 
noblesse  et  celle  dignité  qui  caractérisent  Titien.  On 
doit  mettre  an  premier  rang  des  chefs-d’œuvre  du  Tin- 
loret  le  Crm  ifinnrnt  île  Jésiis-C/irist , que  l’on  voit  dans 
l’école  «le  Saint-Roch  , et  surtout  le  Miracle  de  saint- 
Marc.  qui  SC  trouvait  dans  l’école  de  Saint-Mare  à Veni.se. 
Parmi  les  ti  tableaux  de  ce  maître  «pie  possèilc  le  musée 
«le  Paris,  on  distingue  son  Pm  Iniif  cl  un  tableau  de  5tt- 
ziiiiiie  au  liiiia.  — Domimque  ROBUSTI,  fils  du  précc- 
ilent  et  son  meilleur  élève,  né  en  IStili  à Venise,  où  il 
mourut  en  l()37,  a imité  son  père;  mais  il  en  est  resté 
à une  distance  immense.  On  cite  pourtant  de  lui  quel- 
ques vastes  machines,  pai-liculièrcmcnt  celles  (|u'il  a 
rem|)lics  de  |)ortrails  , talent  ilans  lequel  le  Zanctlo  le 
regarde  comme  «‘gai  à son  |ièrc;  on  estime  aussi  son 
tableau  de  la  Madeleine  jicnilenlCf  que  l’on  voit  au  Ca- 
pitole. 

TINTORET  (Maria  ROBUSTI),  fille  et  élève  de 
Jacques,  connue  sous  le  nom  de  Mariella  Tinlorella, 
née  à Venise  en  IShO,  morte  en  1C90,  pouvait  se  distin- 
guer dans  la  peinture  historique,  mais  se  borna  à pein- 
dre le  portrait.  De  son  temps  on  mit  scs  ouvrages  pres- 
que au  niveau  de  ceux  de  Titien. 

TIN  VILLE.  Voyez  I ÜLQUIER-TIN  VILLE. 
TIOD.V,  architecte,  né  dans  le  9®  siècle,  fut  chargé 
par  AI|ihonsc  le  Chaste,  roi  des  Asturies,  de  construire 
à Oviedo  la  basilique  de  Saint-Sauveur,  démolie  en 
1580,  et  deux  autres  églises  sur  les  côtés,  Punc  dédiée 
h la  A'icrge,  l’aulrc  à saint  Alichcl,  qui  sub-istent  en- 
core. Il  eoiislruisit  aussi  le  Palais  du  roi,  que  l’on  croit 
être  celui  qn’habilc  actuellement  l’évéquc  d’Oviédo.  On 
lui  doit  encore  VCqlise  de  Suinl-lulieu,  extra  muras,  et 
deux  autres  églises  non  loin  d’Oviédo,  l’une  cl  la  plus 
grande,  appelée  Santa-Marla,  l’autre  sous  l’invoealion 
lie  saint  Michel.  Cette  dernière  a servi  de  modèle  à un 
grand  nombre  des  églises  les  plus  remarquables  de  l’Es- 
pagne. 

TIPII  VIGNE  I)E  LA  ROCHE  (Charles-Fran- 
çois), médecin  et  littérateur,  né  en  1729  à Monlcbourg, 
diocèse  de  Coutaiices,  où  il  mourut  en  1774,  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
l’Amour  iléeoiîé,  ou  le  Système  des  sympulliisles,  175)1, 
in-12  ; Giphaiitic,  I7G0,  2 parties  in-8®:  ce  roman  mo- 
ral, critique  et  satirique,  a été  traduit  en  anglais;  Essai 
sur  l’histoire  économique  des  iners  occidenlules  de  France, 
!7(i0,  in-8®;  Sanfreen,  ou  Man  dernier  séjour  à ht  cam- 
pai/ue,  f7G5),  in  l2,  reproduit  sous  le  Hitrc  de  lu  Gi- 
rouette, ou  Sanfrein,  1770,  in-12;  ce  petit  roman  obtint 
le  suffrage  de  Fréron  {Année  hlléruirc,  17G5,  tome  IV’, 
page  17;)). 

TIPIIAI.NE  (Claude),  jésuite,  né  à Paris  en  15)71, 
mort  à Sens  en  IC-41 , professa  la  philosophie  cl  la  théo- 
logie pendant  |ilusicurs  années,  et  fut  recteur  de  dillé- 
rents  collèges;  il  avait,  dit-on,  sur  la  grâce  des  senti- 
ments opposés  à ceux  de  sa  compagnie.  On  a de  lui  : 
Declaralio  ac  defensioschohisticadoi  trin.  sanetor,  Palriiin 
de  hyposlasi  cl  iiersomî,  Ponl-h-Mousson,  1G54,  in-4®. 
TIPIIERN  AS.  Voyez  TIFERN  AS. 
TIPPOU-SULTAN  BEIIADOLR,  dernier  na- 
bab de  Maïssour  (ou  Mysore,  suivant  l’orlhographc  an- 
glaise), naquit  en  1749,  et  jxiita  d’abord  le  nom  de 
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Feth-Aly  Kan.  Il  reçut  celui  de  Tippou-Saheb,  soit  à 
la  circoncision,  soit  lorsque,  à l’àge  de  16  ans,  il  fut 
noninic  divan  ou  intendant  de  Bednor,  par  son  père 
Haîiler-Aly  Kan;  et  comme  il  donna  des  preuves  de 
bravoure  et  de  capacité  en  plus  d’une  oceasion,  sous  le 
règne  de  ee  prince,,  sou  nom  de  Tippou-Saheb  semble 
avoir  prévalu  sur  ceux  de  Tippnn  Kan  et  Tippnu-Snl- 
taii,  qu’il  prit  en  montant  sur  le  trône,  le  7 décembre 
! 1782.  Il  se  trouvait  dans  le  Tanjaour,  avec  un  corps 
de  troupes,  lorsque  Haï  1er  mourut.  Les  An.glais,  alors 
en  guerre  avec  ce  dernier,  prolilèrciit  de  cette  double 
, circoustance.  Le  brigadier  génci'al  iMattbcws,  qui  les 
. commandait,  se  mit  en  campagne  dès  la  lin  de  février 
i I78Ô,  et  s’empara  successivement  d’Onor,  de  Conda- 
pour,  de  Mangalor,  de  Bednor  et  d’Anampour,  où  une 
; partie  de  la  famille  du  nouveau  souverain  tomba  au 
pouvoir  des  vainqueurs.  Tippou  arrêta  bientôt  le  cours 
deccssuceès.  A latclede  21). OOD  lionimes,  parmi  lesquels 
I était  un  corps  de  1 ,111  0 Français,  il  parut  devant  Bed- 
1 nor,  le  9 avril,  et  força  IMattbews  d’évacuer  la  place, 

' par  suite  d’une  capitulation,  où  il  fut  stipulé  que  les 
I Anglais  retourneraient  à Bombay,  par  Goa  , après 
j qu’ils  auraient  rendu  Bednor,  Anampour  et  Colidroug, 
ainsi  que  l’argent,  les  armes,  et  les  magasins  apparte- 
nant à leur  gouvernement.  Cette  ca])itulalion  fut  violée 
de  part  et  d’autre.  Les  Anglais  ayant  \oidu  soustraire 
une  somme  consiilérablc,  en  la  distribuant  aux  oHieicrs 
qui  devaient  la  rendre  au  trésor  public,  un  accident  lit 
dicouvrii' leur  supcrcbci'ic.  Alors  Tippou  retint  prison- 
niers le  général  anglais  et  sa  garnison,  les  lit  fouiller, 
dépouiller,  charger  de  cbaincs,  et  les  accabla  de  mau- 
vais traitements.  S’il  faut  en  croire  les  auteurs  anglais, 
il  poussa  la  barbarie  jusqu’à  faire  cm|)oisonner  àlat- 
i tbcws  cl  plusieurs  de  scs  officiers,  et  trancher  la  télé, 
en  sa  présence,  au  frère  de  ce  généial,  qui  fuyait  chargé 
1 d’or  et  de  bijoux.  Il  assiégea  ensuite  Mangalor,  qu’il  ne 
I j)ut  prendre,  quoii|u’il  eut  découvert  et  puni  la  trahison 
I de  sou  général  en  chef,  qui  se  disposait  a passer  du 
côté  des  Anglais  avec  une  partie  de  scs  troupes.  Le 
siège  durait  encore,  lorsque  Tippou  reçut  la  nouvelle 
de  la  paix  de  Versailles  entre  la  l'rauce  et  l’Angleierre. 
11  suspendit  à l’instant  les  hostilités,  et  prêta  l’oreille  à 
des  négociations  qui  se  lermiuèi'cnt  j)ar  un  li'aité  signé 
à jMangalor,  le  II  mars  1781.  Les  Anglais  rendirent 
; toutes  les  places  qu'ils  avaient  conquises,  et  promirent 
de  ne  point  aider  les  ennemis  de  ce  prince.  Tipjiou,  de 
son  côté,  restitua  aux  Anglais  leur  comptoir  de  Calieut, 
que  Ilaïdcr  leur  avait  enlevé;  promit  d’évacuer  les  États 
des  rajas  de.  Tanjaour  et  de  Travancor  , leurs  alliés  , 
et  renonça  à scs  prétentions  sur  le  Caruatc.  Telle  fut 
l’issue  de  la  première  guerre  que  Tipjrou  eut  à soutenir 
contre  les  Anglais.  Les  légers  avantages  qu’il  y avait 
obtenus  le  remplirent  de  présomi)tion,  et  entretinreut 
celle  haine  héi  éditaire  qu’il  leur  avait  vouée,  et  (jui  fut 
la  pensée  de  toute  sa  vie.  Heureux,  si  à l’ambilion  et  à 
la  biavourc  qu’il  tenait  de  son  jrère,  il  eût  joint  la  pru- 
dence, la  modération  et  les  lalenis  polilii|ues  qui  n’a- 
vaicut  pas  moins  contribué  que  les  aiunes  à fonder  la 
puissance  de  ce  prince.  Haïder  n’avait  pris  que,  le  titre 
de  nuib  (lieutenant),  et  montrait  souvent  au  peuple  le 
I raja  légitime  de  .Maïssour  , au  nom  duquel  il  promul- 
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guait  les  actes  de  la  souveraineté.  Tippou  se  délivra  de 
celte  entrave.  Il  laissa  le  raja  et  sa  famille  dans  l’oubli 
et  dans  la  misère.  Il  prit  les  titres  de  sultan,  de  vain- 
queur, et  s’arrogea  ceux  de  tous  les  princes  de  la  pres- 
qu’île de  l’Inde,  dont  il  prétendait  être  le  suzerain. 
Plus  lard  même,  à l’époque  où  la  majesté  royale  fut 
violée  par  un  rebelle,  dans  la  ];er,sonne  du  souverain 
titulaire  de  l’Indoustan,  il  ajouta  à tous  ses  titres  celui 
de  Paihsclifth  (empereur).  Pour  soutenir  le  rang,  au- 
quel il  s’était  placé,  il  suppléa,  par  le  faste,  h la  véri- 
table gi  andcur;  et  sa  cour  devint  une  des  plus  brillantes 
de  rOi  icnl.  Il  porta  son  armée  jusqu’à  2ü0,0t)0  hom- 
mes ; mais  CCS  dé[)enses  n’étant  pas  en  proportion  avec 
l’élendue  et  la  richesse  de  ses  Étals,  il  vil  scs  revenus 
diminuer  et  ses  ressources  s’épuiser.  Toujours  bercé 
néanmoins  du  vain  espoir  de  dominer  sur  l’Indoustan 
ou  d’en  expulser  du  moins  les  Anglais,  il  voulut  s’assu- 
rer de  l’appui  et  des  secours  de  la  France.  11  fit  partir 
à la  fois  six  ambassadeurs,  en  1787.  Trois  prirent  leur 
roule  par  le  golfe  Persique,  Bassora,  Bagdad,  l’Asie 
Mineure  et  Constantinople,  et  éprouvèrent  toutes  sortes 
d’acciilenis  et  de  contrariétés  dans  ce  pénible  et  péril- 
leux voyage.  Celui  des  trois  qui  survécut  à scs  deux 
collègues  n’osa  ou  ne  put  continuer  sa  mission.  Il  se 
joignit  à la  caravane  des  pèlerins  de  la  Mecque  , et 
gagna  un  port  tie  la  mer  Rouge,  où  il  Iroiiva  un  navire 
qui  le  ramena  dans  l'Inde.  Les  trois  autres  ambassa- 
deurs s’embarquèrent  à Poudicliéry.  le  22  juillet  1787, 
et  ari  ivèrent  à Toulon  le  9 juin  de  l’année  suivante.  Ils 
furent,  poui-  la  France,  qu’ils  traversèrent,  un  objet  de 
curiosité,  et  alimentèrenl,  |)cndanl  quelques  mois,  les 
convei'sations  cl  les  journaux.  Ils  oblinrcnl  une  au- 
dience publique  de  Louis  XVI,  le  5 août  1788  ; mais  au 
lieu  lies  secours  qu’ils  \enaienl  solliciicr  on  ne  leur 
donna  que  des  speclacles  et  de.s  fé  es.  Le  mauvais  étal 
des  finances,  la  ci-ainle  de  troubles  inléiicurs.  empê- 
chèrent le  roi  de  France  de  réaliser  les  espérances  du 
nabab  <le  .Maïssour.  Il  se  borna  au  renouvellement  de 
l’alliance  avec  Tippou,  alliance  ((ni  demeura  sans  efi'els, 
ces  deux  princes  ayant  péri  peu  d’années  aprv'S,  l’uu 
pour  avoir  trop  aimé  la  (vaix,  l’autre  viciime  «le  son 
ambition  gucri  ière.  Les  ambassadeurs  furent  de  retour 
à Sei  ingapalnam  au  mois  de  mai  1789.  Comme  ils  n’a- 
vaient pas  réussi  dans  la  demande  qui  élail  l’objet  prin- 
cipal de  leur  mission,  et  qu’ils  ne  cessaient  d’exaller 
l’étendue,  la  populalion,  la  richesse  du  royaume  <]u’ils 
venaient  de  parcourir;  Tippou,  qui.  zélé  musulman, 
croyait  qu’aucun  potentat  ebrélien  n’égalait  sa  puis- 
sance, fut  blessé  dans  sa  vanité  ; trompé  d’ailleurs  dans 
son  attente  par  le  peu  de  succès  de  son  ambassade,  il 
s’en  prit  à scs  agenis,  et  en  fit  assassiner  deux.  Il  saisit 
bientôt  une  occasion  de  recommencer  la  guerre.  Les 
Hollandais  possédaient  les  forts  de  Cochin,  d’Akkotah 
et  de  Giaugauor,  dans  le  Malabar,  (ires  des  fronlières 
de  Maïssour.  La  médiation  des  Français  les  avait  réta- 
blis dans  la  possess  ou  de  Granganor,  que  Haïder-AIy 
leur  avait  enlevé.  Tippou  éleva  des  préleulious  sur  ces 
places,  situées  dans  les  Élats  du  raja  de  Cociiiu  , son 
vassal,  et  marcha  sur  Granganor  avec  des  forces  consi- 
dérables, au  mois  de  juin  1789.  Les  Hollandais,  pour 
sauver  leur  établissement  de  Cochin,  vendirent  les  deux 
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autres  au  raja  de  Travaiicor.  Tippou  ne  voulut  pas 
rceonnaître  une  vente  faite  sans  son  aveu  ; et,  le  29  dé- 
cembre, il  envahit  les  frontières  de  Travaiicor.  Sur  les 
représentations  du  gouvernement  de  Madras,  il  offrit 
de  s’en  rapporter  à des  arbitres  impartiaux,  et  resta 
dans  ses  lignes,  en  attendant  le  résultat  des  négociations. 
11  y fut  attaqué,  le  1'^  mars  1790,  par  le  raja  de 
Travancor.  Les  Anglais  prirent  part  à cette  action, 
comme  alliés  du  raja  , et  ne  furent  pas  fâchés  de  re- 
commencer la  guerre  contre  un  prince  qu’ils  désiraient 
humilier.  Dès  la  première  campagne,  les  hostilités  s’é- 
tendirent au  delà  de  la  chaîne  des  Ghâts.  Tippou  opéra 
line  diversion  dans  le  Carnate,  et  sut  éviter  habilement 
toute  action  décisive  avec  l’ennemi.  La  seconde  campa- 
gne s’ouvrit  par  le  siège  de  Bangalor,  dont  la  prise  fixa 
le  théâtre  de  la  guerre  sur  le  territoire  de  Maïssour. 
Deux  armées  anglaises,  l’une  commandée  par  lord 
Cornwallis  , qui  avait  fait  cette  conquête,  l’autre  ve- 
nue de  Bombay,  sous  les  ordres  du  général  sir  John 
Abcrcromby  , qui  s’empara  de  Cananor  , pénétrèrent, 
après  une  suite  de  succès,  près  des  murs  de  Sc- 
ringapatnam  , en  1791.  Elles  se  disposaient  à for- 
mer le  siège  de  cette  capitale , lorsque  les  pluies  , le 
débordement  des  rivières,  la  disette  et  les  maladies, 
les  forcèrent,  au  mois  de  juin,  de  se  retirer.  Ce  fut  vers 
ce  temps-là  que  Tippou  chargea  Léger,  commissaire 
français  dans  l’Inde,  d’un  message  particulier,  dont 
l’olijet  était  d’obtenir  de  Louis  XVI  un  corps  de  6,000 
hommes.  11  offrait  de  payer  le  voyage,  la  solde  et  l’en- 
Ircticn  des  troupes  françaises , se  faisant  fort  de  dé- 
truire, avec  leur  secours,  l’armée  et  les  établissements 
des  Anglais  dans  l’indo,  et  d’en  assurer  la  possession  à 
la  France.  Cette  proposition , présentée  secrètement  à 
Louis  XVI,  par  le  ministre  Bertrand  de  Mollcville,  fut 
sans  résultat,  parce  que  ce  prince  se  repentait  alors  d’a- 
voir favorisé  l’indépendanec  des  États-Unis  d’Amérique, 
et  qu’il  était  déjà  sans  autorité.  Cornwallis  revint,  l’an- 
née suivante,  renforcé  par  les  troupes  du  Nizani  et  par 
les  iMaraltes,  qui  s’étaient  coalisés  avec  les  .\nglais 
contre  un  inquiet  et  ambitieux  voisin.  Cette  dernière 
campagne  fut  fatale  au  sultan.  La  prise  de  Co’imbetlour, 
«]u’il  força  de  se  rendre,  et  dont  il  viola  la  capitulation, 
ne  put  balancer  les  revers  qu’il  éprouva.  Les  alliés  ayant 
réduit  plusieurs  jilaccs,  entre  autres  la  forteresse  de 
Xundydrougct  celle  de  Savendroug,  ou  le  liuc/icr  de  ht 
iiKirl , qui  passait  pour  imprenable,  arrivèrent  devant 
Seringapatuam , le  b février  1792.  Deux  jours  ajirès, 
Tippou,  chassé  de  sou  camp  retranché,  fut  contraint  de 
SC  renfermer  dans  sa  capitale,  où  il  fut  vigoureusement 
assiégé  jusqu’au  24.  Menaeé  d’un  assaut,  il  accepta  les 
conditions  qui  lui  furent  priqiosécs,  et  le  traité  fut  si- 
gné le  18  mars.  Il  céda  aux  alliés  la  moitié  de  scs  Etats, 
et  leur  paya  une  somme  considérable  à titre  d’indem- 
nilé.  Mais  la  clause  la  plus  dure  et  la  plus  humiliante  fut 
celle  qui  l’obligea  de  donner,  poui-  garanties  de  l’exécu- 
tion du  traité,  deux  de  ses  fils,  AbJ-el-Khalil  et  Moezz- 
eddyn,  enfants  de  8 à 10  ans.  Ainsi  se  termina  une 
guerre  qui  avait  coûté  au  sultan  67  forts,  800  pièces 
d'artillerie  et  ii0,000  hommes.  Depuis  cette  époque,  sa 
cour  cessa  d’êti'c  le  séjour  des  plaisirs.  Le  deuil  régna 
dans  son  jialais;  et  sou  caractère  de\int  jilus  irascible. 
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plus  dur,  plus  impérieux.  Tippou  ne  parut  désormais 
pénétré  que  d’un  seul  sentiment,  celui  de  la  vengeance. 

Il  ne  s’occupa  qu’à  susciter  des  ennemis  aux  Anglais.  , ! 
Entouré  de  puissances  gagnées  par  eux,  il  envoya,  en  ’> 
1797,  une  ambassade  jusque  dans  le  nord  de  l’Inde,  au- 
près de  Zeman-Sehah , roi  de  Kaboul,  pour  l’engager 
dans  une  alliance  dont  le  but  devait  être  de  chasser  tes  j 
Européens  de  l’Indoustan  , d’y  anéantir  la  religion  des  1 
Brahmes,  et  de  rétablir  l’antique  splendeur  du  trône  du  t 
Dehly,  en  y plaçant  un  autre  prince  de  la  famille  de  » 
Tamerlan,  et  en  raffranchissant  du  joug  honteux  des  I 
infidèles.  Quoique  le  roi  de  Kaboul  fût  ambitieux  et  en-  i 
treprenant,  il  ne  goûta  point  ce  projet,  soit  qu’il  prévît 
trop  de  difficultés  dans  son  exécution,  soit  qu’il  craignît 
de  n’étre  que  faiblement  secondé  par  le  sultan  de  Maîs- 
sour,  qui,  depuis  ses  derniers  revers,  ne  ])Ouvait  plus 
être  romplé  parmi  les  puissances  prépondérantes  de 
l’Inde.  Tippou,  ayant  encore  échoué  dans  celte  négo- 
ciation , conçut  l’espoir  d’étre  soutenu  par  le  gouverne-  : 
ment  républicain  qui  s’était  élevé  en  France  sur  les 
ruines  de  la  monarchie,  et  qu’un  intérêt  commun  devait 
unir  avec  lui  contre  l’Angleterre.  Les  Français  avaient 
tonjours  été  accueillis  à la  cour  de  Ma’issour.  La  perte 
de  Pondichéry  yen  attira  un  plus  grand  nombre,  la  plu- 
part gens  ruinés  ou  aventuriers,  sans  principes  et  sans  i 
éducation.  Tippou,  entretenu  par  eux  dans  scs  espé-  | 
rances  imaginaires,  s’avilit  en  les  admettant  dans  sa  fa- 
miliarité, en  SC  prêtant  h leurs  manies  démagogiques. 

Ils  établirent  à Scringapatnam  un  club  de  jacobins,  qui 
tint  sa  première  séance  le  5 mai  1797.  Ils  y jurèrent  ' 
haine  à la  royauté,  aux  tyrans,  excepté  au  citoyen  Tip- 
pou le  Victorieux.  Dix  jours  après,  ils  arborèrent  solen-  ; 
nclleincnt  le  drapeau  tricolore,  et  se  rendirent  sur  la 
place  d’armes  où  ils  plantèrent  l’arbre  de  la  liberté,  au 
bruit  des  salves  d’artillerie , et  en  présence  du  citoyen 
prince., Ce  fut  parles  conseils  d’un  nommé  Ripaud, cajii- 
taine  corsaire,  qui  s’était  établi  le  président  de  cette 
société  populaire  elle  représentant  de  la  nation  française 
dans  l’Inde,  que  Tippou  se  décida  à envoyer  secrètement 
deux  ambassadeurs  h file  de  France,  pour  y proposer 
une  alliance  avec  le  gouvernement  français,  cl  demander 
des  troupes.  Ils  y arrivèrent  le  17 janvier  1798.  La  pu- 
blicité que  le  général  Malartic,  gouverneur  delà  colonie, 
donna  à celle  ambassade,  devint  funeste  au  sultan,  et  les 
secours  qu’il  lui  envoya,  insuffisants  pour  le  défendre, 
servirent  de  prétexte  aux  Anglais  pour  l’altaqucr.  Ces 
secours  consistaient  en  5 commandants,  2 officiers  d’ar- 
lillcric,  6 officiers  de  marine,  4 charpentiers  de  vaisseau, 

20  officiers,  sergents  et  interprètes  , et  62  soldats  euro- 
péens ou  mulâtres.  L’invasion  de  l’Égypte  par  les  Fran- 
çais, deux  lettres  adressées  par  le  général  Bona])arlc  au 
sultan  de  IMa'issour , et  interceptées  par  les  Anglais;  et 
plus  que  tout  cela  , le  système  d’agrandissement  que  ces 
derniers  ne  cessaient  de  mettre  en  pratique  dans  l’InJc, 
décidèrent  du  sort  de  Tijipou.  Le  gou\  erncur  général , 
marquis  de  Wellcsley,  après  s’étre  assuré  de  la  neutra- 
lité des  Maratles,  cl  de  l’alliance  du  A’izam,  lit  marcher 
une  armée  nombreuse,  sous  les  or. 1res  du  général  Ilar- 
I ris,  tandis  que  les  troupes  de  Bombay,  commandée  jiar 
[ le  général  Stuart,  arrivaient  à Cananor.  L’imprudent 
! Tij)pou,qui  avait  répondu  d’unemanière  é\  asive  à toutes 
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les  propositions  (racconimoilcnicnt , ouvrit  les  yeux  sur 
' les  dangers  dont  ses  États  étaient  menacés  par  cette 
' double  invasion.  Il  rassembla  toutes  ses  forces,  mit  des 
1 garnisons  dans  ses  places,  et  vint  camper  avec  ()0,000 
I hommesà  Périapatnam,  pour  s’opposer  au  général  Stuart. 

. Battu  le  {)  mars  1799,  àSidasir,  il  laissa  à Périapatnam 
I quelques  troupes,  pour  disputer  cette  position,  et  mar- 
' cha  à la  rencontre  du  général  Harris,  qu’il  attaqua  avec 
impétuosité,  le  27  mars,  à Malaveli,  à 8 lieues  de  Se- 
ringupatnam.  Mais,  au  bout  d’une  heure  de  combat,  son 
armée  fut  mise  dans  une  déroute  complète,  et  il  ne  lui 
resta  d’autre  [)arti  à prendre  que  de  se  renfermer  dans 
cette  dernière  place.  Il  y fut  investi,  le  4 avril.  Après 
; des  efforts  inutiles  pour  repousser  les  attaques  des  as- 
I siégeants,  Tippou  tenta  de  renouer  les  négociations; 
mais  les  conditions  que  le  général  Harris  lui  imposa  lui 
semblèrent  si  dures,  qu’il  n’y  répondit  pas,  et  il  ne  son- 
gea plus  qu’à  vaincre  ou  à s’ensevelir  sous  les  ruines  de 
sa  capitale.  Pendant  un  mois  que  dura  le  siège,  il  mon- 
tra plutôt  le  courage  et  l’activité  d’un  soldat  que  l’habi- 
leté d’un  général.  Enfin,  le  4 mai,  la  brèche  étant  deve- 
nue praticable,  les  Anglais  traversèrent  la  rivière  à une 
heure  après  midi,  et  donnèrent  un  assaut  général.  On 
SC  battit  encore  dans  la  ville.  Les  Français  rallièrent 
plusieurs  fois  les  Maïssouriens.  Tippou  périt  dans  la 
mêlée,  atteint  de  plusieurs  blessures,  et  l’on  trouva  son 
I corps  sous  un  monceau  de  cadavres.  Il  était  âgé  de  fiO 
ans,  et  en  avait  régné  16  et  demi.  Avec  lui  s’anéantit  la 
puissance  éphémère  que  Haïder-Aly  avait  fondée,  et 
! qu’on  a ridicuiement  nommée  empire  de  Maïssour  ou 
I Mysore,  puisque  sa  plus  grande  étendue  ne  surpassa 
jamais  de  beaucoup  la  moitié  de  la  France.  Formé  par 
' les  armes,  par  l’usurpation,  et  composé  d’éléments  di- 
j vers,  ce  prétendu  empire,  qui  ne  subsista  que  58  ans, 

I aurait  pu  durer  davantage,  et  se  consolider  sous  un 
prince  doué  de  vertus  pacifiques  et  de  talents  adminis- 
tratifs, qualités  qui  manquaient  absolument  au  dernier 
nabab  de  Maïssour.  Il  en  a été  de  la  personne  et  du 
caractère  de  Tippou  comme  de  ses  États  : on  n’en  à 
parlé  qu’avec  exagération,  soit  en  mal,  soit  en  bien.  Au 
temps  de  sa  prospérité,  il  avait,  tous  les  soirs,  à sa  cour, 
une  comédie  mêlée  de  chants  et  de  danses.  Il  était  cu- 
rieux de  beaux  chevaux,  d’éléphants,  de  tigres  appri- 
voisés et  dressés  pour  la  chasse.  Superstitieux, comme  la 
pluj)art  des  princes  musulmans,  il  consultait  scs  astro- 
I logucs  dans  toutes  scs  entreprises.  Il  tenait  lui-même  un 
\ journal  exact  et  minutieux  de  tous  les  détails  de  sa  vie, 
j et  jusqu’au  registre  de  scs  songes.  On  a trouvé  ce  regis- 
j tre  dans  sa  bibliothèque,  qui  se  composait  d’environ 
2,000  volumes.  Celte  bibliutbèciue  provenait  principale- 
ment de  celle  dont  son  père  s’était  rendu  maître  à Tchi- 
i tor.  Elle  fut  envoyée  à Londres,  en  1800,  ainsi  que  son 
I cabinet  de  médailles,  sa  messagerie,  et  un  lion  accroupi, 
en  or, de  grandeur  naturelle,  déposé  dans  les  caveaux  de 
Windsor,  on  s’en  sert  encore  aujourd’hui  comme  dessus 
de  table  , dans  les  diners  d’apparat.  On  a publié  : Les 
Indiens  ou  Tippoo-Sa tb  , clc.,  avec  quelques  particula- 
I rilés  sur  ce  prince,  ses  ambassadeurs  en  France,  etc., 

' Paris,  1788,  in-8'' ; Révolution  de  l’Inde  pendant  le 
I 18'  siècle,  ou  Mémoires  de  Typoo-Zaù'b , sultan  du  Muïs- 
I sour,  écrits  par  lui-même , et  traduits  de  la  lanyac  indos- 


tane,  Paris,  1796,  2 vol.  in-8»;  1797,  4 vol.  in-8».  Cet 
ouvrage  apocryphe  n’est  qu’une  compilation  romanes- 
que, dont  l’auteur  (Fantin  des  Odoards,  qui  a pris  la 
qualité  d’éditeur) n’a  pas  su  mieux  imiter  le  style  orien- 
tal que  déguiser  sa  propre  ignorance. 

TIQUET  (Marie-Angélique  CARLIER,  dame),  née 
h Metz  en  1657,  perdit  son  père  à l’àge  de  15  ans,  et 
demeura  maîtresse  d’une  fortune  considérable.  Joignant 
à cet  avantage  l’esprit  et  la  beauté,  M"®  Tiquet  aurait 
pu  choisir  un  époux  parmi  les  jeunes  gens  les  plus  ai- 
mables; mais  elle  fut  sacrifiée  à M.  Triquet,  conseiller 
au  parlement,  déjà  sur  le  retour  de  l’âge.  L’aversion 
qu’elle  conçut  bientôt  pour  lui  devenant  plus  forte  de 
jour  en  jour,  elle  sollicita  une  séparation  qu’elle  ne  put 
obtenir.  Forcée  de  demeurer  avec  un  mari  qui  lui 
était  odieux,  c’est  alors  qu’elle  chercha  à s’en  débarras- 
ser par  l’assassinat  et  le  poison.  Condamnée  à mort  par 
le  Châtelet,  cette  sentence  fut  confirmée  par  le  parle- 
ment, et  elle  périt  sur  l’échafaud,  le  17  juin  1699.  Gas- 
taud,  alors  avocat,  publia  VOruison  funèbre  de  M""’  Ti- 
quet, dont  le  P.  Chauchemer  publia  la  critique.  Ces 
pièces  ont  été  recueillies  en  un  vol.  in-8°.  On  les  trouve 
aussi  dans  les  Cmtses  célèbres. 

TIIIAIÎOSCHI  (Jérôme),  célèbre  littérateur,  né  à 
Bergame  en  1751  , entra  dans  l’ordre  des  jésuites,  et, 
s’étant  fait  connaître  par  des  ouvrages  importants,  fut 
placé,  en  1770,  à la  tête  de  la  bibliothèque  ducale  de 
Modène.  Il  consacra  sa  vie  à d’utiles  travaux,  et  mourut 
en  1796,  décoré  des  litres  de  chevalier  et  de  conseiller 
du  duc  de  Modène.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Yc- 
teru  bmniliatorum  monumenta,  annotationibus  acdisscr- 
tationib.  prodromis  illustrata.  Milan,  1766,  5 vol.  in-4»; 
Bibliothcca  rnodenese,  5 vol.  in-4»,  suivi  d’un  6»,  inti- 
tulé : Notizic  di  pillori,  scultori,  incisori  ed  architetti 
modenesi,  1787,  in-4»,  etc.;  Sloria  délia  Iclteratura  ita- 
liana,  Modène,  1772-82,  15  vol.  in-4";  ibid.,  1787- 
1793,  16  vol.  in-4”;  Florence,  1805-12,  20  vol.  in-8°, 
etc.  Cet  ouvrage,  le  meilleur  qui  existe  en  ce  genre, 
et  dont  Ginguené  a beaucoup  profité  pour  son  Histoire 
de  la  lillérature  ilalieime,  a été  abrégé  en  français  par 
Landi,  Berne,  1784,  et  ce  résumé  a été  traduit  en  ita- 
lien par  G.  A.  M.  (le  père  Moslagani),  Venise,  1801, 

5 vol.  in-8».  L’abbé  Zannoni  en  a donné  un  autre  abrégé 
en  italien,  1800,  8 vol.  in-8».  La  partie  relative  à la 
poésie  italienne  a été  publiée  séparément  par  Matthias 
sous  ce  titre  ; Istoria  délia  pocsia  ilaliana,  Londres,  1805, 
5 vol.  in- 12.  Jageman  a reproduit  en  allemand  tout 
ce  qui  a rapport  aux  arts,  Leipzig,  1777,  5 vol.  in-8". 

TIRAQUEAU  ( André),  jurisconsulte,  né  à Fontc- 
nai-lc-Comte  vers  1480,  mort  en  1558,  occupa  long- 
temps la  charge  de  sénéchal  dans  sa  ville  natale,  fut 
nommé,  en  1515,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux 
sans  l’avoir  sollicité,  passa  en  1541  au  parlement  de 
Paris,  où,  par  une  distinction  sans  exemple,  il  fut  ad- 
mis à la  grand’chambre,  sans  débuter  par  les  enquêtes; 
enfin,  il  fut  employé  utilement  dans  plusieurs  affaires 
importantes  par  François  I»''  et  Henri  H.  Citoyen  aussi 
utile  que  magistrat  éclairé,  il  donna  à l’État  15  enfants. 
Son  vaste  savoir  l’avait  fait  surnommer  le  Varron  de  son 
siècle.  Dans  scs  nombreux  ouvrages,  publiés  par  son  fils 
Michel  en  5 vol.  iu-fol.,  Paris,  1574,  on  distingue  ; üe 
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Iffjibu»  connublalibus  et  de  opère  maritati;  De  jwlicio  in 
rebus  exignis  ; De  pœnis  letjum  ; De  uubilitalecl  jure  pri- 
iiiogeniloruin. 

TIUIDATE,  prince  du  sang  des  Arsacides,  fut  ôlu 
roi  des  Parlhcs,  à la  place  de  Phrahates  IV,  banni  par 
ses  sujets,  à cause  de  sa  cruauté.  Pbraliatcs  étant  rentré 
dans  scs  Ktats,  avec  une  année  ,‘^e\  tlie , Tiridale  se  réfu- 
gia en  Syrie,  près  d’Oclaxe  qui  se  ilisposail  alors  à pas- 
ser en  Égypte,  pour  achever  la  défaite  tl’Antoinc.  Oc- 
tave, ne  voulant  jioint  entrer  dans  les  querelles  des 
princes  Arsacides,  refusa  de  lui  donner  des  secours, 
mais  il  lui  pcrinil  de  rester  dans  la  Syiie.  La  barbarie 
de  Plirabatcs  l'ayant  fait  chasser  du  trône  une  seconde 
fois,  Tiridatc,  rappelé  jjar  scs  créatures  , s’empara  des 
trésors  «le  son  rival,  et  le  ]ioursuivit  si  \ivcmeiil,  (pie 
Pbrabates  fit  égorger  toutes  ses  lemmes,  dans  la  crainte 
qu'elles  ne  tombassent  entre  les  mains  du  vain(|ucur. 
Phraliatcs  axant  encore  recouvré  son  royaume,  avec 
l’aide  des  Scythes,  Tiriilale  futobligé  d’aller  de  nouxcau 
demander  un  asile  aux  Romains.  Il  rejoignit  Auguste  en 
Espagne,  cl  lui  remit  comme  otage  le  plus  jeune  des 
fils  de  l'biabales,  qu'il  avait  enlevé.  Une  médaille  pu- 
bliée j)ar  Vadlaiit  (Arsiwidiirum  iuipiniim,  ll'i),  repré- 
sente Auguste  recevant  cet  enfant  des  «nains  de  Tii-i<lale. 
Persistant  dans  la  politique  qu’il  avait  «idoptée  à l’égard 
de  rOi  ient,  Auguste  ne  voulut  point  aider  Tiridatc  à 
reconqui  rie  le  ti’one  des  l’arlbes,  ni  le  livi’cr  à scs  enne- 
mis. Ce  prince  passa  le  reste  de  sa  vie  à Rome,  où  il  fut 
traité  constamment  avec  une  grande  distinction. 

TIUIO.VTE,  prince  Arsacide.  On  sait  «jue  Tibère, 
irrité  contre  Arlaban  III,  roi  des  Partbes , ])arcc  «pi’il 
s’ctail  emparé  de  l’Arménie,  rcganli'C  alors  comme  une 
province  romaine,  lui  substitua  Pbrabates  V.  Ce  prince 
étant  mort  de  latiguc,  il  lui  donna  pour  successeur  Tii  i- 
date,  son  neveu,  et  chai'gca  Vitcliius  , alors  préfet  de 
Syi'ie,  de  le  inctlre  en  jiosscssion  de  ses  Etats.  La  pré- 
sence de  Tiridatc  excita,  dit  Tacite,  une  joie  universelle. 
Les  Partlics  se  Huilaient  qu’un  jirince  accoutumé,  dès 
son  enfance,  aux  mœurs  cl  aux  ai'ts  «bs  Ruinaius , ré- 
gnerait avec  plus  de  douceur  qu’Ai-taban , élevé  parmi 
les  Scythes.  Toutes  les  villes,  à son  approche,  s’empres- 
saient d’ouvrii'  leurs  portes,  et  la  pluiiart  des  généraux 
d’Artaban  venaient  grossir  l’armée  de  son  rival , ou  lui 
faisaient  donner  l’assurance  de  leur  iidclité.  11  s’avança 
sans  obstacle  jusqu’à  Clcsiplion,  et  y fut  couronné  so- 
Icnnclleracnl,  aux  acclamations  d’un  peuple  immense. 
Alors  Vilellius,  croyant  sa  mission  terminée,  s’en  re- 
tourna, laissant  à Tiridale  «juclqucs  légions  pour  ache- 
ver de  soumettre  les  villes  qui  ne  s’étaient  point  encore 
déclarées  en  sa  faveur.  Au  lieu  de  profiter  de  ce  premier 
moment  d’enthousiasme  jiour  faire  rcconnailrc  partout 
son  autorité,  Tiridale  perdit  un  temps  précieux  au  siege 
d’un  château,  dans  lequel  Ai'laban  avait  enfermé,  avec 
ses  femmes,  tous  scs  trésors.  Les  Partbes,  qui  l'avaient 
jugé  d’abord  d’une  manière  si  favorable,  en  s’habituant 
à le  voir,  ne  lui  trouvèrent  plus  que  des  défauts.  Bientôt 
.\rtaban  , rappelé  par  les  mécontents,  rentra  dans  scs 
Etals  à la  télé  d’une  aimiée  qui  se  grossit  de  tous  ses 
anciens  partisans.  Tiridale,  effrayé,  prit  la  fuite,  sans 
rombal  (l’an  5G  de  J.  G.).  La  lâcheté  qu’il  avait  montrée 
d ins  celte  occasion  lui  fit  perdre,  sans  retour,  unccou- 


ronne  quM  n’avait  pas  meme  tenté  de  défendre;  et 
l’histoire  n’a  pas  conservé  son  nom  parmi  ceux  des  rois 
Pai  lhes.  La  tragédie  de  Campislron,  intitulée  Tiridatc, 
a trait  à Thamar  et  non  au  |n  incc  -Arsacide. 

TIUIDATE  !«',  roi  d’.Arménic,  fil  la  conquête  de  ce 
paj’s,  avec  le  secours  de  son  frère  V'oiogèse,  roi  des  Par- 
thes,  sur  Rhadaniistc,  qui  s’était  cm|)aré  du  li-ônc  par 
un  crime  odieux.  Dès  q«ie  les  Parlhcs  se  fuient  rctii-és, 
Rhadaniistc  rentra  dans  scs  Etals,  cl  traita  les  Armé- 
niens en  rebelles.  Un  soulèvement  général , excité  par 
l’hoiTcur  qu’inspirait  sa  cruauté,  l’obligea  bientôt  d’a- 
bandonner sa  capitale.  Poursuivi  vivement  dans  sa  fuite, 
Rhadaniistc  poignarda  sa  femme  Zénobie,  aloi's  enceinte, 
cl  la  précipita  dans  l'.Araxc,  de  peur  qu’elle  ne  vînt  à 
tomber  enli  c les  mains  de  scs  ennemis.  Des  bei  gcrs  sau- 
vèicnt  celle  princesse,  et  la  conduisiicnl  à Tiridale,  qui 
la  reçut  avec  les  égards  dus  à son  lang  cl  à scs  mal- 
heurs. La  gueiTC  cntie  les  deux  compétiteurs  fut  longue: 
elle  finit  à l’avantage  de  Tiiidatc;  mais  les  Romains, 
accoutumés  à doniiei-  des  souverains  à r.Vrménic,  ne 
voulurent  pas  laisser  un  roi  qui  ne  tenait  pas  d’eux  sa 
couronne.  Coi  bulon,  l’un  des  plus  grands  cajiilaines  de  I 
son  siècle,  reçut  l’ordre  d’allaijuei’  Tii'idalc,  cl  de  l’cx-  li 
pulseï’ de  l’-Arménie.  Ce  piincc,  soutenu  |iar  Vologèsc,  ! 
se  délcndil  longtemps  avec  aulaiit  d’habileté  que  de  cou- 
rage ; mais  Corbulon  s’élanl  emparé  de  toutes  les  pla- 
ces, il  fut  obligé  de  se  retirer  dans  la  .Médie.  Tigranc  VI 
fut  alors  établi  sur  le  trône.  Tii-idalc  ne  larda  pas  à ve- 
nir l’assiéger  dans  sa  capitale.  Les  Romains  mai-chcrc.it 
au  sccoui's  d’un  roi  leur  allié;  mais  Pælus  qui  les  com- 
mandait, n’avait  ni  les  talents  ni  la  prudence  de  Coi  bu- 
lon  ; cl  Tiridale  le  força  d’évacuer  l’Arméiiic.  Vologc'ise 
fil  alors  demander  pour  son  frèi’C,  à Aéron,  l’investiture  t 
de  ce  royaume.  Cette  démarche  fut  regardée  comme  une  i 
dérision  ; et  Corbulon  fut  chai’gé  de  continuer  lu  guerre.  « 
Les  négociations  rccommencèi'cnt  bientôt,  et  Tiridatc  I 
consentit  enfin  à se  rendre  à Rome,  pour  y recevoir  des  I 
mains  de  Néron  la  cuiiionnc  d’.Arménie.  Dion  et  Tacite  ' 
ont  iccueilli  les  détails  du  voyage  de  ce  prince.  Néron 
vint  à sa  rencontre  jusqu’à  Naples,  et  le  conduisit  en 
triomphe  à Rome,  où  il  fut  traité  avec  une  magnificence 
cxtraoi'dinairc.  Tiridatc  sut  gagner  les  bonnes  grâces 
de  l’cmpei’eur  en  flullanl  scs  goûts  capricieux,  et  surtout 
en  cxaltai»jSon  adiessc  à diriger  un  char.  Il  en  obtint 
des  sommes  considérables,  qui  lui  ser«ii-cnl  à réparer 
ses  forteresses  cl  à rebâtir  sa  capitale,  détruite  par  Cor- 
bulon, et  dont  il  changea  le  nom  d’/l  rtnxntc  en  celui  de 
Nirunèe.  Ce  prince  mourut  vers  l’an  75,  apiès  avoir  oc- 
cupé le  trône  1 1 ans. 

TIRIDATE  II,  roi  d’Arménie,  était  fils  de  Klios- 
rou  , assassiné  pai-  Anag,  prince  Arsacide,  l’an  252. 
Ai’dcchyr,  premier  roi  de  Perse  de  la  dynastie  des  Sassa- 
nides,  s’élanl  cmiiaré  de  l’Ai’inénic,  Tii'idalc,  encore 
enfant,  fut  conduit  à Rome,  par  Ardavaxt  Alontagoiini , 
et  y reçut  une  éducation  conforme  à son  rang.  Les  ta- 
lents que  ce  jeune  jiriuce  montrait  jiour  la  guerre  lui 
méritèrent  l’estime  des  Romains,  et  il  finit  par  obtenir 
une  armée  pour  reconquérir  le  trône  de  scs  pères.  Ac- 
cueilli par  les  princes  arméniens,  comme  leur  souve- 
rain légitime,  l’an  2.’)ü  il  chassa  sans  peine  de  ses  Elat.s 
les  j’ersans , qu’il  jioursuivil  jusqu’au  centre  de  leur 


.^1 


TIS 


TIS 


( ‘^7  ) 


empire.  N’oubliant  point  les  services  qu’il  avait  reçus 
d’.-Vrdavazt,  il  le  créa  sharnbied,  et  se  reposa  sur  lui 
d’une  partie  des  soins  du  gouvernement.  Pendant  un 
voyage  que  Tiridalc  avait  fait  à Ronie|,  les  Persans  ren- 
trèrent dans  rArmcnic,  et  se  rendirent  bientôt  maîtres 
des  princii)ales  provinces.  Instruit  de  ce  désastre,  il  se 
bâta  de  revenir  dans  son  royaume,  et  avec  le  secours  des 
légions  de  Syrie  il  repoussa  les  Persans  sur  lesquels  il 
remporta  une  vietoire  complète  : le  fidèle  Ardavazt  per- 
dit la  vie.  Tandis  que  les  Romains  pénétraient  dans  la 
Perse,  par  la  frontière  méridionale,  Tiridate  l’attaqua 
du  côté  de  l’.Atropatène , et  revint  chargé  de  riches  dé- 
pouilles. Touché  des  vertus  et  de  la  piété  de  saint  Gré- 
goire, ce  jirince  embrassa  le  christianisme,  qu’il  avait 
longtemps  persécuté , et  reçut  le  baptême,  la  16=  année 
I de  son  règne,  avec  sa  sœur  et  sa  femme,  des  mains  du 
I vénérable  patriarche.  Cet  exemple  fut  suivi  par  les 
grands;  mais  le  peuple  ne  put  se  détaclier  aussi  facile- 
I ment  de  ses  anciennes  croyances.  Tiridate  fit  venir  dans 
ses  États  les  prêtres  grecs  et  syriens,  établit  des  évêchés, 
et  fonda  dans  toutes  les  provinces  des  églises  et  des  mo- 
nastères. Cependant  il  fallut  livrer  des  combats  san- 
glants dans  plusieurs  parties  du  royaume,  et  en  parti- 
culier dans  le  pays  de  Daron,  que  les  Arméniens 
regardaient  comme  une  terre  sacrée , à cause  de  la  mul- 
titude de  temples  et  d’idoles  qu’on  y voyait.  Tiridate, 
auquel  ses  peuples  décernèrent  le  surnoùi  de  Grand, 
mourut  en  314,  apres  un  règne  de  56  ans.  Khosrou  II, 
son  fils,  lui  succéda. 

'fllllIV  (Jacques),  jésuite,  né  en  1580  à Anvers, 
mort  en  1636,  se  distingua  par  son  zèle  dans  la  mission 
. de  Hollande,  et  publia:  Commentarii  in  votas  ol  Novuin 
Testamontuin,  A.Ti\ers,  1632,  3 vol.  in-fo!.;  ibid.,  1656, 
2 vol.  in-fol.  : c’est  une  compilation  utile. 

TIUOIN  (Tullius  TIRO),  affranchi  de  Cicéron,  dont 
il  avait  été  successivement  le  secrétaire,  puis  l’inlen- 
I dont,  contribua  beaucoup  à perfectionner  chez  les  Ro- 
' mains  la  tav/iygrap/iic  ou  l’art  d’écrire  aussi  vite  que 
la  paiole.  C’est  à lui  que  l’on  est  redevable  du  recueil 
des  lotlros  de  son  maître.  On  sait  qu’il  avait  composé  une 
rie  de  l’orateur  romain,  le  recueil  de  ses  bons  mots 
ijoci),  en  3 livres,  et  quelques  autres  ouvrages.  Les 
notes  ou  signes  tachygraphiqucsdcTiron,  ainsi  que  celles 
de  Sénèque  , ont  été  publiées  avec  des  explications  par 
Gruler  dans  le  Corpus  inscript.  Le  travail  le  plus  com- 
plet qu’on  ait  sur  cette  matièic  est  ï' Alphabclum  tironia- 
num  de  Carpentiers,  Paris,  1741,  in  fol.  La  sténogra- 
phie, si  utilement  employée  aujourd’hui,  est  un  dérivé 
de  la  tachygraphie  des  anciens. 

TIUÜL,  compilateur,  né  en  Flandre,  a publié  le 
premier  une  Histoire  de  Lille  et  de  sa  châtellenie,  1750, 
in  l2.  Elle  est  curieuse  et  intéressante,  mais  on  y trouve 
quelques  traditions  fabuleuses,  et  le  style  n’en  est  pas 
châtié. 

TISCIIBEIN  (Jeax-Antoine),  né,  le  28  août  1720, 
à llaina,daiis  le  pays  de  liesse,  était  le  4'  fils  d’un  bou- 
langer, qui  en  eut  sept,  tous  voués  à la  culture  des  arts, 
mais  dont  les  plus  distingués  furent  celui  qui  est  le  sujet 
de  ccl  article,  et  son  frère  qui  suit.  Après  avoir  reçu  ses 
incmièrcs  leçons  de  dessin  à Francfort,  où  il  ne  s’occupa 
d’abord  que  de  peinture  en  tapisserie,  Jean-Antoine  alla 
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étudiez'  à Paris  et  à Rome,  et  après  avoir  fait  de  grandi 
progrès,  il  vint  établir  une  école  de  dessin  à Hambourg, 
où  il  mourut  le  26  juillet  1784.  Il  a [zublié  en  alle- 
mand : Instructions  pour  apprendre  la  peinture  par  prin- 
cipes, Hambourg,  1771,111-8". 

TISCIllîEIlN  (Jean-IIemii),  frère  puîné  du  précédent, 
né  comme  lui  à Haina,  le  3 octobre  1722,  fut  d’abord 
placé  chez  un  mauvais  peintre  en  tapisserie.  Un  tajiis 
qu’il  mit  en  vente  à la  foire  de  Francfort,  et  qui  déce- 
lait un  véritable  talent,  lui  mérita  la  protection  du  comte 
de  Stadion.  Grâce  à ce  seigneur  généreux,  il  put  venir 
en  France,  où  il  étudia  cinq  ans  à Paris  sons  Vanloo.  Il 
visita  ensuite  les  écoles  et  les  antiquités  de  Florence,  de 
Bologne,  de  Rome  et  de  V'cnisc,  où  il  prit  des  leçons  de 
Piazetta.  De  retour  en  Allemagne,  Guillaume  Mil, 
landgrave  de  Hesse-Cassel,  le  nomma  son  peintre,  puis 
directeur  de  l’académie  fondée  en  I77(),  enfin  professeur 
de  peinture  au  collège  Carolin.  11  fit  abandonner  à ses 
nombreux  élèves  la  manière  et  Rembrandt,  pour  leur 
faire  étudier  la  nature  de  cet  heureux  mélange  de  cou- 
leurs qui  caractérise  l’école  vénitienne.  Ou  j>eut  lui  re- 
procher toutefois  d’avoir  donné  dans  l’excès  contraire  à 
celui  de  Rembrandt,  et  d’avoir  mis  dans  scs  tableaux  un 
coloris  trop  vif.  Tischbein  mourut  à Cassel  en  1789. 
Cet  artiste  s’est  exercé  princij)alcmcnt  sur  des  objets 
mythologiques,  et  s’il  a traité  quelquefois  des  sujets  do 
l’histoire  sainte  et  de  l’ancienne  histoire  d’Allemagne, 
il  s’est  donzié  dans  ses  compositions  la  meme  liberté  que 
s’il  se  lût  agi  de  la  Fable. 

T1SCI1I5EI1M  (Jean  Henri-Conrad),  peintre  de  pay- 
sage et  d’histoire  naturelle  , neveu  du  précédent,  né  à 
Haina  en  1742,  mort  à Cassel  en  1808,  s’exerça  aussi 
dans  la  gi'avui’c  à l’cau-forle  et  sur  le  bois,  et  publia  : 
Truité  élémentaire  de  la  gravure  à l’eau-forte,  avec  84 
feuilles  de  gravures  tirées  selon  celle  méthode,  Cassel, 

1790,  in-fol.  (en  allemand). 

TISCHÎîEïrtI  ( Jean-Henri  - Guillaume  ) , peintre 
d’histoire,  frère  du  précédent,  né  en  1751  , travailla  à 
Hambourg,  en  Hollande,  à Hanovre,  à Berlin,  et  visita 
Rome  et  Najilcs,  où  il  fut  nommé  directeur  de  l’.ûcadé- 
mie  de  peinture.  On  a de  lui  : Télés  de  différenls  ani- 
maux dessinées  d’après  nature,  Naples,  1796,  in-fol.; 
Collection  of  engravings  froni  antique  vases,  Naples, 

1791,  4 vol.  in-fol.,  dont  on  a publié  la  coj)ic  en  France 
sous  ce  titre  : Recueil  de  gravures  d'après  des  vases  a?ili- 
ques,  etc.,  Paris,  1803-1806,  4 vol.  contenant  240 
planches;  Homère  dessiné  pur  Tischbein,  d’après  des  an- 
tiques expliqués  pur  Heine,  (en  allemand),  Gœttingcii, 
1801  à 1804,  ])ublié  en  France  sous  ce  titre  ; Figures 
d’ Homère  dessiné  d’après  l'unlique,  etc.,  Metz,  tome  I, 
1801,  tome  H,  1 802. 

TISCHBEIN  (Jean-Frédéric-Auguste),  frère  du 
précédent,  naquit  à Maestricht,  le  9 mars  1750,  fit  ses 
premières  études  près  de  lui,  et  se  rendit  à Cassel  pour 
se  perfectionner  à l’école  de  sou  oncle  (Jean-Henri). 
Par  la  protection  généreuse  du  prince  de  Waldcck,  il 
se  vit  en  état  d’aller,  pendant  sept  ans,  fréquenter  les 
ccoles  de  France  et  d’Italie.  Le  nom  de  sa  famille  étant 
d(jà  connu  à la  cour  de  Najilcs,  la  reine  se  fit  j>cindre 
jiar  lui  et  le  chargea  d’aller  à Vienne  remettre  à sa 
mère,  l’impératrice  Marie-Thérèse,  le  jmrtrait  qu’il 
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nv.'iil  fait.  Revenu  près  de  son  prolceteur,  le  prince  de 
Waldcck,  il  fut  nommé  peintre  de  sa  cour,  avec  le  litre 
de  conseiller.  11  passa  plus  tard  eu  Hollande.  Il  se  trou- 
vait en  1795  à Dcssau,  et  en  1800  il  fut  nommé  pro- 
fesseur et  directeur  de  l’école  des  beaux-arts  à Leipzig. 
11  mourut  à Heidelberg,  le  21  juin  1812.  Ses  portraits 
sont  très-rechcrcliés. 

TISIAS,  orateur,  néon  Sicile,  auquel  .\ristote  et 
Cicéron  attribuent  l’bonncur  d’avoir  le  premier  fixé  des 
règles  pour  l’éloquence,  llorissait  vers  l’an  40(>  avant 
J.  C.  11  accompagna  Géorgias  Léontin,  son  élève,  dans 
une  ambassade  à Athènes,  et  cul  la  gloire  de  donner  des 
leçons  à Isocrate. 

TISILS.  Voyez  TllVSlUS. 

TISSAriIEllIMiS,  satrape  de.  Perse  sous  Arlaxcr- 
cès  Mnémon,  commandait  un  corps  de  trou|)cs  .à  la  cé- 
lèbre bataille  de  Cunaxa.  Pour  récompense  d’autres 
services  qu’il  rendit  à ce  prince,  notamment  en  lui  li- 
vrant les  ebefs  grecs  qu’il  avait  attirés  dans  un  piège,  il 
en  obtint  la  main  dosa  fille  et  le  goincrncmcnt  des  pro- 
vinces qui  avaient  obéi  au  Jeune  Cj'rus  avant  sa  révolte. 
Jiais  un  échec  que  Tissapheriies  essuya  contre  les  La- 
cédémoniens offrit  à la  reine  Parysalis,  qui  lui  imputait 
la  mort  de  son  fils  Cyrus,  une  occasion  de  le  perdre  au- 
jirès  d’Artaxercès,  et  il  fut  assassiné  par  ses  ordres  à 
Colosse  en  Phi-ygie. 

TISSARD  (François),  natif  d’Amboise,  fit  scs  étu- 
des à Paris,  suivit  les  écoles  de  droit  à Orléans,  cl  s’é- 
lanl  rendu  en  Italie,  y devint  habile  dans  l’hébreu  et 
dans  le  grec.  De  retour  en  France,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur à l’université,  s’occupa  beaucoup  d’y  établir 
renseignement  du  grec;  et  comme  on  était  obligé  de 
tirer  de  Venise  les  livres  écrits  dans  cette  langue,  ce 
(jui  les  rendait  très-chers,  il  fit  imprimer  à Paris,  en 
1597,  in-i",  un  liccueil  qui  contenait  les  Sentences  des 
sept  sages,  les  Fers  dores  do  Pylhagorc,  le  Poème  de 
Phocylidc  et  quelques  autres  Ojmsctdcs,  avec  un  Dis- 
cours latin  de  sa  façon,  pour  exciter  à l’étude  de  la  lan- 
gue grecque.  Ce  Hecueil  fut  suivi  de  plusieurs  éditions 
gi-ccqucs,  accompagnées  de  jiréfaccs.  Tissard  composa 
aussi,  et  dédia  au  jeune  duc  de  Valois,  dcjiuis  Fran- 
çois I"',  la  pi’cmière  grammaire  hébraïque  qu’on  ait  vue 
en  France,  1508,  in-4“.  Tissard  est  le  premier  qui  ait 
fait  imprimer  des  iivres  grecs  et  hébreux;  et  son  impri- 
meur, Gilles  GourmonI,  le  premier  qui  ait  employé  à 
Paris  des  caractères  de  ces  deux  langues.  Il  mourut 
en  1508. 

'l'ISSARD  (Pierre),  prêtre  de  l’Oratoire,  né  à Paris 
en  1CG6,  mort  dans  la  même  ville  en  i740  , ajirès 
avoir  professé  avec  distinction  les  humanités  et  la  théo- 
logie, publia  à Troyes,  conjointement  avec  son  confrère 
Vinot,  un  petit  Recueil  de  fables  de  la  Fontaine,  tra- 
duites en  vers  latins,  où  ils  ont  su  mettre  toute  l’élé- 
gaucc  et  toutes  les  grâces  dont  ces  jiièces  inimitables 
étaient  susceptibles  eu  passant  dans  une  langue  morte. 
Ce  Recueil  a été  réimprimé  en  1738,  in-12,  à Rouen, 
sous  le  nom  d’Anvers,  jiar  les  soins  de  l’abbé  Saas.  11 
comprend  aussi  d’autres  pièces  latines  des  deux  auteurs. 
On  a encore  de  Pierre  Tissard  plusieurs  écrits  anony- 
mes sui’  lc3  contestations  de  l’l''glisc. 

XiSSElVAIN  (Jean),  corJelier  de  Paris,  se  distingua, 


sur  la  fin  du  l(i«  siècle,  jiar  scs  prédications.  Ayant  i 
converti  un  grand  nombre  de  filles  de  mauvaise  vie,  il 
fonda  pour  elles,  en  1491,  une  maison  de  refuge,  sous 
l’invocation  de  sainte  Madelainc.  Plus  de  200  filles  pé- 
nitentes s’y  retirèrent;  cl  comme  les  revenus  de  la  mai- 
son devenaient  insuffisants,  on  permit  à quelques-unes  i 
d’aller  faire  des  quêtes,  à l’exemple  des  ordres  men-  t 
dianls.  Jean  Simon,  évêque  de  Paris,  leur  dressa  des 
statuts,  et  les  mit  sous  la  règle  de  Saint-Augustin.  Le 
duc  d’Orléans,  qui  régna  plus  lard  sous  le  nom  de 
Louis  XII , leur  ayant  donné  son  hôtel,  elles  furent  as- 
treintes à la  clôture,  et  restèrent  dans  ce  local  jusqu’en 
1 572.  Alors  Catherine  de  Médicis,  qui  voulait  construire  r 
un  hôtel  à la]dacc  du  couvent  des  filles  pénitentes,  les  i 
transféra  rue  Saint-Denis,  dans  l’abbaye  de  Saint-Ma-  i 
gloire,  où  elles  demeurèrent  jusqu’à  l’époque  de  la  révo-  ( 
lulion.  11  y avait  déjà  longtemps  qu’on  n’y  recevait  | 

plus  que  des  filles  vertueuses  ; mais  d’autres  maisons  i 
de  refuge,  telles  que  les  Madclonnettcs  cl  Sainte-Pélagie, 
fondées  par  des  personnes  animées  du  meme  zèle  que 
Tisseran,  élaiciil  ouvertes  aux  filles  pénitentes. 

TISSET  (François-Barnadé),  mort  à Paris  en  1814, 
à Page  de  55  ans,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : | 

Fie  privée  du  général  Bonaparte,  Paris,  an  iv,  in-8"  (ce 
livre  fut  mis  h l’index  à Vienne);  Relation  exacte  et  véri- 
table de  tout  ce  qui  vient  de  se  passer  à Rome,  et  décou- 
verte d'un  ejrand  ouvrage  mis  à l’index  à Rome  par  le  ' 
pape,  et  les  inquisiteurs,  contenant  les  noms  et  portraits,  I 
d’après  nature,  des  prêtres,  nobles  et  agioteurs  de  France 
et  d’Europe,  an  iv,  in-S"  de  32  pages;  Abrégé  des  princi- 
paux événements  de  ta  vie  de  J.  C.,  ou  Pot-Pourri  sucré 
à l’usage  des  fidèles  croyants,  amateurs  du  Nouveau.  Tes- 
tamcnl,  messidor,  an  iv,  in-S”  de  52  pages;  Tissetau  ci- 
toyen politique  Fouché  de  Nantes,  an  iv,  in-8";  Vie  poli- 
tique et  privée  des  sept  ministres  de  la  république  (Schercr, 
Lambrccbt , Tallexrand,  le  Tourneux,  Dondcau,  Ra- 
melle,  Plcv  lie),  in-8"  de  8 (lagcs;  Fïc  privée  de  IHerre 
Gaspard  Chaumelle,  dit  A naxagoras,  ex-procureur  de  la 
commune  de  Paris,  traduit  au  tribunal  révolutionnaire 
avec  plusieurs  de  scs  complices,  présentée  aux  sans-culottes, 
an  II,  in-8"  de  8 pages,  et  beaucoup  d’autres  opuscules. 

T.VISSIEK  (le  P.  Bertrand),  religieux  de  Cilcaux, 
introduisit,  en  llilit,  la  réforme  dans  l’abbaye  Bonne- 
fonlainc,  diocèse  de  Reims,  dont  il  était  prieur,  et 
mourut  vers  KwO.  On  lui  doit  la  publication  du  recueil 
intitulé:  Biblioth.  Putium  cistcrcensium,  etc.,  Bonnefon- 
taine,  d5(i0-09,  8 tomes  en  4 vol.  in-fol.,  très-rare.  Il 
s’en  trouve  un  exemplaire  complet  à la  Bibliothèque  du 
roi  à Paris. 

TISSOT  (Jean-Maurice),  mathématicien,  néàPon- 
larlicr  dans  le  10"  siècle,  mort  vers  1()50,  2"  président 
de  la  chambre  des  comptes  à Dole,  servit  avec  distinction 
en  Italie  sous  le  duc  de  Longueville,  à l’armée  du  roi 
d’Espaguc,  en  Flandre  cl  dans  le  comté  de  Bourgogne, 
lors  de  l’invasion  de  celte  province  par  les  Français  en 
1050.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages,  la  caWc  du 
comté  de  Bourgogne,  en  4 feuilles,  1042,  reproduite 
jdusicurs  fois  avec  des  corrections,  nolainmcnl  en  1075. 

TISSOT  (Simon-André)  , médecin,  né  à Grancy, 
dans  le  pays  de  Vaud,  en  1728,  étudia  la  médecine  a , 
Monipedier,  et  vint  se  fixer  à Lausaiiue,  où  il  se  fit  cou- 
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naître  par  une  nouvelle  manière  de  traiter  la  petite 
vérole.  11  publia  successivement  divers  écrits  estimables 
qui  lui  valurent  une  pension  de  la  républi(iue  de  Ge- 
nève, une  médaille  de  la  chambre  de  santé  du  canton  de 
Dcrne,  la  chaire  de  médecine  au  collège  de  Lausanne,  le 
titre  de  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  les 
offres  les  [ilus  honorables  de  la  part  des  rois  de  Pologne 
et  d’Angleterre.  Il  les  refusa;  mais  en  1780,  il  accepta 
de  Joseph  II  une  chaire  à l’université  de  Pavie,  où  il  ne 
fut  pas  d’abord  apprécié  comme  il  devait  l’étre.  Il  fallut 
une  épidémie,  dont  les  ravages  se  répandirent  sur  la 
Lombardie,  pour  prouver  la  sagesse  de  sa  méthode  et 
son  c.xpèrience  consommée  : l’enthousiasme  pour  Tissot 
fut  dès  lors  porté  au  comble,  et  on  grava  même  en  son 
honneur,  sur  le  portique  des  écoles,  une  inscription 
commençant  par  ces  mots  : ! mmorlali  prœccplori,  etc. 
Après  trois  ans  de  professorat,  il  revint  à Lausanne,  où 
il  put  jouir  encore  quelques  années  de  sa  gloire.  C’est  là 
qu’il  mourut,  le  15  juin  1707.  On  a un  livcueil  de  scs 
ouvrages,  latins  et  français,  publié  par  lui-meme,  Paris, 
17G0  et  années  suivantes,  18  vol.  in-12;  et  une  édi- 
tion de  ses  OEtwres  choisies,  Paris,  1809,  8 vol.  in-8“, 
avec  des  notes  du  D''  Huilé.  Le  plus  répandu,  comme  le 
plus  célèbre  de  ses  ouvrages,  est  son  Tentainen  de  inorbis 
ex  7nantisliij/raliuue  oriis,  Louvain,  1760,  qui  parut  en 
français  dans  le  même  temps,  sous  le  titre  de  VOnaiiis- 
me,  OH  Disserlution,  etc.  Son  Avis  au  peuple  sur  sa  saiilé, 
Lausanne,  17Cl,in-13,  souvent  réimprimé  et  traduit 
dans  toutes  les  langues,  n’est  pas  moins  connu,  et  bien 
des  personnes  le  préfèrent  encore  à la  Médecine  domes- 
tique de  Buchan  ; mais  quelque  simples  que  soient  ses 
prescriptions , quelque  clairs  que  soient  ses  conseils,  il 
est  encore  plus  prudent,  en  cas  de  maladie,  de  recoui-ir 
à un  médecin. 

TISSOT  (Clémext-Joseph),  médecin,  parent  du  pré- 
cédent, né  à ürnans  en  17uO,  fut,  pendant  près  de 
20  ans,  chirurgien  dans  plusieurs  corps  d’armée  ou  dans 
les  hôpitaux  militaires;  il  porta  du  secours,  en  1800, 
aux  j)risonnicrs  autrichiens  cantonnés  dans  la  Souabe, 
qui  souffraient  d’une  dyssenterie  épidémique,  et , pour 
prix  de  son  zèle,  reçut  de  l’archiduc  Charles  une  lettre 
flatteuse  avec  un  riche  présent,  et  le  diplôme  de  membre 
honoraire  de  l’Académie  de  médecine  et  de  chirurgie  de 
Vienne.  Il  eut  le  titre  de  médecin  consultant  du  duc 
d’Orléans,  et  mourut  à Paris,  en  1820  , vice-président 
de  la  Société  de  médecine  pratique.  Outre  trois  mé- 
moires couronnés  par  l’Académie  de  chirurgie,  de  1779 
à 1783,  on  a de  lui  : Gynmaslique  medicale,  Paris, 
1781  , in-12;  des  Observations  sur  les  causes  des  épidé- 
mies dans  les  hùpilaux  militaires,  et  des  Rechei'ches  topo- 
graphiques, insérées  dans  le  XV’®  vol.  des  Mémoires  de 
médecine  militaire,  en  décembre  182i. 

TISSÜT(Alexaxore-Pascal),  magistrat  et  littérateur, 
de  la  même  famille  que  les  précédents,  né  en  1782àiVIor- 
nas  (département  de  V’auclusc),  mort  à Paris  en  1825, 
avait  occupé  l’emploi  de  chef  de  bureau  au  ministère  des 
cultes.  Outre  divers  ouvrages  laissés  en  manuscrits  ou 
imparfaits,  et  des  articles  fournis  aux  Tablettes  univei’- 
sellcs(l.  I-IV),  on  lui  doit  : Code  et  Novelles  de  Justi- 
nien, Novelles  de  l’empereur  Léon,  fragments  de  Cuïus, 
d'Ulpicncl  de  Paul,  traduction  unique  faite  sur  l'édition 


d’Elzevir,  revue  par  D.  Godefroy,  Metz  et  Paris,  1807- 
10,  A vol.  in-4®,  ou  18  vol.  in  12,  faisant  partie  d’une 
collection  intitulée  : Corps  de  droit  romain  en  latin  et 
en  français,  14  vol.  in-4®  ou  08  vol.  in-12  ; Le  trésor  de 
l’ancienne  jurisprudence  romaine,  etc.  (avec  A.  G.  Dau- 
benton),  Jletz,  1811,  in-4®;  Manuel  du  né'jociani,  Paris, 
1808,  in-4®.  etc. 

TITE,  disciple  de  saint  Paul,  né  de  parents  idolâtres, 
devint,  après  sa  conversion,  le  compagnon  fidèle  de  ce 
grand  apôtre.  L’an  SI  de  J.  G.,  il  assista  avec  lui  au 
concile  tenu  h Jérusalem  sur  les  observances  légales.  11 
remplit  ensuite  heureusement  plusieurs  missions  dont 
le  chargea  son  maître,  qui  lui  adressa  deux  É pitres  et 
l’établit  évêque  de  Crète.  Titc  gouverna  sagement  celte 
Église,  répandit  la  foi  dans  les  ilcs  voisines,  et  mourut 
dans  un  âge  avancé. 

TITE-LIV'E  (Titl's-Livius),  célèbre  historien  latin, 
naquit  h Padoue,  d’une  ancienne  famille,  sous  le  consu- 
lat de  Pison  et  de  Gabinus,  l’an  de  Rome  095.  üniijuc- 
ment  occupé  de  la  composition  de  ses  ouvrages,  il  passait 
une  partie  de  l’année  à Rome  et  l’autre  à Naples,  attiré 
par  la  beauté  du  climat  et  le  besoin  d’étre  seul.  Après 
la  mort  d’Auguste,  il  retourna  à Padoue,  où  il  mourut 
à l’âge  de  70  ans,  la  4®  année  du  règne  de  Tibère  (770 
de  Rome).  Auguste  l’honora  de  son  amitié  , et  lui  confia 
même  l’éducation  du  jeune  Claude,  depuis  empereur  ; 
mais  cette  bienveillance  du  maître  du  monde  n’altéi'a 
point  l’impartialité  de  l’iiisloricn,  qui  se  permit  de  louer 
Brutus,  Cassius,  et  surtout  Pompée  : il  est  vrai  aussi 
que  le  maître  du  monde  ne  sut  pas  mauvais  gré  à This- 
torien  de  cette  impartialité,  et  l’appela  quelquefois  en 
riant  le  Pompéien.  Tite-Livc  s’était  exercé  dans  plus 
d’un  genre;  mais  son  principal  titre  à l’inmiortalité  est 
[' U istob-c  romaine,  (çn'W  avait  écrite  en  CXLou  CXLII  li- 
vres, depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu’à  l’an  de  Borne 
745.  On  a lieu  de  présumer  qu’il  mit  à composer  ce 
grand  ouvrage  tout  le  temps  qui  s’écoula  depuis  la  ba- 
taille d’Actium  jusqu’à  la  mort  de  Drusus,  c’est-à-dire 
environ  2 1 ans.  Mais  il  en  [rroduisait  en  jmblic  de  temps 
en  temps  quelque  partie,  et  ces  publications  répandirent 
au  loin  sa  renommée.  On  dit  qu’un  Espagnol  vint  ex- 
près de  Cadix  à Rome  pour  le  voir,  et  s’en  retourna 
aussitôt  après  avoir  eu  cet  honneur.  On  ne  sait  pas  si 
c’est  l’historien  lui-même  qui  a partagé  son  ouvrage  en 
décades,  c’csl-à-dire  de  10  en  10  livres.  A l’égard  des 
sommaires  qui  sont  à la  tête  de  chacun  de  ces  liv  res  , on 
ne  croit  pas  devoir  les  lui  altrihucr  ; mais  ils  ont  leur 
utilité,  puisvju’ils  servent  à faire  connaître  les  faits  rap- 
jiortés  dans  les  livres  qui  nous  manquent.  Or,  il  ne 
nous  en  est  jvarvenu  que  55,  dont  quehjues-uns  meme 
ne  sont  pas  entiers.  C’est  à diverses  époques,  et  par  por- 
tions, que  ce  trésor  littéraire  a été  tiré  de  la  poussière. 
Plus  d’une  fois  on  a eu  l’espoir  de  le  compléter  par  de 
nouvelles  découvertes;  mais  cet  es])oir  a été  bientôt 
trompé.  Seulement,  en  1772,  Paul-Jacques  Bruns  et 
Gioveuazzi,  en  examinant  un  manuscrit  du  Vatican, 
timbré  24,  du  format  in-8°,  parvinrent  à déchiffrer  un 
fragment  du  livre  XCl®,  que  le  premier  fit  paraître  à 
Leijvzig,  en  I7"0,  et  qui  a été  réimprimé  assez  souvent 
dcjjuis,  notamment  dans  l’édition  de  Deux-Ponts,  t.  Xil. 
Jean  Frenshémius  a eu  l’idée  de  combler  les  lacunes  de 
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Titc-Live  par  des  suppléments,  comme  il  l’a  fait  aussi, 
mais  avec  moins  de  bonheur,  pour  Quintc-Curce.  Ni 
Frenshémius  ni  d’autres  ne  pourront  jamais  nous  con- 
soler de  eette  perte  immense.  On  trouvera  dans  plusieurs 
historiens  une  erilique  plus  sévère, une  abnégation  plus 
absolue,  des  préjugés  nationaux  et  une  raison  plus  im- 
])arlialc  : mais  où  trouvera-l-on  une  narration  plus  ra- 
pide cl  plus  vive,  un  style  pins  admirable,  qui  sache 
être  simple  sans  bassesse,  élégant  et  orné  sans  alTecla- 
lion,  grand  et  sublime  sans  enllure,  nombreux  ou  sci  ré, 
<loux  ou  ^éhémcnt,  selon  les  circonstances , mais  lou- 
joursclair  et  parfaitement  intelligible?  Les  haranguesque 
riiislorien  latin  prête  à scs  personnages  lui  ont  été  repro- 
chées par  lesj  modernes  comme  des  hors-d’œuvre  et  des 
infidélités;  mais  elles  sont  si  éloquentes  et  si  belles  qu’on 
les  rcgrelterait  pour  elles-mêmes  si  elles  venaient  à dis- 
paraître. A la  renaissance  des  lettres,  les  savants  se 
prirent  pour  Titc-Live  d’une  admiration  passionnée: 
aujourd’hui  on  le  juge  plus  froidement;  mais  l’estime 
(|ue  l’on  conserve  pour  lui  est  plus  raisonnée.  Les  édi- 
teurs de  Deux-Ponts  ont  partagé  en  six  âges  les  éditions 
de  Titc-Live  qui  se  sont  succédé  depuis  l'it)!)  jusqu’en 
4758-40,  époque  où  Drakenborch  publia  la  sienne.  La 
)dus  rare  est  celle  de  Venise,  1170,  et  parmi  les  meil- 
leures on  distingue  celles  d’Elzévir  , 1054,  5 vol.  in-l!2; 
1005,  5 vol.  in-8“;  de  Doujat,  ad  ttsuin  dclp/iini,  1070 
cl  1080,  G vol.  in-i‘';  de  Drakenborch,  1758-40,  7 vol. 
in-4“;  de  Crévier,  1755,  0 vol.  in-i”  ; de  Deux-Ponts, 
1784,  15  vol.  in-S”;  et  enfin  de  Lemaire,  15  vol.  in-S"; 
dans  sa  Collection  des  auteurs  lutins.  La  plus  ancienne 
version  complète  de  Titc-Live  en  français  est  celle  de 
Pierre  Berchcurc  ou  ncrchoirc,  Paris,  1511-15,  in-fol.; 
la  meilleure  est  celle  de  Dureau  de  la  Malle,  achevée 
par  Noël,  Paris,  1810  à 1812,  15  vol.  in-8";  réim- 
jyrimés  en  1824,  17  vol.  in-4". 

TITI  ou  TITO  (Santi  di),  architecte  et  peintre,  né 
en  1558  à Dorgo  San-Sepolcro  en  Toscane,  sut  tirer 
jiarti  de  sa  connaissance  des  effets  de  la  perspective, 
pour  donner  à la  scène  de  scs  tableaux  quelque  chose 
de  grand  cl  de  majestueux.  On  cite  de  lui  un  Baptême 
cl  une  Bésurrection  de  J.  C.,  et  la  Cètie  d’ Ernmuüs , à 
Florence. 

TITI  (Robert),  littéralcur,  de  la  meme  famille  que 
le  précédent,  né  en  1 551  à San-Scpolcro,  mort  en  I (>09 
à Pise,  où,  sur  l’invitation  du  grand-duc  Ferdinand  , il 
éjail  allé,  vers  les  dernières  années  de  sa  vie,  occuper 
une  chaire  de  belles-lettres,  a publié  : Carmiimm  liber 
priniits,  dans  le  Recueil  des  poésies  latines  de  Pierre 
Ghcrardi,  Florence,  I 57 1 , in-8";  Aoeorum  eoz/frorerso- 
riim  libri  X , etc.,  ibid.,  1585,  in-4'’:  cet  ouvrage  fut 
attaqué  par  Joseph-Juste  Scaliger,  et  Titi  lui  ré])liqua 
])or  un  écrit  intitulé  : Pro  sfiis  conivoversis  assertio, 
ibid.,  1589,  in-4‘’;  Ad  Cœsaris  commentarios  de  bello 
(/cillicopradcclioiies  IV,  ibid.,  1598,  in-4'’. 

TITIEN  (Titiano  VECELLI,  dit  le),  le  [dus  grand 
peintre  de  l’école  vénitienne,  naquit  en  1477,  à Piève 
de  Cadorc.  Envoyé  de  bonne  heure  à Venise,  il  y suivit 
quelque  temps  les  leçons  de  Sébast.  Zuccato  ; mais  il 
(]uitta  cet  artiste  médiocre  pour  s’attacher  à Gentil  Del- 
lini,  et  se  perfectionna  ensuite  près  de  Giorgione  dont 
il  allait  être  bientôt  l’émule.  En  1595  on  les  chargea 


tous  deux  des  peintures  extérieures  du  nouveau  Fon- 
dneo  de’  Tedescln.  La  façade  principale  fut  confiée  nu 
Giorgione;  mais  le  Triomphe  de  Judith  qu’exécuta  le  Ti- 
tien sur  l’un  des  côtés  du  bâtiment,  le  plaça  dans  l’opi- 
nion au-dessus  de  son  compétiteur.  Un  autre  grand 
ouvrage,  l'Assninption , qui  se  voit  aujourd’hui  dans 
l’une  des  salles  de  r.\cadémic  des  beaux-arts,  le  mit 
tout  h fait  hors  de  ligne.  Le  sénat  le  chargea  d’achever 
les  peintures  commcncé’es  dans  la  salle  du  grand  conseil 
par  J.  Rcllini,  et  pour  le  récompenser  lui  accorda  le 
titre  de  premier  peintre  de  la  république.  Apjiclé  par 
Alphonse  d’Estc,  duc  dcFcrrarc,  à concourir  à la  déco- 
ration de  son  palais  de  Castclio,  il  peignit  le  Triomphe 
de  T Amour,  et  ces  fameuses  Bacchanales  qu'un  siècle 
plus  tard  Augustin  Carrache  qualifia  les  premiers  ta- 
bleaux du  monde.  Pendant  son  séjour  à Fcrrarc  , le  Ti- 
tien peignit  la  famousc  Lucrèce  Borgia,  et  le  beau 
tableau  connu  sous  le  nom  du  Denier  de  César,  qui  fait 
l’ornement  de  la  galerie  de  Dresde.  Il  était  de  retour  à 
Venise  en  1 5 1 5;  et  peu  de  temps  après  il  reçut  du  pape 
Léon  X l’invitation  de  se  rendre  à Rome;  mais  ses  amis, 
en  le  détournant  de  faire  ce  voyage,  lui  firent  perdre 
l’occasion  la  plus  favorable  pour  agrandir  son  talent. 
Il  résista  également  aux  offres  de  François  F''',  satisfait 
de  sa  fortune  et  de  l’estime  que  lui  témoignaient  scs 
compatriotes.  L’Arélin,  le  (léau  des  grands  et  des  rois, 
était  le  flatteur  du  Titien.  Il  ne  s’était  guère  éloigné  de 
Venise,  lorsqu’en  1529  il  se  rendit  à Bologne  pour  faire 
le  portrait  de  Charics-Quint.  Ce  monarque  posa  jusqu’à 
trois  fois  devant  lui,  le  créa  chevalier,  puis  comte  pala- 
tin, le  combla  de  richesses,  et  finit  par  ne  pouvoir  plus 
se  passer  de  lui.  Le  Titien  ne  le  quitta  que  pour  aller 
enfin  voir  Rome,  où  Paul  111  le  pressait  de  se  rendi’c. 
L’âge  où  il  était  parvenu  ôtait  à ce  voyage  tout  l’intérêt 
que  20  ans  plus  tôt  il  aurait  eu  pour  les  arts.  Pendant 
le  séjour  d’un  an  qu’il  fit  à Rome,  il  travailla  pour  le 
pape  et  pour  les  Farnèsc.La  Dnnac,  qu’il  fit  pour  le  duc 
Octave,  est  un  de  scs  plus  admirables  chefs-d’œuvre; 
Michcl-.\nge  y trouva  pourtant  quelque  défaut.  « Quel 
dommage, dit-il  à Vasari,  qu’à  Venise  on  n’apprenne  pas 
à bien  dessiner  ! Si  le  Titien  était  secondé  par  l’art 
comme  il  a été  favorisé  par  la  nature,  personne  au 
monde  ne  ferait  si  vile  ni  mieux  que  lui.  » Peu  appré- 
cié à Florence  où  il  alla  en  sortant  de  Rome  , le  Titien 
se  hâta  d’arriver  à Venise,  où  l’appelaient  scs  amis  et 
ses  affections  domestiques.  II  se  trouvait  disposé  plus 
que  jamais  à vouer  ses  talents  au  magnifique  Charics- 
Quint.  Il  rejoignit  ce  prince  à Augsbourg,  et  le  suivit  à 
Iiispruck,  où  il  ébaucha  son  beau  tableau  représentaul 
la  Trinité  accueillant  les  membres  de  la  famille  impé- 
riale, et  qui  ne  fut  terminé  qu’en  1555.  A son  retour  à 
Venise  le  sénat  voulut  le  charger  d’une  partie  des  pein- 
tures de  la  chambre  du  conseil;  mais  accablé  de  travaux, 
il  fit  admettre  à sa  place  son  fils,  Horace  Véronèse  et  le 
Tintorct,  réiiarant  ainsi  envers  ce  dernier  le  tort  qu'il 
avait  eu  de  l’érarter  de  la  salle  de  la  Bibliothèque,  alors 
qu’il  redoutait  de  trouver  en  lui  un  rival.  .Après  la  mort 
de  Charics-Quint,  il  continua  de  travailler  pour  Phi- 
lippe H.  Diane  et  Actéon,  Andromède  et  Persée , Métlée 
et  Jasn» , Pan  et  Syrinx , Vénus  et  Adonis,  tiennent  le 
premier  rang  parmi  les  compositions  que  Titien  exécuta 


I 


TIT 


TIT 


( 221  ) 


pour  le  monarque  espagnol.  Elles  respirent  une  fraî- 
cheur d'imagination  <n  peine  concevable  de  la  part  d’un 
vieillard  qu’avait  dû  épuiser  plus  d’un  demi-siècle  de 
' la  vie  la  plus  active.  La  gravure  a pu  seule  faire  con- 
naître le  nombre  prodigieux  des  tableaux  du  Titien. 
Entre  les  derniers  [qu’il  exécuta,  on  distingue  le  Mar- 
tyre de  saint  Lnurc)it,\aFlageUatwn  de  Jésus-Christ,  nne 
I Madeleine , et  cette  Cène  qu’il  proclamait  son  meilleur 
ouvrage,  fruit  précieux  de  sept  ans  d’étude.  Presque 
j centenaire,  il  mourut  de  la  peste  qui  ravagea  plusieurs 
: quartiers  de  Venise  en  1576;  et,  par  une  dérogation 
I aux  règlements  sanitaires,  ses  restes , soustraits  à la 
t destruction  prescrite  pour  les  corps  pestiférés,  furent 
I déposés  dans  l’église  des  Frari.  Un  fils  dénaturé,  Pom- 
j ponio  Vccclli,  dissipa  indignement  l’héritage  du  Titien, 

I sans  meme  lui  consacrer  une  pierre  sépulcrale.  Ce  ne 
I fut  que  4S  ans  après  la  mort  de  ce  grand  peintre  que 
; Palme  le  Jeuncérigea  son  buste  dans  l’église  Saint-Jean  et 
Saint-Paul.  On  avait  eu  le  projet, en  1794,  de  luidresser 
un  inagnifiquesarcopliage,  dontCanova  présenta  le  pro- 
jet. Parmi  les  22  tableaux  que  le  musée  de  Paris  possède 
du  Titien,  outre  les  beaux  portraits  de  François 
d’.4 /p//onse  d’il ra/o.«,  d’un  commandant  de  Malle,  etc.,  on 
! distingue,  le  Christ  aux  roseaux,  les  Pèlerins  d' Emmniis , 

I sainte  Agnès,  sainlJérôme,Jiipitcr(sous  la  forme  d’un  sa- 
I tyre)  cf  i4a/)'o/»c.  Le  cabinet  des  estampes,  aussi  à Paris, 
possède  un  Recueil  d’environ  830  gravures  faites  d’après 
leTiticn.  Mayer, auteurdu  livrcDell'  imilaiione pitlorica, 
deW  eccellenza  délie  opère  di  Tiziano , e délia  vita  de  Ti- 
I ir/nao  {Venise,  1818,  in-8‘’),  a rassemblé  une  collection 
considérable  d’estampes  d’après  le  Titien  , dont  il  pro- 
mettait le  catalogue.  Un  tableau  du  Titien  qui  mérite 
d’etre  mentionne  particulièrement,  c’est  \e.  Martyre  de 
I saint  Pierre,  dont  un  édit  du  sénat  défendait,  sous  peine 
de  mort,  la  sortie  de  V’enise,  et  qui  toutefois,  enlevé 
i par  le  conquérant  de  l’Italie,  s’est  vu  au  Louvre  jus- 
j qu’en  1813. 

I TITIEN  (Horace,  etc.).  Voyez  VECELLI. 

TITIÜS  (Gottlieb  ou  TitÉorniLE-GÉRARD),  juriscon- 
i suite,  né  à Nordliausen  , le  3 juin  1 (iC  I , fut  nommé  en 
I 1709  professeur  en  di  oit  à runiversité  de  Leipzig,  l’an- 
; née  suivante  conseiller  au  tribunal  d’appel  de  Dresde, 

I en  1 7 1 5,  assesseur  au  tribunal  supérieur  de  Leipzig,  et 
I mourut  le  10  avril  1714.  Il  avait  été  l’un  des  commls- 
I salres  nommés,  en  1700,  pour  examiner  la  conduite  des 
ministres  de  l’électeur  qui  avaient  signé  le  traité  d’Alt- 
. Piansladt  entre  Charles  XII  et  Auguste  II.  Il  avait  vécu 
I pendant  20  ans  dans  la  solitude,  et  consacré  tout  son 
' temps  à examiner  les  dilTérentcs  parties  de  la  jurispru- 
' dence,  en  s’appuyant  sur  les  principes  d’une  philosophie 
droite  et  simple.  Outre  d&sdissertations  sur  divers  objets 
I de  jurisprudence, recueillies  par  llommcl,  Leipzig,  1729, 
in-4“,  on  cite  de  lui  : Specimen  jtiris  puhlici  mniano-ger- 
' Il  I an  ici,  clc.-,  Leipzig,  1 098,  in- 1 2,  1703,  in-8'’,  et  1 7 1 7; 
Droit  féodal  germanique,  tXc.  (allemand),  1699,  in-12; 
1750,  in-8“;  Observationes  in  Puffendorf  libros  II , de 
I officia  hominis  et  dois,  1705,  in-12;  Essai  sur  te  droit 
canonique  d' Atlemaijiie  pour  les  Etats  protestants  (alle- 
I mand),  1701. 

TITIUS  (Jeax-Daxiei.)  , professeur  de  mathcmali- 
! ques  Cl  de  physique  à Tunivcrsilé  de  Vitlenbcrg,  na- 


quit le  2 janvier  1729,  ii  Konitz,  dans  la  Prusse  occi- 
dentale. Ayant  étudié  à Dantzig  et  à Leipzig,  il  fut,  en 
1756,  nommé  à la  chaire  qu’il  a remplie  pendant  40  ans. 

Il  mourut  à Wiltenberg  le  16  décembre  1797.  Celte 
ville  ayant  été  assiégée  en  1766,  et  presque  entièrement 
réduite  en  cendres,  Tiliiis  y perdit  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux, entre  autres  ses  manuscrits  qu’il  allait  donner  a 
l’imprimeur. 

TITOIV  DUTILLET  (Évrard),  célèbre  amateur  des 
lettres,  né  <à  Paris,  le  16  janvier  1677,  mort  le  26  dé- 
cembre 1762,  conçut  l’idée  de  consacrer  un  monument 
durable  à Louis  XIV  et  aux  grands  hommes  qui  ont 
illustré  son  règne,  et  en  6t  exécuter  un  modèle  en  petit 
par  Louis  Garnier  , élève  du  fameux  Girardon  , qui  mit 
10  ans  à son  travail.  C’est  ce  modèle,  si  connu  sous  le 
nom  de  Parnasse  français,  qui  a préserve  Titon  du  Til- 
let  de  l’oubli.  Cet  homme  généreux,  à peine  au-dessus 
d’une  modeste  aisance,  ne  put  élever  ce  monument  en 
grand,  comme  il  en  avait  eu  l’intention,  dans  un  jardin 
ou  sur  une  place  publique;  mais  les  lettres  ne  sont  pas 
ingrates  pour  ceux  qui  les  aiment,  et  elles  ont  placé  le 
nom  de  Titon  avec  honneur  dans  leurs  fastes.  11  faut  lui 
savoir  gré  d’avoir  fait  frapper  à ses  frais  une  suite  de 
wédaiWc.s  représentant  Louis  XIV  et  les  principaux  poètes 
ou  musiciens  de  son  règne,  d’avoir  encourage  et  secouru 
les  jeunes  éci  ivains  peu  aisés  avec  une  générosité  qui 
n’eut  d’égale  que  sa  discrétion,  enfin  d’avoir  accueilli  le 
neveu  du  grand  Corneille  et  recommandé  sa  petite-nièce 
à Voltaire.  Le  modèle  du  Parnasse  français  est  aujour- 
d’hui à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris.  On  a de  Titon  du 
Tillet  : la  Description  de  ce  monument,  1726,  in-12; 
réimprimée,  1752,  in-fol.,  figures;  Essais  sur  les  hon- 
neurs el  les  monuments  accordés  aux  illustres  savants  pen- 
dant la  suite  des  siècles,  Paris,  1754,  in-12.  On  trouve 
des  éloges  de  Titon  du  Tillet  dans  VAnnéc  littéraire  de 
Fréron,  1765,  I,  263,  et  dans  le  Mercure,  mai  17()4. 

TITSINGSi  (IsAAc),  voyageur  hollandais,  était  né, 
à Amsterdam,  vers  1740.  Il  passa  de  bonne  heure  aux 
Indes  orientales,  entra  dans  l’administration  delà  com- 
pagnie, et , par  son  zèle  et  son  assiduité,  parvint  à 
l’emploi  de  conseiller.  Grâce  à son  tempérament  vigou- 
reux et  à son  humeur  égale  et  enjouée,  il  brava,  pen- 
dant 17  ans,  les  effets  désastreux  du  climat  de  Batavia, 
si  funeste  aux  Européens;  il  y vit  deux  fois  se  renou- 
veler en  totalité,  par  la  mort  de  ses  membres,  le  corps 
dont  il  faisait  partie.  En  1778,  il  fut  envoyé  au  Japon 
comme  chef  du  commerce.  La  guerre  qui,  de  l’océan 
Atlantique  étendit  ses  ravages  jusqu’aux  extrémités  les 
plus  orientales  de  l’Asie , empêcha  la  compagnie  des 
Indes  d’expédier,  comme  à l’ordinaire,  le  grand  navire 
qui  de  Batavia  va  chaque  année  à Nangasaki.  Ainsi  Tit- 
singh  resta  bien  plus  longtemps  que  ses  prédécesseurs 
dans  la  petite  île  de  Desima,  où  les  Hollandais  étaient 
à peu  près  prisonniers.  11  alla  plusieurs  fois,  comme 
ambassadeur  de  la  compagnie,  à A^édo,  saluer  le  Djo- 
goun  ou  entpereur  séculier  du  Japon;  et,  par  ses  ma- 
nières prévenantes,  réussit  à se  faire  des  amis  chez  une 
nation  remplie  de  défiance  pour  les  Européens,  mais 
moins  éloignée  qu’on  ne  le  croit  communément  de  leur 
emprunter  des  usages  qui  ne  pourraient  que  lui  être 
avantageux.  C’est  un  fait  dont  Titsingh  eut  lieu  de  se 


Tiï 


TIT 


( 222  ) 


convaincre  en  plusieurs  occasions.  Parmi  les  personnes 
avec  lesquelles  il  forma  une  liaison  intime,  il  suffit  de 
citer  un  prince,  beau-père  de  l’empereur,  qui  régna  de 
1780  à 178fi.  Tilsingli,  meme  après  qu’il  eut  quitte  le 
Japon,  entretint  avec  ce  personnage  éminent  et  avec 
d’autres  Japonais  de  distinction  une  corresjjondancc 
réglée,  qui  lui  fournit  des  renseignements  précieux  sur 
un  pays  si  peu  connu.  Jlais  tel  est  l’esprit  soupçonneux 
du  gouvernement,  que,  malgré  l’affection  toute  parti- 
culière que  l'on  témoignait  à Titsingli,  durant  son  sé- 
jour à Yédo,  en  1782,  il  ne  put  obtenir  la  permission 
d’aller,  à ses  frais,  visiter  le  temjjle  de  Nilo,  qui  est  à 
trois  journées  de  chemin  de  la  capitale,  où  est  la  sépul- 
ture du  chef  de  la  dynastie  actuellement  régnante,  et 
dont  il  avait  entendu  vanter  la  magnificence.  On  lui 
objecta  qu’il  n’existait  point  d’exemple  d’une  pareille 
faveur.  Au  mois  de  novembie  1784,  Titsingh  partit  du 
Jajion,  d’où  il  rapporta  une  quantité  d’objets  curieux, 
et  où  il  avait  babilemcnt  profité  d’une  circonstance 
bcurcusc,  en  stipulant  avec  le  gouvernement  une  aiig- 
mcnlalion  considérable  sur  les  marchandises  hollan- 
daises pour  un  terme  de  Ib  ans.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Chinchoura,  com])toir  du 
Bengale,  sur  les  rives  du  Gange,  à une  lieue  au-dessus 
de  Chandernagor.  Titsingh  revint  à Batavia.  Il  y exer- 
çait scs  fonctions  déconseiller  du  gouvernement,  lors- 
qu’il fut  appelé  de  nouveau  à rei)réscnler  sa  nation, 
comme  ambassadeur,  auprès  d’un  monarque  de  l’Asie 
orientale.  Van  Braam,  chef  de  la  compagnie  hollan- 
daise à Canton,  désirait  dcj)uis  longtemps  d’aller  à Pé- 
kin , comme  envoyé  du  stalhouder.  Ses  premières 
lettres,  adressées,  à cet  effet,  à Batavia,  n’ayant  pas 
produit  le  résultat  qu’il  en  attcmlait,  il  en  écrivit  de 
plus  pressantes;  et,  pour  en  assurer  le  succès,  il  an- 
nonça que  les  représentants  des  diverses  nations  établies 
à la  Chine  devaient  en\oycr  complimenter  rcmpcrcur 
sur  la  60°  année  de  son  l ègnc.  A la  même  époque,  les 
mandarins  de  Canton,  craignant  que  les  [dainlcs  faites 
j)ar  lord  Jlaeartncy  n’excitasscnl  l'attention  de  leur 
souverain,  chcichaient  de  leur  côté  le  moyen  de  pro- 
diiiie  à sa  cour  un  Européen  qui  présentât  leur  con- 
«luitc  sous  un  jour  favorable,  en  remerciant  le  |irince 
des  laveurs  répandues  sur  le  commerce  des  étrangers. 
^'an  braam  cs])éi  ail  bien  être  choisi  pour  chef  île  l'am- 
Lassade  ; mais  il  fut  tromjié  dans  son  attente,  ainsi  que 
dans  l’espoir  d’engager  les  autres  nations  européennes 
à suivre  son  cxcmiile.  Toutes  refusèrent,  il  se  vit  réduit 
à n’étre  que  le  second.  Le  gouvernement  de  Batavia 
nomma  Titsingh  ambassadeur.  11  ne  pouvait  mieux 
choisir;  car  où  troincr  un  autre  Européen  accoutumé, 
comme  lui,  aux  usages  et  aux  mœurs  des  Asiatiques,  et 
habitué  à traiter  avec  eux  ';*  Après  être  convenu  avec  les 
mandarins  de  Canton  de  tout  ce  qui  concernait  le  céré- 
monial, il  partit  de  cette  ville  le  22  novembre  179-4.  In- 
déjicndammcnt  de  son  adjoint  Van  braam,  il  avait  avec 
lui  quatre  autres  Ilollandais  et  deux  Français,  Agie  et 
de  Guignes.  Ce  dernier  l’accompagnait  comme  un  de  scs 
secrétaires.  Les  Chinois  eux-mêmes  avaient  demandé, 
j)ar  rcnircmisc  des  missionnaires,  que  deux  personnes, 
jiarmi  les  étrangers  résidant  ;i  Canton  et  entendant  le 
latin  cl  un  peu  le  chinois,  fissent  partie  de  l’ambassade. 


Elle  arriva  le  9 janvier  1795  à Pékin,  après  un  voyage 
très -fatigant,  fait  presque  toujours  par  terre.  L’ambas- 
sadeur, familiarisé  avec  le  cérémonial  des  cours  de 
l’Asie  orientale,  n’avait  fait  aucune  difficulté,  étant  à 
Canton,  d’exécuter  le  salut  nommé  kcou-leou.  Il  eut, 
ainsi  que  son  collègue,  l’occasion  de  le  répéter  très-sou- 
vent durant  son  séjour  à la  cour.  Les  Européens  d’un 
rang  inférieur  en  étaient  quittes  pour  un  simple  salut. 
Le  12,  Titsingh  remit  ses  lettres  de  créance.  Il  obtint 
ensuite  d’autres  audiences,  fut  invité  à des  fêtes  et  à des 
divertissements  de  la  cour;  enfin  il  fut  admis  dans  les 
jardins  d’Vucn-min-yucn.  Il  ne  putpas  toujours  profiter 
des  marques  d’intérêt  dont  on  le  comblait  ; car  une 
indisposition  produite  par  la  coutume  incommode  pour 
un  Européen,  d’être  sur  pied  avant  le  jour,  pour  aller 
au  palais  du  prinee,  l’obligea  plusieurs  fois  de  rester 
chez  lui.  Van  Braam  jouissait  alors,  avec  son  fils,  du 
])énible  honneur  qu’il  avait  tant  convoité.  Le  28  février, 
Titsingh  vit  pour  la  dernière  fois  l’emjicrcur,  qui  lui 
recommanda  de  raconter  à scs  compatriotes  la  manière 
distinguée  dont  il  avait  été  traité.  Le  lendemain,  il  re- 
çut les  pi  éscnls  de  ce  monarque,  et  sortit  de  la  capitale 
le  15  mars.  Ce  fut  la  veille  seulement  qu’un  des  mis- 
sionnaires français  put  l’aborder.  Titsingh  voulait,  dès 
le  commencement,  converser  avec  eux,  et  était  d.'ter- 
miné  à se  jjlaindre  du  refus  qu’on  lui  faisait  éprouver; 
mais  il  en  fut  détourné.  Le  retour  à Canton  se  fil  en 
partie  ]>ar  eau.  L’ambassadeur  fut,  en  plusieurs  en- 
droits, ré'galé  au  nom  de  l’empereur,  et  en  général 
mieux  traité  ([u’en  allant  à Pékin.  Cependant,  lorsqu’il 
descendit  à terre,  à Canton,  le  gouverneur  de  la  ville 
ni  aucun  Chinois  ne  se  présenta  pour  le  recevoir. 
Le  d 1 mai,  l’ambassade  fut  terminée.  Un  édit  relatif  .à 
cette  mission  cl  l’exemption  de  droits  pour  le  navire 
quiavail  amené  l’ambassadeur  parurent  aux  Chinois  plus 
que  suffisants  pour  dédommager  les  Hollandais  de  leurs 
dépenses.  Titsingh,  à son  départ  de  Canton,  fut  accom- 
pagné jusqu’à  Macao  jiai'  trois  officiers,  parce  que  si  les 
Chinois  traitent  lestement  les  étrangers  qu’ils  reçoivent, 
néanmoins  ils  veillent  à ce  qu’il  ne  leur  arrive  aucun 
accident.  Après  un  séjour  de  55  ans  en  Asie,  Titsingh 
revit  l’Europe.  11  y était  avantagcuscnienl  connu  de 
jilnsicurs  savants,  et  correspondait  avec  eux,  entre 
autres  avec  sir  W.  Marsden,  à qui  nous  devons  un 
ouvrage  si  important  sur  Sumatra.  Possesseur  d’une 
fortune  considérable,  Titsingh  la  fit  partager  à sa  fa- 
mille. 11  s’occupait  de  metti-c  en  ordi'e  les  matériaux 
nombreux  qu’il  avait  upi)orlés  du  Jajion,  et  voulait 
publier  le  résultat  de  scs  recherches,  à la  fois  en  Hol- 
lande, dans  sa  langue  maternelle,  et  à Paris,  en  fran- 
çais. Il  venait  fréquemment  dans  cette  capitale,  et  avait 
même  fini  par  y fixer  à peu  près  son  séjour,  lorsqu’une 
maladie  aiguë  l’emporta,  en  février  1812. 

TITUS  S.VBIIVUS  VESPASIAIX US  (Flavius), 
empereur  romain,  fils  aîné  et  successeur  de  Vespasien, 
né  l’an  de  Rome  794  (de  J.  C.  40),  grandit  à la  cour  de 
Néron  dans  l’intimilé  de  Britannicus,  dont  il  faillit  par- 
tager le  sort  en  goûtant  au  breuvage  empoisonné  que 
Néron  destinait  à ce  jeune  prince.  Les  plus  heureux  dons 
de  la  nature,  joints  à des  talents  variés  , firent  admirer 
Titus  avant  que  scs  vertus  lui  gagnassent  tous  les  cœuw. 
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D’nlioril  Iribiin  lôgionnaire  en  Germanie  et  dans  la 
Grande-Bretagne,  il  avait  passe  de  eelte  eharge  aux  em- 
plois civils,  et  exerec  la  questure,  lorsqu’à  26  ans  il 
suivit  son  père,  chargé  par  Néron  de  soumettre  la  Judée 
révoltée.  A la  Icle  de  deux  légionsqu’il  amenaitd’Alexan- 
dric,  il  eommenoa  par  la  prise  de  Jotapat  et  la  réduc- 
tion de  Jaffa,  où  Titus-Trajan  lui  réserva  l’honneur 
d’entrer  le  premier.  Le  siège  de  Tarichée,  opinialrémcnt 
défendue,  l’assaut  de  Gimalc  et  enfin  la  soumission  de 
Giscale  couronnèrent  cette  glorieuse  campagne,  durant 
laquelle  il  vit,  pour  la  première  fois,  Bérénice,  qui  lui 
inspira  une  vive  passion.  Sur  la  nouvelle  de  l’avéne- 
nicnt  de  Galba,  Titus  fut  envoyé  par  Vespasien  saluer  le 
nouvel  empereur  au  nom  des  légions  de  Judée.  11  arri- 
vait à Corinthe,  quand,  informé  de  la  mort  de  Galba,  il 
reprit  la  route  d’Orient , et,  par  son  retour,  détermina 
les  légions  de  Syrie  en  faveur  de  Vespasien,  qui  fut  pro- 
clamé empereur.  Tandis  que  celui-ci  va  se  faire  rccon- 
naitre  en  Kgypte,  puis  h Rome,  Titus  se  rend  devant 
Jérusalem,  seule  ville  de  Judée  qui  n’a  pu  encore  être 
soumise.  Trois  chefs,  liléazar,  fils  de  Simon,  Jean  de  Gis- 
j cale  et  Simon,  fils  de  Gioras,  s’en  étaient  partagé  les  di- 
I vers  quartiers,  cl  SC  montraient  disposés  à la  plus  opiniâ- 
tre résistance.  Au  mois  de  mars  70,  Titus  était  campé 
' devant  scs  murs.  Maître  des  deux  premières  enceintes,  il 
‘ tente  encore  d’ébranler  la  constance  des  assiégés  par  des 
jiromcsscs  de  pardon;  mais  telle  était  l’oijiniâtreté  des 
Juifs,  animés  aux  combats  par  les  lévites,  que,  si  le 
1 vainqueur  s’arrêtait  pour  les  épargner,  c’étail  l’instant 
I qu’ils  choisissaient  pour  revenir  à la  charge  avec  une 
! nouvelle  fureur.  La  résolution  de  Titus  de  les  épargner 
I ne  faisait  que  prolonger  la  résistance  ; enfin  il  redoubla 
' d’efforts,  moins  par  le  désir  de  vaincre  que  pour  faire 
cesser  les  horreurs  auxquelles  la  ville  était  en  proie.  Un 
assaut  est  ordonné;  l’iminiissance  de  la  sappe  et  du  bé- 
lier contre  les  murailles  du  temple  l’oblige  à en  faire 
< inectidicr  les  |iorlcs,  et , malgré  l’ordre  donné  par  l’cm- 
I pereur  d’épargner  le  saint  des  saints , un  légionnaire  , 

' lançant  une  poutre  embrasée  dans  l’une  des  salles  qui 
I entourent  ce  sanctuaire , le  livre  aux  flammes,  qui  le 
devaient  consumer  ( 10  août  70).  Sa  destruction  fut  le 
, signal  de  la  soumission  des  Juifs  et  du  massacre  des  lé- 
^ilcs•^  que  Titus  n’avait  plus  de  raison  jjoiir  épai’gner. 
Une  partie  de  la  ville  restait  encore  debout  ; les  murs  en 
' furent  battus  par  les  béliers  , et  le  8 septembre  un  nou- 
^cl  incendie  acheva  la  destruction  de  Jérusalem,  dont  il 
ne  resta  sur  pied  que  les  3 tours  bâties  par  liérode. 
Onze  cent  mille  Hébreux,  suivant  riiistoincn  Josèphe, 
avaient  péri  dans  le  siège  de  Jérusalem,  et  il  porte  à 
200,000  ceux  qui,  dans  le  reste  de  la  Judée,  étaient- 
tombés  sous  le  fer  des  Romains  depuis  le  commencement 
de  la  guerre.  Après  avoir  pris  les  mesures  nécessaires 
pour  assurer  la  conservation  de  sa  conquête,  Titus,  que 
qtichpies  circonstances  firent  soupçonner  d’aspirer  à 
l’cmpiic,  traversant  l’Égypte,  vint  visiter  h Argos  le 
célèbre  .Apollonius,  et,  s’embarquant  de  là  pour  Rhégc, 
vint  en  tonte  hâte  surprendre  Vespasien  à Rome.  11  lui 
suffit,  pour  dissiper  les  injustes  soupçons  élevés  contre 
I lui,  de  s’écrier  en  Icmbrassant  : « Mc  voici  ! mon  i)èrc, 
me  voici!  » Toute  l’Italie  partagea  la  joie  de  l’empereur 
et  du  sénat,  et  un  double  triomphe  fut  décerné  à Ves- 


pasien et  à son  fils.  L’arc  érigé  en  mémoire  de  cet  évé- 
nement subsiste  encore,  et  porte  en  relief  les  insignes  de 
la  religion  des  Hébreux  qui  servirent  à orner  ce  triom- 
phe. Associé  dès  lors  au  pouvoir  suprême,  Titus  exerça, 
conjointement  avec  Vespasien,  la  censure,  le  tribunat  et 
se])t  consulats  : loin  d’abuser  de  la  confiance  de  son  père, 
il  SC  montra  toujours  le  ministre  le  plus  respectueux  et 
le  plus  fidèle.  Mais  il  ne  lut  pas  également  à l’abri  de 
tout  reproche  quant  à l’exercice  même  de  sa  haute  auto- 
rité : ce  ne  fut  qu’après  que  la  mort  de  Vespasien  (juin 
79),  eut  mis  en  ses  mains  l’empire,  (juc  Titus  abjura 
totalement  les  écarts  de  sa  jeunesse  et  scs  scandaleuses 
dissipations.  On  le  vit  commencer  une  vie  nouvelle,  en 
réformant  ses  entours  et  en  renvoyant  de  Rome  la  reine 
Bérénice  que  les  Romains  craignaient  qu’il  n’épousât, 
ayant  répudié  Marcilla-Furnilla,  sa  femme,  dont  il  avait 
une  fille  (Jiilia-Sabina).  La  passion  du  bien  juiblic  parut 
occuper  désormais  tout  entière  l’âinc  de  Titus;  son  res- 
pect pour  les  lois  allait  jusqu’au  scrupule;  il  se  croyait 
d’autant  moins  libre  dans  ses  actions  que,  par  l’autorité 
absolue  dont  il  était  investi,  elles  échappaient  à tout 
contrôle,  ^lut/e  chose  est,  répondit-il  à un  coui'tisan  dont 
il  avait  appuyé  les  demandes  près  de  Vespasien,  de  sol- 
liciter un  autre  ou  de  juger  soi-même,  d'appuyer  une  de- 
mande ou  d’avoir  à l’accorder.  11  se  montra  rigoureux 
envers  les  délateurs,  et  flétrit  jvar  des  i)cincs  inlamantes 
ces  suppôts  de  la  tj  rannie.  Une  autre  mesure,  qui  ne  lui 
fait  pas  moins  honneur,  lut  l’abolition  des  poui'suitcs 
pour  crimes  de  lèse-majesté.  La  [ilus  belle  des  préroga- 
tives du  pouvoir  fut  aussi  celle  dont  il  était  le  plus  ja- 
loux. J’ai  perdu  n«yon,r.^  s’écria-t-il  à la  fin  d’une  jour- 
née qu’il  avait  passée  sans  accorder  de  grâce.  En 
jirenant  possession  du  grand  pontificat,  il  avait  déclaré 
qu’il  ne  souillerait  jamais  ses  mains  du  sang  d’aucun 
citoyen,  et  ce  ne  fut  pas  un  vain  engagement  : il  montra 
en  plusieurs  occasions  qu’il  le  tenait  pour  sacré,  notam- 
ment en  comblant  de  ses  bontés  deux  jeunes  patriciens 
qui  avaient  conspiré  contre  lui,  et  en  associant  au  pou- 
voir son  frère  Domiticn,  qui  ne  cessait  de  lui  tendre  des 
embûches.  Sa  clémence,  sa  générosité  et  son  amour  de 
la  justice  le  firent  proclamer  l’amour  et  les  délices  du 
ycnre  humain.  Malheureusement  un  si  beau  r ègne  fut  de 
courte  dur'ée  : Titus  mourut  presque  subitement,  le 
13  septenrbre  81 , au  village  de  Réate,  darts  la  maison 
même  où  Vespasien  avait  i-cndu  le  derrtier  soupir.  La 
rumeur  publique  accusa  Domiticn  de  l’avoir  empoisonné, 
mais  cette  accusation  ne  paraît  point  fondée;  toutefois  il 
est  certain  qu’il  ordonrta  qu’on  abandonnât  Tlitus  avant 
même  qu’il  fût  mort,  et  que  pas  même  un  esclave  ne  se 
trouva  pour  lui  fermer  les  yeux.  Le  musée  du  Louvre  à 
Paris,  possède  un  buste  et  une  statue  de  ce  prince. 

TIXIER  DE  IlAVISl.  Voyez  RAVISIUS. 

TOALDO  (Joseph),  pr  ofesseur  de  géographie  physi- 
que et  aslronomiquc  à l’université  de  Padouc  , né  à 
Pianezzc,  près  de  Vicence,  en  1710,  nrourut  en  1798. 
Padouc  lui  dut  un  observatoire  et  le  premier  paraton- 
nerre qu’on  ait  élevé  dans  les  Étals  vénitiens.  11  s’occupa 
beaucoup  de  phénomènes  météorologiques,  et,  ayant  re- 
marqué qu’au  bout  de  18  mois  ils  recommencent  et  se 
succèdent  à peu  près  dans  le  même  ordre,  il  dressa  les 
tables  de  trois  de  ces  périodes,  auxquelles  il  donna  le 
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nom  de  Saros,  cl  que  les  astronomes  appelèrent  aussi 
cycles  Toaldiiii.  On  a de  lui  plusieurs  dissertations  dans 
les  journaux  italiens,  les  actes  de  la  Société  palatine,  les 
mémoires  des  Academies  de  Paris  , de  Berlin  et  de  Lon- 
dres. Scs  principaux  ouvrages  sont  : Triijonometrin 
yiana  e sferica,  VaûoMC,  1769,  in4®;  ibid.,  1772,  1794, 
in  4";  Sagyio  meteorotogico  stdla  vera  in/luenza  de  aslri, 
1770,  in-4'',  traduction  française  par  Daquin , 1784, 
1^4°;  Nuüvu  apoloyiu  de  coudutlori  vietntlici,  1774, 
in-4'’:  ce  mémoire  en  faveur  des  paratonnerres  a été  tra- 
duit en  français,  1779,  in-S®;  La  melcorologica  applicala 
ait’ agricoltura,  1775,  in-4®,  traduite  en  français;  Trat- 
tnto  di  gnomonica , 1789,  in-4®;  Schediasmuta  astrono- 
mica,  1791,  in-4®;  Compléta  Raccollu  d’opuscoli,  osser- 
vuzioni  e notizie  diverse,  etc.,  Venise,  1802,  4 vol.  in-8®. 
Salmon  a donné  une  IVolice  sur  Toaldo,  Magasin  ency- 
clopédique, 5°  année,  VI,  409. 

TOBIE  [bonmaitre),  de  la  tribu  et  de  la  ville  de 
Nepbtali  ou  Tliesbe,  fit,  dès  sa  tendre  jeunesse,  preuve 
d’une  vertu  austère,  et  continua  d’adoi  cr  le  Seigneur  au 
milieu  des  superstitions  qui  entrainaicnl  tout  Israël  aux 
autels  élevés  par  Jéroboam.  Il  épousa  une  femme  de  sa 
tribu  , nommée  Anne,  dont  il  eut  un  fils  élevé  dans  scs 
jirincipes.  Emmené  cajitif  à Ninive  avec  sa  famille  et 
toute  sa  tribu,  du  temps  de  Salmanazar,  roi  des  Assy- 
riens, il  sut  gagner  la  confiance  du  monarque,  qui  le  fit 
.‘ion  pourvoyeur,  et  lui  laissa  une  grande  liberté.  Dans 
la  persécution  que  Sennachérib,  fils  de  Salmanazar,  sus- 
( ila  contre  les  Hébreux,  Tobic  trouva  l’occasion  d’cxcr- 
ccr  sa  charité  envers  scs  frères,  et  alluma  ainsi  la  fu- 
reur du  roi  ; mais  il  parvint  à s’y  soustraire.  Après  la 
mort  de  Sennachérib  il  fut  rétabli  dans  scs  biens,  et  put 
icconimcncer  le  cours  de  ses  bonnes  œuvres,  non  sans 
jiéril.  Dieu  voulut  éprouver  sa  résignation,  en  permet- 
tant qu'il  devint  aveugle,  par  un  accident  singulier,  à 
Page  de  56  ans.  Tobic,  dans  cette  situation,  demanda  la 
mort  comme  une  grâce  , et  croyant  que  sa  prière  allait 
cti  e exaucée,  il  fit  venir  son  fils  pour  lui  donner  de  ten- 
dres et  sages  avis.  Il  lui  dit  en  même  temps  qu’il  avait 
autrefois  prêté  10  talents  d’argent  à Gabélus,  habitant 
de  la  ville  de  Ragès,  et  qu’il  fallait  retirer  cette  somme 
(!c  scs  mains.  Le  jeune  Tobie  partit  sous  la  conduite  de 
l'ange  Raphaël  qui  prenait  le  nom  d’Azarias,  et  que  le 
Seigneur  meme  avait  chargé  de  veiller  au  succès  de  son 
Aoyage.  Dès  la  première  nuit  il  vit  sur  les  bords  du  Ti- 
gre un  grand  j)oisson,  qui  l’clTraya  ; mais,  d’après  les 
instructions  de  l’ange,  il  le  tira  de  l’eau  et  en  prit  le 
caur,  le  fiel  et  le  foie,  pour  des  remèdes  qui  devaient  plus 
tard  lui  être  indiqués.  A Ecbatanc,  d’aj)rès  les  conseils 
de  l’ange,  il  alla  loger  chez  Ragucl , son  parent , dont  il 
éj)ousa,  le  soir  meme  de  son  arrivée,  la  fille  unique,  Sara, 
(jiioiqu’elle  eût  eu  déjà  sejit  maris,  étranglés  par  le  dé- 
mon Asmodée  la  pi'cmièrc  nuit  de  leurs  noces  ; mais  il 
évita  ce  sort  en  jiassant  avec  sa  femme  les  5 premières 
nuits  dans  la  continence  et  la  prière,  et  en  mettant  dans 
le  feu  une  partie  du  cœur  et  du  foie  du  poisson,  ainsi  que 
l’ange  le  lui  avait  prescrit.  Pendant  les  fêtes  du  mariage, 
l’ange  partit  pour  Ragès,  et  en  ramena  Gabélus  qui  s’ac- 
(jiiilta  de  sa  dette.  Lejeune  Tobic  reprit  alors  le  chemin 
de  .Ninive,  avec  sa  femme,  et,  par  le  conseil  de  l’ange, 
il  prit  le  fiel  du  poisson , et  en  frotta  les  yeux  de  son 


père,  qui  recouvra  aussitôt  la  vue.  Âzarias,  pressé  vive- 
ment d’accepter  une  récompense  pour  tant  de  services, 
se  fit  connaître  et  disj)arut.  Ce  fut  alors  que  Tobie  en- 
tonna ce  superbe  cantique,  que  l’on  peut  voir  dans  le 
livre  de  Tobic,  chapitre  Xlll.  Le  saint  vieillard  vécut 
encore  42  ans , et  mourut  à Ninive  à l’âge  de  102  ans. 
Le  jeune  Tobie  demeura  dans  cette  ville  tant  que  sa 
mère  vécut  ; mais  aussitôt  qu’il  l’eut  perdue,  il  se  retira 
h Ecbatane  auprès  de  Raguel,  dont  il  recueillit  le  riche 
héritage.  Il  y mourut  âgé  de  99  ans.  ( Voyez  D.  Calmct,  la 
Bible  de  Vencc,  et  Jalin,  Introductio  in  tibros  sacros.) 

TOIÎIESETV.  Voyez  DUlîY. 

TOBIN  (Je.^n),  auteur  dramatique  anglais,  né  à Sa- 
lisbury  en  1770,  manifesta  de  bonne  heure  un  goût  très- 
vif  pour  le  théâtre  : toutefois  il  était  destiné  à n’y  obte- 
nir des  succès  qu’après  sa  mort.  Opéras,  comédies, 
tragédies,  drames,  tout  ce  qu'il  présenta  aux  acteurs  fut 
refusé,  h l’exception  d’une  farce,  jouée  avec  succès  au 
profit  d’un  comédien,  mais  qu’il  retira  bientôt,  voulant 
débuter  plus  glorieusement  dans  la  carrière  dramatique. 
Enfin  il  parvint,  non  sans  peine,  et  après  avoir  essuyé 
encore  un  refus  à Covent-Garden  , à faire  recevoir  par 
les  directeurs  de  Drury-Lane  une  pièce  dont  il  avait 
calqué  les  plans  sur  ceux  des  pièces  de  Sliakspeare  et  de 
Fletcher,  la  Lune  de  miel  (the  Iloney-Moon).  Cependant 
sa  santé  étant  ruinée,  on  lui  conseilla  de  voyager  pour 
la  rétablir,  et  il  mourut  sur  le  navire  qui  le  conduisait 
à Bristol,  en  1804.  Lu  Lune  de  miel,  représentée  en 
1805,  fut  aj)j)laudie  depuis  sur  tous  les  théâtres  d’An- 
gleterre et  en  Amérique,  et  elle  a été  traduite  par  Ch. 
Nodier,  dans  les  Chefs-d’œuvre  des  théâtres  étrangers; 
le  Couvre-Feu  fut  représenté  vers  1806  cl  imprimé  en 
1 807  ; l’École  des  auteurs,  en  1 808  ; la  Table  de  Pharaon, 
ou  le  Tuteur  (the  Guardian),  en  1816;  toutes  curent  du 
succès.  Miss  Bengcr  a publié  des  Mémoires  sur  John  To- 
bin, Londres,  1820,  in-8®.  MM.  Scribe,  Mélesvillc  cl 
Carmouche  ont  donné,  en  1826,  la  Lune  de  miel,  co- 
médie-vaudeville en  2 actes,  in-8®. 

TOBIN  (James),  frère  du  précédent,  mort  en  1815, 
cultiva  la  poésie  avec  succès  dans  sa  jeunesse.  On  a de 
lui  des  Observations  sur  l’Essai  de  Itamsay , relatif  au 
traitement  et  à la  conversion  des  esclaves  africains  dans 
les  colonies  à sucre,  1785,  1787  et  1788,  in-8°. 

TOBEEB  (Jeaiv),  prêtre,  née  en  17Ô2  à Stc-Mar- 
gucritc,  village  de  Rhintal,  mort  à Zurich  en  1808,  fut 
l’élève  cl  l’ami  des  Brcilenger,  des  Bodmer,  des  Gesner, 
et  prit  part  à leurs  travaux  et  à leurs  succès  pour  la  ré- 
forme qu’ils  introduisirent  dans  les  lettres  en  Allemagne 
cl  en  Suisse.  On  a de  lui  des  écrits  ascétiques,  des  poé- 
sies religieuses  et  une  excellente  traduction  allemande 
des  Saisons  de  Thomson,  Zurich,  1757,  in-8®. 

TOCIION  D’ANNECY  (Josepii-Fka.vçois),  numis- 
mate, né  au  cliàtcau  de  Metz,  près  d’Annecy,  en  1772, 
fut  contraint  par  la  réquisition  d’entrer  dans  l’état  mi- 
litaire, se  distingua  dans  plusieurs  occasions,  mais  par- 
venu en  1797  au  grade  de  capitaine,  donna  sa  démis- 
sion pour  j)Ouvoir  se  livrer  tout  entier  h l’étude.  Il  visita 
l’Italie,  cl  lorsque  les  troubles  de  ce  pays  l’obligcrcnt, 
en  1800,  de  revenir  en  France,  il  se  fixa  à Paris,  rap- 
portant de  ses  voyages  une  collection  de  bronzes,  de  va- 
ses cl  de  médailles,  etc. , qui,  cédée  par  le  possesseur 
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au  gouvernement  en  1817,  est  un  des  ornements  du 
Musée  royal.  Elu  membre  de  la  chambre  des  députés  en 
1815  par  le  département  du  Mont-Blanc,  il  n’y  siégea 
que  quelque  temps,  la  Savoie  aj  ant  cessé  de  faire  partie 
de  la  France.  En  18 IG,  l’Académie  des  inscriptions  l’ad- 
mit à la  place  que  Ginguené  laissa  vacante;  il  mourut 
en  1820.  On  a de  lui  : Dissrrlalwu  sur  l’époque  de  la 
vwrl  d’Antiochus  Sidcles,  roi  de  Syrie j 1815,  in-4";  No- 
tice sur  une  médaille  de  Philippe-Marie  Visconti,  duc  de 
Milan,  1810,  in-4'*;  üissertalion  sur  l’inscriplion  yrec- 
que  d’un  vase  trouvé  à 7’arrnle , etc.,  1816,  in-4°  ; Mé- 
moire sur  les  tnédailles  de  Marinas,  frappées  à Philippo- 
polis , 1817,  in-4'’.  Son  j)lus  important  ouvrage  a été 
])ublié  après  sa  mort,  sous  ce  titre  : Recherches  sur  les 
viéilailles  des  nomes  ou  préfeclurcs  de  l’Égypte,  1822, 
imprimerie  royale,  in-4<>. 

TODD  ( Hugu  ) , théologien  anglais,  né  en  1058  à 
Blencow.  dans  le  Cumberland  , mort  en  1720,  a publié 
une  Description  de  fa  Suède,  une  rû>  de  Phocion,  etc. 

TODE  (IIe.vri-Jllif.n),  naturaliste,  né  à Zolcnspie- 
ker,  dans  le  duché  de  Ilolsicin  , en  1 75ô  , mort  en  1797 
surintendant  à Sebwerin,  a publié:  Cantiques  chrétiens, 
1771,  in-S";  Fungi  meklctihurgenses  selecti , Lunebourg, 

! 1790  et  1791  , 2 vol.  in-4'’,  avec  17  planches  ; des  dis- 
; sériations  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d’histoire  natu- 
I relie  de  Berlin. 

TODE  (Jea.v-Clément)  , médecin  du  roi  de  Danemark 
et  professeur  de  médecine  à runiversité  de  Copenhague, 

1 né  à Zollenstocker,  près  de  Hambourg,  en  1750  , mort 
en  1805,  a mis  son  nom,  comtiie  rédacteur  ou  collabo- 
rateur, à la  tête  de  127  productions  médicales,  philoso- 
phiques, littéraires  ou  polémiques,  dont  70  ont  paru  en 
danois,  53  en  allemand,  22  en  latin  cl  2 en  français, 
l.cs  principales  sont  : Ihhliothcque  médico-chirurgicale , 

I Copenhague,  1774-87,  10  vol.  10-8°;  Annales  médmdcs, 
I ibid. , 1787-92,  13  n°’ in-8°;  Science  médicale,  en  géné- 
j rni,  ibid.,  1798,  2 vol.  in-S";  OEuvres  en  prose , ihid. , 
I 1795,  8 vol.  in-8“;  Fables  originales  et  contes  pour  la 
' jeunesse  des  deux  sexes,  ibid.,  1795,  in-8°;  plusieurs 
, comédies,  dont  deux  eurent  du  succès,  les  Officiers  de 
i murine,  et  le  Démon  des  mariages. 

TODERIIVI  (Jean-Baptiste),  littérateur,  né  en  1728 
à Venise,  où  il  mourut  en  1799,  professa  la  philosophie 
1 chez  les  jésuites,  et,  après  la  suppression  de  cel  ordre, 
! s’attacha  au  baïle  Gazzoni , qu’il  suivit , en  1781,  dans 
son  ambassade  à Constantinople.  Le  plus  connu  de  ses 
ouvrages  est  son  histoire  de  la  littérature  des  Turcs  , 

1 dont  il  connaissait  à peine  la  langue  : Dellà  IctUratura 
turcheschn,  Venise,  1787,  5 vol.  in-8",  traduit  en  fran- 
çais par  Cournand,  Paris,  1789,  3 vol.  in-8",  et  en  alle- 
mand par  Hansleutner,  1790,  in-8", 

] TODI  (Maria-Frascesca),  née  en  Portugal  vers  1748, 

: une  des  plus  célèbres  cantatrices  du  siècle  dernier,  était 
' élève  de  David  Perez.  En  1772,  elle  se  rendit  en  An- 
' gletcrre,  où  elle  fut  engagée  dans  l’opéra  bouffon  ; mais 
comme  elle  avait  une  superbe  voix  de  contralto,  elle 
.sentit  qu’elle  aurait  plus  de  succès  dans  l’opéra  sérieux. 
En  quittant  Londres,  elle  vint  à Paris  en  1779.  Elle 
' parut  au  concert  spirituel,  où  elle  fît  une  sensation  pro- 
digieuse. C’est  par  l’expression  que  cette  cantatrice  sut 
1 plaire:  cette  expression  qui  animait  sa  voix,  son  âme,  sa 
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figure,  parut  ne  rien  laisser  en  elle  à désirer.  Les  ama- 
teurs qui  entendirent  depuis  M™"  Pasta  trouvaient  qu’il 
existait  beaucoup  de  rapport  entre  ces  deux  cantatrices. 
En  1782,  M°’°Todicut  M™°Marapourrivale.  La  voix  de 
la  première  était  large,  noble,  sonore,  intéressante;  elle 
était  fort  étendue  au  grave,  et  l’était  assez  à l’aigu  jipur 
les  airs  qu’elle  se  permettait  de  chanter.  La  voix  de 
M”"  Mara  était  brillante,  légère,  et  d’une  facilité  éton- 
nante ; son  étendue  dans  le  haut,  était  extraordinaire, 
surtout  par  son  extrême  égalité.  M'°«  Todi  avait  sur  la 
voix,  lorsqu’elle  chantait  la  grande  expi'cssion,  un  cer- 
tain voile  qui  la  rendait  encore  plus  touchante.  Le  tim- 
bre de  la  voix  deM"’°  Mara  était  très-éclatant,  très-pur; 
il  ébranlait  toutes  les  fibres  de  ceux  qui  l’entendaient. 
La  voix  de  M"”"  Todi  était  plus  favorable  à l’expression 
qu’à  la  bravoure  ; mais  son  art  savait  tout  vaincre,  et  elle 
faisait  des  passages  très-difficiles  avec  beaucoup  d’habi- 
leté. Le  genre  le  jdus  familier  à M"""  Mara  était  la  bra- 
voure; mais,  comme  elle  avait  beaucoup  d’âme  et 
d’intelligence , elle  chantait  les  rondeaux  et  les  airs 
d’expression  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  sensibilité. 
Un  soir  au  concert  spirituel,  une  querelle  s’élève  entre 
deux  amateurs  sur  la  prééminence  de  ces  deux  virtuo- 
ses. Quelle  est  la  meilleure  des  deux?  dit  l’un.  — C’est  la 
âlara,  dit  l’autre.  — C’est  bien  Todi  (c’est  bientôt  dit), 
reprit  un  troisième.  En  1743,  M"‘°  Todi  vint  en  Alle- 
magne, et  s’engagea,  la  même  année,  au  théâti’e  de  Ber- 
lin, où  elle  ne  resta  qu’un  an.  Elle  alla  à Pétersbourg 
en  i784;  elle  y fut  nommée  cantatrice  de  la  cour,  et 
reçut  de  Calherine  II  un  collier  de  diamants,  au  sortir 
d’une  représentation  de  VArmida  de  Sarti.  En  1787,  le 
roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  II,  l’appela  une  se- 
conde fois  au  théâtre  de  Berlin,  en  lui  a.ssurant  un  trai- 
tement de  OjOOO  écus  (2i,000  francs).  Elle  quitta  la 
Prusse,  au  mois  de  mars  1789,  pour  retourner  à Paris. 
En  passant  par  Mayence,  elle  se  fit  entendre  devant  l’é- 
lecteur. Les  troubles  qui  éclatèrent  en  France  l’empê- 
chèrent de  s’y  rendre;  et,  en  1790,  elle  se  rendit  à 
Hanovre,  où  elle  resta  quelque  temps.  Depuis  lors,  elle 
se  fixa  en  Italie,  et  y mourut  vers  1810. 

TOFINO  DE  SAIS -MIGUEL  (don  Vicente),  astro- 
nome espagnol,  né  en  1740,  mort  à Madrid  en  1800, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  marine  , et  fut , en  1 770, 
nommé  professeur  de  l’académie  des  gardes-marines  de 
Léon;  il  entreprit,  en  1783,  par  l’ordre  de  Charles  III, 
de  relever  les  côtes  d’Espagne,  ainsi  que  les  îles  recon- 
nues par  les  marins  dans  les  voyages  d’Amérique.  Les 
talents  dont  il  fit  preuve  et  scs  services  furent  réeom- 
pensés;  il  devint  successivement  directeur  des  compa- 
gnies des  gardes  royales  de  la  marine,  brigadier  des  ar- 
mées navales,  et  membre  de  l’Académie  d’histoire  de 
Madrid;  il  était  correspondant  des  Académies  des  scien- 
ces de  Paris  et  de  Palma.  On  a de  lui  : Coinptmdio  de  la 
geometria  ele.mental  y trigonometria  rcclilina,  île  de  Léon, 
1771,  in-4”:  cet  ouvrage,  souvent  réimprimé,  est  encore 
en  usage  dans  les  écoles  espagnoles  ; Observaciones  astro- 
nomicas  hechas  en  Cadix  en  el  observatorio  real,  Madrid, 
1776  et  1777,  2 vol.  in-4";  Atlas  des  côtes  d' Espagne, 
1786,  in-fol.  max.,  etc. 

TOGR.AI  (Mouattad-  Eddyn-Aboü-IsmaÏl-  Hocein 
AL-),  né  à Ispahan,  s’est  rendu  célèbre  par  ses  écrits  en 

TO.'UEXIX.  — 29. 


I 

1 


I 


TOI 


TOT 


( 2-25  ) 


prose  et  en  vers,  qui  lui  ont  fait  donner  les  titres  de 
Fakhr-Elcaltah  {l’honneur  des  hommes  de  plume),  et  de 
Alnslad  (le  maître  ou  le  docteur).  Vizir  de  Mas’oud,  fils 
de  Mohammed,  Seldjoucide,  sultan  de  Mossul,  il  fut  pris 
dans  une  bataille  que  son  maître  perdit  contre  son  frère 
Mahmoud , et  mis  à mort  à l’âge  d’environ  CO  ans.  Le 
plus  célèbre  de  ses  écrits  est  un  poème  intitulé  : La- 
viii/yaal-ndjem,  publié  avec  une  version  latine  d’Ed.  Po- 
cocke,  Oxford,  dCCI  , et  avec  une  antre  version  latine 
de  Golius,  Ulrecht,  1707  ; Franeker,  17C9.  Il  en  existe 
des  traductions  en  français,  en  anglais  et  en  allemand, 
dont  on  trouve  l’indication  dans  la  Bibliotheca  arubica 
de  Schnurrer.  Le  texte  seul  de  ce  poème  a été  publié 
avec  le  poème  de  Sclianfara,  qui  porte  le  même  titre, 
Cassan,  ISIi. 

TOICT  (Nicolas  dl),  jésuite,  né  à Lille  en  ICII, 
signala  son  zèle  apostolique  au  Paraguay;  il  devint 
supérieur  de  celte  province,  et  mourut  vers  1C80.  On 
a de  lui  : Uistariu  proninciœ  paraynarue  societutis  Jcsii, 
Liège,  1675,  in-fol.,  traduit  en  anglais  dans  la  Collec- 
tion des  voyages  de  CImrcliill,  t.  VI,  p.  3-1 10. 

TOINARD  ou  TIIOYNAIU)  (Nicolas),  seigneur 
de  Villan-Blin,  né  à Orléans  le  u mars  1629,  mort  à 
Paris  le  5 janvier  1700,  s’appliqua  dès  sa  jeunesse  à 
l’étude  des  langues  anciennes  et  des  médailles,  et  se  fit 
la  réputation  d’un  savant  antiquaire.  On  a de  lui  deux 
dissertations  latines,  dont  l’nnc  sur  des  médailles  de 
Galba,  de  Caracalla  et  de  Trajan,  1689,  in-'i”,  et  l’au- 
tre sur  l’empereur  Commode,  1690,  in-i";  une  Concorde 
grecque  des  quatre  évangélistes,  qui  ne  parut  qu’après  sa 
mort  (1707,  in-fol.),  et  quelques  opuscules  dans  une 
polémique  qu’il  soutint  contre  les  jésuites  au  sujet  de 
la  traduction  du  Nouveau  Testament  de  Mons. 

TOIUAS  (Jean  du  CAYLAU  de  SAINT-BONNET, 
maréchal  de),  naquit  à Saint-Jean  de  Gardonnenque 
dans  les  Cevennes,  le  l<'f  mars  1681).  D’abord  page  du 
prince  de  Condé,  il  devint  lieutenant  de  la  vénérie  et 
capitaine  de  la  volière  du  roi.  Comme  le  connétable  de 
Luynes,  il  dut  sa  faveur  auprès  de  Louis  XIII  à son  ha- 
bileté dans  l’art  de  prendre  les  oiseaux,  et  jusqu’à  l’âge 
de  55  ans , il  sembla  n’avoir  pas  d’autre  vocation  ; mais 
à celte  époque,  s’éveillèrent  tout  à coup  en  lui,  la  pas- 
sion de  la  guerre  cl  l’amour  de  la  gloire.  Deux  actions 
])rincipalcs  ont  sulli  pour  donner  un  grand  lustre  h son 
nom,  et  pour  l’élever  à lapins  éminente  des  dignités 
militaires.  Capitaine  aux  gardes,  il  avait  d’abord  servi 
avec  distinction  aux  sièges  de  Saint  - Jean -d’Angcly, 
de  Monlauban  et  de  Montpellier.  Devenu  maréchal 
«le  camp,  il  eut  la  plus  grande  part,  avec  Saint-Luc  cl 
la  Rochefoucauld,  à l’expulsion  du  duc  de  Soubisc  de  file 
de  Ré,  dont  ce  chef  des  protestants  s’était  emparé. 
Mais  la  défense  do  celte  meme  île,  en  1027,  contre  les 
Anglais,  commandés  par  le  duc  de  Buckingham,  et 
celle  de  Casai,  en  1650,  contre  les  forces  réunies  de 
l’Autriche  et  de  l’Espagne,  sous  les  ordres  de  Siiinola, 
le  plus  grand  capitaine  de  ce  siècle,  jetèrent  un  éclat 
qui  fit  oublier  ses  précédents  exploits.  Enfermé  à Saint- 
Murlin  de  Ré,  avec  une  faible  garnison,  dans  une  cita- 
delle non  encore  achevée,  mal  armée,  mal  approvision- 
née, dépourvue  d’eau  douce,  investie  par  mer,  et  presque 
sans  espoir  de  secours,  il  y résista  pendant  cinq  mois 


aux  efforts  redoublés  «le  l’ennemi,  et  ne  se  laissa  décou- 
rager ni  par  la  faiblesse  de  ses  moyens,  ni  par  le  long 
abandon  où  on  le  laissa,  ni  par  lu  mutinerie  de  scs  pro- 
pres soldats  livrés  à toutes  les  horreurs  de  la  famine, 
ni  par  le  chagrin  de  la  mort  d’un  doses  frères,  tué  sous 
ses  yeux,  et  c’était  le  second  qu’il  perdait  dans  celle  île. 

La  levée  du  siège  et  rembarquement  précipité  des  An- 
glais, à l’arrivée  d’un  secours  auquel  'foiras  les  avait  mis 
hors  d’état  de  tenir  tête,  telles  furent  les  conséquences 
glorieuses  de  son  courage,  de  la  fermeté  de  son  carac- 
tère et  de  son  habileté.  A Casai , attaqué  par  des  forces 
bien  plus  imposantes,  et  par  un  adversaire  bien  autre- 
ment redoutable  que  Buckingham,  aux  mêmes  obstacles 
qu’il  avait  eu  à surmonter  dans  l’ile  de  Ré  se  joignirent 
le  défaut  d’argent,  la  malveillance  des  habitants,  la  tra- 
hison, la  défection  des  lrou|)CS  italiennes  que  le  duc  de 
Mantoue  entretenait  dans  la  place,  et  une  maladie  grave  - 
dont  'foiras  fut  atteint.  Il  subvint  à l’éjiuisemcnt  des 
caisses  par  le  sacrifice  de  sa  vaisselle  et  jiar  son  crédit; 
il  se  rendit  personnellement  responsable  de  la  monnaie 
obsidionalc  qu’il  fut  forcé  de  créer,  et  il  la  retira  en  effet 
après  le  sh'gc,  avec  une  extrême  fidélité.  Sa  vigilance  et 
sa  sévérité  rendirent  vaincs  les  trames  ourdies  contrelui; 
et  la  bravoure  des  soldats  français,  animés  par  l’exemple 
de  leur  chef,  déconcerta  toutes  les  entreprises  de  l’en- 
nemi. Indépendamment  des  nombreux  combats  «jui 
furent  livrés  sur  les  remparts  mêmes  de  la  place,  Toiras 
fit  plus  de  60  sorties,  presque  toutes  heureuses,  pendant 
la  durée  du  siège,  qui  fut  de  près  de  6 mois.  Une  trêve 
et  ensuite  la  paix  mirent  fin  à de  si  héroïques  travaux.  ; 

Le  bâton  de  maréchal  de  France  en  fut  la  récompense  i 

pour  Toiras.  Il  eut,  peu  de  temps  a|)rès,  à la  [ilace  du  j 
maréchal  de  la  Force,  le  commandement  en  chef  de  l’ar-  | 
mée  française  au  delà  des  Alpes,  et  le  litre  d’ambassa-  I 
deur  extraordinaire,  conjointement  avec  Servien,  pour  ‘ 
les  négociations  de  la  paix  entre  le  duc  de  Savoie  et  le  ^ i 
duc  de  Mantoue.  Il  signa,  en  celte  qualité,  les  trois  Irai-  |j 
tés  de  Chcrasco,  qui  mirent  fin  à la  guerre  en  Italie,  et  t 
celui  par  lequel  Pigncrol  fut  cédé  à la  France.  Il  avait  1 
aussi  été  chargé  de  confédérer  toutes  les  républiques  et  | 
tous  les  princes  d’Italie,  pour  rendre  celle  contrée  tout  I 
à lait  indépendaute  des  autres  puissances  ; mais  il  ne  ‘ 
réussit  qu’à  liguer  le  duc  de  Savoie  avec  Venise.  Tandis 
qu’il  augmentait  ainsi  au  dehors  la  considération  de  la 
France  et  sa  propre  renommée,  il  tomba  dans  la  dis- 
grâce du  cardinal  de  Richelieu.  Soit  que  l’indépendance 
de  son  caractère  n’eût  pas  lléchi  sous  la  toute-puissance 
du  premier  ministre,  soit  qu’il  l’eût  jicu  ménagé  dans 
quelqu’un  de  ces  emportements  auxquels  il  était  très- 
sujet,  il  est  certain  que  le  cardinal  nourrissait  dès  long- 
temps contre  lui  une  secrète  malveillance.  On  en  avait 
regardé  comme  un  symptôme  le  mauvais  accueil  fait  par 
le  garde  des  sceaux  Marillacà  'foiras,  après  son  héroïque 
défense  de  l’ile  de  Ré.  Depuis,  Richelieu  avait  voulu 
s’opposer  à ce  qu’on  le  fit  maréchal  de  F’rancc  : forcé  de 
céder  à l’enthousiasme  qu’avaient  excité  à la  cour  cl 
dans  le  public  les  services  de  Toiras  au  siège  de  Casai, 
il  avait  conservé  un  secret  dépit  de  celle  espèce  de  vio- 
lence ; peut-être  aussi  ne  voyait-il  pas  sans  jalousie  cl 
sans  crainte  la  gloire  dont  s’élail  couvert  le  maréchal,  et 
l’importance  qu’elle  lui  donnait  dans  l’Étal  cl  chez  l’é- 
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(ranger.  Peu  de  temps  après,  la  part  que  deux  frères 
de  Toiras  prirent  à la  révolte  de  Gaston  et  de  Montmo- 
rency devint  un  nouveau  motif  de  ressentiment  contre 
le  maréchal,  Lien  que  celui-ci,  sollicité  d’entrer  dans  ces 
mouvemcnls,  les  eût  dénoncés  au  ministre.  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  cardinal  caclia  scs  mauvaises  dispositions,  et 
pour  faire  rentrer  Toiras  en  France  sans  qu’il  pût  en 
soupçonner  le  motif,  il  le  fit  nommer  chevalier  de  l’ordre 
du  Saint-Esprit,  et  l’invita  à venir  recevoir  le  cordon; 
mais  le  maréchal  ne  donna  pas  dans  le  piège,  et  s’ob- 
stina à rester  en  Italie.  Quand  Richelieu  vit  qu’il  ne 
pouvait  pas  atteindre  sa  personne,  il  leva  le  masque,  et 
se  déclara  ouvertement  son  ennemi.  Il  le  priva  de  ses 
gouvernements,  de  ses  traitements,  de  ses  pensions,  et 
le  réduisit,  en  quelque  sorte,  à la  misère.  Des  puissances 
étrangères  se  disputèrent  aussitôt  la  possession  de  cet 
illustre  proscrit , et  cherchèrent  à l’attacher  à leur  ser- 
vice : mais  il  repoussa  toutes  ces  offres;  et  ces  refus 
l’élevèrent  encore  dans  l’estime  de  l’Europe.  Il  en  reçut 
de  fréquents'  et  glorieux  témoignages  dans  les  princi- 
pales villes  d’Italie,  qu’il  visita  pendant  son  exil.  La 
guerre  s’étant  rallumée,  et  le  duc  de  Savoie  ayant  uni 
ses  intérêts  à ceux  de  la  France,  il  choisit  Toiras  pour 
son  lieutenant  général,  et  Louis  XIII  autorisa  le  maré- 
chal à servir  son  allié  en  cette  qualité.  Étant  entré  dans 
le  Milanais,  à la  tête  de  l’armée  qu’il  commandait,  et  pré- 
sidant lui-même  à l’attaque  de  Fontanelle,  il  fut  atteint, 
en  visitant  la  brèche,  d’un  coup  de  feu,  qui  l’étendit 
sans  vie,  le  14juin  1656. 

TORTAMISCII-AGLEIV , kan  ou  empereur  du 
Kaptehak,  était  issu  à la  5®  génération  de  Touschy  ou 
Djoudjy,  fils  aîné  de  Gengiskan.  Son  mérite  et  sou 
courage  ayant  donné  de  l’inquiétude  à Ourousch-kan , 
souverain  de  cet  empire,  à la  cour  duquel  il  vivait,  ce 
monarque  ne  vit  plus  en  lui  qu’un  rival  dangereux,  et 
^oulut  le  poignarder.  Toklainisch,  échappé  à la  mort 
par  la  fuite,  entreprit  de  ravir  le  trône  à Ourousch; 
mais  il  fut  vaincu,  l’an  777  île  l’hégire  (1575  de  J.  C.), 
et  obligé  de  se  sauver  à Samarkand,  où  Tamerlan  lui 
lit  une  brillante  réception,  le  combla  de  présents,  et  lui 
donna  le  pays  de  Sabran,  d’Otrar,  de  Saganak,  de  Se- 
rai et  plusieurs  autres  districts  de  l’empire  du  Kaptehak. 
Toktamisch  fut  bientôt  attaqué  par  Couthloug-Bouga, 
fils  d’Ourousch-kan,  et  perdit  une  seconde  bataille  qui 
coûta  la  vie  au  vainqueur.  Forcé  d’abandonner  le  Kapt- 
fhak,  il  se  disposait  à y rentrer  avec  les  secours  que  lui 
fournit  Tamerlan,  lorsqu’il  essuya  une  troisième  défaite 
près  de  Sabran , dans  un  combat  que  lui  livra  Tokta- 
kaya,  autre  fils  d’Ourousch-kan.  Toktamisch  n’évita  les 
fers  ou  la  mort  qu’en  se  cachant  trois  jours  dans  des  ro- 
seaux, et  en  traversant  le  Djihoun  à la  nage.  Seul,  nu 
cl  blessé,  il  fut  rencontré  dans  un  bois  par  un  émir  de 
la  tribu  de  Tamerlan,  qui  le  ramena  à Bokhara.  Ou- 
rousch l’ayant  vainement  réclamé,  vint  camper  dans  la 
plaine  d’Olrar;  mais  la  rigueur  du  froid  réduisit  les 
hostilités  à des  actions  peu  décisives.  Dans  la  campagne 
suivante,  Toktamisch,  à la  tête  de  l’avant-garde  de 
l’armée  de  Tamerlan,  surprit  une  ville  frontière  du 
Kaptehak.  Il  y fut  battu  par  Timour-Mélik,  qui,  après 
la  mortde  son  frère  Tokta-kaya,  s’était  emparé  du  Kapt- 
ehak. Ces  circonstances  déterminèrent  Tamerlan  à faire 


de  plus  grands  efforts  en  faveur  de  Toktamiâch  ,'qui  se 
rendit  maître  de  Saganak,  et  y fut  installé  kan  avec 
les  cérémonies  accoutumées,  en  778  (1376).  Il  battit 
Timour-Melik,  qui  était  devenu  méprisable  par  ses  dé- 
bauches et  son  incapacité,  et  conquit  Serai  et  le  Kapt- 
ehak entier,  à l’exception  des  provinces  du  nord  où  un 
général  mogol  se  maintint  quelques  années  avec  le  titre 
de  régent,  par  le  secours  de  quelques  princes  russes  et 
deJagellon,  duc  de  Lithuanie.  Vainqueur  de  ce  compé- 
titeur, Toktamisch  pénétra  en  Russie,  l’an  1582,  et,  pro- 
fitant de  l’anarchie  où  l’autorité  méprisée  du  grand-duc 
Démétrius  avait  plongé  ses  États,  il  prit  et  brûla  Moscou, 
quoique  les  habitants  fussent  venus  en  procession,  avec 
les  reliques  et  les  croix,  implorer  sa  clémence.  11  traita 
de  la  même  manière  Vladimir-Svicnogorod,  Moja'isk, 
Perejeslavie,  et  dans  sa  retraite,  il  incendia  aussi  Ko- 
lumna,  et  ravagea  la  principauté  de  Rezan.  Bien  qu’il 
eût  usé  de  perfidie  pour  faire  mourir  le  gouverneur  de 
Moscou,  il  fut  plus  généreux  envers  le  grand-duc,  et  lui 
renvoya  ses  deux  fils.  Mais  ces  incursions  dans  les  cen- 
trées septentrionales,  peuplées  de  chrétiens,  ne  satis- 
faisant point  l’ambitieux  et  avide  Toktamisch  , il  forma 
une  entreprise  imprudente  qui  fut  la  cause  de  ses  longs 
malheurs.  L’an  787  (1385) , il  envoya  une  nombreuse 
armée,  qui,  ayant  franchi  le  détroit  de  Derbend,  entra 
en  Perse,  prit  etsaccagea  Tauris,  dévasta  l’Adzerbaïdjan, 
et  exerça  d’horribles  cruautés  sur  les  musulmans.  Tel  fut 
le  motif  de  sa  rupture  avec  Tamerlan,  dont  ses  plus 
sages  émirs  lui  conseillèrent  vainement  de  ménager  l’a- 
mitié, sinon  par  reconnaissance,  du  moins  par  politique 
et  par  intérêt.  Aveuglé  par  la  prospérité,  maître  d’un 
vaste  empire,  Toktamisch  oublia  les  bienfaits  du  conqué- 
rant, pour  ne  voir  en  lui  que  l’usurpateur  de  l’empire 
de  DJagata'i  : il  se  déclara  le  vengeur  de  la  famille  de 
Gengiskan,  et  ayant  rassemblé  une  armée  que  les 
poètes  orientaux  comparent  aux  feuilles  des  arbres  et  aux 
(jouîtes  de  pluie,  il  commença  les  hostilités,  en  789 
( 1589).  11  obtint  d’abord  quelques  succès  sur  les  géné- 
raux de  Tamerlan  ; mais  la  fortune  lui  fut  toujours  con- 
traire, quand  il  osa  se  mesurer  avec  ce  conquérant. 
L’an  795  (1591),  une  partie  des  troupes  de  Toktamisch 
étaient  occupées,  sous  les  ordres  de  son  fils,  à subjuguer 
le  paj^s  de  Viatka  au  nord  de  Kasan,  lorsque  Tamerlan 
fit  sa  première  invasion  dans  le  Kaptehak.  11  tenta  d’ar- 
rêter sa  marche  en  lui  envoyant  des  présents,  avec  une 
lettre  remplie  de  protestations  de  respect,  de  soumis- 
sion et  de  reconnaissance  : toutefois,  informé  que  ce 
monarque,  malgré  sa  réponse  pacifique,  s’avançait  dans 
le  Kaptehak,  il  le  laissa  pénétrer  jusqu’au  delà  du  laïck, 
persuadé  que  son  armée  périrait  de  fatigue  et  de  mi- 
sèi'e,  ou  qu’épuisée  et  affaiblie,  elle  serait  aisément  ex- 
terminée. Dans  celte  confiance,  il  attendit  Tamerlan 
avec  des  forces  supérieures,  entre  le  laïck  et  le  Volga  ; 
mais  il  fut  totalement  défait.  Sa  fuite  et  la  retraite  du 
vainqueur  mirent  une  partie  du  Kaptehak  au  pouvoir 
de  Timour-Coulloug,  prince  du  sang  des  Kans.  Tok- 
tamisch, qui  avait  triomphé  de  ce  compétiteur,  se  laissa 
entraîner  par  de  funestes  conseils  : il  répondit  avec 
fierté  aux  ouvertures  amicales  de  Tamerlan,  et  s’exposa 
encore  aux  terribles  effets  de  sa  colère.  Vaincu  de  nou- 
veau, en  797  (1595),  entre  le  Terek  et  le  Volga;  et 
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poursuivi  dans  sa  fuite  à travers  les  provinces  tu  nord 
de  ce  dernier  fleuve;  il  vit  son  empire  dévasté,  et  ses 
sujets  égorgés  ou  traînés  en  esclavage.  Le  départ  de 
Tamerlan  ne  rendit  pas  meilleure  la  position  de  Tokla- 
niisch.  Timour-Coutlong  chassa  du  trône  le  kan  que  le 
conquérant  y avait  placé,  et  força  Toktamisch  lui-meme 
de  SC  réfugier  auprès  de  Vilhouil,  grand-duc  de  Lithua- 
nie. Vithoud,  dans  le  dessein  de  rendre  à ce  prince 
l’empire  du  Kaptehak,  marcha  contre  les  Mogols,  à la 
tête  d’une  nombreuse  armée  de  Polonais  et  d’Allemands; 
mais  il  fut  battu  par  les  généraux  de  Timour-Coutloug, 
qui  ravagèrent  toute  la  Lithuanie,  en  l-iOO.  Toktamisch, 
déçu  dans  ses  espérances,  mena  depuis  une  vie  errante 
et  aventureuse.  Il  eut  recours  encore  une  fois  à Tamer- 
lan, envers  lequel  il  s’était  montré  si  ingrat;  et  ce  mo- 
narque, voyant  l’état  d’anarchie  qui  déchirait  le  Kapt- 
ehak, songeait  à replacer  sur  le  trône  son  ancien  pro- 
tégé, lorsque  la  mort  anéantit  ses  projets.  Toktamisch 
lui-même,  qui  s’était  réfugié  en  Sibérie,  y fut  tué  par 
Djanibeig.  prince  de  sa  famille,  l’an  140(5.  Il  laissa  des 
fils  qui  régnèrent  un  moment  an  milieu  des  troubles  : 
mais  Tempire  du  Kaptehak  ne  tarda  pas  à être  démem- 
tié,  et  de  ses  débris  se  formèrent  les  royaumes  d’ Astra- 
kan, de  Kasan  et  de  Crimée. 

TOLAND  (.Iean),  écrivain  irréligieux,  né  en  1670  à 
Redcaslle,  près  de  Londonderry  en  Irlande,  de  parents 
catholiques,  embrassa  de  bonne  heure  le  presbytéria- 
nisme, et,  dès  l’année  1696,  fit  paraître  à Londres  son 
livre  intitulé  : le  Christianisme  sans  mystère,  qui  excita 
contre  lui  un  tel  orage  qu’il  fut  obligé  de  prendre  la 
fuite.  L’orage  passé],  il  en  excita  un  autre,  par  la  publi- 
cation de  la  Vie  de  Millon  et  sa  défense,  ouvrage  dirigé 
contre  l’authenticité  des  livres  du  Nouveau  Testament. 
Ces  livres  furent  suivis  de  plusieurs  autres,  dans  les- 
quels il  ne  respecta  pas  ])lus  les  grands  principes  fon- 
damentaux de  la  morale  et  de  la  théologie  naturelle 
que  les  vérités  qui  forment  la  base  de  la  révélation. 
Quelques-uns  ont  été  honorés  d’une  réfutation  par 
Leibnitz,  Clarke  et  Gordon.  Toland,  regardé  comme  un 
homme  sans  probité  par  Collins  meme,  l’un  de  scs  pro- 
tecteurs, et  traité  par  Swift  de  misérable,  mourut  en 
1722.  On  a publié  ses  OEnvres  posthumes,  1726,  2 vol. 
in-S";  2°  édition  , 1747,  avee  une  notice  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  l’auteur,  par  Desmaiseaux. 

TOLÈDE  (don  Pèdre  de),  surnommé  le  Grand, 
vice-roi  de  Naples,  était  né, en  1484,  à Alva  de  Tormets 
ville  de  Castille,  qui  donnait  à son  père,  don  Frédéric, 
le  titre  de  duc  d’Albc.  Placé  comme  page  au  service  de 
Ferdinand  le  Catholique , il  gagna  l’amitié  de  ce  monar- 
que, qui  lui  fit  épouser  l’héritière  du  marquisat  de  Vil- 
Icfranche  : il  servit  avec  distinction  dans  la  guerre  de 
Navarre  contre  Jean  d’Alhrct  ; mais  il  mérita  la  con- 
fiance de  Charles-Quint  surtout,  par  le  zèle  avec  lequel 
il  embrassa  son  parti  pendant  les  guerres  contre  les  Fla- 
mands. L’empereur,  attaqué  en  Servie  par  Soliman,  et 
sachant  qu’une  flotte  turque  devait,  dans  le  meme 
temjis,  envahir  le  royaume  de  Naples,  y envoya  don  Pé- 
dre  comme  vice-roi,  pour  défendre  ce  royaume  contre 
les  musulmans.  Il  fit  son  entrée  à Naples  le  4 septembre 
1S52.  Son  gouvernement  fait  époque  par  la  vigueur  et 
la  sagesse  avec  laquelle  il  réforma  les  tribunaux,  les 
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lois,  et  corrigea  les  abus.  Il  traitait,  il  est  vrai,  les  dé- 
linquants avec  une  excessive  sévérité;  mais  l’on  était 
tellement  accoutumé  à l’impunité  de  tous  les  crimes,  que 
la  sévérité  impartiale  de  la  justice  parut  au  peuple  un 
bienfait  suprême.  Tolède  se  signala  encore  par  scs  soins 
pour  l’ordre,  la  propreté  et  l’élégance  de  la  ville.  La 
plus  gi'ande  rue  de  NajAcs,  qu’il  fit  paver  et  aligner, 
s’appelle  encore  rue  de  Tolède.  En  11540  , il  chassa  du 
royaume  tous  les  juifs,  qui  s’y  étaient  rendus  odieux  par 
l’iisure;  d’ailleurs  les  peuples  ont  rarement  accordé  leur 
compassion  à cette  nation  persécutée.  Dans  le  même 
temps  les  prédications  du  père  Bernardin  Occhino  et  de 
don  Juan  Valdcs  commencèrent  à répandre  la  réforme 
dans  Naples.  Tolède,  animé  du  zèle  le  plus  ardent  con- 
tre toute  hérésie,  s’efforça  de  mettre  obstacle  à toute 
culture  littéraire,  persuadé  que  le  progrès  des  lumières 
devait  nuire  à la  foi.  11  fit  supprimer  toutes  les  acadé-  i 
mies  instituées  .à  Naples,  et  en  1 546,  il  entreprit,  d’ajirès  \ 
les  ordres  de  Charles-Quint,  d’y  établir  les  tribunaux  de 
l’inquisition  sur  le  modède  de  ceux  d’Espagne.  Il  s’y 
prépara  cependant  avec  beaucoup  de  ménagement,  et  en 
trompant  sans  cesse  le  peuple  par  de  ^vaincs  promesses; 
car  les  Napolitains,  malgré  leur  fanatisme  et  leur  su- 
perstition, avaient  l’aversion  la  plus  décidée  pour  l’in- 
quisition. Enfin  un  édit  de  Tolède,  du  1 1 mai  1547,  en 
mettant  ,à  découvert  ses  projets,  excita  un  soulèvement 
universel;  le  peuple  prit  les  armes  et  s’unit  à la  noblesse 
par  un  serment  qu’on  nomma  de  Sahite  Union;  de  fré- 
quents combats  entre  les  Es])agnols  et  les  Napolitains  se 
renouvelèrent  pendant  plusieurs  mois.  Ces  derniers, 
voulant  éviter  la  tache  de  rébellion,  et  Tolède  manquant 
de  forces,  il  n’y  eut  point  d’action  décisive;  et  les  trou- 
bles finirent  le  12  août  1517,  lorsque  les  ordres  de 
Charles-Quint,  qui  supprimait  l’inquisition  et  pardon- 
nait à la  ville,  furent  communiqués  au  peuple.  Tolède, 
obéi  et  craint,  mais  détesté  des  Najiolitains,  mourut  à 
Florence,  le  12  février  1555.  Il  y avait  conduit  une  ar- 
mée espagnole  pour  faire  le  siège  de  Sienne.  Il  laissa 
trois  fils  et  qiiali'c  filles,  dont  la  seconde,  Jîléonorc, 
avait  épousé  Cosme  de  Médicis,  alors  duc  de  Florence. 
L’un  des  fils,  Ferdinand,  fut  le  fameux  duc  d’Albc. 

TOLÈDE  (don  Pèdre  de),  connétable  de  Castille, 
était  de  la  même  famille  que  le  précédent.  Il  suivit  il’a- 
bord  la  carrière  de  armes  ; et  ayant  été  nommé  général 
des  galères  de  Naj)les,  il  se  signala  contre  les  Turcs,  et 
fit,  en  1595,  une  descente  sur  les  côtes  de  la  5Ioréc,d  où 
il  rapporta  un  immense  butin.  Il  devint  l’un  des  favoris 
et  des  confidents  les  |)lus  intimes  de  Philippe  III,  qui  le 
revêtit  de  la  dignité  de  connétable  de  Castille.  L’hon- 
neur qu’il  avait  d’être  parent  de  la  reine  Marie  de  Mcdi- 
cis  fil  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  l’ambassade  de  France. 

Le  but  de  sa  mission  était  de  proposer  à Henri  IV  le 
mariage  du  Dauphin  avec  une  infante,  pourvu  qu’il  se 
détachât  de  l’alliance  des  l’rovinces-Unies.  Don  Pèdre 
se  rendit  à Fontainebleau,  où  la  cour  se  trouvait  alors, 
et  fut  admis  devant  le  roi,  le  7 juillet  1608.  Cet  ambas- 
sadeur retourna  à Madrid,  au  mois  de  février  1609, 
après  avoir  complètement  échoué  dans  sa  mission. 

TOLÈDE  (don  François  de),  de  la  maison  d’Oro- 
pesa,  fut  nommé  vice-roi  du  Pérou , et  fit  son  entrée  à ' 
Lima  en  1566.  11  renouvela  aussitôt  la  persécution  | 
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contre  les  princes  du  sang  des  Incas.  Les  ayant  fait  re- 
chercher et  poursuivre  dans  leur  retraite  de  Vilcapumpa, 
il  attira,  en  1571 , dans  sa  capitale,  par  de  fausses  et 
perfides  promesses,  le  jeune  inca  Tupac  Amaru,  fils  de 
Jlanco  II,  le  fit  ensuite  arrêter  et  condamner  à perdre 
la  tête  sur  un  échafaud.  Les  Espagnols  eux-mêmes  de- 
mandèrent sa  grâce,  exhortant  François  de  Tolède  h ne 
point  souiller  son  administration  par  le  meurtre  d’un 
prince  infortuné,  privé  de  son  héritage,  et  qui  méritait 
plutôt  sa  compassion  que  sa  colère.  Le  vice-roi  fut 
inexorable  et  ordonna  le  supplice  d’Amaru.  De  retour 
en  Espagne,  en  1581 , comblé  de  prospérités  et  de  riches- 
ses, François  de  Tolède  sc  présente  à la  eour  de  Phi- 
lippe II  ; ce  prince  lui  lance  un  coup  d’œil  foudroyant  : 

« Retirez-vous,  lui  dit-il,  je  ne  vous  avais  pas  envoyé 
au  Pérou  pour  tuer  les  rois  ; mais  pour  les  servir.  » At- 
terré par  ce  reproche  du  monarque,  et  accusé  de  mal- 
versation, François  de  Tolède  fut  dépouillé  de  ses  biens 
I et  jeté  dans  une  prison  , où  il  mourut  accablé  de  cha- 
I grins  et  de  remords. 

TOLET  (François),  cardinal,  né  à Cordouc  en 
j 1532,  fut,  à l’âge  de  15  ans,  nommé  professeur  de 
I philosophie;  il  entra  ensuite  dans  la  compagnie  de 
Jésus,  et  fut  envoyé  à Rome,  où  il  professa  avec  dis- 
tinction la  philosophie  et  la  théologie.  Prédicateur  de 
I Pic  V,  de  Grégoire  XIII,  de  Sixte  V et  d’Urbain  VII,  il 
obtint  aussi  l’estime  et  la  confiance  de  Grégoire  XIV, 
d’innocent  IX  et  de  Clément  VIII,  qui  le  nommèrent 
leur  théologien  ordinaire,  et  lui  confièrent  des  missions 
i importantes.  Il  accompagna  le  cardinal  Cominendon 
dans  sa  légation  d’Allemagne,  dont  le  but  était  de  for- 
mer, avec  l’empereur  .Maximilien  et  le  roi  de  Pologne 
Sigismond-Augustc,  une  ligue  contre  les  Turcs.  11  y 
I déploya  les  talents  d’un  habile  négociateur,  reçut  en 
[ 1593,  le  chapeau  de  cardinal,  en  récompense  de  ses 
services,  et  contribua  jiuissamracnf,  en  1595,  à lever 
j les  scrupules  de  Clément  Vl!l,  pour  faire  absoudre 
I Henri  iV.  Il  mourut  à Rome  en  1596,  sincèrement  re- 
1 gretté  de  ce  prince,  qui  lui  fit  faire  des  services  solen- 
nels à Paris  et  à Rouen.  On  a de  lui  : Commenlarii  et 
aniiolutioiies  iii  EviDiyelimn  Jotmnis , Rome,  1588, 
in-fol.;  Commenturii  in  Luenm,  Rome,  1600,  in-fol.; 
Commeiilarii  in  episi,  ad  Romanos,  1602,  in-l";  Snm- 
ma  conscienliæ,  Rome,  1618,  traduite  en  plusieurs  lan- 
gues, notammant  en  français,  sous  le  ü[vc  à'Inslniclion 
des  prêtres.  Bossuet  a loué  cet  ouvrage. 

TOLET  (Jea.n),  religieux  anglais  de  l’ordre  de  Ci- 
teaux  , fut  créé  cardinal  en  124'i  par  Innocent  IV, 
nommé  évêque  de  Porto  en  1261  par  Urbain  IV,  et 
niourut  en  1274.  Il  a laissé  des  éléi/ics,  des  satires,  des 
hurunejnes,  et  quelques  écrits  théologiques,  philosophi- 
ques et  historiques.  — François  TOLET,  lithotomiste 
de  l'hôpital  de  la  Charité,  moi  t à Paris  en  1724  à 
77  ans,  est  auteur  d’un  Traité  de  lithotomie  on  de  l’ex- 
traction de  (a  pierre  hors  de.  la  vessie,  Paris,  1081,  in- 12, 
réimprimé  plusieurs  fois.  — Pierre  TOLET,  médecin 
de  riiôpital  de  Lyon  au  milieu  du  16“  siècle,  a laissé 
quelques  opusctdcs  aujourd’hui  sans  intérêt. 

TüLLET  (Llisabetii),  Anglaise,  fille  d’un  commis- 
saire de  la  marine  sous  le  règne  de  Guillaume  et  Marie, 
naquit  en  1694, et  reçut  une  éducation  soignée.  Eile  cul- 


tiva les  sciences  clles-beaux  arts,  et  ne  se  distingua  pas 
moins  par  ses  vertus  que  par  son  esprit.  L’illustre  New- 
ton, qui  l’honora  de  son  amitié,  encouragea  ses  premiers 
essais,  remarquables  par  une  teinte  de  philosophie  et  par 
une  profondeur  de  pensée  qui  frappe  toujours  davantage 
chez  les  personnes  de  son  sexe.  Malgré  un  pareil  suffrage, 
Élisabeth  ne  voulut  pas  courir  la  chance  des  jugements 
du  public;  et  ce  ne  fut  qu’un  an  après  sa  mort,  arrivée 
le  D''  février  1754,  que  parut  un  volume  de  ses  poèmes, 
dont  un  choix  a été  Inséré  dans  la  collection  de  Nichols. 
On  y trouve  des  beautés  de  sentiment  et  de  style. 
Quelques-uns  de  ces  poèmes  sont  en  latin.  — George 
TOLLET,  son  neveu,  mort  le  21  octobre  1779,  est  au- 
teur de  Notes  estimées  sur  Shakspeare. 

TOLLIUS  (Corneille),  philologue,  né  vers  1620  à 
Utrecht,  obtint  en  16481a  chaire  d’éloquence  et  de  lan- 
gue grecque  à l’académie  d’Harderwyck,  où  il  exerça 
la  plus  grande  influence  sur  le  choix  des  professeurs,  et 
mourut  vers  1 662.  On  a de  lui  des  éditions  de  l’ouvrage 
de  J.  P.  Valeriano,  de  Iiifelicitnte  litteratorum,  Ams- 
terdam, 1647,  in  12;  de  Paléphratc,  de  IncredibUibus, 
ibid.,  1649,  in-I2;  de  Vflistoire  de  Jean  Cinnamus, 
ibid.,  1612,  \n-¥. 

TOLLIUS  (Alexandre),  frère  cadet  du  précédent, 
mort  en  1675  à Harderwyck,  où  il  était  professeur,  a 
donné  l’édition  A'Appicn,  Amsterdam,  1670,  2 vol. 
in-8'’,  qui  fait  partie  de  la  collection  Variorum. 

TOLLIUS  (Jacques),  philologue  et  alchimiste,  frère 
des  précédents,  né  vers  1630  à Utrecht  ou  aux  envi- 
rons de  cette  ville,  mort  dans  la  misère  en  1696,  quoi- 
qu’il crût  avoir  trouvé  le  secret  de  faire  de  l’or,  lut 
d’abord  commis  de  J.  Blaeuw,  libraire  d’Amsterdam, 
puis  secrétaire  de  Heinsius , qui,  s’apercevant  qu’il 
gardait  des  copies  de  ses  notes,  le  renvoya.  Nommé 
recteur  du  gymnase  de  Gouda,  quelques  intrigues  dans 
lesquelles  il  se  trouva  mêlé  lui  firent  perdre  celte  place. 
11  se  rendit  alors  à Noordwyck,  où  il  donna  des  leçons 
particulières  et  exerça  la  médecine  ; mais  ces  ressources 
étant  Insufiîsanles,  il  sollicita  et  obtint,  en  1679,  la 
chaire  d’humanités  au  college  de  Duysburg.  Chargé  en 
1687,  par  l’électeur  de  Brandebourg,  de  visiter  les 
mines  d’Allemagne  et  d’Italie  , à son  retour  il  trouva 
l’électeur  prévenu  contre  lui  et  se  retira  en  Hollande, 
où  il  ouvrit  sans  autorisation  une  école  que  bientôt  on 
le  foi’ça  de  fermer,  et  n’eut  plus  désormais  pour  se  sou- 
tenir que  ses  rêves  d’alchimiste.  Outre  une  édition 
d'Ausone,  Amsterdam,  1669  ou  1671,  in-S",  qui  fait 
partie  de  la  collection  Variornm,  et  une  excellente 
édition  de  Longin,  Utrecht,  1694,  in-4",  on  a de  lui 
des  traductions  latines  de  divers  ouvrages  et  des  écrits 
originaux,  dont  le  seul  qui  soit  encore  recherché  est  ; 
Epistolœ  ilinerariœ,  observât,  et  pg.  ordonnalæ , curâ  et 
studio  Ilenr.  Cbr.  Ilenninii,  Amsterdam,  1700  ou  171  4, 
in-4". 

TOLLIUS  (Heruan.n),  philologue,  né  à Breda  en 
1742,  mort  h Leyde  en  1822,  fut  appelé  en  1767  à 
une  chaire  d'histoire,  d’éloquence  et  de  grec  à l’acadé- 
mie d’Ilarderwyck.  Ayant  perdu  sa  femme,  il  fit,  pour 
sc  distraire  de  sa  douleur,  un  voyage  à Paris,  où  il 
fréquenta  les  savants,  et  recueillit  des  malériaux  pré- 
cieux .à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Nommé  successeur  de 
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Buniiann  à ratliéiiée  d’Aiiistcrdain,  il  fut,  en  1784, 
chargé  de  l’éducation  des  enfants  du  stathouder  Guil- 
laume V,  dont  il  partagea  la  mauvaise  fortune  avec  un 
rare  dévouement.  Obligé  de  s’exiler,  il  refusa  de  l’em- 
ploi en  Allemagne,  en  Angleterre  et  ailleurs,  et,  de 
retour  dans  sa  patrie,  fut  nommé,  en  1809,  professeur 
de  statistique  et  de  diplomatie  à Lcydc.  Au  bout  de 
quelque  temps  il  échangea  cette  chaire  contre  celle  de 
littérature  grecque  et  latine.  Scs  principaux  ouvrages 
sont;  Apollonii  Icxicon  Jiomcricum , græec,  cum  nolis 
Villoisonii,  Leyde,  1788,  in-8°;  un  Recueil  d’écrits  po- 
litiques, ou  Mémoires  concernant  lu  république  des  Pro- 
vinces-Unies,  1814-lC,  ô vol.  iu-8“. 

TOLOMAS  (Charles-Pieiire-Xavier),  jésuite,  né  en 
1705  à Avignon,  prolcssa  les  bellcs-lcltres  à Lyon,  et 
fut  admis  à l’académie  de  celte  ville.  Ayant,  en  1755, 
attaqué  dans  une  harangue  les  encyclopédistes,  tous  les 
amis  de  d’Alembcrl  déclarèrent  qu’ils  se  retireraient  de 
l’académie,  si  Tolomas  ne  donnait  sa  démission  : il  y 
consentit,  et  mourut  eu  1705.  On  a de  lui  : Disserta- 
tion sur  l’hyène,  1755,  in-12;  Dissertation  sur  le  café, 
1757,  in-12;  Discours  sur  la  philosophie  d’Epictète, 
1750,  in-8“,  et  un  assez  grand  nombre  de  Mémoires  et 
de  dissertations,  manuscrits,  notamment  un  sur  Vurchi- 
tecture  des  Egyptiens, 

ÏOLOHIEl  (Jean-Baptiste),  cardinal,  né  en  1655  à 
Florence,  entra  dans  rinslilut  des  jésuites  et  ne  tarda 
lias  d’obtenir  de  grands  succès  dans  renseignement. 
Enijiloyé  dans  toutes  les  affaires  imjiorlantcs  de  Clé- 
ment XI,  il  reçut  de  ce  pontife  le  chapeau  de  cardinal 
en  1712,  cl  ne  voulut  rien  changer  pour  cela  à sa  ma- 
nicre  de  vivre  simple  et  modeste.  11  mourut  en  1720. 
On  a de  lui  : Philosophia  mentis  cl  sensuum,  Home, 
1090,  in-fol. 

TOLÜMEI  (Nicolas),  jésuite,  de  la  famille  du  pré- 
cédent, né  à Sienne  en  1099,  montra  du  talent  pour  la 
chaire  à Rome  cl  à Florence  où  il  mourut  peu  de  temps 
après  la  suppression  de  son  ordre,  en  1774.  On  a de 
lui  : Vocation  de  saint  Louis  de  Gonzuyue,  jésuite,  sou- 
vent réimprimée. 

T0L03L1IEI  (Claude),  littérateur,  né  en  1492  à 
Sienne,  mort  à Rome  eu  1555,  se  lit  recevoir  docteur 
en  droit  et  voulut  ensuite  être  dépouillé  publiquement 
de  son  laurier  doctoral.  En  1510,  il  se  rendit  à Rome, 
où  il  entra  dans  le  parti  papal  qui  méditait  la  ruine  de 
Sienne;  banni  de  sa  patrie,  il  servit  successivement 
llippoljte  de  Wédicis  et  Pierre-Louis  Farnèse,  dont  il 
gagna  la  faveur;  il  en  obtint  une  place  de  magistral  à 
Pai'me,  qu’il  perdit  à la  mort  de  son  protecteur;  s’étant 
retiré  alors  à Padouc,  il  y ouvrit  un  cours  de  morale, 
et  fut  bientôt  informé  de  sa  nomination  à l’évéché  de 
Corsola.  Ses  compatriotes,  oubliant  scs  torts,  le  rappe- 
lèrent cl  le  mirent  au  nombre  des  citoyens  chargés  de 
réformer  les  lois.  Il  fut  même  envoyé  auprès  de  Henri  11 
pour  resserrer  les  nœuds  entre  Sienne  et  la  France. 
Sienne  lui  doit  la  fondation  des  académies  de  la  Vertu 
et  de  tu  Sdcgno,  dont  la  première  surtout  ne  s’occupa 
guère  que  de  questions  ridicules  et  d’innovations  mal- 
heureuses, si  l’on  excepte  les  travaux  pour  éclaircir  le 
texte  de  Vitruve.  Outre  un  ouvrage  polémique  contre 
le  Trissin,  dclle  Lctterc  nuovamcnte  ayyiunte  (à  l’alpha- 


bet italien)  libro  di  Adriano  Franci  intitolato  il  Polilo, 
Rome,  1524,  in-4<>,  on  a de  Claude  Tolommei,  entre 
autres  opuscules,  Versi  e regolc  délia  nuova  pocsia  tos-  ' 
cana,  ibid.,  I 539, 10-4“;  Lettere  lib.  VII,  Venise,  1 547, 
in-4“,  traduit  en  français  par  Vidal,  Paris,  1572,  in-S"; 

De  corruptis  Verbis  jiiris  civilis,  etc.  ( Voyez  la  Lettere 
ital.  de  Tiraboschi,  et  les  Exercitationes  vitruvianœ,  de 
Poleni,  p.  50.) 

TOLOSANI  (Antoine),  général  de  l’ordre  de  Saint- 
Antoine  de  Vienne,  né  en  1555  à Toulouse,  mort  en 
odeur  de  sainteté  en  1015,  soumit  son  ordre  à la  ré- 
forme, fut  un  des  bons  prédicateurs  de  son  temps,  com- 
battit avec  vigueur  l’usure  et  les  mauvaises  mœurs,  et 
fut  le  fléau  des  calvinistes.  Il  a écrit  contre  eux  : Dé- 
înonstrulion  que  ce  que  l’Eqlise  enseigne  de  la  présence 
réelle  n’est  que  la  parole  de  Dieu,  etc.,  Lyon,  1008; 
l’At/resse  du  salut  éternel  el  Antidote  de  la  corruption  qui 
règne  dans  ce  siècle,  etc.,  Lyon,  1612,  in-8";  ces  deux 
ouvrages  furent  dédiés  l’un  au  roi,  l’autre  à la  reine. 

La  Vie  de  Tolosani  par  J.  de  Loyac  a été  publiée  sous 
le  litre  du  Bon  Prélat,  Paris,  1045,  in-8°. 

TOLOTSCUAIMINOF  (Nicéphore-Mateievitscu  ) , 
boyard  russe,  fut  envoyé  par  son  souverain  en  ambas- 
sade auprès  du  czar  d’Imireltie  l’an  1 650,  avec  le  diacre 
levlef,  et  rédigea  la  relation  de  ce  voyage  que  l’on  con- 
serve manuscrite  à la  bibliothèque  du  synode  à Moscou. 

TOLSTADIÜS  (Éric),  ministre  d’une  paroisse  de 
Stockholm,  né  en  1073,  mort  en  1759,  fut  un  des  pre- 
miers qui  donnèrent  en  Suède  quelque  éclat  à l’élo- 
quence de  la  chaire.  Ses  Sermons  imprimés,  au  nombre 
de  11,  sont  encore  très-ré])andus  dans  sa  patrie.  On  ! 
‘en  trouve  la  notice  dans  Stricker,  homiict.  Bibl.,  p.  140. 

TOLSTOY  (le  comte  Pierre),  issu  d’une  ancienne 
famille  allemande  qui  vint  s’établir  en  Russie,  dans  le  | 
1 4®  siècle,  naquit  vers  le  milieu  du  1 7®,  et  occupa , sous  ' 
trois  règnes,  divers  emplois  à la  cour  de  Moscou.  Il  était 
capitaine  dans  le  régiment  de  Préobajenski , lorsque 
Pierre  le  Grand  l’envoya  à Constantino|)Ic,  en  1702, 
comme  ambassadeur.  Les  négociations  qu’il  dirigea  dans 
cette  ville  assurèrent  la  paix  entre  les  deux  puissances; 
et  le  czar  lui  témoigna  sa  satisfaction  , en  1710,  par  le 
don  de  plusieurs  terres  cl  le  litre  de  conseiller  privé; 
mais  l’ambassadeur  russe  n’obtint  pas  le  même  succès 
lorsqu’il  se  plaignit  de  l’asile  que  la  Porte  avait  donné  à 
Charles  XII,  après  la  bataille  de  Pultawa  : le  sultan 
Achmet  III,  au  lieu  de  faire  droit  à cette  réclamation, 
publia  une  déclaration  de  guerre  contre  la  Russie,  et, 
selon  l’usage,  fit  conduire  aux  Sepl-Tours  le  comte  de 
Tolstoy.  Tout  ce  que  possédait  cet  ambassadeurful  livré 
au  pillage  de  la  populace  de  Constantinople;  cl  il  resta 
prisonnier  pendant  deux  ans.  Rendu  à la  liberté,  dans 
le  mois  de  novembre  1714,  il  retourna  à Moscou,  et  fut 
amplement  dédommagé  par  les  bienfaits  de  son  souve- 
rain, qui  lui  fil  encore  don  de  plusieurs  terres,  cl  le  créa 
sénateur.  En  1716,  il  accomjiagna  ce  prince  dans  son 
voyage  de  Hollande,  et  fut  chargé  de  quelques  négocia- 
tions avec  le  roi  d’Angleterre.  Il  suivit  ensuite  Pierre  I®' 
en  France;  cl  ce  fut  de  Paris  que  ce  monarque  l’envoya 
à Vienne  avec  une  lettre  nicnaç^inte  pour  Charles  VI, 
qui  avait  donné  asile  au  fils  du  czar.  L’empereur  qui 
voulait  éviter  la  guerre, livra  le  malheureux Czarévitch; 
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Tolsloy  alla  le  chercher  à Naples,  el  le  ramena  prison- 
nier à Moscou.  Le  czar  fut  tellement  satisfait  du  zèle 
, que  Tolstoy  avait  mis  à exécuter  scs  ordres  dans  cette 
I occasion  , qu’il  le  nomma  président  du  collège  de  com- 
' merce,  conseiller  prive,  et  le  décora  du  cordon  deSaint- 
; André.  En  1719,  il  l’envoya  à Berlin,  pour  une  négo- 
ciation moins  fâcheuse;  et  dans  la  campagne  de  Perse, 

: en  1722,  il  se  fit  accomj)agner  de  ce  zélé  serviteur,  qu’il 
créa  comte  de  l’empire  le  7 mai  1723 , et  dont  il  ne  se 
, sépara  qu’à  sa  mort.  Sous  le  règne  de  Catherine  B®,  Tol- 
sloy  jouit  de  la  même  faveur;  et  celte  princesse  le  fit 
I siéger  dans  son  conseil  privé;  mais  lorsqu’elle  eut  fermé 
les  yeux,  il  dut  craindre  que  le  jeune  empereur  Pierre  II 
ne  voulût  un  jour  se  venger  sur  lui  des  malheurs  de  son 
I père,  et  bientôt  il  fut  en  effet  accusé,  dans  un  manifeste, 

J d’avoir  cherché  à l’éloigner  du  trône,  et  de  s’étre  opposé 
à son  union  avec  la  fille  de  Mcnzikolï.  Cette  dernière 
' accusation  était  surtout  bien  grave  aux  yeux  du  père, 
j devenu  l’arbitre  des  destinées  de  la  Russie.  Le  comte 
I Tolstoy  fut  dépouillé  de  ses  titres,  de  ses  biens,  et  ren- 
, fermé  avec  son  fils,  le  comte  Jean , dans  le  couvent  de 
Soloretskoï,  où  il  mourut,  en  17^8,  avant  la  chute  de 
son  ennemi.  Son  fils,  qui  ne  voulut  pas  quitter  cette 
' prison,  y mourut  aussi  j)cu  de  temps  après. 

I TO-HACELLI  (PiBuiiE).  Toî/esr  BONI  FACE  IX. 

TOAI.V.SELLI  (Joseph),  naturaliste,  né  en  1753  à 
1 Soavc,  près  de  Vérone,  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
et  consacra  scs  loisirs  à la  culture  des  sciences  ; il  a plii- 
1 tôt  fait  preuve,  dans  scs  ouvrages,  de  patriotisme  que 
I desavoir.  Plusieurs  cependant  furent  couronnés  parla 
Société  agricole  de  Vérone,  qui  l’admit  au  nombre  de 
, ses  membres  en  1793  : il  faut  surtout  lui  savoir  gré  de 
I s’étre  fait  le  champion  des  théories  nouvelles  contre  les 
' \icux  préjugés  de  la  routine  el  d’avoir  défendu  la  nom- 
clalurc  de  Lavoisier  contre  le  P.  Fini;  il  mourut  à 
I A'érone  le  2 décembre  1818.  On  a de  lui  : Üialoghi 
j sopra  l’arledi  fare  il  uiiro,  Vérone,  1 792,  in-8";  lUsposta 
' ail’  üsservasiuni  del  A.  Fini  sullu  nnova  teoria  c nonieu- 
‘ vlalura  chimica,  ibid.,  1795,  in-8'’;  Tcorie  (jenerali  di 
I ai/ricollura,  ibid.,  1790,  in-S”.  (Voyez  son  Éloge  en 
I italien  par  del  Bene,  1825,  in-8".) 

, TOMASIISI  (Jacques- Philippe),  biographe,  né  à 
I Padoue  en  1597,  mort  en  IG54  à Cillà-Nuova,  en  Istrie, 

1 dont  Urbain  VllI  l’avait  fait  évêque  pour  le  réconi- 
' penser  de  son  amour  éclairé  pour  les  lettres,  eut  le 
courage  de  lutter  contre  le  mauvais  goût  de  son  siècle 
cl  d’opposer  sans  cesse  Pétrarque  à iMarini.  Parmi  ses 
ouvrages,  on  distingue  : Eloges  des  hommes  illustres  de 
l’adoue  (en  latin),  1050,  in-4";  réimprimés  en  1054, 
2 vol.;  Peirurcha  redivivus,  Lourd  comité,  Padoue, 
lO'ôO,  in-4",  figures  ; c’est  à cet  ouvrage,  qu’il  présenta 
au  pontife,  que  Toinasini  fut  redevable  de  sa  fai  tune. 

T0.1IITA]>0  (Bernaiidin),  médecin,  né  à Padoue 
CH  1500,  écarté  d’une  nouvelle  chaire  qu’il  avait  solli- 
riléc,  fut  admis  à l’académie  des  Infiammali,  alla  s’éta- 
blir à Venise,  et  s’attacha  au  célèbre  Baglioni,  qu’il 
suivit  en  Chypre.  La  fin  tragique  de  son  protecteur  le 
conduisit  au  tombeau  en  1570.  On  a de  lui  : Quattro 
! tUtri  délia  lingua  loscann,  ove  si  prova  la  filosofia  esser 
I uecctsaria  al  perfell’  oratorc  c poeta,  Padoue,  1570, 
in-8";  Corydon,  sive  de  Venetorum  laudibus,  églogue, 


Venise,  1550,  in-4";  Cousiglio  sopra  la  peste,  di  Venezia 
del  1550,  Padoue,  1550,  in-8";  Contradictionum  sotu- 
tiones  in  Aristotclis  et  Averrois  dicta,  etc.,  ibid.,  1502, 
in-4";  De  morbo  gallico  lib.  II,  dans  le  recueil  des  écrits 
sur  le  même  sujet;  Vita  c fatli  di  Astorre  Baglioni 
libri  VIH,  biographie  dont  il  existe  plusieurs  copies  à 
Pérouse,  et  qui  mériterait  d’être  publiée.  Morelli,  clans 
scs  Opuscoli,  tom.  111,  p.  255,  donne  des  détails  sur 
B.  Tomitano. 

TOMKLIS  (Jean-Mernawchiew)  , savant  hongrois, 
né  à Scbenico,  mort  à Rome  en  1059,  s’y  était  fait 
connaître  avantageusement  des  cardinaux  Baronius, 
Pazmany,  Barberini  et  Sacheti,  qui  le  firent  nommer 
évêque  de  Bosnie,  en  1051 , visiteur  de  l’ordre  des  bar- 
nabites,  censeur  des  livres  religieux  et  protonolaire apos- 
tolique. On  a de  lui  : Unka  gentis  Aure.liœ,  Valeriæ, 
Salonitanœ,  Dolmatinœ,  nobilitas,  liomc,  1028,  in-4"  ; 
Dialogi  de  Illyrico  et  rebus  dalmalicis,  Rome,  1054; 
P}'0  sacris  ecclesiuruni  ornomentis  et  donariis  contra 
cornm  dctractores,  Rome,  1055,  in-8". 

TOMMASI  (Josepii-Mauie),  cardinal  célèbre  par  son 
érudition,  par  ses  ouvrages  et  par  ses  vertus,  était  fils 
de  Jules  Tommasi,  duc  de  Palma  et  prince  de  Lampe- 
dosa.  11  naquit  à Alicate  en  Sicile,  le  12  septembre  1 049, 
et  fut  élevé  dans  la  piété.  Toute  sa  famille  vivait  dans 
les  pratiques  de  la  religion  et  des  bonnes  œuvres.  Un  on- 
cle et  trois  sœurs  du  jeune  Tommasi  étaient  déjà  entrés 
dans  le  cloître.  Joseph-Marie  obtint,  à force  d’instances, 
de  suivre  la  même  vocation;  et,  après  s’être  désisté  de 
ses  droits  en  faveur  d’un  frère  cadet,  il  fut  admis  chez 
les  Ihcalins  de  Palerme,  et  prononça  ses  vœux  le25  mars 
1000.  Sa  ferveur,  son  amour  pour  la  prière,  ses  aulé- 
rités,  cl  son  zèle  pour  toutes  les  pratiques  de  la  vie 
religieuse  ne  l'empêchaient  pas  de  se  livrer  à l’élude.  La 
théologie,  les  langues  savantes,  les  antiquités  ecclésias- 
tiques el  la  liturgie  l’occupèrent  tour  à tour.  Il  apprit 
l’hébreu,  Icchaldéen,  l’éthiopien,  l’arabe,  Icsyriaque,  et 
prit  les  leçons  d’un  savant  juif  de  ce  temps-là.  Moïse  de 
Cavi,  qui  SC  fit  ensuite  chrétien.  Ses  recherches  dans 
les  bibliothèques  et  dans  les  couvents  de  Rome  le  con- 
duisirent à des  découvertes  importantes  sur  toutes  les 
parties  de  l’ancienne  liturgie  ; el  c’est  sur  ce  sujet  que 
roulent  plusieurs  de  scs  ouvrages.  Malgré  son  amour 
pour  la  retraite  et  son  application  à l’élude,  il  remplit 
différents  emplois  dans  son  ordre,  et  fut  attaché  par  les 
papes  à diverses  congrégations.  Clément  XI  faisait  une 
estime  toute  particulière  du  père  Tommasi,  et  avait 
voulu  avoir  son  avis,  lorsqu’il  fut  élu  pape,  pour  savoir 
s’il  devait  accepter  une  si  haute  dignité.  Il  le  nomma 
cardinal  le  18  mai  1712;  et  le  modeste  religieux  lui 
ayant  écrit  pour  lui  exposer  ses  raisons  de  refus,  le  pape 
le  contraignit  d’accepter.  Le  nouveau  cardinal  conserva, 
autant  qu’il  put,  les  habitudes  et  la  simplicité  de  son 
couvent.  Sa  maison,  sa  table,  ses  équipages,  tout  chez 
lui  annonçait  son  horreur  |iour  le  luxe.  Eu  même  temps 
scs  revenus  étaient  employés  en  bonnes  œuvres.  Non 
content  de  distribuer  de  l’argent  aux  pauvres  de  Rome, 
il  envoyait  des  secours  au  loin.  Il  fit  passer  500  écus 
aux  catholiques  suisses,  qui  soutenaient  alors  la  guerre 
contre  les  cantons  protestants.  Il  avait  soin  de  faire 
distribuer  des  aumônes  dans  tous  les  lieux  où  il  avait 
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(les  bénéfices  ou  du  bien,  entre  outres  à Carpentras,  où 
il  jouissait  d’une  pension  de  1000  écus  sur  la  mcnsc 
épiscopale.  A Rome,  il  décorait  les  églises , spéciale- 
ment celle  de  Saint-JIarlin  du  Jlont,  qui  était  son  litre 
(le  cardinal;  et  il  se  plaisait  à y faire  le  talccliismc  aux 
enfants.  C’est  au  milieu  de  ces  soins  pieux  que  la  mort 
frappa  le  cardinal  Tommasi,  le  I®'' janvier  1713.  Par 
son  testament,  il  laissa  au  collège  de  la  Propagande  tout 
ce  qu’il  possédait.  Nous  ne  pouvons  citer  ici  les  ouvrages 
(le  ce  savant.  On  en  trouve  la  liste  au  tome  vin  de  l’é- 
dition de  ses  OEuvres,  par  Vezzosi,  et  dans  une  Vie  du 
cardinal,  qui  parut  à Rome,  en  1805. 

TOMMASI  (Jean  de),  dernier  grand  maître  titulaire 
de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem , naquit  à Cro- 
tonc,  dans  le  royaume  de  Naples,  IcOoclobrc  1751,  et 
fut  envoyé  à Malle,  dès  l’âge  de  12  ans,  pour  être  page 
(l’honneur  du  grand  maître  Emmanuel  de  Pinto.  Ce  ser- 
vice terminé,  il  commença  scs  caravanes  sur  mer,  se  fit 
remarquer  parmi  les  meilleurs  marins  de  l’ordre,  et 
parvint  jusqu’à  la  charge  éminente  de  commandant  en 
chef  de  la  marine  de  Malle,  qu’il  remjilit  longtemps 
avec  autant  de  zèle  que  de  talent.  S’étant  démis  de  ces 
fondions,  il  obtint  la  grand’eroix,  entra  dans  le  grand 
conseil,  et  rcm])lit  successivement  les  emplois  les  jilus 
considérables  dans  l’administration.  Après  la  mort  du 
bailli  de  Mazzei,  en  1784,  le  grand-duc  de  Toscane, 
Léopold,  le  nomma  son  ministre  auprès  du  grand  maî- 
tre. Une  expédition  aux  ordres  de  Bonaparte  s’étant 
emparée  de  Malle,  le  titre  de  grand  maître  fut  transmis 
à l’empereur  de  Russie,  Paul  P'';  mais  celle  île  ayant  été 
conquise  [lar  les  Anglais  et  le  titre  de  grand  maître  abdi- 
qué par  Alexandre,  fils  et  successeur  de  Paul,  un  accord 
eut  lieu  entre  les  grandes  [luissances  qui  s’intéressaient 
à l’ordrcdc  Malle,  et  l’Angleterre  y adhéra  en  1802:  la 
nomination  du  grand  maître  fut  alors  déférée  pour  cette 
Ibis  au- saint-siège,  sur  la  présentation  des  prieurés  de 
l’ordre.  En  conséquence  de  cet  arrangement , le  jiapc 
nomma,  au  mois  de  septembre  1802,  le  bailli  de  Rus- 
poli,  jirince  romain,  né  en  1754,  qui  avait  été  quatre 
ans  général  des  galères  de  l’ordre.  Ruspoli,  qui  se  ti  ou- 
vait  alors  en  Ecosse,  ayant  refusé  la  dignité  qui  lui  était 
olferle.  Pie  Vil,  dans  un  second  consistoire,  nomma  le 
bailli  de  Tommasi,  le  19  février  1803,  sur  la  recom- 
mandation du  roi  de  Naples  et  de  l’empereur  de  Russie. 
Le  nouveau  grand  maître  envoya  aussitôt  le  commandeur 
de  Bussy,  comme  son  fondé  de  pouvoir  et  son  lieute- 
nant, h Malle,  pour  réclamer  l’éAacualion  de  l’îlc  par 
les  Anglais,  conformément  à l’article  10  du  traité  d’A- 
miens, et  la  cession  du  palais  du  gouvernement  au  fort 
la  Valette.  Le  ministre  britannique,  Alex. -J.  Bail, 
répondit,  le  2 mars,  que  le  retard  de  quelques  puis- 
sances à reconnaître  l’indépendance  de  Malte  autorisait 
l’Angleterre  à garder  celte  ile  en  dépôt  ; que  le  palais  du 
gouvernement  étant  occupé  jiar  les  chefs  anglais,  civils 
et  militaires,  on  offrait  jirovisoirement  au  grand  maître 
celui  de  la  Boschetla;  mais  que,  comme  il  n’y  avait  plus 
de  meubles,  le  prince  ferait  bien  de  ne  pas  venir  h 
Malle,  et  de  résider  provisoirement  en  Sicile.  Tel  fut  le 
résultat  de  cette  négociation  inutile.  Tommasi  n’eut 
d’autre  parti  à prendre  que  de  suivre  le  conseil  qu’on 
lui  donnait.  11  convoqua  une  assemblée  générale  de  tous 


les  chevaliers,  dans  l’église  prieurale  de  l’ordre,  à Mes- 
sine, le  27  juin.  On  y lut  la  bulle  pontificale  de  son 
élection,  et  lorsqu’il  eut  prêté,  h genoux,  le  serment 
accoutumé,  et  reçu  le  baiser  de  tous  les  chevaliers,  il 
prononça  un  discours  où  il  les  exhortait  à la  concorde, 
si  nécessaire  pour  rendre  à l’ordre  son  existence  et  ses 
anciens  statuts.  Plus  tard  il  fut  question  de  transférer 
la  cour  du  grand  maître  à Corfou  ; mais  il  établit  sa  ré- 
sidence h Catane  eu  Sicile.  Ce  fut  là  que  tous  les  cheva- 
liers qui  étaient  restés  à Malte  se  rendirent,  à la  fin  de 
novembre,  avec  la  chancellerie  et  lesarchivesde  l’ordre. 
Le  couvent  des  .Auguslins  fut  mis  à leur  disposition,  et 
le  grand  maître  Tommasî  habita  un  palais  voisin.  Il 
y mourut,  le  13  juin  1805,  après  avoir  désigné  jiourson 
lieutenant  le  bailli  de  Guevara,  qui  fut  confirmé  par  le 
pa|)ect  par  le  sacré  conseil  de  l’ordre  dans  les  fonctions 
(le  lieutenant  du  niatjislère,  qu'il  exerça  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  15  avril  1814.  On  lui  donna  un  successeur; 
mais  l’ordre  de  Malle,  dépouillé  de  ses  biens  dans  la 
plupart  des  États  de  l’Europe,  et  divisé  par  les  factions 
qui  SC  sont  formées  entre  les  divers  ehevaliers,  ne  paraît 
pas  destiné  à recouvrer  son  ancienne  puissance. 

TOMORÉE  (frère  Paul),  archevêque  de  Coloza,  et 
généralissime  de  l’armée  de  Hongrie  sous  le  jeune  roi 
Louis  H,  était  de  l’ordre  des  frères  mineurs.  Avant  de 
prendre  l’habit  monastique  il  avait  porté  les  armes, 
et  s’était  marié  deux  fois  : sa  première  femme  était 
morte  le  jour  même  de  la  célébration  de  son  mariage; 
la  seconde  était  une  veuve  qui  mourut  jiresque  aussitôt 
après  leur  union.  Tomorée,  frappé  de  ce  concours  de 
circonstances  malheureuses,  le  prit  pour  un  avis  que 
lui  donnait  le  ciel  de  se  revêtir  de  l’habit  religieux,  et  il 
le  garda  depuis  ce  moment,  même  à la  tête  des  armées. 
Le  jeune  roi  Louis  II  avait  tant  de  confianec  dans  scs 
talents,  ses  conseils  et  son  courage,  qu’il  lui  donna  le 
gouvernement  des  pays  et  des  places  fortes  situés  entre 
la  Saxe,  la  Drave  cl  le  Danube.  Frère  Paul  avait  delà 
valeur,  mais  l’opiniâtreté  et  l’ardeur  lui  tenaient  lieu  de 
l’habileté  cl  de  la  prudence  qui  lui  manquaient.  Il  sut 
par  sa  vigilance  avertir  le  jeune  roi  de  ses  dangers,  et 
de  l’approche  de  Soliman  : mais  il  eut  ensuite  la  folie  de 
l’engager  à l’attaquer  plutôt  que  de  l’allendre  dans  scs 
positions  avantageuses.  Le  roi  Louis  cl  son  conseil  vou- 
laient qu’on  ne  combattit  que  lorsque  les  secours  qui 
étaient  en  marche  seraient  arrivés  : frère  Paul  empê- 
cha le  prince  et  l’armée  de  se  retirer,  il  fil  résoudre  la 
funeste  bataille  de  .Mohaez  qui  décida  les  malheurs  de  la 
Hongrie.  Ce  moine  se  montra  aussi  brave  soldat  que 
mauvais  général  : il  fut  tué  des  premiers  en  combattant 
avec  intrépidité  ; les  vainqueurs  lui  coupèrent  la  tête, 
et  l’exposèrent  comme  un  lro[diée  à la  vue  de  leur  ar- 
mée, le  29  août  152t),  jour  de  la  victoire  de  Mohaez. 

TOMRET.  Voyez  TÜUMERT. 

TONDU  dit  Lebrun  (Pierre-Henri-Marie),  ministre 
de  la  république  française,  naquit  à Noyon,  en  1754, 
dans  une  telle  obscurité  que  personne  aujourd’hui  ne 
se  rajipellc  y avoir  connu  sa  famille.  Il  fut  élevé  aux 
frais  du  chapitre  de  cette  ville,  et  placé  au  college  de 
Louis  le  Grand,  à Paris,  où  il  acheva  ses  études.  On 
l’admit  ensuite  à l’Observatoire,  au  nombre  des  élevés 
dont  le  roi  payait  la  pension.  H embrassa  l’état  ccclc- 
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siastiquc,  et  fut  connu  dans  le  monde  sous  le  nom  de 
raflée  Tondu;  mais  trouvant  ce  nom  ignoble,  il  le  chan- 
I gea  en  celui  de  Lebrun,  il  s’ennuya  bientôt  de  porter  la 
soutane,  et  s’engagea  comme  soldat  dans  un  régiment 
d’infanterie,  où  il  resta  à peine  deux  ans.  Il  déserta  et 
, se  réfugia  dans  le  pays  de  Liège,  où  il  se  fit  ouvrier  im- 
primeur. puis  journaliste,  et  joua  une  espece  derôle  dans 
la  révolution  qui  obligea  le  prince-évéque  à sortir  de  ses 
Etats,  en  1787.  Forcé  bientôt  de  s’en  éloigner  lui-même 
par  la  répression  des  trouliles.  Tondu  vint  s’établir  dans 
^ la  j)Clite  ville  de  Herve,  province  de  Liège,  où  il  se  fit 
encore  prédicateur  de  révolutions  dans  une  gazette  in- 
; titulée  le  Joiiniul  f/dnérul  de  l’Europe;  blâmant  néan- 
moins, avec  beaucoup  de  violence,  celle  qui  se  faisait 
alors  dans  la  Belgi(|ne,  par  l’influence  du  clergé.  Scs 
I déclamations  politiques  furent  remarquées  |)ar  les  me- 
; neurs  de  la  révolution  française,  qui  était,  à cette  époque 
1 (1790),  dans  toute  son  elTei-vescence  ; ils  crurent  avoir 
ajicrçu  ilans  ce  journaliste  de  profondes  connaissances 
t en  diplomatie,  et  ils  l’engagèrent  à venir  à Paris,  où 
Duniouriez,  devenu  ministre  des  affaires  étrangères,  lui 
donna  un  emploi  dans  ses  bureaux.  Lebrun  parut  alors 
plusieurs  fois  à la  bari-c  de  l’assemblée  législative,  avec 
des  députations  de  patr  iotes  liégeois',  et  il  ne  manqua 
1 aucune  occasion  de  signaler  son  patriotisme.  Lié  avec 
! tous  les  meneurs  du  parti  qtri  renversa  le  trône  au  10 
août  1792,  il  fut  aussitôt  ajrrès  cette  catastrophe  nommé 
minislr'e  des  relations  extér  ieures,  et  fit  divers  rapports 
I à l’assemblée,  sur  la  situation  politique  de  l'Europe, 
entre  autres  le  25  septembre  1792,  où  il  annonça  mys- 
térieusement une  négociation  irnporlanle.,  et  qui  intéres- 
sait l'existrnee  de  la  république.  Cette  négociation  qui  ne 
fut  poirrt  livrée  au  public,  était  probablement  celle  qui 
venait  d’étre  entamée  avec  le  roi  de  Prusse.  Le  !«''  oc- 
I tobre  suivant,  Lebrun  donna  encore  quelques  détails  sur 
I lesouvertui’cs  de  paix  faites  par  le  duc  de  Bruns-vvick  ; et 
I ces  détails,  où  l’on  ne  trouve  pas  tout  le  secret  de  i’inex- 
I plicable  retraite  des  Prussiens,  sont  néanmoins  très- 
] précieux  pour  l’Iiistoire.  Le  22  du  même  mois,  le  nou- 
I veau  mirristr’c  fit  encore  un  rapport  curieux  sur  le  refus 
I de.  la  Porte  Ottomane  de  recevoir  comme  ambassadeur 
I de  Sémonville.  Dans  les  séanees  du  19  et  du  51  décem- 
I bre,  il  fit  part  des  dispositions  hostiles  de  l’Angleterre, 
j et  déclara,  au  milieu  des  applaudissements  de  la  Con- 
I veution  nationale,  qu’il  avait  menacé  le  ministère  bri- 
; tanni()ue  d’en  appeler  à la  nation  anglaise.  Enfin  il 
; commuiiitiua  les  déclarations  de  la  cour  d’Espagne,  en 
I faveur  de  Louis  XVI;  et  après  la  mort  de  ce  prince,  il 
; annonça  l’expulsion  de  l’ambassadeur  Chauvelin , par 
. ordre  du  roi  d’Angleterre.  Lebrun  fut  ainsi  l’organe  ou 
I le  directeur  des  jdus  importantes  aflaires  de  la  diplomatie 
' de  cette  époque;  et  l’on  doit  dire  que  ses  rapports  ou  ses 
discours,  si  on  les  compare  à ceux  des  autres  orateurs, 

I ne  sont  pas  trop  empreints  de  la  fougue  et  de  l’exal- 
: talion  du  temps.  Il  parait  même  certain  que,  de  concert 
; avec  sou  protecteur  Dumouriez,  il  avait  formé  un  plan 
' jiour  sauver  Louis  XVI.  Du  reste,  comme  beaucoup 
d’hommes  du  même  genre,  Lebrun  avait  sans  doute 
j pensé  qu’après  la  ruine  de  l’édifice  monarchique,  il  sc- 
I rait  possible  de  rétablir  l’ordre  et  le  calme  avec  les 
I liomnies  et  les  éléments  i|ui  avaient  servi  à le  renverser; 
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mais  il  fut  bientôt  cruellement  détrompé.  Robespierre 
et  d’autres  montagnards  le  dénoneèrent  plusieurs  fois  à 
la  tribune  de  la  Convention  ; et,  ce  qui  caractérise  bien 
la  folie  du  temps,  ils  accusèrent  celui  qu’eux-mêmes 
avaient  nommé  leur  ministre  des  affaires  étrangères, 
d’étre  un  homme  d’Étut.  Lebrun  fit  d’inutiles  efforts 
pour  résister  à ces  attaques.  Enveloppé  dans  la  pros- 
cription du  parti  de  la  Gironde,  après  le  51  mai,  il  fut 
décrété  d’accusation,  le  25  septembre,  et  mis  en  aries- 
tation.  Ayant  eu  le  bonheur  de  s’évader,  il  fut  repris 
bientôt  après,  et  traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
qui  le  condamna  à mort,  le  27  décembre  1795. 

TOISDLIZZI  (Jules-César),  historien,  né  en  1017 
à Faenza,  mourut  en  1075.  On  a de  lui  : Faventimu 
hisloriœ  .breviariuin , Faenza,  1070,  in-8°;  Istorie  di 
Faenza,  ibid.,  1075,  in-fol.,  ouvrage  posthume,  con- 
tinué par  Cavina  depuis  la  fin  du  14°  siècle  jus- 
qu’en 1000. 

TOINE  (Théobald-Wolf),  fondateur  de  l’association 
des  Irlandais- U ni  s,  naquit,  à Dublin,  le  20  juin  1704,  fit 
ses  études  à l’université  de  cette  ville,  et  son  cours  de 
droit  à Londres.  Destiné  au  barreau,  il  l’abandonna 
bientôt  pour  se  livrer  à la  politique,  et  fut  entraîné  dans 
cette  périlleuse  carrière  par  l’indignation  qu’excita  en 
lui  la  triste  position  de  sa  patrie,  l’un  des  pays  les  plus 
favorablement  situés,  et  cependant  l’un  des  plus  malheu- 
reux par  l’oppression  où  y gémissent  les  catholiques. 
Quoiqu’il  professât  la  religion  anglicane,  Tonc  n'en 
montra  pas  moins  un  très-vif  intérêt  au  sort  des  catho- 
liques scs  compatriotes,  et  il  publia,  en  1790,  une  bro- 
chure véhémente  contre  les  abus  de  l’administration  an- 
glaise. Cet  écrit  le  fit  admcttie  dans  la  Société  des 
Whigs  de  Bedford,  et  un  second  ouvrage  du  même  genre 
le  fit  nommer  secrétaire  du  comité  central  de  l’opposi- 
tion. Dès  lors , attaché  pour  toujours  à la  cause  de  la 
liberté  irlandaise,  il  rédigea  les  pétitions,  les  défenses 
des  catholiques,  et  fut  chargé,  en  1795,  de  demander 
au  roi  d’Angleterre  l’abolition  des  lois  pénales  sous  les- 
quelles ils  gémissaient.  Il  fonda  ensuite  la  Société  des 
Irlandais  Unis  , que  le  gouvernement  anglais  vit  avec 
tant  de  peine.  Tonc  fut  appelé  dans  le  parlement,  où  le 
chancelier  le  traita  de  serpent  nourri  dans  le  sein  de 
l’État.  Menacé  dans  sa  liberté,  il  se  retira  en  Amérique, 
puis  en  France,  où  il  se  concerta  avec  le  général  Hoche 
sur  les  expéditions  de  la  baie  de  Bantry  et  du  Texel. 
Nommé  adjudant  général,  il  servit  dans  différentes  ar- 
mées françaises,  et  enfin  dans  l’expédition  du  général 
Hardi,  en  1798.  Le  vaisseau  sur  lequel  il  se  trouvait 
ayant  été  pris  par  les  Anglais,  il  fut  conduit  à Dublin, 
et  traduit  devant  une  cour  martiale  qui  le  condamna  à 
être  pendu.  Ayant  vainement  demandé  à être  fusillé,  il 
se  tua  lui-même  dans  sa  prison. 

TONELLI  (Jacques).  Voyez  DIIHAS  DE  LA 
CROIX. 

TONG  (Ezrael),  ministre  puritain,  né  en  1621  à 
Holby,  mort  en  1680,  possédait  parfaitement  l’hisloire 
naturelle  et  la  chronologie;  il  obtint  des  succès  comme 
instituteur,  et  il  avait  du  talent  pour  la  poésie;  mais  il 
n’en  serait  pas  moins  oublié  sans  la  part  qu’il  prit  avec 
Dates  à la  dénonciation  du  prétendu  complot  des  catho- 
liques contre  Charles  11.  Ou  a de  lui  Abrégé  de  la  gram- 
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maire;  le  royal  Martyre;  plusieurs  puftip/tlels  contre  les 
jésuiles,  elc. 

TOr«ij>ELIER  (le).  Voyez  ClIASTELET. 

TOI\SI  (Jean)  , biograplic,  né  en  1528  à Milan  , en- 
tra dans  l’ordre  des  humiliés,  et,  pour  n’avoir  pas  dévoilé 
le  complot  Irainé  par  quelques-uns  de  ses  confrères  contre 
l’archevêque  de  Milan,  fut  relégué  dans  la  chartreuse  de 
Garignan.  11  obtint  bientôt  la  permission  de  se  retirer 
en  Toscane,  et  gagna  l’estime  de  François  de  Médicis, 
qui  le  nomma  grand  prieur  de  Saint-Etienne  et  recteur 
de  Tuniversité  de  Pise.  Rappelé  à Milan  en  I58(),  il  y 
mourut  en  KiOI.  On  a de  lui  : Disccptutioucs  caluinicæ, 
traduites  de  l’italien  de  Panigarola,  Milan,  1 594,  in-4'’ ; 
Devitâ  Emmaumiis  Pliiliberli,  Allohroi/um  ducis,  libri  H, 
Turin,  I59;i,  in-fol.  ; traduite  en  italien  par  l’auteur, 
Jlilan,  1502,  10-4". 

TOrVST.VLL  (CuTUDEnT),  savant  prélat  anglais,  né 
vers  147G  à Taeford,  dans  le  Ilcrtl'ordsliire,  mérita,  par 
scs  talents  et  ses  connaissances,  d’étre  appelé  au  conseil 
de  Henri  VIII,  et,  s’étant  montré  assez  complaisant  pour 
écrire  en  faveur  de  la  dissolution  du  mariage  de  ce  prince 
a\cc  Catherine  d’Aragon,  il  en  fut  récompensé  par  l’é- 
véché  de  Londres  en  I 522,  et  celui  de  Durham  en  1 550, 
Après  la  mort  de  Henri  VIII,  qui  l’avait  désigné  l’un 
des  régents  du  royaume  jjendant  la  minorité  d’Édouard, 
le  duc  de  IVorthumbcrland  supprima  son  évêché,  et  le 
malheur  lui  rendant  le  sentiment  de  scs  devoirs,  il  dés- 
avoua publiquement  sa  faiblesse.  Il  mourut  en  1559 
dans  une  prison  où  l’avait  fait  enfermer  Elisabeth.  On  a 
de  lui  : De  arle  suppulaiidi  libri  IV,  Londres,  1522, 
in-4“5  Paris,  Rob.  Eslienne,  1529,  1555,  1558,  in-4“; 
Compendium  et  syriopsis  in  X libros  Ethicorurn  Arhtolelis, 
Paris,  1554,  in- 8",  elc. 

TOINTI,  banquier  italien,  qui  se  fixa  en  France, 
imagina  les  emprunts  en  rentes  viagères,  appelés,  de 
son  lîom.  Tontines,  La  différence  de  ce  moilc  d’emprunt 
avec  les  autres  consiste  en  ce  que  les  extinctions  tour- 
nent au  profit  des  prêteurs  survivants.  Le  ministère 
établit,  pour  la  première  fois,  une  Tontine,  en  1655;  et 
le  trésor  se  trouva  surchargé  d’une  dette  annuelle  d’un 
million  25,000  livres.  On  eut  encore  recours  au  même 
moyen  en  1689,  1696  et  1709.  De  tous  les  expédients 
de  finances,  c’est  peut-être  le  plus  onéreux  pour  l’État. 
On  a depuis  fait  une  heureuse  ai)plication  de  ce  système 
eu  organisant  des  associations  mutuelles  sur  la  vie,  qui 
assurent  ilc  très-bons  résultats  aux  particuliers. 

TOINTI  (le  chevalier),  fils  du  précédent,  aj'ant  em- 
brassé la  profession  des  armes,  servit,  8 ans,  sur  terre 
et  sur  mer,  et  se  conduisit  partout  avec  honneur.  Dans 
une  affaire  en  Sicile,  il  eut  la  main  emportée  d’un  éclat 
de  grenade;  mais  il  la  fit  rcm])laccr  par  nue  main  de 
fer,  dont  il  se  servait  fort  adroitement.  Étant  revenu  à 
Paris  solliciter  de  l’emploi,  la  Salle,  sur  la  recomman- 
dation du  piince  de  Eonti,  l’associa  à l’expédition  qu’il 
était  sur  le  point  d’entreprendre,  et  dont  le  résultat  fut 
la  découverte  du  Mississipi.  En  partant  j)Our  reconnaître 
si,  comme  il  le  soupçonnait,  le  fleuve  qui  donne  son 
nom  à cette  contrée  avait  son  embouchure  dans  le  golfe 
du  Mexique,  la  Salle  laissa  5ü  hommes  à Tonti,  jiour  la 
garde  du  fort  Niagara  , qu’il  venait  d’établir  entre  les 
lacs  Éric  et  Ontario.  Tonti  s’occupa  d’abord  d’assurer 


la  subsistance  de  sa  garnison,  et  ensuite,  avee  un  dé- 
tachement, s’avança  dans  la  rivière  des  Illinois.  11  ne 
négligea  rien  jiour  gagner  l’amitié  des  chefs  de  cette  na- 
tion, et  réussit  à les  metti-e  dans  les  intérêts  de  la  co- 
lonie naissante.  Malheureusement  il  ne  put  aider  scs 
nouveaux  alliés  dans  la  guerre  qu’ils  curent  bientôt  à 
soutenir  contre  les  Iroquois  excités  par  les  Anglais,  qui 
voyaient  avec  envie  la  France  étendre  ses  établissements 
dans  un  pays  dont  ils  convoitaient  le  commerce  exclu- 
sif. Les  pertes  que  les  Illinois  éprouvèrent  dans  cette 
guerre  les  refroidirent  beaucoup  à l’égard  des  Français. 

En  1680,  Tonti  fut  chargé,  par  la  Salle,  de  construire 
un  fort  sur  la  rivière  des  Illinois,  dans  une  position 
avantageuse.  Informé  que  le  fort  de  Crève-Cœur  était 
menacé  |)ar  les  Iroquois,  il  s’y  rendit  aussitôt  ; mais  ju- 
geant impossible  de  le  défendre,  il  |)rit  le  parti  de  l’a- 
bandonner, et  ramena  la  gai'iiison  réduite  à 5 hommes  : 
j)ar  les  désertions  et  par  les  maladies.  Il  acheva  , l’année  ■ 
suivante,  le  nouveau  fort  auquel  il  donna  le  nom  de  | 
Saint -Louis.  Étonné  de  ne  pas  recevoir  de  nouvelles 
de  la  Salle,  dont  il  ignorait  la  fin  tragique,  il  descendit 
le  Mississipi  jusqu’à  son  embouchure,  et  remonta  ce 
fleuve  avec  le  chagrin  de  n’avoir  pu  découvrir  le  sort  de  i 
son  ami.  Resté  presque  seul,  par  la  mort  de  la  Salle  et  I 
de  la  plupart  de  scs  compagnons,  il  se  fixa  dans  le  pays  ^ 
des  Illinois,  desquels  il  s’était  fait  aimer,  et  y vécut  plu- 
sieurs années  du  produit  de  sa  chasse  et  de  la  vente  des 
j)elleleries.  C’est  de  son  nom  que  les  cantons  qu’il  avait 
habités  sur  les  bords  du  Mississipi  furent  appelés  Petits 
et  grands  Toniicas.  D’Iberville,  nommé  commandant  de 
la  Louisiane,  y trouva  Tonti  en  1700  ; mais  on  ignore 
la  suite  de  ses  aventures  ainsi  que  l’époque  de  sa  mort. 

On  a sous  le  nom  de  Tonti  : Les  dernières  découvertes  de  . 
la  Salle  dans  l’Amérigue  septentrionale,  Taris,  1697,  | 

in-12.  11  déclara  à d’iberville,  ainsi  qu’au  P.  Marest, 
missionnaire,  qu’il  n’avait  aucune  part  à cet  ouvrage,  ^ 
plein  d’inexactitudes,  et  dans  lequel  les  productions  de 
la  Louisiane  et  les  ressources  qu’elle  offre  au  commerce 
étaient  ridiculement  exagérées. 

TONTOLI  (Gabriel),  historien,  né  vers  1610,  à 
Manfredonia,  dans  la  Touille,  mort  en  1665,  évêque  ; 
de  Ruvo,  n’avait  point  les  qualités  requises  pour  écrire  j 
l’histoire,  et  manquait  surtout  de  la  fermeté  nécessaiie  | 
pour  ne  respecter  que  la  vérité.  On  a de  lui  : Il  Masa- 
nicllo , oveero  discorsi  narrai ivi  sopra  la  sullevuzione  di 
NapoU,  Naples,  1648,  in-4";  Memoriw  diversœ  metro- 
polilanœ  ccclesiœ  sypontinev,  ex  aposlolicis  in  Valicano 
monument is,  et  aliundè  deductœ,  Rome,  1654,  in-4"; 
Collectio  jurium  ccclesiœ  Garganicœ  contra  Sypontinam,  | 
ibid.,  1655,  in-4". 

TOOKE(lc  révérend  Guillaume),  littérateur  anglais, 
né  à Islington  en  1744,  remplit  d’abord  les  fonctions  de  \ 
ministre  de  l’Église  anglicane  à Cronstadt,  fut  appelé,  ^ 
en  1774,  à l’emploi  de  chapelain  de  la  factorerie  an- 
glaise de  Tétersbourg,  et,  pendant  un  séjour  de  18  ans  I 

(jii’il  fit  dans  cette  ville  au  milieu  de  la  société  la  plus  . 

brillante,  il  composa  plusicui's  ouvrages  imjiorlants  re- 
latifs à la  Russie.  De  retour  à Londres  en  1792,  il  y 
consacra  scs  loisirs  à la  culture  des  lettres,  et  mourut  en 
1820.  On  a de  lui  : Lu  Ilussie,  ou  Tableau  historique  de 
toutes  les  nations  qui  composent  cet  empire,  1780,  4 \ol.  | 
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îii-8°;  Variétés  littéraires,  1793,  2 vol.  iii-S";  Extraits 
de  journaux  étrangers  et  manuscrits  originaux  imprimés 
pour  la  première  fois,  1798,  2 vol.  in-8°;  Vie  de  Cathe- 
rine II,  impératrice  de  Rassie,  1797,  3 vol.  in-Soj  Ta- 
bleau de  l’empire  russe  sous  le  règne  de  Catherine  H , jus- 
qu’à la  fin  du  18“  siècle,  1799, 3 vol.  10-8“  j Histoire  de 
la  Russie  depuis  la  fondation  de  cet  empire  jusqu’à  l’avé- 
nement  de  Catherine  II,  1800,  2 vol.  in-8“,  etc.  — 
George  et  Andrew  TOOKE,  aïeuls  du  précédent,  méri- 
tent d’élre  mentionnés  : le  premier,  après  avoir  pris  une 
part  active  à l’expédition  contre  Cadix  en  1G23,  vint 
passer  le  reste  de  scs  jours  dans  le  Hcrlfordsliire,  sa  pa- 
trie, et  composa  quelques  opuscules  en  prose  et  en  vers, 
notamment  une  élégie  sur  la  mort  du  prince  Rupert. 
Andrew,  mort  en  1731 , premier  maître  de  l’école  de 
I Charlcr-House,  avait  d’abord  professé  la  géométrie  au 
I collège  de  Gresham.  Outre  un  Synopsis  grcecee  linguæ, 
1711,  on  a de  lui  plusieurs  traductions  anglaises,  no- 
tamment celle  du  Ronthéon  de  Pomey,  dont  la  10“  édi- 
tion parut  en  172(5. 

TOOKE.  Voyez  IIORNE-TOOKE. 

TOPAL-OSM AN  ou  OS3ÏAN  le  Boiteux,  grand 
vizir  de  Hlahmoud  R’',  entra,  dans  son  enfance,  au  col- 
lège des  Itch-Coglans.  Son  amabilité,  sa  douceur,  son 
I intelligence,  son  adresse,  le  firent  distinguer  dans  toutes 
i les  études  et  les  exercices  de  corps  en  usage  chez  les 
Ottomans.  En  1G99  , il  fut  chargé  de  porter  au  Caire 
un  ordre  du  sultan.  Pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  des 
j Arabes  qui  parcouraient  la  Natolie,  il  s’embarqua  à 
' Séide,  et  son  bâtiment  fut  attaqué  en  route  par  un  cor- 
saire de  Maïorquc;  il  reçut  dans  le  combat  plusieurs 
I blessures,  entre  autres  un  coup  de  feu  à la  cuisse  qui  lui 
I fit  donner  le  nom  de  Topai.  La  saïque  fut  conduite  à 
Malte,  où  un  Marseillais  nommé  Arnaud,  employé  en 
1 chef  dans  la  marine  de  l’ordre,  vint  visiter  la  prise,  et 
ne  vit  pas  sans  intérêt  le  jeune  Turc  blessé.  Tu  devrais 
me  racheter,  lui  dit  Osman  avec  confiance,  tu  ne  t’en 

* repentirais  pas.  — Arnaud  lui  répondit  qu’il  n’était  pas 
' assez  riche  pour  risquer  de  perdre  la  somme  qu’on  exi- 
j gérait  pour  sa  rançon.  — Tu  as  raison,  reprit  Osman, 

I je  n’ai  d’autre  sûreté  à te  donner  que  ma  parole  : es-tu 
I assez  généreux  pour  y croire  ? L’honnête  Français,  tou- 
I ché  de  la  noble  confiance  du  captif,  le  racheta  du  cor- 
I saire  pour  600  sequins.  Osman  lui  ayant  donné  le  choix 
I d’attendre  seulement  j)Our  être  payé  de  sa  rançon  qu’il 

eût  pu  écrire  à Constantinople,  ou  de  le  laisser  aller, 

I sur  sa  parole,  achever  sa  commission,  le  Marseillais  se 
1 montra  aussi  délicat  que  le  jeune  Turc  était  confiant  ; le 
I navire  même  d’Arnaud  fut  mis  à sa  disposition  : arrivé 
au  Caire,  Osman  récompensa  généreusement  le  capitaine 
! et  envoya. 1,000  sequins  à son  libérateur.  Il  suivit  la 
; carrière  des  honneurs  qu’il  méritait  si  bien  de  remplir. 

Dans  la  guerre  de  Morée  de  17  I 5,  il  se  distingua  assez 
' pour  exciter  la  jalousie  et  même  la  haine  du  grand  vizir. 
Son  mérite  lui  tint  lieu  de  sauvegarde,  et,  en  1722,  il 

• fut  élevé  à la  dignité  de  pacha  et  de  serasquicr  dans  la 
I .Morée.  Jusque-là  il  n’avait  pas  cessé  d’entretenir  un  com- 
1 mcrcc  de  lettres  avec  .Arnaud  : il  fit,  à cette  époque, 

I venir  auprès  de  lui  le  fils  de  ce  généreux  Français,  et 
I aida  de  toute  sa  protection  à sa  fortune.  Le  noble  Osman 

ne  lai'da  pas  à être  nommé  beiglerbeig  de  la  Romélie. 


Enfin,  en  1731,  il  obtint  les  sceaux  de  l’empire.  Arnaud 
vint  à Constantinople,  et  présenta  à son  ami  Osman  des 
orangers,  des  fruits,  des  fleurs,  et  12  esclaves  turcs  qu’il 
avait  rachetés.  Topal-Osman  combla  Arnaud  d’amitiés  et 
desoins,  et  lui  accorda  la  liberté  defaireentrer  àSaloniquo 
deux  chargements  de  blé  sans  payer  de  droits.  Ce  grand 
vizir  était  aussi  sage  et  habile  que  noble  et  vertueux.  Il 
fit  la  paix  avec  la  Perse,  et  en  obtint,  par  le  traité  de  Caz- 
bin,  en  1 73 1 , la  cession  de  la  Géorgie.  Il  entretint  l’abon- 
dance dans  la  capitale,  protégea  le  commerce,  et  se  mon- 
tra toujours  l’arni  des  chrétictis,  surtout  des  Français.  Ce 
fut  lui  qui  le  premier  fit  adopter  l’essai  des  évointiops  mi- 
litaires européennes,  déjà  proposées  par  le  fameux  comte 
de  Bonneval.  Ces  innovations,  qui  choquaient  les  préjugés 
nationaux,  furent  le  prétexte  dont  le  kislar-aga  et  la  sul- 
tane Validése  servirent  pour  nuire  à Topal-Osman  dans 
l’esprit  de  Mahmoud.  Cet  illustre  grand  vizir  fut  déposé 
en  1732;  mais  en  lui  retirant  les  sceaux,  le  sultan  fut 
trop  juste  pour  le  punir.  Il  l’envoya  remplacer  son  suc- 
cesseur au  vizirat  dans  le  commandement  des  frontières 
asiatiques,  du  côté  île  la  Perse.  Thahmas-Kouli  - Kan 
venait  de  détrôner  Schah-Thahmasp , et  régnait  sous  le 
nom  d’un  enfant  au  berceau.  La  paix  de  la  Perse  avec  la 
Russie  était  conclue;  et,  au  mépris  du  traité  de  Cazbin, 
les  armes  du  régent  tenaient  déjà  Bagdad  bloqué  depuis 
8 mois.  Topal-Osman  accourut  avec  150,000  hommes 
pour  délivrer  cette  place.  Il  eut  la  gloire  de  combattre 
Thahmas-Kouli-Kan , le  19  juillet  1753,  sur  les  bords 
du  Tigre,  à 12  lieues  de  Bagdad,  après  l’avoir  trompé 
par  une  lettre  supposée  qu’il  fit  tomber  entre  scs  mains, 
et  dans  laquelle  il  informait  le  ])acha  de  Bagdad  des  mo- 
tifs qui  retardaient  sa  marche;  de  mettre  son  armée  en 
déroute,  et  de  le  voir  fuir,  laissant  environ  30,000  morts 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  défaut  de  vivres  l’empécha 
de  suivre  plus  loin  scs  succès.  Cependant,  trouvant  dans 
son  génie  les  ressources  que  la  jalousie  de  ses  ennemis, 
et  surtout  du  grand  vizir  Ali-Pacha,  lui  refusaient,  de 
peur  qu’il  n’acquît  trop  de  gloire,  Topal-Osman,  le 
22  octobre  de  la  même  année,  battit  encore  le  régent  de 
la  Perse,  près  de  Kerkouk.  Quelques  jours  après,  il  y 
eut  à Leilan,  à six  lieux  de  cette  ville,  une  troisième 
affaire  dont  chacun  s’attribua  le  succès.  Topal-Osman, 
se  fiant  sur  ses  avantages , avait  refusé  la  paix  ; et  quoi- 
qu’il n’eût  que  des  trou[)es  qu’il  avait  été  obligé  de  dis- 
séminer, il  osa  de  nouveau  attaquer  le  général  persan, 
avec  des  forces  très-inférieures.  11  fut  vaincu  et  tué  dans 
le  combat.  Telle  fut  la  fin  malheureuse  de  l’illustre 
Topal-Osman,  dont  la  perte  ne  fut  bien  sentie  qu’après 
sa  mort,  aussi  inutilement  que  justement  reprochée  à 
scs  envieux. 

TOPFEll  (Henri-Auguste),  philosophe  et  mathéma- 
ticien, né  à Leipzig  en  1758,  se  fît  une  grande  réputa- 
tion comme  professeur,  tant  à Leipzig  qu’à  l’école  natio- 
nale de  Grunma.  Admis  à la  retraite  en  1828,  il  mourut 
à Dresde  en  1835.  La  plujiart  des  grands  géomètres 
allemands  furent  ses  élèves  ou  ses  amis.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  estimables,  entre  antres  : Analyse 
comhinatoire , 1 793,  et  cartes  générales  sur  ['Encyclopédie 
des  sciences  et  des  beaux-arts,  l’anthropologie  et  la  morale, 
publiées  de  180(5  à 1808. 

TOPIIAM  (Édouard),  littérateur,  mort  à Doncasîer 
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en  1820,  avait  clé  major  dans  les  gardes  du  eorjis  du 
roi  d’Angleterre  et  j)roprictaire  du  journal  le  Monde 
{llie  World).  On  a de  lui  : Lettres  écrites  d’Edlmhoor-g, 
eorilcnaul  des  oliservnlioits  sur  lu  notion  écossaise,  177(i, 
iii-S“;  Adresse  à Edmond  Bwke  sur  sa  lettre  aux  shérifs 
de  Bristol,  1777,in-4"5  Vie  de  John  Elwes,  I7!)0,  in-8®, 
cl  1805. 

TOPINO-LEBROIV  ( François- Jean-Baptiste)  , 
jicintre  d’hisloire,  ne  h iMarscille  en  17(i9,  eonnul  à 
Boine  David,  qui  l’admit  au  nombre  de  ses  élèves  à 
l’aris.  Le  disciple  jiarlagea  l’cxallation  républicaine  de 
•son  maître.  Nommé,  en  1795,  juré  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, malgré  la  bonté  et  la  douceur  de  son  carac- 
Ici  e,  il  SC  laissa  entraîner  à voter  un  grand  nombre  de 
condamnations  injustes.  Plus  lard  il  i cfiisa  la  jilacc  de 
jirésident  de  la  commission  jiopulaire  d’Orange,  et 
jirouva  ainsi,  comme  l’a  dit  Cbauveau-Lagardc , qu’il 
était  plulôl  un  ami  exalté  de  la  révotuliou  qu’au  euuemi 
de  t’humauité.  Plusieurs  fois  même,  au  milieu  de  scs  re- 
doutables fonctions,  il  se  pi'ononça  en  faveur  des  victi- 
mes. Eliminé  de  la  liste  des  jurés,  un  arrêté,  signé  de 
]ircsqiic  tous  les  membres  du  comité  de  salut  public, 
le  traduisit  lui-même  devant  le  terrible  tribunal,  cl  il 
ne  dut  son  salut  qu’au  9 tbermidor.  Il  se  déclara  pour 
la  Convention  au  15  vendémiaire,  cl  fut  compris  l’année 
suivante  dans  les  mandats  décernés  contre  les  compli- 
ces de  Babœuf.  Plus  lard  il  suivit,  en  qualité  de  secré- 
taire, Bassal,  chargé  d’une  mission  secréte  du  Directoire 
en  Suisse.  De  retour  en  France  en  1797,  il  s’occupa  un 
j)cu  de  son  art,  mais  plus  encore  des  affaires  politiques, 
SC  fit  remarquer  parmi  les  jacobins  du  Manège,  cl,  s’é- 
tant trouvé  impliqué  dans  la  conspiration  contre  le  pre- 
mier consul , qui  échoua  le  10  octobre  1800,  il  fut  con- 
damné à mort  et  exécuté  en  1801.  Son  tableau  de  la 
Mort  de  Caïus  Cracchus,  couronné  au  salon,  lui  valut 
nue  récompense  du  gouvernement. 

TOPLADY  (Auglste-Montague),  théologien  angli- 
can, né  en  1740  à Farnbam,  en  Sui  rey,  mort  en  1778, 
n’eut  jamais,  malgré  scs  talents,  d’autre  bénéfice  que  la 
cure  de  Brcad-Ilcmburj' , en  Devonsbire,  où  il  vécut 
jiauvre  et  honoré  de  scs  paroissiens.  On  a donné  après 
.sa  mort  une  édition  complète  de  scs  OEuures,  G vol. 
in-8",  suivis  d’un  volume  de  pièces  [loslhumcs.  Le  plus 
estimé  de  scs  ouvrages  est  : Preuve  historique  du  calvi- 
nisme doctrinal  de  V EejHse d’ Angleterre , {11  i . in-8". 

TOPPl  (Nicolas),  historien,  né  vers  IfiOâ  à Chicli, 
étudia  la  jurisprudence,  et  prit  ses  degrés  à l’université 
de  Naples,  dont  il  obtint  deux  fois  la  place  d’archiviste. 
Il  mourut  en  1()8I.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages, 
jiarmi  lesquels  on  distingue:  De  origine  omnium  trihu- 
nnliuui  nunc  in  Castro  capuano  fidelissimw  civilatis  Nea- 
polis  existrulium , deque  eortim  viris  illuslrihus , Naples, 
1 G55,  IGCG,  5 vol.  in-i"-,  Bihiiolh,  neapolilana,  ed  appa- 
rato  atjli  uomiui  illusiri  in  Icllcre  di  Napoli  c del  regno, 
ibid.,  I 078,  in-fol.  Il  faut  joindre  à ce  volume  les  addi- 
tions de  Nicodemi. 

TOIICIII7  (l’abbé  de),  lillcralcur  médiocre,  né  vers 
1G35  à Béziers,  entra  chez  les  jésuites,  mais  son  goût 
jtour  le  ])laisir  le  força  bientôt  d’en  sortir.  Il  vint  à 
l'aris,  où  il  écrivit  des  nouvelles,  des  contes  et  des  poé- 
sies d’un  genre  frivole.  Mais  de  nouvelles  intrigues  eu- 


rent pour  lui  des  suites  fâcheuses  qui  l’obligèrent  de 
revenir  à Béziers  : étant  allé  voir  un  de  ses  parents  à 
Dlontpcllier,  il  y mourut  en  1G75.  On  a de  lui  : le  Ber- 
ger fidèle,  traduit  de  l’italien  en  vers  français,  Paris, 
I6G4,  in-12;  l’Ami/i/c  du  Tasse,  traduit  de  l’italien  en 
vers  français,  Paris,  IGGG,  1670,  in-12;  la  Haye,  1G79 
cl  IG81,  in-l2;  la  Pliiiis  de  Scyre,  traduite  de  l’italien 
en  vers  français,  l(iG9,  in-12;  te  Démêlé  de  l’esprit  et  du 
cœur,  Paris,  iOGS,  in-12;  le  Chien  de  Bmdogne,  ou 
l’Amant  fdele,  Paris,  1GG8,  in-12;  Cologne,  4GG9, 
1G79,  in-12. 

TOIICY  (François  de),  prêtre,  approuva  par  ses 
sermons  et  par  ses  écrits  les  décrets  de  rassemblée  con- 
stituante sur  le  clergé  , devint  grand  vicaire  de  l’évéquc 
constilulionncl  de  la  Marne,  fut  promoteur  du  synode 
tenu  à Beims  en  4801  , et  assista,  comme  procureur 
fondé  de  son  évêque  , au  concile  national  de  la  même 
année;  il  y fut  même  nommé  vice-promoteur.  Mais  on 
a lieu  de  croire  ([u’après  le  concordai  il  ne  fut  pas  em- 
ployé, et  on  ignore  ce  qu’il  devint.  Il  a laissé  plusieurs 
ouvrages  de  controverse , parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Eclaircissements  sur  la  constitution  civile  du  clergé  de 
France,  1791,  in-8®;  l’Église  gallicane  vengée  de  toute 
accusedion  de  schisme,  et  préjugés  légitimes  de  schisme  con- 
tre ceux  qui  l'en  accusent,  Saint-Omer,  in-8";  Traité 
de  l’accord  des  institutions  répuhlicaines  avec  les  règles  de 
l’Église,  in-8®. 

T<mCY.  Voyez  COMtEBT. 

TOltDIDNSlilOLI)  (Pierre),  vice-amiral  danois,  né 
en  IC9l,  h Drontbeim  , fils  de  Jean  Wesscl,  porta  le 
nom  de  son  père  jus(|u’à  ce  qu’en  récompense  de  ses 
exploits  le  roi  lui  donna  celui  de  'J'ordenskiold  ou  Tor- 
denschild,  qui  signifie  foudre-bouclier.  Placé  d’abord  dans 
la  maison  d’un  barbier,  il  en  sortit  secrètement  en  I7l)-i, 
et  vint  à Copenhague,  où  il  fut  mis  à l’école  de  naviga- 
tion. Le  dévouement  et  l'activité  dont  il  donna  des 
preuves  comme  matelot,  puis  comme  cadet  de  lu  marine 
royale,  lui  firent  confier  successivement  un  corsaire  et 
une  frégate  avec  le  litre  de  lieutenant.  En  I7IA,  après 
un  combat  furieux  contre  une  grosse  frégate  suédoise, 
il  s’aperçut  qu’il  n’avait  jiliis  que  quatre  coups  à tirer, 
et,  ne  [louvanl  d’ailleurs  tenter  l’abordage  parce  que  l.a 
mer  était  trop  haute,  il  envoya  un  trompette  au  capi- 
taine ennemi  pour  lui  emprunter  de  la  poudre.  Le  capi- 
taine ne  lui  en  envoya  pas  ; mais  il  l’invita  d’aller  à bord 
du  bâtiment  suédois,  dont  les  officiers  voulaient  boire  à 
sa  santé.  Il  accueillit  cette  offre  amicale  avec  une  cor- 
dialité égale  à sa  bravoure,  cl  les  deux  frégates  se  sépa- 
rèrent au  milieu  des  salutations  les  plus  courtoises  de 
leurs  équipages.  Cette  action  un  peu  chevaleresque  fit 
traduire  Wesscl  devant  un  conseil  de  guerre;  mais  il  fut 
ac(|uitlé  cl  nommé  aussitôt  capitaine  de  vaisseau.  Il  au- 
rait même  obtenu  le  commandement  d’une  petite  divi- 
sion qu’il  demandait  pour  balayer  les  mers  du  Nord,  si 
l’amirauté  n’uvait  fortement  déclaré  qu’on  ne  pouvait 
accorder  tant  d’Iionncurs  si  rapidement  à un  si  jeune 
homme.  11  commença  donc  avec  une  seule  frégate  la 
campagne  de  1715,  qui  n’en  fut  pas  moins  glorieuse 
pour  lui.  Ses  nombreux  faits  d’armes  lui  valurent,  après 
la  prise  de  Stralsund,  des  lettres  de  noblesse,  le  nom 
honorable  de  Tordenskiold , le  litre  d’adjudant  général 
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de  son  souverain  el  rinspeeteur  des  flollcs  danoises.  Il 
nclieva  de  mériter  ces  récompenses  en  1716,  en  captu- 
rant dans  le  port  de  Dynckiln  l’escadre  suédoise,  com- 
posée d’une  frégate,  de  1 1 galères,  de  21  bâtiments  de 
transport  chargés  de  munitions.  A sou  arrivée  à Copen- 
hague, il  reçut  le  grade  de  commandeur,  le  corilon  bleu 
et  une  médaille,  puis  il  se  remit  en  mer,  et  gagna  par 
de  nouveaux  services  le  commandement  en  chef  des  ar- 
mements qui  se  faisaient  pour  les  flottes  du  Nord. 
Charles  XII  ayant  été  tué  (1718),  Tordcnskiold  se  hâta 
I de  porter  cette  nouvelle  au  roi  de  Danemark,  qui  le 
nomma  vice-amiral.  Encouragé  par  celte  dernière  dis- 
; tinction,  il  termina  sa  carrière  militaire  par  un  fait 
d’armes  plus  beau  que  tous  les  |)récédenls  : ce  fut  la 
I jirise  de  la  ville  de  Marstrandet  de  la  citadelle  de  Carl- 
I stein,  qui  la  domine  (171  !)).  Deux  médailles  furent  frap- 
pées pour  éterniser  le  souvenir  de  cette  importante 
I conquête,  et  le  vainqueur,  nommé  membre  de  l’ami- 
! rauté,  fut  comblé  de  bien  d’antres  marques  de  la  faveur 
' de  son  maître.  La  paix  entre  la  Suède  et  le  Danemark 
ayant  été  signée  à Friedeidcbsbourg  en  1720,  Torden- 
1 .skiold  tourmenta  le  roi  pour  obtenir  la  permission  de 
I voyager  et  se  rendit  à Hambourg,  puis  à Hanovre, 
fêté  et  honoré  en  tous  lieux  comme  un  héros.  Mais  il 
I eut,  dans  cette  dernière  \ille,une  quci  elle  avec  un  colo- 
nel Slahl,  joueur  déterminé,  auquel  il  avait  eu  des  mo- 
tifs de  re|irochcr  son  viee  honteux  : un  duel  s’ensui- 
vit, dans  lequel  il  succomba,  par  un  de  ces  coups 
malheureux  où  la  supposition  d’un  guet-apens  est  assez 
vraisemblable.  Le  brave  marin  cnliail  alors  (I720)dans 
sa  51'  année.  Un  jeune  Danois  a publié  en  I747,  en 
3 vol.  in  4“,  la  biographie  de  quelques  hommes  illus- 
tres, où  l’on  trouve  la  vie  très-délailléc  de  Tordenskiohl. 
Le  même  ouvrage  a paru  en  allemand,  Copenhague, 
1730,  5 vol.  in-8®. 

ÏDP.DKSILLAS.  Uoi/r^  IIEUREU A . 

TOIIEEEI  ou  TORICEEO  (Guino-SALixcuEaux  I"), 
guerrier,  dont  le  nom  vient  par  contraction  de  Salicns 
in  rjiicrra.  fut  d’abord  gouverneur  de  Fcrrarc,  cl  s’en 
fil  reconnaître,  en  1118,  seigneur  souverain.  11  favorisa 
le  commerce,  étendit  la  ville,  la  fortifia,  cl  bâtit  l’église 
de  Tous-lcs-Saints,  où  il  fut  enterré. 

TOUEEEl  II,  fils  du  précédent,  lui  succéda  comme 
seigneur  de  Ferrarc,  en  1 IfiO,  fit  un  traité  avec  l’em- 
pereur Henri  VI,  vil  éclater  entre  sa  maison  et  celle  des 
marquis  d’Estc  cette  haine  qui  fil  verser  tant  de  sang 
pendant  un  siècle  dans  le  Ferrarais,  le  Fadouan  et  la 
: Marche  de  Trévise,  el  mourut  en  1 197. 

TüRELLl  (Giaco.mo),  petit-fils  du  précédent  et  fils 
de  Salingueri-a  II,  fut  rappelé  par  les  Ferrarais,  el  obligé 
de  SC  retirer  ensuite  à la  cour  d’Ezzelin  11,  son  beau-père. 

TOKlilLLI  (SvLixGLEiinA  111,)  fils  du  pri’cédcnt,  fut 
créé,  en  I5t)l  , chef  île  la  ligne  des  villes  de  Bologne, 
Forli  el  lmola,fit  plusieurs  campagnes  avec  honneur, et, 
rajipclé  par  les  Ferrarais,  fut  proclamé  5' seigneur 
de  Ferrare  en  1508  : mais  il  ne  put  se  maintenir  dans 
celte  souveraineté,  dont  le  dépouillèrent  les  marquis 
d'Esie  en  I5i0. 

TOllEELI(GiiD0  II),  descendant  de  Salinguerra  III, 
apprit  le  métier  de  la  guerre  sous  son  père  et  sous  le  j 
général  Carmagnole,  et  mérita  l’estime  du  duc  de  Milan,  ' 


.lean-Marie  Visconti,  dont  il  reçut,  en  1406,  l’investi- 
ture des  fiefs  de  (iuastala  et  de  Monlechiarugolo.  Il  servit 
ensuite  sous  les  drapeaux  d’Otton  de  Tersi  et  du  mar- 
quis d’Este,  et,  rappelé  au  service  du  nouveau  duc  de 
Milan,  Philippe-Marie  Visconti,  lui  resta  fidèle.  Il  en- 
leva plusieurs  places  au  marquis  d’Este,  entre  autres 
Parme,  soumit  Gênes  , s’empara  de  Gaëte,  et  délivra  la 
reine  de  Naples  Jeanne  II  Durazzo.  Cette  princesse  le 
récompensa  de  ses  services  par  l’investiture  de  plusieurs 
liefs  et  le  litre  de  baron  delà  Pouille  et  du  Capouan.  De 
retour  à Milan,  il  contribua  puissamment  à rendre  à 
François  Sforce  l’alTcclion  du  duc,  cl  il  fut  ainsi  la 
première  cause  de  la  grandeur  de  celte  illustre  maison. 
H battit,  dans  le  Crémonais,  en  I43I,  Carmagnole,  son 
ancien  maître  dans  l’art  de  la  guerre,  fut  nommé  com- 
mandant, en  14-52,  dans  la  Vallcline,  la  Valcamoniquc, 
le  Bressan  et  le  Bergamasque,  el  mourut  à Milan,  en 
1449,  comblé  d’honneurs  et  de  dignités  par  son  souverain. 

TOUELLI  (Ousina),  femme  du  précédent,  aussi  re- 
marquable par  son  courage  que  par  sa  rare  beauté,  fut 
chargée  par  son  mari,  depuis  1422,  de  la  régence  de 
Guastalla,  où  elle  soutint  un  siège  en  1426,  contre  une 
division  vénitienne  de  l’armée  commandée  par  Carma- 
gnole. On  raconte  qu’elle  s’arma  d’un  casque  et  d’une 
cuirasse,  mena  clle-méme  ses  troupes  au  combat, tua  de 
sa  main  plusieurs  guerriers  ennemis,  et  revint  victo- 
rieuse et  couverte  de  sang.  On  voit  encore  sur  les  murs 
de  l’église  Saint  Barthélemi , h Guastalla  , une  fi-esque 
destinée  à consacrer  le  souvenir  de  ce  glorieux  fait  d’ar- 
mes. — Une  petite  tille  de  la  précédente,  Donella 
SANVITALI , est  célèbre  aussi  par  sa  courageuse  dé- 
fense de  Sala  en  1485,  contre  Amurath  Torclli , son 
cousin,  qu’elle  tua  d’un  coup  d’arquebuse,  après  avoir 
fait  des  pi-odiges  de  valeur  sur  la  brèche. 

TOllEELÏ  (L  Éi.io),en  latin  T’oî/rc/io.s,  jurisconsulte, 
connu  surtout  par  l’édition  qu’il  a donnée  des  Pandectes 
florciilincs , né  à Fano,  en  1489,  reçut  le  grade  de  bache- 
lier, à l’âge  de  22  ans,  dans  la  faculté  de  droit  de  Pérouse, 
devint  le  chef  de  la  magistrature  de  sa  ville  natale,  et 
fut  député  par  son  corps  au  pape  Léon  X en  1520. 
Scanderberg-Comnèn  ' , qui  avait  obtenu  du  sainl-siége 
la  seigneurie  de  Fano,  s’élant  rendu  odieux  à ses  nou- 
veaux sujets,  Torelli,  secondé  par  les  jeunes  patriciens, 
le  chassa  de  cette  ville;  il  se  justifia  aisément  de  cette 
action  couragense;  el  le  jiape  Clément  VIH  le  nomma 
même  gouverneur  de  Bénévent.  qu’il  sut  préserver  de 
la  peste  et  de  la  famine  qui  désolaient  une  partie  de 
l’Italie.  Plus  tard  il  alla  s’établir  à Florence,  où  il  fut 
accueilli  avec  empressement  par  le  grand-duc  Cosme  de 
iMédiris.  Nommé  l’un  des  cinq  auditeurs  de  la  Rote,  il 
fut  ensuite  élu  podestat  de  Florence,  chancelier  el  pre- 
mier secrétaire  du  grand-duc,  membre  el  bientôt  après 
l’un  des  chefs  de  l’Académie  florentine,  sénateur  enfin, 
et  mourut  en  l37(i,  après  avoir  vu  son  nom  inscrit  sur 
le  livre  de  la  noblesse.  On  a de  lui  des  vers  latins  et  ita- 
liens, et  quel(]ues  discours,  5 opuscules  de  droit  : Ad 
Gdlluiii  etlc(jrm  Vellcam;  Ad  Citoncm  et  Paiduiii  Enur- 
rtdiimculff;  De  tiiihliis  ex  casii.  Mais  son  principal  litre 
à la  reconnaissance  des  savants,  c’est  son  édition  des 
Pandectes,  intitulée  : Digesloram  seu  Pandecinrwn  H- 
bri  L,  ex  Paitdcc'is  florcntinis  rcprasenlati,  Florence, 
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Torrentino,  Ib'oô,  3 vol.  in-fol.  Outre  sa  V'ir,  publiée  à 
Florenee,  1770,  in-i»,  on  peut  consulter  les  Fasti  con- 
solavi  deW  acad.  fiureiit.  et  les  Ossero.  istor.  sopra  i si- 
ÿilli  mit.  de  Manni,  t.  IX  et  XXI. 

TORELLI  (PoMPONio),  littérateur,  né  en  1536,  des- 
cendant des  comtes  de  Guastalla,  épousa  la  nièce  du 
pape  Pie  V,  et  fut  admis  à l’Académie  des  Innomiiiali 
de  Parme.  Chargé  en  1584,  par  le  duc  Oclave  Farnèse, 
d’une  mission  eu  Espagne,  son  heureux  résultat  devint 
pour  lui  une  source  de  nouvelles  faveurs.  11  mourut  à 
Parme  en  1608.  On  a de  lui  : lîime  ainorosc,  Parme, 

1 575,  in-4'’  ; Traltatn  dcl  debilo  del  Cfiva liera , ibid,  1 596, 
în-4'’j  Caniiiituiii  libri  VI,  ibid.,  1600,  in-4“;  des  tra- 
gédies, entre  autres  : Il  Taucredi,  ibid.,  1597,  in-4“; 
tu  Mêrape,  ibid.,  1589,  in-4". 

TOUEEEI  (Jacquks),  architecte-machiniste,  né  en 
1608  à Fano.  de  la  famille  de  Léiio,  s’acquit  une  telle 
réputation  qu’il  fut  invité  par  I.ouis  XIV  à venir  à Pa- 
ris. Il  y exerça  son  talent  au  théâtre  du  Petil-Boarbon, 
et  contribua  beaucoup  au  succès  de  {'Andromède  de  Cor- 
neille en  1650.  Les  Parisiens,  étonnés  de  la  nouveauté 
et  de  la  hardiesse  de  ses  essais,  le  surnommèrent 
Graud-Sorchr;  de  retour  en  Italie  en  1662,  il  fit  cons- 
truire à Fano,  d’après  ses  desseins,  le  théâtre  de  la  For- 
tune, dont  il  fil  présent  à la  ville,  et  mourut  en  1678. 

TORELLI  (Louis),  biographe,  né  en  1609,  à Bolo- 
gne, conduit  par  des  chagrins  domestiques  dans  un 
cloître,  embrassa  la  règle  de  Saint-Augustin,  parcourut 
avec  talent  la  double  carrière  de  l’enseignement  et  delà 
prédication,  cl  mourut  en  1683.  On  a de  lui  : Itistrelto 
dellevite  deijli  uomini  c delledonneillustri  dell’orJine  ar/os- 
tininno,  etc.,  Bologne,  1647,  111-4“;  Secoli  agosliniani , 
ovvcro  storia  generale  dell’  ordine  di  Sant’  Agoslino,  ves- 
covo  d’Ippona,  divisa  in  13  sccoli,  ibid.,  1659,  1686, 
8 vol.  in-fol. 

TORELLI  (Joseph),  littérateur,  né  en  1721  à Vé- 
rone, où  il  fit  sén  cours  de  droit  à Padouc,  fut  reçu 
docteur.  Afin  de  n’élrc  pas  distrait  de  son  ardeur  pour 
l’élude,  il  refusa  toutes  les  places  qui  lui  furent  olfer- 
tes,  et  mourut  dans  sa  patrie  en  1781.  Outre  une  édi- 
tion d’Archimède,  la  plus  complète  que  l’on  ail  de  cet 
ancien  géomètre,  cl  qui , précédée  d’une  A'olicc  sur  To- 
rclli,  par  Sibilialo,  parut  sous  ce  litre  : Arcliimedis  giiæ 
siiper.sunt  omnia  cuin  Futocii  A sculonilrc  commentariis, 
cuin  uovà  versione  lat.,  etc..  Oxford,  1792,  in-fol.  On 
remarque  parmi  scs  ouvrages  ; De  principe  gulœ  incum- 
inodo,  ejusqiie  remedio,  Cologne  (Vérone),  1744,  in-12; 
Truduzioni  poeliclie,  o si(c  tenlalivi  per  ben  trudnrre  in 
verso,  1746,  in-8“;  De  Nihilo  geoinetrico , libri  U, 
1758,  in-8";  Geomelrica,  1769,  in-B®;  H Pseuduto, 
connnedin  di  Ptaiito,  con  nleuiii  idilli  di  Teocrito  et  di 
Masco,  Florence,  1765,  in-8°;  De  probabili  vitd  morum- 
que  régula,  Cologne  (Vérone),  1774,  iu-12;  LelUr a so- 
pra Dante  contra  Voltaire,  1781,  in-8".  Pindaminte  a 
donné  {'Éloge  de  Torclli,  tome  II,  partie  2®  des  Memoric 
delta  socicla  ilal.  ( Voyez' aussi  Ugoni,  Lclt.  ital.  del  18" 
seco  ’o.) 

TOREIV  (Olaus),  voyageur  suédois,  était  né  dans  la 
province  de  Veslrogolhic,  près  de  Gothenbourg.  Animé 
du  désir  de  visiter  les  contrées  lointaines,  il  pensa  ([u’il 
les  jiarcourrail  avec  i)lus  de  fruit  eu  se  préparant  à scs 
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voyages  par  l’étude  de  l’histoire  naturelle.  Il  suivit  assi- 
dûment les  leçons  de  Linné,  à Upsal,  et  fit  une  premièré* 
navigation  à Cadix.  Il  s’embarqua  ensuite,  comme  au-  ' . 
mônicr,  sur  un  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes  i 
orientales,  et  partit  le  l"®  avril  1750.  Dans  la  traversée, 
on  toucha  aux  Commores,  et  l’on  mouilla  sur  la  rade  de 
Surate.  Le  l"®  mars  1751,  on  fit  voile  pour  Mangalor, 
Mahé,  Quéda,  dans  la  presqu’île  de  Malacca.  Enfin  , le 
7 juillet  suivant,  on  arriva  dans  la  rivière  de  Canton. 

Le  4 janvier  1752,  le  vaisseau  jjarlit  de  la  Chine;  et  le 
26  mai,  il  entra  dans  le  port  de  Gothenbourg.  Toren  ne 
survécut  pas  longtemps  à cette  longue  navigation , qui 
avait  altéré  sa  santé  naturellement  délicate.  Il  mourut  à j 
Nœsingc  près  Stræimslad,  le  17  août  1753.  Depuis  son  | 
retour,  il  avait  successivement  envoyé  ses  observations  | 
à Linné,  dans  les  lettres  qu’il  lui  écrivait.  Elles  ont  été  i 
insérées  à la  suite  du  Voyage  d’Osbeck,  sous  ce  litre  : ; 

Voyage  des  Indes  orientales  à Surate,  à la  Chine,  etc.  Cet  [ 
ouvrage  a été  traduit  en  français  par  Dominique  Black-  I 
ford.  Milan,  1771,  in-12.  Celle  version  ne  rend  pas  d 
du  tout  l’agrément  de  l’original.  Toren  donne  des  dé- 
tails intéressants  sur  les  divers  pays  qu’il  a vus.  11  écrit  | 
avec  facilité,  et  raconte  d’une  manière  agréable.  Durant  j 
son  voyage,  il  avait  recueilli  beaucoup  de  plantes  rares,  , 
dont  il  enrichit  les  herbiers  de  son  illustre  maître.  Celui- 
ci  a nommé  Torenia  un  genre  de  la  famille  des  scrofu- 
laires, qui  renferme  deux  plantes  vivaces  de  l’Inde,  que 
Toren  avait  le  premier  fait  connaître. 

TORFÉE  ou  TüRF.VSOIV  (Thormode),  historio- 
graphe, né  en  1640  à Engoe,  petite  île  sur  la  côte  mé- 
ridionale d’Islande,  fut,  en  16(i0,  nomme  par  Frédé-  5 
rie  11  interprète  pour  les  antiquités  islandaises,  et  chargé  ) 
de  rccucillii’  les  manuscrits  qu’il  pourrait  découvrir  dans 
ce  pays  alors  très-peu  connu.  Il  fut  récompensé  de  scs  rc-  | 
cherches  utiles  par  le  litre  d’historiographe  des  deux  I 
royaumes  de  Danemark  et  de  Norwége,  et  mourut  en  * j. 
4 719.  On  a de  lui  : Commentatio  historien  de  rébus  gestis  l< 
Færeycmium  seu  Faransium,  etc.,  Copenhague,  1695,  ; 

in-8'’  ; Sériés  dijtiastarum  et  reguni  Daoiœ,  à primo  eoruin, 
Skioldo,  Oïlinifilio,  ad  Gormum  Grandœvuin,  etc.,  ibid., 
1702,  in-4";  Trifolium  histoeicum  , seudissertaliohislo- 
ricn-clirunol.-critica , de  tribus  potentissimis  Dnniœ  regi- 
bus,Gorvo  Grandwvo,clc.,  ibid.,  1703,  in-4":  c’est  une 
continuation  de  l’ouvrage  précédent  ; Ilrolfi  Krakii  inler 
potentissimos  in  elhnicismo  Daniœ  reges  celeberritni,  etc., 
ibid.,  1705,  in-8";  Hisloria  Vinlandiœ  nnliquæ , seu 
partis  Ameriew  septcnlrionnlis,  etc.;  Gronlandia  anli- 
qua,  seu  veleris  Gronlandiw  descriptio,  etc.,  ibid.,  1706, 
in-8";  llist.  reruin  norveginr.,  etc.,  1711,  ibid.,  4 vol. 
in-fol.  ; Orcades,  seu  reruni  orcadensium  hisloria,  ibid., 
1715,  in-fol.;  enfin,  un  grand  nombre  de  manuscrits 
conservés  à la  bibliothèque  royale  de  Copenhague,  et 
d’après  lesquels  Suhm  a publié  : Torfieana,  sive  Tar- 
niodi  Torfici  nolæ  posteriores  in  serieni  regum  Daniœ, 
1797,  in-4°- 

TÜRI15IO  ou  TURIBE  (Sai.m)  , archevêque  de  Li- 
ma, né  en  1538  en  Espagne,  avait  rempli  pendant  5 ans 
les  fonctions  de  président  ou  de  premier  magistrat  de 
Grenade,  quand  le  siège  de  Lima  vint  à vaquer.  Phi- 
lippe 11  voulant  faire  cesser  les  désordres  dans  ce  mal- 
heureux  pays,  jeta  les  yeux  Sur  Toribio  comme  le  plus  | 
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capable  de  remplir  scs  inlenlions.  Toribio  refusa  d’a- 
bord, se  fondant  sur  les  canons  de  l’Église  qui  défen- 
dent à un  laïque  de  recevoir  l’épiscopal;  mais  le  roi 
persista  dans  son  choix  ; il  prit  donc  le  parti  de  se  sou- 
mettre, et  ayant  reçu  les  ordres  sacrés,  il  arriva  à Lima 
en  1581.  Le  nouveau  jirélat  ne  se  laissa  point  découra- 
ger par  la  vue  de  tant  de  maux  ni  par  le  souvenir  des 
oiTorts  infructueux  de  Las-Casas  pour  les  réparer.  On 
ne  saurait  comprendre  ni  dire  quelles  fatigues  et  quels 
dangers  il  eut  à essuyer  et  avec  quelle  héroïque  persé- 
vérance il  accomplit  sa  noble  mission.  Il  employa  17 
ans  à faire  5 visites  dans  toutes  les  parties  de  son  dio- 
cèse, fondant  partout  où  il  en  était  besoin  des  sémi- 
naires, des  églises,  des  établissements  pour  les  pauvres 
et  pour  les  malades.  Pendant  les  affreux  ravages  d’une 
peste,  il  renouvela  l’exemple  sublime  que  Charles  Borro- 
méc  avait  donnée  à l’ancien  monde,  et  se  montra  par- 
tout enfin,  aux  yeux  de  l’Indien  étonné,  comme  un  dieu 
bienfaisant.  Ce  vertueux  prélat  mourut  dans  l’exercice 
de  la  charité  on  ICOC,  et  fut  béatifié  en  1679  par  Inno- 
cent XI,  puis  canonisé  en  1726  par  Benoit  XIII. 

TOKLOCUÜ?!.  Voyez  ELISÉE  (le  P.). 

TüUi>É  (Piehre-A.xastase),  évêque  constitutionnel, 
né  le  21  janvier  1727  à Tarbes,  entra  dans  la  congré- 
gation des  doctrinaires,  et  professa  la  philosophie  à 
Toulon.  Il  se  livra  ensuite  au  ministère  de  la  chaire,  et 
y obtint  des  succès  qui  lui  valurent  la  place  d’aumôuicr 
de  Stanislas,  le  titre  u’associé  à l’Académie  de  Nancy, 
uii  canonicat  de  la  cathédrale  d’Orléans  et  le  prieuré  de 
Saint-Paul  de  Bagnères  de  Bigorre.  Ayant  adopté  les 
principes  de  la  révolution,  il  fut  nommé  évêque  du  dé- 
partement du  Cher  cl  métropolitain  du  centre,  en  1791 . 
Député  à l’assemblée  législative,  il  montra  d’abord  de 
la  modération,  et  parla  même  en  faveur  des  prêtres  non 
assermentés;  mais  jeté  bientôt  dans  les  rangs  des  jaco- 
bins, soit  jiar  la  peur,  soit  par  l’effet  d’une  exaltation 
progressive,  il  provoqua  la  suppression  du  costume  ec- 
clésiastique, vota  pour  la  destruction  des  congrégations 
religieuses,  et  fil  supprimer  les  préfets  apostoliques  des 
colonies.  En  1795,  il  maria  dans  sa  cathédrale  un  prê- 
tre a\ec  une  religieuse,  et  annonça  qu’il  placerait  avan- 
tageusement dans  son  diocèse  les  prêtres  mariés  qui  se- 
raient inquiétés  ailleurs.  L’un  des  premiers  il  abjura  son 
étal,  il  écrività  la  Convention  qu’il  avait  été  jusque-là  un 
fourbe  et  un  imposteur,  se  maria  depuis,  et  lit  dire  à 
ses  confrères  eux-mêmes  qu’il  époumnla  l’ Eglise  par  une 
di'S  plus  horribles  apostasies  qu’on  ait  vues.  Il  mourut  dans 
sa  ville  natale  le  12  janvier  1797.  Outre  des  Sermons, 
Paris,  1 765,  5 vol.  in- 12,  on  cite  de  lui  : Oraison  funèbre 
de  Louis  XV,  Tarbes,  1775,  111-4“;  Leçons  clémenlaires 
de  calcul  et  de  géométrie,  1775,  in-8“.  Barbier  lui  attri- 
bue : Esprit  des  cahiers  présentés  aux  états  généraux,  aug- 
menté de  vues  nouoeltes,  pur  L.T.,  1789,  2 vol.  in-S". 

TüPiNlEL  ou  plutôt  TülEMELLI  (Augustin),  sa- 
vant annaliste,  né  en  1 513  à Barengo  dans  le  Novarèse, 
entra  dans  la  congrégation  des  barnabites , dont  il  fut 
élu  trois  fois  général,  refusa  l’évêché  de  Jlantoue  et 
Celui  de  Casai,  content  de  cultiver  en  paix  les  lettres  cl 
l’histoire,  et  mourut  à Milan  en  1622.  Au  nombre  de 
ses  amis  il  compta  Vincent  de  Gonzague,  duc  de  Man- 
toue,  saint  Charles  Borromée  et  le  cardinal  Baronius. 


On  a de  lui  : Annales  sncri  et  profani,  ab  orbe  conditn 
ad  eunidem  Christi  pnssione  redemptuin.  Milan,  1610; 
Francfort,  1611;  Anvers,  1620,  2 vol.  in-fol.;  Luc- 
ques,  1757,  4 vol.  in-fol.  : un  Abréqé  de  cet  ouvrage, 
précédé  de  la  Vie  de  l’auteur,  a été  iiublié  par  Sponde. 
(Voyez  les  mémoires  de  Nicéron,  tome  XXI,  pages 
134-58,  et  la  Bibl.  Script.  medioK  d’Argelatli,  tome  II, 
page  11,  2179.) 

TOllINIELLI  (Jérôme-François),  prédicateur,  né 
en  1693  à Cameri,  mort  en  1752,  entra  chez  les  jésui- 
tes, et  suivit  la  carrière  de  renseignement,  puis  celle  de 
la  prédication,  dans  laquelle  il  eut  de  grands  succès.  Il 
cultiva  aussi  la  poésie,  et  eut  l’idée,  blâmée  comme  trop 
profane,  de  mettre  des  paroles  pieuses  sur  les  airs  les 
jilus  connus,  voulant  par  ce  moyen  habituer  le  peuple 
d’Italie,  passionné  pour  la  musique  et  les  vers,  à ne 
chanter  que  des  hynmes  sacrés.  Outre  son  recueil  de 
sette  Canzonnetle  in  aria  marinaresca,  sopra  le  sette 
principali [este  di  nostra  Signora,  Milan,  1758,  in-8'’,  et 
Modène,  1818,  in-16,  on  a de  lui  : Prediche  quuresi- 
mali.  Milan,  1755,  in-4“  ; Bassano,  1820,  in-4“;  Pane- 
girici  e Discorsi  sacri.  Milan,  1767,  in-8“  , et  Bassano, 
1822,  in-8“.  Loya  a donné  V Eloge  de  Jérôme  Tornielli 
dans  les  Piemontesi  illuslri. 

TOllQOATUS.  Voyez  MANLIUS. 

TOliyUEMADA  (Jean  de),  en  latin  de  Turre  cre- 
matd,  cardinal,  né  à Valladolid  en  1588,  prit  l’habit  de 
Saint-Dominique,  et  devint  prieur  de  la  maison  de  son 
ordre  à Valladolid,  puis  à Tolède.  Appelé  à Rome  par 
le  pape  Eugène  IV’,  ce  pontife  lui  conféra  la  dignité  de 
maître  du  sacré  palais,  et  le  nomma  son  théologien  au 
concile  de  Bàle.  Il  y fit  condamner  les  erreurs  de  VVT- 
clef  et  de  Jean  Huss,  soutint  plusieurs  dogmes  attaqués 
par  les  hérétiques,  entre  autres  celui  de  l’immaculée 
Concejition,  et  quitta  Bàle  en  1457.  Il  assista  aux  der- 
nières séances  du  concile  indiqué  par  le  pape  à Fer- 
rare,  cl  transféré  depuis  à Florence,  y travailla  avec 
beaucoup  d’ardeur  à terminer  le  schisme  des  Grecs,  et 
mérita  d’obtenir  du  pape  le  titre  de  Défenseur  de  la  foi. 
Député  par  Eugène  vers  Charles  VU  pour  l’engager  à 
faire  la  paix  avec  les  Anglais,  il  fut  nommé  cardinal 
pendant  sa  légation.  Il  contribua  puissamment  à mainte- 
nir l’assemblée  de  Bourges  dans  la  communion  d’Eu- 
gène, que  le  concile  de  Bàle  venait  de  déposer.  Après  la 
mort  de  ce  pontife,  il  fut  nommé  par  Calixle  III  évêque 
de  Paleslrine,  transféré  par  Pie  II  sur  le  siège  de  Sa- 
bine, et  mourut  en  1468.  lia  laissé  27  ouvrages  impri- 
més et  14  manuscrits.  Parmi  les  premiers  on  distingue  : 
Expositio  bi'evis  et  uliiis  super  toto  psullerio,  Rome,  Ul- 
rich Han,  1470,  grand  in-4“;  Augsbourg,  J.  Schulsler, 
1472,  in-fol.;  Mayence,  Schoyeffer,  1474,  in-fol.;  C'om- 
mentarii  in  decret.  Graliani  part.  V,  Lyon,  1519,  6 t. 
in-fol.;  Venise,  1578,  4 vol.  in-fol.;  Rome,  4725. 
(V^oyez  V Histoire  des  hommes  illustres  de  l’ordre  de  Saint- 
Dominique,  par  Touron.) 

TOItQLEMADA  (Thomas  de),  premier  inquisiteur 
général  de  l’Espagne,  était  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent. Né  à Valladolid  vers  1420,  il  entra  dans  l’ordre 
de  Saint-Dominique.  L’inquisition,  établie  en  Espagne 
depuis  1253,  était  devenue  si  redoutable  sous  le  règne 
d’Isabelle  et  Ferdinand,  que  Sixte  IV^,  voulant  modé- 
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rer  le  zèle  des  inquisiteurs,  leur  donna  des  adjoints  pris 
comme  eux  parmi  les  dominicains.  Thomas  fut  un  de 
ces  nouveaux  inquisiteurs.  Mais  loin  de  remplir  les  in- 
tentions du  (lonlife,  il  surpassa  tous  ses  prédécesseurs 
en  cruauté  et  en  avarice.  Nommé  inquisiteur  général  de 
Castille  en  liSô,  puis  la  même  antii'C  inquisiteur  géné- 
ral dWragon,  il  reconnut  cette  double  faveur  par  son 
zèle  .à  propager  les  maximes  dominatriecs  de  la  cour 
de  Rome,  et  à multiplier  les  confiseations  dont  Ferrli- 
nand  était  avide.  Fort  de  l’appui  du  pape  et  du  roi,  il 
créa  d’abord  4- tribunaux  subalternes  à Séville,  Cordoue, 
Jaën  et  Ciudad-Réal,  promulgua  la  eonslitulion  de  son 
nouvel  empire  sous  le  titre  d'iiishuclion.i,  en  I48i,  au- 
quel il  ajouta  I I art.  en  1 498.  Ces  instructions  laissèrent 
la  vie  des  prévenus  aux  caprices  et  à la  passion  des  ju- 
ges. Cependant  les  inquisiteurs  éprouvèrent  une  vive 
résistance  à Terrucl,  à Valence,  à Lérida,  et  surtout  à 
Barcelone.  Des  émeutes  éclatèrent  de  toutes  parts,  et 
Innocent  VIII  fut  obligé,  pour  affermir  l’autorité  de 
Torquemada,  de  le  confirmer  par  deux  bulles  dans  la 
charge  de  grand  inquisiteur  d’Espagne,  et  de  lui  con- 
férer le  litre  honorifique  de  loiifnxxcur  des  sniiveruiKS. 
Dès  lors  il  ne  mit  plus  de  bornes  à ses  excès.  Il  obtint 
une  oi’donnancc  du  conseil  de  la  SiijjiêiKc,  qui  enjoignait 
de  ne  payer  les  bons  royaux  qu’après  l’acquit  des  dé- 
jicnses  du  tribunal;  il  poussa  l’audace  jusqu’à  faire  |)é- 
nitcncicr  don  Jacques  du  Navarre,  neveu  du  roi  Ferdi- 
nand, fit  ccmiiaraitre  devant  lui  le  capitaine  généial  de 
Valence,  brûla  plusieurs  bibles  hébraï(|ucs  et  plus  de 
0,000  autres  volumes,  fit  bannir  de  l’Espagne  plus  de 
80,000  juifs  non  baptisés,  obtint  le  droit  de  se  faire  es- 
corter par  40  fusiliers  de  l’inquisition  à cheval  et  200  à 
pied,  enfin  excita  tant  de  plaintes,  qu’il  fut  forcé  d’en- 
voyer à Rome  un  de  scs  successeurs  pour  faire  l’apologie 
de  sa  conduite,  et  qu’Alexandrc  VI,  après  avoir  d'abord 
eu  l’idée  deledépouiller  deson  office,  lui  adjoignit  quatre 
collègues  sous  le  prétexte  de  donner  un  appui  néces- 
saire à sa  vieillesse.  Torquemada  mourut  le  IG  septem- 
bre 1498.  Quoique  l’inquisition  existât  avant  lui,  on 
peut  l’cn  regarder  comme  le  véritable  fondateur.  Pour 
achever  le  portrait  de  ce  monstre  d’avarice  et  de  cruau- 
té, il  suffira  de  dire  que,  pendant  les  IG  années  de  son 
ministère,  il  fit  brûler  8,809  victimes  en  réalité,  et 
0,500  en  effigie,  et  qu’il  en  condamna  90,000  à l’in- 
famie, à la  prison  perpétuelle,  à la  confiscation  ou  à 
l’exclusion  des  emplois. 

TOIIRIÎ  ( P.AG.\NO  delà),  seigneur  de  Valsanina  , 
au  pied  des  Alpes  milanaises,  secourut,  en  1237,  les  Mi- 
lanais, après  leur  déroute  h Corte-Nova  ; il  soigna  leurs 
blessés,  recueillit  les  fugitifs,  et  ramena  leur  armée  à 
3Iilan.  Il  acquit,  par  cette  conduite  généreuse,  un  grand 
crédit  aujirès  du  peuple  et  du  parti  guelfe  : aussi  les  Mi- 
lanais, dans  les  dissensions  qui  déchirèrent  leur  répu- 
blique en  1242  , choisirent-ils  Pagano  de  la  Torre  pour 
chef  de  l’Etat.  Il  conserva  ce  rang,  et  l’influence  qui  y 
était  attachée, jusqu’à  sa  mort,  survenue  en  1 256.  Noble 
lui-même,  et  d’une  naissance  très- illustre,  il  fut  con- 
stamment l’adversaire  des  nobles  ; mérita  l’alTection  du 
peuple  milanais,  par  sa  modération  autant  que  par  scs 
talents,  et  fonda  sur  l’amour  de  ses  concitoyens  la  gran- 
deur de  sa  famille. 


TORRE  (Martino  delà),  neveu  du  précédent,  lui 
succéda,  en  1256,  dans  le  titre  de  podestat  de  la  cré- 
denze.  Il  avait  tous  les  talents  d’un  chef  de  parti,  et  plus 
dc'ertus  que  la  plupart  des  usurpateurs.  Parvenu  au 
faite  de  la  puissance,  après  avoir  sauvé  Milan  des  mains 
du  féroce  Eccelin  de  Romano , que  la  noblesse  avait 
voulu  y introduire,  il  arracha  au  supplice  ses  ennemis, 
que  les  tribunaux  avaient  condamnés  comme  conspira- 
teurs, déclarant  que  lui,  qui  n’avait  point  de  fils,  (|ul 
n’avait  jamais  su  donner  la  vie  à un  homme,  ne  l’ôte- 
rait  jamais  à personne.  Martino  de  la  Torre  fut  nommé, 
en  1259,  seigneur  de  Lodi,  par  le  peuple  de  cette  ville; 
et  en  I2G5,  il  ohlint  aussi  la  seigneurie  de  Novare, 
tandis  qu’un  rival  dangereux  de  sa  famille,  Othon  Vis- 
conli,  était  pourvu  de  rarchevéché  de  Milan,  que  Mar- 
tine avait  destiné  à son  neveu  Raimond.  Cette  élection 
engagea,  en  12115,  Martino  de  la  Torre  dans  une  guerre, 
contre  rarehcvêtuic  et  la  noblesse,  dont  il  ne  vit  que  le 
commencement.  Il  tomba  malade,  et  mourut  à Lodi,  au 
mois  de  sejvtembre  même  année,  après  avoir  demandé 
au  peuple  de  Milan  de  lui  donner  son  frère  Philippe 
pour  successeur. 

TORRE  (Philippe  de  la)  ne  survécut  à son  frère 
que  deux  ans,  mais  pendant  cct  espace  de  temps  il  affer- 
mit l’autorité  de  sa  maison,  et  l’étendit  sur  les  villes  de 
Conie,  Verceil  et  Bergame,  qui  se  soumirent  volontai- 
rement à lui.  Il  congédia  lu  marquis  Palavicino,  qui, 
en  se  mettant  à la  solde  des  Milanais,  avait  voulu  em- 
piéter sur  leur  liberté.  11  se  rattacha  au  parti  guelfe , 
dont  son  prédécesseur  avait  paru  s’éloigner.  Il  jiromit 
son  assistance  h l’armée  française  qui  marchait  contre 
Manfred,  pour  conquérir  le  royaume  de  Naples;  mais 
comme  il  se  préjiarait  à la  joindre  (août  1265),  il  fut 
saisi  d’une  maladie  dont  il  mourut  en  peu  de  jours. 

TORRE  (Napoléon  de  la),  neveu  du  précédent,  lui 
succéda  dans  la  seigneurie  de  Milan,  au  mois  d'août 
1265.  Il  exécuta  les  conventions  conclues  par  Philippe 
avec  la  maison  d’.Anjou,  et  tandis  qu’il  favorisait  le  pas- 
sage de  l’armée  de  Charles  au  travers  de  la  Lombarbic, 
il  reçut  lui-même  une  garnison  provençale  dans  Milan. 
La  ville  de  Brescia  se  soumit  à lui.  en  I2GG;  mais  celle 
de  Verceil  ayant  été  surprise  par  les  Gibelins,  son  frère 
Paganino,  qui  y commandait,  fut  massacré.  Le  général 
des  Provençaux  à .Milan  vengea  cette  mort  sur  52  Gibe- 
lins milanais,  qu’il  tira  des  prisons  pour  les  faire  égor- 
ger. Le  sang  répandu  appela  de  nouvelles  vengeances  et 
des  scènes  plus  féroces  encore.  Napoléon  lui-même  s’écria 
en  l’apprenant  : Le  saïuf  de  tant  d’iunocenls  retninberu 
un  jour  sur  mes  enfants!  Cependant  ce  seigneur  voyait 
avec  douleur  la  cour  pontificale,  alliée  de  son  ennemi 
Othon  Visconti,  tenir  Milan  sous  l’inlcrdil  ; en  vain  il 
fit  représenter  à Clément  IV,  qu'Oihon  et  les  noblesses 
partisans  étaient  Gibelins  et  ennemis  de  l’Eglise  ; en  vain 
Charles  d’Anjou  intercéda  pour  lui,  le  pape  insista  pour 
que  les  .Milanais  acceptassent  l’archcvêquc  qu’il  leur  avait 
donné,  et  relâchassent  les  revenus  ecclésiastiques  qu'ils 
avaient  séquestrés.  Napoléon  sc  soumit  enfin,  en  1268; 
mais  dès  qu'il  apprit  la  mort  du  pape,  survenue  à cctie 
époque  même,  il  chassa  de  la  ville  les  officiers  de  l’ar- 
chevêque, qu’il  venait  d’y  recevoir,  et  séquestra  de  nou- 
veau scs  biens.  L’année  suivante,  ayant  été  insulté  à 
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Lodi,  par  la  famille  puissante  des  Veslariiii , il  en  tira 
■ la  vengeance  la  plus  atroce  : il  prit  la  ville  d’assaut,  fit 
I mourir  les  Vestarini  dans  les  supplices  , et  bâtit  à Lodi 
1 deux  forteresses  pour  priver  les  citoyens  des  derniers 
restes  de  leur  liberté.  Cependant  le  joug  de  Napoléon 
, de  la  Torre  s'appesantissait  sur  les  peuples  qui,  dans 
l’origine,  s’étaient  volontairement  donnés  à lui;  il  punis- 
I sait  scs  ennemis  par  des  supplices  cruels;  il  les  enfer- 
I mait  dans  des  cages  de  fer,  et  il  croyait  affermir  son 
I autorité  par  la  terreur  : il  ne  réussit  qu’à  l’ébraulcr 
davantage.  Corne,  qui  était  demeuré  10  ans  sous  sa  do- 
I minalion,  se  révolta  en  1271  ; et  Napoléon,  pour  recou- 
! vrer  ses  officiers  qui  avaient  été  arrêtés,  fut  obligé  de 
! rendre  la  liberté  aux  Comasques  qu’il  retenait  dans  ses 
I prisons.  En  1273,  le  pape  Grégoire  X éleva  son  frère 
Raymond  au  patriarcat  d’Aquilée;  l’année  suivante, 

I Napoléon  fut  reconnu  comme  vicaire  impérial  à Milan  , 

: par  Rodolphe  de  Ilapsbourg,  Empereur  élu  ; mais  Otiioii 
Visconli,  rassemblant  autour  de  lui  les  vassaux  du  siège 
épiscopal,  les  nobles,  les  Gibelins  et  tous  les  mécontents, 
forma  une  année  supérieure  en  forces  comme  en  cou- 
rage à celle  de  Napoléon.  Il  surprit  ce  dernier  à Desio, 

I le  21  janvier  1277;  après  la  bataille  la  plus  sanglante, 
il  mit  en  déroute  son  armée , et  le  fit  prisonnier  lui- 
même,  avec  un  de  scs  fils  et  plusieurs  de  scs  parents. 
L’autre  fils,  Gaston  de  la  Torre,  qui  ne  s’était  pas  trouvé 
au  combat,  voulut  maintenir  Milan  dans  l’obéissance; 
mais  il  en  fut  chassé,  ainsi  que  de  Lodi,  et,  après  avoii- 
erré  quelque  temps  en  Italie,  il  se  réfugia  auprès  de 
Raymond,  patriarche  d’Aquilée,  son  oncle.  Napoléon 
de  la  Torre,  renfermé  par  les  Comasques  dans  une  cage 
de  fer,  à Monte  Baradello,  y finit  scs  jours,  au  commen- 
cement de  septembre  1278,  après  19  mois  et  demi  de 
souffrances.  Deux  de  ses  parents  moururent  dans  les 
mêmes  prisons;  trois  autres  furent  relâchés  en  I28f. 
Guido  de  la  Torre,  qui  fut  ensuite  seigneur  de  Milan, 
s’était  échappé  de  ces  prisons  avant  cette  époque. 

TOUUE  (G  LiDO  üE  la),  fils  de  François  et  neveu  de 
Napoléon,  avait  été  fuit  prisonnier  avec  lui  dans  la  ba- 
taille de  Desio,  le  21  janvier  1277,  et  conduit  par  les 
Comasques  sur  le  mont  Baradello,  où  il  avait  été  enfermé 
avec  son  oncle  datis  une  cage  de  fer.  Après  la  mort  de 
celui-ci,  les  Comasques  refusaient  toujours  de  rendre  la 
liberté  à leurs  autres  prisonniers.  Quelques  amis  de 
Guido  réussirent  enfin  à corrompre  ses  gardes,  et  à le 
faire  échapper  vers  la  fin  de  l’année  1278.  Ses  compa- 
gnons d’infortune  ne  furent  relâchés  qn’cn  128i.  Guido, 
avec  le  secours  du  patriarche  d’Aquiléc,  son  oncle,  com- 
mença une  guerre  de  partisan  dans  la  Lombardie , en 
réunissant  autour  de  lui  les  Guelfes  ruinés  par  le  triom- 
phe du  parti  contraire , les  exilés  de  Milan  et  tous  les 
mécontents.  Il  n’aurait  point  réussi  cependant  à recou- 
vrer la  seigneurie  de  scs  pères  sans  l’aide  d’Albert  Scotlo, 
seigneur  de  Plaisance.  Ce  prince,  qui  voulut  se  venger 
de  Mathieu  Visconti,  vint  l’attaquer  dans  le  Lodesan,  en 
même  temps  qu’il  excitait  à Milan  une  sédition  contre 
lui.  Les  insurgés  rappelèrent,  le  15  juin  1502,  Guido 
de  la  Torre  à Milan  , d’où  Mathieu  Visconti  venait  de 
sortir.  Il  rentra  comme  simple  particulier  après  25  ans 
d'exil  : mais  cette  ville,  si  longtemps  accoutumée  à obéir, 
le  regarda  bientôt  comme  son  souverain.  En  1306,  la 
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ville  de  Plaisance  lui  déféra  aussi  la  seigneurie,  et  le  17 
septembre  1 507,  le  pouvoir  suprême  lui  fut  expressément 
accordé  par  un  décret.  Gaston,  son  parent,  fut  promu, 
en  1508,  au  siège  archiépiscopal  de  .Milan,  et  la  maison 
de  la  Torre  paraissait  de  nouveau  affermie  dans  la  sou- 
veraineté. Mais  dès  l’année  suivante,  Albert  Scotto , que 
Guido  avait  dépouillé  de  sa  seigneurie  avec  une  extrême 
ingratitude,  lui  reprit  Plaisance.  En  même  temps  le 
seigneur  de  Milan , jaloux  du  crédit  de  l’archevêque,  le 
fit  arrêter  le  I"'  octobre  I 509,  et  enfermer  avec  ses  trois 
frères  dans  la  tour  d’Anghiari,  rompant  ainsi  l’union  de 
sa  famille,  et  se  créant  des  ennemis  parmi  ses  plus  an- 
ciens partisans.  Les  Milanais,  qui  l’avaient  rétabli  avec 
joie  sur  le  tiône,  ne  le  considéraient  plus  qu’avec  hor- 
reur; il  avait  encouru  rexcommunicalion  en  arrêtant 
l’archcvéque;  et  lorsque  Henri  VII  entra  en  Italie,  cet 
Empereur  entendit  de  toutes  parts  des  plaintes  contre  le 
seigneur  de  Milan.  Guido  de  la  Torre  n’osa  point  lui 
fermer  les  portes  d'une  ville  où  il  prétendait  être  vicaire 
impérial,  il  l’y  reçut  le  25  décembre  1510,  et  avec  Henri 
entrèrent  tous  les  ennemis  de  Guido  et  tous  les  exilés. 
Comme  il  ne  prenait  d’autre  titre  que  celui  de  vicaire 
impérial,  son  autorité  était  suspendue  par  la  pfësencc 
de  l’Empereur.  Dans  les  conseils,  Guido,  se  trouvant  en 
présence  de  son  ancien  rival,  Mathieu  Visconti,  ne  pou- 
vait dissimuler  sa  jalousie  et  son  irritation.  Il  chercha 
enfin,  le  12  février  1311,  à soulever  les  Guelfes  pour 
chasser  de  la  ville  Henri  VH  et  tous  ses  ennemis;  mais 
cette  entreprise  n’ayant  pas  réussi,  il  fut  obligé  de  s’en- 
fuir, et  SC  retira  à Crémone,  où  il  mourut  en  1512.  Sa 
famille  neput  jamais  recouvrer  la  souveraineté  de  Milan, 
qui  retourna  au,x  Visconli. 

TORRE  (Marc-Antoine  MAMMÜCCA  della),  d’ut  c 
famille  noble  de  Capo-d’Istria,  fut  appelé,  enGCüO,  par 
l’ambassadeur  de  l’empereur  d’Allemagne  Ferdinand  III 
près  la  Porte  Ottomane,  à remplir  concurremment  avec 
Panajolti  les  fonctions  de  drogman  de  la  légation  impé- 
riale. L’ambassadeur  de  qui  il  reçut  cette  nomination 
était  le  baron  de  Schwartzenhorn.  11  remplit  les  mêmes 
fonctions  pendant  55  ans  sans  interruption  , auprès  de 
huit  ministres  impériaux  qui  se  succédèrent  à la  Porte, 
sous  les  divers  titres  d’ambassadeur  ordinaire,  d’inler- 
uonce  ou  de  résident,  et  plusieurs  fois  il  risqua  sa  vie 
par  suite  du  zèle  avec  lequel  il  s’acquitta  des  missions 
qui  lui  furent  confiées  : une  fois  même  il  allait  être 
pendu,  pour  avoir  favorisé  une  correspondance  secrète 
entre  un  inlernonce  et  un  résident, que  lesTurcs  avaient 
séparés  l’un  de  l’autre  et  gardaient  à vue;  et  déjà  on  le 
traînait  au  lieu  de  l’exécution,  quand  il  fut  rencontré 
par  le  defterdar  ou  ministre  des  finances,  qui  était  son 
ami,  et  qui  l’arracha  des  mains  de  ceux  qui  le  condui- 
saient au  supplice.  Un  des  plus  grands  services  qu’il 
rendit  à la  cour  d’Autriche  fut  d’épier  et  de  contrecarrer 
toutes  les  démarches  que  faisaient  auprès  de  la  Sublime 
Poi'te  les  insurgés  de  la  Hongrie,  à la  tête  desquels 
était  Tékély,  et  dont  la  France  secondait  les  intrigues. 

Il  parvint  à démasquer  un  jésuite  français,  le  P.  Bénin, 
qui  se  tenait  caché  parmi  la  suite  des  députés  de  l’in- 
surrection hongroise,  et  qui  était  l’âme  de  cette  dépu- 
tation, çt  à le  mystifier  complètement,  en  se  présentant 
à lui  sous  le  caractère  d’un  prince  grec,  et  sous  le  fâux 
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nom  du  Bigzadeh  Dimitraser.  \.c  succès  qu’il  oblint 
dans  celle  circonslance  lui  valut  la  haine  de  la  société  à 
laquelle  appartenait  le  P.  Bénin;  et  quoiqu’il  méritât 
bien  dans  la  suite  de  cette  même  société,  en  rachetant 
un  autre  jésuite,  le  P.  Lango,  qui  avait  été  enlevé  par 
des  partisans  ennemis,  on  croit  que  le  rcsscnlimenl  de 
la  compagnie  nuisit  à son  avarreement,  et  contribua  à 
le  priver  longtemps  des  l'écomjicnses  auxquelles  il  avait 
droit.  La  guerre  entre  la  Turquie  et  l’Empire  ayant 
éclaté  en  1685,  Mammucca,  obligé  de  suivre  le  grand 
vizir,  fut  traîné  jusque  sous  les  murs  de  Vienne,  cl  son 
costume  turc  faillit  lui  coûter  la  vie,  le  jour  meme  de  la 
levée  du  siège.  Arraché  par  le  prince  Jérôme  Lubo- 
inirski  à des  Polonais  qui  se  disposaient  à le  sabrer,  le 
prenant  pour  un  Turc,  il  ne  sauva  que  sa  vie  : tous  ses 
bagages  furent  pillés.  Wanimucca  n’osa  point  retourner 
en  Turquie,  jusqu’à  l’entier  rétablissement  de  la  paix 
entre  l’Empire  et  la  Porte  par  le  traité  de  Carlowitz  ; et 
il  fut  ainsi,  durant  15  ans,  séparé  de  sa  famille,  qu’il 
avait  laissée  à Constantinople.  Pendant  ce  lem|)s,  il  lut 
employé  à Vienne  à lire  et  à traduire  les  correspon- 
dances turques  interceptées  et  autres,  au  nombre  d’en- 
viron 16,000  pièces,  et  à composer  divers  iMémoircs  qui 
prouvent  la  profonde  connaissance  qu’il  avait  des  affaires 
de  la  Turquie.  Il  était  déjà  fort  âgé,  lorsque  les  services 
qu’il  avait  rendus  furent  enfin  récompensés,  en  1701, 
par  les  litres  de  comte  du  saint-empire,  et  de  conseiller 
••rnlique  effectif.  Il  survécut  peu  à ces  marques  de  la 
reconnaissance  de  son  souverain.  Mammucca  a contribué 
à enrichir  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  à la- 
(|uclle,  sur  la  demande  du  docte  Lambecius  et  du  célè- 
bre orientaliste  Mesgnien  de  Jléninsky,  il  a procuré 
plusieurs  manuscrits  orientaux  de  grand  prix. 

TOHRE  (Philippe  del)  , archéologue,  né  en  1657, 
d’une  famille  noble  de  Cividal  de  Frioul,  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit  h l’université  de  Padouc,  entra  dans 
l’état  ecclésiastique , pour  succéder  à son  oncle  dans  la 
possession  d’un  riche  bénéfice.  S’étant  rendu  à Borne, 
il  s’y  fil  connaître  par  ses  recherches  historiques,  et  fut 
emmené  à Bologne,  en  qualité  d’auditeur,  par  le  cardi- 
nal Impérial!.  Après  six  ans  d’absence  il  revint  à Borne, 
où  il  publia  des  éclaircissements  sur  divers  points  re- 
latifs à la  religion  des  anciens  Persans.  Admis  par  Clé- 
ment XI  dans  la  commission  chargée  d’examiner  les 
dispositions  du  concile  de  Niccc  et  de  Grégoire  XIII  sur 
la  réformation  du  calendrier,  il  fut  récompensé  de  ses 
travaux  par  l’évéché  d’Adria,  en  1702.  Il  continua  de 
se  livrer  avec  la  même  ardeur  à ses  recherches.  On  a de 
lui  ; Mouumciituveleris  Aiitii,  Borne,  1 700  et  1 7 1 4-,  in-4'’, 
tig.;  üc  atinis  imperii  M.  Aiirclii  Anlunhii  Eliogniutif 
it  de  inilio  imperii  ac  diiobus  consutatibus  Jintini  jiiitio- 
ris,  Padoue,  1715,  in-4'',  et  Venise,  1741  , avec  la  Vie 
de  l’auteur;  Lcltcra  intorno  alla  yciieraziune  de’  vrrmi, 
dans  l’ouvrage  de  Vallisnieri,  Naove  Osservaziuni  ed  es- 
perienze  inloriio  ull’  ovuja,  etc.,  ibid.,  1715,  in-4°. 

TORUE  (Jean-Marie  della),  physicien,  né  à Borne 
en  1715,  remplit  avec  distinction  une  chaire  au  sémi- 
naire archiépiscopal  de  Naples,  et  se  fit  remarquer  de 
Charles  Iil,quilui  confia  la  direction  de  sa  bibliothèque, 
lie  l’imprimerie  royale  et  du  musée  d’antiquités.  Au 
milieu  de  «es  occupations,  peu  conformes  à ses  goûts. 


il  ne  négligea  pas  les  sciences  naturelles,  et,  s’il  fui 
quelquefois  égaré  par  l’esprit  de  système,  il  montra  du 
moins  toujours  un  zèle  estimable  pour  l’avancement  des  ■ 
sciences;  il  eut  le  courage  de  descendre  plusieurs  fois 
dans  les  flancs  du  Vésuve,  pour  en  explorer  les  cavités, 
et  tenta  d’en  prédire  les  éruptions;  il  fut  récompensé 
de  ses  généreux  efforts  par  les  suffrages  des  savants  et 
des  principales  académies  d’Europe , dont  il  devint 
membre  correspondant,  et  mourut  à Naples  en  1782. 

On  a de  lui  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  : Scienza  délia  nalura  yenerale  e 
particolare , Najiles,  1774,  5 vol.  10-4°;  Instilulionei 
physicæ,  1755,  in  8";  Etementa  physices yeneralis  et  pur- 
ticularis,  1767,  9 vol.  in-8'’;  Sloria  e fenometü  del  Vesu- 
vio,  cat’talaloyo  degli  scritlori  vesuviani,  1755,  in-4'’;  , 

SuppUittVtilo  alla  sturia  del  Vesuvio  finn  ail’  anno  1759, 
1759,  in-4'>,  traduit  en  français  par  l’abbé  l’élon , Pa-  | 
ris,  1760,  in-S®.  (Voyez  son  Oraison  funèbre,  par  Aut.  i 
Bianchi , en  italien,  Naples,  1782,  iu-4".  ) 

TÜRRI^  (Bernard  de  la),  ne  à Naples  en  1756,  fut 
en  1791  nommé  évêque  de  Marsico-Nuovo,  et  bientôt 
après  de  Leltcre  et  Graguano.  .Ayant,  lors  de  l’invasion  j 
des  Français  en  1799,  manifesté  des  idées  déinocrati-  î 
ques  dans  une  lettre  pastorale,  il  fut  arrêté  et  banni 
dès  que  l’ancien  gouvernement  eut  été  rétabli.  Il  se  re- 
lira en  France,  et  rentré  en  Italie,  demeura  à Borne 
jusqu’en  1806.  A cette  époque,  il  fut  choisi  par  Joseph 
Bonaparte  pour  administrer  le  diocèse  de  Naples;  il  de- 
vint plus  lard  aumônier  des  enfants  de  .Murat,  et,  lors  du 
retour  de  Ferdinand  IV,  en  1815,  il  se  retira  dans  son 
diocèse  de  Letterc  et  Gragnano.  Il  mourut  à Porlici  en  . 
1820.  On  a de  lui  : Carat tèrts  dis  incrédules,  1799;  le  j 
Rétablissement  du  christianisme,  poënie,  1806,  etc.  | 

TÜRREMUZA.  Vi  j/m  LANCELOT  CASTELLO.  i 

TÜRRENTINO  (Laurent),  imprimeur,  né  à Zwol, 
vers  le  commencement  du  16®  siècle,  fut  attiré  à Flo- 
rence par  le  duc  Cosme.  Sa  réputation  s’étendit  dans  |i 
toute  rilalie,  et  bientôt  même  effaça  cePe  des  plus  ha-  iJ 
biles  typographes  de  son  temps.  11  fut  invité  par  Emma- 
nuel-Philibert de  Savoie,  à venir  fonder  une  imprimerie 
en  Piémont;  mais  comme  il  se  disposait,  avec  le  consen- 
tement de  Cosme,  à se  rendre  à Mondovi,  il  mourut  en 
1 565.  La  série  des  ouvrages  sortis  de  ses  presses  se  com- 
pose de  244  articles , parmi  lesquels  on  distingue  : les 
OEuvres  de  Saint  Clément  d’Alexandrie,  1551  , 5 vol. 
in-fol.;  la  1''®  édition  des  Pandectes  fioreulinvs,  1555, 
in-foL,  et  celle  de  VUistoire  de  Guichardin  , 1561,  in-  i 
fol.  Moreni  a publié  : Annali  della  tipoyrafa  furent.  ' 
di  Lor.  Torrenliiio.  Florence,  1811,  in-8“,  réimprimé 
en  1819. 

TORRENTINUS(Herman), vulgairement  Van  Bccck, 
grammairien,  ne  vers  le  milieu  du  15®  siècle  à Zwol, 
dans  rOvcryssel,  mort  vers  1520,  lit  partie  de  la  con- 
grégation des  clercs  de  la  vie  commune,  qui  possédaient 
alors  plusieurs  écoles  dans  les  Pays-Bas,  et  professa 
pendant  quelques  années  la  rhétorique  au  collège  de  Gro- 
ningue.  On  a de  lui  : De  generibus  nomiintm,  de  llcle- 
roclilis,  etc.,  Devenler,  sans  date,  in-4°;  Alexandri  (de 
Villedieu)  doctrinale  cum  commenlariis,  ib.,  1505,  in-4®; 
Elncidarius  carmimum  et  historiarum , vel  vueabuturius 
poelicus,  conlinens  historius,  pruvincias , urbes,  insulas. 
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fluvios  et  montes  illustres,  etc.,  Haguenau,  1810,  in-i®: 
cet  apuscule,  souvent  réimprimé,  est  le  premier  essai 
que  l’on  connaisse  d’un  dictionnaire  historique.  (Voyez 
les  Mémoires  de  Paquot,  édition  in-fol.,  tome  I,  page 
499-501.) 

TORI\EI>TIUS  ou  VAINDER  REREN  (Liévin), 
prélat  belge,  humaniste  et  ])oëte  latin,  né  à Gand  en 
15:25,  fut  chargé  de  plusieurs  missions  importantes,  et 
SC  fit  connaître  avantageusement  à Rome,  où  il  séjourna 
quelques  années,  des  hommes  les  plus  distingués  par 
leur  mérite  on  leurs  dignités.  Nomme  en  1576  évêque 
d’.Anvers,  il  fut  créé  en  1591  archcvê  iue  de  Malines  -, 
mais  il  n’avait  pas  même  pris  possession  de  son  siège 
lorsqu’il  mourut  à Bruxelles  en  I 598.  Par  son  testament- 
il  fonda  le  collège  des  jésuites  de  Louvain,  auquel  il  lé- 
gua sa  bibliothèque,  estimée  50,000  florins.  L’historien 
de  Thon  et  après  lui  Gérard  Brandt  disent  qu’il  désap- 
prouva les  violences  en  matière  de  redigion;  mais  on 
sait  qu’il  fit,  dans  une  pièce  de  vers  latins,  l apolhéose 
du  fanatique  assassin  de  Guillaume  de  Nassau.  On  a de 
lui  : Poemnta , Anvers,  1579  et  159i,  in- 12;  une  édi- 
tion de  Suétone , .Anvers,  1578  et  1592,  et  dans  la  col- 
lection des  Varioruin,  une  édition  d'Iloracc,  avec  com- 
mentaire, Anvers,  1602,  in-4". 

TORRENTIES  (Jean),  peintre,  né  à Amsterdam  en 
1589,  sut  mettre  dans  ses  tableaux  en  petit  une  finesse, 
une  grâce  et  un  ton  de  couleur  admirables.  Mais  il  s’est 
déshonoré  par  le  choix  de  scs  sujets,  dont  l’obscénité 
surpasse  ce  que  l’on  connaît  de  l’Arélin.  Ses  mœurs 
d’ailleurs  étaient  conformes  à scs  honteuses  composi- 
tions. Prévenu  d’avoir  présidé  les  assemblées  d’une 
secte  d’adamites,  dont  les  principes  de  morale  étaient 
plus  que  blâmables,  il  fut  arrêté,  subit  la  question  sans 
faire  le  moindre  aveu,  et  fut  néanmoins  condamné  à 20 
ans  de  prison.  On  lui  permit,  à la  recommandation  d’a- 
mis puissants,  de  passer  en  Angleterre,  où  il  recueillit 
quelques  succès  et  le  mépris.  Plus  tard  il  revint  à Am- 
sterdam, et  fut  obligé  de  s’y  cacher  jusqu’à  sa  mort  en 
1640.  Le  gouvernement  fit  brûler  par  le  bourreau  tous 
ceux  de  ses  ouvrages  que  l’on  put  découvrir. 

TORRÈS  (Louis  de),  archevêque  de  Mont-Réal,  né, 
à Malaga,  le  6 novembre  1555,  fut  appelé  à Rome,  en 
1550,  par  Louis  de  Torrès,  archevêque  de  Salerne,  son 
oncle,  qui  lui  résigna  le  protonotariat  apostolique,  et 
un  riche  bénéfice.  L’année  suivante,  il  fut  nommé  pré- 
sident de  la  chambre  apostolique.  Pic  V faisait  un  si 
grand  cas  de  ses  talents  et  de  sa  prudence  dans  les 
affaires,  qu’en  1570,  il  l’envoya  comme  légat  extraor- 
dinaire en  Espagne,  pour  engager  Philippe  II  à se  liguer 
avec  les  Vénitiens  contre  les  Turcs,  et  à donner  des 
secours  aux  catholiques  en  Angleterre.  Torrès  revint  à 
Rome  après  avoir  complètement  réussi  dans  sa  mission. 
Depuis  ce  moment  Philippe  correspondit  avec  lui,  et 
lui  recommanda  les  affaires  importantes  qu’il  avait  à 
traiter  avec  la  cour  de  Rome.  En  1572,  le  duc  d’Albe, 
qui  se  trouvait  en  Flandre,  ayant  un  besoin  pressant 
d’argent,  et  personne  ne  voulant  lui  ouvrir  sa  bourse, 
Torrès  offrit  à l’ambassadeur  d’Espagne  40,000  scudis. 
Eu  1575,  Philippe  le  proposa  pqpr  l’archcvéché  de 
Mont-Réal,  et  dans  un  bref  que  Grégoire  XIII  lui  ac- 
eorda  l’année  suiv  ante,  le  pape  rapjicllc  les  services  que 


Torrès  avait  rendus  à la  chrétienté,  en  négociant  une 
ligue  entre  le  roi  d’Espagne  et  la  république  de  Venise, 
par  où  il  avait  puissamment  concouru  à la  victoire  que 
les  chrétiens  remportèrent  sur  les  Turcs,  le  7 octobre 
1571.  Torrès  fut  envoyé  deux  fois  à Malte  par  le  pape 
Grégoire  XIII,  qui  lui  confia  plusieurs  autres  missions 
importantes.  11  mourut  à Rome  le  51  décembre  1584. 

TORRÈS  (Louis  de)  , neveu  du  précédent,  né  à 
Rome,  le  27  octobre  1552,  fut  nommé  référendaire  de 
l’une  et  l’autre  signature.  Successeur  de  son  oncle,  dans 
l’archevêché  de  Mont-Réal,  il  fut  proclamé  cardinal,  en 
I(i06,  par  Paul  V.  Il  mourut  en  1609  à Rome,  après 
avoir  fondé  le  séminaire  de  Mont-Réal,  et  lui  avoir  fait 
don  de  sa  riche  bibliothèque,  qui  fut  pillée  par  des 
pirates  dans  le  trajet.  Il  avait  été  chai’gé  par  son  oncle 
de  recueillir  dans  les  archives  d’Italie  et  de  Sicile  les 
diplômes  et  documents  relatifs  h l’église  de  Mont-Réal. 
Étant  archevêque,  il  publia  son  travail,  sous  le  nom  de 
Lello,  son  secrétaire,  dans  un  ouvrage  savant,  qui  a 
pour  titre  : Ilütoria  délia  chiesa  di  Monreale , scrilta 
da  Gio.  Luigi  Lello,  Rome,  1596  , in-4",  divisé  en  4. 
parties. 

TORRÈS  (Louis  da  MOTTA  FEO,  etc.),  amiral  por- 
tugais, né  à Lisbonne  en  1769,  d’une  ancienne  famille, 
fit  ses  études  h l’académie  royale  des  gardes-marines, 
et  fut  employé,  dès  l’année  1786,  comme  lieutenant  de 
vaisseau.  Il  fit  partie  de  la  flotte  qui  se  rendit  à Naples 
en  1792,  sous  les  ordres  du  contre-amiral  Brilo,  et  qui 
SC  réunit  à la  flotte  anglaise  de  l’amiral  Ilovve,  pour 
croiser  sur  les  côtes  de  France.  Rentré  dans  le  port  de 
Lisbonne,  après  18  mois  de  navigation,  Torrès  fut 
nommé  capitaine  de  vaisseau,  et  reçut  la  mission  de 
porter  un  présent  du  roi  de  Portugal  à l’empereur  de 
Maroc.  Devenu  chef  de  division,  il  eut,  en  1797  et 
1798,  le  commandement  des  batteries  flottantes  desti- 
nées à défendre  l’entrée  du  Tage;  et  dans  le  mois  de 
septembre  1799,  il  partit  pour  le  Brésil,  chargé  d’y 
conduire  un  convoi  considérable.  La  paix  ayant  été 
faite,  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  partie  du  nord 
du  Brésil,  et  il  remplit  cet  emploi  pendant  trois  ans.  Il 
revint  en  Portugal  en  1805,  et  fut  envoyé,  à la  tête 
d’une  escadre,  devant  Alger  pour  y traiter  de  la  paix, 
et  racheter  les  captifs  ; mais  il  ne  put  rien  terminer,  et 
croisa  sur  les  côtes  d’Afrique,  où  il  s’empara  de  plu- 
sieurs corsaires  d’.Algcr  et  de  Tunis.  Il  ne  dépendit  pas 
de  lui  de  suivre  la  famille  royale  au  Brésil,  en  1807  ; 
et  lorsque  sa  patrie  fut  attaquée  par  les  Français,  en 
1808,  il  fit  preuve  du  plus  grand  dévouement  en  don- 
nant, pour  les  besoins  de  l’Etat,  une  forte  somme  d’ar- 
gent, et  en  combattant  à la  tête  de  trois  légions  qui 
furent  organisées  pour  la  défense  de  la  capitale.  Appelé 
au  Brésil,  en  1811,  il  y fut  créé  vice-amiral,  puis  enr 
voyé  dans  le  royaume  d’Angola  avec  le  titre  de  capi- 
taine général.  Il  arriva  dans  cette  colonie  en  1816,  et, 
pendant  quatre  ans,  qu’il  y commanda,  il  s’y  fit  chérir 
par  sa  bienfaisance  et  l’habileté  de  son  administration. 
Revenu  à Lisbonne  avec  son  souverain,  en  1821,  il  fut 
employé  dans  les  conseils  de  l’amirauté  jusqu’à  la  révo- 
lution des  cortès,  eu  1822;  cct  événement  lui  causa  un 
tel  chagrin  qu’il  y succomba  le  27  mai  de  la  meme 


année. 
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TORRICELLI  (Evangelista),  célèbre  gûomèlre,  né 
en  I<i08  à Faenza,  commença  son  éducalion  clicz  lesjé- 
suiles  de  cette  ville,  alla  ensuite  étudier  à Rome,  où  il 
se  lia  bientôt  avec  Castelli , disciple  chéri  de  Galilée,  et 
composa  son  premier  ouvrage  : Sur  la  chute  acccicréu  des 
cor/is,  et.  ta  Courhe  décrite  par  tes  projectiles.  Sa  réputa- 
tion commençant  alors  à s’étendre,  il  entra  en  relation 
avec  Robcrval,  Fermât.  Mersenne  et  d’autres  géomètres 
français,  qui  s’occupaient  de  problèmes  difficiles  sur  l’air 
et  le  centre  de  gi'avité  de  la  cycloïde,  et  (jiioique  les  plus 
habiles  y eussent  échoué,  en  donna  une  solution,  dont 
Robcrval  lui  disputa  vivement  la  priorité.  Ton-icelli  fit 
Lienlôt  après  une  découverte  bien  autrement  impor- 
tante, celle  du  baromètre,  que  personne  ne  lui  a contes- 
tée, et  grâce  à laquelle  son  nom  ne  périra  jamais.  Gali- 
lée, plein  d’estime  pour  le  jeune  savant,  dont  Castelli 
d’ailleurs  lui  avait  fait  l’éloge,  l’invita  à venir  le  trouver 
à Florence,  et  lui  fit  un  accueil  tout  paternel;  mais 
Torricelii  ne  jouit  que  trois  mois  des  conversations  de 
J’illustre  vieillard,  et  sembla  n’être  venu  que  pour  lui 
fermer  les  yeux  et  lui  succéder  dans  la  place  de  profes- 
seur de  mathématiques  à l’académie  de  Florence,  que 
lui  offrit  le  grand-duc,  avec  le  litre  de  son  mathémati- 
cien. Torricelii  mourut  comme  Pascal,  à l’âge  de  5'J  ans. 
On  a de  lui:  OEuvres  géométriques,  en  latin,  Florence, 
1044,  in-4°  ; Travail  sur  le  cours  de  la  C/iiann,  tome 
IV  du  Recueil  des  écrits  sur  le  mouvement  des  eaux, 
2'  édition,  Florence,  1708,  in-4";  une  Lettre  à Rober- 
val  sur  le  centre  de  gravité  de  la  parabole,  sur  la  cy- 
eloïdc,  etc.,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences 
de  Paris,  tome  III,  page  159. 

T01lP»IGlAi>i0  {Turris’tuus} , médecin,  né  vers 
1270  à San-Sepolcro,  sur  le  territoire  de  Florence, 
mort,  à ce  que  l’on  croit,  à Bologne  vers  1350  , après 
avoir  renoncé  à rcxcrcice  de  la  médecine  pour  entrer 
dans  l’ordre  des  chartreux,  a laissé  : Crusiani  monaci 
carlitsiensis,  plus  quàm  commeiitum  in  tibrum  Galeni  qui 
âlicbroteclini  intituliitur , Cologne,  1489,  in-fol. , Ve- 
nise, 1504-47  et  1557,  in-fol. 

TOURIGIAINO  (Pierre),  sculpteur  florentin,  né 
vers  ! 472,  florissait  à Rome  au  temps  de  Michel-Ange. 
Appelé,  sur  sa  réputation , en  Angleterre,  il  y exécuta, 
eu  concurrence  avec  d’autres  artistes,  beaucoup  de 
beaux  ouvrages,  tels  que  le  catafalque  de  iMargucrite, 
comtesse  de  Richmond  et  mère  de  Henri  Vil,  ainsi  que 
celui  de  ce  prince  lui-même.  Torrigiano  se  rendit  en- 
suite en  Espagne,  où  il  fit,  entre  autres,  pour  la  chapelle 
royale  à Grenade  une  figure  de  la  Charité  cl  un  Ecce 
Homo,  qui  passent  pour  des  chefs-d’œuvre,  et  qu’on  ne 
compare  qu’aux  statues  de  saint  Jérôme  et  de  saint 
Léon,  qu’il  exécuta  pour  le  couvent  des  hiéronymites  de 
Séville.  La  fin  de  cet  artiste  fut  déplorable.  Un  grand 
seigneur  lui  ayant  commandé  une  statue  de  la  Vierge,  il 
y donna  les  soins  accoutumés  ; mais  comme  on  ne  la  lui 
voulait  payer  que  30  ducats,  il  la  brisa  de  colère.  L’in- 
quisition, instruite  de  cette  circonstance , se  saisit  du 
malheureux  Torrigiano,  qui  fut  condamné  à payer  de  sa 
vie  l’outrage  fait,  non  à la  mère  de  Dieu,  mais  à l’in- 
digne patron  qui  lui  avait  commande  cette  image.  Pour 
échapper  à la  honte  ou  au  bûcher,  il  se  laissa  mourir  de 
faim  l’an  1522. 
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TORRÏGIO  (François  Marie)  , érudit,  né  à Rome 
vers  1580,  mort  vers  1649,  a composé  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  presque  tous  insignifiants,  parmi  les- 
quels cependant  on  distingue  : Notw  ad  vrtustissimain 
Ursi  Tognti  ludi  pihe  vilrew  inveutoris  inscriplionem  , 
Rome,  1650,  in-4";  Le  sacre  grotte  vaticane,  ciob  nnrru- 
zioiie  Jette  cose  pii't  notabiti  chc  sono  solto  il  pavimetitn  di 
SanPiet'O,  ibid.,  1639,  in-8". 

TORRIJÜS,  général  espagnol,  naquit  à Madrid,  le 
3 mars  1791,  d’une  famille  jouissant  d’une  grande  consi- 
dération. Il  prit  du  service  dans  les  armées  de  Napoléon 
en  Espagne,  reçut  plusieurs  blessures,  dut  à son  courage 
plusieurs  décorations,  et  s’éleva  h des  grades  supérieurs. 
Lors  de  la  paix  de  1814,  Ferdinand  VU  avait  voulu 
confier  à Torrijos,  qui  était  brigadier  général,  le  com- 
mandement en  second  de  l’expédition  contre  la  Colom- 
bie, sous  les  ordres  du  général  Morillo  ; mais  ne  voulant 
point  trahir  ses  principes  politiques,  il  se  résigna  à re- 
cevoir une  démission  honorable  plutôt  que  d’aller  com- 
battre les  patriotes  du  nouvel  hémisphère.  Lors  de 
l’arrestation  du  général  Van  Halcn , un  de  scs  amis,  il 
se  trouvait  à Murcie  à la  tête  d’un  des  plus  braves  régi- 
ments espagnols,  et  fut  lui-méme  arrêté  au  moment  où 
il  faisait  les  plus  grands  efforts  pour  l’indépendance  de 
sa  patrie.  11  fut  enfermé  avec  plusieurs  de  scs  officiers 
dans  les  cachots  du  saint-office,  où  il  resta  27  mois  au 
secret,  et  où  on  lui  fit  supporter  les  jilus  cruelles  souf- 
frances. Il  ne  recouvra  sa  liberté  qu’à  l’époque  où  le 
peuple  seconda  là  révolution  de  Riégoel  de  Quiroga.  Il 
servit  depuis  1820  jusqu’en  1823,  à la  tête  d’un  régi- 
ment de  la  garnison  de  Madrid;  il  eut  aussi  le  comman- 
dement des  troupes  envoyées  dans  la  Catalogne  pour  y 
réprimer  l’insurrection.  Quoique  âgé  de  31  ans  seule- 
ment, Torrijos  fut  nommé  général  en  chef  des  forces  de 
de  la  Biscaye  : il  remplit  ces  hautes  fonctions  de  la  ma-, 
nière  la  plus  honorable.  Après  avoir  défendu  avec  la 
plus  grande  valeur  Carthagène  et  .\licanle  contre  l’armée 
française  qui  avait  envahi  l’Espagne , il  succomba  le 
dernier;  et,  plutôt  que  de  se  soumettre  au  joug  de  Fer- 
dinand, il  fil  le  sacrifice  de  tous  ses  grades,  et  de  la 
perspective  d’une  brillante  carrière.  Il  se  décida  à se 
laisser  conduire  en  France,  où  il  fut  accablé  d’outrages 
et  d’humiliations.  Contraint  de  se  réfugier  en  Angle- 
terre, il  y reçut  le  jilus  généreux  accueil,  ainsi  que  les 
compagnons  de  son  infortune.  Il  employa  ses  moments 
de  loisir  à des  ouvrages  littéraires,  et  traduisit  en  espa- 
gnol les  mémoires  de  Goiirgaud  et  de  Monlholon.  Maisil 
ne  perdait  pas  de  vue  la  cause  de  sa  patrie,  et  il  sollicita 
sans  cesse  des  secours  pour  l’affranchir  du  joug  sous  le- 
quel elle  gémissait.  Le  gouvernement  espagnol , qui 
craignait  son  influence  ainsi  que  son  esprit  entrepre- 
nant, le  dénonça  au  ministère  anglais,  à la  tête  duquel 
se  trouvait  le  duc  de  Wellington,  qui  suspendit  la  faible 
pension  que  l’hospitalilé  lui  avait  fait  accorder,  le  géné- 
ral Torrijos  supporta  les  plus  grandes  privations  avec 
courage.  Il  avait  toujours  entretenu,  par  dilTércnlcs 
voies,  des  relations  assez  fréquentes  avec  les  patriotes  de 
l’intérieur  de  l’Espagne;  et  au  mois  de  juin  1839,  il  fit 
une  descente  en  E^agne  avec  plusieurs  de  scs  compa- 
gnons; mais  sa  tentative  échoua  comme  toutes  celles  qui 
furent  faites  à la  même  époque,  à cause  du  défaut  d’ac- 
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pord  entre  les  patriotes  espagnols,  cl  le  général  Torrijos 
fut  forcé  de  se  retirer  à Gibraltar,  où  il  fut  exposé  à de 
J nouvelles  persécutions  delà  part  des  autorités  anglaises, 
j C’est  dans  ces  circonstances,  qu’accablé  de  malheurs,  et 
résolu  de  quitter  Gibraltar  pour  se  rendre  en  France, 

‘ il  tomba  victime  de  la  perfidie  la  plus  atroce.  Des  émis- 
saires, qui  se  disaient  du  parti  constitutionnel  d’Espa- 
I gne,  rinvilcrcnl  ainsi  que  d'autres  réfugiés  espagnols  à 
j se  rendre  sur  les  côtes  de  ce  [)ays,  pour  sc  joindre,  à ce 
i qu’ils  prétendaient,  à des  troupes  qui  n’attendaient  que 
son  arrivée  pour  se  réunir  à lui  ; mais  il  ne  fut  pas  plu- 
tôt débarqué  sur  ces  côtes  inhospitalières  qu’il  fut  cerné 
ainsi  que  scs  compagnons  d’infortune,  et  sur  un  ordre 
arrivé  de  Madrid,  on  le  fit  fusiller. 

TORRITA  (Fra  Giacomo  Degli  ALTIMANNI  oe), 
ouvrier  en  mosa'ique,  né  vers  120;)  .à  Torrita,  près  de 
I Sienne,  mort  vers  1295,  exécuta,  tant  à Rome  qu’à  Flo- 
rence, des  ouvrages  qui  le  firent  considérer  comme  le 
premier  artiste  de  son  temps.  Ce  qui  reste  de  lui  dans 
ces  deux  villes  suffit  pour  Justifier  les  éloges  de  scs  con- 
temporains, et  c’est  avec  raison  qu’on  le  désigne  comme 
le  restaurateur  de  son  art  en  Italie.  L’abbé  Louis  de 
Angclis  a publié  Nulizic  islor  di  Frà  Giaconio  Turrda, 
Sienne,  1821,  in-8". 

TÜRIIUBIA  (Joseph),  historiographe  des  francis- 
' cains,  né  vers  la  fin  du  17*  siècle  à Grenade,  entra  dans 
l’ordre  de  Sainl-Pierre-d’Alcantara.  Nommé  secrétaire 
du  P.  Fogueras,  commissaire  général  du  Mexique,  et 
chargé  «l’y  réformer  les  ordres  religieux,  il  fut  mis  en 
prison  avec  son  maître  par  ces  ordres  soulevés  contre 
eux.  De  retour  en  Europe,  il  entra  dans  l’ordre  des  fran- 
ciscains, où  il  parvint  aux  premières  dignités.  11  recom- 
mença ses  voyages , résida  aux  îles  Philip|)iues,  à Canton, 
parcourut  toutes  les  provinces  de  l’Amérique  méri- 
dionale, se  livrant  à des  recherches  sur  l’histoire  natu- 
relle, et  mourut  au  monastère  d’Aracœli  en  I7()8.  On 
cite  de  lui,  en  espagnol  ; Üisscrtutiun  liislorico-polilico- 
gèoqrnp/iique  des  îles  Philippines  ; propngntion  du  culte 
inalioinclnn  en  icelles,  etc.,  Madrid,  1751),  in-i*,  et  1753, 
10-8"  J Description  poétique  de  la  phuile  Giu  qui  se  trouve 
dans  les  campagnes  de  la  Havane,  1749,  in-f"  ; Intrndiic- 
tiim  à l’histoire  uaturcUe  de  l’Espagne , Madrid,  1754', 
tome  I**,  in-fol.;en  allemand.  Halle,  1773,  in-4";  Chro- 
nique de  l’ordre  séraphique,  Rome,  1751),  in-fol. 

TOUSELLINÜou  TL'RSELLm  (Horace),  jésuite 
cl  historien,  né  en  1545  h Rome,  professa  20  ans  les 
belles-lettres  au  collège  romain,  fut  ensuite  chargé  de 
la  direction  du  séminaire  que  son  ordre  poss(‘dail  à 
Rome,  remplit  enfin  les  fonctions  de  recteur  à Floiencc 
et  à Lorclle,  et  revint  à Rome  où  il  mourut  en  1590. 
On  a de  lui  : De  vità  S.  Frnncisci-Xavcrii  lihri  F/, 
Rome,  1500,  in-^",  traduit  en  français  et  en  espagnol  ; 
De  porliculis  lalinæ  orationis , ibid.,  1598,  in-12  ; Epi- 
lome  historinrum  à mniido  condito  ad  nnnum  1508, 
Rome,  in-12,  continué  par  le  P.  Ch.  Caratfa , et  jus- 
qu’en 1058  par  le  P.  Phil.  Briet,  Utrecht,  1705, 
1710,  in-8";  traduit  en  français  par  l’abbé  Lagneau, 
Paris,  1706,  1757,  4 vol.  in-12  ; Amsterdam,  1708, 
3 vol.  in-12  : cet  ouvrage  fut  condamné  au  feu  par  le  par- 
lement en  1701,  comme  renfermant  des  maximes  per- 
nicieuses. 


TORSELLO.  F()yc2  SAIVETO. 

TORSTENSOIN  (Léonard,  comte  de),  l’un  des  plus 
grands  capitaines  du  17®  siècle,  né  en  1595,  au  château 
de  Forstena,  d’une  des  plus  illustres  familles  de  la  Suè- 
de, fut  d’abord  page  de  Gustave-Adolphe,  qui  l’emmena 
en  Livonie,  et  eut  l’occasion  de  reconnaître  son  intelli- 
gence dans  une  affaire  im()ortante.  « Le  roi,  dit  Voltaire 
{Siècle  de  Louis  XIV , chapitre  3),  près  d’attaquer  un 
corps  de  Lithuaniens  et  n’ayant  point  d’adjudant  au- 
près de  lui,  envoya  Torstenson  porter  ses  ordi'cs  à un 
otlfcier  général  pour  profiter  d’un  mouvement  qu’il  vit 
faire  aux  ennemis;  Torstenson  i>art  et  revient.  Cepen- 
dant les  ennemis  avaient  changé  leur  marche;  le  roi 
était  désespéré  de  l’ordre  qu’il  avait  donné:  « Sire,  dit 
Torstenson,  daignez  me  pardonner;  voyant  les  ennemis 
faire  un  mouvement  contraire,  j’ai  donné  un  ordre  con- 
traire. O Le  roi  ne  dit  mol;  mais  le  soir  ce  page  servant 
à table,  il  le  fit  souper  à côté  de  lui,  et  lui  donna  une 
enseigne  aux  gardes,  quinze  jours  après  une  compagnie, 
ensuite  un  régiment.  » Lorsque  Gustave  entreprit  la 
guerre  d’Allemagne  en  1650,  Torstenson  se  signala,  dès 
l’ouverture  de  la  première  campagne,  par  la  prise  de 
plusieurs  villes,  et  contribua  puissamment  aux  succès 
des  Suédois  à Leipzig  cl  an  passage  du  Lcck  ; mais  fait 
prisonnier  au  combat  de  Nuremberg  et  conduit  à Ingol- 
stadt,  il  ne  fut  échangé  qu’après  la  bataille  de  Lutzen. 
Il  prit  alors  la  ville  de  Lamlsberg,  alla  en  Suède  rece- 
voir de  la  régence,  en  1654,  le  titre  de  grand  maître  de 
l’artillerie,  retourna  en  Allemagne,  et  y servit  avec  dis- 
tinction sous  Banier , auquel  il  succéda  dans  le  com- 
mandement général  de  l’ai-méc  suédoise.  Il  eut  d’abord 
h rétablir  l’ordre  et  la  discipline;  il  y réussit,  n)archa 
contre  les  Autrichiens,  les  défit  en  1642,  dans  la  plaine 
de  Brcitcnfcldt,  et  pénétra  en  Bohême  et  en  Moravie; 
il  fut  envoyé  contre  les  Danois,  et  leur  enleva  en  quel- 
ques mois  le  Ilolstein,  le  SIeswig  et  le  Jutland  ; il  détrui- 
sit ensuite  une  grande  partie  de  l’armée  de  Gallas,  et 
remporta  une  victoire  décisive  en  1645,  contre  une  nou- 
velle armée  autrichienne  à Jankowilz.  Obligé,  par  ses 
infirmités,  de  demander  sa  retraite,  il  la  reçut  en  1646, 
avec  le  litre  de  comte,  le  don  de  terres  considérables,  et 
le  gouvernement  généi'al  de  la  Vestrogothie  et  de  plu- 
sieurs provinces  voisines.  Il  assista,  en  1650,  au  cou- 
ronnement de  Christine,  et  détourna,  pour  un  moment, 
celte  princesse  du  projet  qu’elle  conçut  dès  lors  d’abdi- 
quer. Torstenson  mourut,  en  1 61)4,  dans  de  longues  souf- 
fi'auces,  et  fut  enterré  dans  l’église  îles  Chevaliers  à 
Slockholm  , non  loin  du  tombeau  de  Gustave-Adolphe. 
Sa  Vie  a été  écrite  en  suédois  par  Chai  les-Reiiihold  Berch. 
Son  Éloge  par  Gustave  III,  qui  avait  fait  proposer  ce 
sujet  pour  prix  d’éloquence  à l’académie  qu’il  venait  de 
fonder  à Stockholm,  obtint  le  prix. 

TORTELHUS  ( JoANNES  .Aretinus),  grammairien, 
né  à Arezzo  vers  1400,  y obtint  la  dignité  d’archiprétre 
de  la  cathédrale.  Plus  tard  il  se  rendit  à Rome,  et  fut 
nommé  par  Eugène  IV'  sous-diacre  de  l’église  romaine, 
puis  camérier  d’honneur,  conseiller,  secrétaire  de  Nico- 
las V,  qui  lui  confia  le  soin  de  sa  bibliothèque.  Tortel- 
lius,  mort  en  1466  , jouit  pendant  sa  vie  de  la  réputa- 
tion d’un  savant  du  premier  ordre;  mais  aujourd’hui  il 
n’est  connu  que  par  scs  livres  de  grammaire,  encore  ne 
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IpcuTcnl-ils  servir  qu’à  retracer  l’élat  de  la  science  au 
tiiilicu  du  I5«  siècle.  On  a désigné  ces  livres  sous  divers 
titres  : De  potcslnte  liUcrarum  ; De  orf/iographiâ;  Lexi- 
con;  Commentariorum  grammniicoriim  lib.  //.  Quelques 
biLliogi-aplics,  trompés  par  ces  dénominations  diverses, 
en  ont  fait  autant  d’ouvrages  distincts  : ce  n’est  pourtant 
que  le  meme  ouvrage.  On  en  compte  15  éditions  dans 
ce  siècle  qui  vit  naître  l’imprimerie;  la  I™,  et  par  con- 
séquent la  plus  rcchcrcliée,  est  celle  de  Rome,  14-71,  in- 
fol. Il  s’en  trouve  un  exemplaire  à la  bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève. 

TORT!  (Fhançois),  médecin,  né  à Jlodène  en  1C5S, 
obtint  dans  sa  \illc  natale  une  chaire  de  médecine  à 
l’âge  (le  23  ans,  reçut  le  titre  de  médecin  ordinaire  du 
duc  François,  et  fut  admis  à la  familiarité  de  ce  prince; 
il  conserva  la  meme  faveur  sous  son  successeur,  qui 
fonda  à sa  sollicitation  un  amphitliéàtrc  d’anatomie. 
Torti  honora  sa  vieillesse  par  des  actes  nombreux  de 
bicnfaisanccct  parla  'bndation  d’une  chaire demédccine, 
et  mourut  en  1741.  On  a de  lui  : l'henipvutice  specialis 
ad  febres  qiKisdaiii  pcmiciosas,  inopiwità  ne  repinté  tctiin- 
tes , und  verô  chind-cbiiiâ  pccu'inri  viclhodo  miuislratd  , 
Modene.  1709,  in-S®,  réimprimé  plusieurs  fois:  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Louvain,  1781,  2 vol.  in-8"; 
ftcspoiisii)nes  intro-ajwloyeticæ  ad  criticnm  dissertatioiiem 
de  nbusu  eUinæ-chinw,  Modènc,  I 7 I 5 ; Mulinensiitm  medi- 
conim  mrlhodas  nntipiprtica  viiidicata , etc.,  Modène, 

1819.  Sa  Vie  a été  publiée  par  Muratori. 

TORTOLICTTI  ( Baiitiiélemi)  , poêle,  né  à Vérone 

vers  I bCO,  mort  .à  Rome,  peu  après  1 047,  entra  dans  les 
ordres,  et  lit  |iarlic  de  l’académie  des  linvioristes,  où  il 
prononça  jiisiiu’à  huit  discours  pour  défendre  le  grand 
Pompée  contre  les  accusations  d’Alexandre  Guarini.  On 
.n  de  lui  ; Ossiiniaun  coujurali't , qnd  Peirus  Ossanœ  re- 
gnm)iHCfipi)lilii7inm  sibi  ilespoiiderat,  Venise,  1025,  in-4“ 
(anonyme);  GiudiUn  viKoiioxo , jioëme  héroïque,  Rome, 
1028,  in-8®;  Judilha  viiidcx  et  vindicata , poème  en  V 
cliants,  ibid. , 1028;  in-4";  Academia  l'uuipeïanu,  sni 
drfensio  Mnyni  Powpcii  in  adiniitislnilione  bclli  cioitis, 
Rome,  1039,  in-8®. 

TORY  (Geoffroy),  en  latin  Turinun,  libraire  et  gra- 
veur, né  vers  1480  à Bourges,  mort  en  1530,  avait 
pour  enseigne  un  vase  anti(|uc  percé  d’un  foret  et  placé 
sur  un  livre  clos  à trois  chaînes  et  cadenas,  avec  les 
mots  71011  pins  : de  là  lui  est  venu  le  nom  de  Maître  nu 
pot  cassé,  que  lui  donnent  les  amateurs  d’estampes.  Ou- 
tre des  traductions  françaises  de  quelques  ouvrages  de 
I.ucien,  des  Polit  ques  de  Plutarque,  etc.,  on  lui  doit  la 
rc\ision  de  plusieurs  impressions  de  Henri  Estienne,  et 
un  ouvrage  très-rccbcrché  des  curieux  : Champ  fleunj 
auquel  est  contenu  l’art  et  In  science  de  In  due  proporlion 
des  lettres  altlqncs,  qn’oei  dit  niilrenient  antiques,  et  vul- 
gaircniejit  lettres  romames , proportionnées  sebrn  le  corps 
et  le  visage  humain,  Paris,  1529,  petit  in-fol.,  figures; 
réimprimé  sous  le  titre  de  l’Art  et  In  science  de  la  vraie 
proportion  des  lettres  antiques , etc.,  Paris,  1549.  in-8®. 

TOSC/VI'i  (George),  un  des  conservateurs  du  Jardin 
du  Roi  à Paris,  né  à Grenoble  en  1750,  mort  à Paris  en 

1820,  bibliothécaire  du  .^luséiim  d’histoire  naturelle,  a 
publié  : Histoire  du  lion  du  jnuséum  /intional  et  de  son 
chien,  1795,  in -8";  Mémoire  sur  rulililc  de  rélnhlissenienl 


d’une  bibliollii  que  au  Jardin  des  Platiles,  in-8»;  l’Ami  de  la 
nalure,  ou  Choix  d' observât io7is , etc.,  1800,  in-8®.  Tos- 
can avait  été  l’un  des  rédacteurs  de  la  Décade  philoso-  ' 
phique;  il  a eu  part,  avec  Amaury-Duval,  à la  traduc- 
tions des  Voyages  dans  les  Dcnx-Siciles  et  dans  quelques 
parties  des  Apeixnins,  de  Spallanzani,  1790,  réimprimé 
en  1800,  0 vol.  in-8®,  a\  ec  des  notes  de  Faujas  de  Saint- 
Fond.  Enfin  Barbier  lui  altrihuc  : De  In  snusique  et  de 
Nephté,  aux  mânes  de  l’abbé  Arnaud,  1790,  in-8®. 

TOSCAIS’E  (ducs  de).  Voyez  RÜNIFACE,  MÉDI-  ■, 
CIS , etc.  ,| 

TOSCAI\ELLA  (Horace),  littérateur  du  10  siècle,  i 
fut  un  de  ces  infatigables  écrivains  qui  fourmillaient 
alors  en  Italie,  et  qui  avaient  trouvé  un  moyen  com- 
mode de  se  donner  une  certaine  réputation,  celui  do 
s’entre-louer.  Mais  cette  gloire  distributive  ne  l’empêcha 
point  de  passer  toute  sa  vie  dans  un  état  voisin  de  l’in- 
digence, dont  ne  purent  le  tirer  ni  scs  nombreuses  tra- 
ductions, ni  scs  ouvrages  élémentaires,  ni  les  faibles 
émoluments  attachés  à ses  modestes  fonctions  de  pré- 
cepteur. Scs  principaux  écrits  sont  : htituznmi  ora- 
to7ne  di  Quintiliano,  Venise.  1506,  in-4®;  Nomi  aftiichi  | 
e modérai  dette  provincie,  cillà,  etc.,  dcll’  Enropn,  Africa  I 
ed  Axncrica,  ibid.,  1507,  in-8";  lielleze  de!  furioso,  cun  < 
yli  nrqnmcnli  ed  allégorie  de’  canti,  ibid.,  1574,in-4“. 

TOSCAKELLI  (Paul  del  fozzo),  ou  Paul  le  Physi-  ■ 
cien,  astronome,  ne  en  1397  à Florence,  s’était  fait  dès 
l’âge  de  50  ans,  une  telle  réputation  par  ses  connais- 
sances, qu’il  fut  nommé  l’un  des  conservateurs  de  la  bi- 
hliolhèquc  que  Nicolas  Nicoli  plaçait  sous  la  tutelle  des  ( 
plus  illustres  citoyens  de  Florence.  Rempli  de  la  lecture  j 
(les  voj'agcs  de  Marco  Polo,  il  adopta  scs  rêves  sur  le  pro- 
longement excessif  de  l’Asie  vers  l’Orient,  écrivit  même 
à ce  sujet  au  roi  de  Portugal  Alphonse  V , qui  le  con- 
sultait, et  lui  proposa  une  nouvelle  route  pour  arriver 
aux  Indes.  Mais  il  raisonnait  sur  cette  donnée  fausse’ 
que  l’Asie  orientale  n’est  éloignée  de  l’Europe  occiden- 
tale que  de  120',  quoiqu’il  y ait  réellement  entre  ces 
deux  terres  250®;  et  d’ailleurs  il  ne  tenait  aucun  comjjte  , 
de  la  barrière  insurmontable  o])poséc  aux  navigateurs  » 
par  l’Amérique,  dont  il  ne  soupçonnait  pas  même  l’cxis- 
tcncc.  Il  communiqua  le  même  plan  à Colomb  par  une  I 
lettre,  en  1474,  lui  fit  partager  son  erreur,  et  ne  cou-  i 
tribua,  comme  on  voit,  qu’indircctemcnt  à la  découverte  ‘ 
du  nouveau  continent.  Il  a rendu  toutefois  des  services  i 
incontestables  à l’astronomie  en  établissant  un  gnomon, 
en  1408,  sur  le  dôme  de  Florence,  et  en  faisant  usage 
de  cette  méridienne  pour  déterminer  les  points  solsli-  | 
ciaux,  les  variations  de  l’éclijitiqnc,  et  surtout  pour  cor-  ; 
riger  les  tables  alpbonsincs , employées  jadis  par  les  as- 
tronomes h représenter  les  mouvements  solaires  et  la 
quantité  de  l’année  trojjiquc.  Paul  mourut  en  1482. 

TOSCANO  ( Jean-Matiiieü),  littérateur,  né  à Milan 
vers  la  fin  du  15®  siècle,  fut  particulièrement  protégé 
par  Catherine  de  Médicis,  et  mourut  en  France  peu  après 
l’année  1576.  On  a de  lui  : Octo  cantica  sacra,  è sncris 
Hiblis,  latino  carminé  expressa , Paris,  1575,  in-8'; 
Psfdmi  Davidis,  ex  hebraïcd  veritale , lali/iis  versibus  cx~ 
prrssi,  ihid.,  1575,  in-8®;  Carminn  illustriuni  poclarii/n 
Ualornm , ibid.,  1576,  2 vol.  in-16;  Peplus  Italœ,  in  qno 
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1878,  in-8‘’.  — Un  autre  Mathieu  TOSCANO,  Romain, 
mort  à Condom  en  162i,  a publié:  Anthulofjia  epiyrain- 
matum,  uuiic  priniùin  edila,  Bordeaux,  1620,  in-8®. 

TOSCUI  (Dominique)  , cardinal,  né  en  15ô5,  à Cas- 
tellarano,  diocèse  de  Reg^io,  étudia  la  jurisprudence  à 
Rome,  où  tout  en  ('•clairant  son  esprit,  il  était  obligé  de 
pourvoir  à son  existeiiee.  Il  obtint  le  sié'gc  épiscopal  de 
Tivoli  en  1 598,  revint  à Rome  en  qualité  de  gouverneur, 
fut  décoré  de  la  pourpre  par  Clément  VIII  en  1599,  et 
après  la  mort  de  Léon  XI,  en  1605,  fut  sur  le  point 
d’être  élu  son  successeur.  Tosebi,  dont  le  cardinal  Ba- 
ronius  fit  échouer  l’élection,  n’en  témoigna  aucun  res- 
sentiment; il  mit  la  dernière  main  h ses  livres  de  droit 
civil  et  canonique,  et  les  dédia  même  au  pape  Paul  V, 
qui  avait  obtenu  les  suffrages  du  conclave.  Il  accordait 
une  active  protection  aux  jeunes  gens  studieux  et  sans 
fortune,  leur  rappelant,  pour  exciter  leur  émulation, 
qu’il  était  lui-même  le  fils  d’un  pauvre  notaire  de  vil- 
lage. Il  mourut  en  1620.  On  a de  lui  : pi'acticœ  conclu- 
siones  juris,  Rome,  1605-08,  8 vol.  in-fol.;  Francfort, 
1012;  Venise,  1617;  Cologne  et  Anvers,  1620;  Lyon, 

; Kiô-l  et  1661  ; Tractalus  de  jure  stnlaum  in  imperio  ro- 
mano,  Francfort,  1620,  in-4“;  Tltcoluf/icru-iim  quwslio- 
num  ac Iructntiouum  omnium  sériés,  Bologne,  1663,  in-4“. 

( Voyez  Tirabosebi,  Dihlioteca  modenese.) 

TOSELU  (Florian),  biographe,  né  en  1699  à Bo- 
logne, où  il  mourut  en  1768,  prit  l'habit  des  capucins, 
parvint  aux  plus  hantes  dignités  de  son  ordre,  et  remplit 
I diverses  missions  à Malte,  à Rome  et  à Milan.  On  a de 
I lui:  Manuale.  confessariorum  ordinis  capuccinoram,  1757, 
i in-16;  liislitulio  llteologica,  jnxtt  omnin  dogmata,  sclio- 
lastico  ncri'O  inslrmta,  1746  , 4 vol.  in-4°;  Bihiiollieca 
I scriptnrum  ordinis  minoruiii  suncti  Fraucisci  capucciiio- 
I tuni,  etc.,  1747,  in-fol. 

j TÜSETTI  (Urbain),  philosophe,  né  à Florence,  pro- 
fessa la  philosophie  à Rome,  sous  les  pontificats  de  Be- 
noit XIV  et  de  Clément  XIII,  et  mourut  en  1768,  au 
moment  où  il  venait  de  recevoir  sa  nomination  de  rcc- 
I tcur  au  collège  de  Parme.  On  a de  lui  : Üc  societnte 
mentis  et  corpnris  dissertutio  psycologico-physicu,  Rome, 
1754,  in-4®. 

TOST.VT  (Alphonse),  célèbre  théologien  espagnol, 
né  à Madrigalejo,  petit  bourg  de  l'Eslramadurc,  en 
' 1400,  parcourut  le  cercle  des  connaissances  humaines, 
et  fut  regardé  comme  l’esprit  le  plus  vaste  de  son  siècle. 
11  remplit  avec  éclat  dans  sa  grande  jeunesse,  une  chaire 
I de  théologie,  et  fut  député  au  concile  de  Bâle,  où  il  se  fit 
remarquer  par  son  érudition  et  son  éloquence.  De  là  il 
SC  rendit  en  Italie,  et  y soutint,  en  présence  du  pape 
Eugène  IV,  21  projiositions  théologiques,  dont  quelques- 
■ unes  furent  désapprouvées  par  le  pontife,  et  réfutées 
' par  le  cardinal  Jean  de  Torquemada.  De  retour  en  Es- 
pagne, il  fut  nommé  évêque  d’Avila,  membre  du  con- 
I seil  royal  de  Castille  et  grand  référendaire.  Il  mourut 
en  1454,  et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  la  cathédrale. 
On  a de  lui  des  Commen' aires  sur  les  livres  historiques 
de  la  Bible  et  sur  l’évangile  de  saint  Matiiieu,  Venise, 
1507,  1596,  13  vol.  in-fôl.  , suivis  d'opuscules  sur  di- 
\ verses  matières;  un  Commentaire  (en  espagnol)  sur  la 
] Chronique  d’Eusèbe , Salamanque,  1506,  5 vol.  in-fol.; 
Quatorze  questions  (en  espagnol)  sur  l’histoire  sacrée  et  la 


mythologie  païenne,  Anvers,  1551  ; enfin,  d’autres  éeriti, 
en  si  grand  nombre  (pieses  compatriotes  ont  calculé  qu’il 
avait  employé  cinq  feuilles  par  jour,  l’un  portant  l’autre. 
( Voyez  la  Bibliuthcqnc  des  auteurs  ecclésiastiques dcDupin.) 

TOTIL/V,  roi  des  Ostrogotbs,  surnommé  Baduclla, 
était  duc  de  Frioul , en  541,  pendant  les  règnes  d’IIil- 
dibald  et  d'Eraric.  La  monarchie  des  Ostrogotbs,  ébran- 
lée par  les  victoires  de  Belisaire,  ne  comprenait  plus,  à 
celte  époque,  que  les  provinces  situées  entre  le  Pô  et  les 
Alj)cs.  Des  divisions  funestes  avaient  éclaté  entre  les 
chefs  de  cette  nation;  et  Totila,  neveu  de  l’avant-dernier 
roi  Hildibald,  craignant  d’être  à son  tour  victime  des 
assassins  de  son  oncle,  était  déjà  rentré  en  négociation 
avec  les  Grecs;  mais  avant  que  le  traité  fût  conclu,  à la 
fin  de  l’année  541,  les  Goths  massacrèrent  Eraric,  cl 
proclamèrent  Totila  à sa  place.  Ce  jeune  prince,  dont  la 
prudence  égalait  la  valeur,  dut  cependant  scs  premiers 
succès  h l’ineptie  et  aux  divisions  des  généraux  grecs  qui 
lui  étaient  opposés,  bien  plus  qu’au  courage  de  ses  trou- 
pes. Les  Goths  étaient  tellement  abattus  par  leurs  pré- 
cédentes défaites,  qu’ils  abandonnaient , à l’approche  de 
l’ennemi,  les  villes  les  plus  fortes.  Ce  fut  au  hasard  seul 
que  Totila  dut , en  542,  la  conservation  de  Vérone;  et 
ce  succès,  peu  glorieux,  lui  ayant  donné  le  moyen  de 
rassembler  une  armée  de  5,000  Goths,  il  alla  chercher 
les  Grecs  qui  s’étaient  retirés  près  de  Faenza,  avec  une 
armée  non  moins  forte;  il  les  attira  dans  une  embus- 
cade et  les  battit,  après  quoi,  il  entra  en  Toscane,  où  il 
fut  entouré  par  des  forces  supérieures  ; mais  une  ter- 
reur panique,  qui  saisit  ses  ennemis,  le  délivra  de  leur 
armée.  Les  |)risonniers  que  fit  Totila  dans  celte  occasion 
étant  presque  tous  des  soldats  mercenaires  et  sans  pa- 
trie, il  les  détermina  aisément  à se  ranger  sous  ses 
étendards.  Alors,  avec  une  armée  plus  respectable,  il 
s’avança  dans  le  midi  de  l’Italie,  quoiqu’aucune  ville  ne 
voulût  lui  ouvrir  ses  portes.  Il  prit  Bénévent,  dont  il 
rasa  les  murailles,  et  ensuite  Cumes,  où  les  femmes  do 
plusieurs  sénateurs  romains  s’étaient  retirées.  11  les  en- 
voya généreusement  à leurs  maris,  sans  qu’on  leur  fit 
aucun  outrage.  Naples,  qu’il  avait  longtemps  assiégée, 
et  que  les  Grecs  avaient  vainement  tenté  de  ravitailler, 
se  rendit  à Totila  en  545,  et  le  généreux  vainqueur 
soigna  lui-même,  avec  une  rare  humanité,  le  régime  de 
ses  ennemis,  afin  qu’en  passant  tout  à coup  d’une  ex- 
trême disette  à une  extrême  abondance,  ils  ne  fussent 
pas  victimes  de  leur  voracité.  Totila  , en  étendant  cha- 
que jour  son  gouvernement  sur  des  pi'ovinces  nouvelles, 
faisait  bénir  sa  justice,  tandis  que  l’Italie  entière  accu- 
sait les  Grecs  d’avarice,  de  débauche  et  de  cruauté.  To- 
tila, qui  ne  voulait  point  affaiblir  son  année  en  en  déta- 
chant des  garnisons , et  qui  rasait  partout  les  murs  des 
villes,  [tour  n'étre  pas  cx(iosé  à les  reprendre  une  se- 
conde fois,  avait  besoin  de  compter  sur  l’affection  des 
habitants.  En  545,  Justinien  sentit  la  nécessité  de  rap- 
peler Bélisaire  de  la  guerre  de  Perse,  pour  l’opposera 
Totila  ; mais  il  lui  donna  si  peu  de  soldats  et  d’argent, 
que  ce  grand  général  ne  put  empêcher  le  roi  golh  do 
prendre  Spolèle,  Assise,  Pérouse,  Plaisance  et  enfin 
Rome  elle-même,  presque  sous  les  yeux  de  Bélisaire, 
qui  était  alors  à Porto.  La  cajiitalc  de  l’empire,  avant 
d’être  livrée  aux  Goths,  avait  éprouvé  les  dernières 
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rxlrémilcs  de  la  faim  cl  de  la  misère;  la  veuve  de  Boèce, 
Rusticiana,  après  avoir  distribué  son  immense  fortune 
aux  pauvres,  s’clait  trouvée  réduite  elle-môine  à mendier 
son  pain.  Quoique  celle  dame  illustre  eût  fait  renverser 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  les  statues  de  Tliéo- 
doric,  par  une  vengeance  lartlive  du  supplice  de  son 
mari  et  de  son  j)ère,  Totila  ordonna  qu’elle  fût  traitée 
avec  respect.  Le  roi  golh  , voulant  ensuite  marelier  dans 
la  Lucanie^fil  abattre  les  murailles  de  Rome,  afin  de 
ii’étrc  pas  obligé  d’y  laisser  une  garnison.  On  assure 
qu’il  voulait  aussi  raser  les  plus  somptueux  éilificcs  de 
celle  ville , de  crainte  que  les  Grecs  ne  s’y  fortifiassent 
ensuite  contre  lui  ; mais  Bélisaire  lui  écrivit  ponr  le  con- 
jurer de  respecter  ces  monuments  d’une  gloire  passée,  et 
Totila  préféra  le  culte  des  souvenirs  à son  propre  inté- 
rêt. Quarante  jours  a|)rès  le  départ  du  roi  gotli  cl  de 
son  aimée,  en  547,  Bélisaire  rentra  ilans  Rome,  qu’il 
trou'a  déserte,  et  il  s’y  foi-lifia  de  manière  à pouvoir 
bientôt  y soutenir  un  nouveau  siège.  Ce[)cndant  de  jÆtits 
combats  se  lépétaicnt  clia(|nc  jour  d’une  extrémité  à 
l’autre  de  l’Italie,  et  telle  était  la  désolation  de  cette  eon 
trée,  que  des  corps  de  deux  ou  trois  cents  hommes. 
Grecs  ou  Ostrogoths,  étaient  réputés  former  une  année. 
En  548,  Bélisaii'C  fut  rappelé  par  Justinien  pour  être 
chargé  de  la  guerre  de  Perse;  et  l’année  suivante,  Totila 
reprit  Rome,  qu’il  résolut  cette  fois  de  ne  point  aban- 
donner. Ne  pouvant  obtenir  la  paix  de  Justinien , tou- 
jours insensible  aux  désastres  de  scs  sujets,  il  attaqua 
la  Sicile,  qu’il  dévasta  en  grande  partie,  et  il  réduisit 
les  Grecs  à n’avoir  plus  en  Italie  que  quelques  partis 
errants,  et  quelques  forteresses  éloignées,  sans  liaison 
les  unes  avec  les  autres.  Enfin  Justinien  envoya  Narsès 
en  Illyric,cn  551;  et  ce  général,  après  y avoir  rassem- 
blé une  armée  plus  considérable  qu’aucune  de  celles 
qui  jusqu’alors  avaient  soutenu  le  parti  impérial,  cnti'a 
en  Italie,  ensuivant  les  rives  de  l’Adriatique,  et  vint 
chercher  Totila  dans  l’Apennin  entre  Walelua  et  Gub- 
Lio,  dans  un  lieu  nommé  Tagina,  où  les  Goths  furent 
défaits  en  552,  après  la  bataille  la  plus  sanglante.  To- 
tila, blessé  mortellement,  expira  peu  de  jours  après. 
Teja,  un  de  ses  généraux,  recueillit  les  restes  de  son 
armée,  et  porta  encore  une  année  le  titre  de  roi  des  Os- 
trogolhs;  cependant  ce  futla  mort  de  Totila  qui  entraîna 
la  ruine  d’une  monarchie  qu'il  était  seul  en  étal  de  dé- 
fendre encore. 

TOTT  (Claude-Akeson),  général  suédois  dans  le 
4 fi«  siècle,  rcmjjorta,  en  1 575,  sous  le  règne  de  Jean  III, 
sur  les  Russes,  une  victoire  signalée  près  de  l.ode,  en 
Livonie  : avec  (iOO  cavaliers  et  lOü  fantassins,  il  battit 
16,000  Moscovites,  leur  enleva  une  immense  quantité 
de  bagages,  les  drapeaux,  les  canons,  et  un  grand  nom- 
bre de  très-beaux  chevaux,  dont  il  se  servit  pour  faii'c 
une  entrée  triomphante  à Revel.  Quelques  années  après, 
il  eut,  sur  la  frontière,  une  enti'cvue  avee  les  ambassa- 
deurs du  czar,  pour  conclure  une  trêve,  et  en  même 
temps  il  fut  nommé  gouverneur  et  sénéchal  de  toute 
la  Finlande.  Accusé,  en  1590,  d'avoir  eu  part  à un  com- 
jdot,  qui  avait  pour  but  de  changer  la  succession  en 
Suède,  il  obtint  sa  grâce  à la  demande  du  roi  de  Pologne 
Sigismond,  fils  de  Jean  III,  qui  régnait  en  Suède.  Claude 
Totl  mourut  en  1596. 


TOTT  (Clalde  , comte  de),  sénateur  de  Suède,  na- 
quit en  1616,  et  descendait,  par  les  femmes,  du  roi 
Eric  XIV.  Après  avoir  rcmidi  plusieurs  charges  impor- 
tantes, il  fut  nommé,  en  1 672,  ambassadeur  en  France, 
et  en  cette  qualité,  il  ouvrit,  l’année  suivante , un  con- 
grès à Cologne,  pour  la  pacification  générale;  mais  il 
mourut,  en  1674,  à Paris.  Le  comte  de  Toit  fut  en 
grande  faveur  auprès  de  Christine  ; et  l’on  rapporte  que 
cette  princesse  voulut  l’élever  au  trône  de  Suède,  parce 
qu’elle  était  mécontente  de  Charles-Gustave,  qu’elle 
avait  fait  désigner  pour  son  successeur,  en  1649.  Elle 
avait  le  dessein  de  donner  auparavant  au  eomte  le  titre 
deduc,  et  pour  cacher  son  but,  elle  oiïrit  le  meme  litre 
au  chancelier  Oxcnsticrn  cl  au  grand  sénéchal  Brahé,  qui 
le  refusèrent.  La  reine  abdiqua  peu  après , et  Charles-  | 
Gustave  lui  succéda.  La  famille  de  Tott,  une  des  plus 
anciennes  de  Suède,  s’éteignit  avec  lui, 

TOTT  (Feançois,  baion  de),  secrétaire  d’ambas- 
sade, d'origine  hongroise,  na(|uit  près  de,  la  Ferté-sous- 
Jouarre,  à l.hampigny,  le  17  août  1755.  Son  père, 
attaché  à la  mai.^on  de  Ragotzky,  était  encore  page  du 
pi  inee  de  ce  nom,  lorsqu’on  1720  il  le  quitta,  et  se  ren- 
dit en  France  avec  le  maréchal  de  Berehiny.  Chargé,  j 
d’après  sa  propre  position,  d’aller  lever  dans  son  pays  i 
un  régiment  de  hussards  pour  servir  en  France,  il  fut 
nommé  à son  retour  aide-major,  puis  lieulcnanl-colonel 
de  ce  corps,  et  plus  lard,  brigadier  des  armées  du  roi.  Il 
remplit,  en  outre,  diverses  missions,  soit  en  Allemagne, 
surtout  en  1755,  et  dans  les  premiers  mois  de  17.'i7, 
soit  auprès  du  kan  des  Tartarcs,  et  enfin  dans  diverses 
autres  occasions,  de  1758  à 1740.  Il  connaissait  si  bien  , 
la  manière  de  négocier  des  peuples  voisins  de  la  mer 
Noire,  que  cette  considération,  jointe  à scs  premiers 
succès,  et  à la  facilité  avec  laquelle  il  parlait  le  polonais 
et  le  turc,  le  lit  choisir  pour  accompagner  Vergennes  à 
Constantinople,  au  mois  d’avril  1755;  mais,  en  1757, 
il  mourut  à Rododschig,  sur  la  mer  de  Marmara,  où  il  i 
était  allé  voir  ceux  de  ses  anciens  compagnons  qui  survi-  * 
vaienlà  l’infortuné  Ragotzky.  Fiançois Toit,  alors  âgé  de  ' 
24  ans,  avait  accompagné  son  père  à Consluntinu|)le,  et  y 
resta.  Il  avait  déjà  mis  à profit  son  séjour  dans  la  capitale  1 
des  Osmanlis  pour  parler  leur  langue,  et  counaitre  leurs  I 
institutions.  L’ambassadeur  français  obtint  pour  le  fils  I 
une  partie  du  traitement  accordé  jusqu’alors  au  père, 
et,  outre  ces  4,(100  francs.  Toit  continua  à recevoir  la 
solde  de  capitaine  dans  le  régiment  de  Berehiny,  où  il 
avait  fait  la  guerre  de  Bohème.  11  ne  quitta  Conslonti-  1 
nople  qu’en  1763,  en  vertu  d’un  congé  qui  lui  permit  I 
de  revenir  en  France.  Une  longue  inaction  n’cûl  pu  j 
s’accorder  avec  son  caractère;  il  conçut  l’idée  d’intro- 
duire le  pavillon  français  dans  la  mer  Noire,  moyen- 
nant un  traité  de  commerce  avec  le  kan  de  la  contrée 
qu’on  appelait  alors  petite  Tartaric.  Ce  projet,  présenté 
en  1766,  ne  pouvait  qu’élrc  agréé  du  duc  de  Choiscul 
qui  attachait  de  l’importance  pour  la  Fiance  h la  navi- 
gation même  du  lac  de  Genève.  En  effet,  Tott  fut 
nommé  consul  dans  la  Crimée,  en  reniplacciiicnl  de 
Fornetli  ; et,  sans  la  crainte  d’offenser  les  Turcs,  qui 
n’élaient  nullement  disposés  à reconnaître  l’indépen- 
dance des  Tartares,  on  lui  eût  donné  un  litre  plus 
élevé,  dans  le  dessein  de  flatter  le  kan.  Le  chef  avec 
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lequel  on  voulait  traiter,  Arslan-Gucraï,  mourut  pen- 
dant que  Tott  traversait  la  Pologne;  mais  il  ne  fut  pas 
arreté  par  eet  événement,  bien  que  l’on  n’eût  pas  autant 
à eompter  sur  les  dispositions  de  son  suecesseur,  Jlakh- 
soud-Guéraï.  En  52  jours  Tott  se  rendit  de  Varsovie 
auprès  du  kan , à Bakhtcliéséraï,  où  il  arriva,  le  17  oc- 
tobre I7C7.  Prompt  à justifier  la  confiance  du  n>inistre 
de  l.ouis  XV,  Tott  sut  prendre  quelque  aseendant  sur 
le  prinee  auprès  duquel  il  résidait,  et  il  envoya  à Paris 
d’utiles  documents  relatifs  à la  politique  du  divan,  ainsi 
qu’aux  atl'aires  de  la  Pologne.  Tout  le  service  qu’on  pou- 
vait attendre  de  lui  dans  cette  position,  il  le  rendit,  en 
profitant  de  la  poursuite  de  quelques  Polonais  par  les 
Russes  jusqu’à  Balta,  pour  faire  pren  Ire  à la  Porte  des 
résolutions  [)lus  fermes.  Cette  détermination  des  Turcs 
de  rompre  avec  la  Russie,  comblait  les  vœux  de  Cboi- 
scul,  trop  éclairé  pour  niéconnaitre,  comme  on  l’a  tant 
fait  depuis,  la  nécessité  de  déjouer  l’ambition  mesurée, 
mais  insatiable  du  cabinet  de  Sainl-Péte.'-sbourg.  Cepen- 
dant, ne  voyant  pas  scs  vues  adoptées  sans  réserve  par 
le  kan,  il  j)araît  avoir  conti-ibué  h le  faire  déposer,  pour 
mettre  à sa  place  Crym-Guéraï  qui  avait  déjà  exercé  le 
pouvoir,  et  dont  la  mort,  en  I7ti9,  fut  suivie,  au  bout 
de  jieu  de  temps , de  l’élévation  de  son  neveu  Devvlet- 
Guéraï.  Le  vizir,  avec  l’ennemi  duquel  Tott  avait  eu 
trop  de  liaisons,  continuait  à lui  en  vouloir,  et  décida  le 
nouveau  prince  les  Tartarcs  à le  tenir  éloigné,  comme 
. chrétien,  de  son  camp  et  de  toute  la  Crimée.  Tott  revint 
donc  à Constantinople,  où  il  fit  une  carte  du  théâtre  de 
la  guerre.  Le  sultan  en  fut  très-satisfait,  et  d’après  les 
autres  renseignements  que  l’auteur  lui  soumit,  il  fit  en- 
trer en  Ukraine  un  corps  de  troupes  commandé  par  le 
pacha  Bcnder.  Tott  lui  présenta  aussi  une  carte  de  Rus- 
sie, et  le  convaimpiit  si  bien  du  besoin  de  porter  la  ré- 
forme dans  l’artillerie  de  l’empire,  qu’il  fut  chargé  lui- 
inémc  de  mettre  ses  plans  à exécution,  et  qu’il  y travailla 
tant  que  dura  la  guerre  avec  les  Russes.  Mais  les  Osman- 
lis  devaient  éjirouver  qu’il  convient  peu  à des  nations 
de  caractère  asiatique  de  rester  longtcnqis  en  contact 
avec  la  civilisation  de  l’Occidcnt  ; leur  position  veut 
qu’ils  en  imitent  le  mouvement  progressif,  tandis  que 
leur  génie  s’y  refuse.  Un  étranger  ne  pouvait,  sans  es- 
suyer bien  des  dégoûts , modifier  les  usages  , changer  la 
tactique,  et  améliorer  les  procédés  des  arts  chez  un 
j peuple  qui,  même  aujourd’hui,  a tant  de  peine  à souffrir, 
dans  son  propre  gouvernement,  cette  prétendue  faiblesse 
d’innover  à la  manière  des  infidèles.  Les  efforts  de  Tott 
ne  restèrent  pas  néa.nmoins  sans  résultats.  En  1770,  on 
lui  confia  la  défense  des  Dardanelles,  au  moment  où  les 
vaisseaux  russes,  que  commandait  Orlofî,  répandirent 
l’alarme  dans  le  sérail  même.  Ils  furent  arrêtés  par 
l’exécution,  très-imparfaite  pourtant,  des  mesures  de 
défense  proposées  par  Tott.  Elles  consistaient  à placer 
I dans  le  détioit  des  bâtiments  changés  en  batteries  flot- 
I tantes,  afin  que  six  autres  batteries  de  hO  pièces  de  ca- 
non sur  la  côte  d’Europe,  et  5 sur  le  rivage  opposé, 
missent  entre  trois  feux  bien  nourris  la  flotte  d’Orlofî. 
L'année  suivante,  on  eut  également  recours  au  zèle  et 
aux  lumières  de  Tott  pour  préserver  de  l’invasion  des 
Moscovites  la  Crimée  et  le  voisinage  d’Oezakow.  Cent 
cinquante  canons  furent  foudus  alors  sous  sa  direction, 
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et  il  étendit  sa  vigilance  sur  le  personnel  de  l’artillci-ie 
avec  tant  de  bonheur,  que  ses  canonniers  turcs  tiraient 
trois  coups  par  minute,  à la  grande  surprise  des  pachas, 
et  de  leur  maître  même.  En  1772,  les  travaux  ne  furent 
point  discontimiés  ; le  jet  des  bombes  faisait  partie  de 
ces  exercices.  Il  accompagna  le  reis-effendi  pour  exa- 
miner de  vieilles  fortifications  à l’entrée  de  la  mer 
Noire,  et  pour  déterminer  le  lieu  où  il  convenait  d’en 
établir  de  nouvelles , dont  il  posa  la  première  pierre, 
le  K)  février  1773.  Ces  châteaux  forts  ne  furent  pres- 
que achevés  qu’en  1773  ; mais  ils  n’avaient  pas  absorbé 
toute  son  attention.  Il  fournissait  des  dessins  pour  la 
construction  des  navires,  et,  en  donnant  toujours  un 
soin  spécial  à l'artillerie,  il  ne  négligeait  rien  de  ce  qui 
pouvait  jiorter  graduellement  les  lorces  de  terre  et  de 
mer  de  la  Sublime  Porte,  au  niveau  de  celles  que  pos- 
sédaient alors  ses  ennemis  les  plus  redoutables.  Jlais  la 
lenteur  des  Turcs  contrariait  toutes  les  operations.  11  en 
était  aimé  pourtant;  il  savait  qu’à  l’exception  de  la  vio- 
lence et  de  l’arbitraire , poussés  assez  loin  pour  être 
reçus  comme  des  arrêts  du  destin,  un  mélange  de  dou- 
ceur et  de  dignité  était  le  seul  moyen  qui  convînt  à leur 
caractère,  beaucoup  moins  avili  qu’on  ne  le  pense  com- 
munément en  Europe.  Parlant  d’ailleurs  leur  langue 
comme  eux-mémes.  il  avait  acquis  toute  leur  confiance; 
mais  leur  éloignement  pour  les  arts  de  l’Europe  restait 
insurmontable  en  partie.  Les  ministres  turcs  avaient 
donné  à Tott  de  fréquentes  marques  de  considération,  et 
il  dut  meme  à leur  entremise  le  grade  de  brigadier  des 
armées  du  roi,  qui  lui  fut  accordé  au  mois  de  juillet 
1775.  11  est  vrai  que  quand  son  retour  en  France  fut 
décidé,  cela  produisit  peu  de  sensation  à Constantino- 
ple; mais  il  y reçut  encore  des  honneurs  particuliers  en 
prenant  congé  du  grand  vizir.  Peut-être  aussi  le  baron 
de  Tott,  dans  l’impatience  que  lui  causait  l’apathie  do- 
ses subordonnés,  se  dccida-t  il  à la  retraite  un  peu  lé- 
gèrement. Quoi  qu’il  en  soit,  son  activité,  ses  talents  et 
scs  connaissances  spéciales  étaient  de  nature  à le  retenir 
ou  à le  ramener  dans  le  Levant.  En  1776,  peu  de  mois 
après  son  arrivée  à Paris , le  ministre  de  la  marine  le 
chargea  de  l’inspection  générale  des  consulats  sur  toutes 
les  côtes  méridionales  de  la  Méditerranée.  Ses  instruc- 
tions renfermaient  un  double  objet  : indiquer  les  abus 
introduits  dans  la  plupart  de  ces  établissements,  et  ras- 
sembler, dans  la  Barbarie,  dans  l’Egypte,  dans  l’Asie 
Mineure,  des  documents  précieux  pour  le  commerce,  et 
même  pour  l’histoire  naturelle.  Sous  ce  dernier  rapport, 
Buffon  obtint  que  Sonnini  accompagnât  Tott,  et  com- 
mençât ainsi  ses  laborieuses  excursions.  Ils  s’embarquè- 
rent à Toulon  au  commencement  de  1777,  et  environ 
18  mois  après,  Tott  était  de  retour  à Paris.  Cette  inspec- 
pcction  à Smyrne,  à Alcp,  dans  l’Archipel,  au  Caire,  à 
Alexandrie,  à Tunis,  fut  le  dernier  de  scs  voyages  di- 
plomatiques. Les  services  qu’il  avait  rendus  étaient 
également  dans  les  attributions  du  ministre  des  affaires 
étrangères,  et  du  ministre  de  la  marine;  il  reçut  de 
chacun  d’eux  une  pension,  et  se  mit  à rédiger  ses  diverses 
observations,  et  le  précis  de  ses  opérations  faites  parti- 
culièrement vers  la  mer  Noire.  Ces  Mémoires  auraient 
satisfait  davantage  s’il  y avait  évité  une  assez  forte 
nuance  de  charlatanisme,  et  s’il  y avait  indiqué  la  date 
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ue  tant  de  faits  dont  le  récit  n’cst  pas  exempt  chez  lui 
de  confusion;  mais  enfin  ce  fut  lui  qui  le  premier,  à 
l’égard  des  coutumes  politiques  et  privées  desOsmanlis, 
opposa  des  notions  exactes  et  impartiales  aux  préven- 
tions invétérées  de  rOcci<lent.  Les  Savary,  les  Aoquetil 
du  Perron,  les  Volney,  qui  depuis  ne  contribuèrent  pas 
moins  à ébranler  ces  mêmes  préjugés,  n’ont  pu  encore 
les  détruire  dans  beaucoup  d’esprits.  Devenu  maréchal 
de  camp  en  1781,  Toit  commanda  la  ville  de  Douai 
pendant  les  deux  ou  trois  années  qui  précédèrent  la 
révolution;  mais  en  1790,  la  garnison,  ayant  formé  un 
projet  qu’il  voulut  déjouer,  s’insurgea,  et  menaça  de  le 
mettre  à la  lanterne.  11  échappa  à ce  péril,  et  des  officiers 
d’artillerie  du  régiment  de  la  Père  trouvèrent  le  moyen 
de  protéger  sa  sortie  de  Douai.  Il  se  rendit  à Paia's,  puis, 
après  une  année  de  séjour  chez  les  Suisses,  il  sollicita  à 
Vienne  les  lettres  de  grâce  dont  il  avait  besoin,  comme 
fils  d’un  des  plus  zélés  soutiens  du  prince  Ilagolzky; 
et  les  ayant  obtenues,  il  chercha  une  retraite  en  Hon- 
grie, dans  les  terres  du  comte  Théodore  Bathiany.  Il 
ne  jouit  pas  longtemps  d’un  repos  acheté  par  tant  de 
fatigues  : il  mourut  en  1793,  à l’âge  de  (iO  ans,  et  ne 
laissant  que  des  filles.  Neuf  à dix  ans  plus  tard,  un  de 
scs  frères  mourut  à Paris  dans  une  extrême  infortune. 
L’ouvrage  du  baron  de Tott  a ])our  litre:  Méuidircs !-urlvs 
Turcs  et  les  Tartares,  4 vol.  in-8",  Amsterdam  (Paris), 

1784.  Peyssonel  l’ayant  critiiiué,  fut  réfuté  lui-même 
par  Ruffin.  La  seconde  édition  des  Mcniuires,  2 vol. 
in-4»,  1785,  contient  cette  Itépnuseà  lacritlque  de  Pei/s- 
sonel.  Tott  fut  traduit  deux  fois  en  allemand  (avec  les 
observations  de  Peyssonel),  à Nureinb  rg  et  à Elbing, 

1785,  et  deux  fois  en  anglais,  même  année.  Il  le  fut 
aussi  en  danois,  par  Jlorten  Ilallangcr,.  1785  ; en  hol- 
landais, parYshr-Van  Ilammclsveld,  Amsterdam,  1789, 
en  suédois,  Upsal,  1800. 

TÜTTI.EIIEN  (GoTTi.oB-IlENni,  comte  de),  aventu- 
rier, né  en  Saxe  vers  17 10,  annonça  de  bonne  heure  ses 
j)erverses  inclinations  par  la  préférence  qu’il  donnait 
sur  toute  autre  lecture  à la  Vie  de  Cartouche  et  à la 
Pratique  des  filous.  Ailtnis  au  nombre  des  pages  du  roi 
Auguste  111,  il  plut  à ce  prince  par  le  récit  de  ses  tours 
d’adresse,  et  devint  gentilhomme  de  la  chambre.  Peu  de 
temps  après  le  roi  lui  donna  pour  épouse  la  comtesse  de 
Siewertz,  avec  la  charge  de  conseiller  du  premier  tribu- 
nal de  justice.  11  se  livra  plus  que  jamais  alors  à son 
goût  pour  la  débauche.  S’étant  rendu  cou|)ablc  de  pré- 
varications, il  fut  dépouillé  de  sa  place  et  forcé  de  se 
soustraire  par  la  fuite  aux  enquêtes  ordonnées  contre 
lui.  L’empereur  Charles  Vil  ayant  refusé  ses  services, 
il  se  rendit  à la  Haye,  où  le  stadhouder  consentit  à le 
charger  de  la  formation  d’un  régiment, dont  il  le  nomma 
d’avance  colonel.  Mais  lorsque  le  stadhouder  vint  passer 
la  revue  de  ce  corps,  il  le  trouva  dans  un  si  mauvais 
état,  qu’il  en  prononça  sur-le-champ  le  licenciement. 
Chassé  de  Berlin,  il  se  rend  à Pélersbourg,  où  il  est  au- 
torisé <à  lever  un  corps  franc  de  12,000  hommes,  dont 
il  obtient  le  commandement,  pénètre  en  Prusse  sous  les 
ordres  du  général  Fermer,  contribue  à la  victoire  de 
G ross-Jagersdorf,  obtient  le  grade  de  lieutenatit  général, 
cl  entre  en  vainqueur  dans  la  Poméranie  pi’ussienne, 
où  il  exerce  des  brigandages  effroyables.  En  1760,  il 


force  Berlin  à capituler,  et  traite  celle  ville  aussi  inhu- 
mainement que  la  Poméranie.  Frédéric  le  force  de  s’é- 
loigner; il  se  dirige  du  côté  de  Belgrade  où  il  est  battu, 
prend  Kolin  par  capitulation  et  s’y  conduit  encore  en 
brigand.  Mais  le  temps  de  ses  pros|)érités  n’était  plus. 
On  intercepte  une  corresjjondarice  qu’il  entretenait  avec 
le  roi  de  Prusse;  il  est  mis  en  jugement  et  condamné  à 
mort  en  1763;  mais  les  sollicitations  de  sa  fille  font  com- 
muer sa  peine.  Banni  de  la  Russie,  il  rentre,  en  1 769,  au 
service  de  Catherine,  qui  l’envoie  en  Géorgie  soutenir 
le  prince  Héraclius.  Il  soumet  la  Circassie,  revient,  en 
1 77 1 , à Pélersbourg  recevoir  l’ordre  de  Saint-Alexandre- 
Newski,  commande  en  Lithuanie  en  1772,  et  meurt  en 
1775  à Varsovie. 

TOTZE  (Eodald),  professeur  de  droit  public  et 
d’histoire  à l’université  de  Butzow,  etc.,  né  en  1715  à 
Stülpe,  en  Poméranie,  mort  à Butzow  en  1 789,  a publié  : 
Histoire  des  Praiùnces-Unies , ou  nouvelle  Histoire  du 
monde,  Halle,  1770,  17  vol.  in-i";  Introluction  à la 
slalislique  en  général,  et  en  particulier  à celle  dis  États 
européens,  Butzow  et  Wisniar,  1779,  4®  édition;  1790  à 
1799,  2 vol.  in-8";  Histoire  du  moyen  âge,  depuis  l’émi- 
gration générale  des  peuples  jusqu’à  la  réformation,  Leip- 
zig, 1790,  l«''vol.  (Le  2*  n’a  point  paru.) 

TOLCIIE  (la),  grammairien  , né  dans  le  17®  siècle, 
d’une  famille  ()rotestanle,  fut  obligé  de  quitter  la  France 
après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  passa  en  Angle- 
leiTe  et  y obtint  la  bienveillance  du  duc  de  Glocester. 
C’est  sous  le  |ialronage  de  ce  prince  qu’il  publia  : l’Art 
de  Inen  parler  français,  etc.,  Amsterdam,  1696,  in-12  ; 
réimprimé  en  1710,  ibid.,  2 vol.  in-12,  et  pour  la  4®  fois 
en  1750.  La  grammaire  de  la  Touche  fut  longtemps  en 
usage  à l’étranger  (Goujet,  BibUolhèque  française,  t.  l®’’). 
Au  nombre  des  raisons  que  faisait  valoir  l’auteur  de  la 
Dédicace  pour  recommander  l’étude  de  la  langue  fran- 
çaise, on  voit  avec  peine  qu’il  ait  présenté  l’utilité  qu’of- 
frirait sa  connaissance  pour  abaisser  cette  monarchie 
«devenue  si  redoutable  par 'mer  et  par  terre  depuis 
30  ans,  qu’il  est  de  la  gloire  et  de  Pinléi’ét  de  l’.Angle- 
terre  de  ne  souffrir  jamais  qu’elle  s’étende  au  delà  de  ses 
justes  bornes.  » 

TOUCHE.  ro.i/c3  GUIMOND. 

TOUCllE-TUÉ VILLE.  Voyez  LA  TOUCHE. 

TOUCHET  (.Marie),  née  en  1549,  fille  d’un  apothi- 
caire d’Orléans,  fut  la  maitresse  de  Charles  IX,  dont 
elle  eut  2 fils;  l’un  mourut  enfant , et  l’autre,  Charles, 
bâtard  de  Valois,  reçut  le  litre  de  duc  d’Angouléme,  et 
fut  père  du  dernier  duc  de  ce  nom.  Après  la  mort  du 
roi  qui  lui  conserva  jusqu’à  la  fin  le  plus  tendre  atta- 
chement, elle  épousa  François  de  Balsac  d’Entraigues, 
gouverneur  d’Orléans  et  chevaliei'  des  ordres  du  roi , et 
se  montra  digne  d’une  aussi  brillante  existence  par  une 
conduite  sa..;e  et  même  sévère.  Elle  termina  sa  vie  dans 
la  retraite,  s’y  livrant  à des  lectures  solides  et  d gnes  de 
son  esprit  qui,  selon  le  Laboureur,  élail  incomparable. 
L’exemple  de  ses  désordres  fut  plus  puissant  que  son 
active  vigilance  sur  ses  deux  filles  : l'ainée,  la  célèbre 
marqui.-e  de  Verneuil,  fut  maitresse  de  Henri  IV’;  l’autre 
vécut  10  ans  avec  le  maréchal  de  Bassompierre. 

TOU-FOU,  surnommé  Tseu-Meï,  l’un  des  plus  cé- 
lèbres poêles  de  la  Chine,  né  vers  le  commencement  du 
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8*  siècle  à Siang-yang,  dans  la  province  de  Hou-kouang, 
annonça  dès  sa  jeunesse  d’heureuses  dispositions , et 
n’obtint  pourtant  pas  de  succès  dans  ces  concours  litlc- 
I raires  qui  ouvrent  aux  Chinois  la  route  des  emplois  et 
I de  la  fortune.  Entraîne  vers  la  poésie,  il  renonça  volon- 
I tiers  aux  grades  que  les  lettrés  recherchent  avec  tant 
d’ardeur,  et  de  742  à 755,  donna  ti'ois  de  ces  poèmes 
descriptifs  qu’on  nomme  Fon.  Le  succès  qu’il  obtint 
fixa  sur  lui  l’attentionde  l’empereur,  qui  voulut  lui  con- 
fier l’administration  d’une  province.  Tou-Fou,  en  vrai 
poète,  n’accepta  qu’un  titre  honoritique,  et  demeura  dans 
la  détresse;  mais  bientôt  il  songea  à implorer  les  secours 
du  souverain,  cl  obtint  une  pension.  Malheureusement 
l’enjpercur  fut  contraint  d’abandonner  su  capitale  à un 
rebelle.  Le  poète,  fait  prisonnier,  trouva  moyen  de  s’é- 
chapper, et  se  réfugia  en  757  à Foung-thsiang,  dans  le 
Chen-si.  S’étant  adressé  au  nouvel  empereur,  Sou- 
Tsoung,  il  en  reçut  une  charge  importante.  Mais  son 
noble  courage  à défendre  un  magistrat  qui  avait  encouru 
la  disgrâce  du  prince,  le  fit  destituer  et  reléguer  à Tsin 
avec  un  emploi  très-inférieur.  11  se  démit  de  celte  place 
et  vint  à Tching-tou,  dont  le  commandant  militaire, 
nommé  Yan-Wou,  lui  obtint  une  place  qui  fournissait 
! à ses  besoins  sans  lui  imposer  de  fonctions.  Son  bonheur 
[ fut  de  courte  durée,  et  la  mort  de  son  protecteur  le 
j força  bientôt  de  reprendre  sa  vie  errante.  Enfin,  vers 

7()S,  surpris  [lar  la  crue  soudaine  d’un  (letive  au  milieu 
duquel  il  s’était  hasardé  sur  une  barque,  il  resta  1 0 jours 
dans  un  temple  abandonné,  sans  secours  ni  provisions. 
Lorsqu’à  la  suite  d’une  si  longue  abstinence  on  lui  ap- 
porta des  vivres,  il  mangea  beaucoup  , et  mourut  d’in- 
digestion. Il  partage  avec  Li-lhaï-pc,  son  rival  et  son 
contemporain,  la  gloire  d’avoir  réformé  la  poésie  chi- 
noise. 

TOULAIV  (François-Adrien),  membre  delà  com- 
mune du  10  août,  né  à Toulouse  en  1761,  s’établit  à 
Paris  en  1787,  comme  libraire  marchand  de  musique, 
et  embrassa  la  cause  de  la  révolution  avec  ardeur.  L’un 
des  commissaires  chargés  de  surveiller  les  prisonniers 
du  Temple,  il  en  fut  d’abord  l’un  des  jilus  exagérés; 
mais  bientôt,  vivement  touché  des  vertus  de  Louis  XVI, 
il  travailla,  de  concert  avec  Cléry  et  Turgy,  à adoucir 
la  captivité  de  ce  prince  et  de  sa  famille.  Après  le 
21  janvier,  il  conçut  le  hardi  projet  de  faire  évader 
Louis  X\'ll  et  les  princesses,  s’entendit  pour  cela  avec  le 
chevalier  de  Jarjayes,  et  détermina  le  commissaire  Le- 
pilrc  à s’engager  dans  l’entreprise;  mais  les  irrésolu- 
tions et  les  frayeurs  de  ce  dernier  la  firent  manquer. 
De  nouveaux  débats  s’étant  élevés  dans  la  Convention 
sur  les  mesures  h [irendrc  contre  les  Bom  bons,  les  mu- 
nicipaux devinrent  ])lus  vigilants  et  plus  sévères,  et  le 
projet  de  faire  évader  toute  la  famille  royale  devint  im- 
possible. Toulan  voulut  du  moins  sauver  la  reine,  dont 
la  vie  était  menacée,  et  il  est  permis  de  croire  qu’il  eût 
réussi,  sans  l'obstacle  que  Marie-.\nloinette  mil  elle- 
même  à l’exécution  du  projet,  en  refusant  de  se  séparer 
doses  enfants.  Toulan  devenu  suspect,  et  d’ailleurs  trahi 
par  de  faux  amis  auquel  il  avait  eu  l’imprudence  de 
montrer  un  présent  de  la  reine,  fut  arrêté;  mais  il 
parvint  à s’évader  pendant  qu’on  dressait  le  piocès- 
Tcrbal  de  son  arrestation,  et,  caché  dans  Paris,  conti- 


nua de  rendre  quelques  services  à la  famille  royale. 
Forcé  de  s’éloigner,  il  se  rendit  à Toulouse,  puis  à 
Bordeaux,  où  il  s’établit  écrivain  public,  et  vécu.t  six 
mois  tranijuille  et  ignoré  sous  le  nom  de  Foch  Alimertrc. 
Mais  sa  femme,  en  demandant  un  passe-port  pour  Bor- 
deaux, fit  soupçonner  que  Toulan  était  réfugié  dans 
celte  ville.  Arrêté  par  ordre  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale, il  fut  envoyé  à Paris,  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, et  mourut  sur  l’échafaud  en  1794.  (Voyez 
les  articles  Jarjayes  et  Lepitre  , et  le  Précis  des  ten- 
tntives  qui  ont  été  faites  pour  arracher  la  reine  à la  cap- 
tivité du  Temple,  in-8®  ; les  Mémoires  historiques  sur 
Louis  A’  Ml,  etc.) 

TOULICIIEIS,  diplomate  et  administrateur  Mand- 
chou, vit  le  jour,  en  1667,  dans  le  canton  de  Yckhé,  si- 
tué au  nord  de  la  province  de  Liao-toung.  Sa  famille, 
nomméAyan  Ghioro, quoique  peu  fortunée,  fut  pourtant 
une  des  plus  respectables  du  pa}'s.  A l’époque  où  la 
tribu  des  Mandchous  commença  à devenir  puissante  et 
étendit  ses  conquêtes  sur  les  peuplades  voisines,  le 
bisa’icul  de  Toulichen  se  soumit  à elle,  comme  d’autres 
chefs  de  ces  contrées.  Dans  sa  jeunesse,  Toulichen  était 
d’une  compicxion  délicate,  qui  ne  lui  permit  pas  do 
suivre  scs  éludes  avec  la  même  assiduité  que  scs  com- 
pagnons. Sa  faiblesse  l’cmpccha  de  se  livrer,  comme  les 
autres  jeunes  mandchous,  à l’exercice  des  armes  et  à ce- 
lui de  la  chasse.  Il  choisit,  pour  cette  raison,  la  carrière 
administrative,  qui  parut  plus  convenable  à ses  forces 
physiques.  Après  avoir  subi  plusieurs  examens,  il  fut 
employé  dans  la  cour  des  traducteurs  de  l’empereur,  où 
il  servit  avec  tant  de  zèle,  qu’un  an  après  on  lui  donna 
la  charge  de  rédacteur  des  pièces  ofiicielles.Dix  ans  plus 
tard,  l’cm|)ercur  Khang-hi  l’envoya,  h l’occasion  d’une 
disette  alircuse,  dans  les  provinces  de  Chan-si  et  de 
Chen-si,  pour  distribuer  des  grains  aux  pauvres  paysans. 
Ayant  terminé  celle  mission,  il  reçut  l’ordre  de  se  ren- 
dre dans  plusieurs  districts  méridionaux,  afin  d’y  ins- 
pecter les  cours  des  rivières  et  les  canaux,  cl  d’y  faire 
en  meme  temps  fabriquer  des  euirasses  pour  l’armée. 
L’empereur,  content  de  ses  services , le  créa  ambun,  ou 
grand  de  l’empii'e,  et  lui  conféra  d’autres  litres;  il  le 
chargea  aussi  de  se  rendre  à la  grande  muraille  pour  y 
faire  percevoir  les  impôts.  A son  retour  à Pékin,  Tou- 
lichen fut  nommé  directeur  des  haras  impéi'iaux,  qui  se 
trouvent  en  dehors  de  la  grande  muraille.  Il  paraît  qu’il 
les  administra  mal  ; car  il  tomba  en  disgrâce,  et  perdit 
ses  places  et  ses  titres.  En  véritable  philosophe,  il  se 
retira  dans  un  village,  où  vivaient  encore  son  père  et  sa 
mère.  Il  s’y  occupa  d’agriculture,  et  voulait  y finir  ses 
jours,  quand  un  ordre  de  la  cour  le  rappela  dans  le 
cercle  des  affaires.  Les  Torgoots,  une  des  quatres  bran- 
ches de  la  nation  des  Oelocts  ou  Kalmuks , établis  au- 
paravant dans  l’empire  dcDzoungars,  s’étaient  avancés, 
vers  le  milieu  du  même  siècle,  jusqu’aux  bords  du  laïk. 
Leur  kan  Ayouka  Tardzi  monta  sur  le  trône  en  1672, 
obtint  des  princes  russes  l’autorisation  de  se  fixer  dans 
les  Pepper,  qui  séparent  le  Don  et  le  Volga.  Son  neveu 
Arabdjour  vint  avec  sa  mère,  en  1703,  offrir  ses  hom- 
mages au  grand  Lama.  Pendant  leur  séjour  au  Thibet, 
une  guerre  s’éleva  entre  Ayouka  et  Tsevaug  arabdan, 
souverain  des  Oelocts.  Le  jeune  prince,  n’osant  traver- 
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ser  les  Etals  de  l’ennemi  de  son  oncle,  vint  à la  cour  de 
l’empereur  de  la  Chine,  qui  le  reçut  fort  bien,  et  lui 
donna  des  terres  en  Mogolic.  Quelques  années  après  (en 
1712),  Arabdjour  voulant  rejoindre  sa  famille,  Khang- 
bi  envoya  Touliclien,  comme  ambassadeur  à la  cour 
d’Ayouka-Kan,  pour  préparer  et  annoncer  le  relour  du 
prince  kalmuk  ; mais  vraisetnblablement  pour  inviter 
le  kan  des  Torgoots  à retourner  dans  l’ancienne  patrie 
de  sa  horde.  Parti  de  Pékin  au  commencement  de  l’été 
de  1712,  il  traversa  la  Mogolic  méridionale  , le  désert 
de  Gobi  et  le  pay's  des  Khalka,  et  arriva,  après  C3 jours, 
à Selenghinsk,  alors  première  ville  russe  vers  la  fron- 
tière chinoise.  Les  autorités  russes  le  reçurent  avec 
honneur,  et  le  firent  partir  pour  Irkoutsk,  où  il  fut 
obligé  d’attendre  la  permission  du  jtrince  Gagarin,  gou- 
verneur de  la  Sibérie,  ])our  pouvoir  continuer  son 
voyage.  Il  y resta  jusqu’au  printemps  suivant,  et  s’enu 
barqua  sur  l’Angara  pour  aller  à Icniseïsk.  De  là  il  se 
rendit  par  le  Voluk  de  Rlakovski,  pour  s’embarquer  sur 
le  Kiel,  qu’il  descendit  jusqu’à  Narym,  où  il  se  jette 
dans  l’Obi.  Il  remonta  ce  fleuve  jusqu’à  Tobolsk;  le 
prince  Gagarin  fit  h toute  l’ambassade  une  honorable 
réception.  Dans  le  journal  de  son  voyage,  Toulichen  a 
donné  un  précis  de  la  plujtarl  des  conversations  (ju’il 
eut  avec  ce  prince; on  y démêle  le  sceret  mécontentement 
de  Gagarin  et  son  aversion  [lour  le  czar  Pierre  1'=''  : cette 
aversion  présageait  déjà  la  révolte  qu’il  méditait  et  qui 
le  conduisit  à l’échafaud.  De  Tobolsk,  l’ambassade  se 
rendit, partie  par  terre,  partie  sur  les  rivières, à Kazan, 
à Simbirsk  et  à Saratov,où  la  narration  chinoise  place  la 
frontière  qui  divise  la  Russie  et  les  Torgoots.  Toulichen 
avait  été  18  mois  en  route  depuis  Pékin  jusqu’à  cet 
endroit.  Des  honneurs  plus  grands  l’attendaient  encore 
au  campement  d’Ayouka,  placé  à àlanou  Tukhai,  canton 
situé  à une  sinuosité  du  Volga.  Il  y resta  lu  jours, 
sans  avoir  entièrement  réussi  dans  sa  négociation.  Cc- 
pendant  Ayouka  avait  reçu  avec  respect  la  patente  par 
laquelle  l’empereur  Khaiig-hi  lui  donnait  l’investiture 
comme  kan  des  Torgoots.  Il  se  reconnut,  par  cet  acte  de 
soumission,  vassal  de  la  Chine;  et  c’est  pour  cette  rai- 
son que  les  Torgoots  ont  ligure  depuis  sur  la  liste  des 
peuples  tributaires,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  venus,  en 
1771,  se  i-anger  tout  à lait  sous  les  lois  de  cet  empir.c. 
Toulichen  retourna  à Pékin,  à peu  près  jiar  le  même 
chemin  qu’il  était  venu.  11  arriva  dans  cette  capitale 
vers  la  fin  de  juin  1715.  L’empereur,  satisfait  de  la  ma- 
nière dont  il  avait  rempli  sa  commission,  le  nomma 
sous-secrétaire  de  la  guerre,  et  bientôt  après  premier  se- 
crétaire du  même  ministère.  11  était  investi  de  celte 
charge,  quand  il  publia,  en  1725,  la  relation  de  son 
voyage  chez  les  Torgoots,  qui  parut  en  meme  lem|)s  en 
chinois  et  en  mandchou.  Elle  porte  en  chinois  le  titre 
I yu  Ion,  et  en  mandchou,  Luktchkuhu  dclivlcheii  de  (a- 
kouraklia  cdcheklte  bdkitc.  Sous  le  règne  de  Khang-hi,  en 
lti89  , la  Chine  avait  conclu  avec  la  Russie  un  traité  de 
paix,  j)ar  lequel  les  limites  des  deu,x  empires  se  trou- 
vaient en  partie  fixées.  Ce  traité  permettait  aux  mar- 
chands russes  d’entrer  en  Alogolic  pour  y trafiquer,  et 
d’envoyer  même  des  caravanes  à Pékin.  Cependant  la 
conduite  des  Russes  avait  trop  souvent  excité  le  mécon- 
tentement du  gouvernement  chinois,  et  Khang-hi  finit 


par  renvoyer,  en  1722,  tous  ceux  de  celle  nation  qui  se 
trouvaient  à Ourga,  campement  du  khouloukhtou  mo- 
gol.  Son  successeur,  Young-lching , insista  sur  la  fixa- 
tion définitive  des  frontières  entre  les  deux  empires  ; et 
le  cabinet  de  Saint  Pélersbourg  se  vit  forcé  d accéder  à 
sa  demande,  en  envoyant,  en  1720,  un  ambassadeur 
plénipotentiaire  à Pékin.  Le  congrès  pour  la  fixation 
des  limites  s’assembla  l’année  suivante  auprès  de  la  ri- 
vière Boso , qui  se  jette  dans  la  Scicnga.  Toulichen  eu 
fut  un  des  principaux  membres  du  côté  des  Chinois.  Il 
était  alors  vice  président  du  ministère  de  la  guerre.  Le 
traité  qui  régla  les  frontières  depuis  la  mer  orientale 
jusqu’à  l’endroit  où  le  Icniscï  entre  en  Sibérie,  fut  eonclu 
le  21  oelobi’e  1727,  et  ratifié  le  Li  juin  1728.  C’est 
encore  aujourd’hui  la  base  des  relations  qui  existent  de- 
puis un  siècle  entre  les  deux  empires.  Nous  ignorons  la 
date  de  la  mort  de  Toulichen,  qui,  à celte  époque,  était 
âgé  de  (50  ans. 

TOLILLIEU  (C.  D.  M.),  savant  jurisconsulte,  sur- 
nommé le  Pothier  vindtrne,  né  vers  17(50  en  Bretagne, 
était,  avant  la  révolution,  agrégé  à la  faculté  de  droit 
de  Rennes.  Pendant  les  troubles  politiques  il  vécut  dans 
la  retraite  ; mais  lors  du  rétablissement  des  écoles,  en 
1803,  il  fut  nommé  professeur  à celle  de  Rennes,  et 
bientôt  il  en  devint  doyen.  Accusé,  en  1815,  d’avoir 
montré  des  principes  hostiles  à la  dynastie  des  Bour- 
bons, il  fut  rem])lacé  dans  le  décanat  par  de  Corbières, 
un  de  ses  élèves,  et  dejiuis  ministre  de  l’intérieur. 
Celle  disgrâce  fut  utile  à Toullier;  jaloux  d’acquérir 
de  nouveaux  droits  à l’estime  publique,  il  s’occupa  de 
|)crfectionncr  l’ouvrage  auquel  il  devait  sa  réputation, 
et  eut  le  plaisir  de  le  voir  accueilli  par  les  juriscon- 
sultes, cl  cité  comme  une  autorité  par  les  tribunaux. 
Toullier  mourut  à Rennes  en  I8r)5.  Son  ouvrage  est  in- 
titulé: le  Droit  civd  français  suivant  l’ordre  du  code,  cic., 
181 1-20,  9 vol.  in-8".  La  3'  édition,  Paris,  1829-51, 
est  en  15  vol.  111-8',  dont  le  dernier  contient  une  table 
générale  analytique  des  matières.  Cet  ouvrage  a clé 
réimprimé  à Bruxelles. 

TOLL.IIIIN  (Josmia),  anabaptiste,  né  à Londres, 
mort  en  1815  à Birmingham,  ministre  d’une  congré- 
gation ancienne,  signala  son  zèle  pour  la  défense  des 
principes  du  docteur  Priestley,  et  publia  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres  : Mémoires  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Fauste  Socioii,  1777,  in-8";  Dissertations  sur  les  preuves 
du  chrislianisme , 1785,  in-8";  'f aideau  hislorujuc  de 
l’état  des  protestants  non-conformistes  en  Angleterre, 
1814,  in-8". 

TOLI-ONiGEON  (FnAvçois-EM.MAxuEL,  vicomte  de), 
historien  et  littérateur,  né  au  château  de  Champlitte  en 
1748,  fut  d’abord  destiné  à l’étal  ecclésiastique,  qu’il 
abandonna  pour  suivre  la  carrière  des  armes.  Partisan 
des  idées  de  réforme  que  Voltaire  avait  mises  à la  mode, 
il  lui  rendit,  en  1770,  une  visite  à Fcrney,  cl  reçut  du 
philosophe  un  accueil  plein  de  bienveillance.  Il  culti- 
vait les  lettres  et  les  arts  avec  succès  et  recherchait  la 
société  des  hommes  instruits.  Lors  de  rassemblée  des 
états  en  1788  , il  s’unit  a la  minorité  de  la  noblesse 
pour  supiilicr  le  roi  d’établir  l’égale  rtqiai'lilion  de  l’im- 
pôt et  de  supprimer  d’autres  abus  signalés  par  les  ca- 
hiers. Député  aux  états  généraux , il  crut  devoir  re- 
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mettre  alors  au  roi  son  brevet  de  colonel  des  chasseurs 
de  Franche-Comté,  pour  s’occuper  uniquement  de  ses 
nouveaux  devoirs.  Il  fit  partie  du  petit  nombre  de  no- 
bles qui  se  séparèrent  de  leur  ordre  pour  se  ri'unirau 
tiers  état;  mais  il  vota  toujours  avec  le  parti  modéré. 
Nommé  plusieurs  fois  secrétaire  de  l’assemblée,  il  prit 
beaucoup  de  part  à la  nouvelle  organisation  de  l’armée, 
ainsi  qu’à  celle  des  ponts  et  chaussées  et  de  l’instruction 
publique.  Après  la  session,  il  ne  voulut  accepter  aucun 
emjiloi,  et,  retiré  dans  le  Nivernais,  fut  assez  heureux 
, pour  échapper  aux  persécutions  de  la  terreur.  11  devint 
! membre  de  l’Institut  (classe  des  sciences  morales)  peu 
I après  sa  création;  et  s’empressa  de  lui  communiquer 
différents  mémoires.  Élu, en  1802  et  en  1809,  député  de 
: la  Nièvre  au  cor|)s  législatif,  puis  nommé  commandant 
^ de  la  Légion  d’honneur,  il  ne  se  laissa  point  entraîner 
' par  ces  faveurs  inattendues  loin  de  ses  études  chéries,  et 
I mourut  en  1812.  On  a de  lui  : Principes  nnlurcls  et  con- 
I stilulifs  des  asscinhlées  nutiounles  (Besancon),  1788, 

‘ in-8";  Manuel  revolulionnaire,  eic.,  Paris,  1796,  in-18, 
1802,  in-8o;  traduit  en  allemand;  Histoire  de  France, 
j depuis  la  rccululion  de  1789,  Paris,  1801-1810,  i vol. 
in-i”  ou  8 vol.  in-8'';  Recherches  historiques  et  philoso- 
phiques sur  l’amour  et  le  plaisir  (poème  en  III  chants), 
Paris,  1807,  in-8°;  les  Commeutoires  de  César,  traduits 
en  français,  Paris,  1815,  2 vol.  in-12,  réimprimés 
en  1825*. 

TüCJLOUBRE  (Loi'is  VENTRE,  seigneur  de  la), 
jurisconsulte,  né  en  1706  à Aix,  y remplit  la  chaire  de 
professeur  <le  droit  français  et  l’office  de  substitut  du 
procureur  général  au  parlement,  et  mourut  le  3 septem- 
bre 1767.  On  a de  lui  : OEacres  de  Scipion,  du  Périer, 
avec  des  ohservolions  sur  l’élnt  actuel  de  la  jurisprudence, 
1760,  3 vol.  in-i";  Recueil  des  actes  de  notoriété  donnés 
I par  les  avocats  et  procureurs  généi-aux  au  parlement  de 
i l'rovcncc,  I75li,  1772,  in-8";  Jurisprudence  féodale 
I suivie  en  Provence,  1766,  in-S" , réimprimée  sous  ce 
litre  ; Jurisprudence  féodale  observée  en  Provence  it  en. 

L ini/iiedoc,  I76u,  2 \ol.  in-8“. 

TOL’I.OUSIi  . ( Lol’is-Alexandre  de  BOURBON, 
comte  de),  3®  fils  légitimé  de  Louis  XIV  et  de  de 
Monlcspan,  né  à Versailles  en  1678,  était  à i)eine  âgé 
de  5 ans,  lorsqu’il  fut  créé  amiral  de  France,  et  n’en 
avait  que  12  lorsqu’il  fit  preuve  d’une  étonnante  intré- 
pidité aux  sièges  de  Mous  et  de  Namur.  La  guerre  de  la 
succession  d’Espagne  vint  lui  offrir  de  nouvelles  occa- 
sions de  se  distinguer.  En  1702,  il  se  porta  successive- 
ment à Messine  cl  à Palcrme  avec  six  vaisseaux,  et  fit 
reconnaître  dans  ces  deux  villes  l’autorité  de  Philippe  V. 
En  1701-,  il  sortit  de  Brest  avec  35  vaisseaux  de  ligne, 
et  se  dirigea  sur  Toulon,  dans  l’intention  dose  réunira 
l'amiral  Duquesne,  dont  il  rallia  l’cscadre.  composée  de 
19  vaisseaux,  à la  hauteur  d’.Alicaiite.  On  eut  bientôt 
connaissance  de  l’armée  anglaise,  commandée  par  l’ami- 
ral Rooke,  et  forte  de  70  bâtiments  de  guerre,  dont  45 
vaisseaux.  Malgré  l’infériorité  de  ses  forces,  le  comte  de 
Toulouse  fil  ses  dispositions  pour  soutenir  le  combat, 
s’il  lui  était  présenté,  cl  profila  toutefois  du  vent  pour 
se  rapprocher  de  Toulon,  où  il  rentra  sans  avoir  été 
attaqué.  Mais  il  brûlait  de  se  mesurer  avec  l’amiral 
' Rooke,  et  il  ne  tarda  pas  à se  remettre  en  mer  avec  49 
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vaisseaux  de  ligne  et  65  galères.  Il  rencontra , à envi- 
ron 1 1 lieues  nord  et  sud  de  Malaga,  l’armée  des  alliés, 
com|)osée  de  65  vaisseaux  et  de  plusieurs  galioles.  Un 
combat  meurtrier  s’engagea,  dans  lequel  les  alliés,  mal- 
gré leur  supiTiorité,  furent  battus  sur  tous  les  points  et 
perdirent  beaucoup  de  monde.  Le  comte  de  Toulouse  eut 
tout  l’honneur  de  celle  journée.  La  paix  vint  le  rendre 
au  calme  de  la  vie  privée,  et  lui  permettre  de  déployer 
des  vertus  d’un  autre  genre.  Un  seul  fait  pourrait  suffire 
à son  (doge  : il  a trouvé  grâce  devant  Saint-Simon,  l’en- 
nemi d(''claré  des  enfants  légitimés  de  Louis  XIV,  et  a 
forcé  ce  frondeur  impitoyable  à dire  qu’il  était  l’honneur, 
la  vertu,  la  droiture,  l’équité  même.  Il  n’entra  point  dans 
foutes  les  intrigues  de  sa  belle-sœur,  la  duchesse  du 
Maine,  et  fut  récompensé  de  sa  conduite  modérée  par 
l’estime  générale  et  n)ême  par  la  bien\ eillance  du  duc 
d’ürléans,  régent,  qui  ne  le  dépouilla  point,  comme  les 
autres  princes  légitimés,  des  honneurs  et  des  préroga- 
tives réservés  aux  princes  du  sang  royal.  11  épousa,  en 
1723,  Marie-Victoire-Sophie  de  Noailles,  marquise  de 
Gondrin,  et  il  goûta  dans  celte  union  un  bonheur  sans 
mélange  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1737.  Un  fils,  le 
duc  de  Penihièvre,  fut  l’unique  fruit  de  ce  mariage.  La 
conitesse  de  Toulouse  passa  le  reste  de  ses  jours  à Ram- 
bouillet, où  elle  avait  tenu,  du  vivant  du  comte,  une 
cour  qui  rivalisait,  par  son  élégance,  avec  celle  de 
Sceaux,  et  n’en  avait  ni  l’affection  prétentieuse  ni  le  faux 
bel-espril.  L’étude,  la  bienfaisance,  les  devoirs  d’une 
religion  éclairée,  occupèrent  ses  tristes  et  longs  loisirs 
dans  cptie  douce  retraite,  nù  elle  mourut  en  1766. 

TDULOUSE-LAUTUUC  (le  comte  de),  né  au  com- 
meneenjent  du  18®  siècle,  d’une  ancienne  famille  du 
Languedoc,  était  entré  jeune  dans  la  carrière  militaire, 
et  se  trouvait  maréchal  de  camp  , lorsqu’il  fut  envoyé 
par  la  séofehaussée  de  Castres  aux  états  généraux  de 
1789,  où  il  se  montra  tout  d’abord  l’adversaire  des  ré- 
formes, et  dont  il  ne  tarda  pas  à s’éloigner,  pour  aller, 
disait-il,  prendre  les  eaux.  Mais  s’étant  arrêté  quelque 
temps  dans  les  environs  de  Toulouse,  il  fut  arrêté  par 
ordre  de  la  municipalité  de  cette  ville,  eomme  prévenu 
de  manœuvres  contre-révolutionnaires.  On  en  référa  à 
l’assemblée  nationale,  et  il  fut  acquitté.  Après  la  ses- 
sion il  émigra  en  Espagne,  et  fut  (lcnonc('-  comme  entre- 
tenant une  correspondance  avec  les  royalistes  du  midi 
de  la  France.  En  1794,  il  passa  au  service  de  Russie, 
avec  le  grade  de  lieutenant  général.  S’étant  rendu  à 
Berlin  en  1 795,  il  y fut  arrêté  et  emprisonné  pour  avoir 
vendu,  prétendit-on,  de  faux  assignats.  Il  mourut  en 
prison,  et  l’on  répandit  le  bruit  qu’il  s’était  tué.  Mais 
celte  assertion  ne  parait  pas  prouvée. 

TÜUMAN-BEY  l'cjAl-MELIK-AL-ADEL-SEIF-EDDYN), 
sultan  d’Égypte,  n’occupait  le  trône  que  depuis  trois 
mois  lorsqu’à  la  suite  d’une  révolte  de  l’armée  il  en  fut 
renversé  (ramadan  906 — avril  1501).  11  |)érit  peu  après 
de  la  main  des  rebelles,  et  Kansouh-al-Gauri  fut  pro- 
clamé en  sa  place. 

TOU  31  .AIN -B  A Y II  (Al-SIelik-Al-Aschraf),  der- 
nier sultan  de  la  seconde  dynastie  des  Mameluks,  était 
né  en  Circassic  : il  était  neveu  du  sultan  Ransouh  Al- 
Gauri,  qui  l’éleva  et  le  fit  monter  par  tous  les  emplois, 
jusqu’au  poste  important  de  dcwadar  ou  secrétaire  d’É- 
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tat.  Ce  prince,  en  partant  pour  la  Syrie,  où  il  allait 
s’opposer  à la  marclic  du  sultan  ottoman  Sélim  con- 
fia le  gouvernement  de  l’Egypte  à Totiman  Bay.  A[)rès 
la  mort  de  Kanisouli-al-Gauri , qui  lut  tué  en  1316,  à la 
balaillc  de  Mardj-D.ibek , gagnée  par  Sélim  1®’’,  les 
Mameluks  échappés  à la  déroule,  cl  ceux  qui  étaient 
restés  en  Égypte,  élurent  unanimement  Tonman  Bay 
pour  sultan,  le  l'^chawal  02 '2  (50  octobre  I516),ellui 
donnèrent  le  titre  de  Melik-al-Asclimf  (le  roi  illustre). 
Aussitôt  qu’il  eut  été  installé  en  présence  de  l’armée,  il 
sortit  du  Caire,  alla  établir  son  camp  hors  du  faubourg 
Heidanieh,  et  y fit  élever  une  redoute  formidahle,  héris- 
sée de  canons  du  plus  gros  calibre.  Ce  fut  là  qu’il  atten- 
dit Sélim,  qui,  après  avoir  conquis  Alep  et  Damas, 
avait  fi  anchi  le  désert  qui  sépare  la  Syrie  de  l’É^yiite. 
Ce  fut  là  aussi  que  se  livra,  le  22  janvier  1317,  lu  san- 
glante bataille  (jni  décida  le  sort  de  la  monarehic  des 
Mameluks.  Toiiman-Bay  était  h la  tête  de  40,000  sol- 
dats, tous  résolus,  comme  lui,  à vaincre  ou  à périr: 
mais-l'émir  Kauherdy  al-Gazaly,  l’un  des  deux  traîtres 
qui  avaient  facilité  la  victoire  des  Ottomans,  et  qui,  pour 
achever  son  ouvrage,  était  revenu  en  Égypte,  où  il  ca- 
chait sa  défection  sous  un  zèle  apparent,  avertit  Sélim 
de  ne  pas  attaquer  Rcidanich,  où  les  troupes  ottomanes 
devaient  être  écrasi’cs.  Sélim  |n’otite  de  cet  avis,  dirige 
tous  scs  efforts  du  côté  de  la  montagne  Mokatlam  , 
tourne  l’armée  égyptienne,  et  en  fait  un  horrible  car- 
nage. Après  des  prodiges  de  valeur,  l’intrépide  Touman- 
Bay,  forcé  de  céder  au  nombre,  donna  en  frémissant  le 
signal  de  la  retraite  qu’il  protégea  avec  autant  de  bon- 
heur que  de  succès.  Il  se  jeta  dens  la  ville  du  Caire, 
dont  il  changea  chaque  rue  en  retranchement  et  chaque 
maison  en  forteresse.  Au  bout  de  5 jours  et  3 nuits  de 
combats  continus,  Touman  Bay  passa  le  .Nil,  dans  l’in- 
Icntion  de  gagner  la  haute  Egypte,  refuge  ordinaire  des 
Maineli.ks  \aineus.  Mais  ])Oursuivi  par  les  janissaiies,  il 
se  retrancha  dans  Djizch,  où  il  tint  ferme  encore  pen- 
dant un  mois,  avec  une  poignée  de  soldats  : il  fut  vaineu 
une  troisième  fois,  et  forcé  de  fuir  déguisé.  Trahi  par  un 
cheik  auquel  il  s’élail  confié,  on  le  déeouvrit  dans  un 
marais  où  il  était  caché  au  milieu  des  joncs.  Sélim,  de- 
vatilqui  Tonman-Bay  fut  amené,  parut  louché  de  son 
infortune  et  du  graml  caractère  qu’il  avait  montré.  Il 
songeait  à lui  confier,  le  gouvernement  du  j)ays  dont  il 
avait  été  le  souverain,  lor^que  la  calomnie  vint  accuser 
le  malheureux  princè  île  n’attendre  que  le  départ  du 
vainqueur  pour  le  trahir  et  remonter  sur  le  trône.  Sélim 
céda  à ces  iiiqiressions  honteuses,  et,  démentant  sa  gé- 
nérosité, il  fil  pendre  le  brave  cl  malheureux  Touman- 
Bay,  dans  la  ville  meme  du  Caire, à la  jiorte  de  Zuveilé, 
le  I®'  rabi  1«M)23(23  avril  1317).  L’Égypte  devint  alors 
une  province  de  l’empire  ottoman. 

TOLMEKT  , TODMIIOLT  et  vulgairement  TOM- 
RDT  (Moiiammkd  al  Maiidy  ben  Abdallau  ben),  célèbre 
imposteur  et  fondateur,  en  Afrique,  de  la  secte  et  de  la 
dynastie  des  id-Mtiwahcdnini,  plus  communément  nom- 
més Al-Miihmlns , prétendait  descendre  , à la  13“  généra- 
tion, du  calife  Ilaçan,  fils  d’Aly  cl  petit-fils  de  Slahomct; 
mais  on  lui  contesta  toujours  cette  illustre  oi-iginc.  Ce 
qui  parait  plus  certain,  c’est  qu’il  était  de  la  tribu  de 
Haraga,  branche  de  celle  de  Moussaniédah  , et  qu’il  na- 


quit vers  l’an  480  de  l’hégire  (1087  de  J.  C.).  Avide  de 
gloire  et  d’instruction,  il  s’expatria  de  bonne  heure,  pour 
aller  à Bagdad  étudier  la  théologie  et  la  philosophie  ' 
sous  le  célèbre  Ghazaly.  Ce  docteur,  frappé  des  disposi- 
tions du  génie  de  Mohammed,  lui  prédit  sa  fortune  fu- 
ture. L’an  310(1116),  il  revint  en  Mauritanie,  prê- 
chant dans  tous  les  villages  où  il  passait,  et  il  s’arrêta 
dans  un  bourg  près  de  Trcmccen,  où  il  fil  connaissance 
avec  le  jeune  Abd’el-Moumen.  k peine  ces  deux  nova- 
teurs se  furent-ils  fréquentés  qu’ils  se  jurèrent  une  ami- 
tié qui  dura  jusqu’à  la  mort  du  premier.  Ce  fut  alors 
qu’lbn  Tournert,  s’annonçant  pour  le  véritable  Mahdy 
ou  12®  iman,  qui  doit  jiaraitrc  à la  fin  du  monde,  com-  . 
mença  à débiter  scs  principes  sur  l’unité  de  Dieu  ; d’où  < 
vient  que  les  princes  de  la  dynastie  qu’il  fonda  et  ses  ■ 
sectateurs  furent  appelés  Al-Mowalifdoun,  ou  unitaires, 
|)ar  opposition  aux  nations  idolâtres,  et  même  aux 
chrétiens,  auxquels  ils  rcfirochaicnt  le  dogme  de  la  tri- 
nilé.  Pour  en  imposer  à la  multitude,  il  prend  un  exté- 
rieur farouche,  se  couvre  de  haillons,  brise  les  instru- 
ments de  musique  dans  les  places  publiques,  renverse 
le  vin,  défendu  par  le  Coran  , cl  excite  les  peuples  à se  i 
soulever  contre  les  .41-Moravides  (Morahétoun),  dont  la  i 
dynastie  dominait  alors  sur  la  Mauritanie  et  sur  une  i 
grande  partie  de  l’Espagne.  En  314(1120),  sous  le  i 
règne  d’Âly,  il  se  transporta  de  Fez  ii  Maroc,  où  il  prê- 
cha publiquement  dans  une  mosquée  sa  doctrine  sédi- 
tieuse. Aly,  instruit  de  scs  menées,  le  fit  venir  en  sa 
présence;  mais  le  prétemlu  Mahdy,  sans  être  ébloui  de 
la  majesté  du  diadème,  se  mit  à reprendre  rempercur 
de  ses  défauts,  cl  à lui  exposer  si  éloquemment  sa  doc-  ' 
trine,  qu’i^ly,  ébranlé,  fit  assembler  les  docteurs  de  5 
Maroc  pour  la  juger.  Mohammed  avait  bcaucouj)  d’in-  ( 
itruclion  et  plus  encore  de  finesse;  en  sorte  qu’éludant 
les  questions  des  théologiens,  il  leur  en  proposa  de  si 
captieuses  qu’ils  ne  purent  y répondre.  Indignés  d’étre  : 
vaincus,  ils  eurent  le  crédit  de  faire  chasser  Ibn  Tournert  , 
de  Maroc.  Loin  d’étre  dicouragé  par  ce  revers,  il  fit 
construire  une  lente  hors  de  la  ville;  cl  là  il  continua 
scs  préilicalions  et  scs  déclamations  contre  les  vices  du 
prince.  Une  telle  audace  le  lit  condamner  à mort  par 
.•My;  mais,  averti  à temps,  il  s’échappa  et  se  réfugia  à 
Tynamal,  accompagné  d’Ahd’cl-Moumcn  et  de  neuf  au- 
tres amis  fidèles  ou  disciples.  Il  resta  près  d’un  an  à 
Tynamal.  Jugeant  alors  le  nombre  de  scs  disciples  assez 
considérable,  il  déclara  hautement  et  sa  prétendue  mis- 
sion. et  scs  prétentions.  Le  13  de  rarnadan  313  ( no- 
vembre 1121),  scs  dix  disciples  lui  prêtèrent  serment 
comme  roi;  et  le  lendemain , suivi  d’un  cortège  nom- 
breux, il  alla  à la  mosquée  du  Tynamal,  où  il  fil,  en 
son  nom,  la  kothhab  (prière),  et  s’annonça  pour  le 
Mahdy,  ou  12®  iman.  Tout  le  peuple  de  la  ville,  et  les 
tribus  d’alentour  le  rcconnureul  pour  tel,  et  lui  prêtè- 
rent serment.  Cependant  .\ly,  effrayé  des  progi’ès  de 
celte  secte,  avait  levé  une  armée  et  s’avançait,  sûr  de  la 
victoire.  Mahdy,  aussi  actif  qu’éloquent,  parvient  à 
rassembler  une  armée  de  10,01)0  prosélytes,  dont  il 
donne  le  commandement  à Mohammed-ben- Besehir;  et 
les  troupes  d’Aly  sont  mises  en  fuite.  Depuis  l’an  316 
jusqu’en  319(1 1-22  à 1123),  Mahdy  ne  cessa  de  com- 
battre les  Lamlhounis  et  autres  tribus,  contre  lesquelles 
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il  remporla  plusieurs  victoires.  La  défaite  des  Al-Mora- 
vides  avait  porté  un  coup  sensible  à cette  dynastie,  et 
fourni  à Mahdy  îles  chevaux  pour  monter  sa  cavalerie. 
Aidé  de  ces  secours,  il  lève  une  nouvelle  armée,  et  va 
établir  son  camp  sur  une  montai;nc  pi'ès  de  Maroc,  d’ou 
il  harcela,  pendant  trois  années  consécuiives , les  trou- 
pes ennemies.  Enlin,  lassé  de  celte  position,  il  descend 
dans  la  plaine,  et  suivant  le  cours  du  Nalis , soumet 
toutes  les  tribus  des  jtays  et  des  montagnes  qui  le  bor- 
dent, et  pousse  ses  conquêtes  jusque  dans  le  Moussamé- 
dah,  qu’il  réduit.  Nous  ne  suivrons  point  Malidy  dans 
scs  conquêtes  d’Agmat,  d’Haroudjah,  et  d’une  partie  du 
mont  Atlas.  11  suffit  de  dire  que  ses  guerres  furent  si- 
gnalées par  des  succès  éclatants,  et  que  la  secte  des  Al- 
Moiiadcs  s’étendit  bien  avant  dans  l’Afrique.  Mahdy , de 
retour  à Tynamal , et  fatigué  de  ses  expéditions , donna 
le  commandement  de  scs  troupes  à Abd’el-Moumen, 
qu’il  décora  du  titre  d’iman  ou  grand  iirêtre.  Abd’el- 
Moumen,  revêtu  de  cette  dignité,  se  mil  à la  tête  des 
troupes,  et  délit,  en  b2i,  les  restes  des  Al-Moravides. 
Mahdy,  charmé  de  cet  exploit,  sortit  de  Tynamal,  pour 
aller  à la  rencontre  de  son  fidèle  ami;  à son  retour,  il 
fut  attaqué  d’une  violente  maladie.  Alors,  sentant  sa  fin 
approcher,  il  donna  à Abd’el-Moumen  des  conseils  sug- 
gérés par  sa  longue  expérience,  et  qui  po.ivaienl  affer- 
mir sa  dynastie.  Il  lui  recommanda  principalement  de 
cacher  sa  mort  aux  Al-Mohades,afin  d’éviter  les  guerres 
que  celte  nouvelle  pourrait  susciter.  Peu  à peu  la  mala- 
die s’aggrava,  et  Mahdy  mourut,  dans  la  9'  année  de 
son  règne,  le  13,  25  ou  2o  ramadan  324  (août  1 150). 
Une  éloquence  vive  et  persuasive,  beaucoup  de  dissimu- 
lation, et  un  courage  et  une  audace  à toute  épreuve, 
l’art  de  se  faire  aimer  de  ses  officiers  et  de  ses  soldats  , 
et  surtout  le  talent  de  séduire  et  de  tromper  les  hom- 
mes, tels  sont  les  traits  caractéristiques  de  cet  imposteur. 
Il  joignait  à ces  avantages  une  taille,  une  figure  et  une 
voix  imposantes.  Les  historiens  nationaux,  qui  ont  vanté 
sa  justice,  sa  sagesse,  sa  doctrine  et  son  haliileté,  con- 
viennent qu’il  était  perfide  et  cruel , et  qu’il  n’épargnait 
pas  même  les  savants  et  les  pieux  jicrsonnages  lorsque 
son  intérêt  l’exigeait.  Ne  pouvant  enseigner  l’islamisme 
aux  Moussamèdes,  tribu  ignorante  et  grossière,  il  s’avisa 
de  donner  d’abord  à chaque  individu  le  nom  d’un  mot 
du  premier  chapitre  du  Coran.  Puis  il  leur  dit  que  Dieu 
n’exaucerait  pas  leui-s  prières,  jus(|u’à  ce  qu’ils  eussent 
appris  tous  ces  mots  réunis.  Il  leur  inculqua  de  la  même 
manière  les  autres  chapitres.  Comme  Mahdy  avait  be- 
soin d’employer  les  prestiges  afin  d’affermir  sa  puis- 
sance, il  fit  enterrer  vivants,  après  une  bataille,  quel- 
ques-uns de  scs  sectateurs,  en  ayant  soin  de  leur  laisser 
de  l’air,  au  moyen  d’un  tuyau,  et  après  leur  avoir 
prescrit  la  réponse  qu’ils  devaient  faire  lorsqu’on  les 
interrogerait,  et  leur  avoir  ])romis  de  brillantes  récom- 
penses , s’ils  exécutaient  fidèlement  ses  ordres.  11  con- 
duisit alors  sur  le  champ  de  bataille,  les  chefs  et  les 
notables  des  tribus  (ju’il  voulait  s’attacher,  et  leur  dit 
d’interroger  les  cadavres  de  leurs  frères, sur  la  vérité  de 
ses  promesses  ; ceux  qui  étaient  cachés,  l’épondirenl  aus- 
sitôt ; Notre  symbole  de  l’unité  de  Dieu,  et  la  guerre 
que  nous  avons  faite  aux  Lamlhounis,  nous  ont  valu, 
dans  le  ciel , une  double  récompense  : combattez  donc 


vaillamment  les  ennemis  de  votre  maître,  et  comptez  sur 
la  réalité  de  ses  promesses.  A[)rès  que  ces  oracles  eu- 
rent joué  leur  rôle , il  les  élouffa  en  faisant  boucher  les 
tuyaux,  afin  de  prévenir  leur  indiscrétion.  Ce  fut  par 
de  pareils  moyens  que  Mohammeil  ben  Toumert  réussit 
à fanatiser  les  Moussamèdes,  ses  compatriotes,  à leur 
persuader  qu’ils  étaient  destinés  à maintenir  la  Sitnuah 
(le  recueil  des  traditions  orales  de  Mahomet),  et  à exter- 
miner les  infidèles  Al-Moravides,  que  le  proplièfe  avait 
réprouvés.  La  dynastie  fondée  par  ce  prétendu  Mahdy 
soumit  une  grande  partie  de  l’Afrique  cl  de  l’Esjjagne, 
régna  depuis  l’an  51b  de  l’hé’gire  (1121  de  J.  C.),  jus- 
qu’en (i67  (1269),  et  fournit  14  princes. 

TOUP  (Jean),  eélèbre  philologue,  né  à St. -Yves,  dans 
le  comté  de  Cornouailles,  en  1715,  mort  en  1785,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  fut  pourvu  d’une  cure  dans 
le  comté  où  il  avait  vu  le  jour,  ne  se  maria  point,  et  con- 
sacra toute  sa  vie  rà  des  recherches  utiles.  Mais  son  éloi- 
gnement de  la  société  lui  donna,  dans  ses  critiques,  un 
ton  d’âpreté  qui  lui  attira  de  la  part  de  Reiske  les  quali- 
fications d’/mmo  truciitcnhis  et  vinledicw , qiioiqu’au  fond 
il  fût  le  plus  doux  des  hommes.  On  a de  lui  ; Emenda- 
lidUrs  in  Siiidnm , in  gnibus  plnriinn  veleriun  Grœcoram 
locn,  cùiii  cxpticanlur,  tùm  eiiiacnliintur,  Londres,  1760, 
1764,  1766,  1775,  4 vol.  in-8'’ ; réimprimées  sous  ce 
titre  : Oj/uscidn  ml  Snidnm  cuin  appendivitld  notarum  et 
eniinlalionum , Leipzig,  1781,  in-S";  Oxford,  1790, 
4 vol.  grand  in-8“,  rare  ; Glossn'  selectie  iuedilæ,  epistola 
de  SyracusiU , iitxws,  l’édition  de  Théocritc  , parWarton, 
Oxford,  1770,  grand  in-4";  Citræ  poderions , sivc  ap~ 
pendicula  nüinriiin  algue  enundalion>tm  in  Tlieacntuni 
Oxonii  publicaliiin , Londres,  1772,  in  ^";  une  édition 
de  Longin,  Oxford,  1778,  grand  in-4“,  1778,  1789  et 
1806,  in-8». 

TOUQUET,  ex-colonel  et  libraire,  un  instant  célè- 
bre par  ses  éditions  économi(|ues  de  Voltaire  et  de  la 
charte,  mourut  en  mars  1854,  âgé  de  54  ans,  à Blan- 
kenberg,  près  d’Ostende,  où  il  s’était  retiré  depuis  sa 
faillite. 

TOUU  ( Pierre-François  de  la),  6«  supérieur  général 
de  rOiatoire,  né  à Paris  en  1655,  jirofessa  les  belles- 
lettres  dans  plusieurs  collèges  de  sa  congrégation,  et 
devint  directeur,  puis  supérieur  du  séminaire  de  Sainl- 
Magloire.  Il  fut  élu,  en  1 696,  supérieur  général  de  l’Ora- 
toire jiar  la  protection  de  Bossuet,  de  le  Tellier  et  du 
cardinal  de  Noailles,  qui  estimaient  ses  talents,  son  éru- 
dition et  sa  rare  prudence.  Il  prévit  les  troubles  qui 
devaient  résulter  de  la  bulle  Uniijenilas , proposa,  (>our 
les  prévenir,  des  mesures  énergiques  qui  ne  furent  pas 
adoptées , et  prit  une  très-grande  part  à l’accoinniode- 
ment  de  1720.  Il  mourut  en  1735.  Ses  lumières  lui  mé- 
ritèrent la  confiance  des  plus  grands  magistrats,  entre 
autres  de  d’Aguesseau.  Il  fut  le  confesseur  de  M"»®  de 
Montespan,  des  princes  de  Condé  et  de  Conli,  et  d’au- 
tres illustres  pénitents.  Il  avait  refusé  l’évéché  d’Evreux, 
sous  Louis  XIV,  et  l’administration  de  l’archevêché  de 
Rouen , sous  la  régence.  On  n’a  d’impi  imé  de  lui  que 
quelques  lettres  circulaires  pour  la  convocation  des  as- 
semblées triennales  de  sa  congrégation. 

TÜLU  (Bertrand  de  la),  prédicateur  et  fécond  écri- 
vain, né  vers  1700  à Toulouse,  se  consacra  aux  missions 
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rirangères,  cl  fut,  en  1729,  nommé  doyen  du  chapitre 
de  Québec  et  conseiller-cicrc  au  conseil  supérieur  de 
cette  ville.  De  retour  en  France  peu  de  temps  après,  il 
fut  pourvu  d’une  cure  à Montauban  , et  devint  run  des 
fermes  appuis  de  l’académie  de  celle  ville,  à laquelle  il 
établit  des  prix  de  littérature  et  d’agriculture,  etc.  Il 
mourut  en  1780,  léguant  une  somme  dont  le  revenu 
devait  être  employé  à doter  chaque  année  deux  filles 
pauvres  de  sa  paroisse.  On  a de  lui  ; Apalofiir  de  Clé- 
iueut  XIV,  in-12;  lié/lcxioiis  moraks,  pokliqws,  histo- 
riques et  littéraires  sur  le  Iticdlre,  in-12,  d’aboid  en  7, 
puis  étendues  jusqu’à  20  volumes. 

TOUU  (iMauricë-Qi  kntin  de  la),  peintre  de  portraits, 
né  en  170i  à St. -Quentin , où  il  mourut  en  1788,  s’est 
surtout  distingué  dans  la  peinture  an  pastel.  On  cite  de 
lui  \e  Piirtniit  (le  liesloul,  peintre  du  roi,  sur  lequel  il  fut, 
en  1746,  reçu  men)bre  de  l’Académie;  ceux  de  Louis, 
Dauphin,  de  France,  gravé  parDaullé;  de  Chartes,  prince 
de  G(dks,  gravé  par  Aubert;  de  René  Frcniin,  sculp- 
teur du  roi,  gravé  par  Surrugues  fils  ; du  maréchal  de 
Lowendal,  gra\é  par  Willc;  enfin  ceux  du  maréchal 
de  Saxe  et  de  J.  B.  S.  Chardin,  peindre  de  portraits, 
que  l’on  voit  au  musée  du  Louvre.  La  Tour  fonda  deux 
prix  de  SOO  francs,  l’un  applicable  au  meilleur  ta- 
bleau de  perspective  linéaire  et  aéiiennc,  l’autre  qui 
devait  être  décerné  par  l’académie  d’Amiens,  à la  plus 
belle  action  ou  à la  découverte  la  plus  utile  dans  les 
arts;  enfin  sa  ville  natale  lui  doit  une  école  gratuite  de 
dessin. 

TOLIl  (Dems-Fiiançois  GASTELLIER  de  là),  gé- 
néalogiste, né,  le  50  mars  1709  , à iMontpclIicr,  d’une 
famille  honorable,  consacra  sa  vie  à l’étude  de  l’art  hé- 
raldique et  de  l’histoire,  principalement  du  Languedoc. 
IS’ayanl  d’autre  ressource  que  le  produit  de  sa  plume,  il 
refusa  iilusieurs  fois  des  sommes  considérables  qui  lui 
lurent  olïerles  pour  l’engager  a iccevoir  des  litres  sus- 
pects. 11  supportait  les  pri\  ations  avec  une  indill'érence 
dont  un  philosophe  aurait  jju  se  faire  honneur.  Mais 
iiue  riche  succession  l’ayant  fait  passer  tout  d’un  coup 
d’un  état  voisin  de  la  misère  à l’opulence,  il  fut  telle- 
ment frappé  de  cette  révolution  inattendue,  qu’il  tomba 
malade  et  mourut,  ((uelqucs  jours  api’ès,  le  25  janvier 
1781.  La  Tour  a eu  part  à l’ouvi-age  de  Dubuisson  ; 
Armorial  des  principcdes  maisons  et  familles  du  royaume, 
l’aris,  1757,  2 vol.  in-12.  On  a de  lui;  Dichuunaire 
rtymoloi/ique  des  termes  d’architecture,  t 755,  in-12;  Des- 
cription de  la  ville  de  Montpellier,  1 764,  in-4"  ; Armorial 
des  États  de  Languedoc,  1767,  in-4‘>,  de  246  pages;  il 
est  très-bien  exécuté. 

TÜLlt  (Jean-Baptiste  BONAFFOS  de  la),  jésuite, 
né  en  1712  à iMontréal,  diocèse  de  Carcassonne,  après 
la  suppression  de  son  ordre,  se  consacra  aux  missions 
dans  les  [irovinces  nK'riiJionales  de  la  France,  où  il  s’ac- 
quit la  réputation  d’un  gi'and  prédicateur.  Épuisé  de 
fatigues,  il  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  en 
1777.  On  a de  lui  ; Cuntdptes  ou  Opuscules  lyriques  sur 
divers  sujets  de  piété,  souvent  imprimés  in-12  et  in-S". 

TOI' K (Simon  de  la)  , autre  jésuite,  né  à Bordeaux 
en  1697,  fut  instituteur  du  prince  de  Conli, princijial  du 
collège  Louis  le  Grand,  et  procureur  général  des  missions 
étrangères.  11  est  surtout  connu  par  la  lettre  que  lui 


adressa  Voltaire,  et  dans  laquelle  il  se  plaît  à exalter  les 
talents  et  les  vertus  de  ses  anciens  maîtres.  Lors  de  la 
suppression  de  la  société,  exilé  à Besançon,  il  y mourut 
en  1 7(i6. 

TOUR  (Ciiarles-Jean-Baptiste  des  GALOIS  d^  la), 
vicomte  de  Glcné,  seigneur  de  Chezclles,  etc.,  né  en 
1715  à Paris,  fut  successivement  conseiller  au  parlement 
d’Aix  (1755),  maître  des  requêtes,  président  du  grand 
conseil,  puis  intendant  et  jiremicr  président  du  parle- 
ment de  Provence;  à ces  dernières  fonctions  il  joignit, 
par  un  singulier  cumul,  celles  d’ins|)ecteur  du  commerce 
du  Levant  et  de  président  du  conseil  d’Afri(|ue,  ce  qui 
n’empêcha  pas  que,  lors  de  la  guerre  d’Italie,  il  fut  en- 
core chargé  île  certains  détails  d’administration  militaire. 
Député  à l’assemblée  des  notables  en  1787,  il  y fut  assez 
mal  venu  des  gens  de  sa  robe,  qui,  par  rajiporl  aux  fa- 
veurs singulières  qu’il  avait  reçues  de  la  cour,-  le  regar- 
daient comme  aussi  jicu  indépendant  en  sa  nouvelle 
qualité  qu’il  ne  l’avait  été  comme  magistrat.  Il  sut  tou- 
tefois s’arranger  de  telle  sorte  que  l’assemblée  des  com- 
munes de  Provence  lui  décerna,  en  1788,  une  médaille 
avee  celle  inscription  ; Le  tiers  étal  de  Provence  à C.  J.  B. 
des  Galois  de  la  Tour,  intendant  du  pays,  son  ami  depuis 
plus  de  40  années.  Arreté  pendant  la  Terreur,  il  eut  le 
bonheur  d’échapper  aux  massacres,  et  monrut  à Paris 
en  1802.  — Étienne-Jean-Baptiste  de  la  TOUR,  son 
fils,  mourut  en  1820,  archevêque  de  Bourges,  à l'âge  de 
70  ans. 

TOUR  ( BAILLET,  comte  de  la),  général  autrichien, 
né  au  château  de  la  Tour  dans  la  province  de  Luxem- 
bourg, vers  le  milieu  du  18"  siècle,  d’une  ancienne  et 
noble  famille,  d’origine  française,  jiril  de  bonne  heure  le 
parti  des  armes,  fit  scs  premières  camjiagncs  dans  la 
guerre  de  la  succession  de  Bavière,  en  1778,  contre  les 
Turcs,  sous  Lascy  cl  Laudon;  fut  nommé  colonel  du  ré- 
giment des  dragons  de  son  nom,  l’un  des  plus  beaux  do' 
l’armée  autrichienne,  puis  général-major.  C’est  en  celte 
qualité  qu’il  lut  cm|)loyé,  en  1789,  par  Joseph  II,  con- 
tre les  habitants  des  Pays-Bas  révoltés.  Ce  qu’il  devait  à 
ses  comp  itriotcs  ne  l’empécha  pas  d’exécuter  avec  lidé- 
lilc  les  ordres  de  son  souverain  : il  se  rendit  maître  de 
Charleroi,  cl  par  sa  fermeté  cl  sa  valeur  contribua  beau- 
coup au  rétablissement  de  l’ordre  dans  ces  contrées. 
Mais  la  révolution  de  Fi'ancc  vint  bientôt  y causer  d’au- 
tres troubles  ; et  le  général  de  la  Tour  y fut  encore 
employé.  11  commandait  à Tournay  lors  de  la  bataille  de 
Jemmapes,  en  novembre  1792;  et  après  y avoir  soutenu 
pendant  plusieurs  jours  les  cITorts  de  la  gauche  des 
Français,  il  sc  relira  sur  le  Rhin,  rentra  dans  la  Belgi- 
que au  printemps  de  l’année  suivante,  avec  le  prince  de 
Cobüurg,  et  contribua  aux  succès  de  celte  campagne, 
notamment  à la  bataille  de  Neerwinden  cl  à l’attaque  du 
camp  de  Famars.  ÎN'ommé  fcld-maréchal-lienlenant , il 
commandait  l’aile  gauche  de  l’armée  autrichienne  devant 
Maubeuge;  cl  son  corps  fut  le  seul  qui  obtint  des  suc- 
cès à la  bataille  de  \>  alignies  (16  octobre  1795).  Dans 
les  |)remiers  mois  de  l’année  suivante,  il  se  lit  encore 
remarquer  par  divers  cxjdoits  près  de  Landrecics  et  sur 
la  Sambre;  mais  lorsque  les  armées  de  la  coalition  aban- 
donnèrent les  Pays-Bas,  en  1794,  le  comte  de  la  Tour 
fut  chargé  de  couvrir  leurs  mouvements  rclrogrades, 
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' d’nbord  derrière  la  Meuse,  et  ensuite  derrière  le  Rhin. 
Il  résista  longtemps  sur  les  hauteurs  de  Liège;  se  retira 
en  bon  ordre  et  ne  put  être  entamé  lorsqu’il  fut  attaqué 
j par  sa  gauche  sur  l’Ourlhe,  le  18  septembre  1794,  et  à 
- Duren  le  2 octobre  suivant.  Il  fit  encore  la  campagne 
de  1793,  en  Franconie,  où  il  conduisit  l’arrière-garde 
devant  des  forces  très-supérieures;  mais  qui  ne  purent 
^ l’accabler.  Nommé  fcld-zeug-mcister  ou  général  d’artil- 
lerie, en  1 79(5,  il  fut  chargé,  sous  l’archiduc  Charles,  sur 
le  haut  Rhin,  du  corps  d’armée  que  le  départ  de  Wurm- 
1 scr  pour  l’Italie  avec  l’élite  des  troupes , ainsi  que  la  dé- 
! fcclion  des  Saxons  et  des  Bavarois,  qui  venaient  défaire 
une  ))aix  séparée  avec  la  république  française,  avaient 
t fort  affaibli.  La  Tour  ne  put  empêcher  le  passage  du 
fleuve  par  l’armée  de  Moreau,  et  se  relira  derrière  le 
Lcch,  après  avoir  éprouvé  divers  échecs  à Fricdbcrg  et 
à Langcn-Bruck.  Les  armées  autrichiennes  se  trouvant 
alors  dans  une  position  concentrique  au  milieu  de  l’Al- 
lemagne, l’archiduc  Charles,  leur  généralissime,  en  pro- 
fila habilement  pour  attaquer  successivement  les  Fran- 
: çais  qui  avaient  commis  la  faute  de  séparer  leurs 
efforts.  Le  général  Jourdan  fut  d’abord  repoussé  et  forcé 
I d’abandonner  la  Franconie;  et  toutes  les  forces  impé- 
riales s’étant  ensuite  dirigées  vers  Moreau,  ce  général 
! fut  obligé  d’opérer  une  retraite  qui  lui  fil  le  plus  grand 
; honneur,  cl  dans  laquelle  La  Tour,  qui  était  chargé  de 
le  poursuivre,  fut  loin  de  profiter  des  avantages  que  lui 
donnaient  la  supériorité  du  nombre  et  surtout  celle  de 
sa  cavalerie.  Il  éprouva  même  le  2 octobre,  à Bibcrach, 
I un  échec  important.  L’année  suivante  ( 1797) , La  Tour 
commandait  encore  le  corps  d’armée  qui  fut  chargé  de 
I disputer  à Moreau  le  passage  du  Rhin;  il  n’y  réussit  pas 
mieux,  et  il  avait  commencé  sa  retraite  sur  la  Bavière, 
lorsque  les  préliminaires  de  Léoben  mirent  fin  aux  hos- 
tilités. II  fut  alors  nommé  gouverneur  de  la  Styrie,  puis 
de  la  haute  Autriche.  En  1809,  il  présidait  le  conseil 
aiiliquc  de  guerre,  lorsqu’il  mourut  presque  subitement 
’ à Vienne.  Son  fils,  qui  servait  sous  scs  ordres  en  1793, 
fut  tué,  le  27  août,  à l’attaque  d’une  redoute  près  de 
I Manheim.  — Sou  frère,  le  comte  BAILLET,  fil  comme 
; lui,  les  campagnes  de  la  révolution  contre  les  Français, 

■ parvint  au  grade  de  fcld-maréclial-licutenant , et  ayant 

■ quitté  le  service  d’.\ulriche,  fut  fait  lieutenant  général 
au  service  de  France,  par  Napoléon,  puis  mis  à la  re- 

' traite  après  la  chute  de  celui-ci. 

TOUR  ET  TAXIS  (de  la),  nom  d’une  ancienne 
; maison  princière  d’Allemagne,  originaire  de  Lombardie. 

; On  prétend  qu’il  lui  vient  de  saint  Ambroise,  évéque  de 
' Milan,  qui  le  donna  au  premier  de  cette  famille,  à qui 
il  avait  confié,  dans  une  émeute  populaire,  le  poste  de 
la  Tour,  appelée  de  la  Porlc-Numr,  où  il  se  défendit 
I avec  un  grand  courage.  Un  de  scs  descendants  s’appela 
Tucius;  et  c’est  de  cet  aïeul  que  jilus  tard  (1513)  La- 
• moraUl  prit  le  nom  de  Taxis.  Son  arrière-petit-fils, 
l{<t(jpv  /«,  comte  de  Thurn,  Tassis  cl  Valsassiua,  se 
rendit  en  Allemagne,  y fut  reçu  chevalier,  en  1430, 

1 par  l’empereur  Frédéric  II,  et  immortalisa  son  nom  par 
l’invention  des  postes , qu’il  organisa  d’abord  dans  le 
I Tyrol.  — Sou  fils,  François,  qui  fit  établir,  en  1310, 
i un  service  de  postes  entre  Bruxelles  et  Vienne,  fut 
, Aommé  maître  des  postes  général  par  l’empereur  Maxi- 
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milien  I'^  Scs  descendants  ajoutèrent  encore  de  nou- 
veaux perfectionnements  h celte  utile  invention,  qui 
s’étendit  bientôt  à toutes  les  contrées.  — Léonard  de 
TAXIS,  qui  s’était  distingué,  en  1345,  par  l’établis- 
sement d’un  service  de  poste  à franc-étrier  entre  les 
Pays-Bas  et  l’Italie,  à travers  la  Souabc  et  le  Tyrol,  et 
par  d’autres  améliorations  du  même  genre,  fut  élevé, 
par  l’empereur  Rodolphe  II,.  au  rang  de  baron  et  à 
celui  de  maître  de  poste  général  de  l’empire  d’Alle- 
magne. — Son  fils,  Lamorald  de  TAXIS,  obtint,  en 
1613,  la  dignité  de  comte  de  l’Empire,  et  reçut  en 
fief  de  l’empereur  Matthias,  pour  lui  et  scs  descen- 
dants, le  privilège  des  postes  de  l’Empire,  qui  fut 
étendu,  en  1621,  par  l’empereur  Ferdinand  II,  à la 
branche  féminine.. — Eugène-Alesandre  fut  élevé, 
en  1681,  par  le  roi  d’Espagne  Charles  11,  à la  dignité 
de  prince,  et  en  1080,  par  l’cmpcrcur  Léopold  R’’,  à 
celle  de  prince  de  l’Empire,  jusqu’à  ce  que  la  charge 
de  maître  de  poste  général  ayant  été  établie  en  fief 
princier,  relevant  immédiatement  du  tronc  impérial, 
le  prince  Alexandre  - Ferdinand  en  fut  investi  par 
l’Empereur,  et  nommé,  en  1734,  membre  du  collège 
des  princes  de  l’Empire  à la  diète  de  Ratisbonne.  Celle 
maison,  qui  possédait  d’ailleurs  encore  la  dignité  de 
maréchal  du  Hainaut,  s’était  donc  élevée  si  haut  par 
l’inlroduction  des  postes. 

TOUR-D’AUVERGNE  (de  la).  Voyez.  BOIIIL- 
LON  et  TURENNE. 

TOUR-D’AUVERGNE-CORRET  (TiiÉopniiE  MA- 
LO  DE  la),  né  le  23  décembre  1745,  à Carhaix,  dans  la 
basse  Bretagne,  d’une  ancienne  et  illustre  famille,  la 
même  que  celle  de  Turenne,  fit  scs  études  au  collège  de 
Qiiimpcr,  où  il  se  distingua  par  son  application  et  scs 
progrès  dans  les  langues  anciennes.  En  1707,  il  entra 
dans  les  mousquetaires,  et  quelques  mois  après  il  reçut 
un  brevet  de  sous-lieutenant  dans  le  régiment  d’Angou- 
inois.  Sa  douceur  et  son  attachement  à ses  devoirs  lui 
méritèrent  bientôt  l’estime  de  scs  chefs  et  l’amitié  de  scs 
camarades.  Remploya  scs  loisirs  à s’instruire  dans  toutes 
les  parties  de  l’art  de  la  guerre.  Polybc  et  Vcgèee,  Fo- 
lard  et  Montccucculi  formaient  sa  lecture  habituelle; 
mais  les  commentaires  de  César  avaient  un  attrait  de 
plus  pour  le  jeune  officier,  parce  qu’il  y trouvait  des  dé- 
tails précieux  sur  les  Gaulois,  dont  il  méditait  d’écrire 
un  jour  l’histoire.  Fatigué  de  sa  longue  inaction,  il  sol- 
licita un  congé  pour  aller  défendre  contre  les  Anglais 
l’indépendance  de  l’Amérique.  Il  ne  put  pas  l’obtenir; 
mais  on  lui  accorda  la  permission  de  rejoindre,  comme 
volontaire,  l’armée  espagnole,  commandée  par  le  duc 
de  Crillon.  Il  signala  sa  valeur  au  siège  de  Mahon  par 
de  nombreux  exploits.  Un  jour,  après  un  combat  très- 
meurtrier,  il  retourna  seul  sur  les  glacis  de  la  place,  en- 
lever, au  milieu  d’une  grêle  de  balles,  un  de  scs  camarades 
blessé,  et  le  rapporta  sur  ses  épaules  jusqu’aux  avant- 
postes.  Le  duc  de  Crillon,  n’ayant  pu  lui  faire  accepter 
le  commandement  des  volontaires,  le  choisit  pour  son 
aide  de  camp.  Il  reçut  du  roi  d’E.spagnc,  Charles  III, 
la  décoration  de  son  ordre,  mais  il  refusa  la  pension  de 
5,000  francs  que  ce  prince  lui  fit  offrir  en  même  temps. 
Après  la  paix  de  1785,  il  rejoignit  ses  drapeaux,  et  re- 
prit, avec  une  nouvelle  ardeur,  son  dessein  d’éclaircir  les 
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nntiquilcs  gauloises.  Aille  par  le  Brigant,  il  fit  une  élude 
pins  approfondie  de  la  langue  des  Celtes,  que  ce  savant 
avait  retrouvée  dans  l’idiome  populaire  de  quelques 
cantons  de  la  basse  Bretagne,  et  reconnut  les  emprunts 
faits  à celte  langue  primitive  par  les  Bomains,  et  surtout 
par  les  Grecs.  II  se  disposait  à publier  le  résultat  de 
ses  recherches,  lorsque  la  révolution,  en  soulevant  toute 
l’Europe  contre  la  France,  vint  l’enlever  à scs  paisibles 
travaux,  et  lui  fournir  de  nouvelles  occasionsde  signaler 
son  courage.  Ayant,  par  une  modestie  bien  rare,  refusé 
toute  offre  d’avancement,  il  était  encore  alors  simple 
capitaine  de  grenadiers.  Il  fit,  en  cette  qualité,  la  cam- 
pagne de  1792,  à l’armée  des  Alpes,  sous  Montesquieu 
et  revint  avec  son  régiment  vers  les  Pyrénées,  qui  de- 
vaient être  le  principal  théâtre  de  ses  exploits.  .\ppclé 
j)ar  les  généraux  dans  un  conseil  de  guerre,  il  donna  son 
avis  sur  le  plan  d’attaque,  et  se  chargea  ensuite  de  l’exé- 
cuter. Il  tourne  avec  sa  compagnie  la  vallée  d’Aran  par 
des  chemins  que  la  neige  et  les  glaces  rendaient  imprati- 
cables, en  chasse  les  Espagnols,  s’empare  d’une  maison 
crénelée,  traverse  la  Bidassoa,  et  enlève  à la  ba'ionnelte 
toutes  les  redoutes  qui  en  défendaient  le  passage.  Son 
manteau  plié  sur  le  bras  gauche,  il  fondait  le  premier 
sur  l’ennemi,  l’épée  à la  main,  et  le  mettait  en  fuite. 
Humain,  généreux  même  avec  les  vaineus,  il  était  le 
jière  de  ses  soldats,  s’imposant  des  privations  pour  adou- 
cir leurs  besoins,  mangeant  avec  eux  et  couchant  sous 
la  même  tente.  Dans  les  marches,  il  allait  toujours  à 
pied,  tenant  son  cheval  par  la  bride  j et  si  quelqu’un  de 
ses  grenadiers  lui  paraissait  fatigué  : « Camarade,  lui 
disait-il,  monte  .à  cheval;  je  suis  las  de  le  conduire;  » 
et  il  fallait  obéir.  Affligé  des  maux  qui  pesaient  sur  la 
France,  il  n’aimait  pas  en  entendre  raconter  les  détails. 
11  ne  voulait  pas  que  les  soldats  s’occupassent  de  poli- 
tique : « Nous  savons,  leur  disait-il,  que  l’ennemi  est 
l.à  ; voilà  tout  ce  que  nous  devons  savoir.  » Il  refusa  le 
titre  de  général  ; mais  comme  le  plus  ancien  capitaine  de 
l’armée,  il  accepta  le  commandement  des  grenadiers  qui 
devaient  former  l’avant-garde.  11  ne  laissa  que  rarement 
au  corps  d’armée  le  temps  de  rejoindre  l’ennemi  : dans 
toutes  les  rencontres  il  délit  les  Espagnols,  toujours'])lus 
liombreux  , et  conduisit  sa  colonne  victorieuse  jusqu’à 
Saint-Sébastien.  Quoiqu’il  n’eût  d’autre  artillerie  qu’une 
jiicce  de  huit,  il  se  présente  devant  cette  forteresse  im- 
portante, et  le  commandant  espagnol  intimidé  se  hâte  de 
capituler.  La  paix  avec  l’Espagne  lui  ayant  permis  de 
demander  un  congé,  il  voulut  en  profiter  [)Our  venir  au 
milieu  de  sa  famille,  rétablir  sa  santé  délabrée.  S’étant 
embarqué  à Bordeaux  (5  juin  179Si)  sur  un  transport, 
le  bâtiment  fut  enlevé  par  un  corsaire  anglais,  à la  vue 
du  port  de  Brest.  La  ïour-d’Auvergne,  confiné  dans  le 
Cornwall,  revint  à scs  études  favorites,  dont  à peine  la 
guerre  avait  pu  le  distraire;  car  il  portait  toujours  avec 
lui  quelques  livres.  En  comparant  les  mœurs  de  la  lan- 
gue des  Gaulois  avec  les  mœurs  de  la  langue  des  Bre- 
tons, il  se  confirma  dans  l’idée  que  ces  deux  peu|)les 
ont  la  même  origine.  A sa  rentrée  en  France , il  apprit 
qu’il  venait  d’être  mis  à la  réforme.  Il  ne  se  plaignit 
point  d’une  injuste  mesure  qui  le  privait  d’un  grade  ac- 
quis par  40  années  de  service.  Heureux  de  pouvoir  dé- 
soi'inais  se  livrer  tout  entier  à l’étude  , il  s’établit  dans 


une  ferme  à Passy,  afin  d’etre  plus  à portée  de  recevoir 
les  secours  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  terminer  son 
grand  travail.  Toute  sa  fortune  consistait  dans  SOI)  li- 
vres de  rente.  « C’est  beaucoup,  disait-il,  pour  un  gre- 
nadier sous  les  armes  : c’est  assez  jiour  un  homme  qui 
ne  s’est  pas  fait  de  besoins,  dans  la  retraite.  Il  écrivait 
alors  h l’un  de  ses  plus  intimes  amis  : Du  pain,  du  lait, 
la  liberté  et  un  cœur  qui  ne  puisse  jamais  s’ouvrir  à 
l’ambition,  voilà  l’objet  de  tous  mes  désirs.  Il  avait  aban- 
donné sa  pension  à une  pauvre  famille,  et  il  trouvait 
encore  dans  son  suiierflu  de  quoi  soulager  quelques  in- 
digents de  son  voisinage;  mais  le  discrédit  des  assignats 
le  réduisit  bientôt  à la  nécessité  de  demander  des  secours 
pour  lui-même.  Il  s’adressa  au  ministre  de  la  guerre, 
qui  donna  l’ordre  de  lui  compter  400  écus.  Il  ne  prit 
que  125  francs,  en  disant  : Si  j’ai  de  nouveaux  besoins, 
je  reviendrai.  Le  duc  de  Bouillon,  son  proche  parent,  à 
qui  il  avait  fait  rendre  ses  biens,  voulut  le  forcer  d’ac- 
cepter la  terre  de  Beaumont-sur-Eure,  qui  valait  10,000 
francs  de  rentes.  A toutes  ses  instances  la  Tour-d’Au- 
vergne  répondit  : Je  vous  reyncrcie.  Informé  que  le  der- 
nier fils  de  son  ami  le  Brigant  allait  être  enlevé  juir  la 
conscription,  il  demanda  comme  une  faveur  d’être  admis 
à le  remplacer  comme  soldat.  Il  rejoignit  l’armée  en 
Suisse,  combattit  à Zurich,  et,  après  la  victoire,  sauva 
la  vie  à des  soldats  russes  qui,  cernés,  refusaient  de  se 
rendre.  A la  fin  de  la  campagne  il  revint  h Paris,  rap- 
portant des  médailles  et  des  inscriptions  qn’il  avait  dé- 
terrées dans  les  ruines  de  l’antique  Windonissa  (Windish). 
Après  la  révolution  du  18  brumaire,  il  fut  élu  par  le 
sénat  membre  (lu  corps  législatif.  Il  refusa  d’y  siéger.  Le 
premier  consul  lui  décerna,  sur  le  rapport  de  Carnot,  alors 
ministre  de  la  guerre,  un  sabre  d’honneur  avec  le  titre  de 
premier  (irewidkr  de  l-raucr.  Il  accepta  le  sabre;  mais  il 
se  défendit  de  recevoir  un  litre  qui  jiouvait  blesser  la  dé- 
licatesse de  scs  camarades.  La  guerre  allait  recommen- 
cer en  Allemagne;  il  fit  scs  dispositions  pour  rejoindre 
l’armée;  rédigea  son  testament,  distribua  scs  meubles 
entre  ses  amis , et  légua  ses  livres  avec  ses  manuscrits  à 
Johanneau.  son  arrivée  au  quartier  général,  il  choisit 
son  rang  dans  les  grenadiers  do  la  4()®  demi  brigade.  Six 
jours  après,  il  fut  tué  d’un  coup  de  lance,  en  avant  d’U- 
ber-Hauzen,  le  27  juin  1800. 11  fut  enseveli  sur  le  champ 
de  bataille,  dans  des  branches  de  laurier  et  de  chêne. 
L’ordre  du  jour  par  lequel  le  général  Dessoles  instruisit 
l’armée  de  la  perle  qu’elle  venait  de  faire  est  un  modèle 
en  ce  genre.  On  ne  peut  le  lire  sans  atlendidssemcnl.  Le 
cœur  de  la  Tour-d’.\uvergne  fut  enfermé  dans  une 
boîte  d’argent,  recouverte  de  velours  noir,  cl  confié  à la 
compagnie  qu’il  avait  adoptée.  Son  nom  resta  sur  le 
contrôle,  et  dans  tous  les  ajipcls,  le  plus  brave  grenadier 
répondait  : mort  nu  champ  d'honneur.  L’épée  qu’il  avait 
reçue  pour  prix  de  sa  valeur  fut  placée  à l’église  des  In- 
valides , dite  alors  le  temple  de  Murs,  cl  un  arreté  des 
consuls  décida  qu’un  monument  lui  serait  élevé  dans  la 
ville  de  Brest  ; mais  cet  ordre  n’a  point  reçu  d’exécu- 
tion. La  Tour-d’Auvergne  possédait  toutes  les  langues  de 
l’Europe,  et  d’ailleurs  était  très-versé  dans  les  différentes 
branches  de  l’histoire  ancienne.  L’Académie  esjtagnole 
d’histoire  l’avait  admis  au  nombre  de  scs  membres. 
L’ouviage  qui  nous  reste  de  lui  a eu  trois  éditions  : la 
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première  est  intitulée  : Nouvelles  Recherches  sur  la  lan- 
yiie,  l’origine  et  les  antiquités  des  Bretons,  pour  servir  à 
l’histoire  de  ce  peuple,  Bayonne,  1792.  Elle  est  très-rare. 

TOL’R-ÜU-PIN-GOUVEKWET  (René  de  la),  né 
en  154-0,  il  Gouvernel,  près  de  la  petite  ville  du  Buis 
en  Dauphiné,  d’une  branche  cadetle  de  la  maison  dont 
élaicnt  les  derniers  dauphins  de  Viennois,  et  que  l’on 
voit  portée  sur  l’état  de  la  noblesse  qui  prêta  serment 
au  roi  de  France,  en  t54ô,  lors  de  la  cession  du  Dau- 
phiné .à  Philippe  de  Valois,  fut  élevé  dans  la  religion 
calviniste,  et  devint  le  compagnon  d’armes  de  Lesdi- 
guières  et  de  Dupuy-JIonbrun.  N’ayant  pu  empêcher 
la  fin  malheureuse  de  celui  ci.  il  fut,  après  sa  mort,  un 
des  chefs  du  parti  protestant  dans  le  Dauphiné,  et  ré- 
sista, dans  ces  contrées,  aux  attaques  de  la  Ligue  et 
du  duc  de  Savoie.  En  1586,  il  tua,  dans  un  combat  sin- 
gulier, le  chevalier  de  Loriol,  prit  son  cheval,  qui  était 
le  plus  beau  de  l’armée  ennemie  et  l’envoya  en  présent 
au  roi  de  Navarre.  Dans  les  années  suivantes,  il  s’em- 
para de  plusieurs  forteresses,  et  se  distingua  par  de 
nombreux  exploits,  surtout  le  15  décembre  1591  , au 
passage  du  Verdon,  où  il  tua  de  sa  main  le  comte  de 
Vincheguerre , officier  de  l’armée  du  duc  de  Savoie. 
Nommé  maréchal  de  camp,  dans  la  même  année,  il  eut 
avec  Henri  IV  une  correspondance  très-honorable,  et  ce 
prince,  qui  l’avait  fait  chambellan  n’étant  que  roi  de 
Navarre,  le  nomma,  lorsqu’il  fut  monté  sur  le  trône  de 
France,  conseiller  en  ses  conseils  d’État  et  privé,  com- 
mandant du  bas  Dauphiné  et  gouverneur  de  Die,  de 
Jlévouillon,  Monlélimart,  etc.  Enfin  Louis  XIII  lui 
accorda,  en  1011,  une  pension  de  10,(J00  francs, 
.somme  alors  consiilérable  , et  dont  Gouvernet  de  la 
Tour-du-Pin  jouit  jusqu’à  sa  mort,  en  1619.  Sa  terre 
de  la  Charcc  avait  été  érigée  en  marquisat  au  mois  de 
mai  précédent.  Brantôme,  de  Thou  et  Vidcl  parlent 
avec  éloge  de  ce  guerrier,  dont  la  devise  était  courage  et 
loyauté.  Ayant  eu  le  malheur  de  tuer  en  duel  du  Pouct, 
un  de  scs  amis,  il  acheta  le  terrain  sur  lequel  avait  eu 
lieu  ce  combat  funeste  ; et,  quoique  protestant,  il  en  fit 
don  aux  capucins,  chargeant  ces  religieux  de  célébrer, 
tous  les  ans,  l’obituaire  de  du  Pouet.  Pour  réparer 
autant  qu’il  était  en  lui,  un  tort  qu’il  pleura  toute  sa 
vie,  il  voulut  être  le  tuteur  du  fils  de  du  Pouet  ; et  il  le 
maria  avec  une  de  scs  filles.  C’est  de  lui  et  de  Jacques, 
son  frère,  que  sont  descendues  toutes  les  branches  de  la 
Tour-du-Pin  qui  existent  encore. 

TOtR-DL-PlIN-MONTALBAN  (Hector  de  la), 
fils  puîné  du  précédent,  fut  le  chef  des  protestants  du 
Dauphiné,  au  commencement  du  17^  siècle,  se  soumit  à 
Lesdiguières,  en  1626,  et  remit  les  places  de  Mévouil- 
lon  et  de  Soyons,  où  il  avait  fait  une  \ igoureuse  défense. 
Louis  Xlll  le  fit  maréchal  de  camp,  et  lui  donna 
100,000  livres,  avec  le  gouvernement  de  Montélimart, 
qui  resta  dans  sa  famille  jusqu’à  la  révolution  de  1789. 
— Un  fils  de  Golver.net,  appelé  comme  lui  René,  et 
député  de  la  noblesse  de  Languedoc  aux  états  généraux 
de  1614,  fut  tué  dans  la  guerre  de  Piémont,  en  1616. 

TOLR-DL-l‘IIM-MÜNTALBAIM  (René,  marquis 
DE  la),  lieutenant  général,  était  le  fils  aîné  d’Hector  et 
naquit  en  Dauphiné  vers  1620.  Élevé  dans  la  religion 
protestante,  il  embrassa,  au  sortir  de  l’enfance,  lu  reli- 


gion catholique,  et  fut  présenté  à la  cour  de  Louis  XIH, 
où  il  eut  beaucoup  de  succès,  par  tous  scs  avantages 
extérieurs  et  par  une  rare  habileté  dans  les  exercices 
du  corps.  Le  cardinal  de  Richelieu  le  remarqua  et  lui 
fit  donner  une  compagnie  de  cavalerie,  à la  tête  de  la- 
quelle le  jeune  de  Montauban  combattit  en  Catalogne 
en  lOil,  Il  fit  ensuite  plusieurs  campagnes  en  Italie  et 
en  Allemagne;  et  s’étant  démis  de  sa  compagnie,  en 
1650,  il  leva  un  régiment  de  cavalerie  de  son  nom 
(Montauban),  qu’il  commanda  en  Espagne  avec  une 
distinction  telle  que  le  roi  lui  confia  le  commandement 
de  l’armée  qui  était  en  Catalogne  sous  les  ordres  du 
prince  de  Coiiti.  En  1664,  il  fut  envoyé,  avec  le  comte 
de  Coligiii,  au  secours  de  l’Empereur,  qui,  pressé  par 
les  Turcs,  avait  demandé  des  secours  à la  France;  et  il 
combattit,  ainsi  que  ses  frères  Louis  et  Alexandre,  au 
passage  du  Raab,  et  à Saint-Godard.  Rappelé  en  France, 
l’année  suivante,  le  marquis  de  la  Tour-du-Pin-Mon- 
tauban  rétablit  son  régiment,  qui  avait  été  licencié,  et 
fut  nommé  brigadier.  II  servit  en  Flandre  en  cette  qua- 
lilé,  et  concourut,  en  1608,  à la  conquête  de  la  Fran- 
che-Comté, sous  le  prince  de  Condé,  puis  à celle  de  la 
Hollande,  en  1672.  Sa  conduite  dans  ces  dernières  cam- 
pagnes le  fit  nommer  gouverneur  de  Zutphen  et  de 
Nimègue,  puis  maréchal  de  camp  (1674).  Il  assista  en 
celte  qualité  au  combat  de  SenelTe,  où  il  fut  blessé.  Ou 
le  chargea  ensuite  de  conduire  à Turenne  20  escadrons 
et  8 bataillons,  avec  lesquels  il  combattit  à Mulhauseii. 
On  voit,  dans  la  relation  de  cette  affaire,  que  le  maré- 
chal rendit  homnjage  à la  valeur  de  la  Tour-du-Pin, 
en  celte  occasion.  Malgré  sa  valeur,  Montauban  fut  fait 
prisonnier  dans  cette  bataille  ; mais  il  obtint  son  échange 
aussitôt  après,  et  lit  encore,  sous  Turenne,  la  belle 
campagne  de  1675.  Après  la  mort  de  ce  grand  homme, 
il  contribua  à la  victoire  d’Allcnheim,  que  remporta  le 
maréchal  de  Lorges.  Nommé  lieutenant  général  en 
1677,  Montauban  fut  envoyé  en  Sicile  sous  le  maréchal 
de  Vivonne,  et  y obtint  plusieurs  avantages;  fut  gou- 
verneur de  Messine,  et  passa  à l’armée  de  Roussillon, 
où  il  contribua  à la  prise  de  Puy-Cerda,  dont  il  fut 
nommé  gouverneur  même  avant  la  reddition  de  la 
place.  Le  roi  récompensa  alors  ses  longs  services  en 
lui  conférant  la  lieutenance  générale  au  gouvernement 
de  Franche-Comté.  Il  mourut  à Besançon,  le  19  juil- 
let 1687, 

TOUR-DU-riN-MONTAUnAN  (Louis-Pierre  de 
la),  neveu  du  précédent,  fut  d’abord  chanoine  de  Lymn, 
puis  vicaire  général  d’Apt,  et  enfin  évêque  de  Toulon 
(1712),  où  il  se  montra  le  digne  émule  de  Belsunce, 
dans  la  peste  qui  désola  la  Provence,  en  1720.  Ce  pré- 
lat mourut  en  1737. 

TOUR-DU-PIN  DE  LA  CUARCE  ( Jacqles- 
François-René  de  la),  célèbre  prédicateur,  né  à Ypres, 
le  14  novembre  1720,  de  la  famille  des  précédents,  fut 
d’abord  abbé  d’Ambournai,  puis  grand  vicaire  de  Riez, 
ensuite  chanoine  de  Tournay,  et  s’étant  fait  remarquer 
par  son  éloquence,  fut  chargé  de  prononcer  le  panégy- 
rique de  saint  Louis  devant  l’Académie  française,  eu 
1751 , et  de  prêcher  l’Avcnt  en  présence  de  la  cour,  en 
17.')5.  Son  débit  était  noble  et  persuasif;  mais  il  l’ou- 
trait quelquefois.  Ses  Scjv/io/i s sont  l’ouvrage  d’une  iiua- 
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ginalion  brillante.  11  les  a publiés  lui-même,  en  0 vol. 
111-12.  Ce  prédicateur  mourut  à l’abbaye  de  Saint-Victor 
de  Paris,  le  2(1  juin  l76o. 

TOUU-DU-PIN-GOUVr.UIMüT  (Jean-Frédéric  de 
la),  comte  de  Paulin,  ministre  de  la  guerre,  naquit,  à 
Grenoble,  le  22  mars  1727,  et  débuta,  en  17-11,  dans 
la  carrière  des  armes  en  Wcstphalic,  puis  en  Bohême. 
11  combattit  ensuite  sur  le  Rhin,  comme  lieutenant  de 
cavalerie;  obtint  une  compagnie,  et  passa  en  Flandre, 
où  il  fit  les  campagnes  de  174.fi  à 1748,  sous  le  maré- 
chal de  Saxe.  En  1740,  il  fut  nommé  colonel  au  corps 
des  grenadiers  de  France,  et  fit,  en  celte  qualité,  la 
guerre  de  sept  ans.  Il  fut  ensuite  colonel  des  régiments 
dcGuicnnc,  de  Poitou  et  de  Piémont,  puis  maréchal 
de  camp,  lieutenant  général,  et  enfin  commandant  des 
jirovinces  de  Poitou,  Aunis  et  Saintonge,  emploi  qu’il 
conserva  jusqu’à  la  révolution.  La  noblesse  de  Saintes 
Payant  nommé,  en  1789,  un  de  ses  députés  aux  états 
généraux,  il  s’y  montra , dès  le  commencement,  parti- 
san des  iilécs  nouvelles,  et  se  réunit,  avec  la  minorité 
<lc  son  ordre,  à l’assemblée  des  communes.  Cette  con- 
duite, si  étonnante  de  la  part  d’un  ancien  officier  géné- 
ral comblé  des  bienfaits  du  roi,  mais  connu  par  une 
rare  probité,  n’empêcha  pas  Louis  XVI  de  le  nommer 
ministre  de  la  guerre,  dans  le  mois  d’août  de  la  même 
année.  Le  nouveau  ministre  écrivit  aussitôt  à l’asscni- 
bléc  pour  lui  faire  connaître  sa  nomination,  et  protester 
de  son  zèle  pour  les  décrets.  11  pi'éscnta  ensuite  un 
])lan  pour  l’organisation  de  l’armée  ; mais  ce  plan,  quoi- 
que tout  à fait  nouveau,  était  encore  bien  loin  de  rem- 
])lir  les  vues  du  parti  révolutionnaire:  il  ne  fut  point 
adopté;  et  de  la  Tour-du-Pin  , voyant  bientôt  éclater 
(le  toutes  parts  la  révolte  et  la  sédition  des  troupes, 
commença  à s’apercevoir  de  son  erreur.  Il  s’en  plaignit 
souvent  à l’assemblée  , et  n’obtint  d’autre  résultat  que 
d’affaiblir  le  crédit  que  son  patriotisme  lui  avait  d’abord 
obtenu.  A l’époque  de  l’insurrection  de  Nancy,  il  par- 
vint cependant  à faire  adopter  des  mesures  répressives. 
Slais  les  révolutionnaires  connurent  bientôt  leur  mé- 
jirise;  et  ils  se  répandii’ent  en  mvcclivcs  et  en  accusa- 
tions de  tous  les  genres  contre  le  ministre  qui  les  y 
avait  entraînés.  Celui-ci  offrit  sa  démission  au  roi,  qui, 
après  l’avoir  refusée,  fut  enfin  obligé  de  l’accepter  en 
novembre  4790.  De  la  Tour-du-Pin  vécut  jusqu’au 
mois  de  mai  1793  dans  la  retraite  à Auteuil,  où  il  fut 
arrêté;  puis  mis  en  liberté,  et  arrêté  de  nouveau 
le  31  août  suivant,  pour  être  appelé  eu  témoignage 
dans  le  procès  de  la  reine  Marie-Antoinette.  Cette  cir- 
constance devait  le  perdre;  il  s’y  attendait,  sans  doute; 
mais  elle  devait  honorer  à jamais  son  nom.  Confionté, 
devant  les  juges  avec  l’auguste  accusée,  le  comte  de  la 
Tour-du-Pin  salua  respectueusement  l’épouse  de  son 
roi,  et  il  réiiondit  aux  interpellations  du  jirésidcnt 
avec  une  franchise  et  un  courage  qui  ne  pouvaient 
manquer  de  le  conduire  lui-même  à l’échafaud.  Ce  fut 
le  28  a\ril  1794,  (pi’on  le  traduisit  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire  ; et  il  fut  condamné  cl  exécuté  le 
même  jour. 

TOLR  DU-PIN-GOU VEUNLT  DK  LACII.VRCE 
(PiiiLiprE  A.  G.  Victor-Charles,  marquis  de  la),  cou- 
sin du  précédent,  était  aussi  lieutenant  général,  avait 


fait  les  mêmes  campagnes  en  Flandre  cl  en  Allemagne, 
et  s’était  jiarlicuiièrcmcnt  distingué  à la  bataille  de 
Lawfeld,  à la  tête  du  régiment  de  la  Tour-du-Pin.  Il 
avait  été  nommé  commandant  cl  lieutenant  général  de 
Bourgogne,  en  176'fi,  et  membre  des  assemblées  des 
notables,  en  1787  et  1788,  bureau  du  prince  de  Coudé. 
Arrêté  en  même  tem|)s  que  le  ministre  de  la  guerre, 
son  cousin,  et  traduit  le  même  jour  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, il  périt  sur  le  même  échafaud.  Il  avait  été 
aussi  confronté  avec  la  reine  dans  le  procès  de  celle 
princesse  qu’il  connaissait  à peine,  et  s’était  borné  à de 
simples  dénégations. 

TOEU  DE-riN  (PiiiLis  de  la).  V.  L.\  CHARGE. 

TOERAN-SCII.VII  I'-',  22“  roi  d’Hormuz,  succéda, 
l’an  1340,  à son  père  Cothb-eddyn  P'.  Son  cousin 
Schady  lui  ayant  enlevé,  par  trahison,  l’île  de  Kcisch, 
il  marcha  en  personne  pour  lui  faire  la  guerre.  A peine 
eut-il  débarqué,  que  Schady,  abandonné  par  la  plus 
grande  partie  de  scs  troupes,  se  sauva  dans  Pile  de 
Kcischrne,  d’où  il  eut  beaucoup  de  peine  à gagner  les 
îles  Bahr  aïn,  qui  lui  appartenaient  : il  y mourut  bien- 
tôt après,  laissant  un  fils  que  Touran-Schah  ne  dépouilla 
point  de  l’héritage  paternel.  Mais  Schambah,  frère  de 
Schady,  revint  de  Chyraz,  où  il  vivait  retiré  par  suite 
de  ses  guerres  contre  son  frère,  se  mit  en  possession  des 
îles  Bahr-aïn,  et  fit  périr  son  neveu  ainsi  que  [plusieurs 
[larlisans  de  son  frère.  11  se  rendit  si  odieux  jiar  ses 
cruautés,  qu’il  fut  assassiné.  Le  chef  de  la  conspiration 
ayant  voulu  se  faire  roi  de  Bahr-aïn,  l’opposition  qu’il 
éprouva  de  la  part  de  quelques  seigneurs  offrit  à Tou- 
ran-Schah une  occasion  favorable  de  recouvrer  ces  îles. 
Il  y aborda  cl  fit  mettre  à mort  rusurpateur  qui  osait 
lui  en  demander  le  gouvernement,  comme  une  récom- 
pense du  service  qu’il  prétendait  lui  avoir  rendu,  en  le 
débarrassant  d’un  prince  rebelle.  Le  roi  d’Hormuz, 
après  avoir  rétabli  la  tranquillité  à Bahr-aïn,  s’cmbaiv 
qua  pour  El-Kalif,  d’où  il  alla  visiter  une  partie  de  scs 
Etats  de  terre  ferme  en  Arabie.  De  retour  dans  sa  capi- 
tale, il  y passa  le  reste  de  sa  lie  en  repos,  et  mourut, 
après  un  règne  de  52  ans,  en  1377.  Touran-Schali  a 
écrit  en  persan  une  histoire  fort  étendue  en  vers  et  en 
jnosc,  des  rois  d’IIormuz  scs  prédécesseurs.  Celle  his- 
toire, dont  Jean  de  Barros  ne  paraît  pas  avoir  eu  con- 
naissance, puisqu’il  n’en  a point  fait  usage  dans  son 
Asie  portugaise,  semble  aussi  n’élrc  connue  en  Europe 
que  par  l’extrait  qu’en  a donné  Pierre  Texeira. 

TüER.VrV-SCIlAH  H ( Fakiir-Eddy.n  ) , 2G»  roi 
d’IIormuz,  chassa  du  trône,  en  1430,  son  frère  Scif- 
eddyn  III,  qui  en  avait  privé  son  jièrc  Cothb-eddyn  IL 
Il  fut  confirmé  dans  sa  souveraineté  par  Schah-Uokh, 
son  suzerain,  fils  de  Tamcrlan.  Abd’cl-Bezzak,  ambas- 
sadeur cl  historien  de  Schah-Rokh,  parle  dans  sa  rela- 
tion, de  Touran-Schah,  auquel  il  ne  donne  que  le  titre 
de  Wuli  (souverain  indépendant)  et  d’cwîîV  (prince).  Au 
retour  de  son  ambassade  dans  l’Inde,  il  repassa  par 
Ilormuz  et  eut  avec  Touran-Schah  quelques  difficultés 
(]ui  furent  jugées  par  Schah-Rokh.  Le  roi  d’Horniuz 
mourut  vers  l'an  14fiG,  après  avoir  régné  en  paix 
50  ans,  suivant  Jean  de  Barros.  Texeira  ne  dit  rien  de 
Touran-Schah  H dont  il  ne  fait  qu’un  meme  jirincc 
avec  Tüuran  Scliah  1“%  omcltanl  ainsi  les  trois  règnes 
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qui  se  Irouvciil  entre  ces  deux  rois  d’Hormuz,  ce  qui 
forme  , dans  sa  chronologie , une  lacune  d’environ 
t 9Ü  ans.  Touran-Schah  II  laissa  quatre  fils  qui  se  dispu- 
tèrent le  trône  les  armes  à la  main,  et  qui,  en  affaiblis- 
sant, en  désorganisant  le  royaume  d’IIormuz,  en  pré- 
parèrent la  conquête  aux  Portugais. 

) TOLRAN-SCIIAU  III,  52=  roi  , fut  mis  sur  le 
r tronc,  vers  l’an  lîilo,  par  Reïs  Nour-eddyn,  qui,  ayant 
fait  périr  Scif-eddyn  IV,  frère  et  prédécesseur  de  ce 
prince,  ne  laissa  au  nouveau  souverain  que  les  préro- 
gatives extérieures  et  honorifiques  du  rang  suprême. 
Mais  cet  ambitieux  se  voyant  avancé  en  âge,  et  voulant 
conserver  l’autorité  dans  sa  famille,  la  confia  à son  ne- 
veu Reïs  Ahmed  et  ne  se  réserva  que  l’administration 
des  revenus  de  l’État.  Le  jeune  ministre  acheva  d’as- 
servir le  faible  roi  et  l’entoura  tellement  d’espions,  que 
Touran-Schah  n’osait  dire  dire  un  mot,  de  peur  d’être 
sacrifié  à la  vengeance  de  son  tyran.  Cependant  Al- 
phonse d’Albuquerquc,  voulant  assurer  le  succès  de 
[ l’entreprise  qu’il  avait  commencée  sur  Hormuz,  y en- 
j voya  son  neveu  Pierre  d’Albuquerquc,  en  1514,  pour 
exiger,  du  nouveau  roi,  le  tribut,  la  conllrmation  du 
traité  et  la  restitution  de  la  citadelle  bâtie  par  les  Por- 
tugais. Le  roi,  ou  plutôt  son  ministre,  paya  une  partie 
du  tribut,  prit  des  termes  pour  le  reste,  promit  de  rati- 
fier le  traité,  mais  refusa  de  rendre  la  citadelle.  Pierre 
dissimula,  et  pour  ôter  mémo  .à  Touran-Schah  tout 
soupçon  des  préparatifs  de  guerre  qui  se  faisaient  con- 
tre lui,  il  lui  donna  vingt  navires  hormuziens  qu’il 
avait  repris  sur  les  Persans.  Au  printemps  de  l’année 
1515,  Alphonsé  d’Albuquerque  iiarut  devant  Ilormuz 
avec  une  flotte  de  27  voiles  et  quelques  bâtiments  in- 
diens qui  portaient  1,500  Portugais  et  700  naturels  du 
pays.  Il  ramenait  un  ambassadeur  que  Touran-Schah 
avait  envoyé  en  Portugal.  Le  roi  Emmanuel  avait  pro- 
mis de  diminuer  le  tribut  de  moitié  si  le  roi  d’Ilormuz 
laissait  bâtir  une  citadelle  dans  sa  capitale;  de  rendre 
la  navigation  libre  pour  les  llormnzicns  et  les  étran- 
gers, à condition  qu’ils  ne  porteraient  aucune  marchan- 
dise prohibée,  ni  aucun  individu  des  nations  en  guerre 
avec  les  Portugais.  Il  avait  ordonné  de  mettre  en  liberté 
tous  les  prisonniers  d’Hormuz;  mais  il  avait  rejeté  les 
autres  demandes  de  Touran-Schah.  Pressé  par  Albu- 
querqiie,  le  prince  musulman  s’en  remit  à la  générosité 
de  ce  vice-roi,  qu’il  |)ria  de  le  traiter  en  père.  Un  traité 
fut  signé  par  Nour-eddyn  et  par  Albuquerque  au  nom 
de  leurs  souverains.  Un  étendard,  aux  armes  de  Por- 
tugal, fut  placé  au  sommet  du  jialais,  en  signe  d’alliance 
ou  plutôt  de  servitude  volontaire,  et  l’on  commença  de 
bâtir  la  citadelle  sur  les  fondements  élevés  sciit  ans  au- 
paravant. Touran-Schah  ne  craignit  pas  alors  de  se 
plaindre  de  Reïs-Ahmed  à Albuquerque.  Ce  ministi’c 
retardait  les  travaux  de  la  citadelle,  contrariait  les  Por- 
tugais, et,  pour  les  brouiller  avec  les  Persans  et  avec 
son  maître,  il  avait  forcé  celui-ci  à recevoir  le  tadj  (ou 
couronne), que  Schah  Ismaël  lui  avait  envoyé,  et  la  doc- 
trine d’Aly,  que  ce  monarque  venait  d'établir  en  Perse. 
Ahmed  et  Albuquerque  s’observaient  et  cherchaient  à se 
défaire  l'iin  de  l’autre.  Le  second  fut  plus  heureux  ou 
plus  adroit;  il  fit  assassiner  le  ministre  en  présence  de 
Touran-Schah.  Les  frères  d’.-Uimcd^  sous  prétexte  de 


venger  sa  mort,  excitèrent  une  sédition  ; mais  le  roi  s e- 
tant  montré  au  peuple  sur  le  balcon,  avec  Albuquerque, 
les  mutins  se  dissipèrent;  les  chefs,  assiégés  dans  le 
l'alais  où  ils  étaient  barricadés  , furent  forcés  de  de- 
mander quartier  et  bannis  à perpétuité  des  États  d’Hor- 
niuz,  sous  peine  de  mort,  ainsi  que  tonte  leur  famille. 
Touran-Schah  se  croyait  libre,  parce  qu’Albuquerque, 
lui  témoignant  beaucoup  d’égards,  et  semblait  ne  se  mê- 
ler en  rien  des  affaires  du  gouvernement;  mais  l’habile 
Portugais  ne  négligeait  aucune  mesure  pour  empêcher 
Hormuz  de  secouer  le  joug.  Sur  le  bruit  répandu,  peut- 
être  à dessein,  |)ar  lui  ou  par  les  musulmans,  de  l’arri- 
vée d’une  flotte  égyptienne,  il  feignit  d’avoir  besoin  de 
son  artillerie  pour  aller  au-devant  de  l’ennemi,  et  fit 
placer  dans  la  citadelle  toute  celle  qui  était  dans  le  pa- 
lais et  dans  la  ville.  Quinze  rois  ou  princes  du  sang, 
privés  de  la  vue,  étaient  renfermés  dans  un  palais  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Sous  prétexte  de  préve- 
nir les  troubles  auxquels  ils  pouvaient  donner  lieu,  il 
se  les  fit  livrer  et  les  envoya  sous  bonne  escorte  a Goa, 
ne  laissant  à Hormuz  que  les  deux  fils  de  Seif-eddyn  IV. 
Loin  de  s’offenser  de  ces  mesures,  Touran-Schah  vit 
partir  Albuquerque  avec  regrets  , et  pleura  sa  mort. 
Les  successeurs  de  ce  grand  homme  gâtèrent  son  ou- 
vrage. Les  ministres  d’Hormuz  furent  dépouillés  de  la 
direction  et  du  maniement  des  finances  ; mais  en  per- 
dant la  partie  la  plus  importante  de  leurs  attributions, 
ils  reprirent  leur  ascendant  sur  le  roi.  Afin  d’affaiblir 
les  Portugais,  ils  déterminèrent,  en  1521,  le  vice-roi 
Lope  de  Siquicra,  à réduire  le  prince  de  Lahsa,  qui 
s’était  révolté.  Le  succès  couronna  cette  expédition,  à 
laquelle  prirent  part  les  troupes  d’Ilormuz,  sans  s’ex- 
poser : le  rebelle  fut  vaincu  et  tué  ; El-Kalif  et  les  iles 
Bahr-aïn  furent  soumises,  et  Mir-Aschraf,  ministre 
et  général  des  Hormuziens,  en  eut  le  gouvernement. 
Après  le  départ  de  Siqueira,  il  revint  à Hormuz, 
et  persuada  au  roi  de  s’affranchir  de  la  tyrannie  des 
Portugais.  Une  conspiration  se  trama;  des  ordres  fu- 
rent envoyés  aux  gouverneurs  de  Kalhat  et  de  Jlaskat, 
pour  que,  dans  un  même  jour  et  à la  même  heure, 
tous  les  Portugais  fussent  égorgés  : le  premier  obéit  ; le 
second  refusa.  Dans  la  capitale,  les  conjurés  massacrè- 
rent une  soixantaine  de  Portugais;  mais  ils  ne  purent 
s’emparer  de  la  citadelle.  Les  assiégés  firent  un  feu  si 
terrible,  qu'ils  incendièrent  le  palais  et  la  ville.  Tou- 
ran-Schah et  toute  sa  cour  se  retirèrent  dans  l’ilc  de 
Kcischme,  d’où  ce  prince,  manquant  de  tout,  envoya  de- 
mander la  paix  et  faire  ses  excuses  au  gouverneur  por- 
tugais. Mais  Aschraf,  craignant  de  recevoir  le  châtiment 
de  sa  perfidie  , assassina  le  roi  en  1522,  et  mit  sur  le 
trône  son  neveu.  Mahmoud  ou  Mohammed  Padiscliah, 
fils  de  Seif-eddyn.  Les  aventures  de  Touran-Schah,  im- 
proprement nommé  Tor,  par  Maffei  et  d’autres  auteurs, 
et  celles  de  son  frère  Seif-eddyn,  forment  le  fond  du 
roman  de  M"'®  de  Gomcz,  intitulé  Anecdotes  persanes. 
Les  successeurs  de  ce  prince,  pendant  un  siècle,  ne  fu- 
rent que  des  mannequins  couronnés,  esclaves  de  la 
puissance  portugaise,  jusqu’au  dernier,  Mohammed- 
Schah,  qui  fut  conduit  prisonnier  h Isi)ahan,  après  la 
conquête  d’IIormuz  par  les  Persans,  en  1G22. 

TGUIVAN-SCIIAU.  U.MELIli  EL  MOADIIAM. 
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TOURAN  DOKHT  ou  plusexactemcnt  POLRAIS- 
DORIIT,  reine  de  Perse,  de  la  dynastie  des  Sassanides, 
était  la  fille  aînée  de  Kliosrou-Perw  iz  et  la  sœur  de  Ko- 
ba  l-Scliirouieh.  Après  la  mort  de  ce  dernier  et  de  son 
fils  Ai’deschir,  elle  fut  Pâme  des  conspiralions  dirigées 
ronirc  l’usurpalciir  Sclialiryar  ou  Sehahrbarz.  Trois 
frères  intrépides,  persuadés  par  scs  discours  ou  gagnés 
par  scs  promesses,  assassinèrent  le  tyran  à la  porte  de 
son  palais,  au  moment  ou  il  allait  monter  à cheval. 
Comme  il  ne  restait  d’autres  descendants  mâles  de  la  fa- 
mille royale  que  deux  ou  trois  princes  dont  on  ignorait 
la  résidence  et  même  l’existence,  Touran-Dokht  fut  re- 
connue reine,  l’an  629  ou  631.  Douée  d’un  grand  dis- 
cernement, d’un  esprit  mâle  et  d’un  zèle  éclairé  pour  le 
bonheur  de  ses  sujets,  cette  princesse  choisit  pour  pre- 
mier ministre  et  pour  général  de  ses  armées  Feronkh- 
Zad,  l’aîné  des  trois  frères  qui  avaient  immolé  l’usur- 
patcur.  Secondée  par  ses  talents  , elle  s’appliijua  à faire 
fleurir  la  justice,  à rétablir  la  tranquillité  au  dedans,  et 
à maintenir  la  paix  au  dehors.  Elle  fit  périr  tous  ceux 
qui  avaient  trempé  dans  le  massacre  des  princes  ses 
frères.  Pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  les  gens  de 
guerre, devenus  insolents  dès  lors  qu’ils  avaient  mis  un 
de  leurs  chefs  surle  trône,  elle  se  défit  de  ceux  qui  com- 
mandaient sur  les  frontières  de  l’empire  grec,  et  qui 
tous  étaient  partisans  de  l’usurpateur.  Dcfiuis  que  le 
désordre  s’était  introduit  dans  l’Etat,  les  grands  oppri- 
maient le  peu[)lc.  La  reine  employa  d’abord  les  voies  de 
la  douceur  pour  les  ramener  à des  sentiments  plus  hu- 
mains. N’ayant  pu  y parvenir,  elle  fit  arrêter  et  con- 
damner à mort  plusieurs  de  ces  petits  tyrans.  Cette 
conduite  ferme  et  vigoureuse  lui  mérita  les  bénédictions 
du  pcuplecl  intimida  les  nobles  :mais,  pour  le  malheur 
de  la  Perse,  une  mort  imprévue  enleva  Tourau  Dokht, 
après  un  lègue  de  16,  ou  suivant  d’autres  , de  7 mois. 
On  soujjçonna,  non  sans  fondement,  qiielijues  seigneurs 
de  l’avoir  empoisonnée , pendant  que  son  ministre  se 
trouvait  sur  les  frontières.  A\ec  elle  s’évanouirent  les 
espéranecs  et  les  derniers  beaux  jours  de  la  Perse.  Quel- 
ques auteurs  lui  donnent  pour  successeur  un  de  ses  pa- 
rents, sur  le  nom  duquel  ils  ne  sont  pas  d’accord.  Ce 
prince  inepte,  ouvrage  de  la  faction  des  nobles,  déjilut 
au  peuple,  et  disparut  au  bout  d’un  mois.  Il  fut  rem- 
placé par  lu  princesse  Azourmi-Dokht,  qui,  plus  belle 
<juc  sa  sœur,  dont  elle  ne  possédait  pas  le  génie  et  les 
talents,  mais  non  moins  Hère  que  belle,  punit  de  mort 
l'impruilcnt  amour  de  Fcrakh  llormouz,  gouverneur  du 
Khoraçan  , dont  le  fils  fut  le  vengeur,  en  faisant  périr 
Azourmi  Dokht.  On  donna  pour  successeur  à celte  reine 
son  frère  Ferakb-Zad,  dont  on  avait  découvert  la  re- 
traite, et  qui , victime  des  révolutions  , fut  bientôt  rem- 
placé par  le  malheureux  lezdedjerd  III.  Les  auteurs  qui 
rapportent  des  détails  de  guerre  entre  les  Arabes  et  les 
Persans,  sous  les  règnes  de  Touran-Dokht  cl  de  sa 
sœur,  ont  commis  des  anachronismes;  car  ces  deux 
reines  inourureiit  avant  iMahomel,  par  conséquent  avant 
le  califat  d'Aboubekr,  époque  des  premières  hostilités 
entre  les  deux  nations. 

TOLRAN-DÜKÎIT,  femme  du  ealic  Al-Mamoun, 
était  fille  de  llaç.in  Ibn-Sahl,  gouverneur  de  l’Irak  et 
nièce  du  vizir  Fadhl  Ibn-Sahl.  Son  père  étala  une  ma- 


gnificence extraordinaire  et  inouïe  jusqu’alors,  pour 
célébrer,  l’an  de  l’hégire  210  (82!)  de  J.  C.),  ses  noces 
avec  le  calife.  Cette  princesse  paraît  avoir  été  aussi 
bonne  que  belle,  savante  cl  spirituelle,  et  on  lui  fait  I 
honneur  de  plusieurs  traits  de  clémence  de  son  époux. 

Elle  mourut,  l’an  271  (s84)  à l’àgc  de84ans,  ayantsur-  j 
vécu  55  ans  à ce  monarque.  ' 

TOURLET  (Rkné),  médecinethéllénistc,  néen  1770  | 

à Amboise,  acheva  ses  humanités  au  collège  de  Pont-le-  j 
Roi,  où  il  appiit  les  mathématiques,  le  grec  cl  les  lan- 
gues vivantes,  et  de  là  se  rendit  ii  Orléans,  où  il  suivit 
les  cours  de  droit  et  de  philosophie.  Venu  h Paris,  il  y | 
étudia  la  physique,  cl  il  alla  ensuite  à Montpellier,  où 
il  reçut  ses  grades  en  médecine.  Fixé  dès  l’année  1799 
à Paris,  il  y concourut  à la  rédaction  de  dilTcrcnts  jour- 
naux, tels  que  les  Annales  lillémires,  le  Magasin  ency- 
clopédique, etc.,  et  fut  chargé  de  la  partie  scientifique  et 
littéraire  du  Moniteur.  Cet  estimable  savant  mourut  au 
mois  de  janvier  1856.  Indépendamment  de  nombreux 
articles,  remarquables  par  un  style  clair  et  pur,  une 
critique  raisonnée  et  judicieuse  et  la  ])lus  stricte  im- 
partialité. ou  doit  à Tourlel  des  traductions  de  Quinlus 
de  Srnyrne  : lu  Guerre  de  Truie,  1800,  2 vol.  in-8“  ; 
des  OTuvres  de  Pindarc,  1818,  2 vol.  in-8“,  adoptée 
en  1822  par  la  commission  des  livres  classiques,  et  des 
OEuvres  de  l’empereur  Julien,  IS3I,  5 vol.  in-8®. 

TOURNEFORT  (Joseph  PITTON  de),  célèbre  bo- 
taniste, né  à Aix  en  1656,  annonça  de  bonne  heure  les 
plus  rares  dispositions  cl  le  ])cnchanl  le  plus  prononcé 
pour  la  science  qui  devait  l’immortaliser.  Aussi  connut- 
il  en  peu  de  temps  toutes  les  plantes  de  la  Provence 
(|u’il  habitait.  Entré  au  séminaire  malgré  lui,  il  sut  dé- 
rober chaque  jour  plusieurs  heures  à la  théologie  pour 
les  donner  à l’élude  de  la  physique,  de  la  chimie,  de  la 
médecine  et  surtout  de  la  botanique.  Rendu  à la  liberté 
j)ar  la  mort  de  son  père,  en  1677,  il  parcourut  les  mon- 
tagnes du  Dauphiné  cl  de  la  Savoie,  alla  étudier  deux 
ans  la  médecine  et  l’analomic  à .Monli)ellicr  , visita  la  Ca- 
talogue. puis  les  Pyrénées,  et  rapporta  de  ses  courses 
une  riche  collcelioti  de  plantes.  Appelé  en  1685  à Paris, 
par  Fagot),  qui  se  démit  en  sa  faveur  de  la  p'aec  de  |)ro-  ; 

fesseur  de  botanique  au  Jardin  du  Roi,  il  donna  à ce 
jardin  un  accroissement  considérable.  Voulant  lui  con- 
([uérir  de  nouvelles  richesses,  il  retourna  en  Espagne 
en  1688,  visita  le  Portugal,  pénétra  justiu’en  Anda- 
lousie, voyagea  en  Angleterre,  en  Hollande,  et,  après 
avoir  refusé  la  chaire  de  botanique  à Leydc,  revint  en 
France,  et  fut  nommé,  en  1691,  membre  de  r.\cadémic 
des  sciences.  Il  fit  jiaraîtrc,  en  1694,  son  premier  ou- 
vrage intitulé  : Elémenh  de  hotunique,  ou  inéthude  pour 
ctmiiailre  les  plantes,  Paris,  3 vol.  in-8®.  Tournefort 
eut  la  gloire  d’entrer  plus  avant  (]ue  scs  prédécesseurs 
dans  les  vrais  principes  : la  description  méthodique  des 
jtarties  de  la  fleur  et  du  fruit,  ainsi  que  l’établissement 
rationnel  et  systématique  des  genres,  lui  assurent  l'hon- 
neur d’axoir  été  le  premier  restaurateur  de  la  science. 
Reçu,  en  1698,  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de 
Paris,  il  fut  envoyé,  en  1700,  jtar  Louis  XIV  dans  le 
Levant,  et  visita  l’ile  de  Candie,  rArchii)el,  Constanti- 
nople, les  côtes  méridionales  de  la  mer  Noire,  l’Arménie 
Ini  que  cl  persane,  la  Géorgie,  le  mont  .\rara,  cl  roiut 
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par  l’Asie  Mineure,  visitant  Tocat,  Angora,  Pruse, 
Smyrnc  et  Éphèse.  De  tous  les  lieux  où  il  fit  quelque 
séjour,  il  faisait  passer  en  France  des  descriptions  et 
des  dessins  d’antiquités,  de  plantes  et  d’objets  des  autres 
rè;încs.  A son  retour,  il  obtint  la  chaire  de  médecine 
au  collège  de  France,  et  jouit  paisiblement  des  faveurs 
du  souverain,  de  l’estime  de  ses  compatriotes  et  de  l’ad- 
miration de  l’Europe.  Il  était  encore  dans  l’âge  de  la 
force,  lorsque  \ictime  tl’un  accident,  il  mourut  en  1708. 
Outre  l’ouvrage  cité  plus  haut,  ou  a de  lui  : De  optimd 
melhodo  inslilitnidd  in  rem  herb/iriani,  f(i97,  in-8"  de 
27  pages;  flisloi'e  des  plantes  qni  naissent  aux  etwirons 
de  Paris,  arec  leur  nsai/e  en  médecine,  1 (i98,  in- 1 2 ; Insti- 
tuliones  rei  herbnriœ  (traduction  latine  de  ses  iilénients), 
1701),  3 vol.  in-4”;  Voyage  du  Leoant,  imprimé  au  Lou- 
vre, 2 vol.  in-i'*;  à Lyon,  1717,  5 vol.  in-8";  Amster- 
dam, 1718,  2 vol.  in-4“  ; cette  édition  est  précédée  de 
Y Plage  de  Tournefort  par  Fontenellc,  et  d’un  abrégé  de 
sa  FiV,  contenu  dans  une  lettre  de  Lauthier  à Begon  ; un 
Traité  de  matière  médicale , et  une  Histoire  et  Usaqedes 
médicaments  et  leur  analyse  chimique,  Paris,  1717,  2 vol. 
in-12,  publiée  par  Bcrnier. 

TOU  K A CL  V (Honoré),  docteur  et  professeur  de 
Sorbonne,  né  eu  1658  à Antibes,  mort  en  1729,  avait, 
aju-ès  2i  ans  d’exercice,  quitté  sa  chaire  de  théologie 
lors  des  di\isions  qui  s’élevèrent  dans  la  Faculté  en 
1716.  S’il  faut  en  croire  l’anccdole  que  raconte  Voltaire 
(article  zèle,  Dieliannnire  philosophique),  comme  la 
tenant  d’un  des  confrères  du  P.  Tournely,  ce  docteur 
avait  une  merveilleuse  facilité  d’argumentation.  C’est  de 
1725  à 1750  qu'il  fit  paraitre  ses  traités  de  théologie,  à 
la  révision  desquels  il  avait  consacré  les  premiers  loi- 
sirs de  sa  retraite.  Le  lazariste  Collet  fut  le  premier 
continuateur  de  scs  cours  de  théologie,  dont  on  a un 
abrégé  par  J.  Montaigne. 

TOL’UAC.llIAC  (le  P.  René-Joseph),  jésuite,  né  à 
Rennes  le  26  avril  1661,  après  avoir  professé  avec  éclat 
les  humanités,  la  philüS0|)hie  et  la  théologie  dans  dilTé- 
rcnls  collèges,  fut  appelé  à Paris,  en  1701,  pour  jvren- 
dre  la  direction  du  Journal  de  Trévoux  (1702-1756), 
qu’il  a enrichi  d’une  foule  d’analyses  et  de  dissertations 
sur  des  sujets  d’histoire,  de  chronologie,  de  littérature, 
de  géographie,  de  numismatique,  etc.  Il  mourut  à Paris 
le  16  mai  1759,  fort  regretté  de  ses  nombreux  amis. 
On  vante  sa  bienveillance  envers  les  jeunes  auteurs  et 
reinprcsscmcnt  qu’il  mettait  à les  aider  de  scs  conseils. 
Le  tome  XLII  des  Mémoires  de  Niccron,  et  le  Dietion- 
uaire  de  Chauiïepié,  contiennent  la  liste  détaillée  de  scs 
ouvrages.  Indépendamment  des  nombicuses  Disserta- 
tions dont  on  vient  de  parler,  on  lui  doit  les  Tu'jIcs  chro- 
nologiques de  la  Bible  de  J.  B.  Duhamel,  1706,  in-fol.  ; 
des  Réflexions  sur  l’athéisme,  imprimées  avec  le  Traité 
de  l’existence  de  Dieu  par  Fénélon  ; une  édition  des  Com- 
mentaires de  Ménochius  sur  l’Ecriture  sainte,  Paris, 
171 9,  2 vol.  in-  oL,  etc. 

TOLllAERIE  (Étienne  le  ROVER  de  la),  juris- 
consulte et  magistrat,  naquit  en  1750  à Mantilli,  près 
de  Domfiont.  Avocat  avant  la  révolution  et  pourvu  de 
différentes  charges,  il  fut  après  1790  nommé  successi- 
vement commissaire  près  le  tribunal  du  district  deDom- 
front,  juge  au  tribunal  de  département  à Alençon,  puis 


juge  au  tribunal  de  la  première  de  ces  villes,  et  mourut 
en  1812.  On  a de- lui  : Traité  des  fiefs  à l’usaqe  de  la 
province  de  Normandie,  Rouen,  1765,  in- 12;  nouvelle 
édition  augmentée  d’un  Traité  des  droits  honorifiques, 
ibid.,  1773,  in-12,  I784-;  Nouveau  coin  mentit  ire  porta- 
tif de  la  coutume  de  Normandie,  ib.,  1771,  1775,  1784, 
2 vol.  in-12. 

TOLRAET  (Jean),  avocat,  né  à Paris  dans  la  der- 
nière moitié  du  16®  siècle,  a publié  : Oraison  funèbre  de 
Pomponne  de  Ilellièvre,  1607,  in-8";./.  Tonruel,  advo- 
vnti  paris iensis,  Gallio,  l()29,  in-4";  Arrêts  notables  des 
conseils  du  roi  et  des  cours  souveraines , donnés  en  ma- 
tières bénéficiâtes  et  couses  ecclésiastiques,  l()5l,  2 vol. 
in-fol. , et  des  traductions  d’ouvrages  de  jurisprudence, 
notamment  de  ceux  de  Chopin. 

TOÜRAEIJR  (Pierre  le),  littérateur,  né  à Valogues 
en  1756,  mort  à Paris  en  1788,  débuta  dans  la  cai‘- 
rière  des  lettres  par  deux  discours  académiques , cou- 
ronnés à Montauban  et  à Besançon.  Il  donna  ensuite  une 
traduction  des  Nuits  d’Younq,  dont  le  succès  toujours 
croissant,  l’engagea  à entreprendre,  avec  Cathuclan  et 
Rutlidge,  la  traduction  du  théâtre  de  Sbakspearc.  Cette 
publication,  et  surtout  la  préface  des  traducteurs,  fut 
vivement  critiquée  par  Voltaire,  qui  crut  y voir  l’inten- 
tion de  sacrilier  au  dramaturge  anglais  la  gloire  des  plus 
grands  poètes  français.  Le  Tourneur,  par  sa  modération, 
mit  le  bon  droit  de  son  côté.  On  peut  distinguer,  parmi 
ses  nombreuses  traductions,  les  Nuits  et  OEuvres  diverses 
d’Yuunj,  Paris,  1769  70,  -4  vol.  in-8"  et  in-12;  Médita- 
tions sur  les  tomhenux,  parllervey,  ibid.,  1770.,  in-8”; 
flisloire  de  Richard  Savat/c,  suivie  de  la  vie  de  Thompson, 
ibid.,  1771,  in-12;  Théâtre  de  Shakspcare,  \h\d.,  1776, 
et  années  suivantes,  20  vol.  in-8”.  Cette  version  a 
été  produite,  avec  des  corrections , par  Guizot,  1824, 
13  vol.  in-8";  Ossian,  fis  de  Fingal,  poésies  galliqucs, 
ibid.,  1777,  2 vol.  in-4";  Clarisse  Harlowe,  Paris  ou 
Genève,  1784-87,  10  vol.  in-8",  fig.;  Choix  d’élégies  de 
l’AriosIe,  1785,  in-8";  Voyage  de  Sparmann  au  cap  de 
Bonne- Espérance,  ibid.,  1787,  5 vol.  in-8°;  Vie  de  Fré- 
déric, baron  de  Trenck,  1788,  5 vol.  in-12. 

TOURAEUR  (Le).  Voyez  LETOURAEER. 

TOÜRAIER  (Jacques-Joseph),  mécanicien,  né  en 
1690,  à Saint-Claude,  où  il  mourut  en  1768,  avait,  en 
faisant  scs  cours  de  théologie,  appris  sans  maître  la 
sculpture,  la  peinture,  la  gravure,  l’horlogerie  et  l’opti- 
que. Imaginant  pouvoir  concilier  les  systèmes  de  Co- 
pernic et  de  Tyclio-Brabé,  il  lâbriqua  une  sphère , qui 
n’obtint  pas  de  l’Académie  des  sciences  l'approbation 
qu'il  en  avait  attendue.  Le  cabinet  de  MM.  de  Saint- 
Su  Ipice  posséda  longtcin])S  des  planisphères  de  son  in- 
vention. 

TOURAOA  (François  de),  né  en  1-489  à Tournon 
en  Vivarais,  fut  nommé  archevêque  d’Embrun  à 28  ans. 
L’un  des  conseillers  de  la  régente  pendant  la  captivité 
de  François  l'',  il  négocia  la  délivrance  de  cc  prince,  et 
signa  le  traité  de  Madrid.  11  eut  ensuite  la  iirincipale 
part  aux  négociations  qui  amenèrent  la  paix  de  Cambrai. 
Renvoyé  en  Espagne  pour  demander  la  main  d’Éléonore, 
il  ramena  celte  princesse,  et  6t  en  Guienne  la  cérémo- 
nie de  son  mariage  avec  François  I'®.  En  récompense 
de  ses  services,  il  obtint  l’archevêché  de  Bourges,  l’aL- 
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liaye  (le  Saiiit-Gcrmaiii  des-Pr(îs  et  le  chapeau  deeardi- 
nal.  II  n’eut  pas  le  na'me  bonheur  dans  la  mission  qu’il 
eut  de  raccommoder  le  roi  d’Angleterre  avec  le  saint- 
siege  ; mais  il  réussit  à détacher  les  princes  d’Italie  de 
l’alliance  de  l’Empereur.  La  guerre  s’étant  rallumée, 
l’rançois  l'*'  lui  donna  le  litre  de  son  lieutenant  général; 
et  il  se  trouva  ainsi  mêlé  h toutes  les  opérations  de  la 
guerre, dont  on  lui  attribue  en  partie  les  succès.  Choisi, 
cn  l5ô8,  pour  rejjréscnlcr  le  roi  aux  conférences  de 
IS'ice,  entre  Paul  111  cl  l’Empereur,  il  y signa  une  paix  de 

10  ans.  11  devint  bientôt  après  , par  la  disgrâce  du  con- 
nétable de  Montmorency , l’unique  arbitre  des  destinées 
de  l’Etat;  et,  faisant  de  son  pouvoir  un  usage  tantôt 
louable  tantôt  condamnable,  il  ordonna  ou  du  moins  il 
toléra  des  cruautés  horribles  contre  les  calvinistes  et  les 
Vaudois,  dans  le  même  temps  qu’il  augmentait  la  biblio- 
thèque du  roi  à Paris,  fondait  l’imprimerie  royale,  pro- 
tégeait les  gens  de  lettres  et  les  savants  les  plus  illustres, 
et  amassait  4 millions  dans  le  trésor  royal.  A l’avé- 
iiement  de  Henri  III,  il  fut  envoyé  en  Italie,  où  les 
Guises,  qui  redoutaient  son  influence,  le  laissèrent  8 ans. 

11  y coopéra  à l’exaltation  de  Jules  III,  négoeia  un  traite 
avec  le  nouveau  pontife,  et  souleva  contre  l’Empereur 
j)lusleurs  princes  d'Italie.  Ce  service  lui  valut  l’arche- 
vêché de  Lyon,  et  de  la  part  du  pape  le  titre  d’évêque 
de  Sabine  : c’est  également  à cette  occasion  que  les  ’t^é- 
niliens  frappèrent  une  médaille  en  son  honneur.  A son 
retour  en  France,  en  Iboi),  trop  fier  pour  subir  la  loi 
de  la  duchesse  de  Valcnlinois,  qui  gouvernait  l’Etat,  il 
se  relira  dans  son  diocèse,  et  s’y  déchaîna  contre  les  cal- 
vinistes. Obligé  de  retourner  à Rome  avec  la  mission 
d’entraîner  Paul  IV  dans  une  guerre  contre  Cliarles- 
Quint,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  maintenir  la  paix; 
mais  il  ne  réussit  jioint  dans  ce  projet,  que  dictait  la 
prudence.  Il  resta  cependant  en  Italie,  chargé  des  afl'aircs 
de  France.  Après  la  mort  de  Paul  IV  il  balança  le  choix 
des  cardinaux,  et  n’en  obtint  pas  moins  la  confiance  de 
Pie  IV,  qui  le  nomma  évêque  d’Ostie  et  doyen  du  sacré 
(ollége.  Rappelé  après  la  mort  de  Henri  H,  il  fit  recevoir 
dans  le  royaume  l’ordre,  déjà  célèbre,  des  jésuites  , 
croyant  s’opposer  par  cette  mesure  aux  progrès  du  cal- 
vinisme. Enfin,  après  avoir  empêché  François  H d’as- 
sassiner le  roi  de  Navarre,  il  vit  s’ouvrir  le  règne  funeste 
de  Charles  IX.  Il  se  fit  remarquer  aux  états  d’Orléans 
en  1Î5G0  et  au  colloque  de  Poissy,  qu’il  présida  l’année 
suivante,  et  mourut  à Saint-Germain  en  Laye  en  lbü4. 
Il  avait  pris,  pendant  ô9  ans  et  sous  (jualre  rois,  la  part 
la  plus  active  aux  affaires.  « C'était,  dit  Varillas,  un 
ministre  laborieux,  capable  selon  le  temps,  qui  avait 
l’esprit  pénétrant  et  le  jugement  net,  et  qui  se  piquait 
d'aller  au  solide.  » Divers  auteurs  ont  écrit  sa  l'i’e,  no- 
tamment le  P.  Ch.  Fleury,  Paris,  1779,  in-12. 

TOU  UN  ON  (Ciiaules-Tiiomas  MAILLARD  de),  né  à 
Turin  en  IfifiS,  gagna  la  confiance  du  pape  ClémentXI, 
qui  lui  conféra  la  dignité  de  patriarche  et  le  nomma 
son  vicaire  apostolique  aux  Indes  et  à la  Chine,  avec  la 
mission  d’interdire  aux  nouveaux  chrétiens  tous  les 
usages  qu’il  jugerait  contraires  h la  pureté  de  la  foi  ca- 
tholique. Arrivé  en  1705  à Pondichéry,  il  vit  les  rites 
))rali(iués  par  les  chrétiens  malabares,  les  proscrivit  par 
un  décret,  en  1704,  et  partit  aussitôt  pour  .Manille, 


d’où  il  continua  sa  route  jusqu’à  la  Chine.  A peine  y 
eut-il  mis  le  pied,  que,  réunissant  à Canton  les  chefs  des 
missions,  il  leur  déclara  le  but  de  son  voyage,  et  leur 
inq)Osa  l’obligation  de  faire  disparaître  des  églises  les 
signes  des  emblèmes  relatifs  au  culte  du  ciel  et  des  an- 
cêtres. Admis,  par  le  crédit  des  jésuites,  à l’audienee  de 
l’empereur  Khang-hi , il  lui  fit  des  propositions  qui  lui 
déplurent,  et  reçut  l’ordre  de  sortir  de  Pékin,  en  1706. 

11  s’arrêta  à Nankin,  et  y publia,  en  1707,  le  fameux 
mandement  par  lequel  il  interdit  aux  nouveaux  chré- 
tiens la  pratique  des  anciennes  cérémonies,  et  enjoint 
aux  missionnaires  de  se  conformer  à cette  instruction , 
sous  les  peines  canoniques.  L’empereur  irrité  le  fit  saisir 
et  conduire  à Macao,  où  les  Portugais,  chargés  de  le 
garder,  lui  firent  subir  des  traitements  rigoureux,  aux- 
quels il  succomba  en  1710,  ajirès  avoir  été  créé  cardi- 
nal par  le  jiapc,  et  revêtu  dans  sa  prison  des  insignes 
de  sa  nouvelle  dignité.  Ses  mémoires  authentiques  ont 
été  publiés  par  les  soins  du  cardinal  Passionnei,  sous  ce 
titre  : Metnorie  storiche  dclla  lerjaziouc  e morte  ilel  carcl. 
di  Tournoii,  cspoxlicon  monwnenti  rari  cd  autentici , non 
pià  dati  in  lucc,  Rome,  1762,  8 vol.  in-8®. 

TOÜRNON  (Piiilippe-Camille-Casimiu  MARCELIN 
de),  pair  de  France,  comptait  parmi  scs  ancêtres  le 
cardinal-archevêque  de  Lyon.  Auditeur  au  conseil  d’État 
en  1806,  il  fixa  dès  cette  époque  l’attention  de  Napo- 
léon, qui  ne  tarda  pas  à lui  confier  des  fonctions  im- 
portantes. Nommé  d’abord  intendant  à Rarculh,  il  fut 
enlevé  par  un  parti  autrichien  en  1809,  cl  conduit  pri- 
sonnier en  Hongrie.  L’armistice  qui  suivit  la  victoire  de 
Wagram  lui  ayant  rendu  la  liberté,  il  fut  chargé  la 
même  année  de  la  préfecture  de  Rome,  qu’il  adminis- 
trait encore  lors  des  événements  de  1814,  qui  mirent 
momentanément  Rome  et  les  Etats  du  saint-siège  au 
pouvoir  des  Napolitains.  Naiioléon  , pendant  les  eent 
jours,  voulut  lui  confier  la  préfecture  du  Finistère,  puis  * 
celle  de  l’Hérault,  mais  il  ne  crut  pas  devoir  les  accep- 
ter. Après  la  seconde  restauration,  Louis  XVIII  le 
nomma  préfet  de  la  Gironde;  en  1818,  maître  des  re- 
quêtes en  service  extraordinaire;  préfet  du  Rhône  en 
182 1 , et  conseiller  d’Élat.  Il  entra,  en  1824,  à la  chambre 
des  pairs,  dont  il  se  proposait  d’écrire  Vhhtoire,  lors- 
qu’une mort  prématurée  l’enleva  en  1855.  Il  avait  pu- 
blié l’année  précédente  un  ouvrage  intéressant  sous  ce 
litre  : Études  statistiques  sur  Hume  cl  la  partie  occiden- 
tale des  Etats  romains. 

TODRÜN  (le  P.  Axtoi.ne),  biographe  et  controver- 
sistc,  nédans.le  diocèse  de  Castre  en  1668,  mort  à Pa- 
ris en  1775,  a publié  ; Vie  de  saint  Thomas  d’Aquin, 
Paris,  4757,  in-4“  ; Vie  de  saint  Dominique  de  Guzman, 
ibid.,  1759,  in-4";  Histoire  des  hommes-  illustres  de  l’or- 
dre de  Saint- Dominique , ibid.,  1745-49,  6 vol.  in-4°; 
De  lu  Providence,  de.,  ibid.,  1752,  in-12;  Histoire  (jené- 
rale  de  l’Amérique,  ibid.,  1768-70,  14  vol.  in-12:  c’esi, 
comme  l’auteur  le  dit  lui-même,  une  Hidoirc  ecclesias- 
tique du  nouveau  monde. 

TOURIVEII,  (Jacques  de),  littérateur,  né  à Toulouse 
en  4056,  mort  à Paris  en  1715,  se  voua  d’abord  à l’é- 
tude du  droit.  11  obtint,  en  1681  et  1685,  deux  jirix  d’é- 
loquence à l’Académie,  et,  se  livrant  dès  lors  à la  littéra- 
ture, il  publia,  en  1691,  une  version  française  de  la 
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première  Philippique,  des  trois  Oiynthienncs  et  de  la 
Haranque  sur  la  paix,  qui  lui  valut  les  bonnes  grâces 
du  contrôleur  général  Pontchartrain  et  son  admission  à 
l’Académie  des  inscriptions  et  à l’Académie  française. 
Après  avoir  prononcé,  comme  académicien,  plusieurs 
difcnttrs,  et  publié  des  Essais  de  jurisprudence,  Paris, 
1694,  in-12,  où  il  traite  les  questions  les  plus  graves 
de  la  manière  la  plus  frivole  à la  fois  et  la  plus  fasti- 
dieuse, il  eut  le  bon  esprit  de  refaire  sa  versiun  de  Dé- 
niosthènc,  en  ajoutant  aux  e\n(\liar(tn(jues  déjà  traduites 
trois  autres  Philippiques  et  les  discours  sur  la  Chersonèse 
et  sur  la  lettre  de  Philippe.  Ce  second  travail  n’ayant 
pas  eu  l’approbation  générale,  il  eut  le  courage  de  le 
refaire  une  troisième  fois,  et  y consacra  les  quinze  der- 
nières années  de  sa  vie,  tout  en  s’occupant  de  quelques 
autres  écrits,  entre  autres  de  VHisloire  du  règne  de 
Louis  A7  F,  conjointement  avec  les  autres  membres  de 
l’Académie  des  inscriptions.  Il  est  fâcheux  qu’il  ait  su 
trouver  du  temps  aussi  pour  empêcher  par  ses  intrigues 
l’admission  de  Chaulieu  à l’Académie  française.  On  a 
une  édition  complète  des  OE livres  de  Tonreil,  publiées 
par  âlassieu  , son  confrère,  Paris,  1721 , 2 vol.  iu-4“  ou 
4 vol.  in-12. 

TOL’UREIL  (Amable  de),  frère  du  précédent,  mort 
en  1719  à Rome,  où  il  venait  d’être  détenu  dans  les 
prisons  de  l’inquisition,  après  l’avoir  été  pendant  4 ans 
au  château  Saint-.ânge,  passe  pour  le  véritable  auteur 
du  livre  intitulé  : l’ fnnncvnce  opprimée  par  la  calomnie, 
ou  IJistoire  de  la  congrégation  des  filles  de  l’enfance  de 
Jé>u*,  1688,  2 parties  in-1 2,  attribué  aussi  à Antoine 
Arnauld  et  à Quesncl. 

TOORUETTE  ( Marc-Antoine-Louis  CLARET  de 
la),  naturaliste,  né  en  1729  à Lyon,  y remplit,  pendant 
20  ans,  une  charge  de  magistrature,  qu’il  quitta  pour  se 
livrer  tout  entier  à son  goût  pour  l’histoire  naturelle.  Il 
se  forma  une  collection  très-considérable  d’insectes,  un 
herbier  très-riche  et  une  suite  très-nombreuse  d’échan- 
tillons des  mines  du  Lyonnais,  du  Dauphiné  et  de  l’Au- 
vergne; il  recueillit  dans  un  vaste  pare,  transformé  en 
pépinière,  tous  les  arbres  et  arbustes  étrangers  qui  pu- 
rent s’y  acclimater,  et  dans  un  jardin  à Lyon  plus  de 
5,000  espèces  de  plantes  rares;  il  voyagea  pendant  plu- 
sieurs années  en  Italie  et  en  Sicile,  herborisa  avec 
J.  J.  Rousseau,  son  ami,  à la  Grande-Chartreuse,  et 
entretint  une  correspondance  suivie  avec  Linné,  Haller, 
Adanson,  Jussieu  et  les  plus  célèbres  naturalistes  de  son 
temps.  11  mourut  à Lyon  à la  fin  du  siège  de  cette  ville 
en  1795.  On  a de  lui  : Démonslralwns  élémentaires  de 
lotanique,  1766,  2 vol.  in-8°  (avec  Rozier,  son  ami); 
Voyage  au  Mont-Pila,  1770,  in-8°;  C/iloris  Lugdiincnsis, 
1785,  in-8°  ; Conjectures  sur  l’origine  des  belemnites,  dans 
le  Dictionnaire  des  fossiles  de  Bertrand;  Mémoires  sur 
les  monstres  végétaux,  dans  le  Journal  économique,  juil- 
let 1761  ; Mémoire  sur  l’hclmenthocorton  ou  snousse  de 
Corse,  dans  le  Jouimal  de  physique. 

TOLRTECHOT-GRATVGER.  Foi/.  GRANGER. 

TOLRTELLE  (Étien.ne),  médecin,  né  le  27  février 
1751)  à Besançon,  montra  d’abord  pour  l’étude  une  ar- 
deur infatigable,  dont  un  malheureux  amour  vint  le  dis- 
traire, au  point  que,  prenant  conseil  de  sa  seule  douleur, 
il  s’enferma  dans  un  cloitre.  Mais  le  calme  de  cette  rc- 
uiocn.  l'.Mv. 


traite  lui  rendit  la  paix  intérieure  et  le  goût  du  travail, et 
dès  lors  il  traça  le  plan  de  son  Histoire  philosophique  de  la 
médecine.  11  alla  suivre  pendant  4 ans  les  leçons  des  plus 
habiles  professeurs  de  Montpellier  et  de  Paris,  revint 
pratiquer  son  art  dans  sa  ville  natale,  s’occupa  de  quel- 
ques questions  d’économie  rui’ale  proposées  par  les  aca- 
démies, et  remporta  deux  prix,  l’un  h Besançon,  l’autre  à 
Grenoble.  En  1788  il  obtint  au  concours  une  des  chaires 
de  médecine  de  l’université  de  Besançon,  et  lors  de  la 
suppression  des  universités,  il  fut  attaché  comme  médecin 
principal  à l’armée  du  Rhin.  En  1794,  il  passa  comme 
professeur  à l’école  spéciale  de  Strasbourg,  et  y'  obtint 
pendant  4 ans  le  plus  brillant  succès  ; mais  le  mauvais 
état  de  sa  santé  le  força  d’abandonner  sa  chaire  pour 
venir  occuper  à Besançon  la  jilace  de  médecin  en  chef 
de  l'hôpital  militaire.  11  y mourut  en  1801.  On  a de 
lui  : Eléments  d’hygiène , ou  de  l’in/liience  des  choses 
physiques  et  morales  sur  l’homme,  Strasbourg,  1797, 
2 vol. in-8";  ihid.,  1802;  Paris,  1815,  1822,  2 vol.  in-8“ 
(traduits  en  espagnol,  Madrid,  1801, 2 vol.  in-8®);  Élé- 
ments  de  médecine  théorique  et  pratique,  Strasbourg,  1 799, 
Paris,  1815,  3 vol.  in  8®;  Éléments  de  matière  médicale, 
Paris,  1 802,  in-8®  ; Histoire  philosophique  de  la  médecine, 
ibid.,  1804,  2 vol.  iii-8°;  enfin  de  nombreux  manuscrits. 

TOlIRTELLE  (Marie-François),  fils  du  précédent, 
né  en  1785  à Besançon,  mort  professeur  suppléant  à 
l’école  de  médecine  de  Strasbourg,  en  1815,  est  auteur 
d’un  Traité  d'hygiène  publique,  Strasbourg,  1812,  2 vol. 
in -8®. 

TOURAALLE  (Anne  IIilarionde  COTENTIN,  comte 
de),  naquit  à Tourville  en  1642,  et  fut  reçu  chevalier  de 
Malte  à 14  ans.  Après  avoir  fait,  avec  une  grande  dis- 
tinction, scs  caravanes  sur  les  vaisseaux  de  la  religion  et 
avoir  mérité  pour  de  brillants  services  une  récompense 
glorieuse  de  la  république  de  Venise,  il  fut  fait  capitaine 
de  vaisseau  par  Louis  XIV  en  1667,  et  désigné  6 ans 
plus  lard  pour  faire  partie  de  l’expédition  que  le  duc  de 
Beaufort  conduisit  à Candie.  Il  se  distingua  aussi  sous 
le  comte  d’Estrées  dans  les  guerres  de  1671  à 1673,  no- 
tamment au  fameux  combat  de  Soulth  Bay  (juin  1672). 
Il  commanda,  en  1675,  un  des  vaisseaux  de  l’escadre 
du  chevalier  de  Valbellc,  envoyée  au  secours  des  Mes- 
sinois  révoltés  contre  l’Espagne,  et  l’année  suivante,  sa 
belle  conduite  à la  bataille  d’Agousta,  gagnée  par  Du- 
quesne sur  l’amiral  Ruyter  (21  avril  1676),  lui  valut  le 
grade  de  chef  d’escadre.  Il  commanda,  en  1677,  l’avant- 
garde  de  la  Hotte  du  marquis  de  Vivounc  dans  le  com- 
bat livré  en  vue  de  Païenne  aux  Espagnols  et  aux  Hol- 
landais réunis,  combat  où  il  coula  ou  fit  sauter  12 
vaisseaux  de  l’escadre  des  alliés.  Après  la  jiaix  de  Nimè- 
gue,  il  prit  part  aux  diverses  expéditions  de  Duquesne 
contre  Alger  et  Tripoli,  ainsi  qu’au  bombardement  de 
Gènes.  11  avait  été  promu,  en  1682,  au  rang  de  lieute- 
tenant  général  des  armées  navales.  Des  corsaires  algé- 
riens ayant  infesté  de  nouveau  la  Mediterranée,  il  les 
balaya  dans  une  campagne  de  6 mois,  et  rentra  à Toulon 
avec  quantité  de  leurs  bâtiments,  à bord  desquels  s’é- 
taient trouvés  des  captifs  clirélicns.  Lorsqu’on  1688 
Louis  XIV  déclara  la  guerre  à la  Hollande,  Tourville 
eut  le  commandement  de  cinq  vaisseaux  qui  devaient 
se  joindre  a l’année  navale  aux  ordres  du  maréchal 
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(l’Eslrccs.  Il  ne  la  rallia  qu’apres  avoir  capturé  deux  Là- 
linienis  de  la  compagnie  des  Indes  riclienient  chargés  et 
les  avoir  expédiés  pour  la  France  sous  l’escorte  de  deux 
de  ses  vaisseaux.  Avec  les  trois  qui  lui  restaient,  il  avait 
aussi  forcé,  après  5 heures  de  combat,  deux  vaisseaux 
espagnols  qu’il  rencontra  à saluer  son  pavillon.  La  ruine 
d’Alger  en  1 5 jours  de  bombardement  marqua  le  terme 
de  celte  expédition.  Nommé  depuis  peu  de  temps  vice- 
amiral  des  mers  du  Levant,  le  comte  de  Tourvillc  com- 
manda, en  1689,  une  des  deux  escadres  qui  |»orlèrcnt 
en  Irlande  d’inutiles  secours  au  roi  Jacques  II  renversé 
de  son  trône.  La  campagne  suivante,  la  plus  importante 
par  scs  résultats,  mais  dont  aussi  le  succès  coûta  plus 
d’efforts,  ajouta  à la  réputation  de  Tourville,  qui,  de 
concert  avec  le  comte  d’Estrées,  termina  l’expédition  en 
SC  rendant  maître  d’un  convoi  considérable  mouillé  dans 
la  baie  de  Tingmoulh.  Tandis  qu’un  armement  consi- 
dérable se  formait  à la  Hoguc  pour  transporter  de  nou- 
veau Jacques  II  en  Angleterre,  deux  escadres  furent 
équipées,  l’une  à Brest  sous  le  commandement  de  Tour- 
ville,  l’autre  à Toulon  sous  celui  du  comte  d’Eslrécs.  Une 
tempête  empêcha  cette  dernière  de  rallier  le  pavillon  de 
Tourvillc,  qui,  lui-même  retenu  par  les  vents  contraires 
dans  la  rade  de  Brest,  y reçut  ordre  de  chercher  l’armée 
anglaise,  dont  on  venait  d’apprendre  la  sortie,  et  de  la 
combattre  forte  ou  faible.  Louis  XIV  n’eut  pas  plutôt 
fait  expédier  ces  instructions  à Tourville,  que,  mieux 
informé  sur  le  nombre  des  ennemis,  dont  l’armée  com- 
binée comptait  88  vaisseaux,  il  lui  dépêcha  de  nouveaux 
ordres  pour  qu’il  différât  toute  attaque  jusqu’à  ce  qu’il 
fût  rejoint  par  Tô  vaisseaux  que  devaient  lui  amener  le 
comte  d’Estrées,  le  marquis  de  la  Porte  et  le  comte  de 
Château  Regnault.  Mais  Tourvillc  était  en  mer  à la  tête 
(le  44  vaisseaux,  et  lorsque,  le  29  mai,  l’escadre  fran- 
çaise rencontra  la  flotte  ennemie  à la  hauteur  de  la  Ho- 
gue,  une  brume  épaisse  empêcha  d’abord  qu’on  n’en  re- 
connût le  nombre,  et  lors  même  que  ses  premières 
instructions  eussent  été  moins  précises,  Tourvillc  n’eût 
jui  que  difficilement  tenter  une  retraite.  Dans  ce  combat 
jusque-là  sans  exemple,  les  dispositions  de  Tourville 
furent  si  admirablement  combinées,  la  bravoure  des 
matelots  et  des  ebefs  fut  si  héroïque,  qu’il  tint  à peu  de 
clioscs  que  la  victoire  ne  restât  à l’escadre  française.  La 
perte  en  hommes  avait  été  à peu  près  égale  de  part  et 
d’autre.  Les  vaisseaux  anglais  ne  furent  pas  moins  mal- 
traités que  les  vaisseaux  français,  dont  l’opiniâtre  résis- 
tance suggéra  enfin  aux  alliés  l’idée  de  cesser  le  combat 
pour  empêcher  la  rctraited’unennemi  si  redoutable.  Cette 
retraite  effectivement  était  devenue  presque  impossible, 
et  Louis  XIV  put,  en  apprenant  un  si  grand  désastre,  se 
féliciter  de  n’avoir  pas  du  moins  à regretter  la  perte  de 
Tourville.  Cet  échec  ne  nuisit  point  à la  réputation  de 
Tourville.  L’amiral  Russel  lui  écrivit  pour  lui  hunoi- 
giier  son  admiration  sur  l’extrême  valeur  qu’il  avait 
montrée  en  l’attaquant  avec  des  forces  si  inférieures. 
Nommé  maréchal  de  France  en  1693,  il  eut  cette 
même  année  l’occasion  de  prendre  sa  revanche  du  dé- 
sastre de  la  Ilogue.  Chargé  avec  71  vaisseaux  d’inter- 
cepter un  riche  convoi  de  bâtiments  anglaiset  hollandais, 
il  l’attaqua  le  2Sjuin  à la  hauteur  du  cap  Saint-Vincent, 
prit  en  peu  d’heures  27  bâtiments  et  en  brûla  4ü,  tant 


de  guerre  que  de  commerce.  Celte  expédition  causa  aux 
alliés  une  perte  de  plus  de  80  bâtiments  et  d’environ 
36  millions.  La  paix  de  Ryswick  (1697)  lui  donna  un 
repos  qu’il  n’avait  pas  encore  connu  et  que  sa  santé  lui  ' 
rendait  nécessaire  ; il  fut  même  réduit  bientôt  à renoncer 
au  service  de  mer,  et  vint  se  fixer  h Paris,  où  il  mourut 
le  28  mai  1701 . On  a sous  son  nom  des  Mémoires  (1743 
et  1758,  3 vol.  in  12),  roman  informe  de  l’abbé  Mar- 
gon.  C’est  d’après  les  ordres  et  sous  les  yeux  de  Tour- 
ville  que  le  P.  Lhoste,  alors  aumônier  sur  les  vaisseaux 
de  son  commandement,  écrivit  le  Traité  de  la  tactique 
navale,  qui  servit  longtemps  à la  marine  française.  — Le 
comte  de  Tourville  marie  à la  veuve  du  marquis  de  la 
Popelinière,  en  eut  un  fils  unique,  Louis-IIilauion,  qui 
périt  à 20  ans  au  combat  de  Denain  (1712),  étant  colo- 
nel d’infanterie. 

TOUSSAIN  (Jacques),  en  latin  Tussanus,  savant  hel- 
léniste, né  à Troyes  vers  la  fin  du  I5®siècle,vint  de  bonne 
heure  à Paris,  où  il  se  rendit  fort  habile  dans  les  lettres 
grecques  et  latines,  la  philosophie  et  la  jurisprudence.  Il 
obtint,  vers  1 552,  une  chaire  de  langue  grecque  au  collège 
royal , et  eut  l’honneur  de  former  des  élèves  tels  que 
Frédéric  Morel,  Tunrèbe  et  Henri  Estienne,  et  mourut 
en  1 547.  Sans  parler  de  quelques  pièces  de  vers  et  de  la 
part  qu’il  prit  à la  traduction  latine  de  la  Grammaire  de 
Théodore  Gaza , on  lui  doit  la  publication  des  Lettres 
de  Budé,  avec  Notes,  Paris,  Badins,  1526,  in-4<>;  Bâle, 

I 528,  in  4"  5 une  édition  des  Épiyrammes  de  Jean  Las- 
caris,  1527,  111-8";  un  Dictionnaire  grec  et  latin,  1552,  1 

in-fol.  ( Voyez  son  Éloge,  par  Turnèbe,  et  les  Mémoires 
de  l’abbé  Goujet , sur  le  cottége  royal,  t.  1,  page  415-19. 

TOUSSAIN  (Daniel),  théologien  protestant,  né  en 
1541  à Montbéliard,  professait  la  langue  hébraïque  à v 
Orléans,  lorsque,  contraint  de  sortir  de  France  dans  les  | 
gucries  de  religion,  il  s’attacha  à l’électeur  palatin.  Il  j 
mourut  à Heidelberg,  en  1 602.  Entre  autres  ouvrages,  il  1 
a publié  Vancienne  doctrine  de  lu  personne  et  dtt  mystère' 
de  Jésus-Christ,  Ncustadt,  1585,  in-4".  — Son  fils,  Paul 
TOUSSAIN,  fut  conseiller  ecclésiastique  de  l’électeur 
palatin,  et  député  au  synode  de  Dordretbl.  Outre  une 
Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  son  père,  Heidelberg, 
1603,  in-4",  il  a laissé  quelques  écrits  de  controverse  et 
de  théologie. 

TOUSSAINT  (Fhançois-Vincent),  liltérateur,  né  à 
Paris  vers  1715,  suivit  d’abord  la  carrière  du  barreau, 
qu’il  ne  larda  pas  h abandonner  pour  celle  des  lettres.  Il 
connut  bientôt  quelques-uns  des  chefs  départi  philoso- 
phique, adopta  leurs  principes,  et  sc  chargea  de  rédiger 
la  partie  jurisprudence  pour  V Encyclopédie.  En  1748, 
il  publia  le  livre  des  Mœurs,  le  premier  ouvrage,  dit  la 
Harpe,  où  l’on  se  soit  proposé  un  plan  de  morale  natu- 
relle, indépendant  de  toute  croyance  religieuse  et  de  tout 
culte  extérieur.  Les  magistrats  le  laissaient  circuler  li-  I 
brement,  quand  l’auteur  s’avisa  de  donner  la  justifica- 
tion de  plusieurs  points  de  sa  doctrine  sous  le  titre  d’L- 
claircissemcnts  ; le  livre  et  son  ajiologic  furent  condamnes 
au  feu.  Toussaint  se  relira  à Bruxelles,  où  il  fut  chargé 
de  la  rédaction  d'une  Gazette  française,  publiée  sous  l’in- 
fluence de  l’Autriche,  et  dans  laquelle  d’atroces  injures 
étaient  prodiguées  au  roi  de  Prusse.  Frédéric  ne  l’invila 
pas  moins  à sc  rendre  à Berlin  en  1764,  pour  y occu- 
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I per  la  chaire  Je  logique  et  de  rhétorique  à l’école  mili- 
taire. .\ccueilli  avec  bonté  par  le  roi,  il  se  permit  des 
1 familiarités  et  des  indiscrétions  qui  lui  firent  prompte- 
I ment  perdre  cette  faveur,  dont  il  n’était  pas  digne,  et 
tomba  dans  une  maladie  de  langueur  à laquelle  il  suc- 
comba en  177:2,  après  avoir  condamné  hautement  le 
scandale  de  sa  conduite  et  de  ses  écrits.  Outre  des  tra- 
ductions de  l’anglais  et  de  l’allemand  , et  des  articles 
dans  \cJunrnal  ûtraitger,  [cJournal  de  Gauthier  d’.Agoty, 
le  Journal  liltéraire,  publié  par  les  professeurs  français 
à Berlin,  de  1772  à 177G,  27  vol.  in-12,  on  cite  de  lui  : 

I les  Mœtn's  (Paris),  1748,  in-12;  Beidin,  17(57,  in-12; 
ibid.,1771;  traduites  en  allemand,  Brcslau,  1 7C2,  in-S"; 
L'claircisscmciits  sur  les  livres  des  mœurs,  1762,  in-12; 
traduits  en  allemand,  Breslau,  1763,  in-8". 

TOUSSAirST  DE  SAIIVT-LUC  (le  Père),  carme  ré- 
formé des  Billettes  de  Bretagne,  mort  en  1694,  a publié: 
Mémoires  sur  l'état  du  clergé  et  de  la  noblesse  de  Bretagne, 

. Paris,  1691, 5 parties  en  2 vol.  in-S";  Mémoire  de  l’iu- 
sl'lution,  progrès  et  privilèges  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmel  et  de  Saint-Lazare,  Paris,  1666,  in-12,  et  d’au- 
tres écrits  sur  le  même  ordre. 

TOUSSAIiAT-LOLVEllTÜRE,  homme  noir  d’un 
génie  extraordinaire,  et  qui,  durant  les  troubles  de 
Saint-Domingue,  s’est  élevé  à un  pouvoir  sans  bornes 
dans  cette  colonie,  y était  né  en  1743.  Nourri  dans  l’es- 
clavage, il  ne  dut  que  fort  peu  au  comn\encement  d’in- 
struction qu’il  avait  reçue  d’un  autre  noir,  son  parrain. 
Toutefois,  à l’époque  où  éclata  la  première  insurrection, 
il  avait  déjà  mérité  d’étre  tiré  du  rang  des  autres  escla- 
ves, pour  devenir  surveillant  d’une  partie  de  ceux  de 
son  maître,  le  comte  Noé.  Les  convulsions  auxquelles 
l'ancienne  colonie  française  fut  en  proie,  ayant  fait  dis- 
paraître les  propriétaires  d’esclaves,  Toussaint  fut  un 
de  ceux  qui  songèrent  à rendre  Saint-Domingue  un  Etat 
indéjiendant.  Il  s’attacha  dans  ce  but  au  parti  qui  rc- 
jtoussait  le  nouveau  régime,  tout  en  acceptant  la  liberté. 
.•\u  reste,  peu  disposé  à servir  d’instrument  à l’ambition 
d’aucun  des  chefs  noirs,  il  passa  du  coté  des  Espagnols 
avec  Jean-François;  mais  il  le  quitta  quand  il  le  vit,  re- 
vêtu de  la  grandesse  d’Espagne  et  du  titre  de  lieutenant 
général , prêt  à livrer  Saint-Domingue  à de  nouveaux 
maîtres.  Dès  ce  temps,  ses  succès  militaires  lui  avaient 
acquis  un  ascendant  prodigieux  sur  les  noirs.  Ceux  qui 
composaient  sa  troupe  entrèrent  avec  lui  dans  le  parti 
de  la  France,  et  par  lui  les  républicains  recouvrèrent 
sur  les  Espagnols  et  les  Anglais  la  plupart  des  places 
de  la  cote  ouest  de  l’ilc.  Toussaint,  qui  avait  beaucoup 
contribué  à faire  reconnaître  l’autorité  du  généi'al  La- 
veaux,  fut  confirmé  par  le  Directoire  dans  le  grade  de 
général  de  brigade.  Il  justifia  cette  élévation  dans  une 
nouvelle  campagne  contre  les  Anglais,  et  fut  nommé, 
environ  six  mois  après,  général  de  division  et  lieutenant 
au  gouvernement  de  Saint-Domingue.  Cependant  les  An- 
glais, se  llattant  de  le  gagner,  lui  firent  en  secret  des 
j offres  auxquelles  il  parut  disposé  à se  rendre;  ce  ne  fut 
I de  sa  part  qu’un  stratagème,  et  il  pensa  ainsi  s’emparer 
I du  major  Thomas  Brisbanne.  De  nouveaux  commissaires 
i étaient  arrivés  de  France,  présidés  par  Santhonax.  Celui- 
ci  parut  d’abord  apprécier  les  services  immenses  c[ n’a- 
vait rendus  Toussaint-Louvci’ture  : cc[)endunt  il  s’éleva 


bientôt  entre  eux  des  rivalités  de  pouvoir,  et  Toussaiirf, 
reconnu  chef  des  armées  de  Saint-Domingue,  se  débar- 
rassa de  Santhonax,  en  l’obligeant  à se  rembarquer  pour 
la  France,  et,  comme  pour  attester  au  Directoire  qu’il 
n’avait  pris  cette  mesure  extrême  que  dans  des  vues 
d’intérêt  public,  il  envoya  immédiatement  en  France 
scs  deux  fils,  sous  prétexte  d’y  faire  leur  éducation,  mais 
dans  le  fait  pour  y servir  d’otages.  Dans  le  même  temps, 
et  pour  lutter  plus  efficacement  contre  le  général  Ri- 
gaïul,  qui  s’était  fait  un  parti  très-puissant  parmi  les  mu- 
lâtres, Toussaint  se  saisissait  du  pouvoir  civil  dans  la 
colonie,  en  faisant  nommer  député  au  corps  législatif 
le  commissaire  Raymond.  Cependant  le  Directoire  don- 
nait pour  successeur  à Raymond  le  général  Ilédouville, 
avec  la  mission  spéciale  d’observer  et  de  contenir 
Toussaint.  Lorsque  Ilédouville  arriva  à Saint-Domin- 
gue, les  Anglais  allaient  évacuer  les  places  qu’ils  occu- 
paient encore.  Le  général  français  crut  devoir  intervenir 
dans  ces  accommodements;  mais  sa  participation  fut  élu- 
dée. La  prise  de  possession  du  môle  Saint-Nicolas  et  des 
autres  places  fut,  pour  Toussaint,  l’occasion  de  fêles 
triomphales.  11  s’occupa  promptement  d’y  établir  le 
même  ordre  que  dans  le  reste  de  la  colonie.  Une  insur- 
rection ne  tarda  pas  à éclater  contre  Ilédouville,  qui  fut 
contraint  à se  rembarquer.  11  s’en  manifesta  une  autre 
presque  aussitôt  parmi  les  mulâtres  dévoués  à Rigaud. 
Toussaint  fond  sur  eux,  arrache  de  leurs  mains  les  pri- 
sonniers blancs  qu’ils  sont  au  moment  d’immoler,  et 
déclare  que  les  hommes  de  couleur  ont  été  assez  punis,  qu'ils 
doivent  être  pardonnes  partout  le  monde,  comme  ils  le  sont 
par  lui-même,  qu’ils  peuvent  rentrer  dans  leurs  domiciles, 
qu’ils  seront  protégés  et  traités  comme  frères.  Cet  acte  de 
clémence  ne  put  apaiser  les  mulâtres;  leur  insurrection 
ne  put  être  éteinte  que  dans  des  flots  de  sang.  D’incroya- 
bles efforts  avaient  enfin  rendu  la  tranquillité  à Saint- 
Domingue;  Toussaint  en  avait  conquis  la  [)artie  espa- 
gnole; un  soulèvement  des  noirs,  aussitôt  comprimé, 
n’avait  fait  qu’affermir  l’autorité  de  Toussaint  : tout  à 
coup,  et  au  moment  où  l’on  apprenait  en  France  qu’une 
constitution  proclamée  par  l’assemblée  centrale  de  Saint- 
Domingue  lui  déférait  le  titre  de  président  à vie,  une 
escadre  de  84  bâtiments  de  guerre,  sous  les  ordres  du 
général  Leclerc,  beau-frère  de  Bonaparte  (décembre 
1801),  est  envoyée  contre  la  colonie,  qu’elle  doit  replon- 
ger dans  de  nouveaux  et  plus  déplorables  désastres.  L’a[)- 
proche  de  l’escadre  annonçait  des  intentions  violentes  ; 
la  réponse  que  fit  Christophe,  alors  lieutenant  de  Tous- 
saint, fut  que  la  terre  brûlerait  avant  que  l’escadre 
mouillât  dans  la  rade,  et  en  effet,  le  débarquement  se 
fit  à la  lueur  de  l’incendie  du  Cap.  Toussaint,  pendant 
ce  temps,  se  préparait  à la  plus  opiniâtre  résistance.  On 
s’était  flatté  de  l’ébranler  par  rap[iareil  de  la  force,  et 
de  le  gagner  ensuite  par  des  promesses  flatteuses.  Ce  fut 
de  la  bouebe  même  de  ses  deux  fils  qu’il  entendit  et  les 
louanges  et  les  protestations  d'amitié  du  nouveau  chef 
de  la  France.  La  lettre  dont  Bonaparte  avait  chargé  les 
fils  de  Toussaint  ne  produisit  pas  l’effet  qu’on  en  atten- 
dait; il  renvoya  ses  enfants  au  capitaine  général,  qui  eut 
à son  tour  la  générosité  de  permettre  qu’ils  retournas- 
sent près  de  leur  père.  Une  proclamation  du  général  Le- 
clerc mit  hors  la  loi  Toussaint  et  Christophe.  Ce  dernier 
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cl  IcgéndralDessalinessesoumirent  successivement,  imi- 
tant l’cxemiile  d’un  autre  clief  noir,  appelé  Maurepas  , 
qui  commandait  dans  la  pai'lic  du  sud.  La  guerre  jus- 
que-là avait  été  fort  meurtrière,  et  en  plusieurs  occasions 
'l'oussaiiit  avait  donne  de  nouvelles  mar(iues  d’une  va- 
leur peu  commune;  mais,  abandonné  des  siens,  il  con- 
scnlil  à entrer  en  arrangement.  Sa  soumission  mit  la 
colonie  au  pouvoir  de  Leclerc;  mais  retiré  dans  l’une 
de  ses  liabilalions,  Toussaint  ne  parut  qu’y  atlendre 
l’occasion  de  recouvrer  l’inlégralité  de  sa  puissance.  Ce 
fut  du  moins  sur  de  tels  soupçons  qu’on  lui  tendit  un 
jiiégc  pour  s’emparer  de  sa  personne  et  le  transférer  en 
France  avec  sa  famille.  Débarqué  à Landerneau,  il  fut 
amené  à Paris,  enfermé  au  Temple,  et  de  là  conduit  au 
fort  de  Joux,  près  de  Besançon,  où  il  mourut  le  27  avril 
-1805,  après  10  mois  de  captivité.  La  restauration  ren- 
dit la  liberté  à ceux  des  membres  de  sa  famille  qui  lui 
avaient  survécu.  On  trouvera  les  plus  amples  détails  sur 
Toussaint-Louverture  dans  l’ouvrage  de  M.  A.  Métrai, 
Histoire  de  l’expédition  des  Français  à Saint- Domimjuc, 
Paris,  1825,  in-8",  dans  laquelle  sont  insérés  des  Mé- 
moires d’haac  Toussaint.  En  tête  est  un  portrait  du  gé 
néral  noir,  et  à la  fin  des  notes  de  son  fils  Isaac  sur  sa 
vie.  Il  y a plusieurs  autres  Vies  de  Toussaint-Louverture. 

TOUSTAIIV  (dom  Chari.es-Fii.vnçois)  , bénédictin, 
né  au  Repas,  diocèse  de  Séez,  le  13  octobre  1700,  mort 
à Saint-Denis,  le  l'"'  juillet  1754,  a laissé  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages,  soit  imprimes,  soit  manus- 
crits, dont  on  trouve  la  liste  dans  Vllisloire  liltériifre  de 
la  congrégation  de  Saint-Muur.  Le  plus  important  est  le 
Nouveau  Traité  diplomalkiue,  Paris,  1050-05,  G vol. 
in-4' . Il  fut  aidé  dans  ce  travail  par  son  confrère  dom 
Tassin.  Parmi  les  autres,  on  distingue  : la  Vérité  persé- 
cutée par  l'Erreur,  ou  liccueil  de  divers  ouvrages  des 
saints  Pères  sur  les  grandes  persécutions  des  huit  premiers 
siècles  de  l’Église,  etc.,  la  Haye,  1735,  2 vol.  in-I2; 
de  l’Autorité  des  miracles  dans  l’Eglise,  in-T". 

TOUSTAIIV  (Gaspard- François  de),  chevalier-sei- 
gneur de  Riehebourg,  né  à Richebourg  en  1710,  de  la 
famille  du  précédent,  fut  successivement  garde  du  corps, 
mousquetaire  et  lieutenant  des  maréchaux.  Emiirisonné 
sous  le  règne  de  la  terreur,  il  fut  rendu  à la  liberté 
après  le  9 thermidor,  et  mourut  en  1799.  Il  a laissé 
plusieurs  opuscules  manuscrits,  entre  autres  une  Dis- 
sertation sur  l’origine  de  l’échiguier  en  Normandie,  qui 
remporta  le  prix  en  1780,  à l’acadcmic  de  Rouen. 

TOUSTAIIV-DUMAIVOIR,  de  la  famille  des  pré- 
cédents, fut  une  des  dernières  victimes  des  lois  contre 
les  émigrés.  Condamné  à mort  par  un  conseil  de  guerre, 
il  fut  exécuté  dans  la  plaine  de  Grenelle  le  25  janvier 
1 800,  et  mourut  avec  un  grand  courage. 

TOÜTOUSCIl  (Tadj-ed-Daulau),  fondateur  d’une 
branche  de  la  dynastie  des  Scldjoucidcs  en  Syrie,  était 
frère  du  sultan  de  Perse  Melik-Schah  pr,  qui  l’envoya, 
l’an  469  de  l'hégire  (1070  de  J.  C.),  pour  achever  la 
conquête  de  la  Syrie,  commencée  par  son  général  Aiziz 
qui,  défait  par  les  troupes  égyptiennes,  passait  pour 
avoir  etc  tué  dans  le  combat.  Atziz,  quiélait  revenuà 
Damas,  informe  de  l’arrivée  de  Toutousch  , éloigna,  à 
force  d’argent,  un  prince  qui  venait  lui  enlever  la  gloire 
de  son  expédition.  Toutousch  alla  faire  des  courses  de 


divers  côtés,  sans  pouvoir  se  former  un  établissement. 

Il  assiégeait  Alcp,  en  471  (1 078),  lorsque  Atziz , investi 
dans  Damas  par  les  Egyptiens , réclama  son  secours. 
Toutousch  accourut  aussitôt';  mais  après  avoir  forcé  les 
Egyptiens  à décamper,  il  fit  périr  Atziz,  qui  était  venu 
au-devant  de  son  libérateur,  et  il  s’empara  de  Damas.  11 
reçut  bientôt  les  soumissions  de  Balbck,  qui  apparte- 
nait au  calife  d’Egypte,  et  soutint,  dans  Damas,  un 
siège  que  les  troupes  de  ce  dernier  furent  obligées  de  le- 
ver en  475  (1085).  Trois  ans  après,  il  se  rendit  maitre 
du  château  d’Alcp,  et  attaqua  la  ville;  mais  l’émir 
ayant  imploré  la  protection  du  sultan  Mclik-Schah,  Tou- 
tousch se  retira  à rapproche  de  son  frère  , avec  lequel  i, 
il  fit  bientôt  la  paix.  Cependant  les  Egyptiens  étant  re-  j| 
venus  en  Syrie  avec  des  forces  plus  considérables,  lui  en-  - 
levèrent  Tyr,  Scïdc,  Saint-.Iean-d’Acre,  où  il  avait  des 
trésors  immenses,  et  Balbck.  Toutousch  fut  réduit  à 
son  tour  à recourir  h des  auxiliaires.  Secouru  par  Ac- 
sancar  Cacem-ed-daulah , émir  d’Alcp,  et  par  celui  de 
Roha,  il  reprit  Balbck;  mais  ayant  assiégé  Tripoli,  que  j 
possédait  le  caili  Ibn-Ammar,  vassal  de  Melik-Schah,  ; 
il  se  brouilla  avec  ses  alliés,  qui  lui  reprochaient  Fin- 
justice  de  celte  guerre;  et  comme  il  alTeclait  des  airs  de 
hauteur,  ils  l’abandonnèrent,  et  le  forcèrent,  par  celle  i 
défection,  de  retourner  à Damas.  11  se  plaignit  au  sul- 
tan de  la  conduite  d’Acsancar;  mais  ce  monarque  n’eut 
aucun  égard  aux  plaintes  d’un  frère  dont  l’ambition  ne 
respectait  rien.  Le  mort  de  Melik-Sciiah,cn  485  (1092), 
et  les  troubles  qui  eurent  lieu  pour  sa  succession,  rani- 
mèrent les  espérances  de  Toutousch.  Dès  l’année  sui- 
vante, il  fit  prononcer  la  kothbah , en  son  nom,  à Da- 
mas, et  envoya  demander  au  calife  de  Bagdad  de  le  ’ 
proclamer  sultan.  Le  calife  fit  une  ré])onsc  évasive;  'j. 
mais  les  émirs  de  Syrie  s’étant  déclarés  pour  Toutousch,  I 
il  entra  dans  la  Mésopotamie  , prit  Nisbin  , vainijuil  l’é- 
mir de  Moussoul , qu’il  fit  mettre  à mort;  s’empara  de^ 
sa  capitale,  èt  détermina,  par  ses  succès,  l’irrésolution  | 
du  calife.  Maitre  de  tout  le  Diaibekr  et  de  l’Adzcrba'id- 
jan,  il  avait  pénétré  jusqu’à  Reï  et  Ilamadan,  lorsque  la 
défection  d’.Acsancar,  qui  passa  dans  le  parti  du  sultan 
Barkiarok,  obligea  Toutousch  de  retourner  en  Syrie, où 
les  Égyptiens  avaient  fait  une  invasion.  11  leva  de  nou- 
velles troupes,  pour  résister  h son  neveu  Barkiarok. 
L’an  487  (1094),  il  vainquit,  à quelques  lieues  d’.VIcp, 
l’armée  de  ce  prince;  fit  mourir  Acsancar,qni  était  resté 
prisonnier;  épargna  Korbouga  , général  de  Barkiarok; 
s’empara  d’Alep,  et  fit  rentrer  sous  sa  domination  la 
Mésopotamie  et  les  autres  provinces  jusqu’à  Hamadan. 
Après  d’autres  avantages,  il  marchait  sur  Rc'i,  lorsque 
son  neveu  lui  livra  bataille  près  de  cette  ville,  et  le  défit 
complètement,  en  safar  488  (février  1095).  Toutousch 
fut  tué  sur  le  champ  de  bataille;  et  sa  puissance  s’anéan- 
tit en  quelque  sorte  avec  lui;  car  il  n’en  resta  que  la  Sy- 
rie, pas  même  entière,  qui  fut  partagée  entre  deux  de  ' 
scs  fils,  après  lesquels  les  États  d’Alcp  et  de  Damas  pas- 
sèi'ent  à de  nouvelles  dynasties. 

TOUTOUSCH,  ou  iilutôt  TAKASCH  ou  TA-  ’ 
NASCII,  frère  du  précéilent,  avec  lequel  la  ressem-  . 
blancc  de  nom  l’a  fait  confondre  par  divers  auteurs,  tels  ' 
que  Hadji  Khalfah  et  De  Guignes,  se  révolta  , dans  le  ' 
Khoraçan,  contre  le  sultan  .Mclik-Schah  , son  frère,  qui 
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le  vainquit,  l’assiégea  dans  Termed,  l’an  4-70  (1089),  et 
lui  pardonna.  Ayant  pris  la  ville  de  Mérou,  il  avait 
donne  le  scandale  de  boire  publiquement  du  vin,  dans 
1 la  grande  mosquée,  pendant  le  jeûne  de  Ramadan. 
Après  la  mort  de  Melik-Schali,  il  refusa  de  reconnaître 
Barkiarok  pour  son  successeur,  et  prit  le  titre  de  sul- 
tan; mais  il  fut  vaincu,  l’an  48()  (1095),  par  ce  prince, 
qui  le  lit  noyer  avec  son  fils. 

TOUTTÉE  (dom  Antoine-Auglstijj),  bénédictin  de 
I la  congrégation  de  Saint-Maur,  né  à Riom,  en  Auvergne, 

I en  1677,  mort  à l’abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
en  1718,  professa  deux  ans  la  philosophie  à Vendôme, 
quatre  ans  la  théologie  à Sainl-Bcnoît-sur-Loire,  et  fut 
appelé,  en  1708,  à Saint-Denis  pour  y enseigner  la  même 
science.  On  lui  doit  une  excellente  édition  des  OEuvres 
de  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Paris,  1720,in-fol. 

TOAVERS  (Joseph),  écrivain  anglais,  né  à Londres 
en  1757,  fut  d’abord  placé  chez  un  papetier  pour  faire 
les  commissions,  et  mis  ensuite  en  apprentissage  chez 
un  imprimeur.  11  ])rofita  des  avantages  de  cette  position 
pour  s’instruire  , devint  imprimeur  lui-même  à Sher- 
borne,  puis  dans  la  capitale,  et  se  livra  dès  lors  ardem- 
ment à son  goût  pour  les  lettres.  En  1766,  il  se  chargea 
de  rédiger  la  liingraiihie  britannique , dont  les  7 pre- 
l miers  volumes  sont  de  lui.  Il  ne  laissait  passer  aucun 
événement  politique,  sans  lancer  une  brochure  contre 
le  ministère  ou  ses  partisans.  Plusieurs  de  ses  opuscules 
lui  ayant  paru  mériter  de  survivre  aux  circonstances 
qui  les  avaient  fait  naître,  il  les  réunit  en  1796,  5 vol. 
in-8®.  On  y remarque  : Jusli/icatiun  des  ojiinions  politi- 
ques de  Locke;  OhS(rvntious  sur  l’Histoire  d’ Angleterre  ; 
Observations  sur  les  droits  et  les  devoirs  des  jures  ; Essai 
sur  la  vie,  le  caractère  et  les  écrits  de  Samuel  Johnson. 
Towers  mourut  en  1799. 

T04VEIIS  (Johxson),  maître  de  l’école  grammaticale 
deTunbridge,  mort  en  1772,  a donné  une  traduction 
anglaise  des  Coniinenlaires  de  César,  1755. 

TOWEKSOIV  (Gabriel)  . théologien  anglais,  né 
dans  le  Middiesex,  mort  en  1697,  a public  entre  autres 
ouvrages  : A brief  Account  of  somc  espressionis  in  Si. 
Athanasius'  Creed,  Oxford,  1663,  in--i“;  An  Explicat. 
of  llie  Décalogue  and  of  the  Calecltisni,  Londres,  1676- 
1680,  3 parties  in  fol. 

TOWINLEY  (Chaules),  antiquaire  anglais,  né  en 
1757,  mort  à Londres  en  1805,  fit  un  long  séjour  à 
Rome,  et  visita  les  parties  les  plus  reculées  de  la 
Grande-Grèce  cl  de  la  Sicile,  examina  partout  les  monu- 
ments delà  sculpture  antique,  et  parvint  à se  former 
une  collection  nombreuse  de  morceaux  d’un  travail 
exquis  ou  curieux.  Après  sa  mort,  les  conservateurs 
du  muséum  britannique  obtinrent  du  parlement  une 
somme  de  20,000  francs,  pour  acheter  les  marbres  de 
Townley.  On  y remarque  une  tête  d’Homère,  une  apo- 
théose de  Marc-Aurèle,  un  jeune  Vérus,  une  Isis,  etc. 
On  ne  cite  de  lui  qu’une  Dissertation  sur  un  casque  (the 
ribehesUr  I/elmu),  dans  les  veluHa  Monumenta  de  la 
Société  des  antiquaires.  Sa  passion  pour  les  arts  ne 
l’empêcha  pas,  dans  une  année  de  détresse,  de  distri- 
buer aux  pauvres  une  somme  équivalant  au  quart  de 
scs  revenus. 

T0>V>LEY  (James),  ecclésiastique  et  professeur. 


né  à Londres  en  1715,  mort  en  1778,  fut  intimement 
lié  avec  le  célèbre  acteur  Garrick,  et  composa  même 
quelques  pièces  qui  eurent  du  succès,  notamment  High 
life  below  stairs  (le  beau  monde  hors  du  salon,  1759). 
Il  fut  aussi  l’ami  du  peintre  moraliste  Hogarth,  et  eut 
quelque  part  à son  Analyse  de,  la  beauté. 

TOV^'^TSON  (Guillaume),  voyageur  anglais,  dont  on 
connaît  les  voyages  sur  les  côtes  de  Guinée.  Dans  le 
premier,  fait  en  1555,  on  ne  trouve  que  quelques  indi- 
cations sur  les  lieux  où  il  put  traiter  avec  les  nègres,  et 
sur  ceux  où  il  fut  attaqué  parles  Portugais.  Cette  nation, 
jalouse  à l’excès  de  son  commerce  d’Afrique,  ne  voyait 
qu’avec  inquiétude  les  entreprises  des  Anglais.  D’ailleurs 
il  n’arriva  rien  que  de  fort  ordinaire  à Towtson,  qui  re- 
cueillit de  grands  profils  de  son  entrepidsc.  L’année 
suivante  le  revit  sur  les  côtes  d’Afrique,  et  ses  profits 
n’y  furent  pas  moindres.  Il  s’y  lia  d’amitié  et  d’intérêt 
avec  quelques  capilaines  français  , et. ils  se  défendirent 
conjointement  des  attaques  des  Portugais,  qui  préleii- 
daient  toujours  être  les  seuls  à commercer  sur  cette  côte. 
On  ne  trouve  d’ailleurs,  dans  ce  second  voyage,  aucun 
événement  qui  mérite  d’être  recueilli.  En  1558,  il  en 
cntrejiril  un  troisième.  Son  historien,  qui  craint,  à bon 
droit,  qu’on  ne  le  taxe  d’une  ambition  insatiable,  insi- 
nue qu’il  est  probable  que  Towtson  n’était  que  l’agent 
d’une  compagnie.  Ce  qui  met  quelque  différence  entre 
ce  voyage  et  le  précédent,  c’est  la  mésintelligence  entre 
les  Anglais  et  les  Français.  Towtson  revint  fort  mal- 
traité; ses  vaisseaux  étaient  sans  voiles,  presque  sans 
mâts  et  sans  équipages. 

TOZZI  (Luc),  médecin,  né  à Frignano,  près  d'A- 
versa,  en  1658,  mort  à Naples  le  11  mars  1717,  se  fit 
connaître  d’abord  par  quelques  observations  sur  la  co- 
mète de  1664.  Il  se  mil  vers  1666  à la  tête  de  l’Acadé- 
mie des  discordanti,  pour  balancer  l’influence  des  inves- 
et  s’opposer  aux  progrès  des  secreli.  Ses  talents 
le  firent  nommer  suppléant  de  Thomas  Cornelio  à la  fa- 
culté de  médecine,  et  bientôt  professeur  à Puniversilc 
de  Naples.  Il  se  rendit  en  1695  à Rome,  où  il  réunit 
aux  fonctions  d’archiàtre  pontifical  celles  de  professeur 
de  médecine  à la  Sapience.  A la  mort  d’Innocent  XII  il 
revint  à Naples,  et  fut  nommé  par  le  duc  de  Medina- 
Cœli  protomédccin  du  royaume.  Scs  OEuvres  ont  été 
recueillies,  Venise,  1721,  5 vol.  in-4'’. 

TRAliEAS  (Quintus),  poète  comique  de  l’ancienne 
Rome,  florissail  dans  le  5®  siècle  de  la  république,  du 
temps  de  Régulus.  Cicéron  a cité  de  lui  divers  fragments 
que  .Maillairc  a insérés  dans  son  Corpus  poelarum. 

TRACIiALES  (Galékius),  orateur  romain,  fut  dé- 
signé consul  avec  Sllius  Italicus,  pour  l’an  68,  par 
Néron,  qui  se  subrogea  seul  à leur  place.  11  obtint  la 
faveur  d’Othon,  dans  les  discours  duquel  on  crut  re- 
connaître sa  manière,  et  n’échapjia  qu’avec  peine  aux 
proscriptions  qui  signalèrent  l’avénement  de  Vitcllius. 
Voilà  tout  ce  (juc  l’on  sait  de  sa  vie.  Quintilicn  a 
fait  un  grand  éloge  de  son  éloquence  ; la  beauté  de 
son  organe  est  constatée  par  le  proverbe  : Trachato 
vocalior. 

TRACY  (le  père  Bernard  DESTUTT  de),  écrivain 
ascétique , ne  au  château  de  Parai-le-Fresi,  près  de 
!\Ioulins,  en  1720,  mort  à Paris  en  1786,  entra,  dès 
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l’â^e  de  16  ans,  dans  la  congrégation  des  Ihéalins,  et 
de  tous  les  emplois  qui  lui  furent  olTerts,  n’y  accepta 
que  celui  de  maître  des  novices,  pour  n’ètre  point  dé- 
tourné de  scs  occupations  littéraires.  On  a de  lui  : Con- 
fcreiici'S  ou  exhoi  talions  sur  les  devoirs  des  ecclésiaslûjnesj 
Paris,  1768,  in-12;  Traité  des  devoirs  de  la  vie  chré- 
tienne, 1770,  2 vol.  in-12;  Vie  de  snmt  Gaétan  de 
TUienne,  fondateur  des  t/iéalins,  1774',  in-12;  Vie  de 
saint  Bruno,  fondateur  des  chartreux,  1785,  in-12. 

TRACY  (Antoine-Louis-Claude  DESTUÏT  de)  na- 
quit en  1753.  Son  père  était  d’origine  écossaise,  sa 
grand’mère  était  petite-nièce  du  célèbre  Arnaud.  De 
Tracy  avait  8 ans  lorsque  son  père  mourut.  Après  avoir 
achevé  son  éducation,  il  entra  dans  le  corps  des  mous- 
quetaires du  roi,  et,  à l’âge  de  22  ans,  il  devint  colonel 
en  second  du  régiment  Royal-cavalerie.  A la  révolu- 
tion française,  il  embrassa  la  cause  des  réformes  socia- 
les. Il  fut  nommé  député  aux  états  généraux  par  le 
Bourbonnais,  et  siégea  à côté  de  la  Rocliefaucauld  et  du 
général  la  Fayette.  Bientôt  il  fut  nommé  maréchal  de 
camp  et  eut  le  commandement  de  toute  la  cavalerie  de 
l’aimée  du  Nord,  que  eommandait  son  ami  la  Fayette. 
A])rès  l’écroulement  du  trône  de  Louis  XIV,  de  Tracy 
se  retira  à Auteuil  avec  sa  mère,  sa  femme  et  ses  trois 
enfants;  il  y trouva  Condorcet,  Cabanis,  M™®  Helvétius 
et  d’autres  amis.  Incarcéré  avec  beaucoup  d’autres  , ce 
fut  le  5 thermidor  que  de  Tracy  résolut  les  problèmes 
d’analyse  intellectuelle  qui,  échappés  à Locke  et  à Con- 
dillac,  le  tourmentaient  depuis  quelque  temps  ; il  se  mit 
ainsi  en  possession  de  son  propre  système,  il  l’écrivait 
comme  il  l’avait  conçu,  lorsque  se  fit  entendre  dans  les 
longs  corridors  des  Carmes,  le  sinistre  appel  des  45  pri- 
sonniers qui  devaient  être  traduits  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  pour  être  envoyés  le  lendemain  à la 
mort.  L’appel  dura  |)Ius  de  deux  heures  ; le  nom  de 
W.  de  Tracy  pouvait  suivre  cliaque  nom  prononcé,  sa 
cellule  s’ouvrir  pour  se  fermer  à jamais  derrière  lui,  et 
il  ne  s’inteiTompit  pas  un  instant  ! Son  esprit,  aussi 
ferme  que  son  âme,  déduisit  sans  trouble  et  exposa 
sans  lacune  la  longue  et  forte  série  de  ses  pensées.  La 
théorie  qu’il  composa  durant  ces  heures  funèbres  ser\  it 
plus  lard  de  base  à tous  scs  ouvrages  qui  n’en  fuixnt 
que  le  développement.  Sorti  des  prisons  après  le  9 ther- 
midor, de  Tracy  continua  à vivre  dans  la  retraite  et 
s’occupa  exclusivement  de  travaux  philosophiques  et 
littéraires.  Dès  la  création  de  l’Institut,  il  en  fut  nommé 
membre,  il  le  fut  aussi  du  comité  d’instruction  publi- 
que en  1799,  et  en  1806,  il  succéda  à son  ami  Cabanis 
à l’Académie  française.  Napoléon , malgré  son  éloi- 
gnement pour  les  idéologues,  le  nomma  membre  du 
sénat  conservateur,  où  ce  savant  eut  peu  d’inlluence. 
Le  D®  avril  1814,  il  vola  la  formation  du  gouverne- 
ment provisoire  et  le  lendemain  la  déchéance  de  l’em- 
pereur.  Louis  XN'III  nomma  le  comte  de  Tracy  pair  de 
France  et  pendant  les  cent  Jours  il  ne  fut  ni  employé 
ni  inquiété.  Il  se  relira  enfin  conqvlélemenl  de  la  vie 
jjolitique.  Rendu,  en  1852,  à l’Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  qu’il  avait  autrefois  illustrée,  il 
ne  parut  qu’une  seule  fois  à ses  séances.  De  Tracy  mou- 
rut le  9 mars  1856.  On  a de  lui  : Observations  sur  te 
sijsleine  ucluel  d’instruction  publifiur,  1801,  in-12;  Bté- 


nunts  d’idéologie,  1801,  in-8“:  cette  D*  partie  fut  suivie 
de  quatre  autres;  la  Grammaire , 1805;  la  Logique, 
1805,  et  le  Truité  de  la  volonté  et  de  scs  effets,  1815  : ce 
dernier  ouvrage,  qui  forme  les  4'  et  5®  parties  de  l’Idéo- 
logie, est  un  traité  d’économie  politique  ; Essai  sur  le 
génie  et  les  ouvrages  de  Montesquieu,  1808,  in-8";  plu- 
sieurs Mémoires  insérés  dans  le  Becueit  de  l’Instilul, 
classe  des  sciences  morales  et  jvoliliques.  Destutt  de 
Tracy,  comme  philosophe,  appartient  à l’école  sensua- 
liste  dont  l’abbé  de  Condillac  est  le  chef  en  France,  et 
qui  depuis  quelque  temps  a trouvé  de  nombreux  adver- 
saires. 

TRADENIIV  (PnziBicox  de)  fut  chargé  en  1374,  par 
rem|)creur  Charles  IV,  d’écrire  l’histoire  du  royaume 
de  Bohême,  et  commença  dès  lors  à mettre  en  ordre 
les  matériaux  précieux  que  le  prince  lui  confia  ou 
lui  donna  les  moyens  de  recueillir.  Il  devait  examiner 
attentivement  les  faits  et  n’admcltre  dans  son  ouvrage 
aucun  des  récits  hasardés  et  fabuleux  qui  défiguraient 
les  chroniques  anciennes.  C’est  ce  qu’il  fit  avec  bon- 
heur dans  sa  Chronique  dite  Puikava.  Mais  il  n’a  con- 
duit son  travail  que  jusqu’à  l’année  1330,  la  mort 
l’ayant  empêché  de  donner  la  dernière  partie  du  règne 
de  Jean  et  celui  de  Charles  IV. 

TRADESCANT  (JeanJ,  naturaliste  et  voyageur 
hollandais,  mort  avant  1656,  dans  un  âge  très-avancé, 
parcourutpiusieurs  pays  del’Europc,  et  sefixa  en  Angle- 
terre, d’où  il  alla  recueillir  des  plantes  aux  Baléares  et 
dans  d’autres  îles  de  la  Méditerranex.  A son  retour  il 
établit  un  jardin  à Lambelh,  reçut  le  brevet  de  jardinier 
du  roi  en  1629,  et  fut  le  premier  dans  sa  patrie  ailop- 
livc  qui  forma  une  collection  d’histoire  naturelle. 

TR  VDESCANT  (Jean),  fils  du  précédent,  mort  en 
1662,  voyagea  en  Vii-ginie,  d’où  il  rapporta,  entre 
autres  plantes,  celle  qui  porte  son  nom  {Tradescantia), 
et  continua  la  collection  commencée  par  son  père,  con- 
nue alors  sous  le  non»  d' Arche  de  Tradescant.  On  a de 
lui  en  anglais  : Musœum  Tradeseantianum , ou  Recueil 
de  raretés  conservées  à Soulh-Lambcth,  près  de  Londres, 
1656,  in-8®. 

TRADONICO  (Pieiire),  doge  de  Venise,  élu  dans 
une  sédition  du  peuple  en  837,  fut  tué  en  864  par  des 
nobles  dans  un  couvent  où  il  célébrait  la  fête  de  saint 
Zacharie.  Il  était  originaire  de  Pola  en  Istrie.  11  eut 
pour  prédécesseur  Jean,  et  pour  successeur  Urso-Parti- 
cipatio,  qui  poursuivit  ses  meurtriers. 

TRAETT.A  (Thomas),  célèbre  compositeur,  né  à 
Bilonlo,  dans  le  royaume  de  Naples,  le  19  mai  1727, 
mort  à Venise  le  6 avril  1779,  débuta  à l’âge  de  23  ans 
par  l’opéra  di  Eurnace,  qui  eut  un  grand  succès.  Après 
avoir  figuré  sur  les  j)rincipaux  théâtres  de  l’Italie,  il 
obtint  un  engagement  au  théâtre  impérial  de  Vienne; 
en  1765,  il  fut  nommé  professeur  au  conservatoire  de 
l'Ospedalelto  à Venise.  Appelé  par  l’impératrice  Cathe- 
rine, il  demeura  7 ans  à Pétersbourg,  vint  à Londres, 
où  la  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  se  fixer. 
Musicien  profond  et  rêveur,  Traella  excelle  surtout 
dans  les  clTcls  sombres  et  pittoresques  de  l’harmonie. 
Scs  principaux  opéras  sont:  Ezio,  à Naj>lcs,  1750; 
Ippolilo  cd  Aricia,  h Parme,  1757  ; Iflgenia,  à Venise, 
1759;  Armida,  ibid.,  1760;  l’Isohi  disabitota,  à Pc- 
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(crsbourg,  1709;  YOlimpiade,  ibid.,  1770;  la  Didonc, 
ibid.,  1772;  Germonda,  à Londres,  177G;  la  Disfatla 
di  Dario,  à Naples,  1778. 

TRAGUS.  Voyez  ROCK. 

TRAJAN  (MAncis-ÜLPius  TRAJANUS  CRINITUS), 
empereur  romain,  surnommé  Opiimiis  (très-bon),  na- 
quit à Italica,  près  de  Séville,  l’an  52  de  J.  C.,  d’une 
famille  très-ancienne,  mais  sans  illustration.  Il  fit  ses 
premières  armes  avec  assez  d’éclat  pour  être  distingué 
par  Domiticn,  et  se  conduisit  avec  assez  de  prudence 
pour  ne  point  éveiller  les  soupçons  de  ce  tyran,  qui  lui 
laissa  obtenir  le  consulat  l’an  91 , et  le  mit  ensuite  à la 
tête  des  légions  de  la  basse  Germanie.  Ce  fut  dans  ce 
poste  important  qu’il  acquit  les  titres  qui,  plus  tard,  le 
recommandèrent  à l’estime  de  Nerva.  Il  fut  adopté  à 
l’âge  de  42  ans  par  cet  empereur,  dont  il  devint  le  plus 
ferme  appui  dans  ces  temps  de  troubles  et  de  séditions. 
A|)rès  la  mort  de  son  père  adoptif  (l’an  98),  il  fut  re- 
connu empereur  d’une  voix  unanime  par  le  sénat,  le 
peuple  et  les  armées;  mais  il  était  alors  dans  les  con- 
trées que  baignent  le  Rhin  et  le  Danube,  et  il  crut  de- 
voir y rester  quelque  temps  encore  pour  contenir  les 
barbares  dans  les  limites  de  leur  territoire,  et  pour  ré- 
tablir la  discipline  dans  les  armées  de  l’empire.  Il  ne 
prit  le  chemin  de  Romeque  dans  la  seconde  année  de  son 
règne.  L’ordre  et  la  régularité  de  sa  marche  triomphale, 
sa  simplicité,  sa  modestie,  son  affabilité  lui  firent  dé- 
cerner par  le  sénat  le  titre  de  Père  de  la  pairie.  Il  ac- 
cepta cet  honneur  après  quelque  hésitation,  et  ne  voulut 
y voir  qu’un  engagement  de  rendre  heureux  les  peuples 
qui  se  conliaient  en  lui.  Accessible  à tout  le  monde,  il 
eut  des  amis,  tous  distingués  par  leur  mérite  et  leur 
vertu,  et  il  plaça  en  eux  une  confiance  que  l’on  chercha 
vainement  à altérer.  H n’eut  que  deux  vices  : le  pen- 
chant aux  excès  de  table  et  le  goût  de  débauches  qui 
nous  paraissent  inconcevables,  et  que  les  anciens  par- 
donnaient même  à leurs  sages.  Mais  chez  Trajan  les 
faiblesses  de  l’homme  n'influèrent  jamais  sur  la  con- 
duite de  l’empereur.  Ainsi,  quoiqu’il  ne  bût  jamais 
jusqu’à  perdre  la  raison,  il  défendit  d’exécuter  les  or- 
dres qu’il  pourrait  donner  après  de  longs  repas.  Plus 
empressé  de  satisfaire  les  citoyens  que  les  soldats  à son 
avènement  au  trône,  il  fit  en  entier  la  gratification  des- 
tinée au  soulagement  du  peuple  avant  d’avoir  complété 
celle  qu’il  accordait  aux  troupes.  11  dispensa  scs  sujets 
des  contributions  prétendues  volontaires  qui  se  per- 
cevaient à l’occasion  de  chaque  nouveau  règne.  H don- 
na la  plus  grande  attention  à l’approvisionnement  de 
Rome,  et  la  j)urgea  de  cette  race  malfaisante  de  déla- 
teurs qui  avait  régné  sous  Domitien  et  était  demeurée 
impunie  sous  Nerva.  En  meme  temps  il  rechercha  les 
hommes  indépendants,  élevés  et  fermes,  pour  leur 
donner  de  préférence  les  dignités.  Il  renonça  à une 
grande  partie  du  domaine  impérial,  et  laissa  rentrer 
dans  la  circulation,  par  des  ventes  ou  par  des  dons, 
cette  multitude  de  palais,  de  maisons  de  plaisance,  de 
jardins  superbes  que  les  premiers  Césars  avaient  ac- 
quis par  des  confiscations  odieuses.  Peu  curieux  de 
lien  bâtir  pour  lui-même,  il  couvrit  tout  l’empire 
de  monuments,  dont  quelques-uns  subsistent  encore  en 
entier  ou  ruinés.  Tels  sont  à Rome  la  colonne  Trajane, 


le  pont  d’Alcantara  sur  le  'Page,  et  un  grand  nombre  de 
routes  et  de  voies  militairesdans  diverses  contrées.  La  re- 
connaissance de  l’univers  se  manifesta  envers  lui  par  le 
titre  d'Optiiinis,  qui  lui  fut  donné  par  la  voix  des  peu- 
ples. Malheureusement  ce  prince,  nourri  au  milieu  des 
camps  et  passionné  pour  la  gloire,  voulut  remettre  en 
vigueur  l’ambitieux  projet,  abandonné  depuis  Auguste, 
de  pousser  la  domination  romaine  jusqu’aux  limites  du 
monde.  Il  se  signala  d’abord  contre  les  Daces,  et  quoi- 
qu’il eût  trouvé  un  rival  digne  de  lui  dans  le  brave  Dé- 
cébalc,  leur  roi,  il  le  vainquit,  et  lui  ayant  permis  de 
racheter  son  royaume  à des  conditions  que  le  sénat  ro- 
main fut  appelé  à ratifier,  il  revint  dans  la  capitale  de 
l’empire,  l’an  105,  pour  y triompher  et  prendre  le  sur- 
nom de  Dacique.  Vinrent  alors  deux  années  de  paix  qui 
furent  employées  à introduire  dans  l’administration  pu- 
blique d’utiles  réformes.  Mais  Décébale  ayant  violé  le 
traité  qui  lui  avait  été  imposé,  la  guerre  recommença  l’an 
105,  et  ne  fut  terminée  que  l’année  suivante  par  la 
mort  volontaire  de  ce  prince  et  la  réduction  de  la  Dacie 
en  province  romaine.  C’est  à cette  occasion  que  fut  élevée 
la  colonne  Trajane.  Pendant  qu’il  gagnaitdes  batailles  et 
du  terrain  au  delà  du  Danube,  un  de  ses  lieutenants, 
Cornélius  Palma,  subjuguait  l’Arabie  Pétrée,  qui  fut 
réduite  en  province  romaine  l’an  107  de  J.  C.  Après 
8 ans  de  paix  marqués  par  la  refonte  générale  des  mon- 
naies et  par  la  construction  d’une  immense  chaussée  qui 
traverse  les  marais  Pontins,  Trajan  profita,  pour  porter 
la  guerre  en  Asie,  d’un  prétexte  que  lui  fournit  le  roi 
des  Parlhes  Chosroès,  en  disposant  du  trône  vacant 
d’Arménie,  dont  Rome  prétendait  avoir  seule  le  droit  de 
donner  l’investiture.  Il  partit  à la  tête  de  ses  légions  l’an 
1 14de  J.  C.,  et  sans  se  laisser  arrêter  par  les  concessions 
tardives  de  Chosroès,  il  se  mit  en  possession  de  l’Ar- 
ménie. S’il  n’eût  voulu  que  réhabiliter  la  gloire  de  l’em- 
pire, son  but  était  atteint;  mais  il  voulait  conquérir  le 
royaume  des  Parthes,  et  il  entra  dans  la  Mésopotamie, 
dont  plusieurs  villes  importantes  se  rangèrent  rapide- 
ment sous  sa  loi.  Tant  d’exploits  lui  firent  décerner  les 
surnoms  glorieux  d’Ar/né/n'çwe  et  de  Parthique.  Dans  le 
même  temps  il  forçait  l’Arabie  Pétrée  de  recevoir  un 
gouverneur  romain,  portait  ses  aigles  victorieuses  entre 
le  Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne,  donnait  un  roi  aux 
Albaniens,  subjuguait  les  princes  de  l’Ibérie  et  de  la 
Colchide,  et  par  les  armes  de  son  lieutenant  Lucius- 
Quiétus,  triomphait  des  Mardes,  peuple  belliqueux  et 
féroce,  delà  Médie.  L’année  suivante  (H 5),  il  entreprit 
une  seconde  campagne  contre  les  Parthes.  Il  soumit 
sans  peine  l’Adiabène  et  toute  l’Assyrie,  et  redescendit 
ensuite  vers  le  pays  de  Babylone  sans  éprouver  de  ré- 
sistance. Il  n’eut  qu’à  se  montrer  devant  Ctésiphon  pour 
s’en  rendre  maître.  Suze,  ancienne  métropole  des  Per- 
ses, lui  ouvrit  ses  portes.  La  prudence  demandait  qu’il 
s’occupât  d’affermir  ses  conquêtes  , moins  difficiles  à 
faire  qu’à  conserver.  Mais  il  était  possédé  du  désir  d’é- 
galer, de  surpasser  même  Alexandre.  Après  avoir  par- 
couru dans  toute  sa  longueur  le  golfe  Persique,  il  s’a- 
vança jusqu’au  grand  Océan,  et,  regrettant  de  n’étre 
plus  assez  jeune  pour  porter  la  guerre  chez  les  Indiens, 
il  se  rabattit  sur  l’Arabie  Heureuse,  dont  il  ravagea  les 
côtes  et  soumit  le  territoire;  puis  il  revint  par  le  Tigre 
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et  l’Eupliratc  à Babylonc,  oii  i!  offrit  des  sacrifices  aux 
mânes  du  héros  macédonien.  Mais  les  Parthes  avaient 
])rofité  de  son  fastueux  voyage  pour  reprendre  l’offen- 
sive, et  avec  succès,  ce  qui  le  força  de  recommencer  la 
guerre.  Il  rétablit  à peu  près  dans  ces  contrées  sa  do- 
mination ; mais  renonçant  h l’idée  de  réduire  le  royaume 
des  Parthes  en  province  romaine,  il  se  contenta  de  lui 
imposer,  à la  place  de  Cliosroès,  un  monarque  de  son 
propre  choix,  qui  fut  Parthamaspatès,  prince  arménien, 
du  sang  des  Arsacides  (117  de  J.  C.).  Après  avoir  pris 
quelques  autres  arrangements  analogues,  qui  eurent 
pour  résultat  d’étendre  les  limites  de  rem|)ire  au  delà 
du  Tigre  et  de  lui  donner  une  longueur  d’environ  2,000 
lieues  d’occident  en  orient,  ^il  se  disposait  h marcher 
contre  les  Juifs,  qui,  depuis  deux  ans,  épouvantaient 
l’Afrique  et  l’Asie  des  plus  horribles  cruautés  pour  ven- 
ger la  perte  de  leur  existence  politique.  Il  fut  alors  at- 
taqué d’une  maladie  de  langueur  à laquelle  il  succomba 
le  1 1 août  1 17  de  J.  C.,  dans  la  64®  année  de  son  âge 
et  la  20®  de  son  règne.  Ce  fut  à Sélinunte  en  Cilicie,  qui 
prit  le  nom  de  Ti  ajanopolis.  Il  eut  la  douleur  de  voir 
avant  d’expirer  Cliosroès  rappelé,  Parthamaspatès  dé- 
trôné, et  l’Arménie  et  la  Mésopotamie  rendues  à leurs 
anciens  maîtres.  Un  autre  chagrin  pour  lui  fut  de  savoir 
qu’Adrien  serait  son  successeur,  grâce  aux  intrigues  de 
Plotine.  Trajan,  malgré  les  vices  dont  on  rougit  pour 
lui,  malgré  ses  persécutions  dirigées  isolément  contre 
quelques  chrétiens,  malgré  sa  folle  passion  des  conquê- 
tes, est  regardé  comme  le  souverain  le  plus  accompli 
dont  l’histoire  ait  jamais  parlé.  Son  règne,  si  glorieux, 
se  recommande  encore  comme  époque  littéraire.  C’est 
sous  lui  que  fleurirent  Plutarque,  Pline  le  Jeune,  Tacite, 
Quinte-Curce , Suétone,  Florus,  Quinlilicn,  Juvénal, 
Frontin , etc.  Les  seuls  écrits  de  l’antiquité  où  l’on 
puisse  trouver  des  renseignements  sur  lui  sont  sa  cor- 
respondance avec  Pline  le  Jeune,  le  panégyrique  qu’a 
fait  de  lui  cet  écrivain  sans  altérer  la  vérité,  parce  que 
cela  eût  été  inutile,  et  les  extraits  de  Dion  Cassius,  par 
Xiphilin,  avec  les  abrégés  d’Eulrope,  d’Aurélius  Victor 
et  de  Paul  Orose.  Parmi  les  modernes  qui  ont  écrit  sa 
Vie  ou  qui  l’ont  jugée,  on  citera  Tillemont,  Crévicr, 
Gibbon,  Voltaire,  Montesquieu.  Le  Triomphe  de  Tra- 
jim,  opéra  d’Esménard,  fut  représenté  en  1807  avec  un 
grand  éclat. 

TRAKIIAINIOT  (George),  diplomate  russe,  dans 
le  Ib®  siècle,  suivit  Thomas  Paléologuc  à Rome  lorsque 
Mahomet  II  eut  soumis  le  Péloponèse,  et  aecom|)agna,  en 
4 472,  la  princesse  Sophie,  fille  de  Thomas,  lorsqu’elle 
se  rendit  à Moscou  pour  y épouser  Ivan  III.  Honoré  de 
la  confiance  du  grand  duc,  il  reçut  de  ce  prince  plusieurs 
missions  importantes.  Depuis  l’invasion  des  Tartares, 
la  Russie  ayant  perdu  son  indépendance,  les  souverains 
(le  l’Europe  avaient  interromini  leurs  relations  avec  le 
grand-duché.  Ivan  , ayant  brisé  les  liens  qui  assujettis- 
saient la  Russie  à la  grande  horde,  l’empereur  Frédéric 
cl  son  fils  Maximilien  envoyèrent,  en  1488,  Nicolas 
Poppel  h Moscou,  pour  y faire  différentes  propositions. 
I.c  grand-duc  chargea  Trakhaniol  d’y  répondre,  et  tout 
fut  réglé  h la  satisfaction  des  deux  souverains.  Ce  di- 
jilomate  fut  ensuite  envoyé  en  Allemagne  pour  y engager 
au  service  de  Russie  des  mineurs,  des  architectes,  des 
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médecins  et  autres  artistes;  ayant  reçu  pour  frais  de 
voyage  80  martres-zibelines  et  3,000  écureuils,  il  se 
rendit  h Francfort,  où  il  fut  présenté  à Maximilien  qu’il 
harangua  en  italien;  il  lui  donna,  de  la  part  de  son 
maître,  40  zibelines,  une  pelisse  d’hermine  et  une  autre 
d’écureuil,  et  fut  comblé  de  politesses.  L’empereur  des- 
cendit de  son  trône,  alla  au-devant  de  lui,  et  le  fit  as- 
seoir à scs  côtés.  Le  16  juillet  1490  il  revint  à Moscou, 
emmenant  avec  lui  un  ambassadeur  de  Maximilien.  Ma- 
thias Corvin  étant  mort  dans  ces  circonstances,  Maximi- 
lien, qui  voulait  faire  valoir  ses  droits  à la  couronne 
de  Hongrie,  mit  une  grande  importance  à scs  relations 
avec  la  cour  de  Moscou,  et  il  conclut  avec  elle  un  traité 
d’alliance  offetisivc  et  défensive,  qui  fut  le  premier  entre 
les  deux  puissances.  Ivan,  l’ayant  signé,  fil  serment 
de  l’observer,  en  baisant  la  sainte  croix;  Trakhaniot 
partit  pour  le  faire  jurer  à Maximilien  delà  meme  ma- 
nière; et,  ce  qui  est  assez  bizarre,  il  fut  chargé  de  de- 
mander à ce  prince,  pour  la  maison  du  grand-duc,  un 
médecin  qui  sût  guérir  toutes  sortes  de  maladies,  et  qui 
7ie  laissât  point  mourir  ses  malades.  Après  avoir  passé 
trois  mois  à Nuremberg,  il  revint  à Moscou  avec  un 
ambassadeur  de  l’Empereur,  et  rapporta  le  traité  d’al- 
liance confirmé  etjuré  par  ce  prince.  L’année  suivante, 
il  fut  envoyé  de  nouveau  près  de  Maximilien,  avec  l’or- 
dre de  s’informer  seulement  de  sa  santé,  sans  le  saluer, 
l’ambassadeur  d’Autriche,  dans  l’audience  qui  lui  avait 
été  accordée , s’étant  borné  à demander,  de  la  part  de 
Maximilien,  comment  se  portaient  le  grand-duc  cl  la 
grandc-duchesse,  sans  les  coinplhneutcr.  Il  devait  aussi 
s’informer  s’il  ne  trouverait  point  une  princesse  royale 
qui  fût  digne  de  devenir  l’épouse  du  prince  Wassili. 
Pendant  ce  voyage,  il  fit  à Ivan  des  rapports  curieux 
sur  les  affaires  politiques  et  commerciales  de  l’Europe. 
En  passant  par  Lubeck,  il  engagea  au  service  du  grand- 
duc  un  imprimeur  appelé  Barthélemi,  lequel,  dans  ce 
premier  âge  de  l’art  typographique,  s’était  acquis  une 
grande  réputation.  iMaximilien  ayant  fait  la  paix  avec 
Vladislas,  roi  de  Hongrie,  et  n’étant  occupé  que  de  la 
guerre  contre  la  France,  mit  alors  beaucoup  moins  d’im- 
portance à scs  relations  avec  la  Russie.  Trakhaniot  re- 
vint à Moscou  au  mois  de  juillet  1495,  et  dcj)uis  celte 
époque,  il  ne  fut  plus  chargé  de  communiquer  avec 
l’Autriche.  Il  fut  en  grande  faveur  près  de  Wassili  HI, 
qui  lui  donna  encore  des  missions  diplomatiques  en 
Italie;  il  fut  admis  dans  son  conseil,  et  nommé  grand 
dignitaire  de  l’empire.  Trakhaniot  est  te  premier  qui  ait 
fait  venir  en  Russie  des  hommes  habiles  dans  l’art  d’ex- 
ploiter les  mines;  et  ce  fut  par  eux  que  l’on  découvrit 
alors,  aux  environs  de  Pclchora,  une  mine  de  cuivre 
qui  occupait  un  espace  de  dix  versles.  Ce  grand  homme 
d’Etat  mourut  dans  les  premières  années  du  16®  siècle. 

THALLES  (Balth.vzau-Locis),  médecin  du  roi  de 
Pologne,  né  en  1708  à Brcsiau,  l efusa  les  offres  qui  lui 
furent  faites  par  plusieurs  souverains,  voulant  vivre  in- 
dépendant, et  mourut  dans  sa  ville  natale  en  1797, 
membre  de  l’Académie  impériale  de  Vienne  et  de  la 
Société  royale  de  Berlin.  On  cite  de  lui  : Prccaulionsqne 
doit  prendre  une  bonne  mère  pour  la  sanie  de  son  enfant 
nouveau-né  (allemand),  Brcsiau,  1730,  in-8';  Usas  opii 
salubrU  et  tioxius  in  morborum  medilâ,  solidis  et  ccrlis  1 
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f)riiicipiis  superstructus,  ibid.,  1757  , in-4®,  réimprimé 
sept  fois  jus(|u’cn  1784;  Vcxatissimuin  nostrâ  œlalc  de 
insitioiie  variolar.  vcl  adiuitlei(dâ  vel  repudiandà  (iri)ii- 
meiituni,  ibid.,  1765,  in-S»,  réimprimé  à Naples,  1780, 
iii-S”;  Üe  animœ  existenlis  imiiKiterialilale  et  ûmnor- 
liilitdte  cor/itnta,  Breslau,  1774,  in-8“  ; en  allemand, 
ibid.,  177(5,  in-8®.  L’impératrice  Marie-Thérèse  fut  si 
satisfaite  de  cet  ouvrage  qu’elle  envoya  à l’auteur  une 
tabatière  en  or. 

TRANCII  VNT  DE  LA.  VERNE.  Voyez  VERNE. 

TRANI^LILLE  (le  P.),  de  Bajeux,  capuein,  per- 
sécuté dans  son  ordre,  pour  son  opposilion  à la  bulle 
L'iiifjcnitus,  se  réfugia  en  Hollande  en  1727,  et  fixa  son 
séjour  à Ulrecht,  où  il  vivait  encore  en  1770,  sous  le 
nom  d'Osmont  du  Sellar,  On  a de  lui  : Insh-uclvm 
théidogiiiuc  en  forme  de  cnlcchismc  sur  les  promesses  faites 
à l’Église,  ütrccht,  1755;  Justifications  des  discours  et 
de  l'histoire  de  l’abbé  Fleury,  2 tomes,  dont  le  1"'  parut 
en  1756,  et  le  2=  en  Hollande  (Nancy),  1758. 

TRANSTAMARE.  Voyez  HENRI. 

TRAPEZIJNTIUS.  Voyez  GEORGE  BE  TRÉ- 
BIZONDE. 

TRAPP  (Joseph),  poêle  anglais,  né  à Chcringlon, 
dans  le  comté  de  Glocesler,  en  1679,  remplit  diverses 
fonctions  ecclésiastiques  dans  l’Eglise  anglieane,  fut  pro- 
fesseur à l’université  d’Oxford,  et  mourut  en  1747.  On 
a de  lui  : Abramulc,  ou  l’amour  et  l’Empire,  tragédie  re- 
présentée en  1704;  Caraclere  iThparli  actuel  des  whiys, 
Londres,  1711  ; Virgile,  traduit  en  vers  libres;  Ana- 
créon et  le  Paradis  perdu  de  Milton,  traduit  en  latin. 

TR.APP  (Joseph),  fils  du  précédent,  a traduit  en 
anglais  : Vie  de  Linné,  avee  la  liste  de  ses  ouvrages  et 
la  vie  de  son  fils,  Londres,  1794,  in-4";  Voyage  à Ma- 
dagascar et  dans  les  Indes  orientales , avec  les  Mémoires 
sur  le  commerce  de  la  Chine,  par  Brunei,  1795,  in-8“. 

TR.VTTNER  (Je.vn-Tho.mas,  baron  de),  célèbre  im- 
primeur, né  à Jolirmannsdorf  , jirès  de  Guns  en  Hon- 
grie, en  1710,  mort  à Vienne  en  1798,  quoique  sans 
parents  et  très-pauvre,  sut,  jiar  sa  probité  cl  son  intel- 
ligence, SC  procurer  des  amis  par  le  secours  desquels  il 
acheta,  en  1748,  une  imprimerie  peu  considérable  et 
presque  tombée.  Il  l’eut  bientôt  relevée  et  agrandie,  et 
il  y ajouta  cinq  succursales,  à Agram,  à Pest,  à Ins- 
pruck,  à Lintzet  à Trieste;  il  eut  aussi  8 librairies  et 
18  dépôts  de  livres,  tant  dans  les  Etats  autrichiens  que 
dans  des  villes  étrangères.  Enfin,  par  ses  efforts  et  ses 
voyages,  il  donna  à l’imprimerie  et  à la  librairie  une 
impulsion  très-favorable  au  développement  intellectuel 
de  la  nation  autrichienne.  Pour  récompenser  son  zèle, 
Marie-Thérèse  le  mil  à la  tète  de  l'imprimerie  de  la  cour, 
François  P'  le  nomma  chevalier  de  l’Empire,  et  Lco- 
i pold  11  baron  du  royaume  de  Hongrie.  On  lui  a reproché 
j toutefois  de  nombreuses  contrefaçons. 

TRAL'CAT  (François) , jardinier,  né  à Nîmes  dans 
I la  première  moitié  du  16'  siècle,  est  le  premier  qui  ait 
' rendu  l'important  service  de  propager  en  France  la  cul- 
1 lure  des  mûriers.  A l’époque  où  Olivier  de  Serres  rcce- 
I vail  de  Henri  IV  l’ordre  de  planter  20,000  mûriers  aux 
! Tuileries  et  d'en  fournir  aux  généralités  de  Lyon,  de 
j Tours,  d'Orléans  et  de  Paris,  les  pépinières  de  Traucat, 
I mises  en  rapport  dès  1561,  en  avaient  déjà  enrichi  le 
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Languedoc  et  la  Provence  de  plus  de  4 millions.  11  déve- 
loppa les  moyens  de  donner  à cette  culture  la  plus 
grande  extension,  et  en  démontra  tous  les  avantages  dans 
un  Discours  abrégé  sur  les  vertus  et  propriétés  des  mû- 
riers, etc.,  dédié  au  roi,  Paris,  1606. 

TRAUN  (Othon-Ferdinand,  comte  DE),feld-maréchal 
au  service  d’Autriche,  né  le  27  août  1677,  était  fils  uni- 
que du  comte  d’Eschelberg , chef  d’une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  la  Bavière.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à Halle,  il  entra  au  service  d’Autriche.  Pendant 
la  guerre  de  la  succession  d’Espagne , il  se  distingua 
d’une  manière  si  brillante,  qu’en  1704,  à l’âge  de 
27  ans  , il  était  colonel  et  général-adjudant.  Il  fut 
d’abord  envoyé  en  Espagne,  et  de  là  il  vint  en  Lom- 
bardie, puis  en  Sicile,  à la  tète  de  son  régiment,  qui 
avait  porté  le  nom  du  comte  d’Eck.  L’Empereur  le 
nomma,  en  1725,  général-major;  gouverneur  de  Mes- 
sine, en  1727;  puis  commandant  général  des  troupes 
de  l’Autriche  en  Sicile.  Ne  pouvant  tenir  la  campagne 
en  présence  d’un  ennemi  qui  lui  était  de  beaucoup 
supérieur  en  forces,  il  passa  le  détroit,  et  se  jeta  dans 
Capoue,  où  il  se  défendit  de  la  manière  la  plus  dis- 
tinguée. Dans  une  seule  sortie,  il  fit  perdi'e  à l’enne- 
mi 500  hommes  : mais  n’ayant  aucun  espoir  de  secours, 
après  un  siège  de  deux  mois,  il  se  retira  à la  tête  de 
5,000  hommes.  La  cour  de  Vienne  le  nomma,  en  1755, 
général  d’artillerie;  et,  en  1756,  gouverneur  de  Milan. 
En  1748,  il  défendit  avec  succès  son  gouvernement,  de 
concert  avec  le  roi  de  Sardaigne,  contre  des  forces  su- 
périeures, et  le  8 février  1745  , il  gagna  la  bataille  de 
Campo-Sanlo,  sur  les  bords  du  Tanaro.  Mais  celle  vic- 
toire ne  satisfit  point  la  cour  de  Vienne,  qui  trouv'a  que 
son  général  n’en  avait  pas  assez  fait.  Cependant,  selon 
Frédéric  H,  c’était  le  premier  des  généraux  autrichiens. 
11  éprouva  une  sorte  de  disgrâce;  et  après  avoir  rcmi.s 
son  commandement  au  général  de  Lobkowitz,  il  alla 
servir  sous  le  prince  de  Lorraine  en  Allemagne,  où  ses 
avis  furent  extrêmement  utiles.  Le  roi  de  Prusse  lui  at- 
tribue meme  la  plus  grande  partie  de  la  gloire  qu’obtint 
dans  celte  campagne  l’armée  autrichienne.  En  1746, 
Traun  se  rendit  à Vienne  où  il  fut  reçu  de  la  manièi  e la 
plus  flatteuse.  L’annéesuivanteil  fut  nommé  gouverneur 
de  la  Transilvanie,  et  le  18  février  1748,  il  mourut  à 
Hermansladt. 

TRALTSON  (Jean-Joseph,  comte  de),  cardinal  et 
archevêque  de  Vienne,  né  en  1704,  fit  ses  études  à Rome 
et  à Sienne,  et  à son  retour,  fut  nommé  successivement 
chanoine  à Saltzbourg,  à Passau,  à Breslau,  abbé  com- 
mandataire  de  deux  maisons  religieuses,  coadjuteur  en 
1750,  et  archevêque  de  Vienne  en  1751,  avec  le  litre 
de  conseiller  intime  de  l’impératrice.  Devenu  dès  lors 
le  prélat  le  plus  puissant  à la  cour,  il  adressa,  en  1752 , 
aux  ecclésiastiques  de  son  diocèse,  une  lettre  pastorale 
dans  laquelle  il  se  plaignait  de  l’ignorance  où  le  clergé 
entretenait  les  fidèles  au  lieu  de  leur  expliquer  les  vé- 
rités fondamentales  de  la  religion.  Cette  lettre  excita  des 
])laintes  dans  toute  l’Allemagne;  mais  son  influence  ne 
fit  qu’augmenter.  Marie-Thérèse  le  chargea  de  réformer 
l’université  de  Vienne,  cl  l’cn  nomma  protecteur,  en  lui 
confiant  la  surintendance  des  études  dans  son  diocèse. 
Trautson  força  les  jésuites  de  partager  les  places  de  l’en- 
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splj'nemcnt  avec  les  autres  ordres  religieux  ; il  déter- 
mina la  cour  de  Rome  à diminuer  le  nombre  des  fêtes, 
(d)tint  la  direction  duCollegium  Tlicrcsianumjfondépour 
l’éducation  des  nobles  destinés  au  métier  des  armes, 
l eçut  le  chapeau  de  cardinal  en  1756,  et  mourut  d’apo- 
plexie en  1757. 

ÏR.VVASA  (Cajetan-Maiue),  historien,  né  à Bas- 
sano  en  1698,  piàt  l’habit  des  théalins  à Venise,  où  il 
professa  la  philosophie  dans  l’école  de  son  ordre,  et  se 
lit  connaître  par  son  talent  comme  prédicateur.  Il  y niou- 
Tut  en  1774.  On  a de  lui  un  assez  grand  nombre  d’ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  : Storia  criticn  dalla 
vita  d’Ario,  primo  eresiarca  del  IV»  seeolo,  Venise,  1746, 
in-8°  ; Storia  critica  delle  vite  dcqli  ercsiarciti  de’  tre 

i/jn’ srcoli,  ibid.,  1752-62,  5 vol.  in-8®,  portrait; /s- 
(ruzioni  e retjole  per  tucerc  e per  parlare  corne  conviensi 
in  materin  di  relifjione,  ihid.,  1764,  in-8'’. 

TRAA’KUS  (Nicolas),  prêtre  appelant,  né  à Nantes 
en  1686,  mort  en  1750,  soutint  que  tout  prêtre,  sans 
être  approuvé  d’aucun  évêque,  pouvait  absoudre  vali- 
dement,  et  souvent  même  licitement,  publia  à ce  sujet, 
en  1754,  une  Consultation  sur  la  juridiction  et  l’appro- 
liulion  nécessaires  pour  confesser,  en  7 questions.  Cet 
ouvrage  ayant  été  censuré  et  rél'uté,  Travers  publia  : 
la  Consultation  défendue  par  l’auteur  contre  le  mande- 
ment de  M.  Languet , le  livre  dic  P.  Bernard  et  la  cen- 
sure de  St^doctnirs,  1736,in-4".  Il  refondit  cette  réponse 
qu’il  6t  imprimer  sous  ce  titre  : Pouvoirs  légitimes  du 
premier  et  du  deuxième  ordre  dans  l’administration  des 
sacrements  et  du  gouvernement  de  l’Église,  1744,  in-4'>. 
l/apologic  fut,  comme  l’ouvrage,  censurée  et  réfutée,  et 
l’auteur  exilé  dans  le  couvent  des  cordeliers  deSavenay, 
d’où  on  lui  permit  de  sortir  en  1748,  mais  avec  défense 
de  rien  faire  imprimer  sur  les  affaires  de  l’Église.  Outre 
les  ouvrages  indiqués  et  plusieurs  manuscrits  qui  ont 
jiassé  dans  la  bibliothèque  publique  de  Nantes,  on  cite  de 
lui  : Catalogue  des  princes  et  comtes,  seigneurs  de  Nantes, 
depuis  les  Romains  jusqu'en  1750,  Nantes,  1750,  in- 12. 

TRAVERSARI  (Charles-Marie),  religieux  servitc, 
né  à Lugo  dans  le  Ferrarais,  professa  la  théologie  à 
Mantouc,  lut  un  des  adversaires  delIonthcim,et  mourut 
vers  1790.  On  a de  lui  : Ennodii  J'avenlini  de  romani 
ponti/icii  primalu,  adversùs  Justinum  Febronium,  tlieoli- 
gi'co-liistorico-critica  disserlatio , Faenza,  1771,  iii-4°; 
une  Dissertation  (en  latin)  théologico -polémique  sur  la 
e.iimmunion  du  sacrifice  non  sanglant  de  la  loi  nouvelle, 
Pavie,  1779  ; Instruction  sur  le  sacrifee  de  la  messe  (en 
italien),  Pavie,  1780.  Ces  deux  derniers  écrits  furent 
mis  à l’index,  1781. 

TRAVERSARI.  Voyez  AMBROISE  LE  CA- 
MALDLLE. 

TRAVÜT  (le  baron  Jean-Pierre),  lieutenant  géné- 
ral, commandeur  de  la  Légion  d’honneur,  né  le  6 Janvier 
1767,  entra  comme  simple  soldat  dans  un  régiment  d’in- 
fanterie, et  s’éleva  rapidement  par  scs  talents,  sa  bril- 
lante valeur  et  sa  conduite  exemplaire,  au  grade  d’adju- 
dant général.  Après  s’être  distingué  dans  les  premières 
campagnes  de  la  révolution  et  avoir  souvent  été  cité  pour 
sa  belle  conduite,  il  fut  employé  dans  la  V’endée  sous  le 
gé-néral  Hoche.  Dans  celte  guerre  déplorable,  il  déploya 
autant  d’habileté  que  de  bravoure,  et  sut  inspirer  aux 
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I Vendéens  une  grande  condancc  par  son  caractère  ver- 
tueux et  plein  de  modiiration.  Chargé  par  le  général 
Iloehe  de  poursuivre  Charetle,  il  l’atteignit  à la  Chabot- 
tière,  en  Poitou,  le  6t  prisonnier  le  23  mars  1796,  et 
le  traita  avec  tous  les  égards  dus  au  malheur.  Nommé 
général  de  brigade,  il  commanda  encore  dans  les  dépar- 
tements de  l’Ouest  en  1799  et  1800,  et  contribua  beau- 
coup à la  pacification  de  ces  contrées  dont  la  population 
ignorante  et  superstitieuse  fut  longtemps  rinstrument 
docile  des  agitateurs.  Il  fut  nommé  membre  de  la  Légion 
d’honneur  en  1805,  et  commandant  du  même  ordre 
le  14  juin  1804,  général  de  division  le  !'■'  février  1805, 
et  élu  candidat  au  sénat  conservateur  au  mois  de  mai 
suivant.  Vers  la  fin  de  la  même  année  il  fut  appelé  au 
commandement  de  la  12®  division  militaire  à Nantes  et, 
à la  fin  de  1807,  il  passa  dans  l’armée  assemblée  à 
Bayonne  sous  le  commandement  du  général  Junot  et 
destinée  à s’emparer  du  Portugal.  Pendant  l’occupation 
de  ce  royaume,  le  général  Travot,  par  sa  droiture  et 
scs  manières,  parvint  à se  concilier  à tel  point  l’estime 
des  Portugais,  (juc,  malgré  leur  exaltation  contre  les 
Français  et  l’espoir  de  les  voir  bientôt  expulsés  par  les 
clTorts  de  la  nation,  aidée  de  l’armée  anglaise  qui  venait 
de  triompher  à Vimeiro,  les  habitants  de  Lisbonne  ne 
firent  pas  la  plus  légère  tentative  de  soulèvement  contre 
le  général  Travot,  qui  était  resté  dans  cette  cajiitale 
avec  une  poignée  de  soldats  pour  y maintenir  l’odre.  11 
s’y  promenait  seul  ou  suivi  d’un  aide  de  camp,  et  ja- 
mais il  ne  fut  insulté  ; le  peuple  en  le  voyant  passer  di- 
sait : C’est  un  homme  de  bien,  il  faut  le  respecter. 
Après  la  convention  de  Cintra  cl  le  retour  de  l’armée  de 
Junot  en  France,  le  général  Travot  passa  à l’armée  d’Es- 
pagne, cl  prit  le  commandement  de  la  division  du  géné- 
ral Ilarispc  qui  avait  été  blessé,  et  ne  cessa  de  servir 
avec  distinction  et  désintéressement.  Après  la  première 
entrée  de  Louis  XVIIl,  en  1814,  il  se  relira  dans  son 
département.  Pendant  les  cent  jours,  en  1815,  il  eut  un 
commandement  dans  la  Vendée,  fit  une  proclamation 
aux  habitants  pour  les  engager  à ne  point  prendre  les 
armes  et  livra  ensuite  quelques  combats  aux  Vendéens, 
commandés  par  le  marquis  de  la  Rochejaquclein,  mais 
il  s’acquitta  de  sa  mission  dillicilc  plutôt  en  pacificateur 
qu’en  guerrier.  Le  général  Lamarque , ison  ancien  en 
grade,  prit  bientôt  le  commandement  en  chef,  et  le  général 
Travot,  appelé  par  Naiioléon  à la  chambre  des  pairs 
créée  pendant  les  cent  jours,  quitta  la  Vendée  avant  le 
second  retour  du  roi.  Il  se  retira  de  nouveau,  à cette  épo- 
que, dans  sa  famille,  où  il  était  loin  de  s’attendre  au 
coup  qui  devait  bientôt  le  frapper.  Il  venait  de  recevoir 
du  duc  de  Fcitre,  alors  ministre  de  la  guerre,  une  lettre 
flatteuse  dans  laquelle  il  lui  annonçait  qu’une  pension 
de  retraite  était  accordée  à ses  services.  Son  nom  n’était 
point  porté  sur  les  listes  publiées  par  l’ordonnance  du 
24  juillet  1815,  et  celui  de  son  général  en  chef,  Lamar- 
que, n’était  inscrit  que  sur  la  seconde  liste,  dites  des 
trente-huit,  qui  furent  exilés.  Ces  listes  étaient  défini- 
livcmciil  closes,  et  le  général  Travot,  à qui  sa  conscience 
ne  reprochait  rien,  se  croyait  à l'abri  de  toute  poursuite 
lorsque,  la  veille  de  la  promulgation  de  la  loi  d’amnistie 
du  1 2 janvier  1816,  le  télégraphe  transmit,  de  la  part  du 
duc  de  Fclire,  h un  conseil  militaire  siégeant  à Rennes, 
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rordrc  de  commencer  une  procédure  contre  le  général 
Travot,  et  à cet  effet  de  faire  entendre,  s’il  se  pouvait, 
un  témoin  à l’instant  meme,  ce  qui  devait  rendre  inap- 
plicables au  général  les  dispositions  de  eetle  même  loi, 
qui  accordait  une  amnistie  à tous  les  individus  contre 
lesquels  il  n’j'  avait  point  de  procédure  entamée.  Le  té- 
nioin  ne  put  eependant  être  si  promptement  entendu,  ,et 
les  poursuites  judiciaires  ne  purent  être  commencées 
dans  la  journée  où  la  dépcclie  télégraphique  était  arri- 
vée, mais  on  y suppléa  en  eonsidérant  l’ordre  lui-même 
comme  un  commencement  légal  de  poursuites.  Une  cir- 
culaire du  ministre  de  la  justice,  explicative  de  la  loi 
d’amnistie,  déclara,  il  est  vrai,  que  la  détention  meme 
ne  constituait  pas  le  commencement  de  poursuites,  mais  le 
conseil  de  guerre  passa  outre.  Le  général  Travot  récusa 
le  général  qui  présidait  ce  conseil,  comme  étant  son  en- 
nemi personnel  et  ayant  combattu  contre  lui.  Le  conseil 
se  déclara  compétent,  et  le  président  prononça  lui-même 
négativement  sur  la  récusation  portée  contre  lui  comme 
juge.  Un  délai  de  quelques  jours,  sollicité  par  les  défen- 
seurs de  l’accusé,  fut  également  rejeté  par  le  conseil, 
qui  condamna  le  général  Travot  à mort.  Parmi  les  dé- 
lits qui  lui  furent  imputés,  on  est  étonné  d’en  trouver 
un  jusqu’alors  inconnu  dans  les  fastes  de  la  jurispru- 
dence criminelle  : Ja  modération,  est-il  dit  dans  le  réqui- 
sitoire, ne  fut  point  une  des  armes  les  moins  redoutables 
entre  ses  ninins , la  clémence  elle-même  fut  un  de  ses 
mnt/ens  de  succès.  Le  général  Travot  se  pourvut  en  révi- 
sion contre  l’arrêt  qui  le  condamnait  à mourir  de  la 
mort  des  criminels  ; de  nombreux  moyens  de  cassation 
s’offraient  à ses  défenseurs,  et  le  barreau  de  Rennes 
presque  en  totalité  voulut  plaider  une  cause  qui  parais- 
sait si  juste  à tous  les  avocats  de  cette  ville;  mais  leurs 
efforts  furent  vains,  et  l’arrêt  du  conseil  de  guerre  fut 
confirmé  par  le  conseil  de  révision.  Le  président  du  ])re- 
niicr  conseil  dénonça  au  garde  des  sceaux  et  au  ministre 
de  la  police  la  consuUatioji  et  autres  mémoires  signés  par 
treize  avocats  ; mais  cette  accusation  n’eut  point  de 
suite  et  excita  l’indignation  générale.  Cependant  S.  M. 
Louis  XVm  accorda  des  lettres  de  grâce  dans  lesquelles 
il  est  dit  : A oms  avons  reconnu  que  certaines  considérations 
provoquent  notre  indulgence,  et  la  peine  de  mort  fut  com- 
muée en  Î20  années  de  prison.  Le  général  Travot  pres- 
que sexagénaire,  ne  put  supporter  un  pareil  coup  : sa 
raison  s’aliéna  entièrement,  et  il  fut  conduit  en  cet  état 
au  château  de  Ham,  où  son  épouse  l’accompagna  : elle 
vint  ensuite  à Paris  solliciter  l’élargissement  d’un  époux 
qu’elle  chérissait  et  dont  elle  était  tendrement  aimée, 
mais  elle  n’eut  pas  le  bonheur  de  réussir  dans  sa  coura- 
geuse démarche.  Ce  ne  fut  qu’après  une  captivité  de 
deux  ans  que  les  fers  du  général  Travot  furent  brisés; 
il  fut  rendu  à sa  famille,  mais  sa  raison  ne  revint  plus, 
et  il  languit  quelque  tenii)S  encore  dans  une  maison  de 
santé  à Montmartre,  où  il  termina  sa  glorieuse  et  déplo- 
rable vie  en  183G.  Jamais  l’infortune  n’accabla  un 
homme  plus  estimable,  un  militaire  plus  brave,  un  ci- 
toyen plus  vertueux. 

TllEllATIL'S  (Caîus),  surnommé  Testa,  savant  ju- 
risconsulte romain,  eut  pour  maître  dans  la  science  du 
<lroit  .Maximus-Cornélius , et  fut  probablement  celui  de 
Labéon.  Il  était  de  la  secte  d’I'picure,  et  ce  fut  sans 


doute  à la  conformité  de  scs  opinions  philosophiques 
avec  celles  de  César,  qu’il  dut  l’amitié  de  ce  généreux 
protecteur,  qui  le  nomma  tribun  dans  ses  légions,  et  lui 
permit  de  toucher  les  émoluments  de  cette  place,  sans 
en  remplir  les  devoirs.  Trébalius  demeura  constamment 
attaché  au  parti  de  César  pendant  la  guerre  civile,  et 
sut  se  maintenir  en  faveur  sous  Auguste.  Au  reste,  il 
était  éloquent,  plein  de  probité  et  de  prudence.  Macrobe 
et  Aulu-Gclle  lui  attribuent  divers  traités  sur  les  reli- 
gions, qui  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Il  avait  en  outre- 
publié  plusieurs  ouvrages  sur  ledroit  civil;caron  trouve 
un  grand  nombre  de  ses  décisions  dans  les  Pandectes  de 
Justinien. 

TREBATTI  (Paul-Ponce),  sculpteur,  né  à Florence 
ou  dans  les  environs  vers  1500  ou  1505,  dut  arriver  en 
France,  avec  le  Rosso,  en  1550,  ou  avec  le  Prematice, 
en  1551.  II  se  fit  connaître  à Paris, en  1555,  par  le  tom- 
beau du  prince  Alberto  Pio  du  Car  pi,  officier  savoyard, 
au  service  de  François  l®'".  Ce  monument,  qu’on  a vu 
longtemps  au  Musée  des  monuments  français,  est  main- 
tenant déposé  au  Muséedes  sculptures  modernes  à Paris. 
Tout  porte  à croire  que  Trebatli,  qui,  comme  nous  l’ap- 
prend ’t^asari,  fut  employé  tout  d’abord  à Fontainebleau 
à exécuter  des  figures  de  stuc,  en  ronde  bosse,  continua 
d’être  employé  sous  Henri  II.  Jean  Goujon,  chargé  des 
décorations  du  Louvre  (le  vieux  Louvre) , dut  s’associer 
des  collaborateurs;  aussi  Brice  nous  dit-il  qu'il  y a dans 
l’nitique  quelque  chose  de  Paul-Ponce.  11  est  certain  qu’il 
travailla  aussi  à décorer  l’intérieur  de  ce  bâtiment , sur- 
tout la  chambre  de  j)arade  et  la  chambre  particulière  du 
roi.  Cette  dernière  subsistait  encore  en  1 807, et  les  con- 
naisseurs y admiraient  principalement  un  petit  cabinet 
de  travail.  Une  partie  des  décorations  du  petit  château 
de  Meudon,  appelé  la  Grotte,  et,  selon  toute  a])parencc, 
les  tombeaux  de  Charles  de  Maigné  ou  de  Magny,  capi- 
taine des  gardes  de  la  porte,  et  d’André  Blondel  de  Ro- 
quancourt , enfin  trois  génies  placés  sur  un  monument 
en  l’honneur  de  François  II,  furent  encore  l’ouvrage  du 
même  maître.  Catherine  de  Médicis  l’employa  ensuite  à 
décorer  le  château  et  le  jardin  des  Tuileries,  et  la  j'o- 
tonde  appelée  la  Chapelle  ou  le  Tombeau  des  Valois:  c’est 
là  qu’il  plaça  ce  Christ  mort,  qui  est,  dit  Sauvai,  la  plus 
belle  pièce  que  Ponce  ail  jamais  faite.  On  cite  d’autres,  ou- 
vrages de  Trcbatti,  ou  qui  lui  ont  été  attribués  avec  plus 
ou  moins  de  vraisemblance. 

TREBELLIEIX  (Caius-Annius),  célèbre  pirate,  se  fit 
déclarer  empereur  dans  l’isaurie , sous  le  règne  de 
Gallicn,  en  l’an  264,  et  donna  d’abord  à sa  puissance 
une  assez  grande  étendue  : mais  Gallicn  ayant  envoyé 
contre  lui  son  général  Causisoléc,  frère  de  Théodote,  à 
la  tête  d’une  armée,  et  Trebcllien  s’étant  laissé  attirer 
hors  des  montagnes  cl  des  détroits  de  l’Isaurie,  il  per- 
dit une  bataille  sanglante,  et  y fut  tué,  un  an  après  son 
usurpation.  Voyez  les  Trente-Tyrans  de  Trebcllius- 
Pollio  — TREBELLIEiX  (Rufus),  poéteur  sous  Tibère, 
ayant  été  accusé  de  lèse-majesté,  se  tua  lui-même. 

TREBEELIUS.  I oyc^r  POLLIOiA. 

TRÉÜIAKOFSRI  (Wassili-Kiiulowitsch)  , poëie 
et  littérateur  russe, né  en  1705,  sentit  le  besoin  de  s’ins- 
truire par  les  voyages,  et  visita,  fort  jeune,  la  Hollande, 
l’.\nglcterrc  et  la  France.  Il  suivit  à Paris  les  leçons  de 
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nolIin,sc  fit  recevoir  à runiversilé,cl  après  avoir  étudié 
cinq  ans  les  lettres  françaises,  retourna  à PétersLourg, 
où  il  fut  secrétaire  de  l’Académie,  professeur  de  rhétori- 
que et  plus  tard  conseiller  de  cour.  C’est  là  qu’il  mourut 
en  17(i9.  Trédiakofski  a beaucoup  contribué  par  ses 
jiréceptes  au  perfectionnement  de  la  littérature  russe, 
qu’il  ne  lui  fut  pas  donné  d’avancer  par  son  exemple.  Un 
style  lourd  et  sans  élégance  dépare  la  correction  qu’il  a 
mise  dans  ses  ouvrages  en  prose;  quant  à scs  poésies, 
clics  sont  au-dessous  du  médiocre.  Il  a été  fait  à Péters- 
l)Ourg  une  édition  complète  de  ses  nombreux  ouvrages, 
tous  écrits  en  russe,  et  parmi  lesquels  il  suffira  d’indi- 
quer la  traduction  de  VUisluire  ancienne,  et  de  VHisloire 
nmiaine  de  Rollin  , en  2(i  vol.  in- 12,  I749-C2,  et 
'I7(il-(i7  ; l'Aj-l  de  la  versifîcalion  russe,  1755;  Dcidamie, 
tragédie  en  8 actes;  la  Télemachidc , ou  traduction  en 
vers  du  Télémaque  de  Fénelon,  17G(i;  Considerutiuns 
sur  la  versification  russe  dans  les  temps  anciens,  moyens 
et  modernes  (Mémoires  de  l’Académie,  juin  1758);  Con- 
sidérations sur  les  eenlifjuilés  les  plus  célèbres  de  la  liussie, 
■1773;  et  les  traductions  de  VArgénidc  de  Barclay,  de 
VAi  t poétique  de  Boileau  ; et  des  Mémoires  sur  l’artillerie, 
]'ar  Saint-Remi,  1752,  2 vol.  in-I2. 

THEIIîEll  (jEAN-PniLirpE) , professeur  en  droit  à 
l’université  d’Erfurt,  né  à Arndstadt  en  11)78,  enseigna 
d’abord  à l’université  d’Iéna , et  fut  réprimandé  par  le 
sénat  académique  et  mis  aux  arrêts  pour  s’être  expliqué 
avec  trop  de  liberté  sur  ce  qui  tient  à la  religion.  II  n’en 
publia  pas  moins,  quelque  temps  après,  en  alleniaud , 
une  feuille  périodique  intitulée  : Manière  de  confia  dre , 
par  la  seule  raison,  ta  raison  qui  veut  aller  trop  loin  dans 
leschoses  delà  foi,  léna,  1704.  Celte  feuille  ayant  produit 
une  vive  et  fâcheuse  sensation  parmi  les  ministres  pro- 
testants, l’auteur  fut  emprisonné  pendant  six  mois,  et 
jilus  révolté  que  vaincu  par  cette  punition , embrassa  la 
religion  catholique  en  1700.  Nommé  bientôt  professeur 
n l’univcrsilé  d’Erfurt,  il  ne  s’occupa  plus  que  du  droit 
romain  con)paré  avec  la  jurisprudence  d’Allemagne,  et 
mourut  en  1727.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : Sériés 
dicholomica  titulorum  in  instilulionitms  imperialibus  cons- 
picunrum,Er{url,  1707,  in-fol.;  Conspeclus  diclwtomicus 
jaris  feudalis  atque  publici  roniano- gcrmanicï , etc., 
ibid.,  1717,  in-fol.;  Cenuina  per  spicuilas  institutionum 
Jnsliniani,  etc.,  ibid.,  1728,  in-4". 

TREELIAUD  et  non  TUEILUARD  ( le  comte 
Jean-Baptiste),  ancien  membre  du  Directoire  exécu- 
tif, etc.,  né  à Brive,  dans  le  bas  Limousin,  fut  d’abord 
a\ocal  au  parlement  de  Paris,  où  il  commença  sa  ré- 
putation par  des  plaidoiries  pour  sa  ville  natale  contre 
la  maison  de  Noailles.  Lors  de  l’institution  du  parle- 
ment Maupeou,  il  se  retira  du  barreau,  et  n’y  reparut 
qu’au  retour  des  anciens  magistrats.  C’est  alors  que 
sa  clientèle  s’accrut  encore  : la  maison  de  Coudé,  la 
ferme  et  la  régie  générale  le  choisirent  pour  conseil,  et  il 
fut  nommé  insjicctcur  des  domaines.  Élu  député  aux 
états  généraux  par  la  ville  de  Paris  en  1789,  il  y débuta 
j)ar  quelques  observations  conciliatrices  sur  la  réunion 
des  ordres,  se  prononça  pour  que  le  pouvoir  législatif 
résidât  dans  une  seule  chambre,  et  pour  le  veto  absolu. 
Devenu  membre  et  rapporteur  habituel  du  comité  ecclé- 
siaslique,  il  présenta  et  fit  adopter  tous  les  decrets  re- 


latifs au  clergé,  projiosa  la  suppression  des  ordres  reli- 
gieux, appuya  la  demande  d’aliéner  des  biens  ecclésiasti- 
ques jusqu’à  concurrence  de  400  millions  , s’opposa  à ce 
que  l’administration  de  ces  biens  fût  laissée  au  clergé,  et 
insista  fortement  pour  que  les  actes  de  naissance,  dc' 
mariage  et  de  décès  fussent  exclusivement  reçus  par  Icsi 
autorités  municipales.  En  1791, il  sollicita  pourVoIlaire 
les  honneurs  du  Panthéon,  fut  porté  à la  présidence, 
qu’il  remplit  avec  une  fermeté  remarquable  en  présence 
des  tribunes  tumultueuses,  et  fit  partie  de  la  députation 
qui  jirésenla  la  nouvelle  constitution  à Louis  XVI.  Pen- 
dant la  session  dc  l’assemblée  législative,  il  présida  le 
tribunal  criminel  de  Paris.  Élu  député  à la  Uonvention 
par  le  département  dc  Seine-el-Oise,  il  fut  porté  bientôt 
après  à la  présidence;  il  vota  dans  le  procès  du  roi, 
contre  l’appel  au  peuple,  pour  la  mort  et  le  sursis,  et 
cependant,  en  sa  qualité  dc  président,  osa  censurer  Ro- 
bespierre, dont  riuflucnce  était  dès  lors  effrayante  et 
qui  remplissait  les  tribunes  dc  furieux  et  de  brigands. 
Nommé  membre  du  comité  de  salut  public,  il  fut 
envoyé  dans  le  département  de  la  Gironde  après  le  51 
mai;  mais  il  fut  mis  en  arrestation  pendant  quelques 
jours,  et  quitta  Bordeaux  pour  se  rendre  dans  le  dépar- 
tement de  la  Dordogne, d’où  il  futbientôt  rappelé  comme 
trop  modéré.  11  rentra  au  comité  de  salut  public  3 jours 
après  la  mort  de  Robespierre,  remplaça  Barrère  comme 
rapporteur,  proposa  la  ratification  du  traité  conclu  avec 
la  Prusse,  et  fitadopter  l’échange  de  la  fille  de  Louis  XVI 
contre  les  députés  prisonniers  en  Autriche.  Admis  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  il  le  présida  plusieurs  fois;  il  en 
sortit  en  1798,  devint  membre  du  tribunal  dc  cassation, 
ministre  plénipotentiaire  à Lille,  ambassadeur  à Na])Ics, 
puis  envoyé  au  congrès  de  Rasladt,  et  enfin  porté  au  Di- 
rectoire exécutif.  Un  an  après,  il  en  fut  exclus  avec  la 
Révcilièrc-Lépcaux  et  Merlin.  Lors  de  l’établissement  du  a 
gouvernement  consulaire,  il  fut  nommé  vice-président,  ^ 
puis  président  du  tribunal  d’appel  de  Paris  , fut  appelé 
au  conseil  d’État,  où  il  prit  une  part  active  à la  discus- 
sion des  Codes.  Comblé  dans  sa  vieillesse  d’honneurs  et 
dc  dignités,  il  mourut  à Paris,  en  1810,  à l’âge  dc 
08  ans. 

TUELLIARD  ( Anne- Fuançois-Ciiari.es,  comte), 
lieutenant  général,  fils  du  précédent,  né  à Parme, 
le  9 février  1704,  entra  au  service  comme  cadet  dans 
le  régiment  de  dragons  dc  la  reine,  à l’âge  dc  10  ans, 
fut  nommé  sous-liculcnant,  le  19  octobre  1781,  et  lieu- 
tenant, le  28  avril  1788.  Nommé  capitaine  après  une 
action  d’éclat,  il  fut  nommé  lieutenant-colonel,  le  7 avril  t 
1793,  et  envoyé  sur  le  Rhin  et  dans  le  Palatinat  avec  ■ 
500  hommes  dc  cavalerie,  destinés  à éclairer  la  marche  , 
de  l’armée.  Il  se  signala  pendant  toute  la  durée  dc  la 
campagne;  assista  h la  prise  des  lignes  deWeissembourg  y 
et  au  déblocus  de  Landau.  A la  bataille  dc  Flcurus,  Ic^ 
liciilcnant-coloncl  Trclliard  justifia  sa  réputation  ùc 
vaillance  ctd’habilclé:  il  soutint  à la  tète  dc  son  régiment 
plusieurs  charges  dc  cavalerie  légère,  et  contribua  au 
gain  de  la  journée.  Il  fut  promu  au  grade  de  colonel,  le  ÿ 
1"'  septembre  179  4.  La  campagne  dc  1790  venait  dc  . 
s’ouvrir  ; le  passage  du  Rhin  s’effectuait  sur  trois  co- 
lonnes , et  l’infatigable  Trelliard  secondait  puissam* 
ment  les  efforts  de  scs  généraux,  et  contribuait  au 
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triomphe  des  armées  fratiçaiscs;  il  franchit  le  fleuve  à 
la  tête  (le  la  division  Grenier,  s’empare  des  redoutes 
formidables  de  Neuwied,  cl  fait  2,000  prisonniers.  Il  fit 
la  cam])af;nc  de  1797  en  Allemagne,  et  celle  de  1798 
en  Suisse,  sous  les  ordres  du  général  Souliam,  et  tou- 
jours à l’avant-garde.  Nommé  général  de  brigade,  le  1 1 
septembre  1799,  le  gouvernement  lui  confia  le  comman- 
dement de  la  cavalerie  française  en  Hollande.  Il  prit 
une  part  active  aux  différentes  affaires  qui  obligèrent  les 
Anglaisa  abandonner  la  portion  deteriain  qu’ils  avaient 
envahie;  fit  ensuite  partie  de  l’armée  gallo-batave  qui, 
en  1800,  se  trouvait  sous  les  ordres  du  général  en  chef 
Augercau,  et  commanda  l’avant-garde  du  général  Du- 
besme.  A Forkem,  il  se  distingua  par  son  audace  et  par 
son  intrépidité;  contint  pendant  toute  la  journée,  avec 
I sa  cavalerie,  qui  formait  l’aile  gauche  de  l’armée,  les  ef- 
' forts  d’un  corps  autrichien  de  beaucoup  suj)érieur  en 
nombre.  Le  12  décembre  1804,  l’empereur  l’appela  au 
! camp  de  Boulogne,  et  lui  donna  le  commandement  d’une 
, brigade  de  hussards.  En  1805,  il  suivit  en  Allemagne 
les  troupes  destinées  à former  la  grande  armée.  Après 
s’étre  distingué  à la  bataille  d’Ulm  et  au  combat  de  Wer- 
tingen,  où  il  déploya  le  plus  grand  courage  et  prit  trois 
pièces  d’artillerie  et  700  prisonniers,  il  alla  cueillir  sa 
part  de  gloire  à la  bataille  d’Austerlitz.  Il  y fut  chargé 
de  la  poursuite  de  l’ennemi,  l’atteignit,  et  lui  fit  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  Pendant  la  campagne  de 
1806,  le  général  Trelliard  eut  le  commandement  d’iine 
division  de  cavalerie,  formant  l’avant-garde  du  5' corps. 
Le  12  octobre,  aj)puyé  d’une  brigade  d’infanterie,  il 
charge  l’ennemi  en  retraite,  lui  prend  ô généraux,  3 dra- 
jicaiix,  30  pièces  d’artillerie  et  6,000  hommes.  A la  ba- 
taille d’iéna,  il  s’élance  sur  un  corps  ennemi,  à la  tête 
1 de  sa  division,  charge  4 carrés  d’infanterie,  les  enfonce, 

I fait  8,000  jirisonniers  , prend  2 généraux,  4 drapeaux 
I et  8 bouches  à feu  ; poursuit  vivement  le  corps  de  Blu- 
I cher,  fait  quelques  prisonniers  à son  arrière-garde,  et 
t continucson  mouvement  rapide  jusqu’à  la  "Vistule,  qu’il 
traverse  presque  en  meme  temps  que  rcnnenii.  Il  se 
distingua  particulièrement  au  combat  de  Pultusk  où  il 
fut  grièvement  blessé,  et  donna  des  preuves  éclatantes 
de  valeur.  Le  maréchal  Lannes  lui  fit  connaître,  le  soir 
de  cette  brillante  journée,  par  nn  de  scs  aides  de  camp, 
que  l’empereur,  satisfait  de  sa  brillante  conduite,  l’avait 
nomme  général  de  division.  Envoyé  en  Espagne  au  com- 
mencement de  1808,  il  y prit  le  commandement  de  la 
j)rovin(e  de  Vittoria,  et,  peu  de  temps  après,  celui  de 
la  Castille.  11  fit,  avec  beaucoup  d’éclat,  les  campagnes 
I de  1810  à 1815,  en  Esjjagne  et  en  Portugal.  Dans  ce 
royaume,  il  eut  le  commandement  de  la  réserve  de  ca- 
valerie, se  distingua  à l’alTaire  de  Co’imbre,  et  soutint  la 
retraite  de  l’armée  sur  Madrid  : rentré  en  Espagne,  il  y 
commanda  la  province  de  la  Manche  et  la  4=  division  de 
dragons  : battit  le  général  Morille  à Almagro,  protégea 
la  retraite  du  roi  Joseph,  et  culbuta  l’avanl-gardc  an- 
glaise entre  les  villages  de  Macalaliouda  et  de  la  Rosa. 
Ajirès  les  désastres  de  l’armée  française  en  Russie,  Na- 
poléon, obligé  de  défendre  piedà  pied  Icsol  de  la  patrie, 
rappela  d’Espagne  presque  tous  ses  vieux  généraux  et 
line  pa^tie  de  leurs  immortelles  phalanges.  Le  général 
Ti  elliard  reçut  l’ordre  de  scmelire  en  mouvement  et  de 
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se  diriger,  à marches  forcées,  sur  les  plaines  de  la 
Champagne.  Le  15  février  1814,  il  arriva  avec  sa  divi- 
sion, la  deuxième  de  cavalerie,  à Nangis,  au  moment  où 
une  action  s’engageait,  et  contribua  puissamment  au  suc- 
cès de  la  journée.  Sa  conduite  fut  la  même  pendant  toute 
cette  campagne;  il  se  fît  surtout  remarquer  à la  retraite 
de  Bar-sur-Aube  du  maréchal  Oudinot  ; il  soutint,  pen- 
dant cette  retraite,  le  feu  meurtrier  de  l’artillerie  en- 
nemie, sans  se  laisser  entamer.  Le  18  juillet  1814,  le 
roi  le  décora  de  la  croix  de  Saint-Louis,  et,  pendant  les 
cent  jours,  l’empereur  le  nomma  au  gouvernement  de 
Belle-lle-sur-Mer.  Legénéral  Trelliard  était  à la  retraite, 
depuis  le  1='’  octobre  1815,  mais  les  événements  de  juil- 
let 1850  vinrent  l’en  faire  sortir  : il  était  placé  dans  le 
cadre  de  réserve  depuis  le  7 janvier  1831  , lorsque  la 
mort  l’enleva  à sa  famille  et  à ses  compagnons  de  gloire. 
Cet  officier  général  est  décédé  à Charme , près  Paris,  le 
14  avril  1832. 

TUELLON  (Claude),  poète  militaire  au  16®  siècle, 
a été  tiré  d’un  long  oubli  par  l’abbé  Goujet,  qui  n’a  pu 
toutefois  déterminer  l’époque  de  sa  naissance  ni  de  sa 
mort.  On  a delui  : le  premier  Livre  de  la  flamme  d’amoiir, 
avec  l’histoire  de  Pudre  Miracle  et  de  V Amant  fortuné,  en 
prose,  plus  diverses  poésies,  Paris,  1591,  in-8®;  Lyon, 
1592,  in-8‘’.  Il  existe  quatre  autres  éditions  du  mcinc 
livre,  dont  deux  sous  le  titre  d'OEiivres  pnétiijnes, 
Lyon,  1594,  1595,  in-I2,  et  deux  sous  le  litre  de  la 
Muse  (jaerri'ere,  1597,  1604,  in- 12.  Le  seul  ouvrage 
que  Trellon  ait  avoué  est  celui  qu’il  donna  lui-rnéme 
sous  ce  titre  : le  Cavalier  parfuil,  du  sieur  de  Trellon, 
où  sont  comprises  loules  ses  OEuvres,  Lyon,  1605,  in-12; 
1614,  2 vol.  in-12. 

TUEMlîECIil  (Michel),  chambellan  du  roi  de  Po- 
logne Stanislas-Auguste,  et  l’un  des  meilleurs,  peut-être 
le  premier  des  poètes  de  sa  nation,  a laissé  une  belle 
traduction  en  vers  du  4®  livre  de  VÉneide;  celle  de 
VEnfimt prodijjue  de  Voltaire;  de  petits  poèmes,  des  odes, 
dss  épitres  et  des  fables.  La  majeure  partie  de  ses  ou- 
vrages est  inédite,  et  mériterait  d’étre  rassemblée  et 
publiée.!  Il  a dû  laisser  dans  ses  papiers  une  grande 
histoire  de  Pologne,  en  latin  et  en  polonais,  dont  il 
s’est  longtemps  occupé. 

TREMBLAY.  Voyez  FRAIN  et  JOSEPH. 

TREMBLAYE  (le  chevalier  de  la),  né  dans  l’Anjou 
en  1759,  mort  en  1807,  n’est  guère  connu  que  par  les 
vers  que  lui  adressa  Voltaire  et  les  lettres  qu’il  recevait 
de  temps  en  temps  du  patriarche  de  Ferney,  et  qui,  se- 
lon l’expression  de  d’Alcmbcrt,  lui  tournaient  la  tète  de 
vanité.  On  a cependant  de  lui  des  poésies  dans  divers 
recueils;  Sur  quelques  contrées  de  l’Europe,  1788,  2 vol. 
in-8",  en  prose,  mélée  de  vers  ; OEuvres  posthumes, 
1808,  2 vol.  in-12. 

TREMBLE  Y (Abraham),  célèbre  naturaliste,  né  à 
Genève  en  1700,  résolut  de  voyager  pour  perfectionner 
ses  connaissances  et  trouver  un  emploi  ; il  se  chargea  de 
l’éducation  des  enfants  du  comte  de  Bentinck,  résident 
anglais  à la  Haye,  et  employa  scs  loisirs  à l’étude  de 
l’histoire  naturelle.  Le  premier  il  découvrit  les  mœurs, 
les  habitudes  et  la  singulière  organisation  du  polype  à 
bras,  d('jà  vu  par  Leuwenhoeck  et  dessiné  par  Jussieu, 
et  se  voyant  encouragé  par  Bonnet  et  par  Réaumur,  au- 
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quel  il  faisait  part  de  ses  découvertes,  il  publia  ; Mé- 
tiwires  pour  servir  à l’histaire  d’an  genre  de  polypes  d’eau 
douce,  à bras  en  forme  de  cor7ies,  Lcyde , f744,  in-4®, 
avec  15  planches;  Paris,  2 vol.  petit  iii-S®.  Il  suivit 
son  protecteur  à Londres,  où  la  Société  royale  l’admit 
dans  son  sein,  et  dans  un  voyage  qu’il  fit  à Paris,  l’A- 
cadémie des  sciences  le  nomma  son  correspondant. 
Attaché  bientôt  après  comme  gouverneur  au  duc  de 
Richmond,  il  parcourut  avec  son  élève  l’Allemagne  et 
l’Italie;  de  retour  à Genève  en  1757,  il  devint  membre 
du  grand  conseil,  et  fit  partie  de  la  commission  chargée 
de  l’approvisionnement.  Dans  les  troubles  qui  désolè- 
rent sa  patrie,  il  sutméi  iter  l’estime  générale  et  mourut 
en  1784,  emportant  les  regrets  de  tous  les  partis.  Outre 
l’ouvrage  cité  plus  haut  et  des  Mémoires  dans  les  Trans- 
actions philosophiques , on  a de  lui  ; Inslrucliuns  d’un 
père  à ses  enfants  sur  la  nature  de  la  religion,  Genève, 
4775,  2 vol.  in-8";  Instructions  d’un  père  à ses  enfants 
sur  la  religion  naturelle  et  révélée,  ibid.,  1779,  ô vol. 
in-8";  Instiuctioiis  d’un  père  à ses  cnfa7its  sur  le  p7'i7icipe 
de  ta  religio)t  et  du  bo7theur,  ibid.,  1782,  in-8°.  On  a : 
Mémoire  historique  sur  ta  vie  et  les  écrits  d’Abr.  7’rew- 
hley,  Neuchâtel,  1787,  in-8“. 

TREMELLIUS  (Emmanuel),  professeur  et  théolo- 
gien, né  vers  1510  à Fcrrare,  de  parents  juifs,  em- 
brassa la  religion  catholique,  puis  la  réformée,  et,  forcé 
de  quitter  l’Ilalic,  se  retira  d’abord  à Strasbourg  d’où 
il  passa  bientôt  en  Angleterre.  11  revint  ensuite  en  Al- 
lemagne après  la  mort  d’Édouard  VI  en  1555,  et  pro- 
fessa publiquement  à Ilornbach  et  à Heidelberg.  11  se 
rendit  ensuite  à Itletz,  puis  à Sedan,  où  il  acccjita  une 
chaire  d’hébreu,  et  mourut  en  1580.  On  a de  lui  : Tur- 
gufii  in  duodccim  prophetas  mhiores,  Heidelberg,  1507, 
inS°-,  Novuta  Tcstanientu/n  ex  syriaco  lati/(uni,  1579  et 
1 C2  I , in-4";  Bihlia  sacra,  kl  est,  1®  Libri  quinque  Mos- 
chis  lat.  7’cce7is  ex  hebrwo  facti,  hrevlbusqae  scholiis  illus- 
trati,  Francfort,  1575,  in-fol.;  2"  Lib.  hislur.,  etc.,  ib., 
157();  5“  LU),  poctici,  etc.,  ibid.,  1579;  4“  Libri  pro- 
phctici,  ibid.,  1579;  5"  Lib.  apoci'yphi...  cu)n  7iotis  bre- 
t'ibus  Franc.  Junii,  ibid.,  1579. 

TREMOIELEou  TRIMOElLEE  (Louis  lldunom, 
sire  DE  la),  vicomte  de  Tliouars,  prinee  de  Talmont,  né 
en  1 4fi0,  était  le  fils  de  Louis  de  la  Tremoille  et  de  iMar- 
gucrited’Amboise  ; il  contribua,  plus  qu’aucun  autre,  au 
Inslrc  de  sa  famille,  l’une  des  plus  anciennes  du  royaume, 
et  qui  lire  son  nom  de  la  terre  de  laTremoille  en  Poitou. 
Dès  l’âge  de  27  ans,  ses  talents  lui  méritèrent  le  com- 
mandement des  troupes  que  Charles  VIH  envoya  contre 
le  duc  de  Bretagne  : à la  tête  de  cette  armée,  la  Tre- 
moille gagna,  en  1488,  la  bataille  de  Saint-Aubin-du- 
Cormier,  où  il  fit  prisonniers  le  duc  d’Orléans,  depuis 
Louis  XH,  et  le  prince  d’Orange.  Les  succès  qui  suivi- 
rent celte  gloricusejournée  amenèrent  le  traité  de  Sablé, 
par  lequel  le  duc  François  H se  vit  contraint  de  rendre 
hommage  de  ses  États  au  roi.  La  Tremoille  repassa  dans 
cette  province  en  1491 , et  hâta,  par  le  siège  de  Rennes, 
le  mariage  de  la  duchesse  Anne  avec  Charles  VIH,  qui 
réunit  la  Bretagne  à la  France.  Les  guerres  d’Italie  ou- 
vrirent un  nouveau  champ  à ses  talents.  On  le  vit,  en 
1495,  faire  transporter,  avec  des  peines  incroyabifs, 
l’artillei  icfi'ançaisc  à travers  l’Apennin,  c-vcilanl  les  tra- 


vailleurs de  la  voix  et  du  geste,  et  portant  lui-mémc 
dqux  boulets  de  canon.  Lorsqu’il  vint  saluer  le  roi  après 
le  succès  de  cette  pénible  corvée,  ce  prince  fut  quelque  , 
temps  sans  le  reconnaître,  tant  il  avait  le  visage  noirci 
et  brûlé.  La  victoire  de  Fornoue,  où  il  commandait  le 
corps  de  bataille,  lui  valut  la  lieutenance  générale  du  Poi- 
tou, de  l’Angoumois,  de  l’.Aunis,  de  l’.Anjou  et  des  Mar-  i 

elles  de  Bretagne.  A l’avéncment  de  Louis  XH  au  trône,  ( 

quelques  courtisans  voulurent  exciter  ce  prince  contre  la  I 
Tremoille,  qui,  après  l’avoir  fait  prisonnier  à la  bataille  < 
de  Sainl-.\ubin,  semblait  avoir  cherché  à le  mortifier,  en 
faisant  exécuter  sous  ses  yeux  plusieurs  ofiieiers  pris  I 
les  armes  à la  main  contre  le  roi  ; le  monarque  fit  cette  i 
réponse  : «Un  roi  de  France  ne  venge  point  les  querelles 
d’un  duc  d’Orléans.  Si  la  Tremoille  a bien  servi  son 
maître  contre  moi , il  me  servira  de  même  contre  ceux 
qui  seraient  tentés  de  troubler  l’État.  » Deux  ans  après, 
Louis  lui  confia  le  commandement  de  l’armée  d’Italie. 

La  Tremoille  conquit  la  Lombardie,  obligea  les  Véni-  I 
liens  de  lui  livrer  le  duc  Louis  Sforcc  de  Milan  et  son 
frère.  Au  retour,  il  eut  pour  récompense  le  gouverne- 
ment de  Bourgogne,  et  fut  fait  amiral  de  Guienne,  puis 
de  Bretagne.  Chargé,  en  1503,  de  faire  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  celte  expédition  manqua,  parce 
qu’on  l’obligea  de  jierdre  un  temps  précieux  aux  envi- 
rons de  Rome,  pour  favoriser  l’ambition  du  cardinal 
d’Amboisc,  qui  aspirait  à la  papauté.  Lorsqu’il  fallut 
agir,  une  maladie  le  ramena  en  France.  La  Tremoille 
donna  de  nouvelles  preuves  de  valeur  à la  journée  d’A- 
gnadcl,  en  1 509,  sous  les  yeux  <le  son  maître  : il  se  laissa 
surprendre,  cl  fut  battu  en  1513,  par  les  Suisses,  à 
Novare  ; mais  il  sut  bien  rétablir  sa  gloire  la  même  un-* 
née,  par  scs  sages  dispositions  pour  défendre,  sans  trou- 
pes, la  Bourgogne  contre  les  vainqueurs,  et  par  l’adresse 
avec  laquelle  il  leur  fit  évacuer  celte  province,  au  mo-  ' 
ment  où  elle  ne  paraissait  pas  pouvoir  échapper  à leur 
invasion.  Deux  ans  plus  lard,  il  combattit  contre  les  j 
Suisses  à la  bataille  de  Marignan,  avec  l’intrépidité  d’un 
guerrier  qui  voulait  réparer  l’affront  de  Novare.  Il  y 
perdit  son  fils,  le  prince  de  Talmont,  qui  donnait  les 
plus  belles  espérances.  Pendant  les  années  1522  et  1525, 
il  défendit,  avec  peu  de  troupes,  la  Picardie  contre  les 
armées  combinées  de  l’Empire  et  de  l’Angleterre,  sans 
se  laisser  entamer.  Enfin,  il  termina  glorieusement  sa 
carrière,  en  1525,  à la  bataille  de  Pavie,  livrée  contre 
son  avis,  et  dans  laquelle  il  futpercéd’uneballeau  cœur,  j 
en  donnant  les  plus  grandes  preuves  de  valeur.  Ce  grand  ] 
homme  servit  honorablement  sousquatre  rois  : Louis  XI,  I 
Charles  VIH,  Louis  XI I,  François  I®'. 

TREMOILLE  (François  de  la),  petit-fils  du  pré-  I 
cèdent,  épousa,  en  1521,  Anne  de  Laval,  fille  de  I 
Charlotte  d’Aragon,  princesse  de  Tarenle,  qui  ap- 
porta dans  la  maison  de  la  Tremoille  ses  prétentions  sur 
la  couronne  de  Naples,  que  ses  descendants  ont  fait  va- 
loir aux  congrès  de  Munster',  deNimègue  et  de  Ryswick, 
cl  qui  leur  fait  accorder  le  titre  d’altesse  dans  les  pays 
étrangers.  Fouchcr  avait  composé  une  Histoire  de  cette 
maison,  qui  n’a  jias  vu  le  jour. 

TREMOILLE  (Henri-Charles,  due  de  la),  prince  de 
Tarente,  était  fils  de  Henri  due  de  la  Tremoille,  et  de 
.Marie  de  la  Tour-d’Auvergne,  et  naquit  à Thouars, 
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le  17  Jcccnibre  1620.  Son  père  étant  rentre  dans  le 
sein  de  l’Église  par  une  abjuration  solennelle,  le  fit  in- 
struire des  vérités  de  la  religion;  mais  sa  mère,  protes- 
tante zélée,  ne  négligea  rien  pour  préparer  son  retour 
au  culte  de  ses  ancêtres.  Il  fut  presque  continuellement 
malade  dans  son  enfance;  sa  santé  s’étant  fortifiée  à 
l’âge  de  7 ans,  il  fut  jjlacé  chez  les  jésuites  au  collège  de 
Poitiers;  et  avec  le  secours  d’un  précepteur  attentif,  il 
apprit  bientôt  les  éléments  de  la  langue  latine,  le  des- 
sin et  les  mathématiques.  Dès  qu’il  eut  terminé  ses 
exercices,  il  résolut  d’aller  en  Hollande  faire  ses  premiè- 
res armes,  sous  le  prince  d’Orange  (Frédéric-Louis),  son 
grand-oncle.  Certain  que  sa  mère  ne  consentirait  point  à 
son  départ,  il  s’enfuit  avec  son  valet  de  chambre,  et  ar- 
rivé à Dieppe,  se  jeta  dans  le  premier  vaisseau  dont  le 
capitaine  voulut  bien  le  recevoir.  Ce  bâtiment  avait  sa 
1 destination  pour  l’Angleterre,  et  la  Tremoille  y resta 
deux  mois  malade,  avant  de  pouvoir  passer  en  Hollande, 
j II  y fut  accueilli  de  la  manière  la  plus  affectueuse  par  le 
I prince  d’Orange, quiluipromitdeleregarder  comme  son 
I propre  fils.  Peu  de  temps  après,  il  fut  désigné  pour  ac- 
> compagner  le  prince  Guillaume  en  Angleterre,  et  assis- 
I ter  à son  mariage  avec  la  fille  aînée  du  malheureux 
' Charles  P'.  A”étant  pas  prêt  au  départ  du  vaisseau  sur 
lequel  il  devait  .s’embarquer,  il  prit  un  bateau  pour  le 
1 rejoindre,  et  nel’atteignitqu’après  avoir  couru  plusieurs 
; fois  le  risque  d’être  submergé.  A Londres,  il  eut  une 
vive  querelle  avec  le  comte  Henri  de  Nassau,  et  il 
l’aurait  terminée  sur-le-champ  par  un  duel,  si  l’on  ne 
I fûtvenu  les  séparer.  A son  retour  en  Hollande,  le  prince 
î d’Orange,  instruit  de  ce  qui  s’était  passé,  lui  donna  l’or- 
dre de  se  rendre  à Nimègue,  et  envoya  son  adversaire  à 
I Graves,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  trouvé  le  moyen  de  les  ré- 
I concilier.  Le  duc  de  la  Tremoille  ayant  fait  la  campagne 
' de  16i0,  comme  volontaire,  obtint  un  régiment  de  ea- 
1 Valérie,  et  acquit  bientôt  la  réputation  d’un  excellent 
I officier.  Il  avait  conçu  l’amour  le  plus  vif  pour  la  prin- 
I cesse  d’Orange,  qui  partageait  ses  sentiments  ; et  comme 
! il  était  rentré  dans  la  religion  réformée,  il  ne  prévoyait 
aucun  obstacle  à leur  union.  Cette  princesse  fut  pour- 
I tant  mariée  au  fils  de  l’électeur  de  Brandebourg.  Le  cha- 
grin qu’il  en  éprouva,  et  la  mort  du  prince  d’Orange 
(I(i47),  le  décidèrent  à quitter  la  Hollande,  pour  reve- 
i nir  dans  sa  famille.  Peu  de  temps  après,  sa  mère  lui  fit 
épouser  la  princesse  .Amélie,  fille  du  landgiavede  Hcssc- 
Casscl.  .Avec  l’agrément  du  roi,  il  leva  deux  régiments, 
l’un  d’infanterie  cl  l’autre  de  cavalerie,  et  se  montra  dé- 
voué aux  intérêts  de  la  cour;  mais  irrité  de  n’avoir  pu 
tirer  du  cardinal  Mazarin  quede  belles  paroles  et  des  pro- 
tnesses  sans  effet,  il  entra  dans  la  ligue  des  princes  con- 
tre le  premier  ministre,  et  prit  l’engagement  de  faire 
déclarer  en  leur  faveur  dessilles  de  la  Saintonge  et  du 
Poitou,  dans  lesquelles  il  avait  des  intelligences.  La 
Tremoille  se  signala  dans  les  guerres  de  la  Fronde  : au 
combat  du  faubourg  Sainte-Antoine,  il  eut  un  cheval 
tué  sous  lui  d’un  coup  de  canon;  l’armee  des  princes 
ajant  été  forcée  «le  se  replier,  il  enleva  plusieurs  villes 
de  Champagne  aux  troupes  du  roi;  mais  il  ne  put  pas  les 
conserver  : manquant  d’argent,  et  le  prince  de  Condé 
ne  pouvant  lui  en  donner,  il  fit  un  soyage  en  Hollande, 
et  en  rapporta  quebiues  sommes  qui  lui  suffirent  pour 


apaiser  scs  créanciers.  Il  rejoignit  l’armcc  des  princes 
en  Picardie,  et  fut  chargé  de  diriger  le  siège  de  Rocroy. 
Après  la  prise  de  cette  place  (ICb5),  voyant  l’armée  s’af- 
faiblir de  jour  en  jour  par  la  mauvaise  disposition  des 
Espagnols,  il  obtint  du  prince  de  Condé  la  permission 
de  se  retirer  en  Hollande.  Fatigué  bientôt  d’une  vie  oi- 
sive, il  sollicita  l’autorisation  de  rentrer  en  France,  et 
revint  à Paris, sur  la  fin  de  l’année  16o8.  L’accueil  qu’il 
reçut  de  la  reine  mère  et  du  roi  lui  causa  beaucoup  de 
surprise  et  de  plaisir;  mais  il  n’en  restait  pas  moins  at- 
taché par  la  reconnaissance  au  prince  de  Condé,  et  il  ne 
voulut  jamais  consentir  à rien  faire  contre  ses  intérêts. 
Mazarin,  furieux  de  sa  résistance  à ses  vues,  le  fit  arrê- 
ter à Compiègne,  où  il  s’était  rendu  pour  avoir  une 
explication  avec  le  ministre,  et  il  fut  conduit  à la  cita- 
delle d’Amiens,  où  il  resta  plusieurs  mois  au  secret.  H 
n’obtint  sa  liberté  qu’à  la  condition  de  sortirdu  royaume; 
mais  cet  ordre  fut  révoqué,  et  il  lui  fut  permis  de  se  re- 
tirer dans  ses  terres  en  Poitou.  Les  troubles  qui  écla- 
tèrent dans  cette  province  ayant  donné  des  inquiétudes 
à la  cour  sur  la  présence  du  duc  de  la  Tremoille  au  mi- 
lieu des  mécontents,  il  reçut  l’ordre  de  se  rendre  à 
Auxerre,  puis  à Laval,  où  il  resta  jusqu’à  la  paix  des 
Pyrénées.  Des  affaires  l’ayant  appelé  en  Allemagne,  en 
1603,  il  voulut  passer  par  la  Hollande,  pour  y revoir 
ses  anciens  amis;  mais  les  États  profitèrent  de  cette  cir- 
constance pour  lui  faire  accepter  le  titre  de  général,  et 
l'employèrent  utilement  dans  la  guerre  qu’ils  eurent 
bientôt  à soutenir  contre  l’évêque  de  Munster.  Il  fit  un 
voyage  en  France,  en  1668,  pour  présider  les  états  de 
la  province  de  Bretagne,  et  dans  cette  circonstance,  il 
se  conduisit  de  manière  à mériter  l’approbation  du  roi. 
Ayant  fait  agréer,  peu  de  temps  après,  sa  démission 
aux  Hollandais,  il  revint  en  France  avec  la  résolution 
de  se  réconcilier  avec  l’Église  romaine.  Il  fit  son  abjura- 
tion entre  les  mains  de  l’évêque  d’Angers,  au  mois  d’oc- 
tobre 1670.  Le  duc  de  la  Tremoille  mourut  le  14  sep- 
tembre 1672,  et  fut  inhumé  dans  le  tombeau  de  sa  famille 
à Thouars.  Il  avait  laissé,  pour  l’instruction  de  son  fils 
aîné,  des  Mémoires,  que  Griffet  a publîés,  Liège,  1767, 
in- 12.  On  y trouve  des  détails  intéressants  sur  la  guerre 
de  la  Fronde.  Le  portrait  du  duc  de  la  Tremoille  est 
gravé  dans  divers  formats. 

TREMOILLE  (Charles-Arsiand-René  de  la),  mort 
en  1741 , est  auteur  des  paroles  et  de  la  musique  d’un 
opéra  intitulé:  les  Quatre  parties  du  monde,  et  de  diverses 
chansons  imprimées  dans  les  recueils  du  temps. 

TREMOILLE  (Charles  Bretagne-Marie-Joseph , 
duc  DE  la),  prince  de  Tarente,  né  à Paris  en  1764,  re- 
çut une  éducation  des  jdus  distinguées.  Colonel  à 25 
ans,  il  rejoignit,  en  17!J0,  les  princes  français  à Coblentz, 
et  concourut  avec  son  oncle,  le  prince  Maurice  de  Salin, 
à lever  et  à organiser  un  corps  de  hussards  à la  tête  du- 
quel il  fit  la  campagne  de  1792.  Il  abandonna  l’année 
suivante  le  commandement  de  ce  corps  à son  frère,  et 
passa  au  service  de  la  cour  de  Naples,  avec  le  titre  de 
colonel  d’étal-major  aide  de  camp  du  roi.  Il  fit  en  celte 
qualité  plusieurs  campagnes  dans  la  Lombardie,  et  se 
signala  particulièrement  à l’affaire  du  pont  de  Lodi,  où  il 
protégea  la  retraite  de  l’armée  autrichienne  assez  effica- 
cement pour  méritci;  les  éloges  des  généraux.  Après 
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l'invasion  du  royaume  de  Naples  par  les  Fronçais  en 
1798,  il  donna  sa  démission,  et  se  joignit  au  comte  de 
Frotté  pour  opérer  un  débarquement  sur  les  côtes  du 
Poitou,  et  prendre  part  comme  volontaire  à la  dernière 
tentalive  des  Vendéens  en  faveur  des  Bourbons.  Ren- 
tré en  France  en  1814,  il  fut  fait  par  le  roi  lieute- 
nant général  et  créé  membre  de  la  chambre  des  pairs. 
Lors  des  événements  de  1850,  il  habitait  son  château 
j)rès  de  Rambouillet  j il  s’empressa  de  venir  offrir  ses 
services  à Charles  X;  ce  prince  lui  ayant  dit  que  le  de- 
voir des  pairs  était  de  se  rendre  à leur  poste,  il  regagna 
Paris,  où  il  arriva  quand  tout  était  décidé.  La  crainte  de 
l’anarchie  l’engagea  h se  rallier  au  nouveau  gouverne- 
ment, et  il  continua  de  siéger  à la  chambre  des  pairs. 
Leduc  de  la  Tremoille  mourut  en  novembre  1858. 

TIIEMOILLE  (le  prince  Louis  de  la),  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1767,  lei'mina  très-jeune  de  fort  bonnes 
éludes  au  collège  du  Plessis,  et  visita  ensuite  l’Angle- 
terre et  les  principales  cours  d’Allemagne.  De  retour  en 
France,  il  entra  dans  le  régiment  de  Colonel-général  ; 
et,  lors  de  l’émigration,  il  suivit  le  prince  de  Condé  qui 
le  nomma  son  aide  de  cam|).  Chargé  de  missions  impor- 
tantes en  diverses  cours  de  l’Europe  et  en  France,  il  fut 
arrêté  et  mis  en  prison;  mais  il  eut  le  bonheur  d’échap- 
per aux  dangers  qu’il  avait  bravés  pour  remplir  son  de- 
voir. A la  restauration,  il  ne  sollicita  pour  lui-niéme  ni 
grâces  ni  faveurs,  et  ne  se  servit  de  son  crédit  que  pour 
être  utile  à ses  anciens  compagnons  d’infortune.  Il  cessa 
de  faire  partie  de  la  chambre  des  pairs  en  1830,  et 
mourut  aux  eaux  d’Aix-la-Chapcllc  en  1857.  L’abbé  de 
Feletz  lui  a consigné  une  touchante  notice  dans  ses  Ju- 
(jements  historiques,  1840,  in-S". 

TllEMOII.LE  (CiiAULOTTE  de  la).  Voi/cir  CONDÉ. 

TKENCUAIlD  (Jean),  publiciste  anglais,  né  en 
4 669,  étudia  les  lois  avec  succès,  mais  renonça  de  bonne 
heure  au  barreau  pour  se  livrer  entièrement  aux  dis- 
cussions politiques.  11  6t  paraître,  en  1698,  un  pam- 
phlet qu’il  avait  composé  avec  âloyle  sous  le  litre  de  : 
Argument  pour  montrer  qu’une  armée  permanente  est  en 
opposition  avec  un  gouvernement  libre,  et  donna  la  nicnic 
année  une  Histoire  succincte  des  armées  permanentes  en 
Angleterre.  En  1720,  il  publia  sous  le  nom  de  Caton, 
avec  Thomas  Gordon,  d’abord  dans  le  London  Joumat, 
et  ensuite  dans  British  Journal,  une  série  de  lettres  qui 
se  succédèrent  pendant  près  de  5 ans  sur  les  affaires 
publiques.  Gordon  réunit  ses  écrits  aux  siens,  et  les 
publia  sous  le  titre  de  Litlrcs  de  Catoii,  ou  Essais  sur  la 
liberté  civile  et  religieuse  et  sur  d’autres  sujets  importants, 
•4®  édition,  1737,  4 vol.  in-12.  Trenchard,  élu  membre 
du  parlement  par  un  bourg  de  Sommerset,  mourut  en 
1723.  On  cite  encore  de  lui  le  Whig  indépendant , et 
Antoine  Collyns  lui  attribue,  entre  autres  écrits  ; His- 
toire nulurette  de.  ta  superstition,  1709,  traduite  en  fran- 
çais par  d’Holbach,  J.ondres,  1767,  in-12;  Considéra- 
tions sur  les  dettes  jiuhtiqHCS,  1 709;  /«’r/Zearions  sur  l’ancien 
whig,  1719. 

TKEINCIi  (François,  baron  de),  commandant  des 
pandours  au  service  d’Autriche,  né  à Reggio,  en  Cala- 
bre, en  1711,  fut  conduit  à l’âge  de  6 ans  en  Slavonie 
par  son  père,  qui  j'  possédait  de  riches  domaines,  et 
retourna  encore  enfant  en  Italie,  où  il  assista  à la  ba- 


taille de  Melazzio;  il  fut  ensuite  placé  au  collège  à 
Vienne,  où  il  se  fit  craindre  et  délester  de  ses  maîtres  et  . 
de  ses  condisciples.  Nommé  à l’âge  de  1 6 ans  ollicier  | 
dans  le  régiment  de  Palfy,  il  eut  plusieurs  duels,  et  fen-  | 
dit  la  tête  d’un  coup  de  sabre  à un  fermier  qui  lui  refu-  ! 
sait  de  l’argent.  Aux  avantages  d’une  taille  gigantesque  | 
et  d’une  force  extraordinaire,  il  joignait  le  talent  de 
l’ingénieur,  le  goût  de  la  musique,  la  connaissance  de  la 
plupart  des  langues  vivantes.  Il  entra,  en  1738,  capi-  i 
laine  au  service  de  la  Russie,  et  fit  deux  campagnes  |i 
contre  les  Turcs  avec  distinction  : mais  deux  fois  il  fut 
sur  le  point  d’être  fusillé  pour  avoir  frappé  son  colonel  ; 
deux  fois  le  général  Munnich  le  sauva  de  la  mort;  et 
toutefois  Trcnck  alla,  pour  sa  seconde  faute,  faire  six 
mois  de  travaux  forcés  dans  la  forteresse  de  Kief.  De 
retour  dans  ses  terres  en  Slavonie,  il  organisa  des  com- 
pagnies de  pandours  pour  détruire  les  brigands  établis 
sur  les  frontières  de  cc  pays  et  de  la  Turquie,  et  parvint 
à les  faire  disparaître.  En  1740,  il  olfril  de  lever  à ses 
frais,  pour  Marie-Thérèse,  un  régiment  de  pandours,  et, 
avant  de  se  rendre  à Vienne,  il  se  jeta  sur  les  brigands 
qu’il  put  rencontrer , et  en  incorpora  500  dans  sa 
troupe.  11  ne  put  maintenir  sous  la  disriidine  ces 
hommes  féroces  qu’en  les  étonnant  par  ses  cruautés,  et 
les  cruautés  ne  lui  coûtaient  rien.  En  1741,  il  joignit 
l’armée  autrichienne  dans  les  environs  de  Neiss,  puis, 
accourant  sur  les  bords  du  Danube,  il  en  ouvrit  le  pas- 
sage, poursuivit  les  Bavarois  et  les  Français  jusqu’en  ' 
Bavière,  et  mit  tout  à feu  et  à sang.  En  1742,  il  prit  j 
d’assaut  Deekendorf,  Rcichcnhall,  Chain,  et  dans  celle  i 
dernière  ville  exerça  des  atrocités  inouïes.  Appelé  à 
Vienne  |iour  rendre  compte  de  sa  conduite,  il  fut  rendu 
à la  liberté  au  bout  d’un  mois,  porta  le  nombre  de  scs 
pandours  à 4,000,  et  s’empara  d’une  île  du  Rhin,  vis-à- 
vis  le  fort  Mortier;  à la  fin  de  la  campagne,  il  avait  fait 
4,000  prisonniers  et  enlevé  25  canons  cl  10  drajicaux. 
En  1743,  il  traversa  successivement  deux  bras  du  Rhin, 
emportant  un  fort  tenant  à Philipsbourg,  et  se  répandit 
dans  l’Alsace.  Forcé  l’année  suivante  de  repasser  le 
Rhin  avec  l’armée  autrichienne,  il  se  tint  à l’arrière- 
garde  dont  il  protégea  la  retraite  avec  succès.  A la  ba- 
taille de  Sorr  ou  Soraw,  en  1745,  chargé  d’attaquer 
Frédéric  II  par  scs  derrières,  il  s’arrêta  à piller  son  camp 
tandis  que  le  prince  Charles  se  faisait  battre,  cl  fut  accusé 
d’avoir  relâché  le  roi  de  Prusse.  11  comparut  à Vienne  > 
devant  un  conseil  de  guerre  : condamné  seulement  à , 
payer  120,000  florins  aux  officiers  qu’il  avait  chassés  ^ 
arbitrairement  de  son  régiment,  il  refusa  longtemps  de  j 
se  souinellrc  à cette  sentence.  Cité  devant  un  nouveau  ; 
conseil  de  guerre  pour  avoir  fait  une  offense  publique  à 
Jlarie-Thérèse , on  lui  reprocha  les  cruautés  commises  • 
à Cham.  Comme  il  sentait  que  sa  justification  serait 
bien  faible,  il  gagna  scs  gardiens,  et  s’enfuit  en  Hol- 
lande avec  la  baronne  de  Lcstock,  qu’il  devait  épouser. 

Il  y fut  découvert,  et  condamné,  par  un  nouveau  juge- 
ment, à être  enfermé  dans  la  citadelle  de  Brunn,  où  il 
s’cmiioisonna,  à cc  que  l’on  assure  en  1749.  Sa  Vie  a 
été  écrite  par  Frédéric  Trcnck,  son  cousin.  (Vogez 
aussi  : mémoires  de  François,  baron  de  Trcnck,  comman- 
dant des  pandours,  etc.,  écrits  pur  lui  en  italien,  traduits 
en  françai<,  Paris,  1788,  2 vol.  in- 1 2. 
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TRENCK  (FnÉDÉfiic  , baron  de),  cousin  du  précé- 
dent, né  à Kœiiigsberg  en  I72(i,  possédait  à 13  ans  les 
langues  et  l’Iiistoii  o anciennes,  et  dès  l’âge  de  17  ans  fut 
présenté  à Frédéric  II  comme  l’élève  le  plus  remarquable 
de  Fuiiiversilé  de  Kœnigsberg.  Le  roi  l’engagea  à quitter 
scs  études  pour  entrer  dans  la  carrière  des  armes,  et  le 
jeune  étudiant  n’eut  pas  à se  repentir  d’avoir  accepté 
les  olTres  de  son  souverain;  car  il  obtint  l’avancement 
le  plus  rapide,  fut  choisi  pour  montrer  la  nouvelle  ma- 
nœuvre il  la  cavalerie  silésicnne,  et,  par  une  faveur  que 
ne  pouvait  guère  espérer  un  ollicier  de  1 8 ans,  fut  admis 
dans  la  société  de  Voltaire,  de  Maupertuis,  de  Jordan, 
de  la  Mettrie,  etc.  Trcnck  réunissait  aux  dons  naturels 
de  l’cspi  it  et  à la  plus  brillante  éducation  les  avantages, 
quelquefois  si  précieux,  de  la  force,  de  la  beauté  et  de 
la  jeunesse:  mais  ces  avantages  mêmes,  qui  lui  procurè- 
rent un  bonheur  éphémère,  devaient  faire  le  malheur 
du  reste  de  sa  vie.  La  princesse  Amélie  le  remarqua 
, dans  les  fêtes  (]ui  furent  données  en  1745,  à l’occasion 
du  mariage  de  la  princesse  ülriqiic  avec  le  roi  de  Suède: 
' le  jeune  üflicier  fut  assez  hardi  pour  répondre  à l’amour 
de  la  sœur  de  son  roi,  et  bientôt,  comme  il  le  dit  dans 
I scs  Mémoires,  il  fut  le  plus  heureux  mortel  de  Berlin. 

I Le  secret  de  celte  intrigue  demeura  caché  [icndant  (]uel- 
que  temps,  et  Trenck,  comblé  de  grâces  et  de  bontés 
I par  Frédéric,  qui  le  traitait  plutôt  en  père  qu’en  souve- 
I ruin,  fit  les  campagnes  de  1744  et  1743,  cl  s’y  distin- 
gua; mais  de  graves  imprudences  effacèrent  l’éclat  de 
scs  services.  Ses  ennemis  profitèrent,  pour  le  perdre,  de 
la  correspondance,  nullement  coupable,  qu’il  cnlrcle- 
iiait  avec  son  cousin  François  Trenck,  commandant  des 
pandours,  et  ce  fut  là  le  motif  ou  plulôt  le  prétexte  de 
I sa  première  détention.  Enfermé  dans  la  forteresse  de 
Glatz,  où  Frédéric  voulait  le  laisser  seulement  une  année, 
il  crut  y être  pour  toute  la  vie,  et  s’en  échappa  quand  il 
n’avait  plus  qu’un  mois  à aticndre.  Après  avoir  essuyé 
toutes  les  privations,  et  fait  plus  de  ôfiO  lieues  à pied,  il 
arriva  presque  nu  à Elbing  en  Pologne.  Les  secours 
qu’il  y reçut  de  sa  mère  et  de  la  princesse  Amélie  lui 
lierniirent  d’aller  à Vienne,  où  il  eut  à défendre  sa  \ ie 
contre  des  spadassins  armés  contre  lui  par  son  cousin, 
alors  impliqué  dans  un  procès  criminel.  Il  se  rendit  de 
là  en  Hollande  avec  l’intention  de  passer  anx  Indes,  et 
renonça  à ce  pi-ojct  pour  entrer  au  scr\icc  de  Russie, 
en  qualité  de  capitaine  des  dragons  de  Tobolsk.  Après 
diverses  avcnliiics,  dans  lesquelles  il  dut  à son  audace 
et  à son  rare  sang-froid  le  bonheur  de  n’élrc  pas  repris 
par  les  Prussiens,  il  arriva  à Moscou,  et  bientôt  il  eut 
gagné  la  faveur  d’Elisabeth,  inspiré  une  vive  passion  à 
une  princesse  russe,  plus  jeune  et  plus  belle  <]u’Amélie, 
et  séduit  la  femme  jusqu’alors  vertueuse  du  chancelier 
de  Russie,  son  protecteur.  Il  ((uitta  la  Russie,  en  1749, 
pour  aller  recueillir  à Vienne  l’héritage  de  .son  cousin 
François  Trcnck.  Il  passa  par  Stockholm,  où  la  icine 
de  Suède,  sœur  de  son  Amélie,  lui  fit  l’accueil  le  plus 
alleclucux,  et  arriva  en  1730  à Vienne,  où,  pour  être 
habile  à succéder  à son  cousin,  il  abjura  le  luthéranisme, 
et,  aj)rès  trois  ans  de  peines  pendant  lesquels  il  avait  eu 
à soutenir  (iô  procès,  ne  recueillit  de  l’immense  for- 
tune qui  devait  lui  appartenir  que  03,000  florins. 
Pour  oublier  tant  de  tracasseries,  il  fit  un  voyage  en  Ita- 
BIOGR  LMV. 


lie,  et,  à son  retour  à Vienne,  fut  nommé  capitaine  de 
cuirassiers.  La  mort  de  sa  mère  l’ayant  forcé,  en  1738, 
de  se  rendre  à Dantzig,  il  y fut  arrêté  par  l’ordre  do 
Frédéric,  conduit  à Berlin,  et  de  là  à Magdebourg,  où  il 
resta  9 ans  et  5 mois  dans  un  affreux  cachot.  Enfin  les 
portes  de  sa  prison  s’ouvrirent  en  1763,  vraisemblable- 
ment à la  sollicitation  de  la  reine  de  Prusse,  et  surtout 
de  la  princesse  Amélie.  De  retour  à Vienne,  il  fut  dé- 
tenu six  semaines  dans  les  casernes  impériales,  par  les 
intrigues  des  spoliateurs  de  la  succession  de  François 
Trenck.  Remis  en  liberté,  il  ne  fut  dédommagé  de  celte 
injustice  que  par  le  giade  de  major,  et  alla  se  fixer  à 
Aix-la-Chapelle,  où  il  épousa,  en  1765.  la  fille  du  bourg- 
mestre. Là,  tout  en  faisant  avec  succès  le  commerce  des 
vins  en  Hongrie,  il  correspondait  avec  Joseph  H,  publiait 
chaque  année  quelques  nouveaux  écrits,  rédigeait  la 
feuille  hebdomadaire  intitulée  l’Ami  des  hommes,  et  fon- 
dait (1772)  ut)e  gazelle  très-bien  reçue  du  public,  mais 
qu’il  eut  la  sagesse  de  supprimer,  dès  que  Marie-Thé- 
rèse l’eut  désapprouvée.  De  1774  à 1777,  il  parcourut 
la  France  et  l’.Angleterre;  en  France,  il  sc  lia  avec 
Franklin  et  le  ministre  Saint-Germain,  qui  lui  firent  les 
propositions  les  plus  a\antageuses  pour  l’engager  à 
passer  en  Amérique  ; mais  il  préféra  continuer,  au  sein 
de  sa  famille,  son  commerce  de  vins,  qui  prospérait. 
Obligé  d’y  renoncer  par  une  escroquerie  concertée  entre 
des  négociants  et  des  magistrats  de  Londres,  il  retourna 
à Vienne,  où  les  bontés  de  Marie  Thérèse  et  les  mis- 
sions confidentielles  dont  il  fut  chargé  lui  firent  conce- 
voir des  espérances  de  fortune,  que  la  mort  de  celle 
souxeraine  vint  bientôt  détruire.  Retiré  dans  son  châ- 
teau de  Zwerbach  en  Hongrie,  il  s’y  livra  pendant 
0 ans,  sans  succès,  h des  exploitations  agricoles,  et, 
décidé  enfin  à chercher  de  nouvelles  ressources  dans  sa 
plume,  publia  par  souscription  ses  poésies,  scs  divers 
ouvrages  et  Vhisloire  de  sa  vie,  qui  lui  rapportèrent 
prodigieusemenl.  En  1787,  après42ans  d’exil,  il  revit 
sa  patrie  et  la  princesse  Amélie,  qui  lui  promit  de  pro- 
téger ses  enfants,  et  qu’il  eut  le  malheur  de  |)erdre  la 
même  année.  Il  fit  alors  un  voyage  à Kœnigsberg,  et 
trouva  son  patrimoine  dissipé  ; mais  la  vogue  de  scs 
Mémoires  put  le  consoler  un  moment  de  tant  d’infor- 
tunes. Diverses  brochures  politiques,  qu’il  publia  sur  la 
révolution  française,  lui  attirèrent  le  ressentiment  de 
la  cour  impériale.  Conduit  prisonnier  à Vienne,  il  resta 
17  jours  aux  airéts,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu’en 
perdant  une  pension  de  2,090  florins,  qu’on  lui  avait 
accordée  à condition  qu’il  n’écrirait  plus.  Il  revint  en 
France  en  1791  ; mais  il  n’y  reçut  point  l’accueil  qu’il 
espérait,  et  vécut  à Paris  dans  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère. Les  hommes  qui  dirigeaient  le  parti  de  la  Mon- 
tagne, sans  pitié  pour  sa  vieillesse  et  ses  longues  infor- 
tunes, l’enfermèrent  à Saint -Lazare  comme  émissaire 
secret  du  roi  de  Prusse,  et,  n’ayant  pu  trouver  contre 
lui  de  preuves  suflisanles,  l’accuscrent  d’avoir  pris  part 
à la  conspiration  des  prisons;  conduit  à l’échafaud,  en 
1794,  le  même  jour  que  les  poètes  Roucher  et  André 
Chénier,  il  mourut  avec  un  courage  digne  de  sa  renom- 
mée. De  tous  les  écrits  de  Trenck,  l’histoire  de  sa  vie 
mérite  surtout  d’être  lue.  Il  y en  a deux  traductions 
françaises,  l’une  du  baron  de  Bock,  Metz,  1787,  2 vol. 
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Jn-15;  l’autre  par  le  Tourneur,  Paris,  1703,  3 vol., 
niènie  format.  Ou  lira  encore  avec  intérêt  VExamen  po- 
liliquc  et  critique  de  l’histoire  secrète  de  la  cnitr  de  Berlin, 
clans  lequel  il  réfute  les  assertions  de  Mirabeau  contre 
les  souverains  du  Nord. 

TREINCIi  (Mai'ric0  Flavrs,  baron  de),  journaliste, 
de  la  même  famille  que  les  précédents,  naquit  à Dresde, 
où  son  père  résidait  comme  envoyé  de  Pologne.  Ayant 
été  élevé  au  collège  de  Marie-Tbércsc  à Vienne,  il  lit, 
comme  oflîcier  du  génie  et  avec  la  permission  de  la  cour, 
nu  voyage  en  Espagne,  pour  diriger  les  travaux  des  for- 
tifications de  Carthagène.  Ayant  quitté  le  service  de  l’Au- 
triche, et  voyagé  pendant  cinq  ans,  il  se  fixa  à Neuwied 
sur  le  Rhin,  où  il  établit,  en  1783,  un  journal  politique 
allemand  qui,  sous  le  titre  de  Dialoques  des  morts,  eut 
un  succès  pi’odigicux.  Dès  la  seconde  année,  ou  en  dé- 
l)ila  5,000  exemplaires,  et  la  révolution  ayant  éclaté  en 
France,  les  souscriptions  s’augmentèrent  à un  tel  point 
que  la  recette  d’une  seule  année  allait  jusqu’à  70,000 
florins.  Les  maîtres  de  postes  sc  virent  obligés  de  faire 
construire  des  voitures  particulières  pour  transporter  les 
Dialogues  des  morts.  Cette  faveur  extraordinaire  fit  naî- 
tre l’idée  de  plusieurs  contrefaçons  : il  en  parut  deux 
en  Autriche,  et  l’on  y publiait  meme  les  Dialogues  tra- 
duits en  latin.  Trenck  s’exprima  avec  beaucoup  de  force 
contre  l’audace  des  contrefacteurs;  mais  il  ne  put  les 
empêcher.  Obligé,  par  les  événements,  de  quitter  Neu- 
wied, il  alla  s’établir  à Franc'ort,  où  il  continua,  pen- 
dant quelque  temps  encore,  scs  Dialogues.  11  mourut 
dans  celle  ville,  le  21  septembre  1810. 

TPiENEUIL  (Joseph),  littérateur,  né  à Cahors 
le  27  juin  17C3,  fit  son  droit  et  prit  scs  grades  à Tou- 
louse; mais  trois  couronnes  obtenues  successivement  au 
concours  des  Jeux  Floraux  le  déterminèrent  à suivre  son 
goût  pour  la  poésie.  11  se  chargea  de  l’éducation  d’un 
enfant  de  la  famille  Caslellane,  à laquelle  il  s’attacha  et 
dont  il  jvartagea  l’exil  et  la  captivité.  Malgré  le  dévoue- 
ment qu’il  montra  en  cette  occasion,  il  ne  |)ublia  son 
|)Ocme  des  Tombeaux  de  Suint  - Denis,  composé  depuis 
longtemps,  que  quand  un  décret  impérial,  du  20  février 
■1 80G,  qui  ordonnait  l’érection  de  trois  autels  expiatoires, 
l’eut  assuré  que  les  jours  de  péril  étaient  passés. 
Nommé  conservateur  de  la  bibliothèque  de  l’Arsenal,  à 
la  sollicitation  de  Murat,  son  condisciple,  il  ne  put  se 
dispenser  de  célébrer  le  mariage  de  Napoléon  avec  une 
archiduchesse  d’Autriche  et  la  naissance  du  roi  de  Home. 
11  fit  ensuite  paraître  V Orpheline  du  Temple,  le  Martyr 
de  Louis  A’ 17,  et  la  Captivité  de  Fie  VI,  quand  le  re- 
tour des  Bourbons  lui  permit  de  les  publier.  Nommé 
directeur  de  la  bibliothècjue  de  l’.Arscnal,  il  mourut  en 
J8I8.  11  avait  donné  l’année  précédente  le  Becueildc  ses 
poésies,  in-8“,  précédé  d’un  Discours  sur  l’éiégie  héroï- 
que ; une  2«  édition  a paru  en  1824,  in-8",  précédée 
d’une  noOec  et  augmentée  de  plusieurs  pièces. 

TRENTA  (Philippe),  prélat,  né  en  1751  d’une  fa- 
mille noble  d’Ascoli,  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
obtint  divers  emplois,  et,  nommé  évêque  de  Foligno  en 
1785,  mourut  dans  cette  ville  en  17'J5.  On  a de  lui  : 
un  Recueil  de  six  tragédies , Foligno,  1757,  in-4“  ; Luc- 
(Iiics,  17CC,  in-4®  ; une  7®  tragédie,  l'Ange,  ([ui  rem- 
j)orta  le  2*  prix  au  concours  dramatique  de  Parme  en 


) 

1774,  Bodoni,  in-4";  Lvnon  (jardin  orné  de  fleurs),  sive 
urbanarnm  querstionum  Libri  III , Rome,  1782,  in-4". 

TRENTO  (Jérôme),  jésuite,  né  à Padoue  en  1728, 
mort  à Venise  en  1784,  est  cité  comme  un  des  meilleurs  i 
modèles  de  l’éloquence  sacrée  en  Italie.  On  a de  lui  : 
Prediche  quaresimali,  Venise,  1785,  in-4";  1798  et 
1816,  in-4";  Panegirici  e Discorsi  niorali,  1786,  in-4",  j 
1818,  in-4".  ^ 

TRENTSCUIN  (Mathieu  de)  commandait,  comme 
palatin  du  royaume,  les  troupes  hongroises,  au  nom  de 
Vladislas  III,  à la  bataille  de  Stillfried  (26  août  1278), 
où  le  roi  Ottocare  perdit  la  couronne  cl  la  vie.  Il  fit  en- 
suite tous  ses  efforts  pour  arracher  Vladislas  à la  vie  hon- 
teuse qu’il  menait,  entouré  de  femmes  débauchées.  Ajirès 
la  mort  de  ce  prince  et  celle  d’André  III,  apprenant  que 
Charles  Robert,  accompagné  par  un  légat  du  pape,  était 
entré  en  Hongrie  pour  se  faire  sacrer  roi,  Trentschin  réu- 
nit les  magnats  les  plus  puissants,  et  leur  fit  jurer  qu’ils 
ne  reconnaîtraient  point  Charles,  et  qu’ils  enverraient  à 
Prague,  vers  le  roi  Wenceslas,  pour  offrir  la  couronne 
de  Hongrie  au  jeune  prince  Wenceslas,  alors  âgé  de  12 
ans  (1301).  Pendant  que  les  magnats  emmenaient  à 
Bude  leur  jeune  roi,  et  qu’ils  repoussaient  à la  fois  le 
légat  Charles  Robert,  la  cour  de  Rome  ayant  reconnu 
celui-ci  (1508),  Trentschin,  de  concert  a\cc  Vladislas 
de  Dobrogos,  fit  répandre  dans  fout  le  royaume  une 
circulaire  par  laquelle  il  protestait  contre  l’influence 
que  les  papes  voulaient  s’arroger  sur  la  Hongrie.  Le  lé- 
gat excommunia  Trentschin,  qui,  en  appelant  à sou 
épée,  leva  des  troupes,  fit  armer  scs  places  fortes  qu’il 
tenait  comme  fiefs  royaux,  vint  assiéger  Gran,  résidence 
de  l’archcvêqne-primat  du  royaume,  le  força  de  signer 
une  capitulation,  et  mit  le  siège  devant  Kaschau.  Le  roi 
Charles  Robert  étant  accouru  pour  délivrer  la  place,  on 
en  vint  aux  mains  le  1 5 juin  1312.  Le  combat  fut  san- 
glantet  le  succès  incertain.  Cependant  Trentschin  s’cm-( 
para  du  pouvoir  souverain , et  fit  battre  monnaie  en  son  <] 
nom.  Profilant  du  mécontentement  de  la  nation  bohé- 
mienne, il  se  jeta,  en  1515,  sur  la  Moravie  qu’il  dé- 
vasta. Le  roi  Jean  arriva,  à marches  forcées,  au  secours 
de  celte  provinec,  et  Trentschin  sc  relira  ; mais  il  forma 
ensuite  une  ligue  contre  Charles  Robert  qui  sc  livrait  à la 
débauche  et  se  disposait  à abandonner  lu  Hongrie,  où  il 
désesjiérait  de  sc  soutenir.  Le  haut  clergé  mécontent  sc 
rassembla  en  1518,  et  invita  cc  prince,  sous  peine  d’ex- 
communicalion,  à convoquer  la  diète  pour  sc  concerter 
sur  les  mesures  à prendre  contre  Trentschin.  Un  bref 
du  pape,  conçu  dans  le  même  sens,  arriva  simultané- 
ment; cl  le  roi  lut  contraint  d’ordonner  la  convocation. 

On  s’attendait  à une  diète  orageuse;  mais  on  apprit  la 
mort  inoiiinéc  de  Trentschin.  Scs  partisans  n’ayant  jilus 
de  chef,  se  soumirent;  le  roi  s’empara  de  scs  biens,  et  i 
depuis  ce  moment  son  trône  fut  alTermi. 

TRESEIIOW  professa  la  théologie  à l’université  de 
Copenhague,  puis  à celle  de  Christiania.  En  1814,  il 
devint  membre  du  gouvernement  norwégicn,  conseiller 
d’Êlal  et  directeur  du  ministère  des  cultes  cl  de  l’in- 
struction. Son  ouvrage  sur  l’Esprit  du  chrislianisme, 
ou  Instruction  évangélique , est  très-cslimé.  Ce  philo- 
sophe, homme  d’Élat,  mourut  à Christiania  en  1853,  à 
82  ans. 
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TUESIIAM  (Henri),  peintre  anglais,  natif  d’Irlande, 
mort  en  1814,  joignit  la  culture  des  lettres  à celle  des 
beaux-arts.  On  a de  lui  plusieurs  morceaux  de  poésies, 
entre  autres  une  pièee  inlilulcc  the  sca-skk  i)lhislrel(le 
ménestrel  atteint  du  mal  de  mer). 

' THESSAIX  (Pierre  de  la  VEHGNE  de),  mission- 
I naire,  néon  1618,  au  cliàlcau  de  ce  nom,  dans  le  Lan- 
guedoc, fut  élevé  dans  la  religion  réformée.  S’étant  con- 
verti à la  foi  catholique,  il  résolut  d’entrer  dans  les 
ordres  sacrés;  mais,  loin  de  rechercher  les  dignités  aux- 
quelles sa  naissance  lui  permettait  de  prétendre,  il  vou- 
lut s’enfermer  dans  un  cloîti’c,  et  y passer  sa  vie  dans 
les  exercices  de  la  pénitence.  Le  pieux  évêque  d’Alcth, 
Nicolas  Pavillon,  sous  la  conduite  duquel  il  s’était  placé, 
Icdétourna  de  ce  projet, l’envoya  en  Palestine  visiter  les 
lieux  saints,  et,  à son  retour,  l’engagea  à entrer  dans  les 
missions  du  Languedoc,  où  il  se  fit  bientôt  une  grande 
réputation  de  vertu  et  de  talent.  Directeur  d’un  grand 
nombre  de  dames  distinguées,  parmi  lesquelles  il  suffira 
de  citer  la  princesse  de  Conti,  la  maréchale  de  Schom- 
berg  et  .M'”'  de  Grignan,  il  n’en  fut  pas  moins  exilé  du 
Languedoc  pour  avoir  pris  parta  la  Tlidolnqie  Dwralc  ; 
mais  cet  ordre  sévère  ne  tarda  pas  d’être  révoqué.  11  se 
noya  en  voulant  traverser  le  Gardon  en  1684.  On  lui 
attribue  un  ouvrage  qui  parut  quatre  ansapres  sa  mort, 
sous  ce  titre  ; Relation  nouvelle  d’un  voyage  de  la  terre 
sainte , ou  Description  de  l’état  présent  des  lieux  où  se  sont 
passées  les  principales  actions  de  la  vie  de  Jésus-Cliristf 
Paris,  in- 12.  Mais  l’abbé  Goujet  et  d’autres  critiques 
jugent  cet  ouvrage  tout  à fait  indigne  de  lui.  On  lui 
doit  : Examen  général  de  tous  les  états  et  conditions , 
et  des  péchés  qu’on  peut  y commettre,  Paris,  1670,  3 vol. 
in-12. 

j TUESSAN  (Louis-Élisabeth  de  la  VERGN’E,  comte 
I DE),  littérateur  distingué,  né  au  Mans  le  S octobre  1705, 
fut  admis  dès  l’âge  de  13  ans  à partager  les  études  et  les 
amusements  de  Louis  XV,  encore  enfant,  et  se  fit  bien- 
tôt remarquer  des  écrivains  qui  formaient  alors  la  so- 
ciété du  Palais-Royal.  Il  leur  communiqua  ses  premiers 
essais,  et  en  reçut  des  conseils  et  des  encouragements. 
Obligé  toutefois  de  s’appliquer  aux  sciences  propres  à 
1 l’homme  de  guerre,  il  y fit  de  rapides  progrès.  Il  obtint 
bientôt  le  brevet  de  mestre  de  camp  dans  le  régiment  du 
: régent,  et  devint  par  son  esprit,  ses  grâces  et  son  en- 
jouement, l’un  des  ornements  d’une  cour  jeune  et  bril- 
lante. Son  oncle,  l’archevêque  de  Rouen,  pour  l’arracher 
à cette  vie  si  pleine  de  dissipation,  le  fit  voyager  en  Ila- 
’ lie.  Tressan  découvrit  à Rome,  dans  la  bibliothèque  du 
! Vatican,  une  collection  unique  des  romans  français  de 
chevalerie, écrits  en  langue  romane, et  revintà  Paris  avec 
un  goût  décidé  pour  ce  genre  d’ouvrages.  Laguerreayant 
î éclaté  en  1733,  il  partit  comme  aide  de  camp  du  duc  de 
1 N'oailles,  assista  au  siège  de  Kehl , se  distingua  l’année 
j suivante  à l’attaque  des  lignes  d’Eslinghen  et  dans  la 
\ tranchée  devant  Philipsbourg,  où  il  fut  blessé.  Nommé 
à la  paix  brigadier  et  enseigne  de  la  compagnie  écossaise 
l des  gardes  du  corps,  lorsque  la  guerre  se  ralluma  en 
1741,  il  fut  employé  à l’armée  de  Flandre;  il  obtint  le 
grade  de  maréchal  de  camp  en  1744,  servit  en  celte 
qualité  aux  sièges  de  Menin,  dVprcs  et  de  Fumes,  fit 
l’année  suivante  le  siège  de  Tournai , sous  les  ordres  de 


Louis  XV,  et  fut  son  aide  de  camp  à la  bataille  de  Fon- 
tenoi,  où  il  reçutdeux  blessures.  Nommé  gouverneur  du 
Toulois  en  1750,  il  fut  appelé  peu  de  temps  après  à la 
cour  de  Lunéville,  avec  le  titre  de  grand  maréchal,  et 
n’usa  de  son  crédit  sur  Stanislas  que  pour  seconder  les 
vues  bienfaisantes  de  ce  prince;  mais  des  épigrammes 
eontre  des  courtisans , cl  surtout  des  couplets  contre  des 
dames  en  faveur  à la  cour  de  France,  refroidirent 
Louis  XV  à son  égard,  et  bientôt  il  faillit  perdre  aussi 
la  bienveillance  de  Stanislas  pour  avoir  affecté,  dans  un 
discours  à l’Académie  de  Nancy,  des  sealiments  trop 
philosophiques.  Tressan  fit  ajiprouver  son  discours  par 
la  Sorbonne,  et  s’honora  en  refusant  les  propositions  que 
lui  fit  (aire  le  roi  de  Prusse  pour  l’attirer  à son  service; 
mais  il  ne  montra  ni  franchise  ni  dignité  dans  la  que- 
relle de  Palissol  et  des  philosophes  qui  demandaienlque 
son  nom  fût  rayé  du  tableau  des  académiciens  de  Nancy. 
Lorsque  réducation  de  ses  enfants  fut  terminée,  il  vint 
s’établir  à Paris,  puis  à Franconville,  dans  la  vallée  de 
Montmorency.  C’est  à cette  époque  qu’il  fournit,  à la 
Bd/tiotheque  des  romans , les  extraits  des  aneiens  romans 
français  de  chevalerie,  auxquels  il  doit  en  grande  partie 
sa  ré])utation.  11  futadmis  à l’Académie  française  en  1781. 
Depuis  longtemps  il  était  de  l’Académie  des  scienees.de 
la  Société  royale  de  Londres  et  de  beaucoup  d’autres  so- 
ciétés. Il  mourut  le  31  octobre  1783.  Ses  OEuvres  choi- 
sies, publiées  par  Garnier,  Paris,  1787-91,  12  vol. 
in-H",  fig.,  ont  été  réimprimées,  notamment  en  1823, 
ibid.,  10  vol.  10-8",  fig.,  précédées  d’une  notice  sur 
l’auteur  et  ses  ouvrages,  par  M.  Campenon,  et  augmen- 
tées de  plusieurs  morecaux  inédits.  On  doit  citer  de 
Tressan  l'Essai  sur  le  fluide  électrique  considéré  comme 
agent  ibid.,  1783  ou  1786,  2 vol. in-8", qui  lui 

assure,  d’une  manière  ineontestable , l’honneur  d’avoir 
expliqué  le  premier  les  principaux  phénomènes  de  cet 
agent  de  la  nature.  Condorcet  fit  son  Eloge  à l’Académie 
des  sciences. 

TKESSAIV  (la  VERGNE,  abbé  de),  fils  puiné  du 
précédent,  né  dans  le  Boulonnais , en  1 749,  était  grand 
vicaire  de  l’archevêque  de  Rouen  quand  la  révolution 
éclata.  Il  parcourut  l’Italie,  l’Allemagne,  la  Russie,  et 
s’élablit  en  Angleterre.  Éditeur  de  la  traduction  par  son 
ami  Delille  du  Passage  de  Saint-Golhard , poëmc  de  la 
duchesse  de  Devonshirc,  il  publia  dans  le  même  temps, 
comme  une  oeuvre  posthume  de  son  père,  le  roman  de 
Robert  le  firooe,  réimprimé,  Paris,  1800,  in-8‘>  et  in-18; 
Londres,  1801,  in-8®.  Rentré  en  France  après  le  18  bru- 
maire, il  partagea  son  temps  entre  l’étude  cl  le  soin  d’un 
troupeau  de  mérinos,  et  mourut  en  1809.  Outre  le  ro- 
man dejà  cité,  on  lui  doit  : Mythologie  comparée  avec 
l’Histoire,  Londres,  1776,  in-8®;Paris,  8®  édition,  1826, 
2 vol.  in-12,  et  la  traduction  des  Semions  de  Hug.  Blair, 
Paris,  1807,  5 vol.  in-8®. 

TRESSEOL.  Voyez  ROUBAUD. 

TRÉTER  (Thomas),  savant  polonais,  fut  emmené  à 
Rome  par  le  cardinal  Hosius,  évêque  de  Varmie.  Chargé 
d’affaires  près  du  saint-siège  par  la  reine  Anne  Jagellon, 
il  remplit  les  mêmes  fonctions  sous  les  rois  Bathory  et 
Sigismond  III,  de  manière  à gagner  la  bienveillance  de 
Grégoire  XllI  et  de  Clément  VII.  On  a de  lui  : Q.  IJo- 
rutii  Poemata  cum  unnolutionibus  el  indice,  Anvers, 
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1570,  in  8“  ; Romanorum  imperatoruin  E[fi(jies  cum 
rUujüs,  Rome,  1585,  in-8“;  Vilce  cpiscnporuiu  warmim- 
siinn,  ex  Aiinalibus  lieihberpimihus  coUeclw , Cracovie, 
1085,  in-fol. 

TUKLER  (Gottlieb- Samuel),  professeur  de  droit 
public  à l'universilé  de  GœUiiigen,  né  à Francforl-sur- 
J’Oilcr  le  24  décembre  I (>83,  mort  à GœUingen  en  1743, 
a public  un  grand  nombre  d'écrits,  parmi  lesquels  on 
distingue  : Observai ionx  ^itr  le  droit  absolu  que  les  princes 
s’iirroijeiit  (allemand),  Leipzig,  1719,  in-8";  Oriç/ine  des 
en  clés  de  l’empire  gcrmcfiiiquc  et  circonstmices  dans  les- 
quelles ils  ord  été  établis  (allemand),  llelmstadt,  1722, 
in-4";  Monstrum  nrbitrnrii  jnris  terrilorialis,  leqibus  iin- 
perii  é Germaniâ  profligatum,  Francfort,  1759,  in-4“; 
Pa  diu  jnris  feudalis  uitivcrsalis,  1753,  in-S". 

TKEGTLEIl  (Jérome),  célèbre  jurisconsulte,  tic  le 
14  févi’ier  I5(i5,  bis  d’un  tailleur  de  Schneidnilz,  en  Si- 
lésie, obtint  plusieurs  chaires  qu’il  remplit  avec  une 
haute  distinction;  nommé  syndic  du  magistrat  de  Baut- 
zen  et  procurateur  de  la  chambre  de  la  haute  Lusace,  il 
lut  anobli  par  l’empereur  Rodoljihe  II,  sous  le  nom  de 
Treutler  de  Kroscliortz , et  mourut  en  l(i07.  Son  ou- 
vrage le  plus  connu  est  : Selectaruni  dispulatiouiui)  ad 
jus  civile  Jastiniaiueum  volumina  II,  Warbourg,  1592, 
2 vol.  in-4°,  souvent  réimprimé  et  commenté  par  jpIu- 
sieurs  jurisconsultes. 

TRELTTEL  (Jean-George),  libraire,  né  à Stras- 
bourg en  1 744 , consacra  quelques  années  à voyager 
dans  le  midi  de  la  France,  en  Suisse  et  en  Italie,  et  |iar- 
lout  forma  des  relations  avec  les  savants.  De  retour  dans 
sa  ville  natale,  il  s’associa  <à  Bauer,  libraire  instruit, 
dont  plus  tard  il  devint  le  successeur.  A l’époque  de  la 
révolution,  il  rendit  à sa  ville,  entre  autres  services, 
celui  de  préserver  du  pillage  une  jpartie  de  ses  archives. 
Membre  du  conseil  municipal,  il  fut  destitué  après  le 

10  août,  et  se  relira  à Versailles,  où  il  resta  jjrès  de 
dcu.x  ans  en  surveillance.  C’est  à cette  époque  qu’il  jeta, 
de  concert  avec  M.  Würlz,son  neveu  et  depuis  son  beau- 
frère,  les  fondements  du  grand  établissement  de  librai- 
rie devenu  l’un  des  ])lus  importantsde  la  ca[)itale.  Ainsi 
que  Panckoucke  le  père,  il  mérita,  par  scs  procédés  en- 
vers les  gens  de  lettres  et  les  savants,  quelque  chose  de 
plus  que  leur  estime.  Plusieurs  villages  de  r.\lsace 
ayant  été  incendiés  dans  l’invasion  de  1815,  il  appela 
l’intérêt  sur  les  victimes  de  ce  désastre,  et  recueillit  de 
fortes  sommes  qui  concoururent  à le  réparer.  11  en  fit 
de  meme  lors  de  la  terrible  inondation  qui  ravagea  une 
uarlie  de  son  pays  en  1824.  Il  était  le  doyen  d’âge  du 
yonsistoire  de  la  confession  d’Augsbourg  à Paris,  quand 

11  mourut  en  182(i.  Ses  restes  ont  été  déposés  à Grolai, 
où  il  avait  fondé,  en  faveur  des  pauvres  enfants  catholi- 
(]ues,  un  établissement  d’instruction  primaire,  ainsi 
qu’un  lieu  de  refuge  pour  les  vieillards.  On  a recueilli, 
sous  le  titre  d’Oâ.sc(;ri/es  de  J.  G.  Trcutlel,  etc.,  son  Eloge 
funèbre,  par  MM.  les  pasteurs  Goepp  et  Boissard,  ainsi 
que  quelques  autres  discours,  et  des  strophes  (en  alle- 
mand) sur  sa  mort,  par  M.  le  pasteur  Jaegle. 

TREEVE  (Simon-Michel),  chanoine  et  théologien  de 
Meaux,  né  à Noyers,  en  Bourgogne,  le  8 août  l()51, 
mort  à Paris  en  1730,  travailla  au  Bréviaire  de  Meaux 
sous  la  direction  de  Bossuet.  Quelques-uns  de  scs  ou- 


vrages eurent  de  la  vogue  dans  le  temps,  entre  autres  les 
Instriiclions  sur  les  dispositions  qu’on  doit  apporter  aux 
sacrements  de  pénitence  et  d’eucharistie,  1070,  in-12. 

TRÉVILEE.  Votfz  I.  VTOECIJE. 

TliEVISANI  (François),  peintre,  né  à Capo-d’Istria 
en  1650,  est  souvent  désigné  par  le  surnom  de  Romain, 
pour  le  distinguer  de  son  frère  Angiido,  qui  ne  quitta 
jamais  Venise.  Il  eut  pour  premier  maître  un  peintre 
flamand  qui  avait  un  talent  |iarliculier  pour  jieimlre  de 
petits  sujets,  et  fit  de  tels  progrès  dans  ce  genre  qu’a- 
vant l’âge  de  12  ans  il  exécuta  un  tableau  de  son  inven- 
tion, dont  les  connaisseurs  furent  étonnés.  11  se  rendit 
alors  à Venise  pour  y étudier  sous  le  Zanchi,  puis  vint 
à Rome  où  le  cardinal  Flavio-Chigi  lui  confia  des  tra- 
vaux importants,  tandis  que  le  duc  de  Modéne  lechargeait 
de  copier  les  plus  beaux  ouvrages  clu  Corrége  et  de  Paul 
Véronèse.  Bientôt  après  le  cardinal  son  protecteur  lui 
obtint  la  dignité  de  chevalier.  Clément  XI  l’honora  de 
son  estime  et  lui  confia  l’exécution  d’un  des  prophètes 
du  palais  de  Saint-Jean  de  Lalran  et  d’une  partie  de  la 
coupole  du  dôme  d’Urbiii.  Il  représenta,  dans  les  pen- 
dentifs, les  Quatre  parties  du  monde,  peinture  admirable 
par  le  coloris,  l’imagination  et  la  beauté  du  dessin.  Sa 
réputation  s’étendit  jusqu’en  Russie,  et  Pierre  le  Grand 
lui  demanda  plusieurs  tableaux  qu’il  paya  magnifique- 
ment. Personne  ne  jiosséda  jamais  au  même  degré  que 
ce  maître  le  talent  d’imiter  toutes  les  manières.  Celui 
de  ses  ouvrages  qu’il  regardait  comme  sou  chef-d’œuvre 
est  un  crucifiement  de  petite  dimension  qu’on  voit  à 
Forli,  dans  la  galerie  des  seigneurs  Albiccini.  On  trouve 
de  ses  ouvrages  à Bologne,  à Camerino,  à Pérouse,  à 
Forli  ctsurtout  à Rome,  où  il  mourut  en  I74().  Le  musée 
de  Paris  possède  deux  tableaux  de.Trevisani  : la  Vierge 
couvranl  d'une  draperie  l’cnfanl  Jésus  qui  dort,  et  Jésus, 
assis  sur  une  table , montrant  à sa  mère  une  grenadille, 
sgmbo'c  mfistérieux  de  la  passion. 

TREVlSABil  (Angiolo),  frère  du  précédent,  né  à 
Capo-d’lstria,  fut  aussi  élève  de  Zanchi,  mais  ne  quitta 
point  Venise  comme  son  frère,  et  devint  un  des  pre- 
miers artistes  de  l’école.  On  voit  de  lui  dans  la  Char- 
treuse et  et  dans  plusieurs  autres  églises  de  Venise,  ties 
tableaux  remarquables;  mais  c’est  dans  le  portrait  sur- 
tout (|u’il  s’est  mis  hors  ligne. 

TREVISANO  (Paul),  voyageur,  né  à Venise,  vers 
1452,  d’une  aucieunc  famille,  parcourut  la  Syrie,  l’É- 
gypte, l’Arabie,  la  Palestine  et  l’Fthiopie,  et  fit  un  assez 
long  séjour  en  Chypre,  où  il  épousa,  en  1484,  une  riche 
veuve.  Son  habileté  dans  les  alfaires  le  fit  choisir  jiar  le 
grand  maître  de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
pour  négocier  un  traité  de  paix  avec  le  Soudan  d’Égy|)lc. 
Il  fut  ensuite  provéditeur  de  la  ré[)ublique  de  Venise,  à 
Salo  dans  le  Bressan,  où  il  était  encore  en  1504.  Il  avait 
écrit,  pendant  son  séjour  en  Chypre  : De  Nili  orii/ine  et 
incremento  : item  de  Ælhiopum  regione  et  moribus  liber 
singularis,  composilus  per  me  Paulum  Trevisanum,  nn~ 
bilem  venelum,  in  insuld  Gypri,  anno  repurutw  salulis 
M.  CCCC.  LXXXIII.  L’abbé  Morelli,  qui  a recueilli 
tous  les  détails  relatifs  à Trevisauo,  regrette  que  ce  ma- 
nuscrit, dont  il  n’existait  peut-être  qu’une  copie,  se  soit 
égaré.  Trevisano  était  connu  pour  avoir  porté  dans  scs 
voyages  cct  esprit  d’observation  qui  les  rend  utiles. 
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TREVISAINO  ( Maiic-A.ntoi>e)  fut  élu  doge  de  Ve- 
nise, le  i juin  IbSn,  pour  succéder  à François  Donalo. 
On  vantait  sa  piété  et  sa  sagesse;  mais  il  eut  peu  d’occa- 
sions d’eii  donner  des  preuves  pendant  son  gouverne- 
ment, étant  mort  le  51  mai  suivant.  Sous  son  règne, 
quoique  l’Italie  fût  embrasée  par  la  guerre  entre 
Cliarles-Quinl  et  Henri  11,  Venise,  (idèle  à sa  politique, 
conserva  et  fit  respecter  sa  neutralité.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur François  Venicri. 

TREVISIO  (André),  célèbre  médecin,  né  à Ocei- 
miano  dans  le  Montferrat,  ou,  selon  quelques-uns,  à 
Fonlanello  dans  le  Novarais,  fil  et  publia  des  observa- 
tions sur  les  fièvres  épidémiques  qui  régnèrent,  en  1 587 
et  1588,  dans  le  duché  de  Milan,  et  s’acquit  par  là  une 
grande  réputation,  fut  nommé  premier  médecin  et  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  l’infante  Isabelle-Claire- 
Eugénie  et  de  l’archiduc  Albert,  son  épou.x,  gouverneur 
des  Pays-Bas.  De  retour  en  Italie,  il  s’établit  à Pavic, 
ctfonda  dans  le  couvcntdcs  AugustinsdeCasal,cn  1014-, 
un  collège  avec  des  bourses  pour  7 pauvres  étudiants  du 
Montferrat.  On  cite  de  lui  : De  c'iiisii,  uni.,  moritms 
et  curalione  peslileiiliiini  fehritnu  ruifjù  diclamni  ciiin  si- 
gnis  sive  petecliiis,  Milan,  1588,  in-4°;  /‘liieiiix  princi- 
pum,  sive  Albi-rti  Pii  mnriiiilis  VHn. 

TREAV  (Audias),  mathématicien,  né  à Anspach  en 
1597,  mort  en  ItiO.)  b Alldorf,  où  il  avait  professé  la 
physique,  et  élevé  , en  U)i)7 , le  premier  observatoire 
qu’on  ait  vu  dans  ces  contrées,  fit  des  d couvertes  heu- 
reuses dans  la  théorie  de  la  musique.  On  a de  lui  : Com- 
pmlinm  f>rlificiitin-uiii,  Nuremberg,  1041,  in  12;  Di- 
rerloriuiii  tiiiilliemalicuin , quo  tut<i  ninthesis  et  oiiuies 

pjiisprirlvx iiiellindicè  (lisci  pnssunt,  1057,  in-4“;  fig.; 

T’/icor/c  i/h  cafe/id/ae/' (allemand ) , Lunebourg,  1000  , 
in-l". 

TREW  ( Ci!iiistophe-.Iacquks)  , médecin  et  botaniste 
c lèbrc,  petit-fils  du  précédent,  né  à Laiif  en  Franco- 
nie,  en  lOD'i,  après  avoir  terminé  ses  études,  ])arcourut 
la  Suisse  et  une  partie  <le  l’Allemagne,  demeura  15  mois 
b Paris,  visitant  les  hôpitaux,  les  bibliothèques,  les  ca- 
binets d’histoire  naturelle,  les  établissements  d’anato- 
mie, de  botanique  et  de  chimie,  sc  rendit  de  Ib  en  Hol- 
lande, vit  Hambourg  et  Dantzig,  cl  revint  en  1720  à 
Nuremberg,  d’où  sa  réputation  ne  tarda  pas  à s’étendre 
dans  toutela  Franconic.  En  1727,  il  fut  admis  b l’Aca- 
démie de  .Nuremberg,  qui  le  choisit  pourson  directeuren 
1740;  il  fit  partie,  en  1750,  de  la  société  iVor/çMc  nouvel- 
lement formée  b Alldorf,  et  qu’il  dirigea  de  I7ô4b  1745, 
cl  fut  membre  honoraire  des  académies  des  sciences  de 
l.ondres,  de  Berlin  et  de  Florence.  Il  mouruten  1709. Se 
souvenant  des  services  rendus  à son  grand  père  pai’  la 
ville  de  Nuremberg,  il  fil  b l’université  d’Altdorf,  un 
don  digne  de  la  munificence  d’un  prince.  C’étaient  des 
manuscrits,  des  livres  rares,  des  dissertations,  des  gra- 
vures, des  tableaux,  des  machines  et  instruments  de  chi- 
rurgie et  de  |)hysique.  enfiti  des  productions  des  trois 
règnes  de  la  nature.  Sa  bibliothèque  était  composée  de 
plus  de  54,000  vol.,  sans  compter  les  dissertations  re- 
liées en  546  vol.  Sa  veuve  ajouta  à ce  legs  un  capital  de 
6,000  Ûorins.  l-cs  principaux  ouvrages  de  Trew  sont  : 
De  d'/ferentiis qnibiisdiim  inter  Iwminein  natumclboininein 
no$cf/idH/;i,  Nuremberg,  1750,  in-i";  Traité vlêmcnlairc de 


l’anatomie,  autant  que  cette  frience  peut  être  nécessaire 
aux  peintres  (allemand),  1707,  in-fol.  ; Plantœ  scleclæ 
jwminibm  propriis  notisque  iHmlratæ,  in  ws  et  incisœ  vivis 
co!oribus7'cpresenlatw,ihul.,  17.50  à 1700,  in-fol.;  Ilorlus 
nitidisshnus  nninem  per  nnmtm  superbiens  floribus,  etc., 
ibid.,  1750  b 1768,  in-fol.  ; Cedrorttm  Libnni  hùtoria 
earumque  cbaracter  botunicus , cum  Ulo  luricis , abietis  , 
piniqne  coinpnralus,  etc.,  ibid.,  1757  à 1767,  in-fol. 

TRIAL  (Antoine),  acteur,  né  à Avignon  en  1750, 
après  avoir  joué  la  comédie  pen  tant  quelques  années 
en  province,  débuta  en  1704  au  Théâtre-Italien,  parles 
rôles  lie  fi  isticti  dans  le  Soi'cier,  de  Co'in  dans  le  Maré- 
chal, etc.  Il  quitta  cet  emploi  pour  prendre  celui  des 
comiques,  des  paysans,  des  valets  poltrons,  dans  lequel 
il  se  fit  une  réputation  méritée.  Ayant  embrassé  avec 
une  ardeur  exagérée  les  princijjes  de  la  révolution  , il 
entra  au  comité  révolutionnaire  de  la  section  Lcpelleticr 
eu  1 795,  et  fut  chargé  des  actes  civils  de  son  arrondisse- 
ment. Il  remplissait  encore  ces  fonctions  au  9 thermi- 
dor. .Accusé  d’avoir  envoyé  plus  d’une  victime  b l’écha- 
faud, ce  qui  n’était  que  trop  vrai,  quoiqu’il  ne  fût  pas 
né  méchant,  on  le  força  de  sc  mettre  b genoux  et  de 
chanter  le  liéveil  du  peuple,  au  milieu  des  huées  et  des 
sifflets.  Le  lendemain,  quand  il  se  présenta  pour  remjilir 
ses  fonctions  municipales,  on  lui  fit  essuyer  de  nouvelles 
mortifications.  Désesjiéré  il  rentra  chez  lui,  et  la  honte, 
les  remords,  ou  le  poison  peut-être,  terminèrent  scs 
jours  (1795). 

TRI  VL  (Marie  Jeanne  MILON),  é[)üuse  en  secondes 
nocesdu  précédent,  née  b Paris  en  1746,  morte  en  1818, 
débuta  sur  le  Théâtre-Italien  en  I7()6,  sous  le  nom  de 
Félicité  Mandeville,  par  les  rôles  de  Laiinlte  dans  fe 
Pehitre  amoureux,  et  ilePerrelle  dansfc.s-  deux  Chasseurs, 
et  fut  obligée,  par  le  mauvais  état  de  sa  santé,  de  quitter 
le  théâtre  en  1786.  Elle  partagea  les  opinions  révolu- 
tionnaires de  son  mari,  cl  contribua  même,  dit-on,  à 
lui  donner  celte  exaltation  qui  fit  son  malheur. 

TRIAL  ( Arsiand-Emm  vniel),  fils  unique  des  précé- 
dents, né  b Paris  en  1770,  mort  en  1805,  montra  de 
bonne  lumre  des  dispositions  jioiir  la  mnsii|ue.  Il  com- 
posa celle  de  5 opéras  comiques,  joués  sur  le  théâtre 
Favart  : Julien  et  Colette,  ou  la  Milice,  paroles  lic  Pa- 
risaii,  1788;  Adélaïde  et  M iront,  a^■ec  Palral,  1791  ; les 
deux  petits  Aocnqtes,  poëme  de  Noël,  1792. 

TRIAL  (Jean-Claude ) , violoniste  et  compositeur, 
oncle  du  précédent,  né  b Avignon  en  1754,  mort  subi- 
tement en  177  I b Paris,  où  il  était  avec  Berton  l’un  des 
directeurs  de  l’Opéra,  a fait  la  musiipie  de  Si/tvie,  de 
'Tliémiis,  de  ta  Chercheuse  d’esprit,  d'Esope  à Cijthère,  de 
plusieurs  cantates,  etc.  Il  fut  un  des  bons  violonistes  de 
son  temps;  mais  ses  compositions  sont  froides,  sans  cou- 
leur et  sans  caractère. 

TRinttLO  (Nicolo,  dit  le),  sculpteur,  né  à Florence 
en  1500,  fut  d’abord  placé  comme  a[)prenti  chez  un  me- 
nuisier, qu’il  (|uitla  pour  suivre  les  leçons  de  Sanso- 
vino.  Il  s’ap|diqua  sans  relâche  b modeler  et  b dessiner, 
et  devenu  bientôt  assez  habile  |iour  travailler  de  lui- 
riiéme,  fut  appelé  à Bologne,  où  il  fit,  pour  la  façade  de 
l’église  Sainte- Pétrone , deux  statues  en  marbre  de 
Sibylles  qui  enlevèrent  tous  les  suffrages.  Employé  à 
Pise  par  Anaslase  de  Pictra-Sanla,  sculpteur  habile  cl 
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«on  intime  ami,  il  travailla  ensuite  pour  François  1°'', 
et  pour  Clément  VII,  auquel  il  facilita  la  prise  de  Flo- 
rence en  1529.  Les  grands-ducs  de  Toscane,  Alexandre 
et  Cosinc  I"',  l’employèrent  aussi,  notamment  à l’occa- 
sion des  fêtes  offertes  .à  CharIcs  Quint  lors  de  son  pas- 
sage à Florence,  après  l’expédition  de  Tunis,  et  pour 
celles  du  mariage  d’Eléonore  de  Méilicis  avec  le  vice-roi 
rie  Naples.  Les  plus  remarquables  ouvrages  de  Tribolo 
sont  : une  statue  de  la  Nature,  placée  par  François  F"" 
dans  le  château  de  Fontainebleau;  deux  figures  de  Vic- 
toires, sculptées  sur  une  des  faces  de  la  citadelle  élevée 
à Florence  par  le  grand-duc  Alexandre;  les  groupes  de 
marbre  dont  il  orna,  par  l’ordre  de  Cosme  I®'',  la  fon- 
taine de  son  château  de  Castcllo,  et  parmi  lesquels  on 
admire  surtout  une  Ni/mp/ic  qui,  en  pressant  ses  che- 
veux, en  fait  sortir  de  l’eau.  Son  siècle  enfin  ne  lui  ofl'rit 
pas  de  rival  dans  la  sculpture;  mais  il  ne  réussit  jias 
aussi  bien  quand  il  voulut  être  ingénieur  et  diriger  le 
cours  des  eaux  du  territoire  de  Florence.  Il  mourut 
en  15.50. 

TRIBONIEN  (TniDOUNiANOs),  célèbre  jurisconsulte, 
né  à Side  en  Painpbiiie  vers  le  commencement  du  6'  siè- 
cle, d’une  famille  obscure,  sut  réunir  aux  connaissances 
les  plus  étendues  et  les  plus  variées  beaucoup  de  dou- 
ceur et  d’urbanité,  un  esprit  sou|)le,  insinuant,  persua- 
sif, une  grande  facilité  d’élocution  et  un  talent  merveil- 
leux pour  apprêter  la  louange.  Avec  tous  ces  avantages, 
il  ne  pouvait  manquer  de  s’élever  aux  plus  hautes  di- 
gnités. Il  plaida  quelque  temps  devant  les  hautes  cours 
de  Constantinople,  appelées  préfectures  judiciaires,  et  ne 
tarda  pas  à être  admis  comme  rapporteur  au  conseil  de 
Justinien  qui  le  nomma  suecessivcmenl  questeur,  maître 
des  olliccs,  préfet  du  prétoire,  consul,  et  en  fit  vraiment 
un  premier  ministre  sous  ces  titres  divers.  Lorsque  l’em- 
pereur voulut  reconstruire  l’édifice  d’une  nouvelle  lé- 
gislation avec  les  matériaux  nombreux,  mais  épars  et 
confus,  que  lui  offrait  l’ancienne,  ce  fut  Tribonicn  qu’il 
mil  à la  tète  de  cette  vaste  entreprise.  C’est  donc  à lui 
qu’il  faut  rai)portcr  la  |)lus  grande  partie  îles  éloges  et 
des  reproches  qui  ont  été  adressés  à la  compilation  or- 
donnée par  le  chef  de  l’empire.  Tribonicn  s’associa,  il 
est  vrai,  pour  collaborateurs,  Théophile,  Dorothée,  les 
deux  Constantin,  Cratinus,  Etienne,  Mennas,  Prosdo- 
cius-Fnllhomius,  Thimothée,  Thalalée,  Léonidc,  Léon- 
linus,  Platon,  .Lacques  cl  .Ican  ; mais  leurs  travaux  furent 
entièrement  subordonnés  à sa  direction.  I.es  trois  col- 
lections qui  sortirent  de  leurs  mains  sont  : le  Code,  le 
Üiyeste  (qu’on  appelle  aussi  les  Pandectes)  et  les  Insti- 
tiites.  Le  Code  fut  destiné  à réunir  toutes  les  constitu- 
tions des  empereurs  et  à établir  entre  elles  une  parfaite 
harmonie.  Terminé  au  bout  d’un  an,  il  fut  question  de 
rassembler  aussi  en  un  corps  d’ouvrage  les  lois  propre- 
ment dites,  les  plébiscites,  les  sénalus-consulles , les 
édits  prétoriens,  en  un  niot,  l’ancienne  et  la  plus  belle 
jurisprudence  de  Rome.  Celle  tâche  était  immense.  Il  est 
vrai  que  le  chef  de  la  cüm|iilalion  juslinicnne  reçut  toute 
latitude  pour  modifier  et  supprimer  ce  qui  pouvait  gê- 
ner son  plan  et  pour  ajouter  au  besoin.  Quant  aux 
points  controversés  entre  les  auteurs,  la  solution  en  fut 
donnée  par  50  décisions  impériales  dont  c’était  Là  l’uni- 
que objet.  ,\insi  s’éleva,  dans  l’espace  de  trois  aimées, 


l’immense  monument  qui  reçut  le  nom  de  üiyeste  ou  de 
Pandectes.  L’on  eut  aussi  l’idée  toute  nouvelle  de  rédi- 
ger des  Institntes  ou  Éléments  de  droits  qui  fussent  en 
harmonie  avec  la  nouvelle  législation  et  en  rendissent 
l’étude  plus  facile.  Pour  ce  travail,  moins  important  que 
les  autres  , Tribonicn  ne  s’associa  (|ue  deux  collabora- 
teurs, Théo])liile  et  Dorothée.  Toute  la  compilation,  ainsi 
formée  de  trois  parties,  ne  coûta  que  quatre  années  à 
ses  rédacteurs.  Commencée  en  550,  elle  fut  achevée  en 
554.  Toutefois  on  ne  s’en  tint  pas  là;  on  publia  une  se- 
conde édition  du  Code  pour  y faire  quelques  modifica- 
tions et  pour  y introduire  les  50  décisions  postérieures 
dont  nous  avons  jiarlé.  Ce  nouveau  Code,  appelé  par  les 
légistes  le  Codex  repetitœ  prcclediouis,  est  le  seul  qui  nous 
soit  parvenu.  Plus  tard,  Justinien  ne  se  fit  pas  scrupule 
d’ajouter  ou  de  retrancher,  de  déroger  même  à sa  pro- 
pre li'gislation  par  de  nouvelles  constitutions  qu’on  re- 
cueillit aussi  après  sa  mort  sous  le  litre  de  Novelles,  et 
qui  composent  aujourd’hui  avec  le  Code,  le  üiyeste  cl  les 
Inslitules,  ce  que  nous  nommons  le  Corpus  juris  Jmti- 
nianeum.  Ce  ne  sont  là  pour  nous  sans  doute  que  des 
lois  mortes;  mais  c’est  la  raison  écrite  qui  a présidé  à la 
rédaction  de  toutes  nos  lois  modernes.  A ce  litre,  l’ha- 
bile jurisconsulte,  par  qui  fut  rédigé  un  si  grand  ou- 
vrage , a des  droits  à notre  reconnaissance.  Ce  n’est 
pas  que  ses  compilations  soient  parfaites  ni  qu’elles  aient 
atteint  le  degré  de  perfection  qu’elles  auraient  eu  s’il  sc 
fût  moins  pressé  de  remplir  sa  lâche.  II  méritait  de  sé- 
vères reproches  qui  ne  lui  ont  point  été  épargnés.  Seule- 
ment nous  considérons  en  lui  l’homme  et  le  magistrat, 
et  nous  rappellerons  que  plus  d’une  fois  il  fil  un  trafic 
honteux  de  la  justice.  Dire  qu’il  eut  Justinien  pour  com- 
plice, ce  n’est  point  le  justifier,  c’est  expliquer  son  im- 
punité. 11  était  encore  en  jdeine  faveur  lorsqu’il  mourut 
vers  l’an  547  de  Jésus-Christ.  (Voyez  Ludewig  : Vila 
Justiniani  Mayni  atiptc  Thtodorœ  Auguslorum , ueenon 
Trdmniani,  Halle,  1751,  in-4®.) 

TRIROUI.ET,  fou  en  titre  d’office,  né  à Blois  vers 
la  fin  du  15'  siècle,  suivit  Louis  XII  en  1509  dans  son 
expédition  contre  les  Vénitiens,  et,  ajirès  la  mort  de  ce 
bon  maître,  fut  ])ris  en  affection  par  François  I",  qui 
se  plaisait,  dit-on,  à lui  demander  son  avis  sur  des  cas 
embarrassants.  Les  réponses  que  l’on  prèle  à ce  pauvre 
idiot  prouveraient  qu’il  avait  à lui  seul  plus  d’esprit  et 
de  jugement  que  tous  les  membres  du  conseil  royal. 
Elles  ont  été  imaginées  à plaisir  et  recueillies  sans  exa- 
men par  les  compilateurs  d’anas,  de  dictionnaires  et  de 
récréations  historiques.  Suivant  Bcrtiicr  (H isloirc  de  Blois), 
Triboulet,  loin  d’élre  un  de  ces  fous  spirituels  qui  ré- 
jouissent par  de  bons  mots  ou  qui  disent  au  hasard  quel- 
que chose  de  sentenlicux,  n’était,  malgré  sa  célébrité, 
qu’un  misérable  imbécile  dont  les  naïvetés  sans  doute 
n’auraient  point  été  remarquées  sans  le  bonheur  qu’il 
eut  d’obtenir  la  bienveillance  de  deux  rois.  Jean  Marot 
et  Rabelais  ont  daigné  s’occuper  de  Triboulet,  et  Victor 
Hugo,  dans  sa  comédie  : le  Boi  s’amuse,  lui  a donné 
une  importance  à laquelle  le  pauvre  idiot  ne  se  serait 
sans  doute  jamais  attendu. 

TRIRDNiO  (PiERnE),  doge  de  Venise,  élu  par  le 
pcu|)lc,  en  888,  pour  succéder  à Jean  H,  et  à Pierre 
Candiano  I"^,  qui  avaient  régné  allcrnalivcmcni.  Il  fut 
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egalement  consiiléré  de  l’empereur  d’Orient , qui  le  re- 
vêtit de  la  dignité  de  prolospapalhaire,  et  de  Gui  ou 
Guido  de  Spoletlc,  empereur  d’Occident,  qui,  à sa  re- 
commandation, aecorda  plusieurs  ])riviléges  aux  Véni- 
tiens. Il  cul  le  premier  à combattre  les  invasions  des 
Hongrois,  les  défit,  le  2S  juin  900,  devant  Rialto  et 
Jlalamocco,  et  procura  ainsi  un  peu  de  repos  à sa  pa- 
trie. Il  mourut  en  912,  après  avoir  gouverné  l’Étal  de 
Venise  avec  autant  de  sagesse  que  de  bonté.  Orso  Par- 
tie ipacio  II  lui  succéda. 

TltIIHJI>0  3IliMMO,  doge  de  Venise,  succéda,  en 
979,  à Vital  Candiano.  Au  lieu  de  chercher  à maintenir 
la  balance  entre  les  partis,  qui,  sous  son  gouvernement, 
SC  foi'inèrcnt  à Venise,  il  se  déclara  pour  celui  des  Ca- 
h'priiii  contre  les  Morosini,  et  recommença  lui-même 
une  guerre  civile  qu’il  ne  fut  plus  maître  de  terminer. 
Les  Caloprini  se  détachèrent  de  lui,  en  983,  pour  re- 
chercher la  protection  d’Othon  H.  Us  auraient  attire  sur 
Venise  la  guerre  la  plus  funeste  sans  la  mort  prématu- 
rée de  cet  empereur.  Tribuno  Memmo  se  vengea  sur 
leurs  maisons,  sur  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  avec 
un  courroux  aussi  implacable  que  s’il  avait  en  effet 
éjirouvé  lui-même  tous  les  outrages.  En  988,  les  Calo- 
prini obtinrent,  à la  sollicitation  de  l'impératrice  Adé- 
la'ide,  un  sauf-conduit  de  Tribuno  Memmo,  moyennant 
lequel  ils  rentrèrent  à Venise  ; mais  commeils  revenaient 
en  gondole  du  palais  ducal,  ils  furent  attaqués  par  les 
Morosini,  et  massacrés,  probablement  avec  le  consente- 
ment du  doge.  En  991,  Tribuno  Memmo  envoya  son 
fils  Maurice  à Constantinople,  pour  assurer  d’avance  sa 
succession  dans  la  dignité  ducale;  mais  avant  le  retour 
de  ce  fils,  Tribuno  tomba  malade,  et  mourut  dans  le 
couvent  de  Saint-Zacharie,  où  il  s’était  fait  porter.  Son 
fils  fut  écarté  par  le  peuple;  et  Pierre  Oviéolo  lui  fut 
donné  pour  successeur. 

TPiICALET  (PiERnE-JosEPii),  écrivain  ascétique,  né 
à Dole  le  50  mars  1691),  destiné,  jeune  encore,  à l’état 
ecclésiastique,  fut  envoyé  à Nozeroy  pour  y faire  sou 
cours  de  philosophie  sous  les  cordeliers;  mais  ou  fut 
obligé  de  le  renvoyer  à sa  famille.  Ni  cet  affront,  ni  la 
douleur  qu’en  éprouva  sa  mère  ne  purent  le  déterminer 
à changer  de  conduite.  Arrivé  à l’âge  de  prendre  un  état, 
après  une  retraite  au  séminaire,  il  retourna  secrètement 
aux  Cordeliers  de  Nozeroy,  résolu  de  rompre  avec  toutes 
ses  habitudes;  il  prit  quelque  temps  après  scs  degrés  en 
théologie,  fut  ordonné  prêtre,  et  fit  dès  lors  de  rapides 
progrès  dans  l’étude  des  sciences  sacrées  et  dans  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Pourvu  d’une 
cure  consi<lérable,  il  la  résigna  sur-le-champ  et  vint  à 
Paris,  où  il  entra,  en  1721,  dans  la  communauté  de 
Saint-Nicolas-du-Chardonnet  ; il  y remplit  successive- 
ment les  fonctions  de  professeur  et  de  supérieur,  fut 
nommé  l’un  des  grands  vicaires  de  rarchevêque  de  Pa- 
ris, et  se  retira  en  1741  à Villejuif,  où  il  mourut  le  51 
octobre  1761.  On  a de  lui  : ÀOrege  du  Traité  de  l'amour 
t/c  Lbi'x,  de  saint  François  de  Sales,  Paris,  1756,  in-12; 
liihliolltèque  portative  des  Pères  de  l’Éejlisc,  ibid.  , 
1758-72,  9 vol.  in-8®;  ibid.,  1787,  8 vol.  in-8'';  Pré- 
cis historique  de  la  vie  de  J.  C.,  ibid.,  1760,  in-12; 
1777 ; Us  Motifs  de  crédibifilé,  etc.,  ibid.,  2 vol.  in-12. 

TIVIC.VL'D  (A.miiei.me),  littérateur,  né  <à  Bclley  le  4 


mai  1671,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  fut  pourvu 
d’un  canonicat  du  chapitre  d’Ainay,  à Lyon.  Mais  ayant 
excité  des  troubles  dans  le  chapitre  par  sou  opposition 
à la  bulle  Unigenitus,  il  fut  exilé  en  1755  h Pai'is,  et  il 
y mourut  en  1759.  Il  est  souvent  désigné  par  le  titre 
d’abbé  de  Belmont.  On  a de  lui  : liemarques  critiques 
sur  la  nouvelle  édition  du  Diclionniiire  historique  de  Mo- 
réri  donnée  en  1704  (par  Vaultier),  Paris,  1706,  in-12: 
Bayle  les  fit  réimprimer  avec  un  avertissement  et  des 
notes,  1706,  in-S";  et  depuis  1750  on  les  retrouve  dans 
toutes  les  éditions  de  son  üktionnaire  ; Histoire  des  Dau- 
phins français  et  des  princesses  qui  ont  porté  en  France 
la  qualité  de  Dauphines,  Paris,  1713,  in-12;  Campagnes 
de  M.  le  prince  Eugène  en  Hongrie  et  des  généraux  véni- 
tiens en  Murée  pendant  les  années  1716  et  1717,  Lyon, 
1718,  2 vol.  in-12;  Relation  de  la  mort  du  feu  pape 
(Innocent  XIII)  et  du  conclave  assemblé  pour  l’élection  do 
Benoît  XII !,  Nancy,  1724,  in-12. 

TRICUET-DUFRE.SNE  (Raphaël),  numismate  et 
bibliophile,  né  à Bordeaux  en  1611,  s’attacha  au  duc 
d’Orléans  (Gaston),  qui  lui  fit  enlrei)rendrc  plusieurs 
voyages  pour  recueillir  des  antiquités  et  des  objets  d’art. 
Lors  de  la  fondation  de  l’imprimerie  royale,  il  en  fut 
nommé  le  correcteur.  Il  succéda  plus  tard  à Gabriel 
Naudé  dans  la  place  de  bibliothécaire  de  la  reine  Chris- 
tine, qu’il  accompagna  dans  son  premier  voyage  en 
Italie,  où  il  acheta  pour  son  propre  compte,  et  à vil  prix, 
une  foule  de  livres  rares  et  curieux.  Il  mourut  à Paris 
en  1661.  On  a de  lui  les  Fit‘.v  de  Léonard  de  Vinci  et  de 
L.  D.  Alberti,  insérées  dans  le  Trallaln  delta  Pillura, 
dont  il  donna  la  première  édition,  1651  ; Fables  diver- 
ses tirées  d'Esope  et  d'autres  auteurs,  avec  des  explications, 
Paris,  1659,  1689,  10-4",  fig.  de  Sadeler. 

TRICOT  (Laurent),  maître  ès  arts  et  instituteur  en 
l’université  de  Paris,  mort  dans  celle  ville  en  1778,  est 
auteur  de  deux  ouvrages  élémentaires  pour  l’enseigne- 
ment de  la  langue  latine  : Nouvelle  méthode,  Paris, 
1754,  in-12,  réimprimée  plusieurs  fois;  Rudiment, 
1756,  in-t2;  ibid.,  13“  édition,  1776.  Ces  deux  ou- 
vrages utiles  eurent  un  grand  succès  et  le  mérilaient. 
S’ils  ont  cessé  de  figurer  parmi  les  livres  élémentaires, 
il  faut  en  chercher  la  cause  dans  les  progrès  qu’a  faits, 
depuis  un  demi-siècle,  l’art  d’apprendre  les  langues. 

TRICOT  (l’abbé),  chanoine  de  Saint-Quentin,  né  en 
1754  à Paris,  où  il  mourut  sur  l’échafaud  révolution- 
naire en  1794,  a publié  plusieurs  pièces  en  vers  et  en 
prose  dans  V Almanach  des  muses  et  dans  d’autres  re- 
cueils, notamment  dans  celui  de  la  Société  nationale  des 
Neuf-Sœurs. 

TRIER  (Jean-Paul),  directeur  des  mines  deGlucks- 
brunn,  né  à Mora,  dans  le  duché  de  Saxe-Meinungen, 
le  28  novembre  1 687,  mort  le 24  avril  1768,  vit  le  czar 
Pierre  le  Grand,  en  171 1 , à Dresde,  et  sut  gagner  son 
estime.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  l’histoire 
de  la  religion  réformée,  dans  lesquels  il  ne  ménagea  pas 
les  ministres.  A leur  tour  les  ministres  ne  l’éparguèrenl 
point  en  chaire , et  le  consistoire  de  Meinungen  porta 
même  plainte  contre  lui  au  duc  régnant.  Ses  écrits  les 
plus  connus  sont  : Observations  sur  le  livre  de  la  Con- 
corde, tic.  (allemand),  Francrorl  et  Leipzig,  in-4“;  Ob- 
servations sur  le  catéchisme  de  Heidelberg  ; Biographie  de 
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J-  P’  Triir,  écrite  par  Itii-tjièmc,  et  publiée  apres  sa  mort 
par  un  de  ses  amis,  Eisenacli,  1770,  in-8°. 

TRIKST  (Antoine),  |irôlal  l)clç;i',  néaii  diâleau  d’Au- 
Mcgcm,  près  d’Aiideiianle,  en  I)i7(),  oblinl  IVvcclié  de 
Bruges  en  1 6 1 (),  el  passa  peu  (ic  leinps  après  sur  le  siège 
deGand.  Il  édifiait  par  son  exemple  plus  encore  que  par 
ses  discours;  charitable  envers  les  pauvres,  il  protégea 
les  lettres  el  les  arts,  cultiva  la  botanique  avec  amour, 
et  lut  l’ami  de  Rubens,  de  Vandyck,  de  Téniers  et  de 
tous  les  grands  artistes  de  son  lem|)S.  Il  mourut  en 
I6;)7,  léguant  sa  bibliothèque  aux  carmes  déchaussés, 
des  sommes  considérables  au  mont  de  [liélé,  afin  (jue  cet 
établissement  jiût  prêter  aux  pauvres  sans  intérêt, 
d’autres  sommes  pour-  l’embellissement  de  son  église, 
enfin  le  tiers  de  sa  l'ortunc  aux  pauvres  de  Gand,  aux- 
quels, par  une  autre  de  ses  londalions,  on  répartissait 
chaque  jour  50  pains,  el  tous  les  mois  un  certain  nom- 
bre de  chemises.  (Voyez  ['Éloge  de  ce  prélat  dans  le  Dis- 
cours sur  l’élat  ancien  < t moderne  de  l’ai;ricuUurc  el  de  ta 
botanique  dans  les  Pays-Bas  (par  Van  Hulthcm),  1817, 
iu-H".) 

TIIIEV^’ALD  (Saml'el)  , conseiller  du  duc  de  Hol- 
stein,  naquit  à Stockholm,  en  1688,  et  lit  scs  études  à 
Upsal.  Après  avoir  été  employé  en  Allemagne  jiar  Char- 
les XII.  il  entra  au  service  du  duc  de  Holslein  Goltorp, 
neveu  du  roi  de  Suède,  el  fut  chargé  de  se  rendre  à 
Stockholm  avec  rainbassadeur  du  duc,  qui  se  flattait  de 
parvenir  au  trône  de  Suède  : mais  son  parti  succomba; 
et  Trievvald  fut  renvoyé,  ainsi  que  toute  l’ambassade. 
Il  passa  le  reste  de  ses  jours  en  Holslein,  où  il  mourut 
en  174“2.  On  prétend  qu’il  parlait  et  écrivait  neuf  lan- 
gues. 11  se  livra  surtout  à la  poésie  suédoise,  cl  contribua 
à la  perfectionner,  en  traduisant  plusieurs  morceaux 
de  Boileau  el  ilc  la  Fontaine.  On  a aussi  de  lui  des  /‘oé- 
sies  allemandes.  L’Académie  des  sciences  de  Stockholm 
l’avait  placé  parmi  ses  membres;  et  il  fournit  à cette 
société  savante  ]dusicurs  Mémoires,  qu’elle  fit  insérer 
dans  le  Recueil  de  scs  travaux. 

TUIEWALD  (Martin),  frère  du  précédent,  ingé- 
nieur et  mécanicien  habile,  naquit  à Stockholm  en 
1601.  Il  fit  un  voyage  en  Angleterre,  où  un  riche  mar- 
chand de  Londres  lui  confia  l’intendance  d’une  mine  de 
charbon  de  terre.  Ayant  vu,  dans  celle  mine,  une 
pompe  à feu,  il  l’examina  avec  soin,  la  perfectionna, 
et  construisit  plusieurs  autres  machines  qui  le  firent 
connaître  avantageusement.  A Londres,  il  suivit  les 
cours  de  physique  de  Desaguliers,  et  gagna  la  confiance 
de  Newton.  Après  un  séjour  de  dix  années  en  Angle- 
terre, il  l'Ctourna  en  Suède,  où  il  obtint  des  emplois  im- 
portants et  répandit  le  goût  des  sciences  physiques.  Il 
enrichit  aussi  les  mines  el  les  forges  du  j»ays  Uc  plusieurs 
inventions  utiles.  S’étant  occupé  d’une  machine  au 
moyen  de  laiiucllc  on  pouvait  vivre  sous  l’eau,  il  écri- 
vit, à ce  sujet,  en  suédois,  un  Truité  qui  fut  imprimé 
deux  fois,  Stockholm,  1741,  in-4“,  fig.  Il  perfectionna 
la  méthode  de  purifier  l’air  dans  les  vaisseaux,  ainsi 
que  la  culture  des  plantes  exotiques.  Il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  Société  royale  d’Upsal,  de  l’Académie  de  Stock- 
holm et  de  la  Société  royale  de  Londres.  Les  Recueils  de 
CCS  sociétés  savantes  contiennent  jilusieurs  Mémoires  de 
Trlew'ald.  Il  mourut  en  1747. 


TRIG.iN  (CoARLEs),  historien,  ne  en  1694  .à  Qué- 
trcville,  diocèse  dcCoutances,  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, fut  nommé  à la  cure  de  Digovillc  et  mourut  en 
I7()4.  On  a de  lui  : Histoire  ecclésiastique  <le  la  province 
de  Normandie,  Caen,  1756-61,  4 vol.  in-4''.  Elle  finit 
en  1204  ; mais  l’auteur  en  a laissé  la  continuation  ma- 
nuscrite jiiqii’au  14®  siècle. 

TIUGAUT  (Nicolas),  en  latin  Trigautius , jésuite, 
né  <a  Douai  en  1577.  s’embarqua  pour  Goa  en  1607, 
arriva  dans  cette  ville  la  même  année,  el  n’en  partit 
qu’en  1610  pour  Macao,  d’où  il  aborda  enfin  à la  Chine. 
Chargé  bientôt  après  d’aller  exposer  en  Europe  l’état  et 
les  besoins  des  missions,  il  résolut,  à son  arrivée  dans 
l’Inde,  de  poursuivre  son  voyage  par  terre,  cl  traversa 
en  pèlerin  la  Perse,  l’.Arabic  déserte  cl  une  partie  de 
l’Egypte;  il  fut  présenté  par  ses  su|)érieurs,  à Rome,  au 
pape  Paul  V,  (|ui  lui  fit  l’aecueil  le  plus  flatteur,  et, 
ayant  obtenu  ce  qu’il  désirait,  il  repartit  pour  la  Chine, 
où  il  arriva  7 ans  après  en  être  sorti,  amenant  avec  lui 
jirès  de  44  missionnaires.  Malgré  l’exlrémc  délicatesse 
de  sa  santé,  il  accepta  l’administration  spirituelle  de  trois 
vastes  provinces,  se  livra  sans  relâche  aux  fonctions  de 
son  ministère,  cl  sut  trouver  du  temps  pour  étudier 
l’histoire  et  la  littérature  des  Chinois.  Épuisé  de  fati- 
gues, il  mourut  <à  Nankin  en  1628.  On  citera  de  lui  : 
E/iistola  de  sûa  in  Indium  aaoigalione , insérée  dans 
l’ouvrage  de  P.  Jarric;  Histoire  des  chose*  les  plus  re- 
marquables  advenues  dans  les  Indes,  tome  III,  pages  1-4 1 ; 
De  christianù  expedilione  apnd  Sinas  suscepta  a societate 
Jesn,ex  Matthwi  Riceiicommenl.lib.  P,  Augsbourg,  Mil  5, 
in-4®;  Lyon,  1616,  in-4";  Cologne,  1617,  in-8'',  avec 
addition;  Irad  il  en  français  sous  le  litre  de  Voyage  des 
pères  jésuites  en  Chine,  Paris,  1617,  in-8®,  el  en  espagnol 
jiar  Ed.  Fernandez,  1621,  in-4'’;  De  Chrislmnis  apnd 
Japonios  Iriumphis,  sive de gravissimd  ibidem  persccntionc 
contra  fidem  Christi,  exortà  anno  1612.  tibri  V,  Munich,  t 
1625,  iu-4”,  fig.  ; traduit  en  français  par  le  P.  Pierre 
Morin  sous  ce  titre:  HislO're  des7nartyrs  du  Japon  depxtis 
l’an  \IM ‘2  jusqu’en  l()20,  l’aris,  1624,  iti-i";  un  Voca- 
bulaire chinois,  5 vol.;  une  Paraphrase  latine  des  cinq 
King,  etc.  (Voyez  la  Bibl,  sociel.  du  jière  Soulhwel, 
page  656.) 

TRIGL.VIND  (Jacques),  théologien,  néà  Harlem  on 
1652,  mort  en  170’)  à Leyde,  où  il  avait  été  deux  fois 
recteur  de  l’univer.'ité,  se  signala  par  son  ardeur  into- 
lérante dans  les  disputes  sur  le  système  de  Jacques  Ar- 
miniiis  et  des  remontrants.  Pariiji  scs  nombreux  ou- 
vrages on  distingue  : De  civiti  et  ecclesiasl.  polestate,  et 
utriusque  ad  se  invieem  tùm  siibordinatiuiie,  tùm  coordi- 
notione,  Amsterdam,  1642;  De  Josepho  palriarchd  in 
sacri  bovis  hieroglyphico  ab  Ægyptiis  adiruto , Leyde, 
1700,  in-4“;  Conjectaueu  ad  quadum  obsetira  fragmeuti 
de  Dodone  loca,  dans  le  Thesaur.  aniiq.  yrœc.  Grunovii, 
tome  VH. 

TRIGUEROS  (don  Candide-Marie),  littérateur  es- 
pagnol, né  le  4 septembre  17  36  à Orgaz,  en  Castille, 
embrassa  l’élat  ecclésiastique,  obtint  un  bénéfice  à Car- 
monc,  el  profila  de  scs  loisirs  pour  ccriie  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  où  généralement  l’on  remarque  de 
la  précipitation  et  de  la  négligence.  Scs  ouvrages  les 
plus  estimés  sont  : el  Poêla  plosofo,  o pocsias  fitosolicas, 
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I en  vers  pentamètres,  sans  nom  d’auteur,  Séville,  1777, 
j in-4“;  Puesias  de  Mclcltior  Diaz  de  Tuledu,  poeta  dcl 
I XVI,  Séville,  1776,  pocte  supposé,  sous  le  nom 
I duquel  l’auteur  lit  passer  ses  propies  vers  avec  succès; 

I i’.  Felipe  Neri  al  cicro,  Séville,  178i,  111-4»;  la  JUada 
i (l’inondation),  poëme  allégorique  sur  le  débordement  du 
Guadalquivir,  Séville,  1784;  Los  Mmcstrales  (les  arti- 
sans), l’une  des  meilleures  comédies  du  théâtre  espagnol, 
i au  jugement  de  Senipère,  Madrid,  1784.  On  lui  doit 
I encore  des  Uissci  tilUnis,  des  Üisvours,  des  Rapports,  sur 
I des  objets  d’antiquités,  d’histoire  naturelle  et  d’économie 
politique  ; enfin  il  a laissé  de  nombreux  manuscrits, 
parmi  lesquels  on  cite  9 tragédies,  9 comédies,  5 pasto- 
rales, des  traductions,  en  vers  castillans,  du  Livre  des 
psaumes , des  Egloyues  et  de  VEuèide  de  Virgile,  de  di- 
vers morceaux  de  VItiadc  et  de  l'Odyssée,  de  plusieurs 
Odes  d’Anacréon,  de  Sapho,  de  Pindare,  d’Horace,  de 
divers  passages  de  Sophocle  cl  d’Euripide.  Tigucros  fut 
membre  de  l’Académie  des  bonnes  lettres,  de  la  Société 
économique  de  Séville,  correspondant  du  Jardin  Royal 
de  Madrid,  associé  honoraire  de  la  Société  économique 
de  San-Lucar,  et  bibliothécaire  des  études  royales  à 
Madrid. 

TUILLEU  (D.\niel-Glillacme),  pocte,  né  à Erfurt 
le  10  février  1695,  mort  en  1782,  professeur  à l’uni- 
versité de  Wittenberg  avec  le  litre  de  conseiller  et  de 
I médecin  de  l’électeur  de  Saxe,  avait  été  médecin  du 
[ prince  de  Nassau-Saarbruck,  avec  lequel  il  lit  un  voyage 
i en  Suisse,  en  Fi-ance  et  en  Hollande.  Scs  Poésies  se  di.s- 
! linguent  surtout  parla  propriété,  la  clarté  et  l’élégance 
I de  l’expression  ; mais  on  n’y  trouve  ni  celte  force  de  gé- 
nie ni  celle  ardeur  d’imagination,  premières  qualités  du 
vi'ai  (locte.  11  cul  déplus  le  tort  d’écrire  contre  la  Jfes- 
siade  de  Klopslock,  pour  tourner  en  dérision  les  hexa- 
mètres de  la  poésie  allemande.  Scs  principaux  ouvra- 
I ges,  tous  en  allemand,  sont:  Considérulious  pnéliques  stir 
! différents  ohjets  pris  dans  l’IiiAoire  naturelle  et  lu  maralc, 
avec  des  morceaux  traduits  du  grec  et  du  lutin,  Hambourg, 
1750  33,  5 vol.  in-S"] 'X'ouvelles  fultles  à la  manière 
d’Ésape,  Hambourg,  1730,  in-S»;  Enlèoement  du  prince 
de  Saxe,  ou  le  CItarbonnier  bien  récompensé,  en  IV  livres, 
avec  gravures  el  observations  historiques , Francfort, 
1745,  in-8°;  W'urmsunieu,  ou  lu  Semence  de  vers,  poëme 
épique,  premier  chant,  1731,  in-S";  l’Inoculation, 
poëme  physique  et  moral,  1766,  in-8“. 

TUl.HJltK  (mistriss  Sara),  dame  anglaise,  morte  en 
, 1813,  a consacré  une  partie  de  sa  vie  à l’instruction  et 

au  perfcclionncmcnl  moral  de  la  jeunesse,  el  a composé 
dans  ce  but  plusieurs  ouvrages  estimables,  parmi  les- 
quels nous  citerons  : Introduction  à la  connaissance  de  in 
nature  et  a la  lecture  des  ccrilurcs  saintes,  traduite  en 
français;  II istoires  fabuleuses,  destinées  à enseigner  le  Irai- 
temcnl  qu’on  doit  aux  animaux,  traduites  en  français 
par  David  de  Saint-George,  Genève,  1789,  2 vol.  in-12; 
l'Économie  de  lu  charité,  1787,  in-12;  l’auteur  y fait 
un  appel  aux  dames  riches  et  bienfaisantes  en  faveur 
des  écoles  gratuites  ouvertes  le  dimanche  aux  jeunes 
lillcs  sans  fortune,  etc.  On  a publié  en  1816  : Mémoire 
sur  la  vie  cl  les  écrits  de  mistriss  Triinmer,  Londres, 
2 vol.  in-8». 

TRIMOAD  (Charles  de),  prieur  de  Cabrières,  né  à 
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Nîmes  en  1620,  mort  à Fontainebleau  en  1686,  s’acquit 
une  si  grande  réputation  par  scs  remèdes  contre  toutes 
sortes  de  maladies,  que  Louis  XIV  le  fit  venir  à Paris 
en  1680,  pour  la  duchesse  de  Fontanges,  attaquée  d’une 
hémorragie  rebelle  à tous  les  efforts  de  la  médecine. 
Toute  la  cour  cria  merveille,  et  crut  la  duchesse  guérie  ; 
mais  elle  mourut  l’année  suivante  de  la  maladie  dont  on 
la  disait  délivrée.  Louis  XIV  appela  cependant  une  se- 
conde fois  le  prieur  de  Cabrières  en  1686,  sans  doute 
pour  lui  demander  quelque  l'ecelte  contre  la  fistule, 
dont  il  subit  toutefois  l’opération  la  même  année.  C’était 
surtout  contre  les  hernies  que  l’habile  prieur  prétendait 
avoir  un  puissant  spécifique.  Le  roi  voulut  en  appren- 
dre la  composition,  jiromit  de  garder  la  secret  jusqu’à  la 
mort  de  l’inventeur,  el,  pour  rester  fidèle  à sa  parole, 
prépara  longtemps  lui-même  le  breuvage  et  l’emplâtre 
qui  formaient  le  remède.  Aussitôt  apiès  le  décés  de 
Trimond,  on  publia  la  formule  de  son  spécifique  sous  le 
tilrc  de  Remède  du  prieur  de  Cabrières.  On  trouve  à ce 
sujet  quelques  détails  dans  l'Histoire  du  Moxa  de  Valen- 
tin. Dionis,  dans  son  Cours  d’opérations  de  chirurgie,  dit 
que  le  prieur  de  Cabrières  n’était  point  un  charlatan, 
et  qu’il  donnait  volontiers  ses  remèdes  aux  indigents , 
bien  qu’il  en  gardât  le  secret. 

TIVINiCAJXO  (Didier-Grégoire),  ingénieur,  né  à 
Vaux,  le  26  décembre  1719,  obtint  la  place  de  profes- 
seur adjoint  à l’école  d’artillerie  de  Besançon.  11  servit 
comme  ingénieur  au  siège  de  Fribourg  (1744),  en  Pro- 
vence, en  Italie  el  enfin  au  siège  de  Berg-op-Zoom 
(1747),  el  revint  à la  paix  reprendre  ses  modestes  fonc- 
tions de  professeur  suppléant.  En  1734,  il  remporta  le 
prix  des  arts  à l’Académie  de  Besançon,  par  un  mémoire 
sur  cette  question  : Quelle  serait  la  manière  la  plus  éco- 
nomique de  fabriquer  le  sel  en  Franche-Comté?  Deux  ans 
après  il  fut  envoyé  au  dey  de  Tunis,  qui  demandait  à la 
France  des  ingénieurs,  et  fit  fortifier  la  ville  de  Kairo- 
van.  Nommé  à son  retour  professeur  de  mathématiques 
des  chevau-légers  et  des  pages,  il  établit  à Versailles 
une  école  qui  a fourni  des  élèves  distingués  et  imagina 
plusieurs  systèmes  de  fortification,  qui,  malgré  son  es- 
poir, n’ont  pas  prévalu  contre  ceux  de  Cohorn  et  de  Vau- 
ban.  11  mourut  vers  1792.  On  a de  lui:  Discours  sur  tes 
fortificulions,  etc.,  Besançon,  1733,  in-4°;  Éléments  de 
fortification,  etc.,  Paris,  1768,  in-8»,  1786,  2 vol. 
in-8“,  avec  31  planches;  Tra’Ué  complet  d’arilhmélique, 
ibid.,  1781,  1787,  in-S». 

TRIA  C.V.INÜ  (Logis-Charles- V'ictoire),  fils  du  précé- 
dent, né  à Besançon  en  1734,  fut,  jeune  encore,  adjoint 
à son  père  comme  professeur  à l’école  de  Versailles.  Il 
obtint  de  l’emploi  dans  les  bureaux  de  la  guerre,  se  fit 
ensuite  recevoir  avocat  au  parlement  et  ne  tarda  pas  à 
se  faire  connaitreau  barreau.  11  venait  de  concourir  pour 
une  chaire  à la  faculté  de  droit,  quand  la  mort  l’enleva  en 
1783.  On  a de  lui  : Nouveau  système  d’ordre  renforcé, 
dans  les  Éléments  de  forlificuiion  de  son  père,  tome  I, 
page  266;  Mémoires  sur  les  logarithmes  el  quantités  né- 
gatives, à la  suite  du  Truité  d’arithmétique  de  son  père. 

TRINCAVELLI  (Victor),  l’un  des  plus  grands  mé- 
decins du  16®  siècle,  né  en  1496  à Venise,  se  distingua, 
jeune  encore,  comme  praticien  habile  el  comme  savant 
helléniste,  et  ne  larda  pas  à être  pourvu  d’une  chaire  de 
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pliilosophic;  il  s'occupa  des  lors  de  préparer  de  nou- 
velles éditions  d’une  foule  d’auteurs  grecs,  qui  n’étaient 
connus  que  par  des  versions  latines  infidèles  ou  défec- 
tueuses. S’étant  dévoué  généreusement  pour  le  salut  des 
habitants  de  l’ilc  Murano,  atteints  d’une  maladie  éj)idé- 
niiquc,  il  vit  s’accroître  sa  réjuilalion,  fut  à son  retour 
reçu  en  triomphe  par  scs  concitoyens  et  admis,  par  ac- 
clamation, au  collège  de  médecine.  Choisi,  en  1551, 
pour  succéder  à J.  B.  Monti  dans  la  faculté  de  Padouc, 
il  exerça  sur  celte  école  une  influence  prodigieuse,  dont 
il  usa  pour  rappeler  Icsélcves  à l’élude  des  médecins  grecs 
et  nolamnicnl  d’Hippocrate,  sans  être  injuste  pourtant  à 
l’égard  des  Arabes.  Il  servit  l’humanité  jusqu’aux  der- 
niers jours  de  sa  vieillesse  avec  un  zèle  qui  ne  put  être 
égalé  que  par  son  désintéressement,  et  mourut  en  I 508. 
On  a de  lui  des  éditions  prûjcc/js  des  OEuvres  de  Thé- 
niistius,  15.’)4,  petit  in-fol.  ; des  Cnwmen/aires  de  Jean 
le  Grammairien  sur  Aristote,  1505-50,  i vol.  in  fol.; 
de  V Histoire  de  l’expédition  d’Alexandre  par  Arricn , 
1535,  in-S";  des  Sentences  de  Stobée,  1555,  in-4°;  des 
Poénics  d’Hésiode,  1537,  in-l",  etc.  Ses  OEurres  medi- 
cales ont  été  recueillies  en  2 vol.  in-fol.,  I.yon,  1580, 
1592;  Venise,  1590,  avec  la  V/e  de  l’auteur  par  ülaruc- 
cini.  (Voyez  les  Seritlori  venez,  du  P.  Dcgli  Agostini, 
tome  II,  page  529.) 

Tllir'iCI  (Conrad  de),  prince  de  Foligno,  fut  élevé 
à la  souveraineté,  le  22  décembre  1577,  après  que  son 
frère  Trincio  de  Trinci  eut  été  assassiné.  Il  devait  à 
l’appui  du  parti  gibelin  la  souveraineté  de  Foligno  , qui 
était  déjà  demeurée  un  demi-siècle  dans  sa  famille. 
Tantôt  traité  par  les  papes  comme  rebelle,  tantôt  re- 
connu comme  vicaire  de  l’Eglise,  dans  sa  petite  princi- 
pauté, il  conserva  son  indépendance  au  milieu  des  guer- 
res civiles  qui  désolaient  l’Italie.  Enfin,  par  les  ordres 
d’Eugène  IV,  le  patriarche  Vitelleschi  assiégea  Foligno 
en  1459,  et  ayant  été  introduit  dans  la  ville  par  trahi- 
son vers  la  fin  de  l’année,  il  fil  trancher  la  tête  à Conrad 
de  Trinci  et  à ses  deux  fils,  cl  réunit  celte  petite  prin- 
cij)aulé  à l’état  de  l’Eglise. 

TUIOINFETTI  (Jean-Baptiste),  botaniste,  né  h 
Bologne  en  1050,  peut  être  regardé  comme  le  fondateur 
du  jardin  botanique  de  Borne,  quoiipi’il  existât  avant 
lui.  Nommé  directeur  de  cet  établissement  en  1098,  il 
j)arvint  à y rassembler  0,000  csjièces  tirées  en  gramlc 
partie  des  États  romains,  collection  considérable  qui 
avait  le  mérite  de  recomposer  la  flore  du  Latium.  Il 
mourut  en  1708.  On  a de  lui  : Observatioiics  de  orlu  et 
ver/etationc  f ciini  novurwn  stirpium  historid , Rome, 
1085,  in-4";  Sytloye pluntarum liorto  roinano  additurum, 
ibid.,  1087,  in-4“,  etc. 

TUIONFETTI  (Lei.io),  frère  ainé  du  précédent  cl 
meilleur  botaniste  que  lui,  mort  à l’âge  de  75  ans,  en 
1722,  h Bologne,  où  il  avait  professé,  pendant  40  ans, 
la  philosophie  et  l’histoiic  naturelle,  a beaucoup  écrit, 
mais  n’a  rien  fait  imprimer.  On  trouve  le  catalogue  de 
ses  ouvrages  inédits  dans  les  Seritlori  boloynesi  de  Fan- 
luzzi,  tome  VIH,  page  1 18. 

TRIP  (Luc),  poète  hollandais,  né  à Groninguc,  dont 
il  fut  magistrat,  et  où  il  mourut  en  1785,  s’est  placé 
parmi  les  poètes  les  ])lus  distingués  de  sa  nation  |inr  un 
recueil  dcinéditalions  poéti(|ues  sur  des  sujets  religieux, 


portant  le  titre  de  Loisirs  utilement  employés,  Leyde,  ^ 
1774,  in-8". 

TRIPIER  (Jean),  célèbre  avocat,  né  en  1705  à 
Aulun,  vint  fort  jeune  achever  scs  études  à Paris,  au  ' ' 
collège  de  Monlaigu,  où,  dès  la  première  année,  il  ob- 
tint au  concours  général  le  grand  prix  de  sa  classe. 
Sans  fortune,  sans  patron,  sans  prônciir,  il  ne  dut  qu’à 
ses  persévérants  clforls  les  succès  qu’il  obtint  dans  la 
suite.  Il  débuta  seulement  en  1 790  au  barreau,  devant 
des  tribunaux  de  district,  dans  des  causes  d’un  intérêt  i 
privé  qui  peuvent  fournir  au  jurisconsulte  l’occasion  de 
faire  jircuve  de  savoir,  mais  ne  [irétenl  point  à l’élo- 
quence. Ce  fut  là  qu’il  contracta  l’habitude  de  ne  voir 
jamais  que  l’affaire  dont  il  était  chargé,  et  de  n’employer 
dans  ses  plaidoiries  que  les  ressources  de  la  dialectique. 
Esprit  fi'oid,  juste  et  logique,  très-laborieux,  doué  d’un 
excellent  jugement,  il  se  plaça  par  scs  qualités  au  rang 
des  premiers  avocats  de  Paris.  Quoiqu’il  ne  fût  nulle- 
ment orateur,  il  ne  crut  pas  devoir  refuser  son  ministère 
à des  accusés  politiques.  Ce  fut  lui  qui  défendit  Lava- 
lette  sous  la  seconde  restauration,  cl  [)lus  lard  Gévau- 
dan  dans  l’affaire  de  la  souscription  nationale.  Membre 
de  la  chambre  des  députés  en  1822,  malgré  son  incon- 
testable talent  de  tribune,  il  ne  s’y  fit  point  remarquer. 

Le  soin  de  sa  santé  l’ayant  forcé  de  renoncer  h la  plai- 
doirie, il  accepta  la  place  de  conseiller  à la  cour  royale 
de  Paris.  Nommé  en  1851  conseiller  à la  cour  de  cassa- 
tion.  deux  ans  plus  tard  il  fut  élevé  a la  pairie,  et  mou-  « 
rut  en  1 840. 

TRIPPEL  (Alexandre), sculpteur,  ncà  SchaiTliouse, 
en  1747,  se  distingua  par  sa  noble  siin|)licilé  de  l’inven- 
tion, non  moins  que  par  la  finesse,  la  netteté  et  la  jus- 
tesse de  l’exécution.  Dans  un  séjour  de  trois  ans  qu’il 
fil  à Paris,  il  conquit  l’estime  des  connaisseurs  par  le  \ 
beau  modèle  de  son  groupe  allégorique  sur  la  Suisse.  H 
se  rendit  ensuite  à Rome  où  il  fut  chargé  de  différents 
travaux  ])our  la  Russie;  et  il  y mourut  en  1795. 

TRISSINO  (Giovan-Giorcio),  poète  italien,  appelé 
en  France  Trissin  ou  le  Trissin,  naquit  à Viccncc,  le 
8 juillet  1478.  11  perdit  son  père  en  bas  âge,  cl  il  ne  pa- 
rait pas  que  sa  mère  ail  pris  un  grand  soin  de  son  édu- 
cation littéraire.  Il  commença  ses  éludes  assez  tard; 
mais  il  répara  promptement  le  temps  perdu  , cl  la  litté- 
rature ancienne  lui  devint  bientôt  lamilièrc.  Dès  les  pre-  j 
mières  années  du  pontificat  de  Léon  X,  il  revint  à Rome, 
où  scs  tah  nts  et  son  savoir  lui  concilièrent  l’estime  pu- 
blique. Il  n’élail  encore  connu  que  par  quelques  essais, 
lorsqu’il  donna,  en  1514  ou  I 515,  sa  célèbre ÜopAo/nV/r, 
la  première  tragédie  raisonnable  et  purement  écrite  que 
l’Europe  ait  vue,  dit  Voltaire,  après  tant  de  siècles  de  ' 
barbarie.  Cette  pièce,  son  principal  litre  de  gloire,  mal- 
gré de  nombreuses  imperfections,  fait  époque  dans  l’his- 
toirc  de  la  versification  italienne  : elle  est  écidtc  en  vers 
non  rimés  (versi  sciolli),  à l’exception  d’un  fort  petit  nom- 
bre de  passages,  tels  que  les  chœurs;  cl  celle  liberté, 
qu’on  lui  reprocha  d’abord,  a été  généralement  adoptée 
par  les  auteurs  dramaliipics  de  l’Italie.  Au  IC®  siècle  la 
culture  lies  lettres  ne  paraissait  point  incompatible  avec 
l’esprit  des  affaires.  Trissin  fut  chargé  par  Léon  X de 
plusieurs  négociations  importantes  à Venise,  auprès  du 
roi  de  Danemark,  Christian  H,  et  des  empereurs  Maxi- 
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milien  el  Cliarles-Quiiit,  et  il  sut  s’en  acquitter  à la 
satisfaction  de  tout  le  monde  : ces  deux  derniers  souve- 
rains lui  accordèrent  plus  d’une  marque  honorable  de 
leur  estime.  Après  la  mort  de  Leon  X ( 1521  ),  il  revint 
à Viccnce,  où  il  profita  de  scs  loisirs  pour  ])ublier,  en 
1 529,  plusieurs  écrits  relatifs  h rorlhograplie  ilalicnnc,  à 
la  grammaire,  à la  poétique.  Entre  autres  réformes 
grammaticales,  il  proposait  de  ne  plus  confondre  les 
voyelles  i et  u avec  les  consonnesy  et  v ; c’est  la  seule  de 
scs  idées  que  les  Italiens  aient  adopfi’es  : les  autres  furent 
vivement  combattues  et  n’eurent  guère  de  défenseurs,  fl 
fut  arraché  par  Clément  VII  à ses  études  critiques  et 
philologiques,  et  envoyé  de  nouveau  à Venise  et  à la 
cour  (le  Charles-Quint  ; mais  il  ne  tarda  pas  à revenir  à 
Vicence,  d’où  il  faisait  habituellement  quelques  voyages 
à Uome.  L’état  de  sa  fortune  était  florissant,  grâce  aux 
bienfaits  des  papes  et  des  empereurs;  mais  de  grands 
chagrins  étaient  réservés  à sa  vieillesse.  11  eut  à plaider 
I d’abord  contre  des  communes  qui  dépendaient  de  lui,  et 
I ensuite  contre  un  de  ses  fils,  né  d’un  premier  mariage, 
qui  réclama  l’héritage  de  sa  mère  et  réussit  à le  dépouil- 
ler de  la  plus  grande  partie  de  ses  biens.  Pour  dissiper 
j la  douleur  que  lui  causait  ce  scandaleux  procès,  le  Tris- 
sin  poursuivait  dans  le  même  temps  ses  travaux  litté- 
raires avec  beaucoup  de  courage,  soit  à Viccnce  ou  à 
l’isola  di  .Murano,  près  de  V’enise,  ou  à Rome.  11  avait 
entrepris,  depuis  1525,  le  poème  de  Yltalia  Uberata  ila’ 
Coin  ; et  en  I 547,  outre  sa  comédie  des  SiuiilUnti  ou  des 
Alt'Hfclijncf,  il  publia  les  neuf  premiers  chants  dece  grand 
! ouvrage;  les  autres  parurent  l’année  suivante,  au  nom- 
bre de  dix-huit.  La  comédie  est  bien  médiocre  : le  poème 
I est  tombé  depuis  longtemps  dans  l'oubli , et  le  mérite. 
( Après  avoir  perdu  son  procès  contre  un  fils  dénaturé,  il 
sc  réfugia,  en  1549,  à Rome,  et  il  y mourut  l’année  sui- 
vante. Une  édition  de  ses  Olüuvns  cumplè/es  a été  donnée 
parScîpion  MafTci,  Vérone,  1729,  2 vol.  petit  in-fol., 
dont  le  premier  contient  ses  poésies,  le  second  ses  écrits 
en  prose.  Quelques  autres  personnages,  selon  toute  ap- 
parence de  la  même  famille,  sont  mentionnés  dans  les 
articles  suivants. 

TRISSIJA  (LÉo.VAno),  habitant  de  Vicence,  ayant 
embrassé  contre  Venise  le  parti  de  l’empereur  Maximi- 
lien, essaya,  en  1509,  de  prendre  possession  de  Trévise 
au  nom  de  ce  prince  , et  n’y  réussit  point.  La  même  an- 
née, commandant  pour  le  même  souverain  dans  Padoiie, 
' il  ne  put  empêcher  la  faible  garnison  de  se  rendre  à 
jl  André  Gritti.  Fait  prisonnier  de  guerre,  il  n’échappa  au 
supplice  que  par  sa  qualité  de  commissaire  impérial. 
Ij  { Yoyez  VUistoire  de  Vtnke,  de  Daru,  livre 20,  n°“  10-15.) 
I TIlISSIAf  (Lotis),  de  Vicence,  professeur  de  philo- 
I sojihie  à Fcrrare,  dès  l’âge  de  20  ans,  mort  en  1543, 

' victime  de  son  inconduite,  à peine  âgé  de  20  ans,  est 
! auteur  d’un  in-8®  intitulé  : ProbleinaitDn  mi'dicinuUum 
' liiri  Vf,  ex  (iiihni  scnleiilid , Bâle,  1547,  et  réimprimé 
à Padoue  en  1 029. 

TIVISSIAO  (AjiTO.MO-MAniA),  chevalier  vicentin  de 
l’ordre  des  camaldulcs,  fit  imprimer,  en  1549,  sous  le 
nom  du  Solitaire  (de/  Soliturio),  des  Poésies  sacrées  et 
morales,  in- 12. 

TUISSlAt)  (Gaspard) , de  Viccnce,  clerc  régulier 
I soinasquC;  a traduit  en  vers  latins  la  Sophoitisbe  de  Gio- 


van-Giorgio  Trissino,  et  dédié  celte  version  au  pape 
Urbain  VIII  (1023-1044).  On  ne  l’a  point  imprimée,  mais 
il  s’en  conserve  deux  manuscrits  chez  les  somasques  de 
Vicence. 

ÏUISÏAÏV  (Nuno),  voyageur  portugais,  partit  de 
Lislxmne  en  1440,  peu  ajirès  Gonzalez,  qu’il  trouva  sui- 
tes côtes  d’Afrique,  et  qui,  pour  couronner  scs  premiers 
succès,  lui  conféra  la  dignité  de  chevalier,  dans  le  lieu 
qui  en  prit  le  nom  de  Puerto  dcl  Caoallcro.  Après  avoir 
quitté  ce  navigateur,  qui  retourna  en  Portugal  avec 
quelques  prisonniers,  Tristan  s’avança  jusqu’au  Capo 
Bianco  ou  Cap  Blanc;  mais  n’y  ayant  trouvé  personne, 
quoiqu’il  y découvrît  des  traces  d’hommes,  il  remit  à la 
voile  pour  le  Portugal.  La  vue  de  l’or  apjiorté  d’xVfrique 
par  Antoine  Gonzalez,  et  l’espérance  d’une  aussi  riche 
capture,  engagèrent  Tristan  à faire  un  nouveau  voyage. 
En  1443,  il  s’avança  sur  la  côte  d’Afrique,  découvrit 
quelques  îles,  et  ramena  des  esclaves  avec  quelques  ri- 
chesses. En  I44G,  il  fit  un  autre  voyage,  dans  lequel  il 
enleva  29  esclaves.  Ces  succès  engagèrent  le  prince 
Menri  à le  presser  de  partir  de  nouveau,  en  1447. 
Cette  fois  il  s’avança  jusqu’au  Rio-Grandc,  à 60  lieues 
au  delà  du  Cap  Vert.  Ayant  entrepris  de  remonter  ce 
fleuve,  dans  une  chaloupe,  avec  quelques-uns  de  scs 
gens,  il  fut  attaqué  par  une  multitude  de  nègres  armés 
de  flèches  empoisonnées.  Presque  tout  son  monde  périt 
dans  cette  attaque;  et  lui-même  y fut  blessé  à mort. 
Quatre  de  ses  compagnons,  après  avoir  erré  longtemps, 
rapiiortèrent  enfin  en  Portugal  la  nouvelle  de  la  moi  t 
de  Tristan,  dont  le  prince  fut  vivement  affligé. 

TRISTAN  (Louis),  grand  prévôt  de  Louis  XI,  né 
dans  les  premières  années  du  15®  siècle,  servit  avec 
quelque  distinction  dans  les  guerres  de  Charles  VU 
contre  les  Anglais,  et  fut  créé  chevalier  par  Dunois  en 
1451,  sur  la  brèche  de  Fronsac,  où  il  avait  fait  preuve 
d’une  rare  intrépidité.  Il  servit  ensuite  sous  Louis  XI, 
et  fut  i-emarqué  de  ce  prince,  qui  l’attacha  à sa  personne 
avec  le  titre  de  grand  prévôt  de  son  hôtel  : dès  lors  il 
ne  fut  plus  que  l’exécuteur  des  ordres  de  son  souverain., 
Louis  XI  le  menait  partout  à sa  suite,  l’appelant  so-n 
conqoere,  familiarité  qui  caractérise  à la  fois  et  le  monar- 
que et  le  ministre  digne  d’être  l’ami  d’un  tel  prince. 
Valet  en  tout  semblable  à son  maître,  il  le  surpassa  peut- 
être  par  son  insouciante  facilité  à commettre  le  crime,  et 
par  l’affreux  talent  de  plaisanter  au  milieu  de  ses  ter- 
ribles fonctions.  Le  compère  de  Louis  XI  mourut  dans 
un  âge  avancé  laissant  de  grands  biens  à son  lils  Pieurk 
TRISTAN  L’ERMITE. 

TRISTAN  (Louis),  peintre,  né  en  1586  à Tolède, 
où  il  mourut  en  1641),  fut  l’élève  de  Dominiipic  Théolo- 
copulos,  surnommé  le  Grec,  dont  il  sut,  avec  un  rare 
discernement,  acquérir  les  qualités  brûlantes  on  évitant 
ses  défauts.  Vélasquez  le  préféra  pour  maître  à tous  les 
artistes  qui  florissaient  en  Europe,  et  ce  choix  sulîit 
pour  prouver  de  quelle  réputation  il  jouissait  alors.  11 
n’avait  que  50  ans  lorsqu’il  peignit  les  célèbres  tableaux 
du  grand  autel  d’Ypres.  Son  tableau  de  la  Trinilé  est  do 
1626  : le  Moïse  frappant  le  rocher,  et  Jésus  au  milieu 
des  docteurs  de  la  loi,  passent  pour  ses  deux  chefs-d’œu- 
vre. On  les  conserve  à Madrid. 

TRISTAN  (J  kan),  sieur  de  St.-Amund  cl  du  Puy- 
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il’ Amour,  savant  et  laborieux  luimisniate,  né  à Paris 
vers  la  fin  du  ifi»  siècle,  forma  do  bonne  heure  unecol- 
Icclion  de  médailles,  la  plus  nombreuse  et  la  plus  belle 
qu’on  eût  vue  jusqu’alors  en  Fi-ance,  et  fit  parallre,  en 
dfiôS,  la  première  partie  d’une  histoire  des  empernirs 
pur  1rs  vicdiiillrs,  dont  il  promettait  la  continuation  si 
l’ouvrage  était  accueilli.  Cette  première  partie  s’arrêtait 
.à  Commode.  L’édition  en  ayant  été  prom|)tcment  épui- 
sée, l’auteur  en  donna  une  en  1044,  avec  des  correc- 
tions et  des  additions,  et  y joignit  deux  autres  volumes 
qui  vont  jusqu’à  Valentinien.  La  vie  de  Tristan  ne  pré- 
sente plus  guère  dès  lors  qu’une  suite  de  querelles  sur 
dilTcrcnts  points  d’érudition,  quelquefois  avec  ses  meil- 
leurs amis.  Il  mourut  en  jfibO.  On  a de  lui  : Cotinueu- 
tnircs  historiques , conleiia)it  l’histoire  rjvnérale  des  empe- 
reurs, nie.,  Paris,  IC44,  3 vol.  in-foL;  Truité  du  Lis, 
s;/ m ho  le  divin  de  l’espérance,  contenant  la  juste  défense  de 
sa  gloire,  dignité  et  prérogative,  ibid.,  ItiSG,  in-i"; 
trois  ouvrages  polémiques  contre  sou  ami  le  P.  Sirmond  , 
jésuite,  et  un  contre  .4ngcloni. 

TRIST.VIV  L’ERBIITE  (Fhançois),  pocte  dramati- 
que, né  au  château  de  Soliers,  dans  la  Hlarche,  en  IfiOl, 
se  prétendait  issu  de  Tristan  l’Ermite,  grand  prévôt  de 
Louis  XI  , et  comptait  aussi  au  nombre  de  ses  ancêtres 
l’ierre  l’Ermite,  auteur  de  la  première  croisade.  Ayant 
eu  le  malheur,  à l’àge  de  15  ans,  de  tuer  en  duel  un 
garde  du  corps,  il  s’enfuit  en  Angleterre,  et  bientôt  sans 
ressource,  résolut  d’aller  en  Espagne  trouver  Juan  do 
Velasquez  son  parent;  mais  en  passant  par  le  Poitou  , il 
eut  recours  à la  bienveillance  de  Scévole  de  Sainte  Mar- 
the, qui,  charmé  de  scs  dispositions  pour  les  lettres,  le 
retint  chez  lui  13  ou  IG  mois,  et  lui  obtint  la  place  de 
secrétaire  du  marquis  de  Villars-Monpezat.  Ce  poste 
l’ayant  mis  en  évidence,  il  fut  reconnu  par  d’IIuniières, 
])remier  gentilhomme  de  la  chambre,  qui  le  fit  rentrer 
en  grâce.  Il  s’attacha  bientôt  ajtrès  eomme  gentilhomme, 
à Gaston,  duc  d’Orléans,  et  travailla  pour  le  théâtre.  Sa 
tragédie  de  Mariamnc,  rej)réscntée  en  IG57,  eut  un 
succès  jusqu’alors  sans  exemple.  Depuis  il  compta  scs 
triomphes  par  scs  pièces,  toutes  oubliées  maintenant,  si 
l’on  en  excepte  Mariamne.  11  entra  à l’Académie  fran- 
çaise en  IGl'J.  Mis  par  ses  contemporains  à côté  de  Cor- 
neille, Tristan  mena  toute  sa  vie  une  conduite  déréglée 
qui  répondait  parfaitement  au  désordi'e  habituel  de  son 
extérieur.  Il  mourut  en  IG35.  On  a de  lui  3 tragédies, 
une  tragi-comédie,  une  jiastorale  et  une  comédie.  Sa 
Mariamne  a été  réimprimée  avec  deux  autres  de  scs  tra- 
gédies, dans  le  tome  11  du  Théâtre-Français,  Paris,  1757, 
12  vol.  in-12.  On  cite  encore  de  lui  : les  Amours,  1G58, 
111-4°;  la  Lyre,  l’Orphée  el  Mélanges  poétiques , IG4I, 
iii-4°;  les  V'cî’s  héroïques,  1G48,  in-4'’;  Lcllres  mêlées, 
1G42,  in-8°;  Plaidoyers  historiques,  1G45  ou  IGGO, 
in-8“;  le  Page  disgracié,  etc.,  1()45,  in-8°;  1GG5  ou 
1GG7,  2 vol.  in-12  : c’est  l’histoire  de  la  jeunesse  de 
l’auteur,  etc.,  etc. 

TRISTAN  L’ERMITE  (Jean-Baptiste),  seigneur 
de  Soliers,  frère  du  précédent,  moi’t  vers  1070,  cheva- 
lier de  St. -Michel  et  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  cul- 
tiva aussi  la  jioésie;  mais  il  s’appliqua  surtout  à l’his- 
toire et  à la  science  héraldique.  Outre  quelques  pièces 
de  vers  disséminées  dans  les  recueils  du  temps , et  une 


édition  du  C.ahinet  de  Louis  XI,  Paris,  ICfi4,  in-12,  on 
a de  lui  un  assez  grand  nombre  de  compilations  généa- 
logiques peu  estimées,  parce  qu’il  ne  les  composait  que 
pour  flaltcr  ceux  dont  il  espérait  des  jiensious  ou  de  l’ar- 
gent. On  cite  les  Forces  de  Lyon,  etc.,  1038,  in-fol.; 
les  Corses  français,  etc.,  Paris,  l(iG2,  in-12;  Xaples  fran- 
çaise, ibid.,  ICG5,  in-4";  Histoire  généalogique  de  la  no- 
blesse de  Touraine,  etc.,  ibid.,  I ()()7  ou  1GC9,  in-fol. 

TUITÜÈME  ou  TRITIIEIM  (Jean),  historien  et 
théologien,  né  à Trittenhcim,  dans  l’électorat  de  Trêves,  ] 
le  I®'’  février  1402,  était  au  berceau  quand  il  perdit  son  1| 
lière,  et  fut  tenu  longtemps  dans  la  plus  profonde  igno-  1 
rance;  à peine  à 13  ans  avait-il  commencé  à lire.  Ein- 
jiorté  par  sa  passion  pour  l’étude,  que  les  obstacles 
n’avaient  fait  qu’enflammer  encore , il  prit  le  parti  de 
quitter  la  maison  maternelle,  alla  s’instruire  à Trêves, 
puis  dans  quelques  autres  villes,  particulièrement  à 
Heidelberg,  et  ne  se  décida  qu’en  1182  à retourner  à 
Trittenhcim.  Mais,  forcé  par  le  mauvais  temps  de  s’arrê- 
ter au  monastère  de  Spanheiin,à  peine  y cût-il  séjourné 
une  semaine,  qu’il  demanda  à y faire  profession.  Il  était 
le  dernier  des  jirofès  quand  ses  confrères  l’élurent  pour 
abbé  en  1485.  Tout  en  s’occupant  de  remédier  à l’état 
déplorable  de  l’abbaye,  il  montra  plus  de  zèle  encore 
pour  la  réforme  intérieure  et  morale  de  sa  communauté, 
exigea  des  mœurs  jilus  régulières  et  s’efforça  surtout  do 
bannir  l’ignorance  et  l’oisiveté.  Il  n’avait  trouvé  dans  le 
couvent  que  14  volumes,  comme  il  le  dit  lui-même,  et 
dès  1 302  il  en  avait  réuni  I ,G4G,  et  bientôt  après  2,01)0, 
collection  très-considérable  pour  le  temps,  et  qui  ne 
tarda  pas  à attirer  d’Italie,  de  France  et  de  toutes  les 
parties  de  rAllemaguc,  une  foule  de  seigneurs,  ilc  pré- 
lats, lie  littérateurs,  charmés  d’ailleurs  de  voir  et  d’in- 
tendre  l’auteur  d’une  réforme  si  rapide.  Les  princes  qui 
ne  pouvaient  le  visiter  eux-memes  lui  envoyaient  des 
nonces  et  des  orateurs  pour  traiter  avec  lui  d’affaircsÆ 
littéraires.  Quoique  ses  vertus  et  sa  jiiété  fussent  au  " 
moins  égales  à son  savoir,  il  n’en  fut  pas  moins  cxpdsé 
aux  accusations  banales  de  sorcellerie,  de  nécromancie 
et  de  magic.  En  1303,  peudaut  qu’il  était  à Ileidclberg, 
où  l’hilip|)c,  comte  palatin  du  Uhin,  l’avait  appelé  pour 
conférer  avec  lui  sur  une  afi'aire  monastique,  il  recul  la 
nouvelle  d’une  révolte  de  ses  moines,  incapables  de  sup- 
porter |dus  longtemps  un  abbé  qui  prétendait  les  obli- 
ger à s’instruire  et  à mener  une  vie  régulière.  Il  se 
décida  à ne  jamais  retourner  auprès  d’eux,  et  fut  dé- 
dommagé de  son  sacrifice  par  l'abbaye  de  St. -Jacques  à 
Wurtzbourg,  dont  il  prit  possession  en  130G,  et  où  il 
passa  les  1 0 dernières  années  de  sa  vie,  ne  voulant  accep- 
ter aucune  des  places  plus  éminentes  qu’on  s’em|)ressait 
de  lui  offrir.  Il  mourut  en  I5IG.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  qu’il  a laissés , les  seuls  qui  aient  conservé 
qucl(|uc  intérêt  sont  : Chronique  d’Hirsauge  de  850  à 
1315,  renfermant  beaucoup  de  détails  importants  qui 
appartiennent  à l’histoire  de  rAlleniagnc  et  de  la  France, 

St. -Gai,  IG!)0,  2 vol.  in-fol.;  de  Scriptoribas  ecclesiasti- 
cis,  Paris,  I4t)7,  I 3 1 2,  in-4"  ; Hambourg,  1718,  in-fol.; 
deux  livres  de  Lettres  familières  à des  princes  d'Allema- 
gne, etc.,  Haguenau  , I35G,  iii-4";  deux  livres  de  Ser- 
mons, OH  Exhortations,  cic.,  Anvers,  1374,  in-8";  Flo- 
rence, 1377,  in-4°;  Milan,  1614,  in-t”;  la  Polygraphic, 
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en  VI  livres,  Francfort,  1550,  in-l";  Cologne,  I56t  et 
1571,  in-8'i  Strasbourg,  1609  et  1613,  in-S";  traduite 
en  français,  sous  le  titre  de  Pohjgraphir.  et  universelle 
escriliire  cabalisli<iue,  etc.,  Paris,  I5il,  \n-i"  -,  Stenogrci- 
phin , hoc  est,  Ars  per  occultam  scriptunun  einimi  sui  vn- 
luntatem  ahsenlihiis  aperiendi,elc.,  Cologne,  1635,  in-i". 
Neuf  de  ses  ouvrages  ont  été  réunis  par  .Marquard  Frc- 
ber , sous  le  titre  d'O/iern  historien,  Francfort,  1601  , 
in-fol.;  et  20  autres  par  le  jésuite  J.  Busée,  sous  le  titre 
à' Opéra  spiritiinlia,  Mayence,  1604-,  in-fol. 

TIllTTO  (Jacques),  compositeur,  né  à Altamura,  en 
1735,  mort  à Naples  en  1824-,  fut  l’élève  de  Nie.  Fago, 
surnommé  le  Tarentino,  qu’il  remplaça  dans  la  direction 
du  conservatoire  de  la  Pietà,  et,  lors  de  la  fondation  du 
Collège  rnynl  de  tnusiqw , il  6t  partie  du  comité  eliaigé 
de  diriger  cette  nouvelle  école.  Quoique  plusieurs  de  ses 
pièces  de  théâtre  soient  applaudies  encore  aujourd’hui 
on  Italie,  il  a monti-é  beaucou|)  plus  de  talent  dans  les 
musi(|ues  d’église.  On  cite  de  lui  un  Credo  à 5 voix  et 
une  grand’mcssc  à 8.  avec  accompagnement  de  deux  or- 
chcsli'es.  Il  a publié  Scuola  del  contrappunto,  os.sia  teorica 
musicale.  Milan,  I8l6,in  à". 

TIIIVKTII  ou  TlllîVETU  (Nicolas),  historien  et 
philologue  à Londres,  né  vers  1238,  et  mort  en  1524-, 
entra  dans  l’ordre  des  dominicains  et  fut  élu  prieur  dans 
son  couvent.  Il  reste  de  Itii  des  ouvrages  de  théologie, 
de  philologie  et  d’histoire,  écrits  en  style  barbare,  mais 
qui  prouvent  l’étendue  et  la  variété  doses  connaissances. 
Les  principales  sont  : des  Commentaires  sur  la  Genèse, 
l’Exode,  le  Lévitique,  les  Paralipomènes  et  les  Psaumes; 
\' Exposition  des  XX H livres  de  In  Cité  de  Dieu,  de  saint 
Augustin,  dans  l’édition  de  Mayence,  Schoelfer,  1473, 
in-lol.  ; Annales  ub  nnno  1 156  ad  annuiu  1507,  dans  le 
Spiciteyiuin  de  dom  d’.\chery,  tome  Vlll  de  l’édition 
in-4",  et  111  de  l’édition  in-fol.;  et  Oxford,  1717,  in-S". 

TllH  ISANO  (Marc),  biograjihe  italien,  ne  au  com- 
nicncement  du  17' siècle,  mort  ;i  Venise  vers  1674,  mé- 
rita, par  un  trait  extraordinaire  de  générosité  envers 
son  ami  Nicolas  üarbarigo  , d’étre  surnommé  le  Héros, 
ctjustiliace  tilre  dans  la  guerre  du  Frioulcn  1616.  On 
a de  lui  : Pompe  funebri  edebrate  a’  suoi  concilladini 
morti  neir  ultima  guerrn  contro  il  Turco,  Venise,  1673, 
in-4‘’,  eic. 

TRIVISAN’O  (Bernard),  neveu  du  précédent,  né  à 
Venise,  en  1652,  étudia  avec  succès  les  langues,  la  géo- 
graphie, l’histoire,  la  politique,  la  philosophie  et  les 
mathématiques;  il  voyagea  ensuite  en  Allemagne,  en 
France,  en  Angleterre,  et  fut  accueilli  partout  avec  dis- 
tinction, notamment  à la  cour  de  Louis  XIV.  De  retour 
en  Italie,  il  consacra  une  partie  de  sa  lortunc  à l’aug- 
mentation de  sa  bibliothèque  et  de  ses  collections  de  sta- 
tues et  de  médailles,  fut  nommé  gouverneur  de  liellune, 
puis  magistrat  de  la  rpiar/inlin , enfin  jirofesseur  de  (ihi- 
losophie,  et  mourut  en  1720  dans  sa  terre  de  Vogliano. 
Entre  autres  ouvrages,  on  a de  lui  : l’Jmmorbdilù  ilell' 
anima, \enisc,  1699,  in-4";  Meditnzionc  filosoficc,  ibid., 
1701,  in-4";  Praleetioncs  fundaincntalcs , ibid.,  1719, 
in-8".  Son  Éloge  par  Lioni , se  trouve  dans  le  Giorii,  de' 
kit.  d’/Inlia,  tome  XXXIV'. 

TRÏVISANO.  Voyez  BERNARD  LE  TRÉVI- 
SAN  et  TREVIS.VNO. 


TRIVULCE  (Jean-Jacques),  Milanais,  d’une  famille 
ancienne  et  illustre,  élait  né,  vers  l’année  1447.  d’An- 
toine Trivulzio,  seigneur  de  Codogno  et  de  Ponlenura, 
et  de  Franceschina  Visconti.  Il  fit  ses  premières  armes 
sous  François  Sforza,  duc  de  Milan,  qui  l’envoya,  à 
peine  âgé  de  18  ans,  avec  son  fils  Galcas  Marie,  servir 
en  France  le  roi  Louis  XI.  Dans  la  ligue  du  duc  et  du 
pape  contre  les  Vénitiens,  en  1483.  il  fut  un  des  liculc- 
nants  généraux  de  l'armée  alliée.  Galeas  Marie  l’avait 
désigné  pour  être  un  des  conseillers  de  r 'gcnce  de  son 
fils  Jean  Galeas;  mais  l’ambiiion  de  Louis  le  More  , 
oncle  et  lulenr  du  jeune  duc,  l’ayant  éloigné  des  affaires, 
il  re|)rit  la  carrière  militaire  et  servit  chez  divers 
princes  étrangers.  Il  s’idait  engagé  avec  Alphonse  II, 
roi  de  Naples,  en  1491,  au  moment  où  Charles  \lll 
jiorta  la  guerre  en  Italie,  et  il  accompagna,  dans  la  Ro- 
magne,  Ferdinand  fils  d’Alphonse,  qui  ne  sut  point 
arrêter  la  marche  des  Français.  Chargé  ensuite  de  la 
défense  de  Capoue,  il  rendit  cette  ville,  après  une  si 
courte  résistance,  qu’on  le  soupçonna  d’avoir  trahi  la 
maison  d’Aragon.  En  cITct  il  entra  bientôt  dans  l’armée 
française;  et  suivant  Charles  Vlll,  à son  retour,  il 
combattit  vaillamment  ])onr  ce  prince  à la  bataille  du 
Taro.  Avant  de  repasser  les  Alpes,  le  roi  lui  confia  la 
défense  d’Asti,  qui  appartenait  au  duc  d’Orléans,  et  lui 
laissa  500  gendarmes  |)Our  garder  cette  ville;  mais  ces 
cavaliers  français,  ne  voulant  point  obéir  à un  étranger, 
l’abandonnèrent  pres(]ue  lous.Trivulcc,  cependant,  réus- 
sit à garder  celle  ville  avec  le  secours  des  Guelfes  de 
Lombardie,  dont  il  s’efforça  de  réveiller  l’ancienne  ani- 
mosité. Lorsque  le  duc  d’Orléans,  devenu  roi  de  France, 
se  prépara  à la  conquête  du  Milanais,  le  commande- 
ment d’Asii  devint  ])lus  important.  Trivulrc  y condui- 
sit, en  1499,  une  nouvelle  armée,  et  il  étendit  de  là  ses 
intrigues  parmi  les  Lombards.  Aidé  par  les  Guelfes,  il 
conquit,  en  moins  d’un  mois,  loutleduché  de  Milan,  et 
contraignit  Louis  le  More  à s’enfuir  en  Allemagne. 
Louis  XII,  ]iour  récompense,  lui  donna  en  fief  la  ville 
de  Vigevano,  cl  le  nomma  maréchal  de  France  et  gou- 
verneur du  âlilanais.  Mais  autant  l’esprit  de  parti  de 
Trivulce  avait  favorisé  ses  conquêtes,  autant  il  devint 
fatal  h son  administration,  lorsqu’il  accabla  ses  ennemis 
de  tout  le  poids  d’un  gouvernement  desiiolique,  et  <ic 
tout  racharnement  d’un  chef  factieux.  Ces  violences 
excitèrent,  en  1509,  la  révolte  du  Milanais  et  le  retour 
en  Italie  de  Louis  le  More.  Trivulce,  cc])endanl,  eut  le 
bonheur  d’arrêter  tout  à coup  cette  révolution,  en  fai- 
sant prisonniers  les  deux  Sforze  dans  Novarc.  11  se  dis- 
tingua de  nouveau  dans  la  guerre  qu’excita  en  Italie  la 
ligue  de  Cambrai,  et  conduisit  l’avant-garde  de  Louis  XII 
h la  bataille  d’Agnadel.  La  mort  de  Charles  d’Amboise 
(10  mars  151  I)  lui  fit  déférer  le  commandement  géné- 
ral : Gaston  de  Foix  fit  scs  premières  armes  sous  lui 
dans  celte  campagne.  Trivulce  avait  marié  sa  fille 
Françoise  à Louis  l’ic,  le  plus  jeune  des  frères  du  comte 
de  la  Mirandole.  Il  excita  son  gendre  et  ensuite  sa  fille 
h demander,  au  nom  de  son  petit-fils  Galcotto,  la  pos- 
session de  celte  forteresse  importante,  i]ui  lui  fut  livrée 
en  elTct.  Avant  la  fin  de  la  même  campagne,  Gaston  de 
Foix  fut  nommé  général  de  l’armée  française,  et  Tri- 
vulce ne  fut  plus  que  sou  lieutenant  et  son  conseil  ; 
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mais  peut  être  est-il  juste  de  lui  attribuer  la  plus  grande 
part  dans  les  victoires  du  jeune  héros.  La  mort  de  Gas- 
ton rappela  Trivulce  au  commandement  suprême.  Il 
se  croyait  siii- le  point  de  compiérir  encore  une  fois  le 
duché  de  Slilan,  et  de  faire  prisonnier  Maximilien 
Sforze,  comme  il  avait  fait  de  son  père,  lorsque  l’arri- 
vée imprévue  d’une  armée  suisse  rompit  scs  mesures: 
il  fut  battu  à la  Rioutc,  près  de  Novarc,  le  G juin  1G13, 
et  les  Français  attribuèrent  sa  défaite  à l’obstination 
avec  laquelle  il  avait  établi  son  camp  dans  un  mauvais 
emplacement.  Cependant  Trivulce  fut  employé  de  nou- 
veau en  liilS,  sur  les  frontières  d’Ilalic,  par  Fran- 
çois F''.  Il  ouvrit  à ce  monarque  le  passage  des  .Alpes,  et 
il  le  mit  à meme,  le  Ib  août,  de  surprendre,  à Villc- 
franclie,  Prosper  Colonne,  g(''néral  ennemi.  Plus  tard, 
il  eut  une  grande  part  à la  vicloiie  de  Marignan.  A la 
fin  de  la  campagne,  François  I"'  le  chargea  de  conduire 
des  secours  aux  Vénitiens  ; mais  il  ne  put  se  rendre 
maître  <le  Brescia,  dont  il  entreprit  le  siège  avec  eu.x. 
A son  retoui-,  ayant  éprouvé  quelques  dégoûts  à la  cour, 
où  François  l'"'  manifesta  des  soupçons  contre  lui,  cl  ne 
voulut  point  entendre  sa  justification,  il  s’éloigna  et  ne 
fut  plus  employé.  Il  mourut  à Châtres  ou  Arpajon, 
le  b décembre  lbl8.  Il  avait  demandé  qu’on  inscrivît 
celle  épitaphe  sur  son  tombeau  : « IJiciiuicscit  qui  nun- 
(juùni  quiivit.  » Quoique  dans  l’habitude  de  sa  vie  il  fût 
très-avare,  on  le  \ oyait,  dans  de  certaines  occasions, 
surpasser  les  plus  riches  monarques  en  magnificence  et 
en  prodigalité.  11  avait  amassé  une  immense  fortune  par 
des  moyens  quelquefois  peu  honorables.  11  avait  épousé, 
en  premières  noces,  Marguerite,  nièce  du  fameux  Bar- 
Ihélemi  Coleoni  ; il  n’en  eut  point  d’enfants.  Il  épousa 
ensuite  Béalrix  d’Avalos,  sœur  du  marquis  de  Pescaire, 
et  il  en  eut  un  fils,  nommé  Jean-Nicolas,  qui  mourut 
avant  lui.  Voyez  Bosmini,  hturia  dalla  vita  e dalla  Gasta 
di  Giait-Giocopo  Tiitulzio.  sopronnominutu  il  Grande, 
Milan,  181b,  i2  vol.  in-i",  lig. 

TUIVULC12  (BemI),  frère  du  précédent,  s’attacha 
au  parti  opposé  au  sien,  et  se  déclara  Gibelin  au  moment 
où  son  frère  cherchait  à renouveler  le  itarti  guelfe.  II 
demeura  fidèle  à Louis  le  Jlore  , (pii  le  chargea  du  torn- 
niandement  de  scs  armées.  Luttant  contre  une  fortune 
toujours  contraire,  René  montra  autant  de  bravoure  que 
de  dévouement  à son  maître.  .Après  la  captivité  de  Louis 
le  .More,  il  entra  au  service  des  Vénitiens  , et  il  y dc- 
iiicura  jusqu’à  sa  mort. 

TUIVGLCI'Î  (Tiieodoke),  fils  de  Pierre  et  neveu  de 
Jean-Jacques,  entra  au  service  de  Finance  pendant  la 
guerre  de  Naples,  et  fut  un  des  généraux  ipii  sc  virent 
«onlraints,  en  I b04- , de  livrer  Gaëtc  à Gonsalve  de 
Cordüue.  Il  effaça  le  souvenir  de  ce  premier  revers  par 
sa  brillante  conduite  à la  bataille  d’Agnadel,  en  IbO!), 
et  à celle  de  Ravenne,  en  Ibl2.  Ajnès  la  mort  de  Bar- 
thélemy d’Alviano,  il  fut,  du  consentement  du  roi  de 
France,  chargé  du  commandement  général  de  l’armée 
vénitienne.  Il  l’exerça  plusieurs  années  avec  gloire; 
mais  lorsque  Milan  fut  surpris,  le  11)  novembre  lî)2l, 
par  Prosper  Colonne  et  le  marcpiis  de  Pescaire,  Théo- 
dore Trivulce,  cpii  était  accouru  désarmé  pour  aiiaiser 
le  tumulte,  fut  fait  prisonnier,  et  ne  rccouv  ra  sa  liberté 
qu’au  prix  de  20,000  florins  d’or.  Les  Vénitiens  ayant 


quitté  l’alliance  de  la  France  pour  celle  de  l’Empereur, 
Trivulce,  tout  dévoué  à la  première  puissance,  renonça 
au  commandement  de  i’armée  de  la  républiipic , et  entra 
au  service  de  François  l«^  Chargé  par  lui  du  gouverne- 
ment de  Milan,  en  Ib2i,  pendant  le  siège  de  Pavie,  il 
évacua  celte  ville  lorsque  le  roi  fut  fait  prisonnier.  Il 
obtint,  en  Ib2i,  le  bâton  de  maréchal  de  France,  et  fut 
chargé  du  gouvernement  de  Gênes  ; mais  il  s’y  laissa 
suri)rendre  par  André  Doria  , auquel  il  fut  obligé  de 
livrer  celle  ville  et  sa  citadelle.  Il  devint  ensuite  gou- 
verneur de  Lyon  ; et  c’est  dans  cette  ville  qu’il  mourut, 
en  Ibôl,  ne  laissant  qu’une  fille. 

TRIVLf.CE  (.Antoi.vë),  fière  du  précédent,  se  dé- 
clara pour  les  Français  lors(|u’ils  sc  rendirent  maîtres 
du  iMilanais,  et  fut  fait  cardinal  en  I bOO,  à la  demande 
du  roi,  par  le  pape  Alexandre  VT.  Il  mourut  en  lbl)8. 

TRI  VG  I. CE  (ScAaAMETix),  neveu  de  Jean-Jacques, 
fut  un  excellent  jurisconsulte,  puis  conseiller  d’Etat  en 
France,  sous  Louis  XII,  et  successivement  évêque  de 
Cômcet  de  Plaisance,  et  cardinal.  11  mourut  le  9 août 
lb27. 

TRIVGI.CK  (.Aucisti.\)  , neveu  de  Théodore,  fut 
abbé  de  Fromont,  en  France,  et  camérier  du  pape 
Jules  11,  puis  évêque  de  Baveux,  de  Toulon,  de  Novare 
et  archevêque  de  Reggio.  Après  la  prise  de  Rome  par 
les  troupes  de  Charles-Quint,  il  fut  emmené  en  otage  à 
Naples,  où  il  fit  paraître  une  grande  fermeté.  11  était 
ami  de  Bembo  et  de  Sadolet,  et  il  avait  composé  une  his- 
toire des  ])apes  et  des  cardinaux;  mais  il  mourut  à 
Rome,  le  50  mars  I bi8,  avant  de  l’avoir  fait  imprimer. 

TRIVULGC  (.A.ntoine),  neveu  de  Jean-Jacques,  fut 
référendaire  des  deux  signatures,  j)uis  évé(iue  de  Tou- 
lon, et  ensuite  vice-légat  d’Avignon,  il  s’opposa  avec 
force  à l’entrée  des  hérétiques  dans  le  Comtal  ; fut  en- 
voyé légat  en  France,  où  il  eut  part  à la  conclusion  du 
traité  de  Cateau-Cambresis  : puis,  s’étant  mis  en  chemin 
pour  retourner  en  Italie,  il  mourut  d’ajioplexie,  à une 
journée  de  Paris,  le  20  juin  Ibbl). 

TRIVULCE  {JEA.N-JAC(3eEs-TiiÉODoaE),  petit-neveu 
du  précédent,  aijré-s  avoir  servi  avec  gloire  dans  les  ar- 
mées de  Phillpjje  111,  embrassa  l’état  ccclésiusti(|ue,  et 
fut  fait  cardinal  en  1020.  Il  devint  ensuite  vice-roi 
d’Aragon,  puis  de  Sicile  et  de  Sardaigne,  gouverneur 
général  du  Milanais,  et  ambassadeur  d’Espagne  à Rome. 
11  mourut  h Milan,  le  3 août  ItibT.  Son  pclit-lils  étant 
mort  sans  postérité,  en  1078,  la  famille  Gallio  prit  le 
nom  de  Trivulce,  et  c’est  de  cette  famille  que  descendait 
Alexandbe  trivulce,  qui  commanda  la  garde  natio- 
nale de  Milan,  après  l’invasion  des  Français,  en  1790, 
cl  qui,  devenu  bient(jl  après  général  et  ministre  de  la 
guerre,  mourut  le  3 mars  180b,  à Paris,  où  il  était  venu 
pour  assister  au  couronnement  de  Napoléon. 

TROC  (Miciiel-.Adiiaiia.vi),  jurisconsulte  et  littéra- 
teur, né  à Varsovie  et  établi  à Leipzig,  pendant  une 
partie  du  18®  siècle,  a publié  dans  cette  dernière  ville, 
un  recueil  intitulé  : Bibliolhacu  pnlono-poclica , 2 vol. 
in-8'’,  contenant  des  poésies  polonaises,  dont  la  plupart 
sont  des  traductions  du  latin  cl  du  français.  On  a aussi 
de  lui  un  Uiclionnairc  pidonait , alleinnnd  et  français.  Il 
a eu  part  à V Inventaire  des  Lois  et  Cunsliliilions  de  Polo- 
rjne,  commencé  par  Ladovius,  et  continué  par  Zaluski  ; 
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rédition,  soifinéc  par  Troc,  a paru  à Leipzig  en  1753. 

TROGÜi:.  Voyez  POMPÉC. 

TROILI  (Placide),  liisloricn , né  a Ulonlalbano  vers 
1687,  entra  dans  Poi’dre  de  Cilcaux,  cl  fui  bientôt  ap- 
))elé  à diriger  un  couvent,  dit  te  S/if/iltaire,  en  Calabre. 
.Mais,  accuse  d’avoir  ti-ahi  les  interets  de  ses  confrères, 
il  fut  expulsé  du  couvent,  cl  se  relira  dans  le  monastère 
de  Rcalvalle,  où  il  mourut  en  1787.  On  a de  lui  : hloria 
grtiernle  dcl  rcatuc  di  Niii'oli...  ; uiia  colle  prime  pnpotn- 
zinni,  cnsliimi,  Icgqi,  polizia,  uniuiiii  illiislri  e monarchi, 
Najilcs,  I718-84,  8 tomes  en  11  vol.  in-l^jele.  Voyez 
Slnrici  impôt.,  page  600.) 

TUOII.IIIS  (Sajuel),  archevêque  d’Upsal,  néon 
1706  dans  la  Dalécarlie,  mort  en  1761,  fit  briller  son 
éloquence  aux  diètes  en  qualité  d’orateur  de  son  ordre, 
et  mérita,  par  scs  connaissances,  d'être  admis  à l’Aea- 
démie  des  seiences  de  Stockholm.  Il  a laissé  des  Mande- 
mciilf,  des  Omitoiis  funèbren,  etc. 

TUOILILS  (Uxo  de),  fils  du  précédent,  né  à Stock- 
holm en  1746,  ayant  obtenu  de  brillants  succès  dans 
ses  éludes,  voyagea  aux  frais  de  Puniversité  d’üpsal.  Il 
])arccurut  l’Allcmagncel  la  France,  vitàParis  J.  J.  Rous- 
seau cl  d’autres  écrivains  célèbres,  passa  en  Angleterre, 
d’où  il  partit,  avec  Banks  et  Solander,  pour  aller  visiter 
Pile  de  StalTa  et  l’Islande.  En  1773,  il  retourna  par  la 
Hollande  en  Suède,  obtint  la  modeste  place  d’aumônier 
d’un  régiment,  bientôt  après  celle  de  prédicateur  ordi- 
naire, Cf,  s’étant  fait  connaître  par  la  imblication  de  son 
voyage,  fut  promu,  de  dignités  en  dignités,  à Parchevé- 
clié  d’Upsal  en  1786.  Il  travailla  dès  lors  sans  relâche 
au  bien  de  l'Eglise  suédoise,  à l’amélioration  du  clergé, 
et,  en  sa  qualité  de  vice-chancelier  de  Puniversité  d'Up- 
sal,  aux  progrès  des  études.  Il  fut  l’orateur  de  son  ordi'c 
aux  diètes  de  1 78!),  1 7!)2  et  1 80!),  et  mourut  en  1 803. 
On  a de  lui  : Lettres  sur  tin  voyage  en  Islande,  Upsal , 
1777,  in  8"  ; Mémoire  relatif  à l’histoire  de  l’Eglise  et  de 
la  réforme  en  Suède,  ibid.,  1790-93,  8 vol.  111-8". 

TIIÜI.LE  (Gustave),  archevêque  d’Upsal,  né,  en 
Suède,  vers  la  fin  du  18'  siècle,  était  d’une  des  familles 
les  jilns  puissantes  du  royaume;  et  son  père,  ÉricTrolle, 
avait  prétendu  à la  dignité  d’administrateur,  après  la 
mort  de  Swanlz-Sturc,  mais  Suénon  Slurc  le  jeune,  fils 
de  Swantz,  l’avait  emporté,  et  régnait  avec  gloire.  Gus- 
tave Trolle  était  alors  à Rome.  Sturc,  connaissant  son 
ambition,  cl  désirant  le  gagner  par  un  procédé  généreux, 
le  fil  nommer  archevêque  d’üpsal.  Trolle  accepta  la  di- 
gnité, mais  s’en  servit  pour  perdre  Padminislrateur. 
Arrivé  en  Suède,  il  entra  en  négociation  avec  Chris- 
tian II,  roi  de  Danemark,  et  se  refusa  à toutes  les  me- 
sures de  conciliation  queSturelui  proposa.  Les  étals  le 
dcjiosèrcnt,  et  son  château  fut  rasé;  alors  il  appela  le 
roi  de  Danemark,  et  lança,  de  concert  avec  le  pontife 
de  Rome,  l’interdit  de  l’Église  contre  l’administrateur  et 
scs  partisans.  Slurc  ayant  été  blessé  moi  lcllenient  dans 
un  combat  contre  Christian,  Trolle  reprit  les  fonctions 
d’archevêque  à Upsal , et  plaça , en  1810,  la  couronne 
UC  Suède  sur  la  tête  du  monarque  danois,  qui  signala 
son  avènement  par  le  massacre  de  Stockholm.  Gustave 
Wasa  entreprit  de  venger  les  Suédois;  l’archevêque  vou- 
lut l’arrêter,  mais  il  fut  battu  cl  réduit  à quitter  le 
royaume.  Il  s’attacha  à la  fortune  de  Christian.  Ce  prince, 


détrôné  en  Suède,  en  Danemark  et  en  Norwégc,  se  re- 
lira en  Flandre,  où  Trolle  le  suivit.  Il  l’accompagna  en- 
suite dans  l’expédition  qu’il  fit  en  Norwége , et  qui  le 
rendit  prisonnier  de  Frédéric,  son  successeur  en  Dane- 
mark. Trolle  fut  réduitquelquc  temps  à l’inaction;  mais 
il  reparut  sur  le  théâtre  de  l’intrigue  et  des  combats  , 
lorsque,  après  la  mort  de  Frédéric,  il  s’éleva,  en  Dane- 
mark, un  parti  pour  Christian.  Il  se  flattait  que  le  mo- 
narque détrôné  rentrerait  dans  ses  Etats,  et  que  Gus- 
tave Wasa  succomberait  dans  lalultequi  allait  s’engager; 
mais  il  périt  dans  un  combat  sanglant,  près  de  la  ville 
de  Malmoë,  en  1 358. 

TROLLE  (GEORGE-HEnMAN  de),  contre-amiral  de 
Suède,  né  en  1680,  servit  dans  sa  jeunesse  en  Angle- 
terre cl  en  Hollande,  et  acquit  une  grande  expérience. 
Etant  devenu  capitaine  de  haut  bord,  il  combattit,  pen- 
dant la  guerre  de  Charles  XII,  contre  les  Danois  et  les 
Russes  : tombé  comme  prisonnier  entre  les  mains  de 
ceux-ci,  il  fut  présenté  à Pierre  le  Grand,  qui  voulut  le 
retenir  à son  service;  mais  il  refusa,  et  après  avoir  es- 
suyé une  longue  et  pénible  captivité,  il  retourna  en 
Suède.  La  compagnie  îles  Itidcs  de  Gothenbonrg  ayant 
été  fondée,  en  1752,  Trolle  prit  le  cümman<lcmcnt  du 
premier  navire  que  celle  compagnie  expédia  pour  la 
Chine,  et  fut  le  premier  Suédois  qui  fit  ce  voyage;  il 
ramena  son  vaisseau  avec  une  riche  cargaison,  malgré 
l’opposition  des  Hollandais  qui  le  retinrent  quelque 
temps  à Batavia.  Après  avoir  commamlé  plusicursexpé- 
dilions  dans  la  Baltique  pendant  la  guerre  de  1742,  il  fut 
nommé  contre-amiral , et  reçut  des  lettres  de  noblesse. 
Il  mourut  en  1768,  laissant  un  fils,  qui  fut  amiral 
de  Suède,  sous  le  règne  de  Gustave  III.  Ce  prince  l’em- 
ploya pour  rétablir  la  flotte  suédoise,  de  concert  avec 
Chapmard. 

TROLLE  (Herluf),  amiral  danois,  né  le  16  janvier 
1816,  était  fils  d’un  amiral,  et  fut  destiné  à la  marine. 
Il  faisait  ses  études  à Copenhague,  lorsque  celte  ville, 
dont  le  comte  d’Oldenbourg  s’était  emparé,  fut  assiégée 
par  le  roi  Christian  III.  Il  devait  être  emmené,  comme 
un  des  otages,  à Mecklcnbourg ; mais,  sur  les  représen- 
tations de  son  oncle  l’archevêque,  on  le  laissa  à Copen- 
hague, pour  continuer  ses  études.  Les  troubles  du 
royaume  étant  aj)aisés,il  vint  à la  cour  de  Christian  III, 
qui  lui  donna  constamment  des  marques  d’une  haute 
confiance.  Il  se  trouvait, en  I 888,  à la  suite  de  ce  prince, 
lorsqu’il  se  rendit  à Kallunilborg,  pour  y visiter  Chris- 
tian H,  qui  y était  prisonnier.  En  1839,  au  couronne- 
ment de  Frédéric  H,  il  fut  créé  chevalier.  En  1361  , il 
fut  chargé  d’établir  des  mines  dans  plusieurs  domaines 
du  roi  : on  découvrit  des  veines  d'argent;  mais  le  pro- 
duit n’ayant  pu  couvrir  la  dépense  , l’entreprise  tomba. 
Nommé  amiral  en  1864,  il  quitta  le  port  de  Copenha- 
gue, à la  tête  de  23  vaisseaux  de  guerre,  et  fit  sa  jonction 
avec  la  flotte  de  Lubeck.  Ayant  découvert  la  flotte  sué- 
doise sous  les  ordres  de  l’amiral  Baggé,  il  n’hésita  pas  à 
l’allaqucr,  et  se  dirigea  contre  le  vaisseau  amiral,  qu’il 
prit  à l’abordage;  c’était  le  plus  grand  tpie  l’onoiil  vu 
dans  les  mers  du  Nord  : il  sauta  en  l’air  par  l’impru- 
dence d’un  matelot,  et  l’on  n’eut  que  le  temps  de  sauver 
tinc  partie  des  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvait 
l’amiral.  Éric  XIV,  roi  de  Suède,  mit  en  mer  une  autre 
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floUe  sous  les  ordres  de  l’amiral  Ilorn , et  l’on  en  vint 
une  seconde  fois  aux  mains,  près  de  l’ile  d’Æland,  où  le 
roi  de  Suède  s’clail  rendu  liii-n)ème.  Le  combat  dura 
(leux  joiii'S.  et  les  Suédois  pcrdii’cnt  de  nouveau  le  vais- 
seau amiral  (pii,  a\cc  deux  autres  vaisseaux,  sci  brisa  con- 
tre les  rociicrs.  Les  flottes  ayant  été  séparées  par  le  vent, 
les  Suédois  s’emparèrent  de  trois  vaisseaux  danois , qui 
s’étaient  égarés.  Avant  l’entrée  de  l'iiiver,  Trollé  rega- 
gna le  port  de  Copenhague,  d’où  il  sortit  le  l'""  juin 
J otiSi,  poui'  aller  à la  reclierebe  des  Suédois  : les  ayant 
rencontrés,  il  dirigea  de  nouveau  ses  clforts  sur  le  vais- 
seau amiral,  qu’il  chercha  en  vain  h prendre  à l’abor- 
dage. Il  avait  entouré  deux  autres  vaisseaux  ennemis, 
et  il  leur  eriait  de  se  rendre,  lorsqu’il  reçut  deux  bles- 
sures au  bras  gauche  et  aux  reins.  La  douleur  et  le  sang 
qu’il  perdait  ne  l’empêchèrent  pas  de  continuer  à don- 
ner ses  ordres,  et  il  ne  \oulut  être  pansé  qu'après  ses 
olliciers  et  ses  soldats.  Ce  retard  rendit  sa  situation  plus 
dangereuse.  On  gagna  les  cotes  du  Danemark,  et  il  mou- 
rut le  2b  juin  I bflb. 

TllOMltELLI  (Jkan-Chrtsostome)  , philologue,  né 
près  de  iVonautola  en  1097,  embrassa  l’iristitut  des  cha- 
noines réguliers  de  St. -Sauveur,  dont  il  devint  le  chef 
(■n  I7(i0.  Engagé  malgré  lui  dans  unedis])ute  littéraire 
avec  Riesling,  il  mit  dans  sa  dt  fense  une  modération  i|ui 
lui  conquit  l’estime  cl  l’amitié  de  son  adversaire  lui- 
même.  11  mourut  en  1784.  Scs  principaux  ouvrages 
sont  : le  Favole  cli  Fedro,  tnidoKe  in  vetsi  mhjarij  Venise, 
1735,  in-8“j  De  cuitu  smiclurum  disserta tiunes  deeein , 
qnibus  accessit  appendix  de  cruce,  Bologne,  1751,  et  sui- 
vantes, ü vol.  in-i"  ; Pi  iuruiii  quatwir  de  cuitu  sunctorum 
dissertatiunum  Vindiciw,  ibid.,  1751,  111-4“  (sous  le  nom 
de  Phdedelhes  Aphobus)]  Veleruni  jjatruni  laliiiaruui 
opuscula,  nuiiquùin  aniehàc  édita , ibid.,  1751-55,  2 par- 
ties in-4“;  Tractutus  de  sacrtnnenlis  per  potenticas  et  ti- 
twgicus  disserlaliones  distribuli,  ibid.,  1772  et  suivantes, 
13  vol.  in-4“.  Garofalo  Vincent  a publié  : de  \ itd 
J.  Chrys.  Troiubetli  cüutmentarius,llo[oguc,  nSH,  in-8". 
( l'oyez  Fantuzzi,  Scritt.  boloyn.,  Vlll,  122.) 

TROMELIN  (le  comte  de),  lieutenant  général,  né 
à Morlaix  , en  1772,  d’une  famille  noble  de  Bretagne  , 
lut  élevé  à l’école  militaire  de  Vendôme  , et  nommé, 
eu  1788,  sous-lieutenant  au  régiment  de  Limousin.  Le 
jeune  'rromelin  se  crut  obligé  par  devoir  de  (juitter  la 
France  au  commencement  de  la  révolution.  Il  j)urcourul 
l’Allemagne,  la  Turquie,  la  Syrie  et  l’Egypte,  où  il  fut 
attaché  comme  lieutenant-colonel  au  grand  vizir  Jous- 
soui- pacha  et  au  capitan-pacha  Hussein.  Il  fut  ensuite 
aide  de  camp  de  l’amiral  Sidiiey-Smilh,  qu’il  pai-vint 
jilus  tard  à laire  évader  de  la  prison  du  Temple  à Paris. 
Enfermé  lui-même  à l’Abbaye  en  1804,  il  sortit  de  cette 
])rison  pour  entrer  dans  le  1 12“  régiment  de  ligne  ; atta- 
ché ensuite  à l’étal-niajor  du  duc  de  Bagusc  en  üalma- 
lie,  il  fut  chargé,  avec  le  général  üuilleminot,  de  la 
démarcation  de  la  nouvelle  frontière  par  suite  de  la 
paix  de  Vienne.  Colonel  du  ü“  régiment  de  Croates, 
maréchal  de  camp  après  la  bataille  de  Leipzig  où  il 
s’était  distingué,  il  commanda  une  brigade  à la  bataiilcde 
Waterloo,  puis  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant  général. 
On  doità  Tromelin  d’excellentes  Observations  sur  la  route 
par  terre  de  St.-Jean-d'Acre  à Constantinople.  Il  a puis- 


samment contribué,  avec  le  général  Guillcminot,  au  per- 
fectionnement des  belles  cartes  géographiques  de  la 
Grèce  et  de  la  Turquie  d’Europe.  Il  s’occupait  de  lu  tra- 
duction de  l’ouvrage  du  colonel  Lcakc  sur  la  Macédoine,  J 
et  faisait  des  recherches  sur  r.\sie  Mineure,  lorsque  la  | 
mort  intcrrom|)il  scs  travaux,  le  3 mars  1842,  dans  une  | 
terre  qu’il  possédait  près  de  Morlaix.  i 

'rilOMMIlIS  ( AdhaiUm  Van  der  TROM  , en  latin),  j 
savant  théologien,  né  à Groninguc,  pcricctionnason  édu-  | 
cation  par  un  voyage  en  Allemagne,  en  France  et  en  I 
Angleterre,  et,  à son  retour  en  Hollande,  fut  nomme 
|iasteur  du  village  de  Harcn.  Il  quitta  cet  emploi  en  167 1 
jiour  venir  exercer  à Groninguc  les  fonctions  du  saint 
ministère  qu’il  y remplit,  pendant  48  ans,  avec  un  zèle 
que  l’âge  ne  jiul  alTaiblir,  et  mourut  en  1719,  à l’âge  de 
86  ans.  Son  ouvrage  le  plus  remarquable  est  : Concur- 
dantiœ  grœcw  versionis , vulyô  dktiv  LXX  interprelum , 
cujus  vaccs  seeundtiin  ordinem  elemenlorum  serinanis  grwci 
digestœ  recensent  ur , Amsterdam,  1718,  2 vol.  in-fol. 
{Voyez  Mémoires  de  Paquot,  in-!ol.,  I,  505.) 

TllOMP  (Martin,  fils  d’IIarpcrt  ou  d’Herbert),  cé- 
lèbre marin  hollandais^,  né  à la  Brille  en  4597  , lit  sou 
apprentissage  de  mer  auprès  de  son  jièrc,  qui,  au  com- 
bat de  Gibraltar,  sous  l’amiral  Hccmskerk,  commandait 
une  frégate,  et  qui,  qucl(|ue  temps  après,  fut  tué  à son 
bord  dans  une  action  contre  un  forban  anglais,  à la  côte 
de  Guinée.  «Camarades,  ne  vengerez-vous  pas  la  mort 
de  mon  jière?  » tel  est  le  cri  que  ne  cessait  de  pousser 
Martin, alors  âge  de  1 1 ans.  Le  bâtiment  lui-méme  ayant 
été  liris,  il  tomba  au  pouvoir  du  vainqueur,  qui  pen- 
dant deux  ans  et  demi  l’employa  comme  mousse.  Rendu 
à sa  patrie,  il  était  lieutenant  à bord  d’un  vaisseau  de 
ligne,  en  1622,  et  reçut,  deux  ans  après,  du  |)rince 
Maurice,  le  coinmandcmcnl  d’une  frégate.  En  1629,  l’il- 
lustre amiral  Pit-Ilein  ayant  passé  à bord  du  bâtiment 
de'fromp,  réputé  le  meilleur  voilier,  y fut  tué  à côte,  ' 
de  lui.  Des  dégoûts,  occasionnés  par  des  passe-droits,  j 
lui  firent,  pendant  linéique  temps,  abandonner  une  car- 
rière où  il  s’était  déjà  fait  connaître  avec  tant  d’avan- 
tage ; mais,  en  1637,  on  lui  rendit  de  nouveau  justice  : 
Icstathouder  Frédéric-Henri  le  créa  liculcnanl-amiral,et 
lui  confia  le  commandement  d’une  escadre  de  I 1 vais- 
seaux, avec  laquelle  il  battit  les  Espagnols,  très-supé- 
rieurs en  nombre,  leur  prit  deux  bâtiments  et  dispersa 
le  reste.  Cette  victoire  lui  valut  une  chaîne  d’or  de  la  part 
des  Etals,  et  l’ordre  de  Saint-.AIichcl,  de  la  part  du  roi 
de  France.  Tromp  continua,  dans  le  cours  de  cette 
même  campagne , à signaler  sa  valeur  contre  les  Espa- 
gnols, malgré  la  jiartialilé  que  rAngIcterre  maniicsiait 
en  leur  faveur.  Ayant  reçu  de  Hollande  des  renforts 
Considérables  , et  sa  flotte  ayant  été  successivement  por-  | ■ 
trc  à 70  bâtiments,  il  attaqua,  le  21  octobre,  les  Espa- 
gnols, devant  les  Dunes,  et,  quelques  clforts  que  ceux- 
ci  lissent  pour  éviter  un  engagement,  il  parvint  à brûler 
le  vaisseau  de  l’amiral  d’Oquendo,  qui  sauta  en  l’air 
avec  1 ,500  hommes  d’équipage,  força  un  gi'and  nombre  ' 
de  bâtiments  à SC  jeter  à la  côte,  et  s’empara  de  I5ga-  ( 
lions  ricbemcnl  chargés.  Peu  de  temps  après  celte  vic- 
toire, la  famille  de  Tromp  s’accrut  d’une  fille,  qui  reçut 
au  bajilême  les  noms  de  A nna- Maria- Victor ia-Murten- 
sis-I/arjmisis-TromjJcnsis-Duncnsis,  Ccl  amiral  rendit 
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riicorc  d’iniportanls  services  à sa  patrie , surtout  dans 
les  campagnes  de  1040  et  IG4I;  mais  après  l’avénement 
de  Cromwel  au  protectoratd’Auglelerre,  l’Anglais  devint 
un  adversaire  plus  digne  de  la  vaillance  de  Tromp.  Ce 
fut  lui  qui  commença  les  hoslililés  avec  l’amiral  Robert 
Blake,  le  20  mai  1052.  Tromp  avait  sous  son  comman- 
I dément  42  vaisseaux,  et  Blake  50  : l’engagement  dura 
I 4 heures,  et  la  nuit  mit  (in  au  combat,  où  Tromp  perdit 
j deux  vaisseaux.  11  éprouva  ensuite  un  plus  grand  cha- 
grin, ce  fut  de  voir  Ruyter  et  deWitt  prendre  le  comman- 
dement des  flottes  hollandaises  et  combattre  les  Anglais. 
Rappelé  au  commandement,  il  eut  une  nouvelle  affaii’e 
awee  Blake,  sur  les  côtes  d’Auglelcrre , le  5 décembre 
1 052,  prit  deux  vaisseaux,  et  un  troisième  le  lendemain. 
L’avantage  rcsia  complètement  aux  Hollandais,  Blake 
s’étant  relire  vers  la  Tamise;  mais  ce  combat  ne  fît  que 
préluder  à un  autre  bien  plus  acharné.  Pendant  5 jours 
: cons ''cutifs,  c’est-à-dire  du  28  février  au  2 mars  1053, 
Blake  et  Tromp  se  mesurèrent  de  nouveau  à la  hauteur 
dePortIand  et  de  Bevesier  : de  part  et  d’autre  on  avait 
environ  70  vaisseaux  ; mais  ceux  des  Anglais  étaient  de 
plus  fort  calibre.  Ruyter  et  l’élite  des  marins  bataves  se- 
condaient Tromp;  il  eut  fort  à sc  plaindre  des  autres 
chefs.  La  flotte  marchande,  qu’il  escortait,  ne  laissa  pas 
que  d’entraver  aussi  ses  opérations.  L’ennemi  se  retira 
le  troisième  jour  vers  les  côtes  d’Angleterre.  Tromp  fit 
entrer  la  presque  totalité  de  son  convoi.  La  perte  des 
Hollandais  fut  de  9 vaisseaux,  celle  des  Anglais  de  G; 
mais,  leurs  équipages  étant  plus  forts, ilsperdircnt  plus 
de  monde.  Les  Hollandais  se  hàtèi-ent  de  réparer  leurs 
jiertcs,  et  le  commandement  fut  encore  remis  entre  les 
mains  de  Tiomp,  qui  ne  s’en  chargea  qu’avec  répu- 
gnance. Il  témoigna  des  inquiétudes  sous  le  rapport  de 
la  quanlitc  et  de  la  qualité  des  bâtiments,  et  sous  celui 
de  l'équipement  et  des  équipages.  Toutefois  il  sc  dévoua. 
Lu  premier  combat  eut  lieu  à la  hauteur  de  Nieuporl,  le 
12  Juin  1055.  Richard  Dcauc  commamlait  la  flotte  an- 
glaise, forte  d’environ  100  voiles.  Les  Hollandais  étaient 
' à peu  près  égaux  par  le  nombre , mais  non  par  la  force 
des  vaisseaux.  Deane  fut  tué  au  commencement  du  com- 
bat. L’action  dura  de  1 1 heures  du  matin  à 9 heures  du 
soir  ; elle  recommença  encore  le  lendemain  à la  hauteur 
. de  Dunkerque.  On  se  fit  beaucoup  de  mal;  sans  que 
l’affaire  fût  décisive.  Il  y eut  une  seconde  bataille  sur 
les  côtes  de  la  Hollande,  h la  hauteur  de  Catwick,  le  8 
août.  Ce  jour  demeura  sans  résultat  ; enfin  on  recom- 
I inença  le  lendemain.  Le  vice-amiral  de  Witt  avait  eu  le 
temps  de  rejoindre  la  flotte  hollandaise  avec  son  escadre 
de  27  vaisseaux.  Tromp  comptait  sous  son  commande- 
ment 100  voiles.  L’amiral  anglais  Monk  s’éloigna;Tromp 
le  poursuivit  toute  la  nuit.  Le  surlendemain  il  y eut  un 
nouvel  engagement.  Les  Hollandais  traversèrent  la  flotte 
anglaise;  mais  Tromp  fut  tué  h son  bord,  ce  qui  n’empe- 
cba  pas  la  continuation  du  combat.  Ruyter  et  Jean 
Evertszoon  firent  de  prodiges  des  valeur.  La  flotte  an- 
glaise fut  traversée  jusqu’à  quatre  fois;  plusieurs  de  ses 
I bâtiments  coulèrent,  un  sauta  en  l’air  : sa  perle  fut  de 
8 vaisseaux  : celle  des  Hollandais  de  10.  De  part  et  d’au- 
tre on  chanta  victoire;  toutefois  les  Anglais  avouèrent 
qu’elle  leur  avait  coûté  cher.  Une  perte  irréparable  fut 
celle  de  Tromp.  Son  corps  reçut  de  pompeux  honneurs 
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à Delft,  et  un  monument  y fut  élevé  à sa  mémoire.  On 
peut  voir  les  médailles  frappées  en  son  honneur,  dans 
l'Histoire  mélalliqne  des  Pays-Bas,  par  Van  Loon. 

TU03IP  (Corneille),  fils  du  précédent,  né  à Rot- 
terdam le  9 septembre  1029,  s’illustra  dans  la  même 
carrière.  Son  éducation  ayant  été  toute  dirigée  vers  ce 
but,  on  le  vit,  dés  l’âge  de  21  ans  (1050),  capitaine  de 
haut-bord  dans  l’escadre  du  commandeur  de  Witt,  qui 
fut  chargé  de  réprimer  l’empereur  de  Maroc,  et  le  ré- 
duisit à conclure  un  traité  dans  les  intérêts  de  la  Hol- 
lande. En  1052,  il  sc  trouva  à la  bataille  que  Van  Galen 
livra  aux  Anglais  devant  Porlo-Longone , et  il  y prit  à 
l’abordage  leur  vaisseau  le  Sa7nsoii  : il  passa  sur  ce 
bâtiment,  le  sien  ayant  été  extrêmement  maltraité  dans 
le  combat,  et  il  eut,  peu  de  temps  après,  le  chagrin  de 
se  le  voir  enlever  par  surprise,  et  au  mépris  du  droit 
des  gens,  dans  la  rade  de  Livourne.  Le  1 5 mars  de  l’an- 
née suivante,  il  se  mesura  de  nouveau  avec  les  Anglais 
devant  Livourne.  Van  Galon  avait  sous  son  commande- 
ment 10  bâtiments  et  un  brûlot.  Les  Anglais  étaient  au 
nombre  de  14  vaisseaux  de  plus  fort  calibre,  et  de  deux 
brûlots.  Tromp  s’acharna  particulièrement  contre  le 
Siinison,  qui  sauta  au  moment  d’élre  pris  à l’abordage. 
La  victoire  resta  aux  Hollandais;  mais  ils  la  payèrent 
cher  par  la  mort  de  leur  amiral  Van  Galen.  Ti'omp  fut 
promu  au  grade  de  contre-amiral.  Les  affaires  du  nord 
de  l’Europe  ayant  donné  lieu,  en  1656,  à un  grand  dé- 
ploiement de  forces  de  la  part  de  la  Hollande,  Obdam, 
Ruyter  et  Tromp  y figurèrent  avec  distinction  ; mais  la 
voie  des  négociations  aplanit  les  difficultés.  Après  cette 
courte  campagne,  Ti'omp  vécut  dans  la  retraite,  et  il  ne 
rejjarut  sur  le  théâtre  des  événements,  qu’en  1002.  En- 
voyé, à cette  époque,  dans  la  Méditerranée  pour  escor- 
ter un  convoi  marchand,  il  châtia  rudement  les  pirates 
algériens.  Mais  de  plus  graves  intérêts  ne  tardèrent  pas 
à calmer  son  activité.  Charles  H oubliait  les  obligations 
qu’il  avait  eues  aux  Etats-Généraux  pour  remonter  sur 
le  trône  d’Angleterre,  et  l’on  avait  de  l’inquiétude  pour 
un  riche  retour  attendu  de  l’Inde.  Tromp  fut  chargé  d’en 
couvrir  la  rentrée.  Ayant  sous  lui  une  escadre  de  22  vais- 
seaux, il  reconnut  la  flotte  marchande  auprès  de  Failhil, 
et,  sans  aucune  rencontre  hostile,  il  la  conduisit  à sa 
destination.  La  guerre  avec  l’Angleterre  éclata  en  1605. 
Il  y eut,  le  15  juillet,  une  action  entre  les  flottes  des 
deux  puissances,  chacune  forte  d’une  centaine  de  vais- 
seaux de  ligne.  Le  duc  d’York  commandait  celle  de 
l’Angleterre.  Wassenaer  d’Obdam,  avec  le  grade  d’ami- 
ral-lieutcnant , commandait  celle  des  Etats.  L’action  fut 
désastreuse  pour  la  Hollande.  Tromj)  se  signala  par  sa 
bravoure.  Son  vaisseau  l'Amour,  de  82  canons,  fut  ex- 
trêmement maltraité.  On  se  préparait  à de  nouveaux 
efforts;  mais  on  n’était  pas  d’accord  sur  le  choix  du 
chef.  On  rendait  justice  au  couiagc  et  à l’expérience  de 
Tromp;  mais  il  était  repoussé  à cause  de  son  dévoue- 
ment à la  maison  d’Orange.  Il  fut  cependant  nommé, 
avec  adjonction  de  trois  plénipotentiaires  dos  Etats-Gé- 
néraux, de  Witt,  Huygens  et  Boreel,  qui  furent  chargés 
de  modérer  scs  pouvoirs.  Déjà  il  était  au  Te.xel,  à bord 
de  son  vaisseau,  quand  la  rentrée  de  Ruyter,  qui  arri- 
vait de  la  côte  de  Guinée,  vint  tout  déranger.  Cet  amiral 
reçut  aussitôt  le  commandement  de  la  flotte.  Tromp  rc- 
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fusa  de  servir  sous  ses  ordres;  mais  il  eonsciilil  à res- 
ter sur  la  flotte  en  attendant  son  rappel.  L’eseadre  hol- 
landaise essuya,  eetle  année,  deux  désastres  im|)révus  ; 
ec  fut  une  violente  tempête,  et  une  maladie  épidémique 
qui  se  déclara  parmi  les  équipages.  Au  commencement 
de  l’année  suivante,  Tromp  obtint  d’être  transféré  de 
l’amirauté  de  la  Meuse  à celle  d'Amsterdam,  et  il  reçut 
le  commandement  du  vaisseau  HoUandia,  de  82  canons. 
Le  l®''juin,  la  flotte  hollandaise,  forte  de  8b  vaisseaux, 
et  commandée  par  Ruyter,  mit  en  mer,  etsedirigea  sur 
les  côtes  d’Angleterre.  Le  I I , elle  eut  en  vue  la  flotte 
anglaise,  d’environ  80  bâtiments  commandée  par  Albc- 
niarlc.  L’engagement  commença  vers  une  heure  après- 
midi,  et  dura  avec  beaucoup  d’acharnement,  des  chances 
inégales  et  de  courtes  interruptions,  pendant  i jours. 
I.a  perte  fut  considérable  de  part  et  d’autre.  Tromp, 
dans  nn  moment  très-critique,  fut  dégagé  par  Ruyter,  et 
lui  dut  son  salut.  L’issue  du  combat  fut  des  plus  glo- 
rieuses pour  les  armes  hollandaises,  ce  qui  n’empéclia 
pas  les  Anglais  de  chanter  victoire,  et  de  faire  de  grandes 
léjouissanccs  que  leur  propre  historien,  l’évéque  Dur- 
net,  appelle  une  moquerie  de  bien  et  unmensonge  à la  na- 
tion. On  se  battit  de  nouveau  le  4 et  le  5 août;  mais 
Tromp  encourut,  dans  cetteaffaire,  de  graves  reproches. 
Loin  de  seconder  Ruyter,  comme  il  l’aurait  dû,  il  sem- 
ble avoir  joui  du  danger  où  il  le  voyait,  et  cet  amiral 
ne  dut  son  salut  qu’à  la  plus  savante  et  la  plus  coura- 
geuse retraite.  L’avantage  que  remporta  Tromp  sur  le 
vice-amiral  Smith  fut  loin  de  couvrir  une  faute  aussi 
grave.  Le  champ  de  bataille  resta  aux  Anglais  quoiqu’ils 
eussent  perdu  quatre  vaisseaux,  ce  qui  était  le  double 
de  la  perte  des  Hollandais.  Ruyter  se  plaignit  amère- 
ment de  Tromp,  qui  récrimina  sans  succès.  Les  Etats  de 
Hollande,  sur  la  représentation  du  grand  pensionnaire 
de  Witt,  retirèrent  à Tromp  sa  commission  de  lieute- 
nant-amiral ; et  il  lui  fut  enjoint  de  rester  provisoire- 
ment à la  Haye,  et  défendu  de  communiquer  avec  la 
flotte.  C’est  alors  que  le  comte  d’Estrades,  ambassadeur 
de  France,  lui  fit  des  propositions  pour  passer  au  service 
de  cette  puissance  ; mais  elles  ne  le  tentèrent  point.  Ce- 
pendant on  ne  lui  tint  pas  longtemps  rigueur  pour  l’o- 
bligation de  résider  à la  Haye,  et  il  lui  fut  permis  de  se 
retirer  dans  une  maison  de  plaisance  qu’il  s’était  con- 
struite à Gravesand.  Cette  maison  offrait,  dans  la  bizar- 
rerie de  son  architecture,  l’aspect  d’un  vaisseau  de 
guerre,  et  elle  porte  encore  aujourd’hui,  le  nom  de  Trom- 
penburg.  Tromp  était  à la  Haye  en  1C72,  h l’époque  du 
massacre  des  frères  deWitt,  et  il  est  accusé  d’avoir  assisté 
et  même  applaudi  à cette  horrible  boucherie.  La  canaille 
ci'iait  : « Vive  Tromp  ! a bas  les  de  Witt  ! » Au  bout  de 
sept  ans  de  repos  il  fut  rétabli  dans  scs  fonctions  (1075) 
])ar  Guillaume  HI,  la  république  étant  en  guerre  à la 
fois  avec  l’Angleterre  et  la  France.  Une  réconciliation 
eut  lieu,  sous  d’imposants  auspices,  entre  Ruyter  et 
Tromp  : toutes  les  personnalités  furent  sacrifiées  au 
besoin  de  la  patrie.  Ruyter  eut  le  commandement  de  la 
flotte,  forte  de  52  vaisseaux  de  ligne  et  de  50  autres 
bâtiments  dont  25  brûlots.  La  flotte  des  alliés  était  de 
150  voiles,  dont  !)0  vaisseaux  de  ligne.  On  se  trouva 
en  présence  de  l’ennemi,  le  7 juin.  Le  combat  s’engagea 
vers  une  heure  après-midi.  Tromp  commandant  l’avant- 


garde;  il  changea  de  bord  jusqu’à  trois  fois.  Dans  un 
moment  de  détresse,  Ruyter  vint  à son  secours  et  le  dé- 
gagea. La  nuit  mit  fin  au  combat.  Dix  vaisseaux  enne- 
mis avaient  été  brûlés  ou  coulés  à fond.  Les  Hollandais 
n’avaient  perdu  que  quelques  brûlots,  point  de  navire 
de  haut  bord;  ils  couchèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
Le  but  des  alliés,  qui  était  de  faire  une  descente,  fut 
manqué.  On  se  battit  encore  le  14  du  même  mois.  L’af- 
faire fut  moins  grave  ; mais  elle  ne  finit  encore  qu’avec 
le  jour.  Les  alliés  se  retirèrent  le  lendemain.  Dans  les 
premiers  jours  de  juillet,  Ruyter  alla  vainement  défier 
les  alliés,  à la  hauteur  de  Harwich;  mais  le  21  août, 
une  nouvelle  bataille  s’engagea  sur  les  côtes  de  la  FI#1- 
landc,  près  du  Heldcr.  Tromp  eut  encore  des  obliga- 
tions d’assistance  à Ruyter.  Celui-ci  se  battit  avec  un 
acharnement  extrême  contre  le  prince  Robert.  Les  An- 
glais perdirent  (pielques  bâtiments;  les  Hollandais  n’en 
perdirent  aucun.  De  part  et  d’autre,  on  était  fort  en- 
dommagé; et  l’ennemi  se  retira,  le  lendemain,  vers  les 
côtes  d’Angleterre.  Les  alliés  avaient  menacé  la  Hol- 
lande d’une  descente.  Les  Etats  projetèrent  d’en  faire 
une  sur  les  côtes  de  France;  et  Tromp  fut  chargé  de 
l’expédition.  Il  sortit  du  Texel,  le  17  mai  1(574.  Les 
troupes  étaient  commandées  par  le  comte  de  Horn,  qui, 
le  23  juin,  fit  un  débarquement  à Bcllc-lsic;  mais  la 
forteresse  ayant  été  jugée  inattaquable,  on  se  rembar- 
qua. Un  nouveau  débarquement  eut  lieu  à Noirmou- 
tiers,  le  5 juillet.  On  y leva  des  contributions,  etc.  De 
là  Tromp  alla  chercher,  à Cadix,  un  convoi  marchand, 
avec  lequel  il  rentra  au  Texel.  Le  roi  d’Angleterre  ayant 
témoigné,  l’année  suivante,  un  extrême  désir  de  voir 
Tromp,  il  se  i-cndit  à Londres,  où  sa  présence  fut  une 
espèce  de  triomphe.  Le  roi  le  nomma  baron,  et  le  com- 
bla des  distinctions  les  plus  flatteuses.  En  1(576,  les 
Etats  ay'ant  résolu  de  prêter  secours  au  Danemark  con- 
tre la  Suède,  Ti  omp  fut  envoyé  à Copenhague  avec  une 
flotte.  Le  roi  le  décora  de  l’ordre  de  l’Eléphant.  Peu  de 
jours  après  son  arrivée,  la  flotte  danoise  dut  au  renfort 
qu’il  avait  amené  une  vietoire  signalée.  Il  rendit  encore 
d’autres  services  aux  Danois,  et  retourna  auprès  du 
prince  d’Orange,  (|ui  était  dans  son  camp  à Saint-Omer. 
Il  fut  revêtu  du  titre  de  lieutenant-amiral  général  des 
Provinces  Unies,  dignité  devenue  vacante  par  la  mort 
de  Ruyter.  En  1091,  Guillaume  111  lui  confia  le  cou  * 
mandement  de  la  flotte  destinée  à agir  contre  la  France; 
mais  il  mourut  à Amsterdam,  le  29  mai.  Son  corps  fut 
transporté  à Dclft  et  solennellement  dé{iosé  dans  le 
mausolée  parternci,  le  0 juin.  Ses  héritiers  (il  ne  laissa 
point  d’enfants)  honorèrent  sa  mémoire  d’une  médaille, 
que  l’on  peut  voir  dans  V Histoire  métallique  des  Piiys- 
/ias,  par  Van  Loon,  tome  IV,  page  45.  Ce  même  ou- 
vrage en  offre  une  autre,  tome  11 , page  550.  Sa  Vie  a 
été  publiée  à la  Haye,  1594,  in-12. 

TIIOIN  (Nicolas),  doge  de  Venise,  succéda,  en  1471, 
à Christophe  Moro.  C’était  un  homme  riche,  libéral  et 
magnanime;  mais  la  brièveté  de  son  règne,  et  les  li- 
mites étroites  de  l’autorité  ducale,  ne  lui  iicrmirent  de 
SC  distinguer  par  aucune  action  remarquable.  Il  mourut 
le  28  juillet  1473.  Nicolas  Marcello  lui  succéda. 

TRONCUAV  (Geobce  dl),  littérateur,  néà  Moraniie, 
près  d’.Vngers , en  1540,  mort  au  Mans  en  lb'^2,  était 
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trcs-vci’sc  dans  la  connaissance  des  médailles  el  dans 
celle  du  grec  et  du  latin.  Alénagc  dit  que  l’on  faisait 
grand  cas  de  sa  Rcmoulrance  des  plaintes  du  tiers  état  du 
j Maine,  de  sa  Grammaire  française,  de  son  Livre  des  ély- 
j tnohxjies,  de  celui  des  Proverl/es,  etc. 

TROINCUAY  (I  -oms  du),  frère  du  précédent,  tué 
I par  des  soMats  en  I!iG9,  comme  partisan  delà  religion 
réformée,  avait  écrit  une  Histoire  des  troubles  reiitjieux, 
! restée  inédite. 

TUOI>CllAY  (I.ouise-Agnès  de  BELLÈRE  du),  reli- 
gieuse, née  au  cliâtcau  du  Troncliay,  près  d’Angers,  en 
16Ô9,  morte  à Paris  en  169A,  avait  fait  concevoir  à ses 
pqrents  les  j)lus  belles  espérances  par  tous  les  avantages 
naturels  dont  elle  était  douée,  et  que  rehaussait  encore 
la  plus  brillante  éducation;  mais  elle  avait  résolu  de  se 
consacrer  à Dieu,  et  parvint  à suivre  sa  vocation.  Elle 
fut  quelque  temps  folle  par  le  souvenir  de  ses  fautes 
passées  ; mais,  dès  qu’elle  revint  à elle,  ce  fut  pour  se 
vouer  tout  entière  au  service  des  pauvres.  Sa  vie  a été 
publiée  sous  ce  titre  : le  Triomphe,  de  la  pauvreté  et  des 
humiliations , ou  la  Vie  de  M^^^  du  Troncliay,  appelée 
Sœur  Louise,  Paris,  I7ôô,  in-12. 

ÏUüIMCllLT  (F  bançois-Dems),  célèbre  juriscon- 
sulte, né  à Paris  en  1720,  ne  fit  qu’une  courte  appari- 
tion au  barreau,  dont  les  débats  éclatants  lui  convenaient 
moins  que  les  travaux  paisibles  de  la  consultation.  Pen- 
dant la  courte  existence  du  parlement  Maupeou,  il  ferma 
son  cabinet,  et,  après  le  retour  des  anciennes  cours  sou- 
veraines, il  n’épargna  aucun  effort  pour  rétablir  l'har- 
inonie  entre  ceux  de  scs  confrères  qui  avaient  imité  son 
cxen)ple  et  ceux  qui  s’en  étaient  écartés.  11  était  bâton- 
nier des  avocats  lorsque  la  ville  de  Paris  le  nomma 
député  aux  états  généraux.  Persuadé  de  la  nécessité  des 
relormes,  il  s’opposa  cependant  aux  innovations  qui  de- 
vaient amener  la  chute  de  la  monarchie.  Alirabeau  l’ap- 
pelait le  Nestor  de  l’aristacralie  ; mais  ses  intentions 
étaient  pures,  et  il  se  fit  écouter  quelquefois  au  milieu 
de  tant  de  passions.  Il  appuya  la  suppression  des  droits 
de  progéniture  cl  de  masculinité,  el  l’égalité  dans  les  par- 
tages. Quoiqu’il  aperçût  les  vices  de  la  constitution  à la- 
quelle il  avait  travaillé,  sentant  le  danger  de  la  retou- 
cher dans  un  moment  de  fermentation  , il  vota  pour 
qu’elle  ne  pût  être  révisée  qu’après  plusieurs  législatu- 
res. Il  était  président  de  l’assemblée  lors  de  la  mort  de 
Alirabeau.  Quatid  Louis  XVI  le  choisit  pour  l’un  de  scs 
défenseurs  , il  accepta  cette  dangereuse  mission  sans 
hésiter;  mais  il  n’était  qu’a  vocal  et  jurisconsulte,  et  il 
fallait  être  plus  que  cela  dans  cette  grande  circonstance. 
Obligé  de  se  soustraire  aux  recherches  des  comités  révo- 
lutionnaires, il  ne  recouvra  sa  tranquillité  qu’après  la 
chute  de  Robespierre.  11  avait  rouvert  son  cabinet  lors- 
' qu’il  fut  député  par  le  département  de  Scine-et-Oisc  au 
j conseil  des  Anciens,  où  il  siégea  pendant  4 ans,  occupé 
I d’importants  travaux  sur  la  législation.  Après  le  1 8 bru- 
i maire,  nommé  jtreniier  président  de  la  cour  de  cassa- 
tion, et  chargé  ensuite  de  rédiger  un  projet  de  code 
' civil  avec  Bigol-Préamcncu,  Portalis  et  Alalleville,  il  fit 
I adopter  une  grande  partie  des  lois  françaises  niunici- 
I pales  préférablement  aux  institutions  de  droit  romain. 
Quoiqu’il  n’aimât  point  Bonaparte  et  n’en  fût  point 
aimé,  il  fut  porté  au  sénat  en  1801  , et  doté  de  la  l iche 


sénatoi'crie  d’Amiens.  Ti  onchet  mourut  en  1800,  el  fut 
inhumé  au  Panthéon.  François  de  Neufehâteau,  prési- 
dent du  sénat,  prononça  son  Eloye  funèbre;  de  la  Malle 
célébra  aussi  dans  un  discours  les  vertus  de  son  ancien 
confrère,  et  Lavallée  publia  sur  lui  une  Notice  histori- 
que. Tronchet  a laissé  manuscrits  : un  Tableau  de  l’étn- 
blissenicnt  du  tnahoiiidtisme , des  traductions  en  vers  de 
quelques  fraymenls  de  l’Arioste,  de  Alilton,  de  Thomson, 
une  tragédie  de  Caton  d’ütique,  etc. 

TIlOINCmiV  (Théodore),  théologien  protestant , né 
en  1582  à Genève,  fut  successivement  professeur  d’hé- 
breu et  de  théologie,  et  recteur  de  l’Académie.  Il  prit 
part  au  synode  de  Dordrecht,  en  1018,  comme  député 
de  sa  ville  natale.  Chargé  par  l’Eglise  calviniste  , en 
1655, de  conférer  avec  le  théologien  écossais  Jean  Dury, 
pour  tâcher  de  réunir  les  luthériens  et  les  réformés, 
il  composa  divers  écrits  à cç  sujet.  11  mourut  à Genève 
en  1057. 

TUOINCIIIIV  (N.  Dubreuil),  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  né,  en  1040,  mort  en  Hollande,  en 
1721,  rédigea  longtemps  la  Gazette  française  d’Amster- 
dam, qui  eut  la  plus  grande  célébrité,  et  publia  divers 
ouvrages  de  politique.  {Voyez  l’histoire  littéraire  de  Ge- 
nève, par  Scnebicr.) 

TUOINCIIIIV  (Théodore),  célèbre  médecin,  delà 
même  famille  que  les  précédents,  né  à Genève  en  1709, 
suivit  les  cours  à l’université  de  Cambridge,  étudia  la 
médecine  sous  Boerhaave,  et  fut  nommé  président  du 
collège  de  médecine  et  inspecteur  des  hôpitaux  d’Am- 
sterdam. Il  épousa  une  petite-fille  du  grand  pension- 
naire Jean  de  Wilt,  et  refusa  la  place  de  premier  méde- 
cin du  stathouder.  De  retour  à Genève  en  1057  , il 
reçut  le  litre  de  professeur  honoraire  de  médecine.  Plu- 
sieurs princes  se  disputèrent  l’avantage  de  l’attirer  dans 
leurs  États;  mais  il  refusa  les  offres  les  plus  brillantes. 
Appelé  par  le  duc  d’Orléans,  en  1750,  pour  inoculer 
ses  enfants,  ce  prince  parvint  <à  lui  faire  accepter  la  place 
de  son  premier  médecin.  La  France,  devenue  son  pays 
adoptif,  lui  dut  la  propagation  d’une  hygiène  simple  et 
naturelle , et  le  perfectionnement  des  procédés  de  l’ino- 
culation. Il  consacrait  régulièrement  deux  heures  par 
jour  à recevoir  les  pauvres,  et,  pendant  ces  consulta- 
tions, il  avait  près  de  lui  un  sac  d’argent  pour  donner 
à chaque  malade  de  quoi  se  procurer  les  médicaments 
qu’il  prescrivait  : aussi,  ma'gré  le  produit  considérable 
de  sa  pratique,  il  ne  laissa  à scs  enfants  qu’une  fortune 
médiocre  : mais  il  leur  légua  une  réputation  sans  tache, 
et  un  nom  que  ses  talents,  ses  vertus  et  quelques  vers 
deVoltaire  ontrendu  immortel.  Non  moins  distingué  par 
l’élégance  de  ses  manières,  le  charme  de  sa  conversation 
et  les  agréments  de  sa  personne,  que  par  la  profonde  con- 
naissance qu’il  avaitde  son  art,  Tronchin  compta  parmi 
ses  amis  Voltaire,  J.  J.  Rousseau, Diderot,  Thomas, etc. 
Il  mourut  à Paris,  le  50  novembre  1781.  Si  l’on  en 
excepte  des  articles  de  médecine  dans  VEocyclopédie,  et 
une  édition  des  OEuvres  de  Bâillon,  avec  une  Préface, 
on  n’a  de  lui  que  deux  thèses,  De  nyaiphù  et  De.  clylo- 
ride,  Leyde,  1750,  in-4“;  un  petit  traité  De  cnlicd  pic- 
turuiii , Genève,  1757,  in-8“,  et  enfin  des  observations 
sur  la  cure  d’une  ophlhalmic  et  sur  des  hernies  épiploï- 
ques internes,  dans  le  t.  V des  Mémoires  de  l’Académie 
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Je  chirurr/ie,  Sencbicr  assure  (Histoire  littéraire  de  Ge- 
ncocj  t.  III,  p.  140)  que  Troncliin  avait  laissé  en  manus- 
crit un  grand  nombre  d’ouvrages  précieux  sur  presque 
toutes  les  parties  de  l’art  de  guérir;  mais  on  ignore  ce 
qu’ils  sont  devenus.  Son  éloge  fut  prononcé  par  Louis  à 
l’Académie  de  chirurgie,  cl  par  Condorcet  à l’Académie 
des  sciences.  On  trouvera  une  Notice  sur  Troncliin  dans 
la  Nécrologie  des  hommes  célchres  de  France,  t.  XVII, 
p.  2î)7-79.  Son  portrait  a été  gravé  d’après  Liotard, 
111-4°,  avec  une  rare  perfection. 

TROIXCIIIIV  (JKAN-RonEnT),  jurisconsulte,  parent 
du  jirecédent,  né  à Genève,  en  171  I , fut , dès  l’âge  de 
28  ans,  chargé  de  négocier  un  traité  entre  le  roi  de  Sar- 
daigne et  la  république.  Nommé  bientôt  après  procureur 
général , il  se  vit  à la  tète  de  l’ordre  judiciaire  de  son 
jiays,  et  fut  regardé  généralement  comme  fort  supérieur 
à sa  place.  Lors  de  la  persécution  dirigée  contre  l'Émile 
et  le  Contrat  social  de  Rousseau,  Troncliin  prit  la  dé- 
fense du  gouvernement  dans  les  Lettres  écrites  de  la  cam- 
pagne, auxquelles  Jean-Jacques  répondit  par  les  fameu- 
■ses  Lettres  de.  la  montagne.  L’cITervesccncc  du  peuple 
genevois  fut  portée  au  comble  par  ce  dernier  écrit,  et 
la  démocratie  triompha.  Troncliin  renonça  aux  affaires 
publiques  et  se  retira  à la  campagne,  où  il  fit  le  plus 
noble  usage  de  sa  fortune  considérable.  II  mourut  dans 
le  paj's  de  Vaud,  en  1790. 

TROI>CY  (Benoît  du),  littérateur,  fut  contrôleur  du 
domaine  du  roi  et  secrétaire  de  la  ville  de  Lyon  du  temps 
de  la  Ligne.  Destitué  lorsque  Lyon  se  soumit  à Henri  IV, 
il  réclama  vainement  contre  cette  disgrâce,  qu’il  préten- 
dait n’avoir  pas  méritée,  et  mourut  vers  IGOO.  Il  a pu- 
blié, en  1584,  une  traduction  du  Traité  de  ta  consolation 
(attribué  à Cicéron),  sous  ce  titre  : Excellant  opvscvle  de 
Marc-Tvile  Ciccron,  par  Icqvel  il  se  console  sog-mesme  svr 
la  mort  de  sa  fille  Tvilia , etc.,  in-8“  de  80  feuillets.  On 
conjecture  qu’il  est  l’auteur  de  l’ouvrage  facétieux  inti- 
tulé: Formvlaire  fort  récréatif  de  tocs  contracis,  dona- 
tions, testaments , codicilles  et  avtres  actes  qvi  sont  faicts 
et  passes  par  devant  notaires  et  témoins,  etc.,  Lyon,  Ri- 
gaud,  1 594, 1 G03,  16 1 0 et  1618,  petit  in- 12,  réimprimé 
à Lyon,  1627. 

TP.OINSOIX  (Louis),  supérieur  général  de  la  congré- 
gation de  Saint-Sul|)icc , ne  en  1622,  à Paris,  compta 
jiarmi  scs  élèves  Fénélon.  11  refusa  lui-meme  plusieurs 
fois  l’épiscopal,  et  mourut  en  1706.  On  cite  de  lui; 
Examens  particuliers  à l’usage  des  séminaires,  Lyon, 
1690,  souvent  réimprimés,  et  sous  le  titre  d'OEuvres  de 
Tronçon,..,  édition  revue  et  7nisc  dans  un  ineilleur  ordre 
par  MM.  de  Saint-Sulpke,  Lyon,  I827,in-12;  Forma 
clcri,  ou  Hccueil  des  mœurs  des  ecclésiastiques , nouvelle 
édition,  1824,  3 vol.  in-8";  Traité  de  l’obéissance,  1822, 
in-12;  Manuel  des  séminaristes,  ou  Entretiens  sur  la  ma- 
eiic.re  de  sanctifier  ses  principales  actions,  avec  quelques 
autres  opuscules,  1823,  2 vol.  in-12;  Ileiraite  ecclésias- 
tique, suivie  de  tnéditations  sur  l’humilité,  1823,  in-12. 

TROINSOIX  DU  COUDR  AY  ( Philippe-Charles- 
Jean-Baptiste)  , officier  d’artillerie,  naquit  à Reims,  le 
8 septembre  1758,  d’une  famille  de  commerce  très-an- 
ciciine  dans  celle  ville.  Il  comptait  parmi  ses  ancêtres 
Louis  Tronson,  seigneur  du  Coudray,  secrétaire  du  ca- 
binet du  roi  et  intendant  des  finances  en  1658.  Le  jeune 


Troiisondu  Coudray  prit  de  très-bonne  heure  le  parti  des 
armes  ; entré  dans  le  corps  des  mineurs,  il  s’y  distingua 
jiar  des  talents  supérieurs.  II  avait  surtout  fixé  la  con- 
fiance de  Gribcauual,  l’un  des  meilleurs  juges  en  cette 
matière.  L’amitié  tendre  et  éclairée  de  cet  officier  géné- 
ral avait  accéléré  l’avancement  du  jeune  Tronson  du 
Coudraj',  d’autant  plus  qu’aux  lalenis  capables  de  jus- 
tifier la  faveur  celui-ci  joignait  cette  adresse,  ce  carac- 
tère insinuant  et  souple  qui  la  donnent.  Dans  les  divi- 
sions qui,  de  son  tcmiis,  agitèrent  le  corps  de  l’artillerie, 
il  avait  joué  un  rôle  et  soutenu  avec  courage  le  parti 
auquel  il  avait  cru  devoir  s’attacher.  A l’époque  de  la 
guerre  d’Amérique,  le  congrès,  instruit  de  sa  réimta- 
lion,  lui  fil  des  offres  séduisantes,  qu’il  accepta.  Arrivé 
aux  Etats-Unis,  et  ayant  obtenu  le  grade  de  général-ma- 
jor d’artillerie  dans  l’année  de  Washington,  il  semblait 
n’avoir  plus  qu’à  recueillir  les  honneurs  et  la  fortune; 
du  moins  ne  paraissait-il  avoir  à redouter  que  les  dan- 
gers attachés  au  métier  des  armes  : mais  il  ne  put  éviter 
son  malheureux  sort,  et  en  passant  sur  un  bac  la  rivière 
de  Schuy-lkill  pour  rejoindre  l’armée,  un  cheval  ombra- 
geux le  précipita  dans  le  courant,  où  il  se  noya,  le  1 1 
septembre  1 777,  venant  h peine  d’atteindre  sa  39'  année. 
On  a de  lui  : Artillerie  nouvelle,  ou  Examens  des  chan- 
gements ftils  dans  VartHlcrie  française  depuis  1765,  Am- 
sterdam, 1772,  in -8°;  Mémoire  sur  la  meilleure  méthode 
d’extraire  et  de  raffun'  te  salpêtre,  Paris,  1774,  in-S"  ; 
Mémoire  sur  la  manière  dont  on  extrait  en  Corse  le  fer  île 
lamine  d’Elhe,  ibid.,  1775,  in-8";  Discussion  nouvelle 
des  changements  faits  dans  l’artiVerie,  1766,  in-8°. 

TROIXSO^i  DU  COUDRAY  (Guillaume-Alexan- 
dre), frère  du  précédent,  né  h Reims,  le  18  novembre 
1 750,  ledernier  dedix  enfants, fut  destiné  d’abord  àl’état 
ecclésiastique;  mais  malgré  les  succès  que  ses  talents  pré- 
coces lui  promettaient  dans  celte  carrière,  iisc  refusa  àdes 
engagements  qu’il  ne  se  sentait  pas  capable  de  remplir, 
et  embrassa  celle  du  commerce.  Une  circonstance  per- 
sonnelle lui  révéla  bientôt  à lui-même  sa  véritable  voca- 
tion. Attaqué  dans  scs  intérêts  par  un  associé  infidèle,  et 
obligé  de  recourir  à la  loi,  il  plaida  sa  cause  avec  une 
énergie  et  une  éloquence  telles  que  dès  lors  sa  place  fut 
marquée  parmi  les  plus  célèbres  avocats  de  l’époque.  Il 
vint  à Paris,  et  y débuta  par  une  cause  sur  laquelle  tous 
les  yeux  de  la  France  étaient  fixés,  par  l’inlérét  qu’y 
attachait  le  vertueux  abbé  de  l’Epée.  Cet  instituteur 
avait  parmi  ses  élèves  un  sourd-muet  qu’il  regardait 
comme  l’unique  rejeton  de  la  famille  illustre  de  Solar; 
et  le  sieur  Cazeaux  était  accusé  d’avoir,  de  concert  avec 
la  comtesse  de  ce  nom,  supprimé  l’état  du  jeune  infor- 
tuné. On  sent  quelles  mesures  l’avocat  avait  à garder 
dans  celte  cause;  son  habileté  sut  triompher  de  tous  les 
obstacles,  l’innocence  du  sieur  Cazeaux  fut  proclamée 
par  scs  juges,  cl  l’honncte  abbé  de  l’Épée,  en  quelque 
sorte  le  plus  intéressé  dans  cette  affaire,  ne  lui  sut  pas 
mauvais  gré  de  son  triomphe.  Un  succès  aussi  brillant 
attira  sur  lui  l’attention  jmblique,  et  une  nombreuse 
clientèle  en  fut  la  récompense  méritée.  On  doit  à celle 
confiance  une  foule  de  plaidoiries  et  de  mémoires  dont 
l’attrait  n’a  pas  disparu  avec  les  circonstances  qui  les 
ont  fait  naître  : on  n’a  pas  oublié  surtout  le  mémoire 
qu’il  composa  pour  le  barreau  de  Xogcnt-le-Rolrou, 
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j coitire  le  savetier  de  eellc  ville  qui  prétendait  se  faire 
I admettre  dans  l'ordre  des  avocats.  Si  l’on  veut  savoir 
I quels  sont  les  devoirs  que  les  chefs  d’emploi  ont  à rem- 
I plir  avce  leurs  douhles,  on  on  trouvera  un  traité  complet 
( dans  son  mémoire  pour  la  demoiselle  Sahinal  contre  ma- 
! dame  Vcstris,  toutes  deux  comédiennes.  La  révolution 
! vint  interrompre  la  carrière  brillante  de  Tronson  : il 
l'accueillit  avec  modération  : il  n’avait  pas  à se  plaindre 
de  l'ancien  régime;  mais  il  n’adopta  pas  aveuglétnent 
les  espéranees  de  l’avenir.  Le  pillage  de  la  manufac- 
ture de  Réveillon  ne  larda  pas  à jusiilier  ses  craintes  : 
il  conçut  et  fit  entendre  tout  ce  qu’on  avait  à redouter 
d’une  révolution  qui  se  montrait  à sa  naissance  aussi 
sanguinaire  que  la  tyrannie.  Au  milieu  des  débris  qui 
signalèrent  les  premiers  pas  de  cette  révolution,  et  du 
mépris  des  formes  de  l’ancienne  nionarcliie,  Tronson 
conserva  le  respect  qu’il  lui  avait  jadis  voué,  et  se  ran- 
gea parmi  les  plus  fidèles  servileurs  du  roi  malheureux. 
Target  avait  refusé  de  défendre  Louis  XVI  devant  la 
Convention;  le  bruit  se  répandit  bientôt  que  Tronchet 
lui  refusait  également  son  ministère.  Tronson  passa  sur 
toutes  les  considérations  pour  solliciter  de  la  Convention 
l’honneur  de  remplir  un  devoir  sacré.  Sa  lettre  resta 
sans  réponse,  et  ne  fut  pas  même  insérée  dans  les  pro- 
cès-verbaux de  la  Convention.  Tronson  ne  perdit  pas 
courage  : il  écrivit  une  nouvelle  lettre,  qu’il  adressa  à 
tous  les  journaux,  dans  laquelle  il  demandait  avec  tous 
les  ménagements  possibles,  à être  chargé  d’une  mission 
qui  n’était  pas  sans  quelque  danger.  La  généreuse  am- 
I bition  de  Tronson  du  Coudray  ne  fut  point  satisfaite; 
mais  il  s’en  dédommagea  en  prêtant  son  éloquence  aux 
nombreuses  victimes  du  tribunal  révolutionnaire.  Mai  ie- 
Antoinelle  était  encore  dans  les  prisons  du  Temple;  on 
l’cn  arracha  dans  les  ])rcmicrs  jours  d’octobre,  pour  la 
traîner  devant  les  juges  que  l’on  avait  chargé  de  l’im- 
moler. Tronson  du  Coudray  fut,  avec  Chauveau-La- 
garde,  choisi  d’oUicc  pourdéfenseur  deMaric-Anloinetle. 
C’est  surtout  dans  celle  circonstance  fameuse  qu’il  mon- 
tra toute  la  forcedeson  éloquence;  l’illustre  défenseur  et 
l’auguste  cliente  déployèrent  tour  à tour  le  jjlus  noble 
cl  le  plus  énergique  caractère.  Pour  prix  de  son  dévoue- 
ment sans  bornes,  Tronson  fut  dénoncé  et  arrêté,  mais 
un  reste  de  pudeur  força  la  Convention  de  décréter  son 
élargissement.  Depuis  ce  mo  lient,  il  cessa  de  rester  en 
évidence,  et  attendit  dans  la  l'ctraite  un  meilleur  temps. 
Il  parut  enfin  ce  jour  tant  désiré,  et  les  éleeleurs  de 
Scinc-et-Oise  le  portèrent  au  conseil  des  Anciens.  L’opi- 
nion se  prononçait  alors  avec  force  contre  le  Directoire. 
Tronson  n’hésita  )ias  à se  montrer  ouvci  tement  l’inler- 
prètcdesvœux  dclaFrance;  etdans  ces moments  difficiles 
où  il  fallait  réparer  de  grandes  infortunes,  il  sembla  re- 
doubler de  talents  et  d’énergie  : le  20  janvier  1790,  il 
parla  avec  autant  de  force  que  de  sensibilité  en  faveur 
des  parents  d’émigrés.  Le  29  mars  1797,  il  vota  le  re- 
jet de  la  résolution  qui  assujcllisait  les  électeurs  au  ser- 
I ment  h la  royauté,  et  présenta  cette  institution  comme 
I dangereuse,  inutile,  et  propre  à amener  des  troubles.  Il 
j fut  nommé  secrétaire  le  lOmai,  puisinvoqua  inutilement 
1 la  clémence  nationale  en  faveur  des  fugitifs  de  Toulon. 
Dans  la  séance  du  20  août,  il  fit  un  rapport  sur  un 
message  du  Directoire,  relatif  à la  marche  des  troupes 


appelées  vers  Paris  ; mais  lui  et  scs  amis  dans  les  deux 
conseils  manquèrent  de  vigueur,  se  laissèrent  prévenir 
par  leurs  ennemis,  et  le  1 8 (riic’idor  éclata  sur  la  tête  de 
Tronson  et  de  ses  collègues.  Arrêtés  d’abord,  et  enfer- 
més au  Temple,  ils  furent  ensuite  traînés  sur  un  cha- 
riot cl  dans  une  cage  de  fer  h Rochefort,  d’où  ils  furent 
embarqués  poui'  Cayenne,  et  de  là  transportes  à Syna- 
mari,  où  il  mourut  en  1798.  On  a de  lui  : fnsiruchoiis 
rcdiffdes  pour  ses  enfants  et  ses  concitoyens,  1798,  in-8°. 

TIlüOST  (Corneille),  peintre  d’Amsterdam,  né  en 
1097,  se  montra  également  supérieur  dans  la  peinture 
historique,  dans  celle  de  genre  et  dans  le  porli  ait.  On  re- 
garde comme  son  chef-d’œuvre  le  tableau  dans  lequel  il  a 
représenté  les  principaux  chirurgiens  d’Amsterdam,  as- 
sis autour  d’une  table  sur  laquelle  est  un  cadavre,  tandis 
que  le  pr  ofesseur,  debout  et  le  scalpel  en  main,  lait  une 
démonstration  d’anatomie.  Scs  jictits  tableaux  étaient 
peut-être  plus  recherchés  encore.  Ce  sont  des  scènes  la- 
milicres,donl  la  composilionspirituclle  et  gaie,  la  touche 
légère  et  facile,  la  couleur  délicate  et  transparente  l’ont 
fait  surnommer  le  Watteau  hollandais.  On  vante  surtout 
un  Corps  de  garde  où  sont  assemblés  des  officiers;  une 
Dame  et  nn  jeune  Seignew  faisant  de  ta  musique  ; une 
com|)osition  ingénieuse  tirée  du  Tartufe  de  Molière, etc. 
Troost  mourut,  en  17b0,  laissant  S filles,  dont  l’une, 
nommée  Sara,  peignit  le  portrait  avec  un  talent  remar- 
quable. 

TKOSCIIDL  (Jean),  graveur  au  burin,  né  àNurcm- 
berg  vers  1892,  mort  n Rome  en  1653,  se  distingua 
par  une  étonnante  facilité  et  une  grande  finesse  d’exé- 
cution. Ses  ouvrages  les  plus  remarquables  sont  : la 
Conception  de  la  Vierge,  d’après  Bernard  Castelli  ; Pc.oa- 
pereiir  Julien,  auquel  on  montre  le  cœur  d’un  taureau, 
sur  lequel  se  trouve  empreinte  une  croix  surmontée  d'une 
couronne , d’après  Ant.  dalle  Pomarance  ; \c  portrait  de 
Louis  XIV,  que  l’on  regarde  comme  son  chef-d’œuvre. 
Plusieurs  de  ses  estampes  sont  marquées  de  lettres  HT, 
entrelacées. 

TliOSClîEL  (Pierre),  fils  du  précédent,  et  son 
élève,  né  à Nuremberg  vers  1620,  a gravé  quelques 
pièces  au  burin , marquées  des  lettres  P.  T.,  avec  la 
date. 

mOST  (Martin), orientaliste, né  en  1888  àHoexlcr 
en  Westphalic,  mort  à VVittenberg,  en  1636,  a publié  : 
Novum  Teslamcnluin  syriacè  cum  vers,  la! .,  item  vuriun- 
tes  lecliones  ex  gtiinque  impressis  editionibus  collecta: , 
Kocthen,  1021,  in-4‘' ; Lexicon  syrincum  cœ  inductione, 
omnium  excniplarium  Novi  Testamenti  syriaci  adoryia- 
luni , adjeclâ  vocubulornm  sig  ni  fient  ione  tut.  et  germ. , 
Koethen,  1623,  in-4";  De  nnitutione  punctorum  hclrieo- 
rum  generati , Wittenberg,  1683,  in-^",  etc. 

TROST  (Jean-Marie),  médecin,  fils  du  précédent, 
a public  : De  dysenteriâ,  Runthel,  1 677,  in-4'>;  De  ff- 
thiasi , ibid.,  1678,  in-i";  De  febre  per  se  nunquàrn  Ic- 
thiferà,  Halle,  1714,  in-4“. 

TROTTI  (le  chevalier  Jean-Baptiste),  peintre,  né  à 
Crémone  en  1888,  mort  après  1602,  avait  des  qualités 
pittoresques  extrêmement  séduisantes,  qui  expliquent  la 
préféreneequ’il  obtint  de  son  temps  sur  des  artistes  plus 
habiles.  Dans  la  plupart  de  scs  ouvrages , il  s’efforça 
surtout  d’imiter  le  style  riant,  aimable,  franc  et  brillant 
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(lu  Sojaro.  Peut-être  prodigua-t-il  trop  le  blanc  et  d’au- 
tres couleurs  éclatantes.  C’est  ce  qui  fait  que  l’on  repro- 
che à quelques-uns  de  ses  tableaux  de  ressembler  à la 
peinture  sur  porcelaine.  Il  avait  encore  plusieurs  autres 
défauts  qui  l’cnipéclici  enl  d’être  mis  au  premier  rang 
des  maîtres  de  l’art,  mais  ses  têtes  sont  d’une  beauté  ra- 
vissante. Parmi  ses  tableaux  fort  nombreux  on  distingue  : 
la  Dcculiition  de  saint  Jean,  à Saint  - Dominique  de 
Crémone;  les  différentes  Conceptions  de  la  Vicri/e,  dans 
les  églises  Saint-François  et  Saint-Augustin  de  Plai- 
sance; la  Sai7ile  Marie  diif/pHenne  repoussée  du  temple, 
dans  l’église  Saint-Pierre  de  Crémone. 

TIIOTTI  (EucLinE),  neveu  et  élève  du  précédent, 
fut  un  de  ses  plus  heureux  imitateurs.  On  lui  attribue 
le  tableau  de  l’A.vcmsion,  ,à  Saint-Antoine  de  Slilan,  et 
deux  autres,  dont  les  sujets  sont  tirés  de  la  Fie  de  Ca- 
pô/re Samt-Jiicques.  Jeune  encore,  il  se  rendit  coupable 
de  haute  trahison,  et  fut  jeté  dans  une  prison  , où  il 
mourut,  à ce  que  l’on  croit,  du  poison  (|ue  lui  firent 
prendre  ses  parents  pour  lui  épargner  l’infamie  du  sup- 
plice. 

TUOTZ  (Chrétien-Henri),  jurisconsulte,  né  en  1701 
à Colberg,  mort  en  1773  à Utrecht,  où  il  était  profes- 
seur de  droit  hollandais,  a publié  : De  termina  moto, 
Utrecht,  1750,  in-i-°  (c’est  un  traité  de  l’origine  des 
bornes)-,  une  édition  estimée  de  l’ouvrage  de  Ilerm. 
Ilugon  : Deprinid  scrihendi  oriyine  et  iiniversâ  rei  iitte- 
rariæ  antiquitate , etc.,  ibid.,  1758,  in-8°;  De  liberlate 
senlicndi  dicendiqae  jnrisconsnltis  propriù , Franekcr, 
1741,  in-J";  Tbeses  jnris  puhlici  ad  fundnmenlates  fæ- 
derati  Belqii,  ibid.,  1745  à 1747,  in-4";  Jit.i  uijrarium 
fœderati  lielyli,  ibid.,  1755,  2 vol.  10-4";  Jus  aejrurium 
liomanorum,  1755,  in-4“. 

TUOUILLE  (Jean-Nicolas),  né  à Versailles,  le 
avril  1750,  entra  dans  le  corjis  du  génie  maritime,  et 
fut  employé,  tant  qu’il  vécut,  au  port  de  Brest,  où  il 
rendit  de  grands  services.  Ayant  été  nommé  par  le  dé- 
partement du  Finistère  au  conseil  des  Cinq-Cents  en 
1795,  il  y vola  avec  ceux  qui  voulaient  l’ordre  et  la  jus- 
tice. En  1791),  il  dénonça  le  journal  intitulé  CAi/ii  du 
peuple,  combattit  le  projet  d'amnistie  présenté  par  Ca- 
mus, et  demanda  la  continuation  des  poursuites  com- 
mencées pour  les  délits  révolutionnaires.  Il  se  jirononça 
contrôle  Directoire  lors  du  débarquement  de  1 .500  Fran- 
çais jetés  sur  les  côtes  d’Irlande,  défendit  la  liberté  de 
la  presse  en  invoquant  la  question  préalable  sur  l’éta- 
blissement d’un  journal  tachygraphique,  où  les  autres 
journaux  auraient  puisé  textuellement  le  compte  rendu 
des  séances  du  corps  législatif,  parla  en  faveur  des  prê- 
tres catholiques,  et  s’opposa  à ce  qu’on  exigeât  d’eux 
des  déclarations  capables  d’inquiéter  leurs  consciences. 
Bapportcur  d’une  commission  nommée  sur  un  message 
du  Directoire,  tendant  à aliéner  le  Palais-lloyal,  avec  le 
jardin  qui  en  dépend.  Trouille  obtint  l’ordre  du  jour  en 
invoquant  des  motifs  puisés  dans  l’intérêt  des  arts.  H 
réussit  encore  à empêcher  l’aliénation  du  château  de 
Versailles,  et  proposa  d’y  réunir  l’école  générale  des 
beaux-arts,  les  ateliers  de  peinture  et  de  sculpture,  les 
manufactures  de  tapis  de  la  Savonnerie,  d’horlogerie 
automatique,  etc.  A l’exposition  du  Louvre,  en  1798, 
'fl  ouille  présenta  deux  plans  d'Iiôpitaux  maritimes,  qui 


furent  désignés  par  une  commission  de  l’Institut  pour 
obtenir  la  récompense  promise  jiar  le  gouvernement 
aux  meilleurs  ouvrages  d’architecture.  Ces  deux  plans 
étaient  |)rojel('s  pour  Brest;  l’un  de  (1,000  hommes 
pour  être  exécuté  à Brest  sur  le  local  de  l’ancien  hôpi- 
tal, incendié  en  177(1;  l’autre  du  même  nombre  d’hom- 
mes, et  destiné  à servir  de  lazaret,  pour  être  placé  en 
dehors  des  murs,  sur  les  bords  de  la  rade,  à environ 
5 kilomètres  du  port.  Ces  projets  furent  approuvés  sous 
le  rapport  sanitaire,  et  le  ministre,  en  adressant  à l’au- 
teur dos  témoignages  particuliers  de  sa  satisfaction, 
ajoutait  qu’il  les  plaçait  au  rang  de  ceux  dont  la  marine 
retirera  les  plus  grands  avantages.  Trouille,  pendant 
plus  de  50  années  de  service  dans  ce  département,  s’est 
occupé  de  plusieurs  travaux  pour  Brest  et  Rochefort  : 
voici  les  principaux  : Port  de  Brest.  Élévation  d’un  ob- 
servatoire sur  le  pavillon  central  du  quartier  de  la 
marine;  établissement  do  deux  bassins  de  construction 
et  de  radoubs,  à toutes  marées,  placé  à Recouvrancc, 
près  de  la  levée  de  Pontanion  ; plan  appronvé  d’une 
grande  couverture  en  cuivre,  portée  sur  une  charpente 
en  fer  coulé,  pour  abriter  ces  deux  bassins;  plan  d’un 
port  particulier  pour  le  commerce,  avec  le  port  mili- 
taire, en  passant  sous  un  monument  consacré  à LouisXVI, 
et  qui  a clé  volé  en  1784  par  les  étals  de  Bretagne. 
Port  de  Rochefort.  Plan  général  des  travaux  à exécuter 
dans  ce  port;  élévation  d’un  atelier  de  sculpture,  avec 
une  salle  de  modèles  établie  dans  le  comble;  accroisse- 
ment et  amélioration  dans  la  distribution  (lu  magasin 
général,  nouveau  plan  d’artillerie,  avec  ateliers,  maga- 
sins et  une  salle  d’armes.  Diverse^  constructions  à la 
fonderie  de  Ruelle,  placée  dans  rarrondissemcnl  de  Ro- 
chelorl.  'f  rouille  obtint  sa  retraite  en  1821,  et  mourut 
le  5 août  1 825. 

TROUILLET  ( Jacqies  Josepu  ) , savant  ecclésias- 
tique, né  le  19  février  171(>  à Ornans,  fut  admis  en 
1771  à l’Académie  de  Besançon,  où  il  lut  plusieurs  mé- 
moires d’érudition,  et  le  plan  d’une  Histoire  des  saints 
de  f'ranche-ComIé  qu’il  se  proposait  de  publier.  Le  sa- 
vant abbé  Bullcl,  son  maître  et  son  ami,  l’institua  son 
héritier;  mais  il  s’empressa  de  faire  l’abandon  de  tous 
scs  droits  aux  parents  pauvres  de  ce  professeur.  Ayant 
refusé  le  serment,  il  fut  mis  en  réclusion  pendant  la 
'ferreur,  et  se  relira  plus  tard  à Lons-lc-Saunicr , où  il 
mourut  en  1809.  Outre  l’ouvrage  dont  on  a parlé,  on  a 
de  lui  les  quatre  dissertations  suivantes  : Quel  était 
l’Hercule  appelé  Oyinius  par  les  Gaulois,  et  powqnoi  la 
représentation  de  ce  dieu  était-elle  accompaynée  des  attri- 
buts que  rapporte  LucPti  ? couronné  par  l’Académie  de 
Besançon  en  I75(i;  Quelles  étaient  les  voies  romaines 
dans  le  pays  des  Séquanais,  I75t)  ; Est-ce  à titre  de  con- 
quête ou  d’ hospitalité  que  les  Bouryunpions  furent  admis 
dans  les  Gaules?  couronné  en  1758;  Quelles  ont  été  les 
villes  principales  du  comté  de  Bouryoyne  depuis  fe  1 1”  siè- 
cle? Ce  mémoire  partagea  le  prix  en  1759. 

TROU  VILLE  (Jean-  Baptiste-Emmanuel -Hermand 
de),  ingénicur-hydraulicicn,  né  à Paris  en  174(1,  cul- 
tiva la  physique  dès  sa  jeunesse  avec  beaucoup  d’ar- 
deur, et  dépensa  en  expériences  des  sommes  considé- 
rables. Il  conçut  alors  de  magnifiques  projets  d’utilité 
publique,  où  l’on  trouva  souvent  des  vues  ingénieuses, 
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I nijtis  inexécutables  et  d’ailleurs  peu  avantageuses.  En 
1 787,  il  remit  à l’Académie  des  sciences  de  Paris  la  des- 
cription d’une  machine  qui,  dit-il,  doit  transporter  les 
fleuves  et  les  mers  sur  les  plus  hautes  montagnes.  Il 
présenta,  en  179“2,  à la  municipalité  de  Paris  un  projet 
d’inondation  artificielle  au  moyen  de  deux  grands  ré- 
servoirs, servis  chacun  par  une  nouvelle  machine  à va- 
peur capable  d’élever  à 30  pieds  de  hauteur  53,792 
toises  cubes  d’eau  en  4S  heures,  avec  720  livres  de 
charbon.  Enfin,  en  1798,  il  présenta  le  plan  pour  l’éta- 
i blissement  d’un  canal  du  Havre  h Paris  par  le  parc  de 
I Versailles,  dont  il  n’évaluait  la  dépense  qu’à  Î50  millions. 

Trouville  mourut  pauvre  et  ignoré  en  1813.  Ses  mé- 
I moires  et  ses  machines  sont  déposés  au  conservatoire 
I des  arts  et  métiers.  On  trouve  une  courte  notice  sur  cet 
artiste  dat)s  le  Moniteur  da  16  septembre. 

TROYA  D’ASSIGIXY  (Louis),  prêtre  appelant  du 
diocèse  de  Grenoble,  vint  à Paris,  et  soupçonné  de  tra- 
vailler aux  Nouvelles  ecclésiastiques,  fut  mis  à la  Bastille 
[ en  1728.  Relâché  l’année  suivante,  il  continua  de  pu- 
r blierdes  brochures  anonymes  sur  les  disputes  du  temps, 
et  mourut  en  1772.  Nous  citerons  de  lui  : Dénonciation 
j faite  à tous  les  évêques  de  France  par  le  corps  des  pasteurs 
' ou  autres  ecclésiastiques  du  second  ordre,  des  jésuites  et  de 
leurs  doctrines,  1727,  in-4“  j La  vraie  doctrine  de  l’É- 
glise au  sujet  des  ahus  qui  se  sont  introduits  dans  son  sein, 
17S1,  2 vol.  in-12j  Dissertation  sur  le  caractère  essen- 
tiel Cl  toute  loi  de  l’Église  en  matière  de  doctrine,  17S5, 
in-l 2,  etc.,  etc. 

TUURLET  (Nicolas-Charles-Joseph),  trésorier  de 
l’église  de  Nantes,  archidiacre  et  chanoine  de  St.-âlalo, 
né  en  1697  dans  celte  ville,  où  il  mourut  en  1770,  se 
‘ fit  connaître  de  bonne  heure  dans  la  littérature.  Lors- 
. que  le  Télémaque,  proscrit  pendant  les  dernières  années 
I du  règne  de  Louis  XIV,  put  enfin  paraître  librement,  il 
fil  h ce  sujet  dans  le  Mercure  (1717)  un  article  qui  mé- 
rita l’attention  de  Fontcnclle  et  de  la  iMolte.  Triiblet 
s’était  mis  sur  les  rangs  pour  l’Académie  dès  1736  ; il 
‘ prévoyait  sans  doute  qu’on  le  ferait  attendre,  cl  voulait 
se  ménager  longtemps  à l'avance  les  droits  de  l’ancien- 
nclé.  11  fit  bien,  car  il  ne  parvint  à se  glisser  au  fauteuil 
tant  désiré  qu’en  1761.  Au  demeurant,  l'abbé  Trublet 
était  un  honnête  homme,  qui  joignait  à des  qualités  es- 
; limables  et  à un  esprit  solide,  mais  privé  d’originalité, 

' le  charme  d’une  conversation  instructive  et  amusante. 

I On  a de  lui  : Essais  de  littérature  et  de  morale,  1756, 

• i:i-i2  ; réimprimé  [ilusieurs  fois  en  4 vol.  in-l 2,  et  tra- 
: doits  en  plusieurs  langues  ; Panégyrique  des  saints,  etc., 

* 1733,  in- 12  ; 1764,  2 vol.  ; Mémoire  pour  servir  àl’kis- 
j toire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M . de  lu  Motte  et  de 
I M.  Je  Fontenelle,  Amsterdam,  1761,  in-l 2. 

TRIJCUET  (Jean),  mécanicien,  né  à Lyon  en  1637, 

1 mort  en  1729,  fit  profession  dans  l’ordre  des  carmes 
sous  le  nom  de  père  Sébastien.  Envoyé  à Paris  pour  y 
faire  ses  cours  de  philosophie  et  de  théologie,  il  ne  s’y 
occupa  guère  que  des  études  relatives  à la  mécanique.  Il 
ne  larda  pas  à se  faire  connaître  de  Colbert,  qui  lui 
donna  le  brevet  d’une  pension  de  600  livres,  et  l’enga- 
' gea  à étudier  l’hydraulique.  Le  père  Sébastien  eut  une 
très-grande  part  à la  conduite  des  eaux  dans  les  jardins 
' de  ^’tTsailles,  et  plus  lard  on  ne  fil  en  France  aucun 


grand  canal  sans  prendre  son  avis  ; il  eut  seul  la  direc- 
tion de  celui  d’Orléans,  .\dmis  comme  honoraire  à l’A- 
cadémie des  sciences  de  Paris  en  1 699,  il  fut  chargé  par 
ses  confrères  d’examiner  les  machines  soumises  au  juge- 
ment de  l’Académie.  C’est  à lui  que  l’on  doit  celle  que 
les  charpentiers  nomment  un  diable  h cause  de  sa  force, 
et  au  moyen  de  laquelle  on  transporte  les  plus  grands 
arbres  sans  les  endommager.  On  a de  lui,  dans  le  re- 
cueil de  l’Académie  : Explication  delà  machine  qui  a été 
faite  pour  examiner  l’accélération  des  botdets  qui  roulent 
sur  un  plan  incliné,  et  la  comparer  à eelle  de  la  chute  des 
corps,  année  1699,  page  283;  Mémoire  sur  les  combi- 
naisons des  carreaux  mi-partis,  année  1704,  p.  563; 
Observation  de  ta  hauteur  du  baromètre,  faites  à Clermont 
et  sur  le  Mont-il’Or,  comparées  avec  celle  de  Alaraldi, 
année  1703,  page  219.  Le  Recueil  des  machines  de  l’A- 
cadémie en  contient  trois  du  père  Sébastien.  'L'Éloge  de 
cet  habile  mécanicien  a été  fait  par  Fontenelle. 

TRGCHSÈS  (Gebbabd)  fut  élu  archevêque  de  Co- 
logne en  1377,  et  nommé  deux  ans  après  l’un  des  com- 
missaires de  l’Empereur  à la  diète  convoqué  à Cologne 
pour  aviser  aux  moyens  de  pacifier  les  troubles  des 
Pays-Bas.  Dans  une  procession  qu’il  avait  proposée  lui- 
même,  à l’effet  d’appeler  sur  cette  assemblée  les  béné- 
dictions du  ciel,  il  s’éprit  d’une  passion  violente  et  su- 
bite pour  la  belle  Agnès  de  Mansfeld,  chanoinesse  de 
Guerichen,  et  l’épousa  secrètement  (1382).  Voulant 
conserver  à la  fois  sa  femme  et  l’électorat  de  Cologne,  il 
embrassa  la  réforme  et  tenta  de  l’introduire  dans  son 
diocèse;  mais  le  chapitre  et  les  magistrats  de  Cologne 
se  réunirent  pour  s’opposer  à son  dessein.  Gebhard  con- 
duisit alors  la  belle  Agnès  à Roscnthal,  et  fit  bénir  son 
mariage  par  un  ministre  luthérien.  Excommunié  par  le 
pape,  il  leva  des  troupes  pour  se  maintenir  dans  la  pos- 
session de  son  siège  ; mais  il  fül  chassé  de  Bonn  et  se 
réfugia  en  Hollandeen  4384.  Il  y prit  du  service  cl  fit  la 
campagne  de  1 586  sous  les  ordres  du  comte  de  Leices- 
ter.  11  manifesta  le  désir  et  ne  put  obtenir  la  permission 
de  passer  en  Angleterre.  La  belle  Agnès,  qui  se  rendit 
à Londres  auprès  de  la  reine  Elisabeth,  ne  réussit  pas 
mieux.  Gebhard  se  vil  enfin  réduit  à mendier  en  Alle- 
magne des  secours  qu’on  ne  lui  accorda  pas,  et  y mourut 
misérable  en  1601 . Michel  d’Issel  a donné  l’histoire  des 
guerres  de  Gebhard  et  d’Ernest  de  Bavière. 

TRU  DAINE  ( Daimel-Charles) , conseiller  d’État, 
intendant  général  des  finances,  et  membre  de  r.\cadé- 
mic  des  sciences,  naquit  à Paris  le  3 janvier  4705.  Son 
père,  magistrat  d’une  probité  rigide,  était  prévôt  des 
marchands  du  temps  des  billets  de  banque.  Law  ayant 
proposé  une  opération  sur  les  rentes  ducs  par  le  do- 
maine à la  ville  de  Paris,  il  crut  ne  devoir  pas  s’y  prê- 
ter : il  fut^disgracié  par  le  régent,  qui,  en  le  déplaçant, 
lui  conserva  son  estime  et  ses  bontés,  et  lui  dit  : Nous 
vous  avons  ôté  de  votre  place  parce  que  vous  êtes  trop  hon- 
nête homme.  Le  fils,  après  avoir  été  successivement  con- 
seiller au  parlement  et  intendant  d’Auvergne,  devint 
directeur  des  ponts  et  chaussées,  place  qui  lui  a valu 
l’estime  de  la  nation,  par  l’étendue  de  ses  projets,  la 
justice  qu’il  mettait  dans  les  détails,  et  l’économie  avec 
laquelle  il  en  dirigeait  tous  les  travaux.  11  forma  une 
école  d’ingénieurs  d’où  sont  sortis  tant  d’iiommcs  ha- 
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biles  qui  ont  commence,  sous  sa  direction,  la  construc- 
tion de  ces  superbes  routes  qui  rendent  les  communica- 
tions si  faciles  dans  toute  l’étendue  du  royaume  : les 
j)onts  d’Orléans,  de  Moulins,  de  Tours,  de  Saumur,  les 
projets  et  les  premiers  fondements  du  pont  de  Neuilly, 
sont  les  résultats  du  zèle  particulier  qu’il  avait  mis  à 
cet  objet  important.  Il  fit  servir  sa  place  au  conseil  du 
commerce,  à favoriser  l’industrie,  et  à lui  procurer  une 
liberté  trop  restreinte  jusqu’alors.  Il  avait  porté  ses 
vues  sur  toutes  les  parties  de  l’administration,  cl  s’était 
occupe  de  tous  les  projets  qui  pouvaient  contribuer  à la 
prospérité  de  l’État.  11  mourut  le  19  janvier  17fi9.  Son 
fils  l’informant,  dans  sa  dernière  maladie,  de  l’intérêt 
universel  qu’on  prenait  à son  état,  et  de  la  considération 
dont  il  jouissait  ; Eh  bien,  mon  ami,  lui  dit-il,  jc  le  Ihjuc 
tout  cela. 

TRIIDAINE  DE  MONTIGNY  (Jean  Charles  Phi- 
libert), fils  du  ])récédcnt,  né  en  1755  à Clermont,  fut 
adjoint  en  1757  à son  père,  devenu  intendant  général 
des  finances,  et  le  remplaça  dans  cette  charge  impor- 
tante en  I7()9.  L’abbé  Morellet  a (lorlé  de  lui  ce  juge- 
ment impartial  : « Voulant  un  peu  plus  qu’il  ne  pou- 
vait, il  n’en  était  pas  moins  un  homme  estimable  et  bon, 
éclairé,  juste  et  ami  du  bien.  >'  Nous  ajouterons  qu’il 
donna  des  preuves  d’un  noble  désintéressement,  et 
qu’aux  vertus  du  magistrat  et  du  citoyen,  il  sut  réunir 
les  agréments  de  l’homme  du  monde.  Il  vit  sa  chai'ge 
d’intendant  des  finances  supprimée  en  1777,  et  mourut 
la  même  année.  Il  possédait  des  connaissances  (iresque 
universelles,  (|ui  lui  avaient  valu  une  place  de  membre 
honoraire  à l’Académie  des  sciences.  — Scs  deux  fils,  qui 
s’étaient  montrés  favorables  aux  réformes  (|uc  pi-omet- 
tait  1789,  périrent  sur  l’échafaud  révolutionnaire  en 
1794.  Le  plus  jeune,  connu  sous  le  nom  de  TUUD.AINE 
PE  LA  SABLIÈRE,  avait  été  conseiller  au  parlement  de 
Paris.  C’est  lui  qui  esquissa  sur  un  des  murs  de  sa  jiri- 
son,  un  arbre,  faible  encore,  avec  cette  devise  : l'ruc/ns 
mutnra  iulissrm. 

TRLGLET  ( Laurent  Jean-François),  amiral,  né  à 
Toulon  en  175*2,  fils  d’un  chef  d’escadre,  entra  dès 
l’âge  de  I 5 ans  dans  la  marine  comme  élève,  et  fut  bien- 
tôt admis  dans  la  compagnie  des  guides  de  pavillon.  Il 
avait  déjà  fait  huit  canqiagnes  soit  comme  garde,  soit 
comme  enseigne  de  vaisseau,  lorsque  éclata  la  guerre 
d’Amérique,  dans  laquelle  il  servit  avec  beaucoup  de 
distinction.  Attaché  à l’état-major  du  comte  d’Estaing, 
il  l’accompagna  dans  scs  dilîérentcs  cxiiéditioos,  et  eut 
le  bonheur  de  lui  sauver  la  vie  après  le  malheureux  as- 
saut de  Savannah.  Cette  action  lui  valut  la  croix  de 
Saint-Louis,  qui  ne  s’accordait  à de  jeunes  officiers  que 
pour  des  faits  éclatants.  De  retour  en  Europe,  il  suivit 
dans  son  voyage  en  Grèce  M.  de  Clioiseul,  qui  demanda 
l’autorisation  de  l’cmmcncr  dans  son  ambassade  en  Tur- 
quie. Truguct  obtint  le  commandement  d’une  corv'cttc 
qui  devait  rester  aux  ordres  de  l’ambassadeur,  et  fut  en 
outre  chargé  de  l’instruction  des  officiers  de  la  marine 
turque,  pour  lesquelles  il  composa  un  Traité  pratique 
de  la  manœuvre  des  vaisseaux  cl  des  Eléments  de  tac- 
tique navale,  qui  furent  traduits  en  langue  ottomane  cl 
imprimés  à Constantinople.  Pendant  son  séjour  dans  le 
Levant,  il  leva  des  cartes  exactes  de  l’ArchipcI,  de  la 


mer  de  Marmara  et  de  la  mer  Noire,  et  d’après  les  ins- 
tructions secrètes  du  gouvernement,  entra,  dans  l’intc- 
rét  du  commerce  français,  en  négociation  avec  les  beys 
d’Egypte,  ainsi  qu’avic  les  principaux  chefs  arabes  du 
désert.  .\  son  reiour  en  France  en  I 787,  il  reçut  du  roi 
des  témoignages  de  satisfaction  pour  la  manière  dont  il 
s’était  acquitte  de  ses  différentes  missions,  cl  fut  envoyé  i 
en  1791  en  Angleterre  pour  étudier  les  ressorts  de  la 
])uissance  navale  britannique.  Nommé  capitaine  de  vais-  i 
seau  en  1792,  la  même  année  il  fut  élevé  au  grade  de 
contre-amiral.  La  chute  du  trône  a3'ant  fait  ajourner 
l’exécution  du  vaste  plan  qui  lui  avait  été  confié,  son  | 
escadre  fut  destinée  h seconder  les  opérations  de  l’armée 
employée  à la  conquête  du  Piémont,  et  il  reçut  ensuite 
l’ordre  d’aller  attaquer  la  Sardaigne;  mais  il  échoua  dans 
cette  entreprise,  cl  ramena  son  escadre  à Toulon.  Dé- 
noncé alors  il  fut  mis  en  arrestation,  et  ne  recouvra  la 
liberté  qu’après  le  9 thermidor.  Nommé  ministre  de  la 
marine  jiar  le  Directoire,  il  se  hâta  de  la  réorganiser,  en 
rajipelant  les  anciens  officiers  qui  comme  lui  avaient  été 
destitués  cl  incarcérés,  assura  le  service  des  ports  mal- 
gré des  obstacles  sans  nombre,  et  s’occupa  de  mettre  les 
colonies  françaises  d’Amérique  en  état  de  repousser  les 
attaques  des  Anglais.  Il  avait  conçu  le  projet  d’opérer 
une  descente  en  Angleterre  ainsi  qu’en  Irlande.  L’expé- 
dition d’Irlande  échoua;  celle  d’Angleterre  ne  fut  pas 
même  tentée.  Truguct,  remplacé  dans  le  ministère  de 
la  marine,  fut  nommé  ambassadeur  à Madrid;  mais  au 
moment  où  d’accord  avec  les  ministres  espagnols  il  s’oc- 
cujiait  de  prévenir,  par  d’utiles  modifications  dans  le 
gouvernement  une  révolution,  aussi  facile  alors  à diriger 
qu’à  prévoir,  il  fut  rappelé  de  Madrid,  et  pour  prix  de  ; 
ses  services  exilé  en  Hollande.  Après  le  18  brumaire, 
nommé  conseiller  d’État,  il  fut  peu  de  temps  après 
chargé  du  commandement  de  diverses  flottes  que  les  cir- 
constances ne  lui  permirent  pas  de  mettre  en  mer.  Il 
commandait  l'armée  navale  de  Brest  lors  de  l’avéncrnent 
de  Napoléon  à l’empire;  cette  armée  ayant  montré  de 
la  répugnance  pour  cet  acte,  le  nouvel  empereur  en  ren- 
dit Trugiiet  resiionsabic,  et,  après  l’avoir  destitué  de 
son  commandement  ainsi  que  du  conseil  d’État,  le  raya 
de  la  liste  de  la  Légion  d’honneur.  .Après  cinq  ans  de 
disgrâce,  Truguct  fut  nommé  préfet  maritime  à Roche- 
fort,  puis  directeur  de  la  marine  de  Hollande  lors  de 
sa  réunion  à la  France,  f.cs  événements  de  1815 
le  ramenèrent  à Paris.  En  1815,  il  fut  chargé  par  le 
roi  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  s’opposer 
à l’occupation  de  Brest  par  les  étrangers.  Nommé  pair  en  I 
1819,  il  ne  cessa  de  prendre  jiart  aux  discussions  rcla-  f 
tives  à la  marine,  qui  lui  est  redevable  d’un  grand  nom- 
bre d’améliorations  qu’elle  a reçues  depuis  cette  épo- 
que. Il  mourut  vivement  regretté  en  1859. 

TIILIIIBELL  ou  TRLMItAL  (Glillaime),  homme 
d’État  anglais,  naquit,  en  I(i5(i,  à East-llampsled  dans 
le  comté  de  Berks,  où  son  père  était  juge  de  paix.  Son 
grand-père  avait  rempli  les  fonctions  d’envoyé  de  Jac- 
ques B'  auprès  de  l’archiduc  Albert  d’Autriebe.  Il  fut 
élevé  dans  la  maison  paternelle  et  à l’école  d’Oakingham,  i 
puis  à l’université  d’Oxford.  Devenu  bachelier  ès  lois,  * 
en  1659,  il  voyagea  en  France  et  en  Italie.  En  Kififi,  il  I 
retourna  au  collège  pour  terminer  scs  études  de  droit,  ] 
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et  pratiqua,  l’année  suivante,  comme  avocat  à la  cour  du 
[ vice  chancelier.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu’il  se  fit  re- 
I marquer  du  chancelier  Clarendon,  et  qu’il  fut  charge 
des  affaires  de  la  cour  de  la  chancellerie.  Reçu  docteur 
CS  lois,  en  H)G7,  il  suivit  les  cours  de  justice.  Sa  clien- 
I tèle  fut  très-nombreuse;  ét  il  obtint,  vers  1()72,  la  sur- 
1 vivance  de  la  place  du  clerc  du  petit  sceau  (signet),  oc- 
cupé j)ar  sir  Philippe  W'arwick,  et  qui  lui  échut,  en 
1()82,  jiar  la  mort  de  ce  dernier.  Il  accom|)agna,  en 
11)85,  lord  Darmouth  à Tanger,  en  qualité  de  juge- 
avocat  de  la  flotte;  de  retour  en  Angleterre,  il  fut  choisi, 
en  Iü8b,  pour  remplir  les  fonctions  d’envoyé  extraor- 
dinaire auprès  de  la  cour  de  France.  Il  s’y  trouvait  à 
l'époque  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  contre  la- 
quelle. disent  les  historiens  anglais,  il  crut  devoir  faire 
des  observations  qu’on  n’écoula  pas.  Scs  démarches  en 
faveur  des  protestants  ayant  déplu,  il  fut  rapjielé  en 
1681),  et  nommé  ambassadeur  extraordinaire  auprès  de’ 
la  Porte  Ottomane.  La  révolution  de  1688  n’apporta  au- 
cun changement  à sa  position;  et  il  continua  de  rester  à 
Constanti))ople  jusqu’en  1691.  En  1695,  il  obtint  l’em- 
ploi de  lord  de  la  trésorerie,  devint  membre  du  conseil 
privé,  et  enfin  princii>al  secrétaire  d’Elat.  11  était  aussi 
gouverneur  de  la  com|)agnic  de  Turquie.  11  avait  long- 
! temps  siégé  à la  chambre  des  communes,  comme  repré- 
I sentant  l’université  d’Oxfonl.  11  résigna  tous  scs  emi)lois 
I en  1697,  et  se  retira  à East-IIampstcd,  où  il  mourut  le 
11  décembre  1716.  Trumbull  était  fort  lié  avec  Pope  et 
; avec  Dryden.  Ces  deux  poêles  célèbres  attachaient  le 
plus  grand  ))rix  à ses  jugements.  On  croit  que  ce  fut 
lui  qui  donna  à Pype  l’idée  de  traduire  l’Iliade,  et  à 
' Dryden  l’Énéide.  Le  premier  a con)posé  l’éj)itaphe  de 
1 Trumbull  ; et  l’on  a conservé,  dans  ses  OEuenes,  qucl- 
j ques  Lettres  qu’il  en  avait  reçues. 

TUESLEIV  (JoD.N),  né  en  1755  à Londres,  mort  à 
1 Bathwick  en  1820,  avait  quitte  la  profession  de  phar- 
macien pour  embrasser  le  ministère  évangélique.  Sans 
moyen  de  fortune  et  reconnaissant  lui-même  son  inca- 
I pacité,  il  s’avisa  d’un  projet  dont  l’exécution  lui  donna 
quelque  aisance.  11  abrégea  les  semions  des  théologiens 
1 les  plus  distingués,  et  publia  ces  abrégés  sous  la  forme 
i de  manuscrits,  de  manière  à épargner  aux  ccclésiasli- 
I ques  non-seulement  le  soin  de  composer  leurs  discours, 

( mais  aussi  la  peine  de  les  transcrire.  Entre  autres  écrits, 

1 on  a de  lui  : Hogarth  morutisé,  1766,  in-8®;  Agriculture 
j jiratigiie,  1780,  10-8";  Vue  sommaire  des  lois  constitnlion- 
I tu-tles  d’AngUürre,  1788,  in-8";  Vie  et  Aventures  de  Wit- 
I liain  liambte,  1795,  5 vol.  in-12;  Essais  sur  la  propriété 
j littéraire,  1798,  in-8“;  Pensées  philosophiques  sur  l’homme, 
i 1810,  2 vol.  in-12. 

I TIlYmiüüüUE,  grammairien  et  poêle  grec,  était 
I Égygtien,  suivant  Suidas,  qui  nous  a conservé  les  titres 
I de  quelques-uns  de  scs  poèmes  : ce  sont  les  AJarnlhuni- 
I qui  s,  JJippoduniie,  la  Destruction  de  Troie,  et  une  Odgs- 
I séc  lipograininu tique , ce  qui  veut  dire  que  dans  chacun 
i des  2i  chants  qui  la  composent,  une  lettre  de  l’alphabet 
I est  omise.  On  conjecture  que  Tryphiodore  écrivait  à la 
I fin  du  5'  ou  au  commencement  du  6' siècle.  La  Destruc- 
i tion  de  Troie  est  le  seul  de  scs  ouvrages  qui  nous  soit 
I parvenu.  Ce  petit  poème,  de  681  vers,  n’est  qu’une  sè- 
j chc  analyse,  où  l’on  trouverait  difficilement  deux  pas- 
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sages  dignesd’étre  remarqués.  11  a pourtant  eu  plusieurs 
éditions  parmi  lesquelles  on  distingue  celle  de  Cam- 
bridge, 1791,  et  de  Londres,  1804,  in-8‘’,  que  l’on  doit 
aux  soins  de  Thom.  Norlhmore.  Une  traduction  fran- 
çaise de  ce  [lOême  fait  partie  des  Nouveaux  mélanges  de 
poésies  grecques,  elc.  (par  Scipion  Allut),  1799,  in-8". 

TUYPIIOIN  ou  DIODOTE,  né,  suivant  Sirabon,  à 
Cassiana,  forteresse  sur  le  territoire  d’Apamée,  com- 
battit pour  rusurpatcur  Alexandre  Bala  contre  Démé- 
trius  iNicalor,  et  après  la  mort  d’Alexandre,  devint  le  tu- 
teur de  son  fils  Antiochus,  qu’il  avait  fait  déclarer  roi 
de  Syrie;  mais  il  ne  larda  pas  à ravir  le  trône  avec  la 
vie  à son  pupille.  Ce  fut  alors  qu’il  prit  le  nom  de 
Tryphon  : il  n’avait  encore  porté  que  celui  de  Diodole. 
Il  devint  bientôt  odieux  à scs  nouveaux  sujets,  à ses  alliés 
et  niÇnie  à ses  soldats,  et  fut  obligé  de  prendre  la  fuite 
devant  Antiochus (Evergèles  ou  Sidètes),  frère  de  Démc- 
trius  Nicalor,  qui  profita  habilement  de  la  disposition 
des  esprits.  Tryphon  se  réfugia  d’abord  à Dora  , puis  a 
Orlhriadcet  enfin  à Apamée,  où  il  périt,  selon  les  uns, 
de  sa  propre  main,  selon  les  autres,  par  l'ordre  d’Anlio- 
chus.  On  place  cet  événement  à l’an  154  avant  l’ère  vul- 
gaire. Il  avait  régné  trois  ans. 

TSAI-YLI,  prince  chinois  de  la  famille  des  Ming , 
florissait  dans  le  16®  siècle  de  notre  ère.  11  cultiva  les 
arts,  et  développa  le  vrai  système  de  la  musique  chi- 
noise dans  un  ouvrage  intitulé  Liu-liu-tsing-y , c’est-à- 
dire  Explication  claire  sur  ce  qui  concerne  les  lia  ou 
tons  musicaux.  C’est  dans  cet  ouvrage  surtout  que  le 
P.  Amiql  a puisé  pour  composer  son  Traité  de  la  musi- 
que des  Chinois,  tant  anciens  que  modernes, inséré  dans 
le  6®  vol.  des  Alémoires  mr  la  Chine. 

TSCUAÜNEll  (Bernaud),  membre  du  conseil  sou- 
verain de  Berne,  mort  eu  1778,  a rédigé  presque  tous 
les  articles  du  Dictionnaire  de  ta  Suisse,  et  publié  eu 
5 vol.  une  Histoire  de  lu  Suisse  (allemand),  qui  n’a  pu 
soutenir  la  concurrencé  avec  celle  de  Müller. 

T8Cil,VUNER  (Nicolas-Emmanuel),  frère  du  précé- 
dent, né  à Berne  en  1727,  mort  en  1794,  avait  rempli 
d’une  manière  distinguée  les  premiers  emplois  de  l’admi- 
nistration de  son  pays.  Il  a laissé  plusieurs  petits  ouvrages 
qui  se  recommaiidcul  jiar  l’ulilité  de  leur  objet  et  la 
simplicité  de  leur  style.  On  les  trouve  dans  les  d/J/a ornes 
de  la  Société  économique  de  Berne,  dans  les  Ephémerides 
d’/seh'/t  et  dans  le  Muséum  de  Fuessli.  On  lui  doit  aussi 
quelques  pièces  de  vers  que  Burkli  a insérées  dans  son 
Recueil  de  poésies  hetvéliques. 

TSCUAUN  ER(Béat-Rodolphe),  frère  des  deux  pré- 
cédents, a publié  en  2 vol.  et  en  allemand  une  Histoire 
de  Berne. 

TSCIIEDOTAREF  (Charitas-Andrevitsch)  , mort 
en  1815,  conseiller  d’Élat,  premier  recteur  et  profes- 
seur émérite  de  l’université  de  Jloscou,  a fondé  dans 
cette  ville  la  société  russe  d’histoire  et  d’antiquités.  Ses 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  une  Histoire  de 
Russie,  à l’usage  de  ses  auditeurs,  sont  restés  manu- 
scrits. 

TSCHERNING  (.\ndré),  poète,  né  le  18  novembre 
1611,  à Bunzlau  en  Silésie,  mort  le  27  septembre  1 659, 
professeur  à runiversilé  de  Roslock,  seconda  les  efforts 
des  savants  de  son  siècle,  qui  cherchaient  à donner  des 

TOME  XIX.  — 59. 


TSE 


TSC  ( 306 


formes  plus  régulières  à la  langue  allemande,  et  fit  pa- 
raître dans  ce  dessein  : Observations  sur  les  fautes  que 
l’on  commet  en  écrivant  et  en  parlant  notre  tangue , avec 
des  morceaux  choisis  dans  les  nieillenrs  poêles  allemands, 
comme  Opitz  et  Flemming , Lubeck,  1()39,  in- 12.  On  a 
de  lui  en  outre  : Printemps  des  poésies  allemandes,  Bres- 
lau,  1642,  in-8",  1640;  Pièces  qui  précèdent  l'été  de  mes 
poésies,  Rostock,  ICKfi.  Il  n’a  fait  paraître  ni  VÉlé,  ni 
l'Automne,  ni  l'Hiver,  comme  il  se  le  proposait. 

TSCIIIRNIIAUSKIN  (Eiibenfrid  WALTER  de), 
physicien  et  géomètre,  seigneur  de  Kieslingswald  et  de 
Stoizenberg  dans  la  haute  Lusace,  né  le  13  avril  1081, 
montra  de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour  les  scie'nces. 
Après  avoir  servi  quelque  temps  comme  volontaire,  dans 
la  guerre  de  la  Hollande  contre  la  France,  il  visita  l’An- 
gleterre, l’Italie,  la  Sicile,  l’île  de  Malte  et  rAllemagnc, 
et  revint  à Kieslingswald  mettre  eu  ordre  ses  recherches. 
En  1082,  il  se  rendit  à Paris  pour  la  5'  fois,  exposer 
ses  découvertes  à l’Académie  des  sciences.  La  plus  im- 
portante était  celle  des  verres  brûlants,  qu’on  appelle 
les  caustiques  de  Tschirnhausen , et  qui  lui  valut  une 
place  d’associé,  puis  de  membre  de  l’Académie.  De  retour 
dans  son  pays,  il  résolut  de  perfectionner  les  instru- 
ments d’optique,  et  pour  cela  il  établit  plusieurs  verre- 
ries en  Saxe,  avec  l’autorisation  de  l’électeur.  Bientôt 
on  vit  sortir  de  ses  mains  un  nouveau  verre  de  lunette, 
convexe  des  deux  côtés,  ayant  32  pieds  de  foyer  et  plus 
d’un  pied  de  diamètre  : il  en  aurait  même  eu  deux,  s’il 
n’eût  été  endommagé.  Il  ne  voulut  accepter  de  l’empereur 
Léopold  que  son  i)ortrait,  et  refusa  le  titre  de  baron, 
ainsi  que  celui  de  conseiller  intime  d’État  que  l’électeur 
de  Saxe  voulait  lui  conférer.  En  1701,  il  retourna  pour 
la  4®  fois  à Paris,  y lut  plusieurs  mémoires  à l’Acadé- 
mie, et  communiqua  à l’un  de  ses  confrères  le  secret  de 
fabriquer  de  la  porcelaine  parfaitement  semblable  à 
celle  de  la  Chine.  De  retour  en  Saxe,  il  éprouva  de  vifs 
chagrins,  et  mourut  le  I I octobre  1708.  Outre  ses  tra- 
vaux contenus  danslcs  mémoires  de  l’Académie,  on  a de 
lui  : Mcdicina  corporis,  Siu  cogitationes  admodùin  proba- 
biles  de  cmiservandd  sanitale,  Amsterdam,  1086,  in-4‘'; 
Mcdicina  snentis , seu  tentamen  genuinœ  logicæ , in  quû 
disscrilur  de  metbodo  detegendi  incognitas  ver  dates,  ibid., 
1687,  in-4”;  réimprimés  tous  deux  avec  des  corrections, 
Leipzig,  1098,  in-4''. 

TSCHOLILBOF  ( MicHEL-DsiirntEviTSCH),  secrétaire 
général  du  sénat  de  Russie,  mort  en  1 795,  est  auteur 
d’une  Histoire  du  coninicree  de  lu  Russie,  Pélersbourg, 
1781,  41  vol.  11  fut  aussi  l’éditeur  du  Dictionnaire  juri- 
dique, ibid.,  1792-98,  8 vol. 

TSCHlJDI(VALENrix),  curé  de  Claris,  mort  en  1 888, 
ne  cessa  de  recommander  la  concorde  et  la  tolérance  à 
ses  paroissiens  qu’il  voyait  partagés  entre  l’Église  ro- 
maine et  le  parti  de  la  réforme.  Désiiant  de  tout  sou 
cœur  que  la  diversité  des  oiiinious  ne  les  empêchât  pas 
de  s’aimer,  le  malin  il  disait  la  messe  pour  ceux  qui  vou- 
laient la  messe,  et  le  soir  il  prêchait  pour  ceux  qui  pré- 
féraient le  sermon.  Il  renonça  toutefois  au  catholicisme 
et  se  maria.  Il  fil  fonder  à (ilaris  un  hôpital  où  les  ma- 
lades des  deux  communions  étaient  soignés  avec  le  meme 
zèle.  Il  a laissé  une  Histoire  de  ta  réfonnnlion  du  canton 
de  Gluris,  manuscrite  à Claris  et  à Zurich. 


TSCIIUDI  (Cille),  le  Père  de  l’Histoire  suisse,  né  à 
Claris  en  1808,  mort  en  1872,  occupa  dans  sa  patrie 
divers  emplois  de  magistrature,  et  sut  Sc  concilier  l’es- 
time et  la  confiance  du  parti  protestant  comme  du  jMirli 
catholique,  auquel  il  était  resté  fidèle.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : Üescriptio  de  prised  ac  verd  Alpinâ  Rha- 
liœ  cum  alpinarum  gentium  traclatu,Bô\e,  1850  et  1800; 
Cartes  de  la  Suisse,  I 800  et  1 898;  Chronique  de  la  Suisse 
(en  allemand),  Bâle,  1734,  2 vol.  in-fol.  ; Description  de 
l’ancienne  Gullia  comata.  Constance,  1788;  De  Lentien- 
sium  , Gerinanorum , Aug.  Yindelic,,  Octodori  Veragro- 
rion,  equesiris  Coloniæ,  noniine  et  situ,  dans  les  Scripto- 
rcs  rer.  germ,  de  Sikard.  Scs  manuscrits,  beaucoup  plus 
nombreux,  sont  disséminés  dans  les  bibliothèques  de 
Zurich,  Sainl-Call,  Claris,  etc.  (Voyez  les  Mémoires  sur 
sa  vie  et  ses  écrits,  [.ar  lldcphonse  Fuchs,  Saint-Call, 
1808,  2 vol.  in-8“,  en  allemand.) 

TSCIIUDI  (Dominique),  abbé  et  l’un  des  restaura- 
teurs du  monastère  de  Mûri,  né  en  1896,  à Baden,  où 
il  mourut  en  1684,  a publié  : Origo  et  geneatogica  gto- 
riosissimoruni  comilurn  de  Hapsburg.  monast.  murensis, 
ord.  S.  Bencd,  in  Helvetid  fundatorum , etc..  Constance, 
1681,  in-S®.  On  a de  lui  plusieurs  manuscrits. 

TSCIIUDI  (Jean-Henri),  curé  de  Schwanden  , né  à 
Claris  en  1070,  mort  en  1729,  est  auteur  d’un  grand 
nombre  d’écrits , parmi  lesquels  on  distingue  : Histoire 
du  canton  de  Glaris,  1714,  Conversation  du  mois,  jour- 
nal curieux,  en  12  vol.,  qui  parurent  de  1714  à 1720  ; 
Histoire  des  jésuites,  1710. 

TSCUUDI  ( Jean-Baptiste-Louis-Tuéodore  , baron 
de),  bailli  do  Metz,  puis  ministre  du  prince  de  Liège,  mort 
à l’aris  en  1784,  s’élail  occupé  d’agriculture  et  de  poésie. 
On  a de  lui  : l'rudé  des  arbres  7-ésineux  conifères,  extrait 
et  traduit  de  l’anglais  de  Miller , avec  des  notes,  1708; 
De  lu  transplantation,  de  la  naturalisation  et  du  perfec- 
tionnemcnl  des  végétaux,  1778,  in-8“;  des  articles  de  bo- 
tanique dans  l'Eneyclupédie  d’Y Verdun  ; les  Danaïdes , 
tragédie  lyrique  en  cinq  actes,  musique  de  Cluck  et  de 
Sulicri,  jouée  en  1784,  imprimée  in-4'’. 

TSCIIUDI  (le  baron  de),  conseiller  au  parlcmciil  de 
Metz,  fut  réduit  par  les  circonstances  à sc  faire  comédien 
en  Russie,  puis  devint  secrétaire  du  comte  Ivan  Schou- 
valoir  et  en  même  temps  de  l’académie  de  Moscou,  puis 
enfin  gouverneur  des  pages  de  l’impératrice  Élisabeth. 
De  retour  en  France,  il  s’occupa  beaucoup  de  franc-ma- 
çonnerie, et  mourut  en  1709.  Mous  citerons  de  lui  : 
l’Écossais  de  Saint-André  d’ Écosse,  contenant  le  dévelop- 
pement total  de  l’art  royal  de  la  franc-maçonnerie,  1780, 
in- 12.  On  le  croit  auteur  du  roman  obscène  de  Thérèse 
philosophe. 

TSE-TTEIN-IIOUIMG-IIEOU,  la  Sémiramis  des 
Chinois,  était  fille  du  gouverneur  de  la  ville  de  King- 
Tcheou  dans  le  IIou-Koang,  cl  fut  appelée  Ou-chè,  du 
nom  de  son  père.  Douée  de  beaucoup  d’esprit  et  d’une 
vaste  mémoire,  elle  montra,  dès  son  enfance,  des  talents 
si  supérieurs  à son  âge,  qu’elle  passait  pour  un  prodige. 
Sa  réputation  parvint  jusqu’à  la  cour  de  l’empereur 
Tay-tsoung.  Ce  prince  voulut  la  voir,  cl,  charmé  de  sa 
conversation  à la  fois  agréable  et  instructive,  il  l’admit 
au  nombre  de  ses  femmes  de  second  ordre.  On-chè,  qui 
reçut  alors  le  nom  d’Ou  mei,  ne  négligea  rien  pour 
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plaire  à son  nouveau  maîlrej  mais  elle  s’appliqua  sur- 
tout à gagner  l’alTection  de  ses  compagnes  par  son  em- 
pressement à leur  rendre  tous  les  services  qui  étaient  en 
son  pouvoir.  Après  la  mort  de  Tay-tsoung,  Ou-eliè  s’en- 
j ferma  dans  le  monastère  de  Kan-yé-see,  avec  les  autres 
I dames  du  palais,  pour  y pleurer  la  mort  de  l’empereur; 

I mais  son  dessein  n’était  pas  d’y  finir  sa  vie  dans  les  lar- 
i mes.  Elle  ne  songeait  qu’au-v  moyens  d’entrer  à la  nou- 
^ velle  cour.  La  troisième  année  de  deuil  étant  expirée, 

I l’empereur  Kao-tsoung  vint,  suivant  l’usage,  à Kan-yé- 
see,  brûler  des  parfums  devant  l’image  de  son  père. 
Pendant  la  cérémonie,  Oii-cliè  fit  éclater  une  douleur  si 
vive  qu’elle  attira  l’attcntioti  du  prince.  Kao-tsoung  se 
souvint  de  l’avoir  vue  dans  les  appartements  de  son 
père;  il  rougit  en  la  reconnaissant.  L’im|)ératiicc  s’aper- 
çut de  son  trouble,  et,  voulant  prévenir  ses  vœux,  lui 
demanda  la  permission  d’emmener  Ou-cliè,  et  de  l’atta- 
cher .à  sa  personne.  Dans  les  entretiens  fréquents  qu’elle 
avait  avec  l’empereur,  Ou-chè  parvint  aisément  à l’en- 
flammer; mais  plus  ambitieuse  que  tendre,  elle  refusa 
de  satisfaire  sa  passion,  à moins  qu’il  ne  lui  donnât  le 
1 titre  d’épouse,  et  ayant  réussi  à le  convaincre  qu’elle 
i n’avait  jamais  été  la  femme  de  son  père,  elle  fut  élevée, 
[ du  consentement  de  l’impératrice,  à la  dignité  de  reine. 

I Où-tliè  se  servit  de  son  ascendant  sur  l’esprit  de  Kao- 
I Isoung  pour  éloigner  de  la  cour  les  grands  qui  lui  dé- 
})laisaient , et  elle  fit  donner  leurs  em|)lois  à ses  parents 
I et  à ses  créatures.  Elle  aspirait  elle-même  à remplacer 
l’impératrice,  et  elle  attendait  avec  impatience  une  occa- 
1 sion  favorable  d’exécuter  ce  projet.  Etant  accouchée 
d’une  fille,  elle  reçut  une  visite  de  l’impératrice  qui  de- 
i manda  l’enfant,  le  prit  dans  ses  bras,  et  le  caressa 
' comme  le  sien  propre.  Dès  que  cette  princesse  se  fut 
retirée,  Ou-chè,  se  trouvant  seule,  étrangla  son  enfant, 
et  n’hésita  pas  à faire  planer  sur  l’impératrice  le  soup- 
çon de  ce  crime  odieux.  Ayant  persuadé  à Kao-tsoung 
qu’il  devait  se  reposer  sur  elle  d’une  partie  des  soins  du 
gouvernement,  elle  obtint  d’assister  au  conseil  secret, 
d’abord  derrière  un  voile  ; et  voyant  qu’aucun  mandarin 
n’avait  réclamé  contre  sa  présence,  elle  cessa  de  se  con- 
traindre, cl  présida  , placé  sur  un  trône,  les  assemblées 
des  ministres.'  Le  premier  usage  qu’elle  fit  de  son  pou- 
voir fut  de  provoquer  la  dégiaidalion  de  l’impératrice. 
En  vain  quelques  voix  courageuses  osèrent  prendre  la 
défense  de  cette  malheureuse  princesse,  elle  fut  déposée, 
et  Ou-chè  prit  sa  place  sans  obstacle.  Ce  n’était  pas  assez 
pour  elle  d’avoir  chassé  sa  bienfaitrice;  elle  la  fit  enfer- 
mer dans  une  étroite  prison,  avec  une  de  ses  l'ivalcs. 
Ayant  su  que  Kao-tsoung  les  avait  visitées,  et  craignant 
de  la  part  de  ce  prince,  un  retour  de  tendresse,  elle 
donna  l’ordre  à l’un  de  ses  eunuques  de  couper  les  pieds 
cl  les  mains  aux  deux  captives,  et  fit  jeter  leurs  mem- 
bres mutilés  dans  du  vin,  pour  en  faire,  disait-elle,  un 
ragoût  à celui  qui  aurait  pu  se  laisser  encore  séduire  par 
leurs  appas.  L’impératrice  étant  morte,  Ou-chè  fit  sub- 
stituer l’un  de  scs  fils  au  prince  héritier,  et,  pour  lui 
assurer  la  succession  au  trône,  fit  périr  dans  l’exil  ou 
dans  les  supplices  tous  les  généraux  et  les  ministres 
qu’elle  soupçonna  de  conserver  quelque  attachement  à 
l’héritier  légitime.  Son  ambition  satisfaite,  elle  s’occupa 
de  gagner  l’affection  du  peuple  par  de  sages  mesures 


dont  elle  confia  l’exécution  à des  hommes  également  in- 
struits et  dévoués  ; elle  protégea  les  lettres  et  les  arts,  fit 
fleurir  le  commerce  et  l’agriculture,  et  donna  tous  les 
emplois  au  mérite.  Elle  recula  les  frontières  de  l’empire, 
bâtit  des  villes  et  des  forts  pour  maintenir  sa  domination 
dans  les  provinces  nouvellement  conquises,  et  accorda 
des  récompenses  magnifiques  à tous  ceux  qui  avaient 
fait  preuve  de  dévouement  à sa  personne.  Parvenue  au 
faîte  des  grandeurs,  Ou-chè  n’était  pas  heureuse.  Sou- 
vent, elle  croyait  voir  l’ombre  sanglante  de  l’ancienne 
impératrice,  et  entendre  ses  reproches.  Croyant  étouffer 
ses  remords  en  s’éloignant  du  théâtre  de  ses  crimes,  elle 
transporta  la  cour  dans  le  palais  de  Lo-yang , et  le  fit 
rebâtir  entièrement,  afin  que  rien  ne  pût  lui  rappeler 
le  souvenir  de  celle  dont  elle  tenait  la  place.  Ce  moyen 
ne  lui  ayant  pas  réussi,  elle  chercha  dans  les  opérations 
de  la  magie  un  secret  pour  apaiser  sa  conscience.  Elle 
fit  venir  à la  cour  un  bonze  étranger,  qui  passait  pour 
un  habile  magicien  , lui  donna  sa  confiance,  et  l’admit 
dans  l’intérieur  de  son  appartement  où , contre  toutes 
les  bienséances,  elle  restait  des  jours  entiers  enfermée 
seule  avec  lui.  .Malgré  sa  faiblesse  pour  Ou-chè,  Kao- 
tsoung,  averti  de  sa  conduite,  en  fut  indigné,  et  laissa 
voir  le  dessein  de  la  déposer.  La  crainte  de  perdre  un 
pouvoir  qu’elle  avait  acquis  par  tant  de  crimes  lui  ren- 
dit toute  sa  fureur.  Tous  ceux  qu’elle  sou[)çonna  d’avoir 
pu  conseiller  à l’empereur  de  la  renvoyer  furent  exilés 
ou  périrent  dans  lessupplices;  elj  les  princes  de  la  famille 
impériale  ne  furent  point  à l’abii  de  sa  vengeance.  La 
facilité  qu’elle  trouvait  h se  faire  obéir  accrut  encore  son 
ambition;  et  voulant  préparer  les  Chinois  à la  voir  ré- 
gner seule  quand  le  temps  en  serait  venu,  elle  usurpa 
les  fonctions  du  sacerdoce,  et  offrit,  avec  l’empereur,  des 
sacrifices  au  ciel,  à la  terre,  aux  esprits  du  premier  or- 
dre et  aux  ancêtres.  Craignant  que  les  lettrés  ne  lui 
reprochassent  celte  usurpation  impie,  elle  voulut  se  les 
rendre  favorables,  affecta  le  plus  grand  respect  pour 
Confucius,  et  répandit  tant  de  grâces,  que  l’année  qui 
commençait  en  reçut  le  nom  de  kinij-founij , c’est-à-dire, 
des  bienfaits  insignes.  Cependant  elle  ne  tarda  pas  de 
reprendre,  avec  ses  soupçons  , le  cours  de  scs  cruautés  ; 
et  celte  fois,  ce  fut  sur  ses  proches  qu’elle  signala  sa 
fureur.  Ses  deux  frères,  qu’elle  avait  élevés  aux  premiers 
emplois,  furent  proscrits,  et  avec  eux  tous  leurs  amis  et 
leurs  serviteurs.  Ses  généraux  ayant  achevé,  dans  le 
même  temps,  la  conquête  du  royaume  de  Corée,  elle 
profila  des  fêtes  publiques  célébrées  à celle  occasion  , 
pour  faire  décerner  à son  père  et  à sa  mère  des  litres 
honorables;  cl  elle  prit  pour  elle  celui  li.' impératrice  cé- 
leste. Les  talents  et  les  vertus  qu’annonçaient  ses  fils  lui 
faisant  craindre  que  s’ils  parvenaient  au  trône  ils  ne  l’é- 
loignassent des  affaires,  elle  les  fit  successivement  dé- 
grader et  bannir  de  la  cour , sous  les  prétextes  les  plus 
frivoles.  Après  la  moi  t de  l’empereur  Kao-tsoung  (683), 
elle  ne  put  empêcher  Tchoung-tsoung,  déclaré  prince  hé- 
ritier, d’étre  reconnu  pour  son  légitime  successeur  ; mais 
elle  saisit  adroitement  une  circonstance  favorable  pour 
le  faire  déposer,  comme  incapable  de  régner,  et  le  relé- 
gua dans  une  province  frontière.  Restée  seule  maîtresse 
de  l’empire,  elle  résolut  d’éloigner  du  trône  tous  les 
princes  de  la  dynastie  régnante  ( celle  des  Tsoirnj).  Ces 
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princes  s’étant  révoltés,  furent  entièrement  défaits.  Les 
uns  périrent  en  combattant  ; et  les  antres  se  donnèrent 
la  mort  pour  éviter  les  supplices.  Une  seconde  "uerre 
civile  fut  éloulTce  éi’alcmeut  dans  des  torrents  de  sang. 
Oii-cliè,  sons  le  prétexte  de  découvrir  les  abus  qui  pou- 
vaient exister  dans  le  gou  veiuieuicnt , encouragea  la  dé- 
lation. Les  magistrats  dénoncés  comme  |)révaricatcurs 
furent  mis  à mort,  et  elle  lit  ensuite  périr  leurs  accu- 
sateurs, comme  ayant  porté  de  faux  témoignages.  Les 
bonzes  de  la  secte  de  Fo,  jjour  se  rendre  l’impératrice 
favorable,  publièrent  un  écrit  dans  lequel  ils  assurèrent 
qu’Ou-cliè  descendait  de  leur  fondateur,  et  qu’elle  était 
destinée  par  son  père  .à  devenir  la  tige  d’une  dynastie 
puissante;  mais  c’est  en  vain  qu’elle  fit  parler  le  ciel 
«lans  les  inlércls  de  son  ambition  : le  [icuple  réclamait 
les  Tsounq , comme  ses  légitimes  souverains.  L’âge  n’a- 
vait point  affaibli  la  fermeté  de  cette  princesse.  Les  nou- 
velles guerres  qu’elle  entreprit  ne  furent  pas  toutes 
lieurcuscs;  mais  clic  eut  le  talent  de  faire  servir  les  re- 
x'crs  memes  de  scs  généraux  à cimenter  sa  domination, 
et  à l’étcndrc  sur  les  nations  étrangères.  Forcée  de  par- 
tager le  pouvoir,  pour  ne  pas  le  compromettre,  elle 
rappela  son  fils  Tclioung-tsoung,  lui  rendit  le  titre  de 
jH'ince  licréditairc , et  bientôt  après  le  déclara  généra- 
lissime de  l’armée  qu’elle  envoyait  contre  les  Tartarcs. 
Ou-chèse  repentit  de  l’avoir  rendu  si  jniissant;  mais  le 
temps  où  ellccréait  ou  défaisait  à son  gré  les  princes  était 
jiassé  sans  retour.  Une  conspiration,  ourdie  par  scs  nii- 
jiistrcs  cux-niémes,  rétablit  Tclioung-tsoung  dans  tous 
.vcs  droits.  Oti-cbè,  précipitée  du  trône,  fut  enfermée 
dans  ses  appartements,  et  ne  survécut  que  peu  de  mois 
à ce  cliangcmcnt  de  fortune.  Elle  mourut  à l’âge  de  82 
ans.  Cette  princesse  avait  tontes  les  qualités  d’un  grand 
jirince;  mais  elle  les  souilla  par  son  ambition  et  sa 
cruauté,  que  les  historiens  chinois  sont  soupçonnés  ce- 
pendant d’avoir  exagérées.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails  , la  Vie  d’Ou-cliè,  dans  les  Mémoires  sur 
les  Chinois,  par  Amiot. 

TSEÜ-SSÉ,  dont  le  véritable  nom  était  Youan-hian, 
pctit-IllsdcConfucius,  futl’un  de  scs  principauxdisciples. 
Il  avait  57  ans  lorsqu’il  perdit  son  a’ieul  : ne  se  jugeant 
pas  encore  assez  instruit,  il  se  fit  le  disciple  de  Tching- 
■seu,  formé  comme  lui  par  les  leçons  de  l’illustre  philo- 
.sophe.  Plus  tard,  il  alla  s’établir  dans  une  chaumière 
jiour  y cultiver  en  paix  la  sagesse.  Son  ])remicr  litre  est 
l’ouvrage  intitulé:  Tchoiini-notinr),  ou  l’invariable  milieu, 
dans  lequel  il  traite,  en  XXlll  chapitres,  du  milieu,  sorte 
d’état  moral  qu’il  considère  comme  l’état  moyen  auquel 
doivent  tendre  toutes  les  actions  humaines,  auquel  doi- 
vent se  réduire  toutes  les  passions,  et  qui  seul  est  com- 
palible  avec  les  inspirations  du  ciel,  les  vues  de  la  na- 
ture, la  voix  de  la  raison  et  la  pratique  delà  vertu.  Abel 
Remusat,  dans  le  tome  X des  notices  et  extraits  des  ma- 
niisc'-ils,  en  a donné  une  édition  critique  renfermant, 
outre  le  texte  chinois,  la  version  mandchoue  et  une  dou- 
ble traduction  entièrement  nouvelle,  en  français  et  en 
lalin.  Tscu-ssc  mourut  vers  455  avant  J.  C.,  à l’âge 
de  02  ans. 

TU  VIIIU  (François),  peintre,  néà  Aix  en  Provence, 
le  29  juillet  1794,  montra  des  dispositions  aussi  heu- 
reuses que  précoces  pour  les  arts,  et  vint  étudier  à Pa- 


ris dans  l’atelier  de  Prudhon.  Une  ardeur  excessive  pour 
le  travail  le  conduisit  au  tombeau  le  28  janvier  1825. 
au  moment  où  ses  talents  commençaient  <à  se  développer 
et  sa  réputation  <à  croilre  avec  sa  forlnnc.  Il  avait  peint 
a\ec  succès,  pour  l’impératrice  .IoS'''pliine . Venus  et  les 
Amours,  cl,  pour  le  château  de  Fontainchleau , Psyché 
en  prison,  condamnée  à seporer  des  yrains  de  blé  et  secou- 
rue par  l’Amour. 

TUIIM.C  VIW  ou  TURAL-CAI1\,  fils  de  Lamecli, 
né  vers  2975  avant  J.  C.,  passe  pour  avoir  inventé  l’art  i 
de  travailler  les  métaux.  « Il  se  servit  du  marteau,  dit 
l’Ecriture,  et  fabriqua  toutes  sortes  d’objets  en  fer  et  en 
airain  (Genèse,  chapitre  IV’,  22).  i>  On  ne.  peut  s’empê- 
cher de  remarquer  la  ressemblance  qui  existe  entre  Tu- 
balcain  cl  V’ulcain,  sous  le  double  rapport  du  nom  et  des 
fonctions. 

TUHERO  (QuiNTis-Æi.it's-P.CTus),  Romain,  pe- 
tit-fils de  Paul-Émile  et  neveu  du  dernier  Scipion 
r.Vfricain,  était  d’une  famille  aussi  illustre  que  pauvre, 
et  qui,  Com])osée  dans  un  temps  de  17  individus,  n’a- 
vait qu’une  seule  habitation  de  ville  et  de  campagne  et 
une  seule  place  au  cirque.  Quintiis  était  lui-même  si 
dépourvu  des  choses  les  plus  nécessaires  que,  dans  un 
festin  de  cérémonie,  il  ne  put  asseoir  scs  convives  que 
sur  des  couchettes  en  bois,  couvertes  de  peaux  de  chè- 
vre, et  (pi’il  ne  les  fit  servir  qu’en  vaisselle  de  terre.  Le 
peuple,  qui  admire  plus  qu’il  n’aime  celle  simplicité, 
ne  lui  accorda  jias  scs  sulfrages  pour  la  préturc.  Tubero, 
vrai  stoïcien,  se  consola  de  cette  disgrâce  en  se  retirant 
dans  son  cabinet,  où  il  donna  des  consultations  qui  eu- 
rent une  grande  influence  sur  les  décisions  des  juges. 

TURCRO  (QuiNTUs-Æi.ifs),  jurisconsulte,  de  la  fa- 
mille du  précédent,  était  (lisci|)lc  d'OIilius,  cl  fut  d’a- 
bord orateur;  mais  l’éloquence  de  Cicéron  lui  fil  quit- 
ter le  barreau.  Il  n’avait  pas  craint  de  se  porter 
accusateur  dans  l’affaire  de  Ligarius.  Sans  doute,  Liga- 
riiis  était  coupable;  mais  défendu  par  Cicéron  il  fut 
déclaré  innocent.  Le  jeune  Ælius,  qui  avait  cru  pouvoir 
rivaliser  de  talent  avec  le  prince  des  orateurs,  regarda 
ce  jugement  comme  une  mortification  d’autant  plus 
grande,  que  son  éloquence  était  appuyée  de  la  justice 
de  sa  cause.  Malgré  son  application  :i  approfondir  les 
lois,  rc  jurisconsulte  est  peu  estimé.  Scs  ouvrages,  tant 
sur  le  droit  public  que  sur  le  droit  particulier,  sont  cité.s 
quelquefois  dans  les  Inslilute.s;  mais  les  expressions 
anciennes  et  inusitées  dont  il  se  sert  les  rendent  peu 
agréables  à la  lecture.  Le  style ’a  dû  faire  beaucoup  de 
tort  à la  réputation  de  Tubero,  qui  vivait  dans  le  siècle 
où  la  langue  latine  avait  acquis  toute  sa  pureté.  — Un 
historien  du  même  nom  fut  contemporain  de  Cicéron. 

Scs  écrits  sont  souvent  cités  par  les  anciens;  mais  au- 
cun n’est  parvenu  jusqu’à  nous. 

TUREROIV  (Louis),  abbé  d’une  maison  religieuse  en 
Dalmatic,  dans  le  IC*^  siècle,  a laissé  : Commenlariorum 
de  rebus  sao  ternpore,  nimirùm  ah  anno  Christi  1490  us- 
qiiè  ad  annvm  1522,  in  Pannoniâ  et  finitimis  ref/ionibiis 
geslis,  tibri  XI,  jiublié  à Francfort  en  I(i05,  et  n Vienne 
en  1746,  dans  les  Scriptorcs  rerum  hungnricarum , 
tome  II. 

TLRI  (Jean-Baptiste),  dit  le  Romain,  sculpteur,  né  ; 
à Rome  vers  1630,  fut  membre  de  l’Académie  de  Paris, 
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el  mourut  dans  celle  ville  en  1700.  On  admire  sa  copie 
de  Lnoconu,  et  parmi  ses  compositions  originales,  la 
Fontaine  de  Flore,  les  figures  de  l’Amour,  de  Gahithée, 
du  Poème  lyrique,  qu’on  trouve  egalement  à Versailles. 
Il  a aussi  sculpté,  d’après  les  dessins  de  Lebrun,  le  mau- 
solée de  Turenne;  excepté  les  figures  de  la  Sar/esse,  et 
de  la  Valeur , qui  sont  de  Marsy.  Ce  monument,  qu’on 
voyait  à Saint-Denis,  a été  transporté,  en  1800,  dans 
l’église  des  Invalides. 

TIJCCAUO  ( Auchaxge  ) , fameux  acrobate,  né  à 
Aquila.  dans  les  Abruzzes,  vers  IS.ïS,  eut  l’honneur  de 
sauter  devant  la  cour  de  France,  h Mézici  cs,  en  i b70,  lors 
du  mariage  de  rarcbiduclicsse  Isabelle  avec  Charles  IX. 
Ce  jeune  prince  se  ratlacba  avec  le  litre  de  saltariu  du 
roi,  et  de\  int  un  de  scs  plus  grands  admirateurs.  On  a 
de  'l'uecaro  trois  Üialoyues  de  l'exercice  de  sauter  et  vol- 
ti'jeren  l'air,  avec  les  figures  qui  servent  à ta  parfaite  dé- 
moustration  et  intelligence  dudit  art,  Paris,  d3i)9,  in-4". 
On  ignore  la  date  de  la  mort  de  Tuccaro,  mais  on  con- 
jecture qu’elle  eut  lieu  après  la  publication  d’un  petit 
poëmc  qui  a pour  titre  : La  presa  et  il  giudizio  d’amore, 
in  rima,  Paris,  1 1102,  in-l  2. 

TOCKKU  (Abhaiiam),  littérateur,  né  à Londres  en 
1 70b,  se  maria  en  1 736,  perdit  sa  feniine  en  et  fit 
imprimer , sous  le  litre  de  Peinture  d’un  amour  sans 
art,  toutes  les  lettres  qu’elle  lui  avait  écrites  i)endant 
qu’il  voyageait  dans  les  différentes  parties  de  l’Angle- 
t terre  et  de  l’Écossc  ; mais  il  est  surtout  connu  par  son 
grand  ouvrage  intitulé  : The  ligt  of  nature  piirsued, 

I 7 vol.  in-8®,  dont  les  trois  premiers  furent  jtubliés  en 
1768,  sous  le  nom  supposé  d’Ldouard  Scareh , et  les  4 
autres  ne  parurent  qu’après  la  mort  de  l’auteur  arrivée 
en  1774. 

TOCKm  (JosiAs),  écrivain  politique  anglais,  né 
dans  un  village  du  pays  de  Galles  en  1711,  embrassa 
l’état  ecclésiastique  et  remplit  successivement  différents 
cm|)Iois  dans  le  clergé  de  Bristol.  Son  exactitude  à rem- 
i plir  ses  devoirs  religieux  ne  l’empêcha  pas  de  se  livier 
à des  éludes  que  des  esprits  austères  ou  envieux  vou- 
laient regarder  comme  incompatibles  avec  sa  profession. 
Il  publia  plusieurs  traites  sur  la  science  du  commerce, 
éi  rivitcn  faveur  des  deux  bills  proposés,  en  1731  et  en 
I7u3,  il  l’effet  de  naturaliser  en  Angleterre  les  protes- 
tants étrangers  et  les  juifs,  et  mit  au  jour,  en  1774, 
quatre  discours  (Four  tracts),  sur  des  sujets  politiques 
cl  commerciaux.  En  1781 , il  publia  un  Traité  concernant 
le  gouvernement  civil,  où  il  combat  les  principes  de  Locke 
touchant  l'origine,  l’étendue  et  la  fin  des  institutions 
civiles.  On  cite  encore  de  lui  plusieurs  écrits,  un  entre 
autres,  où  il  se  déclare  pour  la  liberté  entière  du  com- 
nicrce.  Il  mourut  en  1 791). 

TUCREY  (Jacques-Kixgsto.n),  navigateur  anglais, 
né,  en  août  1776,  ;i  Grccnhill  en  Irlande,  montra,  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse,  un  goût  décidé  pour  les  voya- 
ges lointains.  En  1791,  il  s’embarqua  pour  les  Antilles, 
cl  bientôt  après  pour  la  baie  de  Honduras.  La  guerre 
ayant  éclaté  deux  ans  après,  il  servit  avec  distinction 
dans  les  mers  des  Indes  et  des  Moluques,  puis  dans  le 
golfe  Arabique,  dont  la  chaleur  excessive  produisit  un 
effet  si  préjudiciable  à sa  santé,  qu’il  fut  obligé  de  re- 
tourner dans  sa  patrie.  Xomnic  , en  1802,  premier 


lieutenant  du  Calcutta,  qui  devait  aller  former  une  nou- 
velle colonie  dans  la  New-Soulh-Wales,  il  reconnut 
avec  beaucoup  d'exactitude  le  Port-Fhilip,  ainsi  que  la 
côte  voisine  sur  le  détroit  de  Bass  ; el  il  revint  en  Eu- 
rope avec  les  certificats  les  plus  honorables.  En  1803, 
il  était  sur  le  même  vaisseau,  qui  fui  pris  par  les  Fran- 
çais. Conduit  prisonnier  à Verdun,  Tuckeyy  épousa  la 
fille  d’un  capitaine  de  la  compagnie  des  Indes.  Les  per- 
sonnes qui  s’intéressaient  .à  lui,  firent  inutilement  des 
demandes  répétées  pour  qu’il  pût  être  échangé.  Ce  ne 
fut  qn’en  1814,  qu’il  revit  son  pays  : on  n’y  avait  pas 
oublié  ses  serviees,  il  fut  avaneé  en  grade.  Le  gouver- 
nement brilantiiquc  ayant,  en  1815,  résolu  d’envoyer 
à la  côte  de  Congo  une  expédition  pour  explorer  le  cours 
du  Za'ire,  Tiickcy  s’empressa,  malgré  le  délabrement 
de  sa  santé,  de  demander  à être  chargé  de  celte  mission, 
dont  l’objet  répondait  si  bien  ,à  ses  études  constantes. 
Plusieurs  officiers  de  mérite  et  des  savants  s’embarquè- 
rent avec  lui;  il  partit  le  19  mars  1816,  ayant  sous  ses 
ordres  te  Congo  cl  la  Dorothée,  qui  était  un  bâtiment  de 
transport.  On  mouilla  le  50  juin  près  de  Malembc, 
sur  la  cote  de  Congo  par  4", 59'  de  latitude  sud.  Le 
douanier  du  roi  nègre  fut  très  scandalisé  d’apprendre 
que  l’on  ne  venait  pas  pour  acheter  des  esclaves  , et  vo- 
mit un  torrent  d’imprécations  contre  les  rois  de  l’Eu- 
rope, qui  le  ruinaient.  Le  18  juillet,  Tuckey  entra  dans 
le  Zaïre  el  le  remonta  avec /e  Congo;  le  3 août,  il  s’em- 
barqua avec  une  partie  de  son  monde  dans  des  cha- 
loupes et  des  canots,  parce  que  la  hauteur  des  rives  du 
fleuve  ne  permettait  plus  d’avancer  à la  voile;  le  10,  la 
rapidité  du  courant  et  la  quantité  des  rochers  qui  rcm- 
plissaietit  le  fond  du  fleuve  lui  fiicnt  penser  qu’il  con- 
viendrait mieux  de  conlini'.er  le  voyage  tantôt  par  terre 
et  tantôt  par  eau.  Le  20,  on  trouva  le  cours  interrompu 
par  une  grande  cataracte  ; alors  on  prit  définitivement 
la  route  de  terre:  les  difficultés  croissaient  à chaque 
instant;  les  nègres  refusaient  de  porter  les  fardeaux; 
Tuckc}'  avait  laissé  en  arrière  une  jiarlic  de  scs  gens 
malades  : enfin,  parvenu  à 280  milles  de  la  mer,  il  se 
vit  obligé  de  revenir  sur  scs  pas;  et  le  16  septembre,  il 
fut  de  retour  à bord  du  Congo.  Mais  la  saison  des  pluies 
était  commencée;  chaque  jour  le  nombre  des  malades 
augmentait,  la  plu[)art  succombèrent,  entre  autres  le 
lieutenant.  Tuckey  lui-même,  profondément  affligé  de 
tant  de  pertes,  fut  conduit  dans  un  état  com])lel  d’épui- 
sement à bord  de  la  Dorothée,  et  il  y mourut  le  4 oc- 
tobre 1816.  On  a de  lui  : lîelation  d'un  voyage  fait  pour 
établir  une  colonie  au  Port-Philip  dans  le  détroit  de 
Bass,  sur  ta  côte  méridionale  du  Netv-Soulh-Wales, 
1802  à 1804,  Londres,  1803,  in-S”;  Géographie  el  sta- 
tistique maritime,  ibid.,  1813,  4 vol.  in-S"  : cet  ouvrage, 
que  Tuckey  entreprit  pour  charmer  les  ennuis  de  la 
captivité,  contient  un  tableau  des  divers  phénomènes  de 
l’Océan;  la  description  de  scs  côtes  et  de  ses  îles;  des 
caps  et  des  fleuves  les  plus  remarquables  ; des  notices 
sur  la  navigation  intérieure  qui  aboutit  à la  mer;  enfin 
l’histoire  du  commerce,  des  pêches  et  des  colonies  : Fau- 
teur, qui  avait  beaucoup  navigué,  a augmenté  de  scs 
propres  observations  les  matériaux  qu'il  a tires  d’autres 
auteurs  ; mais  son  livre  laisse  beaucoup  à désirer,  même 
pour  l’époque  à laquelle  il  fut  composé;  Ilclotion  d’une 
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rxpédition  entreprise,  en  1816,  pour  explorer  le  fleuve 
Zaïre,  ordinnircment  appelé  \c  Congo  clans  l’Afrique  mé- 
ridionale, Londres,  1818,  in-l",  cartes  et  fig. 

TUDEIÆ  (Benjamin  de).  Voyez  BEINJAMIN. 

TUDOU  (Owen-Mereditii) , d’une  famille  obscure 
du  pays  de  Galles,  suivant  quelques  auteurs,  parmi 
lesquels  nous  citerons  le  président  Henault,  et  que 
Hume  fait  descendre  des  anciens  princes  gallois,  n’oc- 
cupe une  place  dans  la  Biographie  que  parce  qu’il  est  la 
souche  de  la  maison  de  Tudor,  qui  a donné  plusieurs 
rois  à l’Angleterre.  Nous  ignorons  l’époque  de  sa  nais- 
sance. Il  parvint  à se  faire  aimer  de  Catherine,  fille  de 
Charles  VI,  roi  de  l'rancc  et  veuve  de  Henri  V,  roi 
d’Angleterre;  et  il  l’épousa  sccrèlemcnt.  Dans  les  lon- 
gues querelles  entre  la  maison  d’York  et  la  maison  de 
Lancastre,  il  embrassa  le  parti  de  cette  dernière,  et  se 
trouva  à la  bataille  de  Mortimer’s  Cross  (1461),  où  il 
combattit  avec  Jasper  Tudor,  comte  de  Pembroke,  son 
second  fils.  Celui-ci,  plus  heureux  que  son  père,  par- 
vint à se  sauver;  mais  Owen  Tudor  fut  fait  prisonnier 
et  décajiité  sur-le-champ,  par  ordre  du  duc  d’York,  qui 
monta  sur  le  trône,  sous  le  nom  d’Édouard  IV.  Owen 
Tudor  avait  eu,  deson  mariage  avec  Catherine  deFrance, 
outre  le  fils  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Edmond  Tu- 
dor, créé  comte  de  Richemond  par  le  roi  Henri  VI,  son 
frère  utérin,  et  qui  fut  le  père  du  roi  d’Angleterre 
Henri  VH. 

TLET  ( Jean-Ciiarles-François),  chanoine  de  Sens, 
né  à Ham  en  i74“2,  mort  en  1797  à Sens,  avait  été 
professeur  au  collège  de  cette  ville,  de  1764.  à 1782. 
On  a de  lui  : Eléincnls  de  poésies  latines,  Sens,  1778, 
1783,  1787,  in-12;  Le  (juide  des  hiiinanistes,  ou  Prin- 
cipes de  f/otïl  déreloppés  par  des  remarques  sur  les  plus 
beaux  vers  de  Virgile  cl  autres  bons  poêles  latins  el  fran- 
çais, 1780,  in-12;  Matinées  senonaiscs,  ou  Proverbes 
français  suivis  de  leur  origine,  etc.,  1798,  in-8'‘  : c’est  le 
meilleur  ouvrage  qui  eut  paru  sur  cette  matière  avant 
le  Üicliimnairc  de  la  JMésangère  ; plusieurs  manuscrits 
conservés  dans  la  bibliothèque  de  Tarbé,  de  Sens. 

TEET  (Esprit-Claude),  frère  puiné  du  précédent,  né 
vers  1745,  fut  prêtre  du  diocèse  de  Noyon , puis  pre- 
mier vicaire  de  Saint-Médard  à Paris,  où  il  mourut 
vers  1787.  Nous  citerons  de  lui  : Manuel  propre  à M M . 
les  cttrés,  vicaires  et  ecclésiastiques  charges  de  la  partie  des 
mariages,  I78Î),  in-8“,  2®  édition,  augmentée  des  Æ’m- 
jjêc/icmenls  dirimants,  1786,  in-8“. 

TEFO  (Jean-Baptiste  del),  historien,  né  vers  1546 
à Averse,  prit  l’habit  des  clercs  réguliers  connus  en 
France  sous  le  nom  de  théalins,  fut  placé  par  Sixte- 
Quint,  en  1 587  , sur  le  siège  d’Acerra,  et,  s’étant  démis 
de  .son  évêché  en  1003,  revint  h Naples,  où  il  mourut 
le  15  juin  1622.  On  lui  doit  une  Ihsloirc  de  son  ordre, 
depuis  sa  fondation  jusqu’en  1609,  sous  ce  titre  ; Istoria 
délia  rcligione  de’  Padri  clerici  regoluri,  Rome,  1609, 
1616,  2 vol.  in-fol. 

TELL  (Jetro),  agriculteur,  né  dans  le  comté  d’York 
vers  1680,  visita  toutes  les  contrées  de  l’Europe  pour 
en  observer  le  sol , la  culture  et  les  différentes  produc- 
tions, et,  de  retour  dans  sa  jiatrie,  y fil  l’essai  de  diverses 
méthodes,  qui  ne  furent  pas  toujours  heureuses,  mais 
qui  attestaient  son  zèle  infatigable.  11  publia  en  1751 


son  Specimen,  en  1755  son  Essai  sur  l’Économie  domes- 
tique, traduit  en  français  par  Duhamel,  et  mourut 
en  1740. 

TL’LLI.i,  l’aînée  et  la  plus  perverse  des  filles  de 
Servius  Tullius,  roi  des  Romains,  fut  mariée  au  meil- 
leur des  Tarquins,  Aruiis,  l’ainé  des  fils  de  Tarquin 
l’Ancien;  tandis  que  sa  sœur,  aussi  douce  que  sage, 
épousa  le  plus  violent  et  le  plus  ambitieux,  celui  que 
l’histoire  a nommé  Tarquin  le  Superbe.  H résulta  bien- 
tôt, de  deux  unions  si  mal  assorties,  que  les  deux  époux 
du  caractère  le  plus  odieux  formèrent  une  liaison  crimi- 
nelle, et  firent  périr,  l’un  son  frère  et  l’autre  sa  sœur, 
[lour  pouvoir  s’unir  ensuite.  Cette  seconde  union  fut  à 
peine  formée,  que  Tullia,  impatiente  de  voir  régner 
son  nouveau  mari,  l’excita  par  les  plus  violents  dis- 
cours, à renverser  du  trône  Servius  Tullius;  et  lorsque 
ce  malheureux  prince  eut  été  tué  dans  la  rue  par  ordre 
de  Tarquin,  celte  fille  dénaturée,  accourant  pour  pro- 
clamer roi  l’assassin  de  son  père,  fit  passer  son  char  sur 
le  cadavre  sanglant  de  celui-ci.  Les  Romains  indignés, 
donnèrent  le  nom  de  Scélérate  à la  rue  dans  laquelle 
avait  été  commis  cet  horrible  crime;  et  Tullia  fut  chassée 
de  Rome  peu  de  temps  après,  ainsi  que  son  époux. 
Quelques  historiens  ont  pensé  que  c’était  par  les  ordres 
de  cette  femme  que  Servius,  son  père,  avait  été  tué. 

TL'LLI.k,  fille  de  Cicéron,  naquit  à Rome  l’an  677 
de  la  fondation  de  celle  ville,  77  ans  avant  J.  C.,  le  5 du 
mois  d’août.  Elle  était  le  premier  enfant  de  Terenlia, 
qui  avait  épousé  Cicéron  vers  la  fin  de  l’année  précé- 
dente. Celui-ci,  âgé  de  51  ans,  venait  d’obtenir  la  ques- 
ture, à l’unanimit(''  des  suffrages,  dans  les  comices  par 
tribus  : cette  charge,  qui  donnait  alors  le  droit  d’entrer 
au  sénat,  était  le  premier  degré  des  honneurs,  el  il  alla 
l'exercer,  l'année  d’après,  à Lilybée  en  Sicile.  On  voit, 
par  ses  lettres,  qu’au  milieu  des  soins  el  des  inquiétudes 
de  la  vie  publique,  dans  son  édililé,  dans  sa  prélurc, 
les  grâces  et  l'esprit  de  sa  fille,  quoique  bien  jeune  en- 
core, faisaient  son  bonheur  et  sa  joie.  Dès  l’âge  de 
fO  ans,  elle  fut  promise  h C.  Pison  Frugi,  dont  Cicéron 
j)arle  toujours  avec  une  profonde  estime;  el  le  mariage 
se  fit  trois  ans  après,  en  689,  vers  l’époque  meme  ou 
Tcrentia  venait  de  donner  un  fils  à son  époux,  désigne 
consul.  Tullia,  veuve  en  (i96,  pendant  l’exil  de  son 
père,  vint  le  trouver  à Brindes,  lorsqu’il  revit  sa  patrie 
après  une  absence  de  17  mois.  Fiancée,  le  4 avril  de 
l’année  suivante,  à Furius  Crassipès,  le  même  peut-être 
qui  fut  questeur  en  Bilhynie,  elle  se  sépara  de  lui  par 
le  divorce  , on  ne  sait  pour  quel  motif  : il  paraît  du 
moins  que  Cicéron  conserva  toujours  avec  Crassipès  des 
liaisons  d’amitié.  En  705,  nous  voyons  Tullia  prendre 
un  troisième  époux,  P.  Cornélius  Dolabclla,  dont  le 
nom  fut  depuis  tristement  célèbre  par  les  intrigues,  les 
combats  et  les  cruautés  îles  guerres  civiles.  11  s’était 
présenté  pour  elle  des  partis  plus  avantageux  et  plus 
honorables,  entre  autres  Tib.  Claudius  Néron  , qui 
épousa  ensuite  la  fameuse  Livie,  et  dont  le  fils  devint, 
après  Auguste,  le  maître  du  monde.  Mais  pendant  qu’il 
écrivait  en  Asie,  pour  demander  l'aveu  de  Cicéron, 
chargé  alors  d’un  gouvernement  proconsulaire,  l’a- 
dresse et  les  prévenances  de  Dolabclla  déterminèrent 
Tullia  et  sa  mère  à le  préférer.  Cicéron,  qui  connaissait 
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l'humeur  prodigue  et  le  caractère  violent  de  ce  jeune 
praticien,  qu’il  avait  défendu  deux  fois,  n’apprit  point 
ce  mariage  sans  quelque  douloureux  pressentiment.  En 
effet,  Tullia  eessa  bientôt,  du  moins  pour  quelque 
temps,  de  vivre  avec  Dulabclla,  dont  les  emportements 
et  les  infidélités  lui  avaient  fait  trouver  beaucoup  d’a- 
mertume dans  cette  union.  Cependant  on  n’alla  pas 
d’abord  jusqu’au  divoree,  à cause  de  la  situation  poli- 
tique de  Cieéron,  qui  avait  besoin  de  son  gendre,  tout- 
puissant  auprès  de  César,  pour  le  protéger  contre  les 
défiances  du  dictateur.  Les  Lettres  où  Cieéron  nous 
apprend  que  Tullia  vint  une  seconde  fois  <à  Brindes, 
le  12  juin  700,  consoler  son  père  ajtrès  la  défaite  de 
Pliarsale,  comme  autrefois  après  son  exil,  ne  s’expri- 
ment pas  d’une  manière  positive  sur  la  séparation  des 
deux  époux.  Quoiqu’elle  paraisse  avoir  eu  lieu  sans 
retour  l’année  suivante,  il  est  eertain  qu’elle  n’amena 
point  de  rupture  entre  le  beau-père  et  le  gendre,  et 
qu’ils  se  rendirent  réciproquement  des  services,  jus- 
qu’au moment  où  Dolabclla,  souillé  du  sang  de  Tre- 
bonius,  qu’il  avait  fait  égorger  à Smyrne,  fut  déclaré, 
jiar  Cicéron  lui-même,  ennemi  de  la  patrie.  Un  texte 
assez  douteux  de  Plutarque,  justifié  cependant  par 
une  note  d’Asconius  Pedianus  sur  le  Discours  contre 
Pison,  ferait  croire  que  ce  fut  dans  la  maison  même 
de  son  mari  que  Tullia,  au  commencement  de  708, 
mit  au  monde  le  lils  dont  la  naissance  lui  coûta  la  vie; 
mais  en  lisant  avee  attention  les  Lettres  de  Cicéron  à 
Atticus,  on  trouvera  plus  vraisemblable  de  supposer  que 
Tullia  mourut  après  sa  séparation,  à Rome,  ou  peut-être 
même  àTusculum,  dans  la  maison  de  son  père. 

TULLIIN  (CiiuÈTiEN  BRAUM.\iN),  jioête,  né  en  1728, 
à Christiana  en  îS'orwége,  mort  en  I7(j;j,  est  considéré 
comme  le  premier  poète  classique  de  sa  nation.  Ses 
OEitvres  ont  été  publiées  par  sa  veuve,  Copenhague, 
1770,  5 vol.  in-8“,  dont  les  deux  derniers  contiennent 
ses  Pensées,  en  prose. 

TULLUS-ilOSTlLIÜS,  o'roi  des  Romains,  fut  élu 
par  le  peuple  après  la  mort  de  iNuma-Pomiiilius,  l’an  de 
Rome  85.  Son  élection  lut  ratifiée  par  le  sénat.  11  est 
rei)résenté  par  les  historiens  comme  non  moins  guer- 
rier que  Romulus.  Son  exjiédition  contre  les  Albains  est 
devenue  célèbre  par  le  combat  des  lloraces  et  des  Coria- 
ces, qui  donna  à Rome  la  victoire  et  l’empire.  11  existait 
encore,  au  temps  d’Auguste,  des  monuments  incontes- 
tables de  ce  combat,  qui  prouvent  du  moins  l’authenticité 
du  règne  de  Tullus-Hostilius;  or,  c’est  un  avantage  qui 
manque  aux  règnes  de  Romulus  et  de  Numa.  On  doit 
remarquer  que  le  procès  du  jeune  Horace  donna  lieu 
au  premier  excmpled’un  appel  au  pcuplcd’unc  sentence 
royale,  droit  dont  les  tribuns  surent  si  bien  abuser  dans 
la  suite  contre  les  consuls  et  le  sénat.  La  soumission  des 
Albains  fut  suivie  de  l’attaque  des  Fidénates  et  des 
Véiens,  qui  donna  lieu  au  supplice  de  Mélius-Suffétius. 
Albc  fut  ensuite  rusée,  et  ses  habitants  transportés  à 
Rome  dont  ils  doublèrent  la  population,  et  où  quelques- 
uns  d’eux  furent  admis  dans  le  sénat  et  dans  l’ordre 
équestre.  La  guerre  fut  déclarée  alors  aux  Sabins  dont 
la  défaite  accrut  beaucoup  la  prépondérance  des  Ro- 
mains; mais  ceux-ci  furent  affligés  bientôt  d’une  conta- 
gion cruelle  dont  Tullus-llostilius  fut  atteint  lui-mème. 


Dès  lors  ce  prince  ne  fit  plus  que  languir  au  milieu  des 
plus  minutieuses  pratiques  de  la  superstition,  et  mourut 
l’an  de  Rome  1 14,  sans  que  l’on  ait  pu  savoir  précisé- 
ment de  quelle  manière.  Selon  Tite-Live,  il  aurait  été 
frappé  de  la  foudre.  D’après  la  chronologie  la  plus  or- 
dinairement adoptée,  son  règne  fut  de  52  ans. 

TULP  (Nicolas),  médecin  et  magistrat  d’Amsterdam, 
né  en  1594,  mort  en  lü74,  remplit  pendant  plus  de  b ) 
ans  les  fonctions  de  conseiller-échevin,  et  fut  élu  quatre 
fois  bourgmestre.  On  lui  dut  la  fondation  du  collège  de 
médecine,  et  il  y donna  pendant  longtemps  des  leçons 
d’anatomie.  On  a de  lui  : Obserootiunes  medicæ,  in- 12, 
dont  il  parut  cinq  éditions  de  1041  à 1716.  L.  Wolzo- 
gen  fit  son  Oraison  funèbre. 

TUINELD  (Éric),  géographe  et  historien  suédois, 
mourut  vers  la  fin  du  18®  siècle.  Sa  Géographie  de  la 
Suède  est  un  ouvrage  classique  dans  le  pays.  Elle  a eu 
six  éditions,  dont  la  dernière,  en  trois  volumes,  est  re- 
vue et  augmentée  considérablement  par  J.  Binerkeyrin, 
bibliothécaire  du  roi.  L’ouvrage  de  Tuneld  est  encore 
indispensable  quoiqu’il  ait  paru  depuis  une  autre  Géo- 
graphie de  Suède  très-détaillée,  par  Dan  Diurbeg.  Tu- 
neld est  aussi  auteur  d’une  Histoire  d’Enyelhrecht  En- 
gelbrechlson,  administrateur  de  Suède  au  15®  siècle,  et 
l’un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  ce  pays. 

TU  IN  ST  ALL  (James),  critique  anglais,  né  vers  1710, 
étudia  dans  l’université  de  Cambridge,  au  collège  Saint- 
Jean,  dont  il  devint  un  des  associés  et  des  instituteurs. 
En  1741,  il  fut  élu  orateur  public  de  cette  université  : 
il  était  dès  1739  recteur  de  Sturme,  dans  le  comté 
d'Essex.  L’archevêque  de  Cantorbery  Potier  l’admit  au 
nombre  de  ses  .chapelains,  et  lui  donna  un  rectorat,  dont 
le  revenu  se  trouva  insuffisant  pour  faire  subsister  sa 
famille.  Rongé  de  soucis  domestiques,  il  mourut,  en 
1772,  laissant  sa  veuve  et  deux  filles  dans  l’indigence. 
Nous  citerons  de  lui  ; Epistula  a^  viruni  erudituni  Con- 
yers  Midleton , vitœAI.  T.  Ciccronis  screplorem , Cam- 
bridge, 1741,  in-8®;  Obscroations  sur  le  Recueil  des 
épitres  entre  Cicéron  et  Brulus,  1744;  Justification  du 
droit  qu’a  l’Etal  de  prohiber  Les  mariayes  clandestins,  sous 
peine  de  nullité  absolue,  etc.,  1755,  in-8". 

TUINSTALL  (Cctiibeut).  V'oÿw  TüINST.VLL. 

TUPAC-AVMAIVU  ou  TUPA-MAllU  (Josepu-Ca- 
simir-Bo.mface),  cacique  péruvien,  né  en  1745,  dans  le 
district  de  Tintai,  qui  fait  partie  de  la  vice-royauté  de 
Lima,  descendait  de  la  famille  royale  des  incas,  que  les 
Espagnols  avaient  privés  du  trône  du  Pérou  depuis  plus 
de  deux  siècles.  Élevé  dans  la  religion  catholique,  il 
avait  fait  ses  études  au  collège  de  Cusco;  mais  ni  l’ins- 
truclion  qu’il  y avait  reçue,  ni  la  morale  du  christianisme 
n’avaient  pu  éteindre  sa  haine  et  ses  désirs  de  ven- 
geance contre  les  tyrans  de  son  pays,  bourreaux  de  scs 
aïeux.  Dès  qu’une  occasion  de  manifester  ses  sentiments 
se  présenta,  il  la  saisit  avec  ardeur.  Don  Antonio  Ar- 
riaga,  corrégidor  de  Tintai,  ayant  fait  arrêter  un  curé 
qu’il  avait  averti  en  vain  de  renoncer  à sa  vie  scandaleuse, 
fut  excommunié  par  l’évêque  de  Cusco  ; mais  le  métro- 
politain de  Lima  leva  l’excommunication.  Deux  partis  se 
formèrent  alors  ; et  ce  fut  dans  ces  circonstances  que  les 
tentatives  du  ministère  espagnol  pour  établir  au  Péi  ou 
le  monopole  du  tabac  achevèrent  d’exaspérer  les  esprits. 
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Uiiesëdilion  éclata  dans  la  ville  d'Arcquipa.  Les  mutins 
détruisirent  la  douane,  et  [)illèrent  la  maison  du  direc- 
teur. Le  corrégidor  Arriaga  se  disposait,  suivant  les  or- 
dres de  la  cour,  h dresser  le  rôle  des  habitants  de  son 
disiriet,  lorsque  le  premier  cacique  Tiipac-Aymuru, 
l’ayant  invite  à diner,  le  fit  saisir  et  conduire  en  pri- 
son, ordonna  d’instruire  son  procès,  et  le  força  de  signer 
des  circulaires  qui  mandaient  à tous  les  cacic|ues  de  la 
province  de  se  rendre  à Tintai,  pour  y assister  à une 
exécution  commaiidce  par  le  roi.  Le  4-  novembre  l78ü, 
jour  delà  fête  de  Charles  III,  le  malheureux  corrégidor, 
après  avoir  entendu  sa  sentence  et  reçu  les  secours  de 
la  religion,  fut  conduit  au  su|)plice  à travers  une  foule 
immense,  par  un  détachement  d’indiens,  à la  tête  des- 
quels marchait  Tupac,  monté  sur  un  chc\al  blanc,  et 
suivi  des  autres  caciques.  Un  mulâtre,  cscla\ cd’.\rriaga, 
fut  chargé  de  pendre  son  maître  ; et  comme  il  s’en  ac- 
quitta mal,  la  corde  cassa,  et  ils  tombèrent  ensemble. 
Le  barbare  Tupae,  sourd  à toutes  les  représentations,  ii 
toutes  les  jirières,  fît  recommencer  l’exécution  j et  après 
avoir  laissé  le  cadavre  exposé  trois  Jours  entiers,  lui 
rendit  les  honneurs  funèbres.  Au  pr  mier  bruit  de  ect 
attentat,  le  corrégidor  de  Cuseo  envoya  1 ,o00  hommes 
pour  arrêter  le  cacique  rebelle;  mais  celui-ci  avait  ras- 
semblé des  troupes.  Il  surprit  les  Espagnols  endormis 
dans  un  village  indien,  qui  leur  avait  paru  abandonm-, 
y égorgea  les  uns,  et  brûla  les  autres  dans  l’église.  Enflé 
de  ce  succès,  il  prit  le  titre  d’Inca,  arbora  l’ctendard  de 
ses  ancêtres,  ordonna  aux  caciques  des  provinces  de  se 
saisir  des  corrégidors,  de  lever  des  troupes  ; et  il  se  vit 
bientôt  .à  la  tête  de  25,000  hommes  armés  et  disciplinés. 
Il  porta  scs  premiers  ravages  dans  la  province  d’.^zan- 
garo,  où  la  lettre  qu’il  avait  envoyée  à son  cousin,  remise 
par  ce  cacique  fidèle  au  corrégidor,  avait  valu  au  mes- 
sager d’être  ])cndu.  Tupac  se  vengea  en  mettant  le  pays 
à fen  et  à sang.  Cepend^ant  l’évc(iue  de  Cusco,  les  corré- 
gidors de  celte  prov  ince,  de  Ganqia,  de  Montevideo  et 
jusqu’au  vice-roi  de  Buénos-.Ayrcs,  firent  des  levées  con- 
sidérables, pour  opposer  une  prompte  et  vigoureuse  l’é- 
sistancc  aux  progrès  de  la  révolte.  On  ignore  les  détails 
des  affaires  qui  durent  avoir  lieu  entre  les  deux  pai  tis, 
le  gouvernement  espagnol  n’ayant  rien  publié  d’officiel 
sur  des  événements  que  sa  politique  mystérieuse  voulait 
tenir  secrets.  On  sait  seulement  que  Tupac-.\ymaru, 
faisant  la  guerre  en  barbare,  commit  tant  de  dévasta- 
tions, cl  exerça  tant  de  cruautés  dans  le  Pérou,  sans  dis- 
tinctions d’amis  ou  d’etmemis,  qu’un  grand  nombre  de 
naturels  sejoiguirent  aux  Esjiagnols,  et  marchèrent  con- 
tre lui.  Il  fut  pris  et  écartelé  vers  le  milieu  de  rannée 
1781,  cl  plusieurs  de  ses  complices  furent  exécutés  dans 
diverses  piovinces  du  Pérou.  Tupac,  avec  des  talents, 
du  courage,  une  illustre  naissance,  cl  une  fortune  con- 
sidérable, aurait  pu  opérer  une  grande  révolution  dans 
l'Amérique  mèi  idionale,  s’il  eût  été  mois  aveugle  dans 
sa  haine  et  plus  modéré  dans  sa  vengeance. 

TUPAC-A^  31AIHJ  (Diego),  contenu  d’abord  par  la 
terreur  qu’avait  inspirée  le  supplice  de  son  frère  et  de 
scs  partisans,  se  cacha,  et  la  révolte  parut  quelque 
temps  assoupie;  mais  elle  recommença  en  1782.  Diégo 
se  déclara  alors  le  successeur  et  le  vengeur  de  son  frère. 
Quoiqu’il  passât  pour  être  plus  fier  cl  plus  audacieux,  il 


SC  contenta  d’abord  de  faire  massacrer  tous  les  Espagnols 
qui  tombaient  entre  ses  mains,  et  d’exciter  à la  révolte 
toutes  les  peuplades  indiennes  du  Pérou.  Bientôt  il  pa- 
rut en  armes,  et  s’élanl  joint  à un  autre  cacique  , son 
neveu,  nommé  Culari,  ils  commirent  d’horribles  dévas- 
tations. Après  avoir  exterminé  les  blancs  dans  ])lusicurs 
provinces  riches  en  mines  d’or,  ces  deux  chefs  vinrent 
bloi|uer  la  ville  de  la  Paz,  où  la  disette  fit  monter  les 
thitms  cl  les  chats  a oO  piastres.  La  ville  était  a moitié 
brûlée  et  saccagée,  et  15,000  habitants  y avaient  péri, 
lorsqu’un  corps  de  troupes  espagnoles  accourut  de  Lin)a, 
et  força  les  Indiens  de  lever  le  siège.  Le  gouvernement 
espagnol  voyant  que  les  mesures  de  rigueur  n’avaient 
produit  qu’un  mauvais  effet,  eut  recours  à la  douceur. 
On  publia  une  amnistie.  Diégo  et  son  neveu  vinrent  au 
camp  espagnol,  à la  fin  de  1782,  et  y furent  bien  ac- 
cueillis. Ainsi  fut  apaisée  une  révolte  qui,  suivant  le 
voyageur  Townsend,  avait  coûté  la  vie  à plus  de  200,000 
hommes.  Les  lUdmoins  que  nous  avons  consultés  ne 
disent  pas  ce  que  devint  Diégo  Tupac;  si  sa  soumission 
et  son  pardon  furent  sincères.  Il  est  probable  qu’il  mou- 
rut dans  les  fers. 

TUPAC-AV  MARI!  (Jean),  frère  des  précédents,  der- 
nier rejeton  de  celle  famille  des  Ineas,  arrêté,  en  1783, 
par  ordre  du  vice-roi  du  Pérou  , et  envoyé  en  Espagne 
avec  tousses  parents,  fut  enfermé  au  fort  Saint-Sébas- 
tien, à Cadix  ; et  après  57  ans  de  détention,  recouvra  sa 
liberté,  en  janvier  1821. 

TLPPü  (François),  jurisconsulte  napolitain,  né  vers 
1445,  mort  probablement  vers  la  fin  du  15®  siècle,  fut 
l’ami  et  l’associé  de  Sixte  Riessinger,  qui  vint  en  1471 
fonder  à iNapIcs  le  premier  établissement  typographi- 
que. Il  publia  alors  un  grand  nombre  d’ouvrages  inédits, 
qui  malheureusement  ne  sont  guère  que  des  Cuiinncn- 
laircs  sur  le  Code,  des  Glusis  sur  le  droit  coutumier,  et 
tous  CCS  inutiles  travaux  qui  composaient  le  fond  de  l’an- 
cienne jurisprudence.  .\près  le  départ  de  Riessinger 
(1479),  il  resta  seul  à la  tête  de  l’imprimerie.  On  a de 
lui  : Fuvok  di  Esnpu,  iNaples,  1485;  Aquila,  1493,  in- 
fol.; Venise,  1492,  1495,  in-4";  ibid.,  1555,  in-8". 
C’est  une  traduction  en  mauvaise  jirosc  de  üli  apologues, 
précédés  de  la  l ie  d’Esope  en  latin  et  en  italien. 

TURA  (Côme),  appelé  aussi  par  Vassari  Cosniè, 
peintre,,  né  à Ferrare,  en  14()(),  fut  élè\c  du  Squar- 
cionc.  Borso  d’Este,  seigneur  de  Ferrare,  l’attacha  à sa 
cour,  en  (jualilé  de  jjeinlrc;  et  Tito  Slrozzi,  son  con- 
temporain, a célébré  plusieurs  fois  son  talent,  dans  scs 
vers.  Son  style  est  sec  cl  sans  élévation;  mais  il  faut  at- 
tribuer ces  défauts  à son  siècle,  où  l’on  était  encore 
éloigné  de  la  véritable  morbidesse  et  du  véritable  gran- 
diose. Les  ligures  sont  drapées  sur  le  faire  de  Manlègnc; 
les  muscles  sont  très-prononcés,  les  lignes  de  l’archilcc- 
lurc  tirées  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude;  et  les 
bas-reliefs,  ainsi  que  tous  les  autres  ornements,  sont 
exécutés  avec  un  soin  qui  va  jusqu’à  la  minutie,  cl  une 
vérité  poussée  aussi  loin  que  possible.  Ces  qualités  se 
font  surtout  remarquer  dans  les  miniatures  dont  il  a 
orné  les  livres  de  plain-chant  de  l’église  du  Dôme  et  des 
Chartreux  de  Ferrare,  et  que  l’on  fait  voir  aux  étrangers 
comme  des  objets  extrêmement  rares  et  précieux.  Il  con- 
serve le  même  caractère  dans  sa  peinture  à l’huile, 
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i comme  le  prouvent  le  tableau  de  la  Crèche,  que  l’on 
; voit  dans  la  sacristie  de  la  calliédralc  j les  i4c<e.s'  de  la  vie 
, de  saint  Eualuchc,  dans  le  eouvent  de  Sainl-Guillau- 
mc  ; et  la  Vicryc  eiilowde  de  suiiils , qui  di  core  l’église 
Suint-Jean.  Ses  figures  du  grande  dimension  sont  moins 
estimées.  Cependant  on  fait  un  grand  éloge  des  l'resqucs 
qu’il  a cxéeulées  dans  le  palais  de  Scliixanoja,  par  ordre 
de  son  protecteur  Borso  d’Este.  La  composition,  qui 
. remplit  une  vaste  salle,  est  distribuée  en  li  comparti- 
ments ; et  on  peut  l’apiielcr  un  petit  poëine,  dont  Borso 
est  le  héros.  Dans  chacun  des  tableaux,  est  représenté 
un  des  mois  de  l’année,  désigné  scientifiiiuemcnl  par  les 
signes  astrunoini(|ucs  et  par  une  ligure  de  divinité. 
Borso  réparait  ensuite  cha(]ue  mois,  dans  l’exercice  au- 
quel ce  prince  était  accoutumé  de  se  livrer  pendant  ce 
mois,  tels  que  justice,  chasse,  spectacles.  Chaque  sujet 
est  rempli  de  variété  et  de  poésie;  et  les  mêmes  qualités 
SC  font  distinguer  dans  l’exécution.  Cet  habile  artiste 
^ mourut  en  14-11!). 

(Alexandre),  jurisconsulte,  né  à Sienne 
' vers  luoS,  professa  le  droit  dans  sa  ville  natale,  à iN'a- 
ples  et  à Fcn-arc,  et  l'cmplit  pendant  quelque  temi)s  à 
; Florence  les  fonctions  d’auditeur  délia  rota.  Son  plus 
t grand  travail  est  un  Comihcnluire  sur  un  livre  du  Üiyesle 
e le,jiüus).  Ses  ouvragesde  jui'ispi’udcnce  ont  été  réini- 
I primés  à Sienne,  176!),  in-fol.  Ses  essais  littéraires  n’ont 
pas  encore  été  rasscniblés.  Nous  citcj’ons  seulement  : 
Sdeno,  fivola  LoseUcreecia,  Naples,  Ibi)!),  in-S  ". 

TL'BILLY  (Lotis  François-Henri  de.MENON,  mar- 
quis de),  agronome  et  militaire,  né  en  17  i7,  d’une  fa- 
mille distinguée  d’.Anjou,  cntrejirit  de  grandes  amclio- 
1 rations  dans  ses  terres  qui  étaient  considérables,  et 
I imagina  de  distribuer  des  prix  pour  le  plus  beau  blé  et 
le  plus  beau  seigle  lécoltés  dans  son  canton.  C'est  le  pre- 
■ mier  encouragement  de  ce  genre  donné  en  France.  On 
lui  doit  en  outre  l’idée  de  l’établissement  des  sociétés 
d’agi  icullure  et  les  liremières  tentatives  faites  en  France 
pour  détruire  la  mendicité.  iMallieureusement  son  ima- 
gination trop  \i\e  le  jeta  dans  des  entreprises  diliicilcs, 
qui,  jointes  aux  procès  cl  aux  dilapidaiious  dont  il  fut 

I victime,  le  ruinèrent.  Cependant  ses  créanciers,  tout  en 
saisissant  son  bien,  lui  en  laissèi-ent  rudniinistration 
jusqu’à  samoi  l en  1776.  Les  agi-iculteurs  consultèrent 
avec  fruit  son  Mémoire  sur  les  défiivkemenU , 1760, 
in-12,  dont  la  première  partie  seulement  a été  réim- 
primée sous  le  titre  de  Erahqae  de  défi  ictwmeiils,  revue 
itcorrijée,  17u0, in-12;  lSll,in-8“. 

TLUCIII  (Alexandre),  peintre,  ne  à Vérone  en 
! 1580,  mort  à Bonie  en  165.),  se  forma  un  style  qui 

II  n’est  pas  dépourvu  de  vigueur,  mais  dont  la  grâce  et  la 
H noblesse  sont  les  qualités  dominantes.  C’est  surtout  dans 
I'  la  distribution  des  coulcui's  qu’il  sc  montra  supérieur. 

Il  avait  adujité  une  teinte  d’un  rouge  doré  qui  égaie  sa 
toile,  et  qui  est  un  des  signes  auxquels  on  le  reconnait. 
On  cite  de  lui  ; à Vérone,  le  Supplice  des  XL  martyrs, 
dans  l’église  Saint-Etienne,  et  la  Mère  de  douleur, 
dans  celle  de  la  Miséricorde;  et  à Home,  la  Euite  en 
Éyyple  dans  l’église  Saint-Komuald.  Le  musée  du  Lou- 
vre possède  de  lui  cinq  tableaux  : le  Délaye,  Suinsun  en- 
I dormi  livré  aux  Philistins  par  Dulilu,  la  t'emme  adultère 
I aminée  deount  Jésus -Chrnt,  le  Mariayc  mystique  de 
BIOGH.  L.MV. 


Ste  Catherine  d’Alexandrie,  la  Mort  de  Marc-Antoine, 

TLPiCIlI  (Charles),  évêque  de  Parme,  né  dans  cette 
ville  en  I72i,  mort  en  1803,  était  de  l’ordre  des  capu- 
cins, où  il  remplit  plusieurs  charges  importantes.  Le 
duc  de  Parme,  F'ei'dinand,  le  nomma  son  jirédicateur  et 
le  chargea  de  rcducalion  de  ses  enfants.  On  imprima 
plusieurs  ouvrages  de  Turchi  de  son  vivant.  Après  sa 
mort  il  parut  à Rome  une  édition  niagni6que  de  ses 
OEavres  inédites,  3 vol.  in-fol.  Elles  ont  été  réimprimées 
depuis  dans  plusieurs  villes  d’ilalie.  On  a,  en  outre,  un 
lUcueil  de  ses  mandements,  lettres  pastorales  et  homé- 
lies éjiiscopales,  en  4 vol. 

TCUCIlUEIM  (Jean,  baron  de),  publiciste,  né  à 
Strasbourg,  d'une  ancienne  famille  alsacienne,  y rem- 
plissait, avant  la  révolution,  les  premières  fonctions 
municipales.  Député  de  cette  ville  à l’assemblée  consti- 
tuante, il  y plaida  les  intérêts  de  ses  concitoyens.  Au 
tempsde  la  Terreur,  il  se  retira  sur  l’autre  rivedu  Rhin, 
et  fut  employé  en  diverses  occasions  comme  négociateur 
par  (ilusieurs  princes  d’Allemagne.  Il  mourut  en  1824 
dans  sa  terre  d’Altorf,  grand-duché  de  Baden.  Parmi 
ses  ouvrages,  on  cite  avec  distinction  les  Histoires  yénéa- 
tui/iqiies  di  s -maisons  de  iiade  et  de  l/esse. 

TURENNE  (Henri  DE  la  TOUR-D’AUVERGNE  , 
vicomte  de),  l’émule  du  grand  Condé,  sur  lequel  il  l’em- 
porta comme  tacticien,  né  à Sedan  le  16  septembre  1611, 
était  le  2“  lils  de  la  Tour-d’Auvergne,  duc  de  Bouillon, 
et  d’Elisabeth  de  Nassau,  tille  de  Guillaume  P'",  prince 
d’Orange.  Son  goût  jiour  la  profession  des  armes  se  ma- 
nifesta dès  l’enfance  pur  une  admiration  exclusive  pour 
l’histoire  des  grands  ca|)itaincs  de  l’antiquité.  Pour  mon- 
trer à ses  parctits  que  la  faiblesse  de  sa  constitution  ne 
l’empêcherait  pas  de  supporter  les  fatigues  de  la  guerre, 
il  passa  toute  une  nuit  d’hiver  sur  les  remparts  de  Se- 
dan : on  l’y  trouva  le  lendemain  endormi  sur  l’affût 
d’un  canon.  Après  avoir  lait  un  apprentissage  de  5 an- 
nées dans  la  guerre  de  Hollande  sous  ses  oncles  Maurice 
cl  Henri  deNassau,il  obtint,  à son  retour  en  France,  un 
régiment  d’infanterie.  Dès  ses  débuts  en  Lori  aine,  sous 
le  maréchal  de  la  Force,  une  action  d’éclat  lui  valut  le 
brevet  de  maréchal  de  camp.  Chacune  des  campagnes 
suivantes  ne  lit  qu’ajouter  à la  réputation  du  jeune 
guerrier,  qui  fut  nommé  lieutenant  généial  en  163!). 
Les  éiéncmcnts  qu’entraîna  la  mort  de  Louis  XIII  lui 
préparèrent  un  rôle  plus  important.  Dans  le  but  de  le 
lier  plus  étroitement  au  parti  de  la  cour  dont  le  duc  do 
Bouillon,  son  frère,  sc  séparait  décidément,  Mazarin  lui 
lit  donner  le  bâton  de  maréchal.  Mais  le  cauteleux  mi- 
nistre, voulant  l’cloigner  de  l’Italie,  l’eiuoya  recueillir 
en  Allemagne  les  débris  de  l’armée  délaitc  à Dultlingen. 
L’ayant  promptement  réorganisée,  il  la  conduisit  devant 
Fribourg.  L’ari  ivée  du  prince  de  Coudé  à la  tête  d’un 
renfort  le  plaça  au  second  rang  dans  cette  campagne 
(1641),  où  l’on  put  déjà  remaniuer  l’avantage  du  sang- 
froid  de  Turenne  sur  la  brillante  impétuosité  de  son 
émule  de  gloire.  Le  comte  de  Merej^,  laissant  le  premier 
occupé  de  quelques  sièges  sur  le  Rhin,  suivit  Turenne 
en  Franconie,  où  il  tenta  vainement  de  le  surprendre 
avec  toutes  scs  forces  en  avant  de  Mariendal.  La  belle 
retraite  du  maréchal  réduisit  à peu  de  chose  l’aiantago 
de  .Mercy , qui  l’expia  trois  niiois  après  à la  journée  du 
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Nonllingpn.  Les  exjjlüils  de  Tiircnne,  après  qu’il  eut 
opéré  sa  jonction  dans  la  Hesse  avec  le  général  suédois 
Wrangel,  hâtèrent  la  conclusion  du  traité  de  Westplia- 
lie,  après  lequel  les  dissensions  intérieures  prirent  un 
nouveau  degré  de  violence.  La  vive  passion  (jii’il  nour- 
rissait pour  la  duchesse  (le  Longueville  le  détermina, 
Lien  plus  que  les  sollicitations  du  duc  de  Bouillon,  à se 
prononcer  contre  Mazarin,  qui  le  remplaça  dans  son 
commandement.  Retiré  en  Ilollan  le,  il  reparut  un  mo- 
ment à la  cour  après  la  paix  de  Ruel , et  ne  se  lia  que 
plus  étroitement  avec  le  parti  de  la  Fronde  lors  de  l’ar- 
restation des  princes.  Ayant  levé  une  aianée,  il  s’empara 
du  Catelet,  de  la  Capelle,  etc.  Son  projet  l'Mait  de  venir 
délivrer  les  jirincesà  Vincennes;  mais  la  défection  de  ses 
alliés  l’empêcha  de  rien  entreprendre  de  considérable. 
Battu  à Rhétel  par  l’armée  royale  aux  ordres  du  duc  de 
Braslin,  celte  dé''aite  l’éclaira  sur  la  misérable  jactance 
du  parti  où  il  s’était  laissé  entraîner.  Il  ne  tarda  pas  à 
se  raj)prochcr  de  la  cour;  ce  fut  avec  beaucoup  de  zèle 
qu’il  reprit  les  armes  pour  le  jeune  roi,  lorsqu’il  le  vit 
dans  un  extrême  péril.  La  victoire  qu’il  remporta  sur 
Coudé  près  de  Gicn , mit  une  seconde  fois  la  couronne 
sur  la  tête  de  Louis  XIV,  comme  le  dit  la  reine  mère, 
dans  l’enthousiasme  qui  lui  causa  ce  succès  inespéré.  Il 
aurait  écrasé  l’armée  des  princes  au  fameux  combat  du 
faubourg  Saint-Antoine,  sans  l’assistance  que  les  Pari- 
siens prêtèrent  au  prince  de  Condé.  Turenne,qui  à deux 
reprises  différentes , s’était  excusé  d’accepter  la  main 
d’une  nièce  de  Mazarin,  sous  prétexte  de  la  dilférence 
de  religion,  épousa  en  16î)3  la  fille  du  duc  de  la  Force. 
Peu  de  mois  après  il  fut  envoyé  de  nouveau  contre  les 
Espagnols,  dont  Condé  était  resté  l’auxiliaire.  La  levée 
du  siège  d’Arras  termina  cette  brillante  campagne  de 
1684,  où  il  avait  débuté  par  la  prise  de  Rhétel,  de 
Mouzon  et  de  Sainle-Meneliould.  En  IG8fi,  il  répara, 
par  sa  belle  l elrailc  sur  le  Quesnoy  , l’échec  essuyé  par 
le  maréchal  de  la  Ferté  à Valenciennes.  La  victoire  des 
Dunes,  qu’il  avait  remportée  sur  Condé,  hâta  la  con- 
clusion de  la  paix  des  Pyrénées  (7  novembre  lli 89),  qui 
lui  permit  enfin  de  goûter  quelque  re|)Os  après  50  an- 
nées d’agitations  et  de  combats.  Il  avait  depuis  1087  le 
titre  de  colonel  général  de  la  cavalerie  : à l’époque  de 
son  mariage  avec  l'infante  Marie-Thérèse,  Louis  XIV' 
lui  donna  celui  de  maréchal  g('néral  des  armées.  Il  pa- 
raît que  les  croyances  auxquelles  Turenne  était  demeuré 
attaché  jusque-là,  cl  qu’il  devait  abjurer  bientôt,  empê- 
chèrent seules  qu’il  ne  fût  fait  alors  connétable.  Son 
abjuration  (23  octobre  ICtiS),  est  généralement  attri- 
buée à Bossuet,  qui  com[)osa  dans  ce  but  son  Ei-j>ositiun 
de  la  foi.  Tant  que  dura  la  paix , il  ne  cessa  de  se  rendre 
utile  en  prenant  part  aux  alfaircs  les  jdus  im|)ortantes. 
Mais  son  initiation  aux  secrets  de  la  politique  devint 
l’occasion  d’une  des  fautes  qu’il  se  reprocha  le  plus, 
celle  de  s’étre  laissé  arracher,  par  une  belle  personne 
qu’il  courtisait,  la  confidence  des  motifs  du  voyage  de 
ftladame  en  Angleterre.  Louis  XIV  dut  la  lui  jiardonner 
facilemctit.  Lorsque  ce  monarque  eut  ouvert,  ])ar  une 
campagne  d’apparat,  la  guerre  de  Hollande,  il  laissa 
T urenne  à la  tête  de  l’armée  avec  le  titre  de  généralis- 
sime. Ce  parti  était  prudent,  car  le  bruit  de  ses  con- 
quêtes, aussi  aisées  que  rapides,  devait  faire  surgir  la 
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coalition  que  le  maréchal  eut  bientôt  sur  les  bras.  Quoi-  i' 
qu’il  eût  en  tête  Montécuculli , il  n’en  porta  pas  moins , i 
avec  des  forces  très-inférieures,  le  théâtre  de  la  guerre  i 
au  cœur  de  rAlIcmagne.  A peine  revenait-il  triom-  [, 
pliant,  qu’on  l’envoya  combattre  une  nouvelle  ligue  à la  I 
tête  de  laquelle  se  trouvait  l’éleclcur  de  Brandebourg, 
au  mépris  de  la  foi  jurée.  Le  guerrier,  jusque-là  si  pru- 
dent, osa  tenter  la  fortune  au  fameux  combat  de  Sint- 
zeim,  qu’heureusement  il  gagna  : ce  succès  décida  du  |‘ 
reste  de  la  campagne,  et  c’est  alors  que,  maîti  e du  Pala-  ij 
tinat,  Turenne  souilla  son  triomphe  par  la  dévastation 
de  ce  malheureux  pays,  dont  30  villages  furent  livrés 
aux  flammes.  La  fortune  ne  permit  pas  à Turenne  d’a- 
jouter à ce  lavage  celui  de  lu  rive  gauche  du  Rhin,  où 
il  s’était  porté  dans  ce  dessein.  Ces  condamnables  du- 
retés avaient  ramené  au  combat  les  Impériaux  en  force: 
une  nouvelle  campagne  s’ouvrit  (1074)  sous  les  plus  dé- 
favorables auspices  jiour  les  Français.  Gorgés  de  butin, 
ils  n’avaient  pu  du  moins  s’amollir  dans  les  cantonne- 
ments du  Palalinat.  Obligé  à la  retraite,  Turenne,  fei- 
gnant d’abandonner  préciiiitammcntses  positions,  attira 
les  Impériaux  à sa  [loursuite,  et  rentrant  par  les  V'osges 
dans  l’Alsace,  d’où  il  les  avait  délogés  , les  battit  à Mul- 
hausen,  puis  à Turkeim,  et  enfin  les  réduisit  à repasser 
le  Rhin  (0  janvier  1078).  La  gloire  du  maréchal  parut 
d’autant  plus  éclatante,  qu’on  n’ignorait  pas  qu’il  avait 
osé  prendre  sur  lui  de  vaincre,  tandis  qu’on  lui  enjoi-  , 
gnait  d’éviter  toute  rencontre  par  une  prompte  retraite. 

Ce  grand  homme  fut  tué  par  un  boulet,  le  27  juillet  1678, 
au  moment  où  , joyeux  d’avoir  attiré  Montécuculli  sur 
un  terrain  de  son  choix  près  de  Satzbach  , il  se  croyait 
déjà  sûr  de  la  victoire.  Un  monument  marque  encore 
le  lieu  où  il  expira.  Son  corps,  placé  dans  Saint-Denis 
à côté  du  tombeau  des  rois,  fut  transporté  en  1800  dans 
l’église  des  Invalides  par  l’ordre  du  l''  consul  Bona- 
parte. Outre  le  Siècle  de  Louis  XIV , les  Oruisons  funè- 
bres de  .Mascaron  et  de  Fléchicr  , divers  Eloges,  notam- 
ment par  le  président  Lamoignon , et  les  letires  de 
iM'"®  de  Sévigné,  on  pouria  consulter  sur  Turenne 
les  Mémoires  de  scs  deux  dernières  camijagncs  par  Des- 
champs, 1780,  3' édition;  la  Colteclion  de  ses  Mémoires 
|)ubliéc  par  Gi  imoai  d , 1782,  2 vol.  in-fol.;  Vllistuire 
des  quatre  dernières  campagnes  par  le  meme,  sous  le 
nom  de  Bcaurain;  enfin  plusieurs  Fies  de  ce  grand  ca- 
pitaine par  Courlilz,  Raguenay  et  Rainsay.  La  dernier 
contient  les  Mémoires  du  vicomte  de  Turenne  écrits  par 
lui-mème. 

TUUGOT  (Saint),  né  en  Écosse  vers  l’an  1043, 
comptait  parmi  scs  aïeux  Togut,  roi  danois,  dont  le 
règne  remonte  à 1000  ans  avant  Père  chrétienne.  Pre- 
mier ministre  du  roi  Malcolm  IH,  il  avait  quitté  le  cloî- 
tre pour  venir  à la  cour;  il  mourut  évêque  de  Saint- 
.André  en  1118.  On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages, 
une  Vie  du  roi  Mulcolm  et  de  la  reine  M arguerite , en 
langue  vulgaire;  VUistoirc  du  monuslère  de  Üunelm , en  I 
latin. 

TURGOT  (Michel-Étienne),  prévôt  des  marchands  i 
sous  Louis  XV,  de  la  même  famille  que  le  précédent, 
dont  une  branche  passa  d’Écossc  en  Normandie  au  temps 
des  croisades,  naquit  à Paris  le  9 juin  ICüO.  Dès  l'an 
1272,  le  nom  de  Turgot  figure  dans  le  rôle  de  gentils- 
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I liomme  de  cette  province.  Vers  la  meme  époque  on  voit 
i un  Turgot  parmi  les  gentilshommes  qui  formaient  la 
I compagnie  du  vicomte  de  Rohan.  En  1281,  un  des 
: ancêtres  de  celui  dont  il  est  parlé  dans  cct  article  fonda 
I riiôpital  de  Condé  sur  Noircau  : Jacques  Turgot  de 
' Saint  Clair,  son  bisaïeul,  orateur  et  guerrier,  fut  un  des 
' présidents  de  la  noblesse  au.v  étals  généraux,  convoqués 
en  iSôi,  sous  Louis  XII;  il  eut  une  grande  part  aux 
' remontrances  énergiques  qui  furent  faites  par  ces  étals, 
i 11  mourut  à Paris,  et  fut  inhumé  aux  Incurables,  où  son 
I'  épitaphe  faisait  allusion  à sa  présidence  de  l’ordre  de  la 
noblesse  : Nobilihus  palriæ  his  deno  lec/us  in  amw. 
Claude  Turgot  des  Tournailles,  cousin  germain  de  ce 
dernier,  éteignit,  en  s’armant  avec  ses  vassaux,  en  1621, 
le  feu  de  la  guerre  civile  que  Vatlevillc  était  près  d’allu- 
mer en  Normandie.  Tous  les  membres  de  eette  famille 
avaient  suivi  le  parti  des  armes,  lorsque  le  père  de  Mi- 
chel-Etienne Turgot  embrassa  la  can  icre  de  la  magis- 
trature, ce  qui,  dans  les  idées  d’alors,  était  une  sorte  de 
dérogation  à la  noblesse  d'épée.  11  acquit  la  réputation 
d’un  magistrat  intègre  et  courageux,  et  fut  successive- 
ment intendant  de  la  généralité  de  Metz  et  de  celle  de 
Tours.  Michel-Etienne,  son  lils,  était  président  de  la  se- 
conde chambre  des  requêtes  du  palais,  lorsqu’en  1 729  il 
fut  nommé  prévôt  des  marchands.  Ce  digne  magistrat 
s’occupa  sans  relâche  de  l'assainissement  et  de  l'cmbcl- 
. lissemcnt  de  la  capitale.  C’est  lui  qui  fit  construire  cet 
' immense  égout  qui  en;brasse  tout  le  côté  de  la  ville  situé 
: sur  la  rive  droite  de  la  Seine;  ouvrage  comparable  à 

Iceux  des  Romains.  Par  scs  soins  le  quai  de  l’Horloge, 
auparavant  étroit  et  dangereux,  fut  rendu  plus  large  et 
plus  commode,  j)rolongé  jusqu’à  l'extrémité  de  l’ile  du 
Palais,  et  joint  an  reste  de  la  ville  par  un  beau  pont  de 
pierre  (1751).  La  belle  fontaine  bâtie  rue  de  Grenelle, 
faubourg  Saint-Germain,  sous  la  direction  et  d’après  les 
dessins  de  Bouchardon,  est  encore  un  monument  de 
l’administration  de  Turgot.  Chez  lui  l’ordre  et  l’écono- 
niie  SC  joignaient  à la  grandeur  des  entreprises,  .à  la  no- 
blesse des  vues.  Scs  soins  pour  la  santé,  pour  les  inté- 
rêts du  peu|)le,  son  zèle  pour  faire  régner  l’abondance 
! dans  la  capitale  durant  les  années  de  disette  , le  courage 
avec  lequel  il  se  jeta  au  milieu  des  gardes  françaises  et 
des  gardes  suisses  qui  s’entr’égorgeaient  sur  le  quai  de 
l’Ecole,  désarmant  un  des  plus  furieux,  les  contenant, 
les  arrêtant  tous,  et  faisant  seul  cesser  le  carnage  : tels 
furent  les  titres  qui  engagèrent  Louis  XV  h le  continuer 
prévôt  des  marchands  plus  longtemps  qu’aucun  de  ceux 
qui  l’avaient  précédé.  Après  avoir  exercé  cette  charge 
pendant  I I ans,  il  fut  fait  conseiller  d’Etat,  puis  prési- 
dent du  grand  conseil  en  ITTI,  et  mourut  dans  la  re- 
traite, le  1®''  février  1751.  Voltaire  a fait  l’éloge  de  ce 
magistrat,  dans  le  Temple  du  Geût,  et  dans  le  Siècle  de 
Lunif  XV. 

TL'UGOT  (.\n.ne-Robkrt-Jacqies),  baron  de  l’Aulne, 
contrôleur  giméral  des  finances,  né  à Paris  en  1727, 
était  le  5"  fils  du  précédent.  Destiné  h la  carrière  ecclé- 
siastique, il  étudia  la  théologie  avec  zèle,  tout  en  s’apjdi- 
qiiant  aux  lettres  et  aux  sciences.  Il  avait  à peine  25  ans 
lorsque,  dans  un  discours  d’apparat  qu’il  dut  prononcer 
en  sa  qualité  de  prieur  de  Sorbonne,  il  prédit  (1750) 
comme  inévitable  la  scpai'alion  des  colonies  américaines 


de  leur  métropole.  'Vers  le  même  temps  il  démontrait, 
dans  une  bonne  dissertation,  les  inconvénients  du  pa- 
pier-monnaie, réfutait,  dans  deux  lettres  sur  l’existence 
des  corps,  les  paradoxes  de  Berkeley,  dont  il  avait  entre- 
pris de  Ira. luire  l’ouvrage,  et  composait,  pour  le  con- 
cours de  l’Académie  de  Soissons , un  traité  sur  la  ques- 
tion : Quelles  peuvent  être , dans  tous  les  temps,  les  causes 
de  la  décadence  du  i/oûl  dans  les  arts,  et  des  lumières  dans 
les  sciences?  Ne  se  sentant  aucune  vocation  pour  l’état 
ecclésiastique,  il  y renonça  du  consentement  de  son  père, 
et  fut  fait  maître  des  requêtes  (28  mars  1753),  après 
avoir  été  pourvu  successivement  des  charges  de  substitut 
du  procureur  général  et  de  conseiller  au  parlement.  Ses 
liaisons  antérieures,  plus  peut-être  qu’aucun  calcul, 
l’avaient  mis  dans  le  parti  du  ministère.  II  fit  partie  de 
la  chambre  royale  créée  pour  remplacer  le  j)arlement 
exilé  (mai  1755)  : de  là  les  dispositions  hostilcsque  plus 
tard  il  devait  trouver  dans  ce  corps,  dont  il  avait  en- 
core combattu  le  rappel  à l’avénemcnt  de  Louis  XVI. 
Des  traductions  en  ])rosc  et  en  vers  des  chefs-d’œuvre 
des  anciens,  ainsi  que  de  bons  ouvrages  modernes,  et  la 
publication  de  divers  écrits  d’économie  politique,  rem- 
plirent les  loisirs  de  sa  charge,  et  le  mirent  en  relation 
avec  les  littérateurs  et  les  publicistes  de  l’époque.  L’un 
des  plus  zélés  adeptes  de  la  secte  des  économistes,  il  était 
lié  particulièrement  avec  Quesnay  et  Gournay,  chefs  de 
cette  société,  alors  partagée  en  deux  écoles,  et  se  proposa 
de  fondre  leurs  théories  en  un  système.  Plein  de  l’iiléc 
qu’un  bien  immense  résulterait  pour  l’État  de  l’intro- 
duction des  réformes  qu’il  méditait,  il  aspirait  aux 
premières  places  de  l’administration,  et  il  s’en  ouvrît  le 
chemin  en  s’attachant  à l’intendant  du  commerce  Gour- 
nay, qu’il  accompagna,  en  1755  et  1756,  dans  scs  excur- 
sions à l’est  et  au  midi  de  la  France,  pour  y visiter  les 
principales  places  du  commerce.  Un  voyage  que  Turgot 
fit  en  Suisse  et  son  pèlerinage  à Ferncy  se  rapportent  à 
la  même  époque.  Appelé,  en  1761,  à l’intendance  delà 
généralité  de  Limoges,  il  put  enfin  commencer  à réaliser 
quelques-unes  de  scs  réformes.  Procédant  sur  une 
échelle  restreinte,  il  parvint  à y mettre  en  pratique  scs 
théories,  qu’accueillit  la  reconnaissance.  Les  corvées 
supprimées,  la  construction  de  canaux  et  de  routes  nou- 
velles, la  limitation  des  chemins  vicinaux,  la  répartition 
de  l’imfiôt  rectifiée  par  le  cadastre,  les  encouragements 
donnés  à l’agriculture,  l’établissement  d’ateliers  de  cha- 
rité, des  mesures  sanitaires  et  d’autres  innovations, 
toutes  également  dirigées  vers  l’amélioration  de  l’état 
des  artisans  et  des  pauvres  cultivateurs,  telles  furent 
les  sùigularilés  qu’curent  à lui  reprocher  les  autres  in- 
tendants de  provinces.  .\ux  actes  de  justice  il  avait  joint 
ceux  d’une  bienfaisance  active  et  éclairée  ; ces  bonnes 
intentions  n’auraient  pu  être  méconnues  des  Limousins. 

Il  en  fut  de  même  dans  tout  le  royaume  après  que  le 
choix  du  roi  l’eut  appelé  au  ministère;  mais  là  trop 
d’obstacles  s’opposaient  à ce  qu’il  atteignît  d'aussi  heu- 
reux résultats  avec  les  mêmes  moyens  : une  austère 
probité,  le  zèle  du  bien,  des  vues  saines,  mais  peu  de 
connaissance  des  hommes  et  une  confiance  puérile  dans 
l’ascendant  que  l’équité  doit  avoir  sur  eux  dans  le  conflit 
même  de  leurs  intérêts.  Il  tenait  depuis  un  mois  le  porte- 
feuille de  la  marine,  lorsque  la  chute  des  ministres  Ter- 
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rny  et  Maiircpas  (20  jiiillcl  1774-)  le  poussa  au  contrôle 
général  des  finances.  Comme  Louis  XVI,  que  ce  choix 
fit  bénir  des  amis  du  peuple,  Turgot  était  l’homme  d’un 
meilleur  temps  : il  se  forma  conirc  les  vastes  plans  qu’il 
combinnil  une  ligue  formidable  du  clergé,  qui  le  taxait 
d’alh('ismc  parce  qu’il  eiileuclait  l’assujcllir  aux  impôts 
fonciers,  des  gens  de  finances  dont  il  allait  réprimer  les 
exactions,  de  la  noblesse  dont  il  limitait  les  jiriviléges, 
et  enfin  du  parlement  qu’il  avait  dès  longtemps  mécon- 
tenté en  faisant  par  sa  conduite  la  censure  de  celte 
opposition  systématique  aux  vues  du  roi  qu’alîectail 
imprudemment  celte  compagnie,  trop  jalouse  de  ses 
prérogatives.  Les  malveillants  s’unirent  aux  nombreux 
ennemis  du  ministre,  dont  oti  parvint  à ruiner  le  crédit 
par  les  attaques  mortelles  du  ridicule,  à d('’faut  de 
bonnes  raisons.  Plusieurs  édits  avaient  proclamé  la  li- 
berté du  commerce  des  blés.  Cette  mesure,  commandée 
au  ministre  parla  conséquence  de  ses  ])i'incipes,  se 
trouva  malhenreusement  en  coïncidence  avec  une  disette 
que  la  cupidité  des  jiropriélaires  de  grains  ne  n]anqua 
])as  d’exagérer  beaucoup  : de  là  des  émeutes  populaires 
.soudoyées  par  ceux  qui  avaient  intérêt  à décrédilcr  le 
système  du  contrôleur  général.  Moins  de  deux  ans  s’é- 
taient écoulés  au  milieu  d'une  lutte  vigoureuse,  lorsque 
Turgol  fntrcrnidacé  au  miiiistcre  par  Clugny  (mai  I77G). 
Il  s’était  honoré  par  tous  les  genres  de  courage  : il  eut, 
en  SC  retirant,  celui  d’adresser  à Louis  XVI  un  aver- 
tissement qui  eût  dû  frapj)cr  davantage  cet  infortuné 
monarque,  puisqu’il  avait  été  à meme  d’a|)|)récier 
l’homme  dont  il  disait  un  jour  : « Il  ;/’//  a que  J/.  Tur- 
ftot  cl  moi  qui  millions  le  peuple.  « Voici  en  quels  termes 
s’exprimait  le  contrôleur  général  dans  celte  lettre  : 

« Je  conjure  Votre  Majesté  de  se  tenir  en  garde  contre  la 
faiblesse  ; elle  est  la  cause  princi|)alc  de  la  misère  des 
peuples  et  du  malheur  des  rois  : c’est  la  faiblesse,  Sire, 
quia  conduit  (diarles  1=''  à l’échafaud.  « Cet  homme  de 
bien,  qui,  s’il  n’avait  d'autre  titre  à la  célébrité,  occu- 
perait encore  comme  savant  une  place  fort  distinguée 
dans  les  souvenirs  de  la  postérité,  fut  emporté  par  une 
attaque  de  goutte  le  20  mars  1781.11  était  membre  de 
r.Académie  des  inscriptions , où  son  /^loqc  fut  prononcé 
par  Dupuy  {Mémoires,  XLV’,p.  124).  Ses  Oléuvres,  re- 
cueillies par  Dupont  de  Nemours,  qui  les  a fait  précéder 
de  él/éuioirrs  très-  étendus  sur  l’auteur, ont  paru  de  1808 
à 1811,  9 vol.  in-8'’.  On  a une  Vie  de  Turgot,  par 
(iondorcet,  178(5,  in-8".  On  peut  consulter  aussi  les 
Mémoires  de  l’abbé  Morellet;  Pfiiticulurilésel  oljservu- 
lions  sur  les  ministres  des  finances,  par  Monthyon , et 
V/Iistoirc  du  XV/IP  siècle,  de  Lacrctelle. 

TURGOT  (le  chevalier  Étien.ne- François) , mar- 
quis de  Consmonl,  frère  du  pi-â-édcnt,  né  à Paris  en 
-1721,  alla  faii-e  scs  cara\ancs  à Malle,  dont  il  comman- 
daitune  galère,  et,  après  avoir  fait  ses  preuves  comme 
officier,  se  signala  dans  cette  ile  par  des  talents  admini.s- 
Iralifs.  De  retour  en  France  en  17li4,  il  fut  élevé  au 
grade  de  brigadier  des  armées  du  loi.  Il  proposa  au  duc 
de  Choiscul  île  régéné-rcr  la  colonie  de  Cayenne,  et  de 
former  dans  la  Guiauc  un  nouvel  établissement  sous  le 
nom  de  France  équinoj  iulc.  Nommé  goinci  neur  général 
de  ce  pays,  il  ne  léussit  point  dans  ses  jirojets  de  colo- 
nisation, et  ^e^'int  dire  en  France  qu’il  était  impossible 


de  réussir.  On  en  a jugé  autrement  depuis;  mais  il 
était  difficile  à cette  époque  de  ne  pas  s’effrayer  de  tant 
d’obstacles.  Après  a\oir  subi  une  détention , dont  scs 
différends  avec  l’intendant  Chanvallon  furent  la  cause, 
il  se  voua  entièrement  à l’étude.  Il  avait  de  gi  andes  con- 
naissances en  histoire  naturelle  , en  chirurgie,  en  méde- 
cine et  en  agi  iculture , et  dès  I7fi2  il  était  associé  libre 
de  l’Acailémie  des  sciences.  Entre  autres  Mémoires  in- 
sérés dans  le  Hccucil  de  celle  Société,  on  a de  lui  des 
Ofiscrvulions  de  l’espèce  de.  résine  étnstiqiie  de  Vile  de 
France,  à peu  près  seinhtablc  à celle  de  Cayenne  (I7ü9). 

Il  mourut  à Paris  en  1789. 

TURGV  ( Lolis-François)  , né  à Paris  le  18  juillet 
1700,  entra  dans  la  maison  du  roi  en  1784.  Son  dé- 
vouement à Louis  XVI  lui  suggéra  l’idée  de  s’introduire 
au  Temple,  le  jour  meme  où  ce  prince  y fut  conduit  avec 
sa  famille;  et  il  a raconté,  dans  ses  Fragmenls  histori- 
ques, de  quels  moyens  il  s’était  servi  pour  s’y  établir,  i 
Quoiqu’il  fût  l’objet  de  la  surveillance  particulière  dos 
municipaux,  à cause  des  relations  que  son  service  exi- 
geait au  dehors,  il  ne  cessa  de  correspondre  avec  la  reine 
et  avec  Madame  Élisabeth,  et  de  les  instruire,  soit  par 
écrit,  soit  par  dessiguaux,  decc  qui  se  passait  d’imiiorlant 
à la  Convention,  dans  Paris  et  aux  armées.  Il  s’acquitta 
également  des  commissions  données  jiar  le  roi,  avec 
tant  de  prudence  et  d’adresse,  qu’il  ne  fut  jamais  soup- 
çonné. Des  billets  nombreux  des  princesses  sont  des 
témoignages  non  équivoques  qu’il  fut  un  de  leurs  plus 
utiles  serviteurs  pendant  leur  captivité.  Enfin,  Louis  XVI, 
le  jour  même  de  sa  mort,  remit  pour  lui  à Cléry  ce  bil- 
let honorable  : « Je  vous  charge  de  dire  à Turgy  com- 
bien j’ai  été  content  de  son  fidèle  attachement  pour  moi, 
et  du  zèle  avec  lequel  il  a rcmiili  son  service;  je  lui 
donne  ma  bénéilictiun  et  le  prie  de  continuer  scs  soins 
avec  le  meme  attachement  à ma  famille,  à qui  je  le  re- 
commande. » Après  le  21  janvier,  Turgy  jiarvint  à se 
maintenir  auprès  de  Louis  XVII,  et  à suivre  la  mcinc 
correspondance  avec  la  reine  cl  .Madame  Élisabeth.  Ainsi, 
il  ait  en  quelque  sorte,  et  surtout  dans  les  (piatrc  mois 
qui  précé  lèrcnt  son  renvoi,  le  seul  point  de  communi- 
cation que  la  famille  royale  eût  conservé  avec  le  reste 
du  inonde.  Conirainl  de  sortir  du  Temple,  le  15  octo- 
bre 1793,  il  suivit  la  fille  de  Louis  XVI  à \ icnnc,  puis 
dans  les  différents  lieux  où  cette  princesse  alla  résider. 

.A  Mittau,  Louis  XN'III  lui  exprima,  dans  un  diplôme 
écrit  de  sa  main,  combien  il  était  satisfait  de  la  fidélité, 
du  courage  et  de  l’intelligence  qu’il  avait  montrés  au 
Temple.  Ces  fa\eurs  excitèrent  l’envie,  cl  Turgy  aurait 
succombé  à scs  efforts,  si  l’abbé  de  Firmont  ne  se  fût 
pas  déclaré  son  appui.  En  1814,  il  devint  premier  valet 
de  chambre  et  huissier  du  cabinet  de  Madame.  Le  roi 
lui  conféra  des  lettres  de  noblesse,  et  le  nomma  officier 
de  la  Légion  d’honneur.  Il  mourut  à Paris,  le  4 juin 
1825.  Ses  Fraqinenis  hisloriques  sur  le  Temple,  insérés 
dans  la  troisième  édition  des  Mémoires  sur  Louis  XVII, 
ont  été  rédigés  par  Eckard. 

TURIIEI.M  (Ulrich  de),  l’un  des  plus  célèbres 
troubadiiurs  ou  minnesingers  allemands  du  12*  siècle, 
continua  le  poème  de  Tii.^hm,  de  Gotlfried  de  Stras- 
bourg, qui  se  tiouve  sous  le  n"  154,  parmi  les  manu- 
scrits transportés  de  Heidelberg  s la  bibliothèque  du 
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Vatican.il  est  aussi  l’auteur  des  .4 l'cn/i/rcsd’iV/es  (V.  les 
Miscellamn  de  Doeen,  11,  1 51,  300  et  501),  et,  s’il  faut 
en  croire  Rodolphe  de  Monlfort , son  ami,  du  roi  Arlus 
( ou  Arthur) , nu  la  Tohle  ronde,  poënie  dont  le  Vatican 
possède  six  copies.  Turlicim  et  Eschi  nbach  Iravaillèrent 
ensemble  à un  poème  l'piquc  intitulé  : Wilhelm  der  Uei 
lifje  iiiark<iraf  von  Oranze,  ou  le  saint  Gwllttiiine  , mar- 
grave  d’Orniige,  qui  se  trouve  au  Vatican  sous  les 
n®*  3!)5  et  ldi.  Des  trois  parties  dont  il  se  compose, 
la  2®  seulement  est  d’E'chenbach. 

TL  II  LOT  (Frasçois  Clacde)  , littérateur  estimable, 
ne  à Dijon  le  2b  janvier  1715,  embrassa  l’état  ecclesias- 
tique, et  fut  cliargé  de  l’éducation  d’un  des  fils  naturels 
de  Louis  XV,  l’abbé  de  Bourbon,  qu’il  accompagna  dans 
un  voyage  à Naples,  où  son  élève  mourut  en  1787.  Il 
était  aumônier  deMadameVictoirc,  et  bientôt  après  ill'ut 
nommé  vicaire  général  de  l’évéqiie  de  Nancy.  La  révolu- 
tion le  priva  de  ses  places  et  de  ses  bénéfices;  mais  il 
sup[iorta  ce  revers  avec  courage,  et  s'en  consola  par  l’é- 
tude. Il  obtint,  en  1 796,  l’une  des  places  de  conservateur 
à la  bibliothèque  nationale,  la  conserva  sous  rcinpire  et 
la  restauration,  et  mourut  le  21  décembre  1821.  Scs 
principaux  ouvrages  sont  : Éludes  sur  la  théorie  de  l’a- 
venir, Paris,  1810,2  vol.  in-8";  de  l’InstrucUon , 1810 
et  1819,  in-12;  Ahedard  et  Héloïse,  avec  un  aperçu 
du  siècle  , etc.,  1822,  in-8". 

T LU  !NÈIiE  (Adrien),  savant  professeur,  né  en  ) 5 1 2 
aux  Andelys,  en  ÎScrmandic,  fui  un  des  rcslauialeurs 
des  lettres  en  France.  Nommé  jiar  le  crédit  du  cardinal 
de  Ch.àtillon  pro'csscur  d'Iuimaiiités  à Toulouse,  il  s’y 
était  fait  une  grande  réputation,  lorsque,  en  1547,  il 
fut  appelé  .à  Paris,  où  il  reni|)lit  d’abord  la  chaire  de 
grec  au  collège  royal,  puis  celle  <le  philosophie  giecque 
et  latine.  A scs  leçons  se  formèrent  les  élèves  les  plus 
distingués,  pai-mi  lesquels  on  distingue  Henri  Eslienne 
et  Génebrard  ; la  <lo  iceur  de  scs  mœurs,  autant  que  son 
esprit , lui  donna  pour  amis  les  hommes  supi'rieurs  de 
l’époque,  .^lontaignc,  I. hôpital,  de  Thou,  etc.  Son  amour 
pour  les  lettres  lui  fit  aceepler  la  direc;ion  <lc  l’impri- 
merie royale  pour  les  livres  grecs,  et  de  15b'2  à 1556  il 
y donna  plusieurs  éditions  estimées.  Turnebemourut  en 
Iblib.  Scs  (itivr  igis , publiés  d’abord  sé|)arémenl.  ont  été 
recueillis , Strasbourg , 1601),  5 tomes  iii-fol.  Indépen- 
damment des  ouvrages  recueillis  dans  ce  vol.,  on  lui 
doit,  sous  le  titre  d'Adver.mria , des  observations  déta- 
chées sur  les  anciens  auteurs  , en  3 parties,  qui  furent 
réunies  pour  la  première  fois  dans  l’édition  de  Paris, 
1580.  — Ses  deux  lils,  Adrien,  mort  en  1594,  et 
Etienne-Adrien,  conseiller  au  parlement,  publièrent 
quelques-uns  des  ouvrages  de  leur  père  avec  des  correc- 
tions cl  lies  (iui/»ie)itatioiis. 

TLUNEIl  (Gltllalme),  naturaliste  anglais,  naquit  à 
Morpeth,  dans  le  commencement  du  16®  siècle.  11  s’atta- 
cha an  cilèbre  réformateur  Ridlcy,  et  quitta  runiversilé 
de  Cambridge , où  il  achevait  ses  éludes,  pour  aller, 
comme  missionnaire  réformé,  prêcher  les  principes  de 
son  ami.  Il  donna  dans  de  tels  écarts  qu’il  fut  arrêté. 
Ayant  obtenu  sa  liberté,  il  se  rendit  à Ferrarc,  où  il  se 
fit  recevoir  docteur  en  médecine.  De  là  il  parcourut 
l’Allemagne  jusqu’à  la  mort  de  Henri  VIH.  Alors  il  re- 
tourna en  Angleterre  , où  le  duc  de  Somracrsel  l’ayant 


nommé  son  médecin,  il  sc  fit  une  clientèle  nombreuse 
par  le  moyen  de  laquelle  il  fut  promu  h de  riches  béné- 
fices, dans  l’Eglise  anglicane.  Hlarie  ayant  succédé  à 
son  frère,  Edouard  VI,  Turner  quitta  de  nouveau  le 
royaume,  pour  voyager  en  Allemagne  cl  en  Suisse.  De 
retour  en  Angleterre,  après  la  mort  de  la  reine,  il  fut 
rétabli  dans  scs  bénéfices  ecclésiastiques.  Il  mourut  le  7 
juillet  1568.  Dans  scs  voyages,  il  avait  fait  îles  observa- 
tions sur  les  bains  et  les  eaux  minérales  ties  contrées 
qu’il  visitait.  Il  a publié  ses  A’otes  sur  ce  sujet,  ainsi 
que  sur  les  vins  ilont  on  fait  usage  en  Angleterre.  Il  est 
le  premier  qui  ait  publié  un  Hcrhicr  c\\  Anglais  (New 
lieibal).  La  première  paidie  de  son  ouvrage  p.irulà  Lon- 
dres, en  1551  ; la  seconde  à Cologne,  en  1552;  et  il  y 
en  ajouta  une  troisième,  lorsqu'il  en  publia  une  éililion 
plus  complète,  à Cologne,  en  1568.  Cet  ouvrage  est  re- 
marquable pour  le  temps  où  il  parut.  L’auteur  y montre 
une  connaissance  très-variée  des  plantes  qu’il  s’était 
procurées  dans  ses  voyages.  Les  gravures  furent  soi- 
gnées en  grande  partie  par  Fuchs.  Comme  zoologiste, 
Turner  a publié  : Aviain  prn  cipuarum,  qunrum  apucl 
Pliniiiin  et  Aristolelem , vienho  fit,  brevis  ci  succincla  his- 
lorin,  Cologne,  1554,  in-8". 

TLIlNEIl  (Robert),  prêtre,  ne  à Barnstaple,  dans 
le  Devonshire,  mort  à Gralz  en  1599,  remplit  avec  suc- 
cès plusieurs  fonctions  honorables  hors  de  sa  patrie, 
entre  autres  celles  de  recteur  de  l’univcrsitéd’lngolstadt 
(‘t  de  conseiller  privé  de  Gnillaiinic,  duc  de  Bavière.  On 
lui  doit  entre  autres  ouvrages  : Vd  ' ctmnrti/riuoi  Mariœ, 
rei/iitie  Scolice , in-8";  Orntiones  XVH,  Ingolstadt,  1602, 
in-8";  Tractatas  VU,  ibid.,  in-8°;  Epislolarwn  ccitlu- 
riie  H , ibid.,  in-8". 

TLKNER  (William),  théologien  anglais,  né  dans 
le  Flinshire,  fut  vicaii’e  de  Walherlon,  et  publia  en 
1695  une  Hntoire  de  tontes  les  nligion^,  I.ondres,  in-8". 

TLllM'.Il  (Daniel),  né  en  1701,  morten  1798,  pas- 
teur d’une  congrégation  de  la  secte  des  bnpiisles , a public 
entre  autres  écrits  : Défense  de  In  poésie,  sacée  eonirc  la 
di  ctenr  Johnson,  I 785  ; Pensées  détachées  (free  ihoughts), 
sur  l’esprit  de  libre  examen  en  uialière  de  religion,  1792. 

TLUNER  (Daniel),  médecin  etebirurgien  anglais, 
de  la  Société  royale  de  Londres,  est  surtout  ^nnu  par 
les  deux  ouvrages  suivants  : Traité  des  maladies  de.  la 
pean , Londres,  4"  édition,  1731,  in-8  ';  traduit  en  fran- 
çais par  Rover  de  Pébrandicr,  Paris,  1745,  2 vol. 
in-12;  des  Matndies  houleuses , Londres,  1752,  2 vol. 
in-8";  traduit  en  français  par  Lassus,  Paris,  1777, 
2 vol.  in-12. 

TLRNER  (Dawson),  botaniste  anglais,  mort  en 
1818,  membre  de  la  Société  royale  et  de  plusieurs  aca- 
démies allemandes,  a publié  sur  la  mousse,  scs  genres 
et  ses  espèces,  un  ouvrage  savant  sous  ce  titre  : Muscu- 
logiœ  herbernicæ  spieilegium , Yarmouth  et  Londres, 
1804,  in-12,  avec  16  planches.  L’auteur  garda  tous  les 
cxemjilaiics  pour  en  faire  des  présents. 

TLRN'KR  (Samuel),  voyageur  anglais,  né  vers  1749, 
dans  le  comté  de  Gloccsler,  [irit  du  service  dans  l’ar- 
mée de  la  compagnie  des  Indes,  et  se  distingua  d’une 
manière  qui  fixa  l’attention  du  célèbre  Haslings.  Ce  gou- 
verneur général  des  possessions  britanniques  avait,  en 
1774,  envoyé  en  ambassade  au  tchou-lama,  George  Bo- 
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gle,  qui  fut  très-bien  accueilli  par  ce  pontife  du  Thibet, 
alors  tuteur  du  dalaï-lama.  Le  tchou-lama  mourut  en 
^780,  à Pékin,  où  l’empereur  de  la  Chine  l’avait  invité 
à venir.  Bogie  termina  scs  jours  vers  la  même  époque. 
Quelque  temps  après  le  bruit  se  réj)andit  (]ue  le  tchou- 
lama  venait  de  s’incarner  de  nouveau  dans  le  corps  d’un 
enfant.  Ilastings  pensa  qu’il  convenait  d’envoyer  une 
seconde  ambassade  au  Thibet,  j)our  féliciter  le  tchou- 
lama  (le  sa  réapparition , et  proposa  de  confier  eelte  mis- 
sion à Turner.  Celui-ci  partit  de  Calcutta  vers  le  milieu 
de  janvier  1783,  traversa  les  montagnes  situées  entre 
le  Bengale  et  le  Boutan  et  arriva  le  l"'' juin  à Tassi- 
Soudon,  ville  capitale  de  ce  pays,  et  résidence  du  deb- 
raja , qui  est  le  souverain.  Après  trois  mois  d’attente, 
pendant  lesquels  il  fut  comble  de  marques  d’attention 
par  le  deb-raja,  Turner  reçut  du  régent  de  Tchou- 
Loumbo  la  permission  d’entrer  dans  le  Thibet,  mais  h 
condition  qu'il  n’amènerait  qu’un  seul  Anglais  avec  lui. 
Le  8 septembre,  il  sortit  de  Tassi-Soudon,  franchit 
bientôt  le  mont  Soumounang  , qui  forme  la  limite  entre 
le  Boulan  et  le  Thibet,  et  après  un  voyage  très-i)énible 
dans  une  contrée  couvbrte  de  montagnes  extrêmement 
liantes,  il  entra,  le  19,  dans  le  monastère  de  Tehou- 
Loumbo,  qui  est  au  sud  de  la  ville  de  Jikadze.  Dès  le 
lendemain  il  eut  son  audience  du  régent.  Il  aurait  bien 
voulu  assister  à la  cérémonie  de  la  reconnaissance  so- 
lennelle du  lama,  qui  devait  avoir  lieu  quelques  jours 
après;  mais  il  ne  put  roblcnir,  parce  que  les  déli'gués 
chinois,  qui  devaient  y être  présents,  auraient  trouve 
mauvais  qu’on  y admît  des  étrangers,  l-e  50  novembre, 
Turner  reçut  son  audience  de  congé  du  régent  qui  lui 
remit  ses  dépêches  pour  Ilastings,  et  protesta  de  sa 
sincère  amitié  pour  les  Anglais.  Le  5 décembre,  Tur- 
ner reprit  la  route  du  Bengale  ; le  lendemain  il  alla  au 
couvent  de  Terpaling,  où  le  jeune  tchou-lama  résidait 
avec  scs  parents;  le  4,  il  lui  rendit  scs  hommages,  et  lui 
offrit  des  présents.  Le  6,  il  lui  fut  pré-senté  pour  la  der- 
nière fois.  Il  rentra  ensuite  dans  les  États  du  deb-ra- 
ja,  ayant  fait  toute  la  diligence  possible  pour  se  rap- 
procher d’un  climat  plus  tempéré  que  celui  du  Thibet. 
Nous  le  trouvâmes,  dit-il,  h Panouka,  résidence  d’hiver 
du  deb-raja.  « Le  50  décembre,  il  obtint  son  au- 
dience de  congé  de  ce  prince  ; au  commencement  de 
mars  I7H4,  il  fut  de  retour  au|)rès  d’Ilaslings,  qui  était 
alors  à Palna,  dans  la  province  de  Bahar.  En  1792,  dans 
la  guerre  contre  Tippou-Sultan , Turner  se  signala  au 
si{'gc  de  Scringapalnam.  Plus  lard,  il  fut  nommé  am- 
bassadeur près  de  ce  monarque,  et  s’acquitta  si  bien  de 
sa  mission  que  la  coni])agnie  lui  accorda  500  livres  ster- 
ling, en  témoignage  de  son  a))probation  et  de  son  es- 
time. Turner  qui  avait  acquis  une  grande  fortune  dans 
l’Inde,  revint  en  Europe;  ce  ne  fut  pas  pour  longtcm))S. 
Lc21  dc'ccmbre  1801,  passant  Icsoirdans  une  rue  écartée 
à Londres,  il  fut  frappé  d’une  attaque  de  paralysie. 
Transi)orté  au  corps  de  garde,  puis  à la  maison  de  tra- 
vail, car  on  ne  trouva  sur  lui  aucun  papier  qui  pût  le 
faire  reconnaître,  ce  ne  fut  qu’en  ôtant  scs  bottes  que 
l’on  vit  .son  nom  écrit  dans  Pinlérieur.  Un  imprimeur 
qui  était  là  par  hasard  se  souvint  qu’une  personne  de  ce 
nom  avait  fait  imprimer  un  livre  deux  ans  auparavant, 
et  indiqua  son  domicile.  Cependant  des  secours  lui 


avaient  été  prodigués.  Scs  amis  avertis  écrivirent  à ses 
parents,  qui  demeuraient  hors  de  la  capitale.  Ce  ne  fut 
que  le  50  qu’il  lecouvra  la  parole.  Les  médecins  pen- 
sèrent que  l’on  ne  pouvait  sans  danger  le  faire  changer 
de  place  : il  mourut  le  2 janvier  1802.  On  a de  lui  : 
Relntion  d'une  ambassade  à la  cour  du  Tchnn-Lama  en 
Tliibrl,  contenant  la  relntion  d'un  voyage  en  noutan  et 
dans  une  partie  du  Thibel,  avec  des  observations  botani- 
ques, minéralogiques  et  médicales,  par  Saundtrs,  et  des 
vues  dessinées  par  Davis,  Londres,  1800,  in-i". 

TURNEU  (John-Matthias),  prélat  anglais,  né  à 
Oxford,  d’une  famille  pauvre,  et  or])helîn  dès  son  jeune 
âge,  fit  dans  son  village  natal  d’excellentes  études  sous 
la  direction  d’amis  cliaritablcs.  Attaché  quelque  temps  à 
la  famille  de  Londonderry,  il  occupa  de  1825  à 1829  di- 
verses fondions  paslorales  où  il  se  fit  remarquer.  A la 
mort  de  lléber,  évéquede  Calcutta  , on  lui  offrit  ce  siège 
vacant,  qu’il  accepta  malgré  sa  santé  chancelante.  Il  ne 
tarda  pas  à être  la  victime  du  climat,  et  mourut  en  1851 
dans  sa  ville  épiscojiale. 

TUROCZI.  Votjez  TIIUROCZ. 

TUROT  (Joseph)  remplissait  au  18  brumaire  la 
place  de  secrétaire  général  du  ministère  de  la  police; 
dès  lors  aussi  il  travaillait  à la  Gazelle.  Il  en  devint  pro- 
priétaire vers  le  même  temps,  et  la  vendit  à Bellemarc, 
depuis  commissaire  général  de  police.  Turot,  qui  était 
entré  dans  une  entreprise  de  fournitures,  fut  impliqué 
dans  des  accusations  auxquelles  cette  affaire  donna  lieu 
en  1801),  et  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  qui 
l’acquitta.  Depuis  ce  temps  jusqu’en  1815,  il  vécut  à 
Paris  sans  emploi.  Durant  les  cent  jours,  il  devint  com- 
missaire général  de  police  dans  les  départements  du 
Nord.  La  2®  restauration  le  rejeta  dans  sa  nullité.  Il 
mourut  à Paris  le  21  décembre  1821.  Il  a publié  quel- 
ques brochures  anonymes,  entre  autres  : de  l’Opposition 
et  delà  liberté  de  la  presse,  1 799  , 111-8“. 

TURPIN  , TULPIN  ou  TILPIN  , à qui  l’on  donne 
quelquefois  le  prénom  de  Jean,  n’est  fameux  que  par  le 
roman  qui  lui  a été  longtemps  attribué.  On  sait  fort  peu 
de  chose  sur  sa  vie.  Il  avait  été  moine  de  St. -Denis 
avant  d’être  archevéïiue  de  Reims,  et  dans  le  tableau 
chronologique  des  prélats  de  celle  église,  son  nom  est  le 
29®,  entre  Abel  et  Wifar.  Turpin  assista  en  7G9,  avec 
Il  autres  prélats  français,  au  concile  de  Rome,  où 
Étienne  III  fit  condamner  l’antipape  Constantin.  Il  était 
révéré  dans  son  diocèse  comme  un  saint  personnage,  et, 
entre  autres  bonnes  œuvres,  il  enrichissait  la  bibliothè- 
que de  son  église  de  manuscrits  qu’il  faisait  copier  par 
scs  clercs.  Trithème  et  d’autres  écrivains  disent  qu’il  fut 
le  secrétaire , l’ami , le  compagnon  d’armes  de  Charle- 
magne ; mais  là  commence  une  suite  de  détails  indignes 
de  l’histoire,  et  que  nous  ne  rapporterons  pas.  On  con- 
jecture qu’il  mourut  vers  800.  Le  livre  qui  porte  le  nom 
de  Turpin  renferme  des  faits  qui  ne  permetlcnt  jias  de 
lui  assigner  une  date  antérieure  à la  fin  du  1 1®  ou  au 
commencement  du  12®  siècle.  Le  premier  qui  en  ait 
parlé  est  Rodolphe  de  Tortaire,  moine  à l’abbaye  de 
Fleuri  de  1096  à 1145.  De  toutes  les  conjectures  que 
l’on  s’est  permises  sur  le  véritable  auteur  de  cette  chro- 
nique, la  plus  plausible  est  celle  de  Gui  Alard,  qui  croit 
qu’elle  fut  rédig<'c  vers  1092,  à Vienne  en  Dauphiné, 
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fiar  un  moine  de  St. -André.  Il  en  avait  déjà  paru  plu- 
sieurs traductions  françaises  lorsque  le  texte  latin  vil  le 
jour  pour  la  première  fois,  en  1566,  dans  un  Recueil 
in-fol.,  public  par  Schard  h Francfort-sur-le-Wcin.  L’édi- 
tion la  j)lus  récente  est  celle  qu’en  a donnée  M.  Ciampi, 
Florence,  1822,  in-8“.  Cet  ouvrage,  intitulé  assez  inexac- 
tement de  Vilâ  Caroli  maf/ui  cl  Rolaiidi , n’a  pour  sujet 
que  les  exploits  de  Charlemagne  et  de  son  neveu  Roland 
en  Espagne.  Ce  fond  historique  est  presque  méconnais- 
sable au  milieu  des  détails  imaginaires  qui  le  surchar- 
gent. Cette  fabuleuse  chronique  doit  une  grande  partie 
de  sa  célébrité  à l’Arioste,  qui  prétend  s’appuyer  sur  le 
prétendu  Turpin,  lorsqu’il  ne  suit  en  effet  que  les  ca- 
prices de  sa  folle  imagination.  ( Voyez  la  Bibliothèque  des 
romaîis^  juillet  1770,  et  les  Mélamjes  tirés  d’une  grande 
biüliolhèque , tome  F.) 

TL’llPIIN  (FnANçois-HE.NRi),  historien,  né  à Caen  en 
1709,  mort  en  1799  à Paris,  dans  l'indigence,  fut  sou- 
vent forcé  de  mettre  sa  plume  aux  gages  des  libraires. 
Cependant  il  ne  négligeait  rien  pour  s’assurer  la  pro- 
tection des  dispensateurs  des  grâces  et  de  la  fortune.  On 
peut  en  juger  par  ce  passage  de  la  dédicace  de  son  IJis- 
loirc  de  Siam  à M.  de  Boynes  , devenu  ministre  de  la 
marine  : Je  suis  dans  l’habitude  de  chérir  et  de  respec- 
ter les  ministres  qui  vous  ont  précédé;  et  ma  rccoiinais- 
sanec,  qui  les  suit  jusque  dans  leur  retraite,  en  justi- 
fiant ce  qu’ils  ont  fait  pour  moi,  me  rend  plus  digne  de 
vos  bienfaits.  Ce  n’est  pas  sur  ce  ton  que  les  gens  de  let- 
tres de  notre  époque  parlent  aux  grands  et  aux  minis- 
tres. Parmi  les  ouvrages  de  Turpin,  on  distingue  les 
Vies  de  Louis  II  de  Bourbon,  prince  de  Condc,  de  Charles 
et  de  César  de  Clwiseui,  maréchaux  de  France  (formant 
les  tomes  XXIV  à XXVI  des  Hommes  illustres  de  la 
France,  commencés  par  d’Auvigny  et  continués  par 
l’abbé  Pérau);  Histoire  universelle,  Paris,  1770-78, 
5 vol.  in- 12;  Histoire  civile  et  naturelle  du  royaume  de 
Sium,  ibid.,  1771,  2 vol.  in-12;  lu  France  tlluslréc, 
ou  le  Plutarque  français,  etc.,  ibid.,  1775  85,  4 vol. 
10-4®. 

TLRPIIX  ( Je.v.n-Charles-Fr.)  , botaniste  et  dessina- 
teur célèbre,  né  en  1775  à Vire,  se  6t  soldat  à l’époque 
de  la  révolution,  et  fut,  en  1796,  conduit  avec  son  ba- 
taillon à Saint-Domingue,  où  il  étudia  l’histoire  natu- 
relle de  cette  île.  Ses  progrès  dans  la  connaissance  des 
végétaux  et  de  leur  a[)plicaliou  en  médecine  lui  6rcnt 
promptement  une  grande  réj)utation  parmi  les  colons. 
Le  général  Leclerc,  lors  de  son  expédition  à Saint-Do- 
mingue, en  1802,  le  nomma  pharmacien  en  chef  de  son 
armée.  Il  ne  quitta  point  la  colonie  avec  l’armée  fran- 
çaise, et  profitant  de  l’ascendant  que  ses  talents  et  ses 
services  lui  avaient  donné  sur  les  chefs  des  nègres,  il 
visita  l’ile  dans  toutes  ses  parties  pour  en  composer 
l’hci'bicr.  De  retour  en  France  où  sa  réputation  l’avait 
précédé,  il  ne  larda  pas  à prendre  part  à la  publication 
de  plusieurs  ouvrages  importants,  tels  que  la  Flore  mé- 
dicale et  la  Flore  parisienne.  En  1833,  il  fut  nommé 
membre  de  l’Académie  des  sciences,  à laquelle  il  avait 
précédemment  communiqué  une  foule  de  Mémoires  et 
d Observations  très-rcmar(iuablcs.  11  continua  de  j)rcn- 
dre  une  part  active  aux  travau.x  de  cette  compagnie,  et 
mourut  à Paris  le  1"  mai  1840.  On  peut  consulter. 


pour  des  détails  sur  les  travaux  de  Turpin , son  article 
dans  la  France  littéraire  de  Qnérard. 

TURPiW  DE  CUISSE  ( LANCELOT,  comte),  célè- 
bre tacticien,  membre  des  Académies  de  Berlin,  de  Nancy 
et  de  Marseille,  né  dans  la  Bcaucc  vers  1715,  obtint,  en 
1780,  le  grade  delieutenant  général  après  40  ans  de  ser- 
vices et  17  campagnes,  et  fut  nommé  l’année  suivante 
gouverneur  du  fort  de  Scarpe  à Douai.  Il  émigra,  et 
mourut  en  Allemagne  vers  1795.  Scs  principaux  ouvra- 
ges sont  : Essai  sur  l’art  de  la  guerre,  Paris,  1754, 
5 vol.  grand  in-4“  avec  25  planches  , traduit  en  alle- 
mand par  ordre  du  grand  Frédéric,  en  anglais  et  en 
russe;  Commentaires  sur  les  mémoires  de  Monlccucculti , 
ibid.,  1769,  3 vol.  in-4“,  ligures;  Amsterdam,  1770, 
3 vol.  petit  in-8'“,  figures;  Commentaire  sur  les  institu- 
tions de  Véyèce,  Montargis , 1770,  3 vol.  grand  in-4®, 
avec  20  planches  ; Commentaires  de  César  avec  des  notes 
historiques , critiques  et  militaires,  ibid.,  1785,  3 vol. 
grand  in-8”,  avec  42  planches,  Amsterdam,  3 vol.  in-8®. 

TERREAU  DE  GARAMBOU VILLE  (le  baron 
Louis-Marie),  lieutenant  général,  né  à Evreux  en  1756, 
était  capitaine  d’infanterie  quand  la  révolution  éclata.  Il 
en  embrassa  les  principes  et  fut  employé,  en  1792,  à 
l’armée  de  la  Moselle,  passa  dans  la  Vendée  en  qualité 
de  chef  de  brigade,  et  après  la  défaite  des  républicains  à 
Coron,  partit,  quoique  blessé , pour  aller  prendre  le 
commandement  de  l’armée  des  Pyrénées  orientales.  On 
lui  donna  les  provisions  de  général  en  chef  avec  le  bre- 
vet de  général  divisionnaire.  Après  quelques  avantages, 
il  n’éprouva  que  des  revers,  et  reçut  du  comité  de  salut 
public  l’ordre  de  retourner  à l’armée  de  l’Ouest.  Cha- 
rette,  resté  seul  à la  tête  d’un  parti,  entretenait  encore 
la  guerre  civile  que  la  Convention  croyait  près  de  s’étein- 
dre. Turreau  voyait,  au  contraire,  la  Vendée  renaître 
de  ses  cendres  : cédant  d’ailleurs  aux  instructions  et  aux 
menaces  du  terrible  comité,  il  partagea  15,001)  hommes 
d’élite  en  12  colonnes,  auxquelles  il  donna  la  mission  de 
dévaster  en  tous  sens  le  territoire  vendéen  (1794).  Ce 
système  d’extermination  n’ayant  réussi  qu’à  donner  une 
nouvelle  force  morale  aux  royalistes,  il  finit  par  ren- 
fermer entièrement  son  armée  dans  des  camps  retran- 
chés, répartis  sur  les  limites  de  la  Vendée.  On  accepta 
son  ])lan,  mais  on  lui  ôta  le  commandement  des  troupes. 
Après  la  mort  de  Robespierre,  il  fut  dénoncé  par  Mer- 
lin de  Thionville  pour  ses  cruautés  dans  l’Ouest  et  mon- 
tra dans  cette  circonstance  une  fermeté  qui  prouve  qu’il 
n’a\ ait  faitqu’exécuter  les  ordres  de  la  Convention.  Pou- 
vant profiter  de  l’amnistie  du  13  vendémiaire  (14  octo- 
bre 1795),  il  persista  à demander  des  juges,  eu  obtint 
et  fut  acquitté.  Vers  la  fin  de  1796,  il  fut  chargé  d’un 
commandement  en  Suisse,  se  distingua  dans  la  campa- 
gne de  1799,  et  servit  avec  zèle  et  habileté  le  premier 
consul  dans  sa  seconde  irruption  en  Italie.  En  récom- 
pense il  eut  d'abord  un  commandement  en  Piémont, 
puis  la  mission  d’organiser  le  Valais  et  de  diriger  les 
travaux  de  la  route  du  Simplon,  et  enfin  la  place  de 
ministre  plénipotentiaire  aux  États-Unis  (1804).  Mécon- 
tent du  congrès,  il  demanda  son  i appel  et  revint  en 
France  en  1811.  On  s’aperçut  qu’il  avait  de  l’humeur 
contre  les  Américains  en  lisant  son  Aperçu  sur  la  situa- 
tion polit  itpte  des  États-Unis,  qu’il  ne  put  faire  imprimer 
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qu’eu  18i5.  11  fit  la  canipagne  d’Allemagne  en  1813, 
fui  nommé  par  Louis  XVIII  chevalier  de  St. -Louis,  ser- 
vit ensuile  Napoléon  cl  le  gouvcrnemcnl  provisoire,  fit 
partie  de  l’armée  de  la  Loire,  et  mourut  en  1 8 1 C à Con- 
ches,  département  de  l’Eure.  Ses  Ménwircs  fiour  sircir  à 
l’histoire  de  la  l'c/idee,  ont  été  traduits  en  plusieurs  lan- 
gues. 

TIJRUEAU  DE  LIIMÈRES  (Louis),  cousin  ger- 
main du  précédent,  né  à Orbec en  Normandie  vers  1770, 
fut  nommé,  en  1790,  adminislruleui’  ilu  département  de 
l’Yonne,  cl  l’année  suivante,  député  su|)pléant  à l’as- 
semblée législative,  où  il  ne  fut  point  ap()elé.  Il  siégea 
au  directoire  du  département,  se  lia  bientôt  a\ ce  le  pré- 
sident Lcpciletier  de  Sainl-Fargcau,  cl  parvint  à se  faire 
nommer  di  pulé  à la  Convention.  11  se  rangea  tout  d’a- 
bord parmi  les  montagnards  les  plus  forcenés,  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis,  alla  bientôt 
après  propager  les  doctrines  les  plus  anarchiques  à 
Noyers,  .à  Tonnerre,  à Havières,  et  lut  envoyé  la  meme 
année  (1795),  dans  la  Vendée  où  il  déploya  le  même 
zèle  que  scs  collègues.  Dénoncé  pour  ses  cruautés  à la 
Convention,  il  fut  défendu  par  Carrier,  qui  lui  obtint 
même  un  congé  /lour  se  reinelhr  de  ses  juli/ucs.  Nommé 
secrétaire  en  1794-,  ajirès  la  chute  de  Robespierre,  ou- 
bliant alors  le  sang  qu’il  avait  lui-mcmc  fuit  couler,  il 
se  prononça  contre  les  lerroristes.  Il  fut  envoyé  (juelqucs 
mois  a])rès  commissaire  à l’armée  d Italie,  et  il  y lit  cé- 
lébrer, en  1798,  l’anniversaiie  de  la  mort  du  roi.  Tous 
ses  actes  I osléricurs  prouvèrent  <)uc,  s’il  avait  un  instant 
montré  un  peu  de  modé-ralion,  il  élailaii  fond  toujours 
■attaché  au  parli  de  la  Aionlagne.  N’ayant  poil  été  réélu 
aux  conseils  legislatifs  à lu  lin  delà  session,  il  devint 
garde-magasin  à l’armée  d'Italie,  où  il  mourut  quelque 
temjis  après. 

TLRRECREMATA.  Voyez  TORQUEM ADA. 

TLRRCL  (PiEuiiE),  en  latin  Tu’cUiis,  recleur  du 
collège  de  Dijon,  né  a Autun,  mort  vers  1817,  fut  tra- 
duit en  justice  comme  coupable  de  sorlilégc , cl  acquitté. 
On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  : le  Période,  c’est- 
à-dire  la  jiu  du  inonde,  coiileiiaiit  lu  disp  isil ion  des  choses 
tcireslrrs  par  In  vertu  et  l’in  fluence  des  corps  célestes  , 
Lyon,  1851;  Histoire  de  liourrjny ne , et  '/'utile  du ininlo- 
giqiie  du  inênic  piys,  qui  se  conservaient  manuscrites 
dans  la  bibliothèque  de  Philibert  de  la  Marc. 

TDRREL,  Champenois,  avocat  au  jiarlcmcnt  de 
Paris,  publia,  en  187d,  contre  le  l'rnnco-Galtia  de  Hot- 
mail, un  ouvrage  dans  lequel  il  soutient  la  réalité  de  la 
loi  sali(|ue  et  nie  l'élcelion  des  anciens  rois  francs. 

TllRRETTINl  (Beneüict),  né  à Zurich  en  1888  , 
était  de  l’une  de  ces  familles  qui  sortirent  d’ilalie  au 
16*  siècle,  |iOur  professer  librement  les  doctrines  de  la 
réformalion.  Nommé  pasteur  et  professeur  de  théologie 
à Genève  en  1612,  il  fut  député  au  synode  d’.-Vluis  en 
1 620,  cl  chai'gé  l’année  suivante  d’aller  solliciter,  auprès 
des  Elats-Généraux  et  des  villes  hanséaliques,  les  séjours 
nécessaires  pour  mettre  Genève  en  état  de  defense,  mis- 
sion qu’il  remplit  avec  un  succès  complet.  Il  mourut  en 
1651,  laissant  un  grand  nombre  d’écrits  dont  on  peut 
voir  le  détail  dans  Senebier,  Histoire  littéraire  de  Genece. 

TLIRRETTINI  (François),  fils  du  précédent,  né  en 
1625,  mort  en  1687,  remplit  auprès  des  Hollandais,  en 


1661  , une  mission  semblable  à celle  de  son  père,  et  se 
plaça,  comme  professeur  de  théologie  cl  comme  pasteur, 
parmi  les  hommes  les  jilus  distingués  de  l’Eglise  de  Ge- 
nève. On  cite  de  lui  principalement  un  cours  de  théolo- 
gie encore  consulté  : /nstitniiones  lheologiw  clenchticce , 
Genève,  1679-88,  5 vol.  in-4". 

TDRRETTINI  (Jean-Alphonse),  fils  du  précédent, 
né  en  1671,  termina  ses  éludes  Ihéologiqucs  en  1691  , 
visita  ensuile  la  Hollande,  l’Auglelerre  et  la  France,  et 
se  lia  avec  quelques  uns  des  hommes  les  plus  célèbres 
de  CCS  contrées.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  consacra 
en  I69-4  au  ministère  évangelique,  fut  agrégé  l’année 
suivante  au  corps  des  pasteurs,  cl  nommé  professeur 
extraordinaire  d’histoire  ecclésiastique  en  1697.  A celte 
place  il  joignit  la  chaire  de  théologie  en  1768,  et  les 
remplit  toutes  deux  jusqu’à  sa  mort  arrivée  en  1757.  H 
avait  conçu  le  projet  de  réunir  les  diverses  branches  de 
l’Église  réformée  dont  il  était  une  des  principales  lu- 
mières. Son  esprit  de  sagesse  et  de  modération  a exercé 
une  heureuse  et  durable  influence  sur  le  clergé  de  Ge- 
nève. On  a réuni  scs  ouvrages  sous  ce  litre  : Tunetlini 
{J.  A.)  opéra  oinnia,  Leuwarde,  1778,  5 vol.  in-4". 

TLiR  R ET'TIN  1 (M  iciiEL),dc  la  famille  des  précédents, 
né  en  1616,  mort  en  1721  , fut  pasteur  cl  jii'ofesscur 
des  langues  orientales  à Genève.  On  a de  lui  un  Calé- 
chisine  français  à l'usayc  des  commençants , cl  quelques 
sermons. 

TURRETTINI  (Samuel),  fils  du  précédent,  né  en 
1688,  le  renijilaça  dans  la  chaire  des  langues  orientales 
en  1718,  fut  nommé  professeur  de  théologie  l’annéesui- 
vante,  cl  mourut  en  1727.  On  a de  lui  des  thèses  De  iis 
qui  ulliinis  Si  culis  divinns  revelationcs  juctârnni , 1722, 
in-4",  traduites  en  français  jiar  Jacques-Théodore  Le- 
clerc, depuis  j)rofesseur  à Genève,  et  publiées  avec  un 
supplément,  par  l’auteur,  sous  ce  titre  : Préservatif  con- 
tre le  fanatisme,  OU  lléfutulion  des  prétendus  inspirés  des 
derniei  s siècles,  Genève,  1725,  in-8". 

TERRIEN  (François  TORHES,  plus  connu  sous  le 
nom  de  'rurriann'),  né  vers  lüüi  à Heriera,  diocèse  de 
Valence  en  Espagne,  fut  envojé  par  Pie  VI,  en  I8ti2,  au 
concile  de  Trente,  où  il  se  déclara  fortement  contre  la 
communion  sous  les  deux  espèces.  De  retour  a Rome,  il 
y prit  l'habit  de  la  société  de  Jésus,  cl  mourut  dans  cette 
ville  en  1884.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages 
Ihéologiqucs  et  une  Iraduelion  d’auteurs  ecclésiastiques, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  Niceron,  tome  XXIX,  pages 
129-42.  Le  plus  connu  est  son  traité  : Pro  cunonihus 
iipostoloruin,  cl  pro  epislolis  decretutihus  pontificuin  apos- 
tolicorutn  defensio  uduersus  cenluria tores  maijdeburyenses, 
Florence,  1782;  Paris,  1675  ; Cologne,  1878,  in-8'". 
L’auteur  y soutient  l’authenticité  des  Vinsses  décrétales , 
assertion  qui  a été  facilement  réfutée  |)ar  David  Blondel. 

TERSELIN  (Horace)  Fo(/c2  TORSEUN O. 

TESSER  (Thomas),  agronome,  surnommé  le  Vairon 
anylais,  né  en  1813,  dans  le  comté  d’Essex,  mort  à Lon- 
dres vers  1 880,  essaya  deux  fois  il’élablir  une  ferme  (]ui 
ne  prosjiéra  jioinl.  On  trouve  |)ourtanl  des  connais- 
sances et  des  vues  sages  dans  l’ouvrage  qu’il  publia  en 
vers  sous  ce  titre  : Cinq  cents  olijets  de  bonne  ayriculture 
(Pive  hundred  points  of  ijood  liusbandry).  Ce  livre,  qui 
parut  en  1857,  obtint  12  éditions  dans  l’espace  de  30 
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années.  Les  meilleures  sont  celles  de  1 580  et  1 585  ; mais 
elles  sont  très-rares.  Le  docteur  W.  Mavor  en  a donné 
une  nouvelle  en  1812,  précédée  d’une  Notice  biographi- 
que sur  l’auteur,  et  accoiiipagnée  de  notes  et  d’un  glos- 
saire. 

TUTClIIN  (Jean),  écrivain  anglais  sous  le  règne  de 
Jacques  II,  devint  la  terreur  du  gouvernement  par  la 
virulence  de  scs  pamphlets.  A l’époque  de  la  rébellion 
de  Slontmouth , il  publia  un  libelle  pour  lequel  il  fut 
condamné  par  JclTcrics  à être  fouetté  dans  les  princijtaux 
marchés  des  provinces  de  l’Ouest.  Afin  d’éviter  un  châ- 
timent aussi  honteux,  il  adressa  au  roi  une  jiélilion  dans 
la(|uellc  il  demamlait  à ctie  iiendu.  A la  mort  du  mal- 
heureux monarque,  il  écidvil  contre  sa  mémoire  avec 
tant  de  violence,  qu’il  s’attira  le  mépris  île  tous  les  par- 
tis. Il  est  auteur  de  VOlifcrvutiur,  qu’il  commença  le  1'=’' 
avril  1702.  Outre  scs  ouvrages  politiques  et  ses  poé- 
sies, ou  lui  doit  un  drame  intitulé  : Le  malheureux  ber- 
ger, 1085,  in-8",  qui  a été  imprimé  dans  la  collection 
de  ses  poèmes.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Tutchin,  qui  est 
appelé  dans  des  vers  faits  en  son  honneur,  le  capitaine 
Tutchin,  tomba  dans  la  plus  affreuse  misère.  Il  mourut 
le  23  septembre  1707.  On  trouve  quelques  détails  sur 
cet  écrivain  dans  la  Hiographic  (Iraiiuiliiiuc,  dans  les 
OEuv  res  de  Swift,  et  dans  l’édition  des  OEuvres  de  Pope 
par  Bowles. 

TL’TILOIV,  bénédictin  de  St.-Gall  , mort  vers  l’an 
908,  fut  peintre,  statuaire,  poète  et  musicien.  Après 
s’être  perfectionné  par  les  voyages  dans  la  théorie  et  la 
pratique  des  arts,  il  exécuta  , tant  pour  son  monastère 
que  pour  les  pays  voisins,  divers  ouvrages  qui  lui  firent 
line  grande  réputation.  On  admirait  surtout  une  image 
de  la  Vierge,  qu’il  sculpta  dans  la  ville  de  .Metz  . et  dont 
la  perfection  parut  miraculeuse.  11  faut  conjecturer  que 
Tutilon  a\ait  été  richement  doté  par  la  nature,  et  qu’il 
ne  lui  man(|ua  que  de  naîiredans  un  meilleur  temps. 

TLTIAI  (Camille),  historien,  né  .à  Naples  vers  ItiOO, 
entra  dans  les  ordres,  et  s’occupa  d’éclaircir  l’histoire 
de  sa  patrie.  Mais  quelques  idées  hardies,  jetées  au  mi- 
lieu de  beaucoup  de  détails  insignifiants  , le  compromi- 
I rent  gravement  et  le  forcèrent  de  se  retirer  à Rome,  où 
il  continua  scs  travaux  sous  la  (irotcction  du  connétable 
Colonne  et  du  cardinal  François-Marie  Brancaccio,  et 
mourut  en  16(57.  Scs  principaux  ouvrages  sunt  : Dell’ 
oriyiue  e foudazioue  de  Segyi  di  Napnli,  de!  tiempo  in  cui 
furoito  iàtiluiti,  délia  scparazionc de  nobili  dalpopolo,  etc., 
Naples,  1644,  in-4“  ; Prospect,  historiée  ordiuis  cartha- 
siuni,  etc.,  Viterbe,  1660,  10-8”.  [Voyez  Soria,  Storici 
uapolelani,  p.  608.) 

T'WAUDOAVSRI  (Samuel),  gentilhomme  polonais 
et  poète  célèbre,  a publié  des  odes,  des  épîlres  et  deux 
poèmes,  l’un  dont  le  héros  est  Vladislas  IV,  1649,  et 
l’autre  a pour  sujet  la  Guerre  avec  les  Cosaques,  les  Tar- 
tarcs , les  Mascooiles , les  Suédois,  les  Hongrois,  etc., 
1666.  (Voyez  Bibliot.  poet.  polonor.  de  Saluski.) 

|i  TVV.VUTKO  1",  roi  de  Bosnie,  était  fils  d’Étienne 

ICotroinanowich,  et  beau-frère  de  Louis,  roi  de  Hongrie, 
qui,  en  1555,  épousa  la  princesse  Élisabeth,  sa  sœur. 

1 il  fut,  à cette  occasion,  nommé  duc  de  Croatie,  de  Dal- 
I matie  et  de  Slavonie.  Son  père  étant  mort  en  1559,  il 
I lui  succéda  dans  le  duché  de  Bosnie.  En  1576,  vivement 
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appuyé  par  Louis,  il  fut  proclamé  roi  de  Bosnie,  de  Ras- 
cie  et  de  Pomorie.  Le  roi  de  Hongrie,  croyant  pouvoir 
compter  sur  la  reconnaissance  et  la  bravoure  de  Twartko, 
le  plaça  comme  eu  avant-garde  contre  les  musulmans, 
dont  la  puissance  se  déployait  d’une  manière  effrayante 
pour  la  Hongrie.  En  1 585,  Twartko,  profitant  lâchement 
des  troubles  qui,  après  la  mort  du  roi  Louis,  divisèrent 
la  Hongrie  et  la  Pologne,  entra  dans  la  Dalmatie,  prit 
Clissa,  Scardona  et  Catlaro.  En  1585,  il  se  réconcilia 
avec  la  reine  Élisabeth,  veuve  de  Louis,  promettant  avec 
serment  qu’il  honorerait  les  filles  du  roi,  Marie  et  Iled- 
wige,  qu’il  les  chérirait  et  les  protégerait  comme  ses 
propres  sœurs;  mais  dès  l’année  suivante  il  oublia  ses 
promesses.  La  reine  Élisabeth  et  sa  fille  Marie,  ayant  été 
arrêtées  par  Horvathi,  duc  de  Croatie,  et  traînées  de 
prison  en  jirison,  la  jircmièrc  fut  décapitée  sous  les 
yeux  de  sa  fille,  et  celle-ci  ne  fut  délivrée  qu’après  une 
longue  captivité,  sans  que  Twartko,  son  oncle,  eût  fait 
aucune  démarche  en  sa  faveur.  Il  s’entendit  au  con- 
traire avec  le  duc  de  Servie,  qui  s’était  révolté  contre 
la  Hongrie,  donna  asile  aux  meurtriers  de  la  reine,  et 
s’empara  d’Ostrowicza  et  de  Cattaro,  où  il  fit  armer  une 
flotte  pour  attaquer  Spalatro,  Sebeuigo.  et  soumettre 
toute  la  Dalmatie.  Enfin,  en  1588,  Sigismond  marcha 
contre  ce  prince  félon,  qu’il  força  de  se  soumettre;  mais 
à peine  était-il  retiré,  que  Twartko  entra  dans  la  Dal- 
matie; Spalatro  et  Trau  allaient  se  rendre,  lorsqu’il  re- 
çut la  nouvelle  qu’Amurath  P’'  menaçait  la  Bosnie.  Il  se 
hâta  de  réunir  scs  troupes  à celle  de  Lazare,  prince  de 
Servie,  et  le  15  juin  1589  fut  livrée  la  sanglante  ba- 
taille de  Cossowo  ou  Cassovic,  dans  laquelle  Amurath  et 
Lazare  perdirent  la  vie.  Le  fils  de  Lazare,  ayant  fait  sa 
fiaix  avec  Bajazet,  se  reconnut  vassal  de  la  Porte  Otto- 
mane, et  Twartko  conclut  aussi  un  traité  ignominieux, 
d’après  lequel  il  reçut  du  sultan  un  corps  de  troupes 
auxiliaires  qui  devait  l’aidera  enlever  toute  la  Dalmatie 
et  la  Hongrie.  Le  50  septembre  1589,  ce  prince,  traître 
à la  cause  des  chrétiens,  vint  à la  tête  de  ses  Turcs  et 
de  Bosniaques  mettre  le  feu  aux  faubourgs  de  Zara.  En 
1390,  il  s’empara  de  Spalatro,  de  Trau,  de  Sebeuigo, 
de  Brazza  et  de  Lezina  : dans  toute  la  Dalmatie,  Jadra 
fut  la  seule  place  qui  resta  fidèle  à la  Hongrie.  Twartko, 
qui  mourut  le  25  mars  1592,  eut  pour  successeur  son 
fils,  dont  l’article  suit. 

TV^’ARTliO  II,  dit  Srurtes,  continua  les  projets  de 
son  père,  pour  rendre  la  Bosnie  indéjicndante.  En  1398, 
et  en  1402,  Sigismond  entra  dans  cette  contrée;  mais 
cette  expédition  n’eut  point  de  succès.  Twartko  affermit 
sa  domination  en  Dalmatie,  et  ayant  établi  un  duc,  il  fit 
avec  Vladislas,  roi  de  Naples,  une  ligue  offensive  et 
défensive  contre  Sigismond.  Celui-ci  s’avança  contre 
Twartko.  qui  assiégeait  Srebernik.  La  place  fut  déga- 
gée, en  1408.  Sigismond,  poussant  ses  avantages,  enleva 
Dobor,  capitale  de  la  Bosnie  : 162  rebelles,  auxquels 
Twartko  donnait  protection  furent  arrêtés  et  décapités. 
Le  royaume  de  Bosnie  et  de  Rascie  fut  partagé  et  do 
nouveau  rendu  tributaire  de  la  Hongrie;  mais,  en  1416, 
pendant  que  Sigismond  était  occupé  au  concile  de  Con- 
stance, les  Turcs  s’en  emparèrent.  Sigismond  les  ayant 
défaits  le  4 octobre  1419,  entre  Nissa  et  Nicopolis, 
Twartko,  qui  sans  doute  s’était  réconcilié  avec  lui,  rc- 
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tablit  sa  domination  dans  la  Bosnie  septentrionale.  Le  2 
septembre  1427,  voyant  qu’il  n’avait  point  d’héritier, 
il  donna,  par  testament,  scs  États  à la  famille  des  Cilley, 
à laquelle  il  tenait  par  les  femmes. 

TWEDDKL  (John),  littérateur  et  voyageur  anglais, 
né,  en  I7(i9,  àTiirecpwood  près  d’Hexbam  en  Norlhum- 
berland , fut  enlevé  aux  lettres  loi-s<iu’il  avait  à peine 
atteint  sa  trentième  année.  Il  mourut  de  lu  fièvre  dans 
le  cours  de  ses  voyages  à Albènes,  le  2!)  juillet  1799. 
Scs  restes  mortels  furent  déposés  dans  le  Tbeseum,  et 
indiqués  par  une  inscription  en  langue  greeipie.  Élève 
du  collège  de  la  Trinité,  à Cambridge,  il  y fut  souvent 
couronné  pour  des  compositions,  que  des  litiérateurs  du 
plus  grand  mérite  l’encouragéieiit  à mettre  au  jour. 
Elles  parurent  en  J79ô,  un  vol.  in-8°,  intitulé  : /‘r  dn- 
siones  jnwmlrs , præmiis  ncadnnicis  diçjnntir.  Ce  recueil 
se  compose  de  poèmes  grecs  et  latins,  d’Essais  et  de  Dis- 
cours en  anglais,  notamment  sur  la  |Joliliquc  de  Henri 
VII,  et  sur  le  caractère  de  Guillaume  III. 

TWELIS  (Léonard),  théologien  de  l’université  de 
Cambridge,  mort  en  1742  , est  auteur  d’une  Vie  de  Po- 
kocke,  en  anglais,  et  de  quelques  écrits  de  critique  sacrée 
ou  de  controverse,  tels  que:  A criheat  cxcuni/Kiliun  vf 
the  laie  new  lext  and  version  vf  the  Teslament , in  preck 
and  etKjlhh,  et  a V indication  of  lltv  Co-p  l vf  St.  Mat- 
tliew,  in-8". 

TWINGER.  Voyez  KOEmiGSHOVEN. 

TWirsiING  (Thomas),  savant  anglais,  né  vers  17.34, 
était  fils  d’un  marchand  de  thé.  Il  étudia  à l’université 
de  Cambridge,  où  il  dirigeait  les  concerts  qui  se  don- 
naient aux  jours  des  exercices  académiques.  Il  était  éga- 
lement versé  dans  la  théorie  et  dans  la  pratique  de  la 
musique.  11  joignait  à la  connaissance  des  langues  clas- 
siques celle  du  français  et  de  l’italien.  Entré  dans  la  car- 
rière ecclésiastique,  il  y eut  peu  d’avancement  malgré 
son  mérite.  11  avait  été  nommé  recteur  de  Whilc-lNollcy 
au  comté  d’Essex , en  1763;  l’évéque  de  Londres  lui 
donna,  en  1770,  la  cure  de.  Sainte-Marie  à Colchester, 
et  là  s’arrêta  sa  fortune.  Il  mourut  le  6 août  1804.  On 
lui  doit  une  traduction  anglaise  de  la  Puélique  d’Aris- 
lole,  avec  des  notes  et  deux  Dissertations  sur  l’imilnlion 
poétique  et  musicale,  1789,  in-4“;  ouvrage  qui  l’a  fait 
avantageusement  connaître  comme  helléniste  et  comme 
critique.  On  a aussi  de  lui  : Précis  historique  sur  les 
Pharisiens,  avec  un  parallèle  entre  les  anciens  et  les  mo- 
dernes, 1 798,  in-S". 

TWISS  (Bichard),  homme  de  lettres  et  voyageur, 
né  en  1747  à Rotterdam,  était  fils  d’un  marchand  an- 
glais établi  dans  ce  pays.  11  visita  successivement  l’An- 
gleterre, l’Écossc,  la  Hollande,  la  Belgique,  la  France, 
la  Suisse,  l’Italie,  l’Allemagne,  la  Bohême,  le  Portugal, 
l’Espagne,  et  finit  par  l’Irlande,  dont  il  ménagea  peu 
le.s  habitants  dans  une  relation  qu’il  donna  de  son 
voyage.  Les  Irlandais  se  sont  vengés  sans  faire  de  grands 
frais  d’esprit  ni  de  malice,  en  attachant  son  nom  .à  un 
meuble  de  nuit  aussi  nécessaire  que  peu  noble.  Twiss 
mourut  en  1821  à Comdon-Town,  membre  de  la  So- 
ciété royale.  On  trouve  dans  VAnnual  hioyraphy  and 
Obiluary,  1822,  pages  446  et  suivantes,  des  détails  cu- 
rieux sur  son  entrevue  avec  le  patriarche  de  Ferney 
dans  une  de  scs  excursions.  Entre  autres  ouvrages,  on  a 


de  lui  : Voynye  en  Espayne  et  en  Portugal,  fait  en  1772 
cM 773,  Londres,  1776,  in-4°,  cartes  et  fig.;  traduit 
en  français,  Berne,  1776,  in-8  ";  Voyage  en  Irlande  fait 
eu  177S,  avec  la  vue  du  saut  des  Saumons  à BnUyshan- 
non,  Londres,  1776,  in-8",  fig.;  traduit  en  français  par 
Millon,  an  vu,  in-8'’,  avec  cartes  et  fig.;  Tournée  à Pa- 
ris pendant  la  révolution,  1792,  in-8";  des  Mélanges, 
1803,  2 vol.  in-8°. 

TWVWE  (Jean),  antiquaire,  né  dans  le  Hampton- 
shirc,  mort  en  1381,  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
De  rehus  alhionicis,  hritannicis  atque  anglicis  cummentar. 
lih.  U,  Londres,  1390,  in-8". 

TWVINE  (Brian),  petit  fils  du  précédent,  est  auteur 
d’un  ouvrage  sur  l’université  d’Oxford , intitulé  : Anti- 
qiiitatis  acad.  Oxoniensis  apolo /in  in  très  libros  divisa, 
Oxford,  I(i08,  in-i".  Le  but  de  cet  écrit  est  de  prou- 
ver , contre  l’opinion  de  Caïus , qu’Oxford  est  plus 
ancien  (|ue  Cambridge, 

TYCUO.  Voyez  liKAIIÉ  et  CERTZ. 

TVC1ISEI>’  (Olal's  ou  plutôt  Olocf-Gerhard),  cé- 
lèbre orientaliste,  né  en  1754  à Tondern,  duché  de 
Slcswick,  sut  profiter  dès  sa  jeunesse  de  toutes  les 
occasions  qu’il  trouva  d’apprendre  les  langues.  On  le 
vit  étudier  avec  succès  les  antiquités  grecques  et  latines, 
l’anglais,  l’arabe,  l’éthiopien,  l'indoustani  et  le  tamoul  ; 
mais  ce  furent  sans  contredit  l’hébreu  rabbinique  et  le 
patoisjuif  allemand  qui  l’occupèrent  toujours  de  préfé- 
rence. La  facilité  avec  laquelle  il  parvint  à parler  et  à 
écrire  l’un  et  l’autre  langage,  attira  sur  lui  les  regards 
du  docteur  J.  H.  Callenberg,  qui  l'employa,  mais  sans 
succès,  dans  une  mission  dont  le  but  était  de  convertir 
les  juifs  du  nord  de  r.\llcinagne,  de  la  Prusse,  du  Da- 
nemark et  de  la  Saxe.  Tychscn,  appelé  à Butzow  par  le 
duc  Frédéric  de  Mccklembourg,  qui  venait  d’y  fonder 
une  université,  n’y  eut  d’abord  que  le  titre  d’agrégé 
(1760);  mais  trois  ans  après,  il  fut  nommé  professeur 
ordinaire  des  langues  orientales.  Lorsque  l’université 
de  Butzow  fut  réunie  à eelle  de  Rostock,  il  y continua 
ses  fonctions.  Il  obtint  successivement  du  duc  de  Meck- 
lembourg  les  titres  de  conseiller  aulique,  de  conseiller 
de  la  chancellerie  et  de  vicc-chancelicr,  fut  nommé 
membre  de  la  Société  royale  d’IJpsal  et  de  l’Académie 
des  inscriptions  de  Stockholm,  honoraire  de  l’Académie 
royale  de  Padoue,  de  la  Société  royale  des  sciences  de 
Cojienhaguc,  de  celles  de  Berlin,  de  Munich,  et  enfin  de 
l’université  de  Casan.  Toutes  ces  distinctions  flattèrent 
beaucoup  sa  vanité,  qui  d’ailleurs  fut  quelquefois  assez 
grande  jiour  lui  faire  rechercher  un  triomphe  d’un 
moment  dans  des  opinions  paradoxales,  dont  il  ne 
pouvait  méconnaitre  la  fausseté;  toutefois  il  a rendu 
d’importants  services  à la  littérature  orientale  dans 
deux  de  ses  branches,  l’interprétation  des  inscrii>tions 
arabes  écrites  en  caractères  couliques,  l’éclaircissement 
des  monnaies  musulmanes.  Quant  à ce  qui  regarde  le 
premier  objet  on  trouve  ses  explications  dans  divers 
recueils,  tels  que  le  Journal  pour  servir  à l'hisloire  de  la 
littérature  et  des  arts,  de  Murr;  les  Morceaux  pour  la 
littérature  arabe  (lieytraege  zur  arabischen  Htterutur)  ; la 
Description  des  ornements  impériaux  et  autres  curiosités 
de  la  ville  de  Nuremberg,  du  même  auteur,  etc.  Sur  l’au- 
tre objet  favori  de  ses  études,  on  se  contentera  d’indi- 
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quer  : Introductio  in  rcmmimmarinm  muhammedanorum, 
Kostock,  1794,  in-S";  et  un  supplément  intitulé  : Inlro- 
duclio  in  rem  mmnnnriam  muhammedanorum  additamen- 
tum  I , ibid.,  I79C,  in-8".  Tyclisen  mourut  à Roslock 
en  1815. 

TYDEM.VÎ>  (Minard),  savant  liollandais,  né  le  20 
I mars  1741  à Zwolle  en  Ower-Ysscl,  mort  le  février 
1825,  professa  l'eloquence,  le  grec,  le  droit  naturel  et 
public  dans  |ilusieui's  académies  de  sa  patrie,  et  montra 
qu’il  n’clait  pas  moins  propre  aux  affaires  qu’à  rensei- 
gnement, par  la  manière  dont  il  remplit  les  fonctions 
de  greffier  des  états  de  sa  province  en  1790.  Sans  par- 
ler de  plusieurs  harangues  académiques,  des  thèses  ou 
disserlalions  publiées  sous  le  nom  de  ses  disciples,  mais 
auxquelles  il  eut  au  moins  beaucoup  de  part  , on  citera 
de  lui  : un  Mémoire  sur  l’oriijiue  du  lam/age  et  sur  le 
cratyle  de  Platon,  dans  le  Recueil  de  la  Société  philolo- 
gique hollandaise  de  Leyde;  Syntagma  disserlatiunum 
ad  philosophiam  moralem  pertinenlium,  enchiridion  slu- 
diosi  jiirisprudeiitiœ  naturalis. 

TYEIIS  (Thomas),  écrivain  anglais,  né  vers  1726, 
mort  le  I®''  février  1787,  avait  des  connaissances  variées, 
résultat  d’une  immense  lecture,  mais  peu  de  profondeur 
et  d’originalité.  Son  esprit,  sa  fortune  considérable  et  la 
douceur  de  son  commerce,  lui  assurèrent  beaucoup 
d’amis,  parmi  lesquels  on  compte  Johnson,  lord  llard- 
wicke  et  révctjuc  Lowlh.  Nous  citerons  de  lui  : Rapso- 
dies  sur  Pope,  1781,  2®  édition,  1782;  Essai  historique 
sur  Addissoii,  1782,  1785;  Conoersations  politiques  et  fa- 
milières, 1781;  E-^quisses  biographiques  sur  le  docteur 
Johnson  (dans  le  Geniteman’s  Magazine,  1784.) 

TYMOUn.  Voyez  TAMERLAN. 

TYMOEU-SCII  AH,  second  souverain  de  la  monar- 
chie moderne  à laquelle  les  voyageurs,  les  géographes 
et  les  historiens  ont  donné  les  divers  noms  d'Etats  des 
Ahdatlis,  de  pays  il’Ahmed-Schahg,  de  royaume  de  Can- 
dahar  et  de  Kahout , et  enfin  d'Afghanistan,  naquit  en 
décembre  1746  à .Mcscbelnl,  dans  le  temps  où  son  père 
Ahmed  n’était  encore  que  commandant  de  la  garde  Af- 
ghane du  fameux  roi  de  Perse  Nadir-Schah.  L’année  sui- 
vante, Ahmed  emmena  son  fils  à Caudahar,  où  il  se  fit 
proclamer  roi.  Tymour,  élevé  à la  cour  de  son  père,  le 
suivit  dans  toutes  ses  expéditions.  Il  résida,  pemlant  ses 
premières  années,  dans  le  Pendj  ab;  mais  lorsqu’il  eut 
atteint  l’adolescence,  il  fut  chargé  du  gouvernement  de 
Héral  principalement  babitépardes  Persans;  aussi, quoi- 
qu’il appartint  à la  nation  des  .\fghans,  il  n’eut  jamais 
leur  caractère  dur  et  sauvage,  ni  leurs  mœurs  grossières, 
cl  l’on  prétend  même  que  leur  langue  ne  lui  fut  Jamais 
Lien  familière.  Ayant  appris  la  dernière  maladie  de  son 
père,  il  [)artit  pour  Candaliar;  mais  des  ordres  suprêmes 
le  forcèrent  de  retourner  ii  Héral.  Cesordres  étaient  dictés 
par  le  vizir,  qui  voulait  [)lacer  sur  le  trône  son  gendre 
Soliman,  l’un  des  frères  de  Tymour.  Dès  que  le  roi  fut 
mort  (juin  1775),  le  vizir,  malgré  l’opposition  qu’il 
I éprouva  dans  le  divan,  donna  la  couronne  à Soliman; 

I mais  il  ne  put  réussir  à lui  former  un  parti  puissant. 

Tymour  accourut  avec  des  forces  supérieures,  triompha, 
! sans  coup  férir,  du  perfide  qu’il  fit  mettre  à mort,  con- 
damna Soliman  à la  réclusion,  et  resta  paisible  posses- 
seur des  Etatsde  son  père.  Ces  États,  plus  vastes  que  la 


France,  cl  formés  aux  dépens  de  la  Perse,  de  l’Indou- 
slan  et  de  la  Tartarie  Ouzbeke,  avaient  plus  de  250  lieues 
du  nord  au  sud,  depuis  le  fleuve  Djihoun  ou  Amou 
(l’Oxus),  jusqu’au  Beloutchistan,  et  plus  de  350  de  l’est 
à l’ouest,  depuis  le  Cachemire  jusqu’à  Hérat.  Tymour 
n’avait  pas  l’humeur  belliqueuse  et  conquérante  de  son 
père  : loin  de  chercher  à étendre  les  bornes  de  sa  puis- 
sance, il  ne  s’obstina  même  point  à garder  la  province 
de  Pendj-ab  ou  de  Lahor,  sujet  de  continuelles  hostilités 
entre  le  feu  roi  et  les  Seiks,  et  il  finit  par  l’abandonner 
à CCS  dangereux  voisins.  Il  mil  tous  scs  soins  à mainte- 
nir la  tranquillité  intérieure,  à rendre  sessujels  heureux, 
et  il  ne  fil  la  guerre  que  pour  leur  défense.  Le  gouver- 
nement des  Afghans  était  féodal;  les  charges  étaient  hé- 
réditaires dans  les  ])rincipales  familles,  surtout  dans 
celle  de  la  tribu  des  Douranis,  à laquelle  appartenait  la 
maison  régnante.  Tymour,  se  déliant  du  caractère  re- 
muant et  ambitieux  de  celte  tribu,  débuta  par  changer 
le  siège  du  gouvernement,  qu’il  transféra  de  Candaliar, 
centre  du  pays  des  Douranis,  à Kaboul,  ville  habitée  par 
les  Tadjiks,  les  plus  paisibles  et  les  plus  soumis  des  su- 
jets delà  monarchie  Afghane.  Il  suivit  le  même  système 
dans  le  choix  de  ses  ministres,  qu’il  conserva  durant  tout 
son  règne.  Sans  priver  les  chefs  douranis  de  leurs  charges 
et  de  leurs  dignités,  il  affaiblit  réellement  leur  crédit  et 
leur  considération  extérieure,  en  créant  de  nouveaux 
emplois,  dont  les  titulaires  lui  furent  entièrement  dé- 
voués. Il  confia  le  gouvernement  des  provinces  à des 
hommes  nouveaux  et  sans  induence,  et  sut  par  ce  moyen 
se  mettre  à l’abri  des  révoltes  et  assurer  le  recouvrement 
des  impôts.  Ses  finances  furent  réglées  avec  tant  d’éco- 
nomie qu’il  eut  toujours  un  trésor  disponible  pour  les 
circonstances  imprévues,  sans  avoir  besoin,  pour  faire 
face  aux  dépenses  de  son  gouvernement,  de  recourir  aux 
avanies  et  aux  expéditions  militaires,  si  en  usage  chez 
les  nations  à demi  civilisées.  Il  retint  les  chefs  douranis 
à sa  cour;  mais  jiour  qu’ils  n’eussent  aucun  moyen  de 
troubler  l’État,  il  n’admettait  point  de  soldats  de  leur 
tribu  dans  la  capitale.  Quoiqu’il  pût  mettre  200,000 
hommes  sur  pied,  ses  troupes  réglées  ne  consistaient 
qu’en  un  coi'ps  de  50,000  cavaliers,  composé  de  Persans 
et  de  Tadjiks,  qui  formaient  sa  garde  et  portaient  le  nom 
de  Ghotaoi-schah  (esclaves  du  roi).  Ces  troupes  (sorte  de 
Mameluks),  bien  payées,  et  jouissant  de  beaucoup  de 
privilèges,  furent  assez  puissantes  pour  maintenir  dans 
le  devoir  les  provinces  voisines  de  la  capitale.  Quelques 
troubles  éclatèrent  à Baikh,  dans  le  Khoraçan,  dans  le 
Seïsian,  à Cachemire,  à Moultan  : Tymoui’-Schah  les 
déjoua  ])ar  sa  vigilance,  ou  les  réprima  ])ar  ses  trésors 
ou  par  ses  armes.  La  seule  révolte  qui  compromit  la  sû- 
reté de  l’Etal  et  la  vie  du  roi  fut  celle  qui  eut  pour  but, 
en  I 779,  de  lui  donner  pour  successeur  Iskandcr,  un  de 
ses  frères  : elle  fut  machinée  par  un  derviche  qui  s’était 
fait  une  grande  réputation  de  sainteté,  et  l’exécution  en 
fut  confiée  à Feyz-Ullah  kan,  chef  d’une  i)uissanle  tribu. 
Ce  général,  chargé  d’aller  attaquer  les  Seiks  dans  le 
Pendj-ab,  marcha  sur  Pcïschour,  sous  prétexte  d’y  e.xer- 
ccr  ses  troupes  devant  le  roi,  et  surprit  d’abord  cette 
place,  après  avoir  égorgé  la  garde  de  l’une  des  portes. 
Tymour  n’eut  que  le  temps  de  gagner  l’étage  le  plus 
élevé  de  son  palais.  Ses  fidèles  gholam-schah  le  délivré- 
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rcril  bientôt,  et  firent  im  carnage  horrible  des  troupes  ' 
de  Feyz-üllali,  qui,  pour  la  plupart,  ignoraient  les  pro- 
jets de  leur  elicf.  Ce  rebelle  fut  nais  à mort;  mais  le 
prince  et  le  coupable  derviche  furent  seulcmeiil  incar- 
cérés. En  1 78 1 , Tymouf-Scliali  alla  en  personne  recou- 
vrer IcMoullan  que  le  gouverneur  avait  livre  aux  Seiks. 
Ceux-ci  furent  mis  eu  déroute  près  de  iMoultan , et  la 
ville  fut  prise  après  un  siège  de  quelques  jours.  Vers  la 
même  époipie,  les  Talpouris,  s’étant  révoltés,  chassèrent 
le  nabab  du  Sind,  tributaire  du  roi  de  Kaboul.  I.’arrivée 
d'une  armée  Afghane  obligea  les  rebelles  à se  retirer 
dans  leurs  déserts,  et  les  habitants  naturels  à s’enfuir 
sur  les  montagnes.  Les  troupes  de  Tymour-Schah  mirent 
tout  le  pays  à feu  et  à sang,  et  rétablirent  le  nabab  dans 
son  poste  : mais  aussitôt  qu’elles  se  furent  éloignées, 
les  Talpouris  reparurent,  et  défirent,  en  1780,  un  gê- 
nerai afghan  : malgré  cet  avantage,  ils  curent  recours 
aux  négociations,  et  moyeiitiant  un  tribut  qu’ils  s’o- 
bligèrent .à  payer  au  roi  de  Kaboul,  ils  demeurèrent 
maîtres  du  pays,  et  obtinrent  un  de  leurs  chefs  pour 
nabab.  Tymour-Schah,  à l’exemple  de  son  père,  prit 
quelque  part  aux  affaires  de  la  Perse  oi  icntale  : héritier 
de  sa  reconnaissance  envers  les  descendants  de  Nadir- 
Sehah,  il  protégea  le  vieux  cl  aveugle  Schah-Bokh  contre 
les  usurpations  de  scs  fils,  et  les  agressions  de  ses  voi- 
sins, et  il  le  maintint  dans  la  souveraineté  de  Meschehd 
et  d’une  partie  du  Khoraçan.  Les  Tartarcs  Ouzbèks  ne 
se  bornaient  pas,  suivant  leur  antique  usage,  à infester 
par  leurs  incursions  coulinuclles  et  leurs  ravages  les 
frontières  de  la  Perse  et  de  l’Afghanistan.  Conduits  par 
le  fameux  Schah  Mourad,  régcntdu  royaume  de  Bokhara, 
ils  reprenaient  sur  les  Afghans  quelques  ])orlions  du 
territoire  que  ceux-ci  avaient  usurj)é  sous  leur  premier 
roi.  Tymour,  avant  de  déclarer  la  guei-re  à Schah-Alou- 
rad,  lui  écrivit  une  lettre  pleine  de  sagesse  et  de  modé- 
ration, qui  ne  produisit  aucun  effet  : au  printemps  de 
•1789,  il  marcha  vers  Coundouz  à la  télé  de  100, 000 
hommes,  mais  à petites  journées,  afin  de  laisser  le 
temps  au  souverain  des  Ouzbccks  de  faire  des  proposi- 
tions pacifiques.  Quelques  hostilités  peu  importantes 
eurent  lieu  près  d’Akchehr;  elles  se  terminèrent  par  une 
j)aix  dont  le  rusé  Schah-Alourad  recueillit  loutle  profit, 
et  laissa  tous  les  honneurs  au  confiant  et  généreux  Ty- 
jnour-Schah.  L’un  garda  toutes  ses  conquêtes;  l’autre 
pci-dit  beaucoup  de  monde  par  le  froid  et  la  neige,  en 
traversant  le  Caucase  indien  pour  revenir  dans  sa  capi- 
tale. Le  chagrin  d’avoir  manqué  le  but  de  celte  expédi- 
tion aigrit,  sans  doute,  le  caractère  du  roi  de  Kaboul,  et 
provoqua  le  seul  acte  d’injustice  et  de  cruauté  que  l’his- 
toire ait  à lui  rei)rocher.  Pendant  sa  dernière  absence, 
un  rebelle,  après  avoir  causé  beaucoup  de  maux  à la 
province  de  Pcïsehour,  s’élail  rendu  volontairement  au 
prince  qui  en  était  gouverneur.  Tymour  ne  laissa  pas  de 
livrer  ce  malheureux  à la  vengeance  d’un  ennemi  impla- 
cable. Il  est  fâcheux  qu’on  n’ait  à consulter,  pour  l’his- 
toire moderne  de  l’Inde  et  d’une  grande  partie  de 
l’.\sie,  que  les  voyageurs  cl  les  compilateurs  anglais, 
dont  les  ouvrages  sont  presque  tous,  plus  ou  moins, 
pleins  d’erreurs,  d’inexactitudes,  d’omissions  et  de  con- 
tradictions. Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  signaler  les  fautes 
qu’ils  ont  commises  à cet  égard  : qu’il  suffise  de  rcmar- 
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quer  que  Forster,  Taylor,  Elphinslon,  Pollingcr  et  Mal- 
colm, ([ui  ont  parlé  de  Tymour-Schah,  méritent  le  même 
reproche  : ils  ne  s’accordent  que  sur  un  point,  et  c’est 
pour  l’accuser  d’indolence,  d’avarice  et  de  lâcheté.  On 
sait  que  les  auteurs  anglais  ont  coutume  de  traiter  de 
barbares,  de  tyrans,  les  princes  de  l’Orient  qui  peuvent 
causer  de  l’inquiétude  à la  puissance  britannique,  ou  qui 
osent  résister  à sa  despotique  ambition.  Il  pai-ait  qu’ils 
ne  ménagent  pas  meme  les  princes  humains  et  |)aeifi- 
ques.  Aussi  n’est-cc  point  dans  leurs  écrits,  mais  dans 
notre  correspondance  diplomatique,  que  nous  avons 
trouvé  un  trait  qui  suffit  pour  placer  Tymour-Schah  au 
rang  des  meilleurs  rois  : il  est  extrait  d’un  Mémoire  per- 
san , envoyé  de  Bagdad.  Deux  années  de  sécheresse 
ayant  occasionné  unecxlrcmcdiselte  dans  les  beaux  pays 
de  Badakschan  et  de  Cachemire,  le  roi  de  Kaboul,  lou- 
ché du  malheur  des  peuples  de  celle  dernière  province, 
marcha  à leur  secours,  au  commencement  de  1785,  avec 
toute  sa  cour,  emmenant  des  convois  immenses  de  pro- 
visions de  toute  espèce,  et  jjlusieurs  milliers  de  bœufs, 
qui,  employés  au  transport  des  comestibles,  devaient 
ensuite  servir  à la  nourriture  des  musulmans.  Son 
camp  ressemblait  à une  foire.  Des  distributions  de  vi- 
vres s’y  faisaient  aux  malheureux  affamés,  qui  accou- 
raient en  foule  de  toutes  parts;  mais  la  peste,  suite  or- 
dinaire de  la  famine,  exerça  bientôt  les  plus  eruels 
ravages  parmi  cette  mullitmle  de  gens  rassemblés  sur  un 
même  point.  Les  soins  bienfaisants  et  les  précautions 
que  prit  Tymour-Schah  ne  purent  empêcher  la  mort 
d’un  très-grand  nond)re  d’individus.  Les  chalcuis  de 
l’été  firent  enfin  cesser  le  fléau  : des  pluies  abondantes 
vinrent  féconder  les  campagnes.  Alors  Tymour,  après 
avoir  fait  reconduire  dans  leurs  foyers  les  habitants 
échappés- à l’épidémie,  et  leur  avoir  accordé  tous  les 
moyens  d’indemnité  et  <rcncouragemcnls  dont  ils  avaient 
besoin,  partit  comblé  des  bénédictions  de  scs  sujets.  Ce 
monarque  bienfaisant  mourut  le  20  mai  1793,  et  eut 
pour  successeur  le  fougueux  et  imprudent  Zeman-Schah, 
l’un  doses  fils. 

'I’Y3II*E  (JeAN-GoTTFHiED),  savant  théologien,  né  en 
IC99  à Bicdrilz,  dans  le  duché  de  Magdebourg,  mort 
professeur  à l’univcrsilé  d’Iéna  en  I7(i8,  avec  la  répu- 
tation d’un  des  premiers  orientalistes  de  l’Allemagne,  a 
laissé  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons 
seulement  : Scliedias7nu,  r/i/o  fUraudw  concordunliaium, 
pronotntiiiini  tàin  sepuratornnt...  stripliirœ  stterw  Vtl. 
Test,  orii/inalis  1-atioiics  cxponttiiliir,  léna,  1723;  Prima 
quiiiquc  Geneseus  capila  et  pars  sexti  licbraicè...;  in  ttsttin 
audilarniii ) léna,  1727,  in-8°. 

TVWD  VL.  Foy<2  TIIMDAL. 

TYPOTICS  (Jacques  TYPOEST,  plus  connu  sous 
le  nom  latinisé  de),  historien,  né  à Bruges  vers  le  mi- 
lieu du  16"  siècle,  étudia  le  droit  à Louvain,  mais  il  ne 
l’y  professa  jamais,  comme  on  l’a  prétendu.  Appelé  à 
la  cour  de  Jean  III,  roi  de  Suède,  il  s’y  fit  beaucoup 
d’ennemis  par  son  humeur  satirique,  fut  mis  en  prison 
en  1582,  cl  ne  recouvra  la  liberté  qu’à  l’avénement  de 
Sigismond  III  (1594).  Alors  il  se  relira  près  de  l’empe- 
reur Rodolphe  II,  qui  le  nomma  sou  hisloriogiaphe,  et 
mourut  à Prague  eu  lüOl.  Outre  un  livre  d’emblèmes  j 
{Spinbola  dii'iiia  et  hnmniui),  recherché  pour  les  belles 
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estampes  de  Sadclcr,  on  citera  de  lui  : Rehttio  Iiistorira 
de  regiio  Sueciæ  bellhque  ijus  civilibus  et  exlernis,  tion 
regis  Sigismundi  tantum  et  prhiciiiis  Caroli,  sed  et  niajo- 
rum,  Francfort,  lOOo,  in-8",  très-rare.  Bayle  lui  a 
donné  un  curieux  article  dans  son  dictionnaire. 

TVPOU.  loyriïIPPOU. 

TVUCOIMNLL  (Richabd  TALBOT,  duc  de),  fils  de 
Pierre  Talbot,  gentilhoninie  irlandais,  fut  accusé  , en 
1677,  d’avoir  trempé,  avec  son  père,  dans  une  toiisjii- 
ration  qui  aurait  été,  dit-on,  furince  par  les  catholiques 
d’Angleterre,  d’accor.l  avec  les  puissances  étrangères, 
pour  assassiner  le  roi  Charles  II,  massacrer  les  protes- 
tants, et  rétablir  le  culte  romain.  Mais  ce  n’ctail  qu’une 
fable  inventée  par  les  protestants,  et  J.  Gordon  , auteur 
d’une  //istuire  d’Irlande,  quoique  peu  favorable  aux 
catholiques, avoue  lui-même  qu’elle  ne  prit  quelque  con- 
sistance que  parce  qu’elle  coïncidait  avec  les  vues  de 
certains  personnages  et  avec  les  notions  populaires. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Richard  Talbot  fut  arrêté,  mais 
comme  on  ne  trouva  rien  de  suspect  dans  sa  conduite, 
on  lui  permit,  après  avoir  donné  caution , de  sortir  du 
royaume.  11  rentra  bienlôt  en  faveur  n la  cour,  par  la 
protection  que  lui  accordait  le  duc  d'York,  depuis  Jac- 
ques II,  et  fut  promu  au  grade  de  lieutenant  général. 
La  même  influence  lui  fit  donner,  en  1084.,  le  comman- 
dement absolu  du  département  militaire  de  l’Irlande.  Il 
n’était  pas  encore  arrivé  à son  poste,  dont  il  n’aurait 
peut-être  jamais  exercé  les  fonctions,  parce  que  Char- 
les II  paraissait  disposé  à changer  de  mesures  et  de  con- 
seillers, lorsque  ce  souverain  mourut  le  Ci  février  1686. 
A son  avènement  au  trône,  Jacques  11  créa  Talbot  comte 
de  Tyrconnel , et  l’envoya,  l’année  suivante,  en  Irlande 
pour  commander  l’armée,  avec  un  pouvoir  indépendant 
du  lord  lieutenant.  Il  avait  des  instructions  particuliè- 
res pour  l’admission  des  catholiques  aux  franchises  des 
corporations,  aux  ofliecs  de  shérifs  et  de  juges  de  paix  , 
et  il  était  autorisé  à admettre  indistinctement  dans  les 
troupes  tous  les  sujets  du  roi,  quelle  que  fût  leur  reli- 
gion; mais  il  paraît  que,  par  ses  ordres,  on  n’y  admit 
que  des  catholiques.  Le  zèle  que  Tyrconnel  mettait  à 
servir  les  projets  de  Jacques  11  fut  récompensé  par  le 
titre  de  vice-roi  et  de  lord  député  d’Irlande.  Goi’don , 
dont  le  témoignage  ne  doit  cependant  être  admis  qu’avec 
beaucoup  de  défiance, affirme  i|u’il se  montra  upi'écipité 
dütis  ses  desseins,  furieux  et  implacable  dans  ses  ressen- 
timents, insolent  à l’égard  de  ses  supérieurs  et  despote 
envers  scs  inférieurs.  » Accusé  par  le  parlement,  il  se 
rendit  à Chester  auprès  du  roi,  et  n’eut  pas  de  peine  à 
SC  justifier.  Il  lui  fut  plus  difficile  derésister  à la  cabale 
formée  contre  lui  par  le  P.  Peters,  confesseur  de  Jac- 
ques II,  qui  voulait  faire  nommer  à sa  place  le  comie 
de  Casticmain.  Souictiu  avec  chaleur  par  les  ministres 
de  France,  Tyrconnel  voulut  convaincre  son  souverain 
de  son  habileté  et  de  son  zèle  en  renversant  tout  l’éia- 
blisscmcnt  des  protestants  d’Irlande.  Qiioiquc  les  me- 
sures qu’il  avait  prises  à ce  sujet  iiarussent  devoir  faire 
réussir  son  projet,  Jacques  II  fut  forcé  d’y  renoncer  en 
voyant  combien  il  excitait  la  désap])robation  générale. 
Tyrconnel,  instruit  des  menées  du  prince  d’Orange,  en 
informa  son  maître;  mais  celui  ci,  plongé  dans  une 
imprudente  sécurité,  refusa  d’y  croire  et  ne  prit  aucune 


mesure.  Lorsque  les  préparatifs  du  prince  ne  furentpius 
contestés,  Tyrconnel  résolut  de  tenter  quelques  efforts 
pour  soutenir  son  légitime  souverain  : il  ordonna  des 
levées  nombreuses,  fit  sortir  de  Dublin  la  garnison  qui 
était  composée  de  protestants,  et  y envoya  le  régiment 
du  comte  d’Antrim,  formé  entièrement  de  catholiques 
romains,  de  montagnards  irlandais  et  d’Kcossais  au 
nombre  de  1200.  Mais  la  craitite  qu’on  avait  su  inspirer 
aux  habitants,  en  répandant  le  bruit  qu’on  allait  faire 
un  massacre  général  des  protestants,  les  détermina  <à  sc 
soulever  et  à s’opposer  à l’entrée  de  ses  troupes;  et  ce 
ne  futqu’après  une  vive  résistance,  qu’ils  eonsentirent  a 
ce  que  la  nouvelle  garnison  fût  com])osée  au  moins  pour 
la  moitié  de  protestants.  Apprenant  avec  effroi  l’état 
désespéré  des  affaires  de  Jacques  II,  Tyrconnel  témoi- 
gna un  moment  le  désir  de  résigner  son  em|)loi  ; mais  il 
se  décida  bientôt  après  à continuer  de  servir  son  mal- 
heureux souverain,  à celte  époque  réingié  en  France. 
Lorsque  ce  prince  revint  en  Irlande,  avec  les  secours 
que  Louis  XIV  lui  avait  accordés,  Tyrconnel,  qui  venait 
d’être  eréé  duc,  le  reçut  à Corke,  et  l’accompagna  quand 
il  fit  son  entrée  à Dublin.  Jacques  II  eut  d’abord  quelque 
succès,  mais  il  fut  bientôt  forcé  «l’abandonner  l'Irlande. 
Tyrconnel  y resta  jiour  soutenir  ses  intérêts;  envoyé 
pour  solliciter  des  secours  en  France,  il  n’en  rapporta 
que  des  vêtements  et  environ  8,01)0  livres  sterling , 
somme  bien  insuffisante  pour  apaiser  le  mécotilentcment 
des  soldais,  fllalgré  l injuslice  qui  avait  été  commise  à 
son  égalai,  puisque  Jacques  II  lui  avait  ôté  l’administra- 
tion des  affaires  civiles,  il  n'en  continua  pas  moins  de 
servir  sa  cause  de  tous  ses  moyens;  mais  après  les  suc- 
cès obtenus  par  le  général  Ginckle,  il  proposa  de  se 
soumettre  au  nouveau  souverain  d’Angleterre,  et  mou- 
rut bienlôt  après  abreuvé  de  chagrins,  sous  le  poiils  du 
mépris  de  ceux  même  dont  il  avait  partagé  les  opinions, 
et  qui  alfectaient  de  le  considérer  comme  un  traître. 

TVRRFLL  (Jacques),  historien  et  écrivain  politi- 
que. né  à Londres  en  1642,  mort  à Sholover,  près 
d’Oxford,  en  1718,  concourut  de  tout  son  pouvoir  à la 
révolution  qui  renversa  Jacques  11,  et  tenta  d’établir  les 
droits  de  Guillaume  III  à la  couronne,  dans  14  dialo- 
gues (en  anglai'),  qu’il  recueillit  en  un  vol.  in-fol., 
sous  ce  litre  : Bibliolhèque  ptdiliqae,  ou  Recherches  sur 
l’ancienne  cnnsfilulion  du  fiouverne nient  anglais , etc. 
Son  principal  écrit  est  Vllislnire  iiénérnle,  ccdésiustique 
et  civile  d’Aii'ih  terre  depuis  les  temps  les  plus  anciens, 
publiée  de  1701)  h 1704,  8 vol.  in-fol. 

TVRTEE,  pocle  fameux  par  ses  chants  guerriers, 
était  Athénien,  et  florissait  vers  la  4®  année  de  la 
2ô®  olympiade  (an  684  avant  J.  C.).  Fatigués  de  la 
résislance  que  leur  opposaient  les  Messéniens,  leurs  en- 
nemis, les  Spartiates,  après  avoir  consulté  l’oracle  de 
Delphes,  demandèrent  aux  Athéniens  de  leur  envoyer 
un  homme  qui  pût  les  aider  de  ses  conseils;  ceux-ci, 
peu  jaloux  de  contribuer  à la  puissance  d’une  nation 
rivale,  leur  envoyèrent  Tyrtée  par  une  sorte  de  dérision. 
Cet  auxiliaire  était  un  pauvre  maitre  d’école  borgne  et 
boiteux;  mais,  sous  ces  dehors,  il  cachait  une  âme  ar- 
dente et  un  puissant  génie.  Ses  chants  guerriers  en- 
flammèrent un  peuple  belliqueux,  relevèrent  son  cou- 
rage abattu  par  une  première  défaite,  et  terminèrent 
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par  une  victoire  une  guerre  qui  avait  dure  18  ans.  Les 
Lacédémoniens , en  reconnaissance  des  services  que 
Tyrtéc  leur  avait  rendus,  lui  accordèrent  le  titre  de 
citoyen,  et  une  loi  ordonna  qu’à  l’avenir  les  généraux 
fissent  réciter  scs  poésies  à l’armée  rassemblée  autour 
de  leurs  tentes.  Tyrtéc.  flatté  de  ces  honneurs,  fixa  sa 
demeure  à Sparte.  L’iiisioire  se  lait  sur  la  suite  de  la 
vie  et  sur  la  mort  de  ce  pucle  qu’Iloracc  place  à côté 
d’IIomèrc.  Nous  ne  possédons  que  liois  fragments  de 
scs  eliauts.  Ils  ont  été  imprimés,  en  lb(iS,daiis  un  ri’cncil 
de  poésies  publié  par  Fulvius  Ursiiius,  et  par  Brunck 
au  tome  I""  de  ses  Aualectes.  KIotz  en  donna  une  édi- 
tion particulière,  avec  un  cninnmilairc,  Altenbourg  , 
f7l>4,  1767,  iu-S".  On  en  a une  traduction  italienne, 
par  Lamberti,  Paris,  1801,  in-4“,  et  une  française,  par 
I\I.  Haulome,  ibid.,  I82(i,in-12.  M.  F.  Didot  a publié 
aussi,  en  I 826,  les  Frayiiients  de  Tyrlée,  avec  une  tra- 
duction en  vers,  in  8". 

TYIIWIIITT  (Thomas)  , habile  critique,  né  à Lon- 
dres en  1750,  mort  le  15  août  1786  , avait  fait  une 
étude  approfondie  des  langues  anciennes,  et  connaissait 
presque  toutes  celles  de  l’Europe.  Son  goût  pour  l’étude 
ne  lui  permit  ilc  garder  que  peu  de  temps  deux  emplois 
honorables,  celui  de  sous-secrétaire  au  dé|)arlcment  de 
la  guerre,  et  plus  lai  d celui  de  secrétaire  de  la  chambre 
des  communes.  Nous  citerons  de  lui  : Oh^teivulious  et 
ctmjechiri-s  sur  quelques  passni/es  de  Shakspeure , Lon- 
dres, I7()6,  in-8°  ; Explicniùm  de  plusieurs  iusrriiitions 
grecques  dans  VArcInvolngia  britannica , ibid.,  1770, 
in-4'’;  une  excellente  édition  des  Contes  de  Cuntrbnnj, 
par  Cbaucer,  avec  des  notes  et  un  qlossairc,  ibid.,  1772- 
1778,  4 ou  5 vol.  in-8“;  Oxford,  1798,  2 vol.  in-4®; 
Dissertafio  de  Bub'iti,  fahutaruni  wsojiicaram  script., 
ibid.,  l776  ,in-8'';  Erlangcn , 1785,  in^". 

TYSONS  (James),  poète  dramatique,  né  en  1799  h 
Londres,  où  il  mourut  le  12  juillet  1820,  n’avait  que 
15  ans  lorsqu’il  commença  h écrire  dans  le  Morning 
Chronicle,  et  qu’il  publia  (1815),  un  pamphlet  d’écono- 
mie politique  (et  Urief  historicul  View,  etc.)  qui  fut  fa- 
vorablement accueilli.  Scs  tragédies  de  IJonî  et  de  Itnjjin 
avaient  été  refusées  aux  théâtres  de  Drui’y-Lanc  et  de 
Covent-Garden,  lorsqu’il  fit  en  1816  un  premier  voyage 
en  France,  où  il  revint  en  1819.  C’est  pcndantcc  der- 
nier voyage  qu’il  rédigea,  sons  la  forme  de  lettres,  ses 
Ohser  rat  ions  sur  plusieurs  points  de  notre  état  social  h 
celte  époque.  Un  de  ses  amis,  qui  a recueilli  ses  diverses 
compositions  sous  le  titre  de  Leltvrs,  Poems,  etc.,  Lon- 
dres, 1 822,  in-l  2,  a placé  en  tête  une  Notice  sur  sa  vie. 
T}  sons  avait  entrepris  une  Histoire  du  gouvernement 
civil  de  l’Angleterre , que  sa  mort  prématurée  l’empêcha 
de  terminer. 

TYSSENS  (Pierre),  né  b Anvers  en  1625,  obtint, 
comme  peintre  d’histoire,  une  si  grande  réputation , 
qu’on  le  mettait  presque  au  même  rang  que  Biibcns. 
L’amour  du  gain  lui  fil  abandonner  ce  genre  auquel  il 
devait  sa  célébrité,  pour  se  consacrer  au  portrait  ; et 
toutes  les  personnes  un  peu  considérables  de  la  Flandre 
voulurent  avoir  le  leur  de  sa  main.  Sa  vogue  excita 
l’envie,  et  scs  ennemis  dénigrèrent  quelques-uns  de  ses 
portraits  avec  un  si  grand  acharnement,  qu’il  crut  de- 
voir revenir  au  gcnie  historique.  Il  s’y  appliqua  avec 
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une  nouvelle  ardeur,'  et  les  ouvrages  qu’il  produisit 
purent  faire  considérer  comme  un  bonheur  pour  lui,  les 
attaques  de  ses  envieux.  Les  tableaux  de  l’Assomption, 
qu’il  fit  pour  l’autel  de  la  Vierge  dans  l’église  Saint- 
Jacques  d’Anvers , enleva  tous  les  suffrages,  et  le  mil 
au  premier  rang  des  plus  habiles  peintres  de  son  pays. 
Il  peignit,  pour  l’église  des  Carmes,  quelques  tableaux 
qui  n'eurent  pas  moins  de  succès.  Celui  du  maître-autel 
des  religieux  de  Liliendacl,  à Malines,  représentant  plu- 
sieurs saints  et  saintes  de  leur  ordre,  qui  adorent  la 
sainte  Ti'inité  et  révèrent  la  Vierge,  placée  dons  une 
gloire  au  haut  du  tableau;  le  martyre  de  sainte  Cathe- 
rine, dans  la  collégiale  de  Saint-Jlartin . à Alost  ; saint 
Guillaume  en  extase,  chez  les  Guillelmites,  et  plusieurs 
autres  ouvrages  qu’il  serait  trop  long  de  citer,  soutin- 
rent sa  granilc  réputation.  Peu  de  peintres  de  son  pays 
ont  eu  un  aussi  graml  goût  du  dessin  ; sa  composition 
pleine  de  feu  et  d’enthousiasme  est  encore  rehaussée  par 
un  pinceau  sûr  et  hardi,  et  une  couleur  franche  et  vi- 
goureuse. Il  n’est  pas  moins  supérieur  par  la  manière 
dont  il  traite  le  fond  de  ses  tableaux  : il  s’y  montre  sa- 
vant en  architecture  et  en  perspective.  En  1661  , il  était 
directeur  de  l’Académie  de  peinture  d’Anvers.  Il  mourut 
en  1692. 

TYSSENS,  peintre, “naquit  à Anvers  en  1660.  On 
croit  qu’il  était  fils  du  précédent.  Après  avoir  appris 
son  art  en  Flandre,  il  se  rendit,  jeune  encore,  en  Italie, 
et  séjourna  longtcmiisb  Rome.  Il  avait  un  talent  parti- 
culier pour  peinilre  des  trophées  composés  de  vieilles 
armures,  de  mousquets,  de  damas,  de  tambours,  etc.  II 
disposait  ces  didérents  objets  avec  beaucoup  d’adresse  , 
et  les  faisait  valoir  par  l’éclat  d’une  bonne  couleur.  Ar- 
rivé à Rome,  un  marchand  de  tableaux  l’employa  long- 
temps et  sut  tirer  un  parti  avantageux  de  scs  ouvrages, 
dont  les  ai'tistcs  faisaient  le  jiliis  grand  cas.  De  Rome  il 
SC  rendit  à Nafilcs  et  h Venise,  où  il  étudia  le  secret  de 
la  couleur,  et  où  il  vit  les  artistes  rechercher  égalemctit 
ses  tableaux.  Il  xouliit  alors  rentrer  dans  son  pays,  où 
le  genre  lie  son  talent  réussit  peu.  Il  se  rendit  à Dussel- 
dorf, au  moment  où  l’électeur  Palatin  formait  son  ca- 
binet : ce  prince  le  chargea  d’acheter  pour  lui  les  plus 
beaux  tableaux  de  la  Flandre  eide  la  Hollande.  Tyssens 
mit  tant  d’activité  dans  celte  commission,  qu’il  eut 
foi  mé  en  peu  de  temps  la  plus  riche  collection.  Il  se 
maria  à Anvers,  et  résolut  de  reprendre  la  peinture; 
mais  voyant  que  son  genre  ne  réussissait  pas,  il  se  mit 
à peindre  des  fleurs  et  des  oiseaux.  Ses  fleurs curentpeu 
de  succès;  mais  ses  oiseaux  furent  recherchés  à l’égal  de 
ceux  de  Bocl  et  de  Hondekoclcr.  Il  passa  alors  en  An- 
gleterre, où  il  vit  ses  ouvrages  Irès-estimés,  et  il  y 
mourut. 

TYSSENS  (Augustin),  peintre  d’Anvers , frère  du 
précédent,  et  né  vers  l’an  1059,  cultiva  le  paysage  avec 
un  talent  réel.  Ses  tableaux  représentent  ordinairement 
des  troupeaux  de  moutons, des  vaches,  des  chevaux, etc., 
dans  le  goût  de  Rcrghcm;  et  les  devants  sont  enrichis  de 
plantes,  de  ronces,  peintes  d’après  nature  : ses  figures 
sont  dessinées  avec  esprit  et  peintes  avec  finesse;  sa 
couleur  est  excellente,  et  l’ensemble  de  sa  composition 
est  agréable.  Il  fut  directeur  de  l’académie  d’Anvers , 
en  1691. 
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TVTLER  (William),  lillcrateur,  né  à Édinibourg 
en  1711,  mort  en  1792 , cultiva  en  même  temps  la  poé- 
sie, la  musique  et  la  peinture,  sans  négliger  les  éludes 
philosophiques.  Nous  citerons  de  lui  : Recherche  histo- 
rique et  critique  sur  les  téi/iolynoges  portes  contre  Marie, 
reine  d’Ecosse,  et  examen  des  histoires  du  docteur  Robert- 
son et  de  Hume,  relativement  à ces  témoignages , 1759  , 
in-8“:  cet  ouvrage,  traduit  en  français,  a été  réimprimé 
en  1790  en  2 vol.  ; Dissertation  sur  la  musique  écossaise , 
dans  V/Jistoire  d’Edimbourg , par  Arnot.  Ce  fut  Tyller 
qui  mit  au  jour,  en  1783,  les  Restes  poétiques  de  Jac- 
ques Re,  roi  d’Ecosse,  précédées  d’une  Dissertation  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  ce  prince. 

TVTLER  (Alexandre-Fraser)  , lord  Woodhouselee, 
1:1s  du  précéilent,  mort  à Edimbourg  en  1813,  fut  un 
des  juges  de  la  cour  de  session  et  de  la  haute  cour  de 
justice  en  Ecosse.  Nous  citerons  de  lui  ; Essai  sur  les 
principes  de  la  traduction,  3'  édition,  1813,  in-8";  Élé- 
ments de  l’histoire  générale,  ancienne  et  moderne , ele., 
C®  édition , Londres , 1617,2  vol.  in-8°. 

TVTLER  (Henri-William) , médecin  anglais,  mort 
à Edimbourg  en  1808,  à l’àge  de  56  ans,  est  auteur  d’un 
Voyagcnucap  de  Ronne-Espérance  en  Aniletrre  {Voyage 
home  front  lhe  cap  of  Good  Hope) , et  de  plusieurs  tra- 
ductions en  vers  de  poêles  anciens,  très-estimées  pour 
leur  fidélité. 

TZETZES  (Jean),  poêle  et  grammairien  grec,  né 
vers  1120  à Conslaniiiiople,  eut  une  incontestable  faci- 
lité pour  écrire  et  bcaueonp  d’erudilion  , mais  plus  en- 
core de  jactance  et  de  vanit'.  Ou  ne  connaît  de  sa  vie  que 
quebiues  particularités  peu  intéressantes.  Si,  comme  on 
le  croit,  il  est  l’auteur  d’nn  jielit  poème  sur  la  mort  de 
l’empereur  Alexis  Comnène,  il  a dû  vivre  jusqu’en  I 183. 
Sans  attacher  à ses  ouvrages  le  prix  qu’il  y mettait  lui- 
même,  on  conviendra  avec  du  Theil  qu'il  est  possible 
d’en  tirer  un  parti  avantageux  pour  l’éclaircissement 
des  passages  obscurs  chez  les  anciens  auteurs.  Ses  prîn- 
cijiauxécrilssonl : Chiliades X I H ,sioe  variaram  historiar. 
liber,  versibas  politicis  gr,  coascriptns  .•  ce  recueil  , dans 
le  genre  des  ana,  publié  pour  la  première  fois  avec  une 
version  latine  de  Paul  Lacisio  de  Vérone,  et  une  Préface 
de  Nicolas  Gerbelius,  Bâle,  15i6,  in-fol.,  à la  suite  de 
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V Alexandra  de  Lycophron , très-rare,  a été  reproduit 
par  Lectius  dans  les  Poelœ  grwci  veteres,  Genève,  I 614  , 
tome  II , page  274  , et  réimprime  par  les  soins  de  Ries- 
ling, Leipzig,  1826  , in'8'’;  Allegorite  myth.,  phys.,  mo- 
rales, Carmen  iambicum , Paris,  1616,  in-8'’,  avec  une 
version  latine  ; Carmina  iliaca  , cum  ipsius  Tzetzee  scho- 
liis  gra’cis  et  nolis  Fred.-Natli.  Mûri  (ed.  Theoph.  Schi- 
rach).  Halle,  1770,  in-8",  réimpriiné  sous  ce  titre  : 
Ante-  Ilomerica  , Humer  ica,  Post-  Homerica , Leipzig, 
1793, in-8®.  (V.  laRiblioth.  græcade  Fabricius,  etl’^is- 
toire  de  la  littéralnrc  grecque,  par  Schoell,  etc.) 

TZETZÈS  (IsAAc),  frère  du  précédent,  fut  pourvu 
d’une  des  principales  dignités  de  la  ville  de  Berrhoée, 
près  du  lac  ilc  Bebois  , dans  la  Macédoine.  Il  partagea  le 
goût  de  son  frère  pour  les  lettres  et  les  sciences  : aussi 
lui  a-t-on  attribué  longtemps,  sur  la  foi  de  quelques  co- 
pistes, le  Commentaire  sur  l’ Alexandra  de  Lycophron, 
dû  h Jean  Tzetzès. 

TZETZI  ou  DETZI  ( Jean-Barovius)  , en  latin  De- 
cins,  littérateur,  né  à Tolna,  dans  la  Transylvanie,  vers 
le  milieu  du  16®  siècle,  s’instruisit  dans  les  langues  an- 
ciennes, la  philosophie  et  la  jurisprudence,  et  visita  , 
pour  perfectionner  ses  connaissances,  la  Moldavie,  la 
Russie  , la  Pologne,  la  Prusse  et  une  partie  de  l’Allema- 
gne. L’époque  de  sa  mort  est  incertaine.  On  cite  de  lui  ; 
Hodoiporicum  iliacris  transytvanici , moldavici,  etc., 
Wittenberg,  1587,  in-4®;  Syntagma  instituthmum  juris 
imperialis  huiu/arici,  quatuor  perspicuis  quceslionum  ac 
responsionum  libris  comprehensum,  Clauscnbourg,  1593, 
in  4°,  rare. 

TZSCllIRNER  (le  docteur  H.  G.),  théologien,  né 
en  1778  près  de  Chemnitz,  en  Saxe,  avait  été  appelé 
deux  fois  à une  chaire  de  théologie  h Wittenberg,  quand 
il  accepta,  en  1809,  celle  qu’on  lui  offrit  à Leipzig,  et 
se  plaça  bientôt  au  premier  rang  des  prédicateurs  pro- 
testants. Sa  carrière  fut  des  plus  laborieuses,  et  sa  mort, 
arrivée  en  1828,  6t  quelque  sensation  en  Allemagne. 
On  a parlé  beaucoup  de  son  dernier  ouvrage  sur  le  ca- 
tholicisme en  Erance.  Cet  écrit,  publié  par  Krug,  est 
demeuré  incomplet.  Nous  citerons  encore  son  Traité  sur 
le  cuthoticisme  et  le  prolesiantisme  considérés  sous  le  point 
de  vue  politique,  traduit  en  français,  Strasbourg,  1823. 


IJ 


URALDINI  (Roger  de’),  archevêque  de  Pise,  est  cé- 
lèbre pour  avoir  fait  mourir  le  comte  Ugolin.  Il  était 
d’une  famille  illustre  et  gibeline  de  la  noblesse  immé- 
diate du  .Mugeilo  dans  les  Apennins,  où  possédant  un 
grand  nombre  de  châteaux,  elle  conserva  son  indépen- 
dance jusqu’au  15®  siècle.  Roger  de’  übuldini  fut  élevé  à 
1 archevêché  de  Pise,  en  1276,  l’année  même  où  le  comte 
Lgolin  de  la  Ghcrardesca,  qui  s’était  allié  aux  Guelfes  et 
aux  ennemis  de  sa  patrie,  obtint,  à la  pointe  de  l’épée, 
d être  rappelé  à Pise.  Roger,  qui  n’avait  jamais  varié 
dans  son  parti , fut  dès  lors  considéré  comme  le  vrai 
chef  des  Gibelins,  tandis  qu’Ugolin,  qui  n’avait  d’autre 
but  que  sa  propre  élévation,  passait  sans  scrupule  des 


Gibelins  aux  Guelfes  : après  s’être  allié  à Roger,  il  lui 
manqua  de  parole,  et  l’oulragi'a  même  avec  arrogance. 
En  1288,  Ugolin  refusa  de  recevoir  Roger  pour  associé 
dans  la  seigneurie,  quoique  ce  partage  eût  été  la  condi- 
tion de  leur  alliance,  et  qu’il  fût  sanctionné  par  le  choix 
du  peuple.  Bientôt  après  il  tua  de  sa  main  un  neveu  de 
l’archevêque,  qui  lui  adressait  quelques  reproches  avec 
trop  de  liberté.  Roger  de’  Ubaldini  attendit  le  moment 
favorable  pour  appeler  les  Gibelins  à la  vengeance  ; 
quand  il  l’eut  trouvé,  il  donna  lui  même  le  signal  à son 
parti  de  prendre  les  armes  et  fit  sonner  le  tocsin.  Après 
I avoir  arrêté  Ugolin,  il  le  fit  enfermer  avec  ses  enfants 
j dans  une  tour,  dont  il  jeta  les  clefs  dans  T.^rno.  Le 
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Danlc  a représenté  Ugolin  exerçant  dans  l’enfer  une 
éternelle  vengeance  sur  le  crâne  de  l’archevêque  Roger. 
La  maison  des  Ubaldini  a produit  quelques  généraux 
distingués  dans  le  14®  et  le  15®  siècle.  Azzo  et  Jean 
d’Azzo  de’  Ubaldini  furent  formés  à l’école  d’Albéric  de 
Barbiano.  Maguinardo  de  Susinana  acquit  quelque  répu- 
tation au  milieu  du  14®  siècle.  Enfin,  Berardino  de  la 
Carda  de’  Ubaldini,  qni  servait  avec  distinction  dans 
l’Etat  de  l’Eglise,  passait  pour  être  père  de  Fi’édéric  II 
de  Slontcfeltro,  celui  qui,  en  proti'gcant  les  lettres  et  les 
arts,  donna  tant  de  lustre  au  duché  d’ürbin. 

LIl.iLDlIM  ( Petrlccio)  , historien,  né  à Florence 
vers  1524,  mort  à la  fin  du  Iti®  siècle  en  Angleterre, 
où  scs  opinions  religieuses  l’avaient  forcé  do  chercher 
un  asile,  a publié  : In  Vita  di  Carlo  Magnn , Londres, 
1581  , in-4";  Discrizione  dcl  regno  di  Seozin  e dcllc  isole 
sue  ndjncenli , Anvers,  1588,  in-fol.;  le  Vite  dcllc  donne 
illiistri  dcl  regno  d’Ingliilterra  e di  Seozia,  Londres, 
45t)l,  in-4". 

UBALDIS  (Balde  de).  V'oycj:  IîALDE. 

UBEUTI  (Farinata  des),  chef  de  la  faction  gibeline 
à Florence,  au  milieu  du  13®  siècle,  avait  été  chassé  de 
sa  patrie  avec  tout  son  parti,  le  20  octobre  1250.  Dès 
que  Manfred  se  fut  affermi  sur  le  trône  de  Naples,  Fa- 
rinala  des  Uberti  se  rendit  auprès  de  lui.  Il  lui  lit  sentir 
de  quelle  importance  il  était  pour  le  roi  de  l’Italie  mé- 
ridionale d’occu|)er  en  Toscane  une  partie  de  son  armée, 
et  d’assurer  son  influence  sur  le  seul  pays  par  lequel  ses 
ennemis  pussent  parvenir  jusqu’à  lui.  Il  n’obtint  ce- 
pendant qu’avec  peine  des  renforts  insuffisants;  mais  il 
ne  s’empressa  pas  moins  de  les  conduire  au  combat , 
pour  engager  Manfred,  par  point  d’honneur,  h lui  en- 
voyer de  nouvelles  troupes.  Par  la  supériorité  de  son 
esprit  et  de  son  caractère,  il  sut  diriger  en  même  temps 
les  conseils  des  Guelfes  de  Florence,  ses  ennemis,  dont 
il  nourrissait  la  présomption,  pour  les  faire  tomber  dans 
le  piège;  ceux  des  Gibelins  émigrés,  qui,  tout  en  le  sui- 
vant, étaient  jaloux  de  son  autoiité;  ceux  enfin  de  scs 
alliés,  le  roi  de  Naples  et  la  république  de  Sienne,  qui 
ne  le  secondaient  qu’avec  mollesse,  et  n’écoutaient  scs 
avis  qu’avec  défiance.  Malgré  les  Florentins  et  les  Sicu- 
nois,  il  réussit,  le  4 septembre  1260,  à engager  la 
grande  bataille  de  l’Arbia,  Le  parti  gibelin  dut  la  vic- 
toire à l’habileté  de  Farinata  des  Uberti.  Il  lui  dut  en- 
core l'avantage  que  les  Gibelins  en  retirèrent  ; Farinata 
poursuivit  rennemi  avec  rapidité,  soumit  toutes  les 
villes  de  la  Toscane,  et  entra  dans  Florence  même,  qui 
fut  prise  par  les  Gibelins,  le  27  septembre;  mais  peu 
s’en  fallut  que  Farinata  ne  vit  alors  s’échajipcr  de  ses 
mains  tous  les  fruits  de  sa  victoire.  La  j)atrie  qu’il  ve- 
nait de  reconquérir  était  généralement  odieuse  au  parti 
gibelin.  On  savait  que  le  |)euple  île  Florence  était  atta- 
ché aux  Guelfes,  et  qu’il  profiterait  de  la  première  oc- 
casion favorable  pour  retourner  à son  ancien  parti.  Dans 
une  diète  tenue  par  les  vainqueurs  , il  fut  résolu  d’une 
voix  unanime  de  raser  Florence  jusqu’à  ses  fondements. 
Fai’inata  seul,  dans  cette  assemblée  nombreuse  et  tur- 
bulente, osa  prendre  la  défense  d'une  patrie  qu’il  venait 
de  combattre  et  de  vaincre.  Il  plaida  avec  l’énergie  d’un 
guerrier  qui  ne  connaît  point  de  crainte,  avec  l’élo- 
quence qui  part  d’une  grande  âme.  Il  entraîna  l’assem- 


blée au  milieu  de  laquelle  il  parlait;  il  fit  rougir  ceux  | 
qui  jusqu’alors  avaient  écouté  l’égoisme  et  ses  étroits  | 
calculs;  il  fit  taire  la  haine  et  trembler  l’envie,  et  fit 
assurer  par  les  Gibelins  la  conservation  de  la  capitale 
du  pays  guelfe.  On  croit  qu’il  mourut  avant  le  1 1 no- 
vembre 1266,  jour  où  les  Gibelins  furent  de  nouveau 
chassés  de  Florence.  Il  doit  à la  manière  dont  le  Dante 
le  présente  dans  VEnfer  une  partie  de  sa  céh  brité. 

UREItTI  (Bomface  ou  Fnzio  dcgli) , pctit-lils  du  pré- 
eédent , fut  envclo])pé  dès  sa  naissancedans  les  malheurs 
qui  jicsèrent  sur  sa  famille.  Ebloui  de  la  gloire  du  Dante, 
il  donna  une  description  poétique  de  la  terre  à peu  jirès 
comme  le  chantre  de  Beatrix  avait  rendu  comiitc  de  son 
triple  et  mystérieux  voyage  ; mais  il  ne  put  qu’effleurer 
son  sujet,  et  laissa  seulement  un  aperçu  sur  l’Italie,  la 
Grèce  et  l’Asie.  C’est  là  ce  (]ui  compose  son  poème  du 
üillamondo  (les  dicls  du  monde),  mauvaise  copie  d’un 
grand  modèle.  Ce  poème,  dont  les  premières  éditions 
fourmillent  de  fautes,  a été  réimprimé  avec  les  correc- 
tions nombreuses  de  Perticari  (Milan,  1826,  in-12). 
Mais  elles  n’ont  pas  suffi  pour  é|)urcr  le  texte , et  Monti 
croit  impossible  qu’on  parvienne  à le  rétablir.  L’ouvrage 
ne  vaut  pas  la  pcitie  qu’on  se  donnerait.  Uberti  vécut 
dans  la  jilus  grande  détresse,  et  mourut  à Vérone  peu 
après  l’année  1567.  Quelques-unes  de  scs  poésies  furent 
recueillies  par  Allacci;  d’autres  parurent  à la  suite  de 
la  DcHa  Mono,  de  Conti,  Paris,  1595,  in-12,  et  dans  un 
Recueil  de  poésies  toscanes,  publié  par  Ph.  Giunta,  Flo- 
rence, 1527 , in-8”, 

UCELLO  (Paolo),. peintre  florentin,  né  en  1389. 
Jusqu’à  lui  la  perspective  était  restée  dans  l’enfance  ; 
Philippe  Brunelleschi  et  ses  élèves  Benoît  de  Majano  et 
Masaccio  l’avaient  poussée  un  |)eu  plus  loin  que  Giotto 
et  son  école;  mais  Paolo  Ucello,  guidé  par  les  conseils 
de  Jeati  Manetti,  célèbre  mathématicien,  s’adonna  à cette 
partie  de  l’art  avec  tant  de  zèle,  que  s’il  ne  posséda  pas 
à un  degré  bien  éminent  les  autres  parties,  il  excella  du 
moins  dans  celle-ci,  (|ui  était  le  but  de  toutes  ses  étu- 
des : on  l’entendait  répéter  souvent  : « C’est  cependant 
une  belle  chose  que  la  perspective.  » Il  n’cxécuta  aucun 
ouvrage  où  il  ne  fit  faire  des  progrès  à cct  art,  et  n’a- 
joutât à scs  lumières,  soit  en  peignant  des  édifices  ou  des 
colonnodes , qui  représentent,  dans  un  cadre  resserré, 
des  espaces  immenses  ; soit  en  composant  des  figures  qui 
offrent  des  mouvements  et  des  raccourcis  inconnus  à l’é- 
cole de  Giotto.  Dans  le  cloître  de  Ste. -Marie  Nouvelle, 
on  voit  encore  quelques  traits  de  VIJistoire  d’Adam  et 
de  Aoé,  remjvlis  d’une  foule  d’imaginations  tout  à fait 
neuves  en  ce  genre.  On  y remarque  en  outre  des  pay 
sages  ornés  d’arbres  et  d’animaux,  peints  avec  tant 
de  perfection  et  de  vérité,  qu’on  peut  l’appeler  le  Bas- 
san  de  cette  époque.  Un  de  ses  plaisirs  était  d’avoir  chez 
lui  une  grande  quantité  d’oiseaux  de  toutes  espèces 
qu’il  s’occupait  sans  cesse  à dessiner;  et  c’est  de  là  que 
lui  vient  le  surnom  d'Ucello,  sous  lequel  il  est  connu 
Dans  l’église  du  Dôme,  il  a exécuté,  en  terre  verte,  le 
portrait  équestre  et  d’une  proportion  colossale  de  Jean 
Ayuto  ou  Uawkwoody  condottière  anglais  au  service  de 
la  république  de  Florence.  Ce  fut  la  ])remière  fois  que 
la  peinture  osa  autant,  et  elle  ne  parut  point  trop  oser.  • 

II  en  donna  quelques  autres  cxemjiles  à Padouc,  en  y ^ 
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peignant  egalement  eu  terre  verte,  dans  les  palais  des 
Vitali  jilusicurs  figures  de  Gcanls.  Cependant  il  s’a- 
donna plus  spéeialeiiicnt  à orner  les  meubles  de  petites 
peintures.  Les  Trioinphcs  de  Pétrarque , que  l’on  voit 
j)einls  sur  quelques  petites  armoires  de  la  galerie  de 
Florence,  sont  attribués  à Paolo  par  quelques  connais- 
seurs. 11  mourut  en  1472. 

LCU.VRSKI  (Jacques),  archevêque  de  Gnesne  et 
primat  de  Pologne,  se  fit  connaître  à la  cour  de  Sigis- 
mond-Auguste  , qui,  à la  recommandation  de  la  reine 
Bonne,  le  nomma  référendaire  du  royaume.  Ayant  rem- 
pli celte  place  pendant  12  ans,  il  fut,  d’après  les  vives 
instances  du  roi,  nomme  évêque  de  Culm,  où  il  se  fit 
remarquer  par  un  zèle  perfide  pour  les  nouvelles  doc- 
trines. Il  augmenta  le  scandale  par  la  manière  dont  il 
sotiscrivit  les  décrets  du  symode  national  assemblé  à 
Lcnzcicé,  sousia  présidence  d’un  légat  apostoliquc(lî)56). 
De  Culm,  le  roi  le  transféia  au  siège  de  Cujavie,  qu’il 
occupa  pendant  4 ans  sans  être  approuvé  par  Paul  IV, 
et  contre  l’expresse  volonté  de  ce  pape,  qui  le  suspendit 
et  l’excommunia.  Cependant  Paul  IV,  cédant  à la  re- 
commandation de  Sigismond -Auguste , le  transféra  à 
l’église  métropolitaine  de  Gnesne  (lbli2),  où  il  enhardit 
les  nouvelles  doctrines  par  les  rapports  qu’il  avait  avec 
leurs  fauteurs.  Il  fut  plus  d’une  fois  sévèrement  repris 
par  son  chapitre  métropolitain;  et  dans  une  diète,  un 
sénateur  protestant  dit  hautement  que  le  primai,  prési- 
dent du  sénat,  pcnrail  comme  lui  sur  la  foi.  ürhanski 
s’en  tira,  en  lisant  la  profession  de  foi  que  Pie  IV  avait 
exigée  de  lui  avant  de  l’absoudre  de  l’excommunication. 
Le  roi  avait  éj'ousé  en  troisièmes  noces  Catherine,  tille 
de  l’empereur  Ferdinand,  et  veuve  du  duc  de  Wantouc. 
Les  deux  époux  ayant  vécu  pendant  quelques  années 
dans  la  plus  parfaite  union,  la  discorde  se  mit  entre  eux 
à un  tel  point  que  l’empereur  Maximilien  manda  à sa 
sœur  de  revenir  en  Autriche.  Uchanski  conjura  le  roi, 
et  lui  donna  des  avis  salutaires  ; mais  tout  fut  inutile  : 
l’exaspération  était  à son  comble,  et  la  reine  retourna 
en  .\ulriehc.  Sigismond  étant  mort,  Uchanski,  comme 
primat  et  président  du  sénat,  remplissait  les  fonctions 
royales,  pendant  l’interrègne  ; mais  le  grand  maréchal 
duroyaume.quiavailcn  main  l’autorité  exécutive,  s’étant 
mis  à la  tête  des  dissidents  ou  de  ceux  qui,  en  Pologne, 
avaient  abandonné  la  religion  catholique,  le  prélat  était 
jieu  respecté;  Karnkovvski  qui  lui  avait  succédé  à Cu- 
javie et  qui  lui  succéda  dans  la  suite  à Gnesne,  l’aidait 
de  scs  conseils,  et  le  soutenait  par  son  influence.  Le  pri- 
mat convoquait  des  diéliiies  dans  les  dilïércnts  palati- 
nats;  les  dissidents  en  faisaient  convoquer  en  d’autres 
lieux.  Cependant  le  primat,  aidé  par  son  collègue,  réus- 
sit à rassembler  la  diète  dans  les  champs  de  Kuskos, 
vis-à-vis  de  Varsovie.  Il  assigna,  selon  l’usage,  la  [ilace 
que  chaque  palalinat  devait  occuper.  Les  principaux 
prétendants  étaient  : le  prince  Ernest,  fils  de  l’empereur 
Maximilien  ; Henri,  duc  d’Anjou,  frère  de  Charles  IX, 
cl  Jean  III,  roi  de  Suède.  Le  primat  ayant  fait  éloigner 
les  orateurs  des  jirétendants,  leur  nomma  des  patrons  ou 
défenseurs  parmi  les  sénateurs  polonais.  Le  parti  qui 
portait  Henri  à la  couronne  obtint  une  grande  majorité, 
les  dissidents  s’y  étant  joints,  quoiqu'avcc  peine,  cause 
de  l’imjircssion  que  la  fatale  journée  de  la  Sainl-Bar- 
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Ihéicmi  avait  produite  en  Pologne.  Le  primat,  qui  à ce 
qu’il  paraît,  n’etait  point  franchement  pour  Henri,  hé- 
sitait à le  proclamer  roi.  Enfin,  il  s’avança  sur  la  tri- 
bune et  la  foule  demandant  unanimement  Henri,  il  le 
proclama  roi  de  Pologne.  Quelques  jours  après,  il  fit 
venir  Montluc  et  les  autres  orateurs  de  la  Fiance,  et 
lorsqu’ils  curent  juré  que  le  nouveau  roi  observerait  les 
conditions  qui  lui  étaient  imposées,  Henri  fut  de  nou- 
veau proclamé  roi  de  Pologne.  Le  prince  arriva  à Cra- 
covie;  Uchanski,  assisté  par  les  évêques  du  royaume,  et 
en  présence  de  la  noblesse,  reçut  le  serment  du  nouveau 
roi.  Les  dissidents  demandaient  à grands  cris  qu’il  jurât 
de  protéger  leur  acte  de  confédération  ; les  évêques  s’y 
opposant,  le  roi  attendit  longtemps  sur  son  prie-Dieu. 
Enfin  on  apaisa  les  dissidents;  l’archevêque  couronna 
le  monarque  et  lui  donna  l’onction  sacrée.  Il  paraît  que 
la  fuite  de  Henri  fut  agréable  à Uchanski;  il  rassembla 
aussitôt  les  étals  de  Pologne,  qui  fixèrent  à ce  prince  un 
lcrinc  péremptoire  jusqu’au  12  mai  137b,  après  lequel, 
s’il  ne  revenait  point,  ils  devaient  procéder  à l’élection 
de  son  successeur.  Le  primat,  que  l’empereur  Maximi- 
lien avait  gagné,  indiqua  la  diète  pour  l’élection,  et, 
sans  altendi'c  plus  longtemps,  il  fît  déclarer  dans  tout 
le  loyaume  qu’il  y avait  interrègne,  Henri  ayant  aban- 
donné le  trône,  les  partisans  du  prince  témoignèrent  vi- 
vement au  primat  leur  mécontentement.  Sur  ces  entre- 
faites , les  Tartares  s’étant  jetés  sur  la  Podolic  et  la 
Wolhynie,  on  imputa  ces  malheurs  à la  précipitation 
d’Uchanski.  La  diète  d’élection  s’assembla;  le  primai, 
entouré  par  le  parti  de  l’Empereur,  proclama  ce  prince 
roi  de  Pologne,  et  se  renditaussitôt  à Varsovie,  où  il  en- 
tonna le  Tu  Deum.  La  noblesse,  indignée  de  ce  qu’on  ne 
l’avait  point  consultée,  élut  et  proclama  reine  la  prin- 
cesse Anne,  fille  du  roi  Sigismond-Auguslc,  et  lui  dési- 
gna pour  mari  Etienne  Balhory,  palatin  de  la  Transyl- 
vanie, qui  fut  aussi  nommé  roi.  Celte  dernière  élection 
ayant  pour  elle  l’observation  des  formes  et  la  grande  ma- 
jorité, on  lâcha  d’y  ramener  le  primat  : mais  il  fut 
sourd  h toutes  les  représentations;  et  le  parti  de  Balhory 
ayant  envoyé  des  déjiutcs  vers  ce  jirincc,  Uchanski  leur 
adjoignit  son  neveu  pour  veiller  aux  intérêts  de  Maximi- 
lien. Ce  prélat,  avancé  en  âge,  jirofita  de  l’interrègne,  et 
nomma  pour  son  coadjuteur  un  évêque  de  son  parti.  H 
convoqua,  à Lowicz,  où  il  résidait,  une  diète  pour  l’oppo- 
ser à . une  assemblée  nombreuse,  qui  avait  confirmé  l’é- 
lection de  Bathory.  Karnkowski,  évêque  de  Cujavie,  fut 
le  seul  prélat  qui  se  rendit  à Lowicz  : il  y alla  dans  le 
dessein  d’empêcher  le  primai  de  faire  autant  de  mal  qu’il 
en  avait  le  désir.  Bathory  ayant  fait  son  entrée  à Craco- 
vie,  le  primat  refusa  d’y  venir  pour  le  couronner.  La 
cérémonie  fut  faite  par  l’évêque  de  Cujavie.  Cependant 
informé  quelques  mois  après,  que  le  roi  voulait  envoyer 
à Lowicz  un  détachement  de  troupes,  le  jirimat  vint 
trouver  le  prince  et  fil  sa  paix.  Son  neveu,  Paul  Uchaii- 
ski,  fut  moins  heureux  : entré  dans  Varsovie  en  grande 
pompe,  escorté  jiar  les  nombreux  clients  de  son  oncle, 
il  adecta,  pendant  plusieurs  jours,  de  ne  pas  aller  voir 
le  roi.  Les  gens  de  sa  suite  ayant  été  arrêtés,  pour  leurs 
excès,  il  se  présenta  enfin  ciicz  le  roi,  qui  lui  fit  un  ac- 
cueil très-sévère.  Le  primat  mourut  le  b avril  IbSl. 
t'CIiOlVELS,  nom  grécisé,  donné  par  Diodore  de 

Tü.ME  xi.x. — 42. 


UDA 


330  ^ UGG 


Sicile  à l’uti  (les  [ihis  anciens  pliaraons  ou  rois  d’Ê- 
f;y|)le,  qui,  suivant  cet  historien,  aurait  (jlé  le  8“  succes- 
seur du  fameux  Osymandyas.  Il  s’ensuit  que  eet  Uchn- 
vdts  doit  avoir  appartenu  à la  seconde  moitié  du 
22®  siècle,  et  à la  16“  dynastie  égyptienne,  l’une  des 
diospolitaines  ou  thébaines.  Il  n’est  mentionné  par  aucun 
autre  historien  que  Diodore.  Mais  des  savants  recom- 
mandables pensent  que  ce  n’est  pas  une  raison  pour 
révoquer  en  doute  son  existence.  Uvkurrm,  ainsi  nommé 
d’après  son  père,  suivant  Diodore,  fut  le  fondateur  de 
Memphis,  la  plus  belle  ville  de  toute  l’Mgyptc;  mais, 
suivant  d’autres  récits,  il  se  pourrait  qu’il  eût  été  seu- 
lement le  second  fondateur  de  Memphis,  et  que  celte 
ville  eût  commencé  d’exister  longtemps  avant  lui, 

UDALRICU  (Uluic),  duc  de  Bohème,  troisième  fils 
de  Boleslas  11,  succéda  à Boleslas  111  et  à Jaromir,  scs 
deux  frères  ainés.  Boleslas  111,  sachant  que,  par  sa 
cruauté  et  ses  vices,  il  s’était  rendu  odieux  à la  nation, 
lit  honteusement  mutiler  Jaromir,  et  donna  ordre  d’é- 
gorger Udalrich  j ce  prince  eut  le  bonheur  de  se  sauver. 
Boleslas  furieux,  méprisant  les  larmes  de  sa  mère 
Ilemnia,  l’exila,  ainsi  que  son  second  fils  Jaromir  (1002); 
il  fut  chassé  lui-meme,  et  les  Bohémiens  choisirent  pour 
leur  duc  Wladiboy,  frère  du  roi  de  Pologne,  qui  ne  ré- 
gna qu’un  an.  Jaromir  et  Udalrich,  qui  s’étaient  réfu- 
giés à la  cour  de  Henri  II, empereur  d’Allemagne,  furent 
rappelés.  Udalrich  eut  pour  apanage  Mcinick  et  y fixa 
sa  résidence  avec  sa  mère.  En  1012,  il  s’empara  de 
la  Bohême,  et  en  chassa  son  frère  Jaromir,  qui  se  réfugia 
[irès  de  l’Empereur;  celui-ci,  au  lieu  de  le  secourir  con- 
tre son  frère,  le  (il  jeter  en  prison.  Udalrich,  intéressé  à 
gagner  le  chef  de  l’Empire,  lui  jura  fidélité  cl  reçut  de 
lui  l’investiture,  reconnaissant  qu’il  tenait  la  Bohême 
comme  fief  de  l’Empire.  11  chassa  les  troupes  polonaises 
restées  en  garnison  dans  quelques  places  du  duché  et 
s’empara  de  la  Moravie.  Le  roi  de  Pologne,  ayant  fait 
des  efforts  inutiles  pour  reprendre  celte  j)rovince,  ren- 
tra en  Bohême  chargé  de  butin.  Prévoyant  que  bientôt 
la  guerre  éclaterait  entre  la  Pologne  et  l’Empereur , Bo- 
leslascnvoya  vers  Udalrich  son  fils  Micczyslas,  pour  lui 
représenter  qu’étant  proches  ])arcnls  et  liés  par  les 
mêmes  intérêts  il  l’engageait  à se  liguer  avec  lui  contre 
l’ennemi  des  peuples  slaves,  l’empereur  d’Allemagne. 
Udalrich  fit  arrêter  le  jeune  prince  ainsi  (pic  les  sei- 
gneurs de  sa  suite, et  il  fut  très-content  d’avoir  entre  scs 
mains  un  pareil  otage  contre  les  entreprises  de  Boleslas. 
.Ayant  mis  à mort  la  plupart  des  seigneurs  jjolunais,  il 
livra  à l’Empereur  le  fils  du  roi  de  Pologne.  Celui-ci 
s’avança  vers  l’Oder,  à la  tête  d’une  armée,  tandis  que 
le  jeune  Mieczyslas,  que  l'Empereur  avait  renvoyé  à son 
père, entrait  dans  la  Bohême  et  la  ravageait,  sans  éprou- 
ver de  résistance.  Cependant  Udalrich  pénétra  en  Silé- 
sie, cl  alla  assiéger  Nimptsch,  entre  Breslau  et  Glatz. 
Etant  monté  à l’assaut,  il  fut  repoussé  avec  perte.  En 
1018,  la  paix  se  fit  entre  les  trois  princes.  En  1021), 
Udalrich  envoya  son  fils  Brzélyslas  en  Moravie,  et  lors- 
qu’il s’en  fut  emparé,  il  en  confia  le  gouvernement  à ce 
jeune  prince.  L’Empereur,  irrité,  lui  ordonna  de  se 
présenter  à sa  cour;  et  ce  ne  fut  qu’avec  peine  qu’il  se 
laissa  fléchir.  Udalrich,  humilié,  revint  à Prague  , où  il 
mourut  en  1057.  Le  malheureux  Jaromir,  qu’il  avait 


fait  enfermer  à Lissa,  après  l’avoir  privé  de  la  vue, 
sortit  de  prison  et  vint  à Prague  , dans  le  moment  où 
l’on  conduisait  le  corps  de  son  frère  .à  l’église  Saint- 
George.  Après  les  funérailles,  Jaromir  prit  son  neveu 
Brzétyslas  par  la  main,  et  le  fit  asseoir  sur  le  trône  de 
Bohême,  en  présence  des  grands  du  royaume,  en  leur 
disant  : » Voilà  votre  duc!  « cl  s’adressant  au  jeune 
prince  : « Mon  fils,  dit-il,  conduis-toi  autrement  que 
ton  père  ; prends  l’avis  de  ces  hommes  sages  et  mets  la 
confiance  en  eux.  « 

UDIIME  (Jean  d’),  peintre,  né  en  1189,  mort  à Rome 
en  1662,  fut  élève  du  Giorgion  , puis  de  Raphaël.  On 
croit  que  son  nom  defamille  était  likamatore.  Ses  chars, 
ses  treilles,  ses  colombiers , scs  volières,  peints  dans  le 
Vatican  et  dans  beaucoup  d’endroits  de  l’Italie,  sont 
d’une  vérité  frappante;  et  dans  la  représentation  des  ani- 
maux et  des  oiseaux,  il  passe  pour  avoir  atteint  le  plus 
haut  degré  de  perfection.  Il  réussissait  également  à imi- 
ter tous  les  objets  de  nature  morte,  et  surtout  à peindre 
dans  le  genre  grotesque. 

DFFEIV’IIACII  (PiEnnE),  médecin , étudia  son  art 
en  Italie,  et  revint  le  pratiquer  à Francforl-sur-lc-Mcin, 
sa  patrie,  où  il  mourut  en  1635.  Sans  parler  des  édi- 
tions et  des  traductions  qu’il  a données  de  plusieurs  ou- 
vrages de  médecine,  de  chirurgie,  etc.,  nous  citerons 
de  lui  : Thésaurus  chirunjicas , Francfort,  1610, 
in-fol.;  Dispcnsulorium  (jaleno-chimicum , ibid.,  1631, 
in-l-». 

UFFEWrîACU  (Zaciiarie-Conkad  d’),  célèbre  biblio- 
phile, né  à Francfort  en  1()83,  entreprit  plusieurs 
voyages  dans  le  but  d’accroître  scs  collections  de  mé- 
dailles, d’antiquités  et  surtout  de  livres.  De  1703  à 
1711,  il  visita  toute  l’Allemagne,  la  Prusse,  les  Pays- 
Bas  et  r.AngIclerre.  .Admis  en  1721  au  sénat  et  ensuite 
au  conseil  privé  de  sa  ville  natale,  il  mourut  en  1731.  Il 
avait  publié  le  catalogue  de  ses  livres  sous  ce  titre  : 
Dibliolheca  iiffeubachiana  iiniversalis , sivc  Calalogus  li- 
broriim  làin  Itjiiis  eiuàin  manu  exaralorum , quos  summo 
studio  collegit  Zach.  Cour,  ah  Uffeubach,  Francfort, 
1729-31,  4 vol.  in-8". 

ÜFFEIMIACII  (Jean-Frédéric  d’),  frère  du  précé- 
dent cl  membre  du  sénat  de  Francfort,  né  en  1 687,  fut 
aussi  constamment  occupé  à enrichir  une  bibliothèque  et 
un  cabinet  sur  lesquels  on  trouve  des  renseignements 
dans  la  Description  de  lu  vdle  de  Francfort,  publiée  par 
Muller  en  1747.  Il  mourut  en  1769.  Il  cultivait  avec 
succès  la  poésie  lyrique  allemande,  et  comjiosait  lui- 
même  la  musique  qui  devait  accompagner  son  texte. 
Nous  citerons  de  lui  : Recueil  de  poésies,  Hambourg, 
1733,  in-8°;  Succession  de  C.,  1726. 

UGGEUI  (l’abbé  Ange  ),  savant  antiquaire,  né  en 
1754  dans  la  Lombardie,  s’apjiliqua  à l’élude  des  arts 
sans  négliger  les  devoirs  de  son  état , et  s’acquit  bientôt 
la  réputation  d’un  très-habile  architecte  par  les  diffé- 
rents édifices  dont  il  embellit  plusieurs  lillcs  d’Italie. 
Passionné  pour  l’antiquité,  il  s’établit  à Rome,  où  il  de- 
vait trouver  tant  d’occasions  d’exercer  son  érudition  et 
son  incroyable  sagacité.  Scs  travaux  lui  ouvrirent  les 
principales  académies  et  lui  méritèrent  l’amitié  des  hom- 
mes les  plus  distingués.  Le  pape  Léon  XII  le  désigna, 
en  1825,  secrétaire  de  la  commission  chargée  de  la  re.- 
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tauralion  de  l’t'glisc  Saiiil-Paul.  Il  mourut  en  1837.  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé  ; Giornnle  piltoresclie  degli 
edifici  iiuticlii  di  Ruina  c dci  contorni,  Rome,  1800  et  an- 
nées suivantes,  7 vol.  in-4“  oblong,  figures,  avec  un 
texte  français. 

UGllELLI  (Feiidinand),  né  à Florence  en  I59S, 
mort  en  1070,  remplit  dans  l’ordre  des  cisterciens  divers 
emplois  honorables,  dont  il  était  digne  par  scs  vastes 
connaissances  et  par  scs  vertus.  On  a de  lui  un  ouvrage 
plein  de  recherches,  intitulé  : Italia  sacra,  sive  de  epis- 
copis  Italiæ  opus,  Rome,  16i4  et  années  suivantes, 

9 vol.  in-fol.  ; réimprimé  à Venise  de  1717  à 1755, 

10  vol.  in-fol..  avec  beaucoup  d’augmentations. 

UGOLII'i  (le  comte).  Fo?/e2  GllERAlVDESCA. 

UGüI>iIüS  (Mathias),  évêque  de  Famagouste  en 

Chypre,  florissait  au  commencement  du  1G«  siècle.  On  a 
de  ce  prélat  : Trnrlatus  de  diipiilutc  patriarclmü , Bresse, 
1507,  in-fol.;  Synodia  Ugonia...  de  coiiciliis , ibid., 
1552,  in-fol.,  fort  rare.  Ce  dernier  ouvrage  est  un  des 
plus  vigoureux  qui  aient  été  écrits  en  faveur  des  maxi- 
mes de  la  primitive  Église. 

L'IILICH  (Gottfried),  piariste  ou  religieux  des 
écoles  pies,  né  en  1743  à Saint-Poelten  en  Autriche, 
professa  l’éloquence  à Vienne,  puis  la  numismatique  et 
la  diplomatique  à Lemberg  en  Gallicic,  où  il  mourut  en 
1794.  Nous  citerons  de  lui  : fJisloire  de  la  guerre  de  la 
succession  de  Bavière  après  la  mort  de  l’eleeleur  Maxi- 
milien-./oseph  , Prague,  1779,  in-8";  Vie  de  Marie- Thé- 
rèse, ibid.,  1782,  in-8'’,  etc. 

GILKEWS  (Jacques-Albert),  théologien  et  natura- 
liste, né  à Wierum,  village  voisin  de  Groninguc,  en 
1772,  mort  en  1825,  s’occupa  particulièrement  de  re- 
chercher les  rapports  qui  existent  entre  la  religion  et 
l’histoire  natui-ellc.  On  accorde  une  mention  jiarticu- 
lièrc  à ses  Discours  sur  les  perfections  du  Créateur  consi- 
dérées dans  la  créature,  4 ^ol.  in-S". 

UITEAIIOGAARD  (Jean),  théologien  hollandais, 
de  la  communion  dite  des  remontrants , né  à Utrcchten 
1557,  fut  successivement  pasteur  dans  sa  ville  natale  et 
à la  Haye,  et  devint  l’un  des  plus  ardents  défenseurs 
d’Arminius  son  ami,  dont  il  avait  toutefois  embrassé  la 
cause  uniquement  parce  qu’il  la  regardait  comme  celle 
de  la  vérité.  L’arminianisme  finit  par  être  violemment 
attaqué;  les  remontrants  furent  traités  de  jésuites  , d’a- 
mis de  l’Espagne,  ctdésignés  par  toutes  sortes  de  moyens 
à la  haine  du  peujile.  Après  la  mort  du  grand  pension- 
naire Barnevelt  (IGI9),Uitenbogaard  crut  devoir  quitter 
la  Haye  et  se  retirer  à Anvers,  puis  à Paris  en  1G2I . Il 
reçut  dans  ces  deux  villes  l’accueil  le  plus  distingué; 
mais  il  n’oublia  point  sa  patrie,  et  lorsque  le  prince  Fré- 
déric-Henri, son  élève,  fut  parvenu  à la  tète  des  affai- 
res, il  essaya  de  rentrer  en  Hollande.  Il  n’obtint  celle 
justice  que  vers  1G29.  Ayant  reparu  en  chaire  en  1G52, 

11  excita  des  plaintes  et  des  protestations  auxquelles  on 
ne  fit  droit  qu’en  1057.  Il  ne  prêcha  plus  depuis  cette 
époque,  se  contenta  de  fréquenter  les  assemblées  de  sa 
communion, ctarrivaainsi  à lafin  desa  carrière  en  1G50. 
Ses  nombreux  écrits  sont  presque  tous  du  genre  polé- 
miiiuc  et  en  langue  hollandaise.  On  en  peut  voir  le  ca- 
talogue dans  le  Trajeclum  crudituin  de  G.  Burmann, 
pages  455-455. 


ELADÏSLAS.  Voyez  VLAÜISLAS. 

ULASTA.  Voyez  VLASTA. 

ULEFELD  (CoRNiFix  ou  CoRFiTO,  comte  d’).  G®  fils 
du  grand  chancelier  de  Danemark,  et  issu  d’une  des 
premières  et  des  plus  anciennes  maisons  du  royaume, 
devint  le  favori  de  Christiern  IV,  qui  le  nomma  grand- 
maître  de  ses  États,  vice-roi  de  Norwége , et  le  choisit 
pour  son  gendre,  en  lui  faisant  épouser  sa  fille  Éléonore 
qu’il  avait  eue  de  Christine  de  Monch,  laquelle  ce  monar- 
que avait  épousée  de  la  main  gauche  ajirès  la  mort  de 
la  reine  sa  femme.  Il  l’envoya  ensuite  comme  ambassa- 
deur extraordinaire  à la  cour  de  France,  en  4 647,  et 
continua,  tant  qu’il  vécut,  à le  combler  de  scs  bienfaits; 
mais  Frédéric  111,  fils  et  successeur  de  Christiern  IV,  ne 
le  traita  pas  aussi  bien  : l’esprit  et  la  conduite  du  comIe 
d’Ulefeld  lui  déplurent;  il  lui  trouva  trop  d’ambition  et 
de  fierté.  Profilant  de  celle  disgrâce  , les  ennemis  du 
comte  se  réunirent  pour  le  perdre.  Une  femme,  connue 
par  ses  galanteries,  l’accusa  d’avoir  voulu  empoisonner 
le  roi.  Ulefeld  était  éloquent  ; indigné  de  l’audace  de 
son  accusatrice,  il  la  confondit,  et  la  fit  condamner  à 
avoir  la  tête  tranchée.  Mais  le  danger  qu’il  avait  couru 
lui  faisant  voir  ce  qu’il  devait  attendre  de  ses  ennemis, 
il  sortit  secrètement  de  Danemark,  etse  relira  en  Suède, 
où  la  reine  Christine  l’accueillit  avec  distinction.  Il 
montra  beaucoup  de  zèle  pour  le  service  de  la  Suède; 
mais  il  ternit  sa  réputation  en  aidant  de  ses  conseils  les 
ennemis  de  sa  patrie.  Il  fut  l’un  des  commissaires  de 
la  Suède  au  traité  de  Roschild,  eu  IC58  ; mais  il  ne  put 
l’être  à celui  de  Copenhague,  en  ! GGO.  Tombé  enfin 
dans  la  disgrâce  des  Suédois,  il  fut  mis  en  prison  , d’où 
s’étant  échappé,  il  revint  à Copenhague,  avant  d’avoir 
obtenu  le  pardon  de  sa  conduite  envers  son  prince, 
Fiédéric  III  le  fit  arrêter,  et  l’envoya  avec  la  comtesse, 
sa  femme,  dans  l’ile  de  Bornholm.  Cependant,  peu  de 
temps  après,  il  leur  permit  de  demeurer  dans  l’ile  de 
Funen,  et  ensuite  de  voyager  hors  du  royaume.  Ulefeld 
alla  aux  eaux  de  Spa,  puis  à Paris  et  à Bruges.  La 
comtesse,  sa  femme,  qui  avait  passé  secrètement  en  An- 
gleterre, fut  arrêtée  à Douvres,  et  ramenée  à Copenha- 
gue, où  elle  fut  mise  en  prison.  On  prétendit,  à Copen- 
hague, qu’il  avait  tramé  une  horrible  conspiration  pour 
détrôner  le  roi  de  Danemark  et  faire  passer  la  couronne 
sur  la  tête  de  l’électeur  de  Brandebourg.  On  le  con- 
damna à mort,  comme  criminel  de  lèse-majesté,  le  2i 
juillet  dGC5,  et  l’arrêt  fut  exécuté  en  cfpyia  sur  une  sta- 
tue de  cire.  Le  comte  reçut  cette  terrible  nouvelle  en 
Flandre,  et  il  se  retira  aussitôt  à Bâle,  où  il  demeura 
environ  cinq  mois  sans  se  faire  connaitre.  .Mais  ayant 
ouï  dire  qu’on  le  cherchait  pour  s’emparer  de  lui,  il  se 
mit  la  nuit  dans  une  petite  barque  afin  de  gagner  Bri- 
sach.  A peine  eut-il  fait  deux  lieues  que  le  froid  le  sai- 
sit; et  comme  il  était  déjà  malade’,  il  mourut,  au  mois 
de  février  1GG4,  à GO  ans,  laissant  trois  iils  et  une  fille. 

ELFILAS.  Voyez  ULPIIILAS. 

ÜLHÏIUS  (Jean).  Voijez  VLITIUS. 

ULLO.V  (Alphonse  de),  historien,  passa  de  bonne 
heure  d’Espagne  en  Italie  , et  après  avoir  servi  quelque 
temps  sous  les  ordres  de  Ferdinand  de  Gonzague,  s’éta- 
blit à Venise,  où  il  mourut  vers  1580.  Il  était  parvenu 
à écrire  l’ilalien  avec  la  meme  facilité  et  la  même  clé- 
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panee  que  sa  langue  niulcrnelle.  Aussi  a-t-on  de  lui  une 
foule  de  traduclions  italiennes  d’ouvrages  espagnols  cl 
portugais.  Parmi  ses  écrits  originaux,  on  distingue: 
Vila  di'ir  inipcrator  Cnrl»  Qninlo,  Venise,  I 560,  in-4'’  ; 
ibid.,  1566,  in-i";  ibid..  Aide,  1575,  in-i“;  Vita  del 
f/i'fiii  cajiilano  dnn  Fvrrnnle  Gunzn(in,\hh\.,  1563,  in-i"; 
CommeiiUaios  de  la  ejnerra  de  Flundes,  ibid.,  4568, 
in-4'>. 

L'Î.LOA  (.Axtomo  ne),  l’un  des  hommes  donls’bonore 
le  plus  l’Espagne,  se  distingua  comme  voyageur,  marin, 
administrateur,  et  enfin  comme  savant.  Né;  à Séville, 
le  12  janvier  1716  , d’une  famille  célèbre  dans  la  ma- 
rine, il  reçut  une  éducation  soignée,  diiigée  dès  lors 
vers  cette  carrière  à laquelle  il  était  destiné,  et  entra  au 
service  comme  garde-marine,  en  1733.  Ses  progrès  sur- 
passèrent bientôt  les  espérances  qu’avaient  fait  conce- 
voir ses  bcurcnscs  dispositions  et  le  firent  choisir  pour 
une  opéi’ation  importante  où  il  fut  associé  à des  savants 
du  jilus  grand  mérite.  Les  ministi'cs  de  France  cl  d'Es- 
pagne, sollicités  par  l’Académie  des  sciences  de  Paris, 
s’étaient  concertés  eritre  eux,  pour  prendre  la  mesure 
d’un  arc  du  méridien  à l’équateur,  afin  de  déterminer 
la  figure  de  la  terre.  La  province  de  Quito  au  Pérou  pa- 
raissait ofîi’ir  la  station  la  plus  favorable  à celte  entre- 
])rise;  mais  comment  obtenir  du  gouvernement  de  Phi- 
lippe V que  des  savants  étrangers  allassent  faire  une 
curieuse  investigation  de  ces  riches  contrées?  L’intérêt 
de  la  science  l’emporta  cette  fois  sur  la  politique,  et  il 
fut  décidé  que  deuxofliciers  de  la  marine  royale  espagnole 
accompagneraiciil  les  académiciens  français,  tant  pour 
les  protéger  aujjrès  des  autorités  du  pays,  que  pour  par- 
tager, au  nom  de  leur  patrie,  l’honneur  de  cette  impor- 
tante opération.  Le  jeune  Antonio  Ulloa,  à peine  âgé 
de  1 9 ans,  fut  choisi  par  les  chefs  à qui  ce  choix  avait  été 
remis,  avec  un  autre  officier  du  meme  corps,  dom 
Georges  Juan , déjà  renommé  comme  mathématicien. 
C’étaient  les  hommes  les  i)lus  propres  à remplir  la  mis- 
.sion  qui  leur  était  confiée;  ils  concertèrent  constamment 
leurs  efforts  pour  le  succès  de  l'entreprise,  cl  évitèrent 
avec  soin  ces  fâcheuses  mésintelligenccsqui  divisèrent  lio]) 
souvent  les  savants  français.  Chacun  s’était  approprié  la 
partie  du  travail  la  plus  conforme  h ses  goûts  et  h son 
genre  de  talent,  et  chacun  publia  séparément,  après  13 
ans  de  voyages  et  de  recherches,  le  résultat  de  scs  obser- 
vations. Partis  en  4 755  avec  le  grade  de  lieutenants  de 
vaisseau,  ils  arrivèrent  à Carthagène  où  ils  attendirent 
pendant  5 mois  les  savants  français,  mais  ils  mirent  ce 
temps  à profit  pour  se  livrer  à des  observations  d’his- 
toire naturelle,  de  mœurs  et  de  statistique,  dont  s’enri- 
chit la  relation  d'Antonio  Ulloa.  La  comi)agnie  se  porta 
ensuite  à Quito  où  commencèrent  les  travaux  trigonomé- 
I riques  auxquels  Ulloa  ne  cessa  de  conti  ibuer  a\  ec  le  plus 
grand  zèle,  malgré  les  fatigues  et  les  dangers  sans  nom- 
bre auxquels  on  fut  exposé,  pendant  les  quatre  années 
que  dura  celle  opération,  ayant  à lutter  tantôt  contre  le 
froid  ou  la  chaleur  du  climat  et  tantôt  contre  l'ignorance 
ou  la  barbarie  des  habitants.  Les  deux  officiers  espagnols 
furent  obligés,  vers  la  fin  de  1 740,  de  se  rendre  à Lima, 
sur  un  ordre  exprès  du  vice-roi;  la  guerre  entre  l’.\n- 
gleterre  et  l’Espagne  venait  d’éclater,  et  l’expédition  du 
vice-amiral  Anson  menaçant  les  côtes  des  possessions  cs- 
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[ragnolcs,  Ulloa  et  Juan  furent  chargés  de  mettre  en  état 
de  défense  les  parages  voisins  de  Lima  etdcCallao.  Ces 
travaux  terminés,  ils  retournèrent  à Quito  : mais  à peine 
arrivés,  ils  furent  appelés  à Guayaquil  où  le  sac  de  Payta 
par  l’escailre  anglaise  avait  répandu  la  terreur.  Ils  tra- 
versèrent ainsi  à diverses  reprises  et  avec  des  peines  in- 
croyables les  montagnes  du  l’érou.  Quand  l’objet  de 
leur  voyage  fut  rempli,  on  permit  h l’un  des  deux  de  re- 
prendre le  chemin  de  Quito;  ce  fut  Ulloa  qui  se  dévoua 
alors  : mais  à peine  y fut-il  arrivé,  (pi’il  fut  rappelé  en 
toute  hâte  à Lima  où  il  se  trouva  de  nouveau  avec 
G.  Juan.  Ils  priicnt  alors  le  commandement  de  deux 
frégates,  avec  ordi'C  de  croiser  devant  les  côtes  du  Cdiili 
et  les  ilcs  de  Jiian-Fernandès.  L’ai'rivée  de  quelques  ren- 
forts espagnols  leur  permit  de  retourner  encore  une  fois 
à Quito,  où  ils  ne  trouvèrent  plus  qu’un  seul  des  trois 
académiciens  français,  avec  lequel  ils  observèrent  la 
comète  de  1744.  Enfin,  impatients  de  rapporter  eu  Eu- 
rope le  fruit  de  leurs  travaux,  ils  allèrent  s’embarquer 
à Callao,  sur  deux  navires  français  qui  devaient  doubler 
le  cap  de  Horn,  et  se  rendre  à Brest,  mais  des  tempêtes 
les  séparèrent.  Celui  où  se  trouvait  Ulloa,  ayant  rejoint 
deux  autres  bâtiments  français,  eut  bien  de  la  peine  à 
échapper  à des  corsaires  anglais,  supéi-icurs  en  force, 
qui  s’emparèrent  de  ces  deux  bâtiments  chargés  de  trois 
millions  de  piastres  fortes.  En  vain  changea-t-on  de 
route  et  se  diidgea-t-on  vers  l’Amérique  du  Nord;  les 
.Anglais  venaient  de  prendre  Louisbourg,  au  cap  Bre- 
ton, cl  y avaient  laissé  flotter  à dessein  les  bannières 
françaises  : ainsi  lorsque  le  vaisseau  que  montait  Ulloa 
vint  y aborder,  il  fut  obligé  de  se  rendre.  Ulloa,  fait 
prisonnier,  fut  transporté  eti  Angleterre  et  traité  avec 
égards  : il  rccouvi’a  sa  liberté  et  scs  papiers  |)ar  le  crédit 
de  j)lusieurs  [)crsonnages  distingués,  et  fut  nommé  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres.  Bientôt  il  s’embanpia 
pour  Lisbonne  cl  arriva  à Mailrid,  en  1746,  au  commen- 
cement du  règne  de  Ferdinand  VI.  Il  reçut  à la  cour  l’ac- 
cueil le  plus  flatteur,  fut  nommé  ca|)itaine  de  frégate,  et 
commandeur  de  l’ordre  de  Sainl-Jactpics.  11  s’occupa 
pendant  les  deux  années  suivantes  à rédiger  la  partie  de 
son  voyage  dont  il  s’était  chargé,  et  publia,  en  1748, 
aux  frais  du  roi  d’Espagne,  la  Iklaliun  historique  da 
voyage fdilà  l’Amérique,  mcriilionale par  ordredu  roi,  etc., 
Hladrid,  1748,  quatre  parties  en  deux  tomes  111-4",  fig., 
cl  cartes.  Élevé,  sous  le  règne  de  Charles  III,  au  grade 
de  chef  d’escadre,  il  cul  le  commandement  de  la  flotte 
des  Indes.  A la  paix  de  1762,  il  fut  envoyé  h la  Loui- 
siane pour  en  [irendrc  possession,  la  gouverner , et  y 
organiser  les  diverses  branches  de  l’administration  es- 
pagnole. Il  y arriva  en  1766,  mais  manquant  d’audace 
cl  trop  scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens,  il  fut  obligé 
de  SC  rembarquer  et  laissa  à son  successeur  la  gloire  de  sou- 
mettre celte  contrée  â son  nouveau  souverain.  Ulloa  sut 
néanmoins  tirer  parti  de  ce  voyage;  il  parcourut  les  deux 
Amériques  et  recueillit  des  matérianx  précieux  dont  il 
composa  un  nouvel  ouvrage.  Il  n’en  correspondait  pas 
moins  avec  les  savants  étrangers,  et  fut  nommé,  pendant 
ses  campagnes,  associé  îles  académies  de  Stockholm  cl  de 
Berlin.  Dès  1748,  il  était  devenu  correspondant  de  l’A- 
cadémie des  sciences  de  Paids.  En  4772,  il  publia  b .Ma- 
drid, en  I vol.  in-4",  un  recueil  d’observations  sous  ce 


titre  : \o(ic!ns  Americaiias,  rnlrelerilmientos  pJii/sico-liis- 
turicos  sobre  la  America  méridional,  y la  septentrional 
oriental.  C’esl  la  stalistiqiic  la  plus  approximative  de 
tout  ce  qui  concerne  ces  vastes  contrées.  A l’égard  de 
l’origine  probable  de  la  population  de  l’Amérique,  l’au- 
teur admet  sur  des  autorités  fort  suspectes,  qu’à  la  suite 
du  déluge  les  hommes  construisirent  de  petites  arches,  à 
l’imitation  de  celle  de  Noé,  et  suppose  qu’une  de  ces 
arches  fut  entraînée  par  les  vents  jusqu’en  Amérique. 
On  sent  que  des  faits  aussi  graves  réclament  des  hypo- 
thèses plus  probables.  11  publia  bientôt  après  :la  Marine, 
ou  Forces  navales  de  l’Europe  et  de  l’Afrique,  ouvrage 
présenté  au  ministère  espagnol,  en  1773.  Il  fit  encore 
paraître  à Cadix,  en  1778,  une  Observation  faite  en  mer, 
de  l’éclipse  de  soleil  qui  avait  eu  lieu  cette  année,  ouvrage 
traduit  en  français  par  Darquier.  On  y remarque  un 
fait  singulier  qui  occupa  quelque  temps  les  astronomes. 
L’auteur  assure  avoir  vu  [)Cndant  plus  d’une  minute, 
durant  l’éclipse,  et  fait  voir  à ])lusicurs  personnes  un 
point  brillant  sur  la  lune,  et  il  le  regarde  comme  un  vé- 
ritable trpu  au  travers  de  cette  planète.  Suivant  mon 
calcul,  dit  Lalande,  ce  trou  serait  à quinze  lieues  de  dis- 
tance de  sa  surface,  et  il  aurait  109  lieues  de  longueur  : 
mais  on  ne  peut  le  regarder  que  comme  un  volcan.  Ulloa 
a puissamment  contribué  aux  progrès  de  l’astronomie 
en  Espagne,  et  c’est  à lui  surtout  qu’on  doit  la  construc- 
tion de  l’observatoire  de  Cadix.  C’est  surtout  comme  sa- 
vant qu’il  a laissé  un  nom  honorable.  Possédant  au  plus 
haut  degré  toutes  les  connaissances  théoriques  de  la  ma- 
rine militaire,  il  ne  fut  qu’un  praticien  médiocre  : il 
commanda  diverses  escadres  mais  sans  éclat.  Étant  lieu- 
tenant général,  il  fut  à dilTérentes  re[)rises  chargé  de 
missions  importantes  : mais  l’esprit  occupé  d’expériences 
et  d’observations,  il  oubliait  de  décacheter  les  lettres  qui 
contenaient  les  instructions  ministérielles,  et  rentrait  au 
port  après  des  croisières  inutiles.  Une  fois  entre  auti'es,  il 
fut  arrêté  et  traduit  devant  un  conseil  de  guerre;  mais 
n’étant  coupable  que  de  distraction,  on  l'acquitta  hono- 
rablement et  on  lui  conserva  scs  grades  et  ses  titres;  mais 
il  cessa  de  figurer  dans  l’armée  active.  On  luiconfia  alors 
des  fonctions  plus  adaptées  h son  caractère;  il  commanda 
des  départements  maritimes,  devint  ensuite  dirccteurgé- 
ncral  par  intérim  des  armées  navales,  et  en  cette  qualité 
chargé  d’examiner  les  élèves  d’école  d’atillcrie  de  ma- 
rine h Cadix;  enfin  il  fut  nommé  président  de  la  junte 
générale  du  commerce  et  des  jnonnaics.  Il  mourut  dans 
l'ile  de  Léon  , le  5 juillet  1793.  Sa  perte  fut  vivement 
sentie  par  scs  compatriotes  : peu  d’hommes  en  clfet  ont 
rendu  de  plus  grands  services  et  ont  fait  plus  d’honneur 
à leur  pays.  L Espagne  lui  doit  le  premier  cabinet  d’his- 
toire naturelle  et  le  premier  laboratoire  de  métallurgie 
qu’elle  ait  possédés  ; la  jiremièrc  idée  du  canal  de  navi- 
gation et  d’arrosement  de  la  Vieille-Castille,  commencé 
I sous  Charles  III  et  abandonné  sous  ses  successeurs;  la 

1 connaissance  du  platine  et  de  ses  propriétés,  de  l’élec- 
tricité et  du  magnétisme  artificiel.  C’est  lui  qui  perfec- 
tionna l’art  de  la  gravure  et  celui  de  l’imi)rimcrie  en 
Esj)agnc,  qui  dirigea  la  géographie  espagnole  dans  la 
I rédaction  des  cartes  de  la  Péninsule,  et  qui  fit  connaître 
I l’utilité  des  laines  churlas,  très-semblables  à celles  de 
» Cantorbery,  en  .Angleterre,  et  le  secret  de  fabriquer  des 


draps  fins  par  le  mélange  de  ces  laines  avec  celles  des 
mérinos. 

ULLOA  (MAarix  de),  neveu  du  précédent,  né  à Sé- 
ville en  1750,  fut  président  de  l’audience  royale  de  sa 
ville  natale,  ce  qui  ne  l’empéclia  pas  de  satisfaire  son 
goût  pour  les  lettres  et  pour  les  recherches  historiques. 
11  mourut  h Cordoue  en  1800.  Nous  citerons  de  lui  : 
Mémoire  sur  l’orirjine  et  le  génie  de  la  langue  castillane , 
Madrid,  1760 , 2 parties  in-i";  Mémoire  sur  la  ebrono- 

10  jie  des  différents  royaumes  de  l’Espagne,  ibid.,  1789, 
2 tomes  in-4-". 

ULLOA  Y PEREYUA  (Luis  de),  poète  espagnol , 
né  vers  la  fin  du  16®  siècle  à Toro,  petite  ville  sur  le 
Ducro,  fut  quelque  temps  corrégidor  de  la  ville  de  Léon, 
par  la  protection  du  comte-duc  d’Olivarcz,  et,  s’étant 
démis  de  celte  charge,  mourut  dans  la  retraite  en  1660. 

11  avait  un  véritable  talent  qu’il  a trop  souvent  gâté  par 
la  recherche  et  l’affectation.  Scs  OEuvres  en  prose  et  en 
vers  ont  été  recueillies,  Madrid,  1639  et  1 674 , in-4®. 
On  y remarque  un  poème  en  7()  octaves,  intitulé  ; Ea- 
gnel,  que  Millin  a traduit  en  français  dans  le  2®  volume 
des  Mélanges  de  littérature  étrangère, 

ULPtlïLAS  ou  WULFII.AS,  évêque  des  Goths 
vers  le  milieu  du  4®  siècle,  était  originaire  de  la  Cap[)a- 
doce.  Ses  ancêtres,  d’après  le  témoignage  de  Pbilostorge , 
emmenés  captifs  par  les  Goths,  lorsque  ces  peuples  se 
jetèrent  en  266  sur  la  Lydie,  la  Phrygic,  la  Troade  et  la 
(iapjiadoce,  avaient  réjiandu  parmi  ces  barbares  la  reli- 
gion chrétienne  et  un  commencement  de  civilisation.  Ils 
durent  conserver  ainsi  une  certaine  supériorité  morale 
sur  leurs  vainqueurs,  et  être  admis  facilement  aux  pla- 
ces qui  demandaient  de  l’instruction.  Ulpbilas  devint 
l’évêque  de  sa  nation  adoptive,  pour  laquelle  il  traduisit 
en  langue  gothique  les  saintes  Écritures.  Après  leur  dé- 
faite par  les  Huns,  les  Goibs  qui  lestèrent  en  Orient  dé- 
putèrent Ulpbilas  à Constantinople  en  577,  itour  prier 
l’empereur  Valens  de  leur  assigner  une  province  dans 
laquelle  il  leur  fût  permis  de  s’établir.  L’évêque  obtint 
pour  eux  la  permission  de  sc  fixer  sur  la  rive  droite  du 
Danube,  dans  la  Mésie  et  dans  la  Thrace.  Mais  les  or- 
dres de  Valens  furent  mal  suivis,  et  les  Goths,  maltraités 
par  les  généraux  grecs,  se  mirent  à piller  la  Thrace,  ré- 
sistèrent à l’emjiereur  lui-même,  et  après  l’avoir  complè- 
tement battu,  le  brûlèrent  dans  une  cabane  où  il  s’était 
retiré.  Ulpbilas  ne  parait  pas  avoir  survécu  aux  grands 
événements  de  l'an  578;  car  sous  l’empereur  Tbéodosc, 
depuis  l’an  579  jusqu’en  593,  l’évêque  des  Goths  était 
Tliéomime,  qui  sans  doute  lui  avait  succédé.  La  traduc- 
tion de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament  par  Ulpbilas 
est  pour  les  savants  qui  étudient  les  antiquités  du  Nord, 
d’autant  plus  précieuse,  qu’elle  ])réscntc  le  plus  ancien 
document  écrit  dans  une  des  langues  septentrionales.  Ce 
qui  reste  de  cette  traduction  nous  est  parvenu  dans  deux 
manuscrits,  dont  l’un,  ajipelé  Codex  arge.ntens,  est  à 
présent  dans  la  bibliothèque  de  l’iiniversité  d’Upsal  ; 
l’autre,  le  Codex  carolinns,  appartenait  à la  bibliothèque 
du  duc  de  Brunsw ick-Wolfcnbuttcl.  L’un  et  l’autre  Ca- 
dix a eu  jusqu’à  présent  cinq  éditions.  La  plus  récente 
du  Codex  argenleus  a paru  à Weisscnfels  en  1803, 
sous  ce  titre  : Version  gothique  d'Utfilas,  le  plus  ancien 
document  en  langue  germanique , d’np'-'cs  le  texte  d’ihrc. 
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avpc  une  version  intcrlinénirc  liltérale  en  latin,  une  gram- 
maire et  un  glossaire , par  F.  C.  Fulda,  F,  //,  licinwald, 
J.  C.  ZaliH  (allemand).  La  dernière  du  Codex  carolinus 
est  celle  qu’a  publiée  Sieenwinkel  dans  ses  Taelgtindigen 
mcngctingeii , avec  Iradiiclion  hollandaise  en  regard, 
Lcydc,  1781  à I78S. 

L I.PIKIS  (DoMiTiisULPlANUS),  célèbre  jurisconsulte 
romain,  fut  un  des  assesseurs  de  Papinien,  dans  la  pré- 
fecture du  prétoire,  sous  les  empereurs  Alexandre  et 
Caraealla.  Parvenu  lui-même  à celte  dignité  sous  Hélio- 
gabalc,  il  y fut  maintenu  par  Alexandre-Sévère , sous 
lequel  il  remplit  encore  plusieurs  autres  fonctions  hono- 
rables, entre  autres  celles  de  secrétaire  d’Etat  et  de  pré- 
fet des  approvisionnements.  Sévère  le  prit  même  pour 
tuteur,  et  ne  se  conduisit  pendant  les  premières  années 
de  son  règne  que  d’après  ses  sages  conseils,  dictés  autant 
par  la  probité  que  par  la  science  des  lois.  Mais  l’amitié 
de  l’empereur  ne  put  préserver  l’habile  et  vertueux  ju- 
risconsulte de  la  fureur  des  soldats,  dont  il  avait  fait 
abolir  plusieurs  privilèges,  et  qui  le  massacrèrent  vers 
l’an  250  de  J.  C. , presque  dans  les  bras  de  son  protec- 
teur. Les  passages  extraits  des  écrits  d’ülpien,  dans  les 
Pandectes,  forment  à eux  seuls  une  masse  aussi  considé- 
rable que  ceux  qui  ont  été  empruntés  à tous  les  autres 
jurisconsultes  réunis.  La  Collalio  tnosaicarum  et  roma- 
tiaruin  legum  en  renferme  aussi  un  grand  nombre.  11 
nous  reste  de  lui,  en  outre , une  espèce  de  traité  scienti- 
fique du  droit  romain,  intitulé  : Liber  singularis  regnla- 
rum  : c’est  ce  qu’on  désigne  aujourd’hui  sous  le  titre  de 
Fragmenta  Ulpiani. 

ULllIC  (comte  de  CILLEY),  l’ennemi  du  grand  Hu- 
niade,  eut,  dans  le  15®  siècle,  sur  les  affaires  de  la 
Hongrie,  une  influence  funeste.  Neveu  de  Barbe  Cilley, 
éj)ouse  de  l’empereur  Sigismond,  il  fut  nommé, en  1457, 
gouverneur  de  la  Bohême,  par  Albert  d’Autriche  ; mais 
ce  prince  l’éloigna  quand  il  apprit  que,  de  concert  avec 
l’impératrice  veuve , il  intriguait  jiour  se  faire  nommer 
roi.  Après  la  mort  d’Albert,  Ulrics’insinua  dans  la  con- 
fiance d’Élisabeth  sa  veuve,  et  d’après  scs  avis,  celte 
princesse  suspendit  les  pouvoirs  qu’elle  avait  donnés 
pour  aller  offrir  le  trône  de  Hongrie  et  sa  main  à Vla- 
ilislas,  roi  de  Pologne.  IJlric  avait  fait  considérer  l’état 
où  se  trouvait  la  princesse;  et  en  effet,  ti'ois  mois  après 
la  mort  de  son  époux  clic  accoucha  d’un  prince  qui  fut 
depuis  Vladislas  V,  roi  de  Hongrie.  Il  y avait  dans  le 
royaume  un  parti  puissant  opposé  aux  Cilley;  sur  ses 
instances  et  malgré  les  nouveaux  ordres  d’Élisabeth , le 
roi  de  Pologne  accepta,  avec  la  main  de  la  princesse,  la 
couronne  de  Hongrie  (1440).  Ulric  arrêta  les  ambassa- 
deurs qui  venaient  apporter  cette  résolution  à Élisabeth 
et  s’cmjiara  des  présents  qu'ils  devaient  offrir.  Le  roi  de 
Pologne  s’élanl  mis  en  marche  pour  venger  cet  affront, 
CIric  conduisit  la  reine  et  le  jeune  prince,  qui  n’avait 
que  trois  mois,  à Stuhl-Wcissciibourg,  et  après  avoir 
couronné  cet  enfant,  il  l’envoya  à Presbourg  avec  sa 
mère.  Legrand  Huniade,  ennemi  des  Cilley,  s’élaiit  dé- 
claré pour  Vladislas,  les  jvartisans  d’Élisabeth  suivirent 
cct  exemple.  Ulric,  enfermé  dans  Haab,  ayant  été  pris, 
jura  aussi  fidélité  à Vladislas,  qui,  après  s’étre  fait 
donner  en  otage  24  des  nobles  qui  suivaient  ce  fier  ma- 
gnai, le  renvoya  vers  Élisabalh  pour  l’engager  h rendre 


la  sainte  couronne,  que,  d’après  l’avis  d’Ulric,  elle  avait  || 
portée  avec  elle.  Au  lieu  de  revenir,  Ulric  s’enfuit  avec  ' 
elle  à Vienne,  d’où  il  s’avança  à la  tctc  de  ses  |>artisans  ■ 
contre  Vladislas.  Oti  élail  en  présence;  des  amis  com-  j 
muns  représentèrent  combien  il  serait  honteux  que  des  '• 
frères  combattissent  eontre  des  frères,  pendant  que  le  h 
brave  Huniade  couvrait  presque  seul  les  frontières  du  i 
royaume  contre  les  Turcs.  Ulric  négocia  , pour  ainsi  u 
dire,  d’égal  à égal,  avec  le  souverain  de  deux  puissants 
royaumes;  il  promit  seulement  de  rester  neutre  (1441). 
Après  la  malheureuse  bataille  de  Warna  (1444),  lu 
diète  hongroise  cnvoj'a , à Vienne,  prier  l’empereur 
Frédéric  de  rendre  la  couronne  de  Hongrie  et  le  jeune 
prince  Vladislas,  qu’il  faisait  élc\er  à sa  cour.  D’après 
l’avis  d’Ulric  qui  se  tenait  près  du  jeune  prince,  Frédé- 
ric imposa,  entre  autres  conditions,  que  Vladislas,  à son 
arrivée  en  Hongrie,  ne  serait  point  couronné,  et  que  le 
premier  couronnement  fait  par  Elisabeth  et  Ulric  serait 
déclaré  légitime.  Les  députés  ayatit  refusé  d’accepter , 
Cilley  s’avança  vers  la  Hongrie,  et  ses  partisans  s’empa- 
rèrent de  la  Croatie.  Aussitôt  Huniade  accourt,  laissant 
là  les  Turcs  pour  un  moment;  nommé  capitaine  géné- 
rale du  royaume,  il  fond  sur  Ulric  et  le  force  à renou- 
veler sa  première  soumission  (1446).  Après  la  déroule 
du  18  octobre  1448,  Huniade,  dans  sa  fuite,  tomba  en- 
tre les  mains  d’un  des  parents  d’Ulric,  George,  duc  de 
Servie,  qui  l’aurait  peut-être  livré  à Amurath  H,  si 
celui-ci  n’avait  rejeté  de  lâches  propositions, et  si  le  con- 
seil royal  de  Hongrie  n’était  intervenu.  Huniade  fit  aux 
circonstances  et  au  bien  du  royaume  un  grand  sacrifice; 
il  maria  son  fils  aîné  Vladislas  Huniade  à lu  fille  d’Ul- 
ric, et  fit  nommer  celui-ci  duc  de  Slavonie  et  patron  de 
l’archevéché  d’Agram.  En  1449,  Ulric,  qui  paraissait 
agir  de  bonne  foi  avec  Huniade,  défit  un  magnat  rebelle  ! 
et  lui  enleva  ses  places  fortes,  dont  Huniade,  comme  i 
gouverneur  du  royaume,  prit  possession  au  nom  du  roi 
Vladislas.  Ce  jeune  prince  était  toujours  détenu  à la  cour 
de  l’empereur  Frédéric,  qui,  sous  les  plus  vains  pré- 
textes, refusait  de  le  rendre;  il  le  prit  même  avec  lui  en 
allant  à Borne.  Ulric,  qui  était  également  puissant  en 
Autriche,  excita  la  noblesse  des  états  : celles  de  Hongrie 
et  de  Bohême  s’y  étant  jointes , on  envoya  en  Italie  une 
députation  à l’Empereur,  qui,  offensé  par  le  ton  mena- 
çant que  l’on  prenait  envers  lui,  fit  excommunier  |)ar  [| 
le  pape  les  membres  de  cette  confédération,  et  les  déclara 
rebelles.  On  en  appela  aux  armes  et  au  pape  mieux  in-  i 
formé,  et  Frédéric  fut  forcé  de  remettre  le  jeune  roi 
entre  les  mains  d'Ulric  (1452),  qui  l’amena  triomphant 
à Vienne.  Il  n’avait  pu  déeider  Huniade  à agir  avec  lui, 
ce  grand  capitaine  pensant  qu’il  fallait  ménager  l’Empe- 
reur dont  la  coopération  contre  les  Turcs  était  si  im- 
portante; d’ailleurs  il  prévoyait , avec  raison,  qu’Ulric 
ne  montrait  tant  de  zèle  pour  délivrer  le  roi  qu’alin  de 
gouverner  en  son  nom.  Cependant  il  envoya  à Vienne 
son  fils  aillé  Vladislas,  avec  une  escorte  de  2,00ü  hom- 
mes et  de  riches  présents.  Le  jeune  prince  étant  aussi 
roi  de  Bohème,  les  étals  de  ce  royaume  réclamaient 
pour  la  Bohême  l’honneur  delà  première  visite.  D’après 
l’avis  d’Ulric  devenu  tout-puissant,  Vladislas  se  décida 
pour  la  Hongrie,  en  invitant  Huniade  à venir  lui-méme  ( 
à la  tète  du  conseil  d’État  pour  le  prendre  à Vienne,  l-c 
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roi  Vladislas,  conduit  en  Hongrie,  fut  généralement  re- 
connu, et  on  ne  lui  parla  plus  d’un  second  couronne- 
ment pour  ne  |)oint  offenser  Ulric , qui , afin  de  se  faire 
un  nouvel  appui,  litconcluie  le  mariage  de  la  princesse 
Llisabetli , sœur  du  roi,  avec  Casimir,  roi  de  Pologne 
(1453).  .Alallieureuscmcnt  pour  la  Hongrie,  Vladislas 
Huniade  perdit  sa  jeune  épouse,  fille  dUliic.  Cette  mort 
rompait  le  faible  lien  qui  unissait  les  deux  grandes  fa- 
milles, et  depuis  elles  ne  connurent  plus  de  modération. 
Pendant  (]ue  Huniade  délivrait  Semendria,  assiégé  par 
Dlahomet  H,  Ulric  était  tombé  sur  la  Croatie,  dont  il 
avait  pris  plusieurs  places.  Acelte  nouvelle,  Huniadefut 
forcé  de  suspendre  la  poursuite  des  Turcs.  Ulric,  qui 
pendant  quelque  temps  avait  perdu  la  faveur  du  roi, 
rentra  à la  cour  comme  en  triomphe  (1453),  et  d’après 
ses  insinuations,  Huniade  reçut  ordre  de  se  rendre  au- 
près du  roi,  qui  alors  avait  atteint  sa  15®  année.  Huniade 
I vint,  mais  avec  une  escorte  de  2,000  chevaux,  au  milieu 
desquels  il  campa  devant  le  palais  où  se  trouvait  le  roi  : 
invité  à venir  le  trouver,  il  répondit  qu’il  n’avait  point 
l’usage  d’entrer  dans  une  place  à moiivs  qu’il  n’y  eût  mis 
lui-méme  garnison.  Le  roi  lui  promit  des  lettres  de  sû- 
reté; et  son  entrée  étant  concertée,  Ulric  alla  au-devant 
de  lui  comme  pour  lui  faire  honneur  : <>  Où  est  la  lettre 
du  roi,  dit  Huniade!  — Je  l’ai  oubliée,  répondit  Ulric. 
— Lâche,  reprit  Huniade,  je  devrais  te  faire  hacher  en 
I pièces;  je  donne  ta  vie  non  à toi,  mais  au  roi.  » A ces 
I mots,  il  lui  tourna  It  dos,  et  s’éloigna.  Peu  de  temps 
I après,  le  pape,  elfrayé,  envoya  en  Flongrieun  légat,  qui 
ojjcra  une  espèce  de  réconciliation.  Huniade  conserva  le 
commandement  de  l’armée  et  la  direction  suprême  du 
ministère  de  la  guerre;  mais  il  dut  céder  au  roi  les  pla- 
ces fortes  qu’il  occupait,  et  envoyer  à la  cour  son  second 
fils  Mathias,  que  le  roi  nomma  son  chambellan.  Ulric 
I fut  créé  duc  de  Dalmatic  , de  Croatie  et  de  Slavonie. 
Mahomet  étant  entré  en  Bulgarie  (I45ti),  Vladislas  de- 
vait se  mettre  .à  la  tête  d’une  armée  puissante,  et  aller 
joindre  Huniade.  Ulric,  au  lieu  de  conduire  le  jeune 
( prince  au  chemin  de  l’honneur,  l’emmena  à Vienne, 

I laissant  à Huniade  le  soin  de  protéger  la  Hongrie.  Ce 
4 héros  ne  manqua  point  à ses  devoirs  : dans  les  journées 
I glorieuses  des  14,  21  et  22  juillet  145!),  il  délivra  Bel- 
• grade,  et  repoussa  Mahomet  jusque  ilàns  la  Bon)élie.  Il 
a conjurait  Vladislas, ou  plutôt  Ulric  d’arriver,  l’assurant 
: (|uc  la  terreur  parmi  les  Turcs  était  telle,  que  10,(J00 

I Hongrois  en  feraient  fuir  5l),0ü0;  mais  il  mourut, 
i:  n'ayant  joui  de  ses  dernières  victoires  que  pendant 
1,  15  jours.  A cette  nouvelle,  le  roi  et  Ulric  marchèrent 

II  vers  la  Hongrie,  et  la  diète  déclara  celui-ci  capitaine 
I général  du  royaume,  à la  place  de  Huniade.  Une  ré- 
: conciliation  apparente  ayant  été  négociée  entre  lesCilley 
I et  les  Huniade,  le  roi  déclara  qu’il  irait  à Belgrade, 

! alors  entre  les  mains  deccs  derniers.  Vladislas  Huniade, 

1 qui  s’y  était  rendu,  afin  de  tout  préparer  pour  recevoir 
! ' le  monarque,  surprit  une  lettre  d’Ulric  qui  annonçait  à 
un  de  scs  amis  l’espoir  d’en  finir  bientôt  avec  ceux  qu’il 
ajipciait  une  race  du  c/iieus.  La  famille  se  rassembla  et 
la  mort  d’Ulric  fut  résolue.  Le  roi  arriva  à la  tète  de 
l’armée,  avec  Ulric.  Quatre-vingts  personnes  étaient  à 
1 peine  entrées  dans  Belgrade,  que  les  portes  se  fermè- 
I relit,  et  Vladislas  leur  fit  poser  les  armes.  Le  lendemain 


ayant  fait  prier  Ulric  de  passer  chez  lui , il  lui  montra 
la  lettre  que  l’on  venait  d’intercepter  ; le  traître  voulut 
alors  résister,  et  Vladislas  fut  blessé  à la  tête  et  à la 
main;  mais  ses  gardes  se  jetèrentsur  Ulric  et  lui  coupè- 
rent la  tête. 

ULRIC  (Philippe-Adam),  jurisconsulte,  né  en  1692 
à Louda , dans  l’évéché  de  Wurtzbonrg,  visita  dans  sa 
jeunesse  les  princi])aux  États  de  l’Europe,  dans  le  but 
d’étudier  les  différentes  méthodes  d’agriculture.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  s’occupa  d’y  répandre  les  connais- 
sances utiles  qu’il  avait  acquises,  et  quitta  l’enseigne- 
ment du  droit  pour  se  faire  lui-même  fermier.  Toutes 
ses  entreprises  lui  réussirent,  et  son  exemple  fut  un  puis- 
sant encouragement  pour  ses  voisins.  Devenu  riche,  il 
emjiloya  sa  fortune  au  bien  public  : il  réforma  les  éco- 
les, fonda  un  hôpital,  et  se  signala  par  une  foule  d’au- 
tres actes  de  charité.  On  a la  Vie  de  cet  homme  de  bien, 
par  le  docteur  Oberthor,  Wurtzbourg  , 1785,  in-8“. 

ULRIC.  Voijez  UDALRIC. 

ULRICH  (Jean-Jacques),  né  en  1569  à Zurich,  où  il 
mourut  en  1658,  après  y avoir  longtemps  professé  la 
théologie,  a publié  un  très-grand  nombre  d’écrits  parmi 
lesquels  on  remarque  : De  rcligionc  Ecclesiarum  grœ- 
canicarum,  tùm  velcre,  tùiii  hodkrnà,  1621. 

ULRICH  (Jean- Jacques),  né  en  1683  à Zurich,  où 
il  mourut  en  1731,  professeur  de  morale  et  de  droit  na- 
turel , a publié  entre  autres  ouvrages  : Ilistoria  Jesu 
Naznreni  à Judwis  hlnsphcmè  corru-pla , versioiie  ac  notis 
iUiistraln,  Leyde,  1705,  in-8“;  Miscellunea  ligurina , 
1722-1724,  0 vol.  in-8“,  etc. 

ULRICH  (Jean-Gaspard),  né  en  1705  à Zurich  , où 
il  mourut  en  1768,  occupa  dans  sa  patrie  divers  emplois 
eeclésiastiques.  Son  Hisluire  des  juifs  en  UeleéÜc,  1765, 
est  très-curieuse. 

ULRICH  (Jean-Rodolphe),  né  en  1728  à Zurich,  où 
il  mourut  en  1795,  y professa  le  droit  naturel  et  la  mo- 
rale, et  y devint  premier  pasteur.  On  a de  lui  des  Ser- 
mons et  des  écrits  ascétiques. 

ULRIQUE-ÉLÉOINORE , reine  de  Suède,  femme 
de  Charles  XI  et  mère  de  Charles  XH  , était  née,  en 
1656,  de  Frédéric  111,  roi  de  Danemark,  et  de  Sophie- 
Amélie  de  Brunswick-Lunebourg.  Son  mariage  avec 
Charles  XI  facilita  le  rétablissement  de  la  paix  entre  la 
Suède  et  le  Danemark,  en  1679.  Charles,  captivé  par 
sa  mère  Hedwige-Éléonorc  de  Ilolstein,  ne  témoigna  ja- 
mais une  grande  tendresse  à Ulrique-Éléonore  ; mais 
cette  princesse  se  conduisit  toujours  avec  beaucoup  de 
prudence,  et  se  fit  aimer  de  la  nation  en  tempérant  par 
ses  bienfaits  les  mesures  rigoureuses  que  prenait  quel- 
quefois son  mari.  Elle  se  distingua  aussi  par  ses  con- 
naissances et  son  goût  pour  les  lettres.  Jean  Paschius, 
dans  son  Gî/zicfccimi  duclunijdil  en  parlant  de  cette  prin- 
cesse qu’elle  savait  le  latin,  le  français,  l’italien,  le  da- 
nois, le  suédois,  l’allemand,  et  qu’elle  était  capable  de 
répondre  à des  ambassadeurs  de  diverses  nations,  et  de 
tire  des  livres,  des  dédicaces  et  des  placets  en  plusieurs 
langues.  Celte  princesse  mourut,  en  1695,  quelques 
années  avant  son  mari,  qui,  pendant  sa  maladie,  se 
rapprocha  d’elle,  et  qui  , à sa  mort,  rendit  publique- 
ment justice  à ses  vertus. 

ULlUQUE-ÉLÉOrSORE,  fille  de  Charles  XI  et 


I 


UME  { 336  ^ UNI 


«f’Ulrique-Élconore  de  Danemark,  naquit  en  1G88. 
Pendant  que  Charles  XII,  son  frère,  était  en  Turquie, 
les  étals,  qui  se  trouvaient  assemblés  , engaL,crenl  celle 
lirincessc  à prendre  séance  au  sénat;  mais  le  roi  désap- 
jirouva  celle  mesure.  Eu  171!),  Charles,  étant  de  re- 
tour dans  son  pays,  engagea  sa  sœur  à épouser  le  prince 
Frédéric  de  Hcsse-Casscl , qui  devint  en  meme  lem])s 
généralissime  au  service  de  Suède.  Ulrique-Éléonore  , 
qui  n’avait  point  revu  son  frère  depuis  le  commencement 
de  la  guerre,  en  l()99,  eut  une  entrevue  avec  lui  à 
Chrislinehamm,  pendant  qu’il  s’occupait  de  son  expédi- 
tion en  Xorwégc.  Quand  Charles  eut  péri  devant  Fré- 
déricshall,  il  se  forma  deux  pai-tis  pour  décider  de  la 
.succession  au  trône.  L’un  travaillait  pour  le  duc  de  Hol- 
slcin,  fils  de  la  sœur  ainéc  du  roi;  l’aulrepour  Ulrique- 
Éléonore  et  son  époux.  Les  états  ayant  été  assemblés  en 
17)9,  il  fut  décrété  que,  selon  les  lois  et  les  conven- 
tions, ni  la  princesse  Ulrique  ni  le  prince  de  llolstcin 
n’avaient  des  droits  à la  couronne,  et  qu’il  fallait  pro- 
céder à une  élection.  Cependant  la  résolution  était  déjà 
prise  de  nommer  Ulrique-Eléonore,  qui,  pour  en  être 
j)lus  sûre  encore,  promit  de  renoncerait  pouvoir  absolu, 
introduit  par  Charles  XI,  et  de  laisser  aux  états  le 
choix  d’une  forme  de  gouvernement.  Elle  lut  proclamée 
le  21  février  1719,  et  couronnée  le  17  mars,  à Upsal. 
On  introduisit  une  constitution  qui  partageait  le  pou- 
voir entre  le  monarque,  le  sénat  et  les  étals.  Le  duc  de 
Hülstein  fut  abandonné  ; et  son  jtrincipal  appui , le  ba- 
j’on  de  Goërtz,  eut  la  tète  tranchée.  Cependant  la  guerre 
continuait,  et  les  Russes  ravageaient  les  frontières  sué- 
doises; ils  menacèrent  même  la  capitule,  dont  ils  ap- 
prochèrent avec  des  galères  et  des  frégates.  La  reine 
assembla  les  états,  au  commencement  de  l’année  1720, 
et  leur  lit  la  proposition  de  donner  les  rênes  du  gou- 
vernement à Frédéric  de  Hesse-Cassel , son  époux.  Elle 
avait  pour  ce  prince  un  attachement  sans  réserve,  et 
sentait  qu’elle  allait  succomber  aux  dillictillés  de  l’ad- 
ministration. Les  états  acceptèrent  la  proposition  de  la 
reine;  et  Fi  édéric  devint  roi  de  Suède.  Ub'ique-Eléonorc, 
depuis  ce  moment,  ne  prit  plus  de  part  au  gouverne- 
ment. Elle  vécut  dans  la  retraite,  se  livrant  à la  lecture, 
apiilaudissanl  aux  succès  de  son  mari,  et  lui  pardonnant 
ses  fréquentes  inlidélilés.  Pendant  un  voyage  qu’il  lit  à 
Cassel,  elle  reparut,  pour  quelque  temps,  à la  tête  de 
l’administration.  Celle  princesse  avait  plusieurs  qualités 
estimables,  mais  ne  brillait  point  par  un  esprit  supé- 
rieur. La  nature  l’avait  ])lutôl  destinée  à l’obscurité  de 
la  vie  privée  qu’à  l’éclat  des  grandeurs  et  aux  soins  du 
trône.  Elle  sacrifia  sans  peine  l’ambition  à la  tendresse 
conjugal.  Elle  mourut  en  1 744  ; cl  avec  elle  s’éteignit  la 
dynastie  de  Deux-Ponts,  qui  avait  occui)é  le  trône  de 
Suède  depuis  Charles  X,  successcui’ de  Christian,  et 
qui, outre  ce  prince,  avait  donnéles  deux  rois  Charles  XI 
et  Charles  XII. 

UMEAL  (Jean),  professeur  de  droit  à l’université  de 
Poitiers,  né  dans  celte  ville  en  1598,  mort  en  lÜ82,a 
laissé  plusieurs  ouvrages  paj  ini  lesquels  on  distingue  les 
Coiivenltisjwidici  Parnufsi,  dont  Gucret  a su  profiler. 

UMEAU  (François),  pèicdu  précédent, mort  en  1599, 
doyen  de  la  acuité  de  médecine  de  Poitiers,  est  connu  par 
deux  ouvrages  , dont  l’un  est  un  Truilé ivr  la  rate  (en  la- 


tin), Paris,  1578,in-8".— Son  frère,  Pierre  miE.VU,  avo- 
cat à Poitiers,  se  fit  connaître  comme  un  furieux  ligueur. 

GMEAD  (François),  fils  du  précédent,  mort  en  1083, 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Poitiers,  combattit  ■ 
la  circulation  du  sang  dans  un  opuscule  intitulé  : In 
circulalionem  snnyuinis  Ilerveanum  cxercilatio  unalomica, 
Poitiers,  1759,  in-8'’. 

LAFROI , troisième  fils  de  Tancrède  de  Hautcville,  ) 
succéda,  en  1051  , à Drogon , son  frère,  dans  le  com- 
mandement des  aventuriers  normands  qui  conquirent 
la  Pouille  et  fondèrent  le  ro}’aumc  de  Naples.  Ce  fut  lui 
qui  remporta  , le  18  juin  1055,  la  grande  victoire  de  Ci- 
vitella  sur  le  pajie  Léon  IX,  et  qui  obtint  de  ce  pontife, 
qu’il  avait  fait  prisonnier  , l’investiture  des  memes  pro- 
vinces d’où  le  saint  Père  avait  voulu  , peu  de  jours  au- 
paravant, chasser  les  Normands  par  une  croisade.  Uii- 
froi  avait  déjà  pour  lieutenant,  dans  celte  bataille,  son 
frère  Robert  Guiscard , à qui  tout  l’honneur  de  cette 
guerre  est  demeuré.  Unfroi , jaloux  des  talents  supé- 
rieurs de  ce  frère,  lui  donna  ensuite  un  commandement 
en  Calabre,  et  chercha  de  plusieurs  manières  à traver- 
ser scs  succès  ; mais  Unfroi  mourut  en  1057,  et  Robert 
lui  succéda. 

UNGtER  (Jean-Frédédic)  , secrétaire  intime  du  duc 
de  Brunswick,  né  en  1716,  mort  à Brunswick  en  1781, 
est  auteur  de  plusieurs  écrits  parmi  lesquels  on  distin- 
gue le  suivant  : Du  prix  des  blés,  de  sa  marche,  de  ses 
variotions  et  de  l’inflacnce  qu'il  a sur  les  a/fuires  les  plus 
impartantes  de  ta  vie  humaine,  Gœttingcn,  1752. 

UIDÎV  (don  Lotis-FiRMiN  DE  C.\RVAJ.4L  Y VAR- 
G.\S,  comte  de  la),  général  espagnol,  fils  puîné  du  chef 
de  la  famille  de  Carvajal  issue  des  rois  de  Léon.  Né  à , 
Lima  en  1752,  et  envoyé  en  1759  au  collège  des  nobles  j 
à Madrid,  il  fut  reçu  en  qualité  du  cadet,  à l’àgc  de  23  ' 

ans,  dans  le  régiment  des  gardes  espagnoles  qu’il  quitta 
bientôt  pour  celui  de  Maïorquc-infantcric.  Ce  dernier  fit 
partie  de  l’armée  combinée  devant  Gibraltar  en  1779, 
et  défendit  Minorque  en  1781.  Devenu  liculcnanl-colo- 
ncl,  le  comte  de  la  Union  commanda  la  colonne  de  gre- 
nadiers faisant  le  service  d’éclaireurs.  11  fut  élevé  au  ! 
grade  de  colonel,  en  1785,  de  brigadier  en  1789,  et  de  ^ 
maréchal  de  camp  au  commencement  de  1791 . La  mémo 
année,  il  fit  remarquer  sa  valeur  et  sa  présence  d’esprit 
sous  les  ordres  du  général  Courtcli  chargé  de  protéger 
la  ville  d’Oian,  sur  la  côte  d’Afrique.  Une  circonstance 
particulière,  où  il  ne  prit  d’ordre  que  de  lui-méme,  lui 
fit  le  plus  grand  honneur.  La  ])lace  ne  recevait  d’eau  que 
d’une  source  extérieure  enfermée  dans  un  fort  que  l’en- 
nemi allait  emporter  d’assaut.  Ne  jiouvant  attendre  des 
ordres  sans  perdre  le  moment  opportun,  le  comte  de  la 
Union  prit  sur  lui  de  se  jeter  avec  200  hommes  dans  ces 
retranchements  que  sauva  ce  secours  inespéré,  et  dont  la  ' 
conservation  empêcha  aussi  la  prise  de  la  ville.  Reçu  au 
nombre  des  gentilshommes  de  la  chambre  du  roi,  en 
1792,  il  fut  nommé,  au  commencement  de  l’année  sui- 
vante, premier  gouvcrncur’du  fort  Saii  Fcrnando  de 
Figucras,  et  ayant  passé  dans  l’armée  de  Ricardos  en 
Catalogne,  il  fut  fait  lieutenant  génér  al,  dès  le  coinmcn-  | 
cernent  de  la  campagne  contre  les  Français.  A la  prise 
de  Ccrct  il  commandait  une  division,  et  à Saiut-Fci  rcol 
rarinéc  lui  dut  en  grande  partie  son  salut.  .Malheu-  / 
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rcusemcnt  pour  les  Espagnols,  et  peut-être  même  pour 
le  eomte  de  la  Union,  Rieardos  et  son  sueeesseur  O’ReilIy 
moururent  |)resque  en  même  temps;  le  eommandement 
de  l’armée  eastillune  dans  le  Roussillon  lut  donné  au 
comte  avec  le  litre  de  capitaine  général  delà  Catalogne,  et 
de  président  de  l’audienec  royale.  Des  officiers  généraux 
plus  anciens,  et  dont  on  venait  de  commander  l’armée 
par  intérim,  furent  blessés  de  cette  faveur  ; ils  secondè- 
rent leur  chef  avec  peu  de  bonne  volonté.  Il  parut  lui- 
même  moins  propre  à un  commandement  supérieur  que 
ne  l’avaient  fait  croire  précédemment  des  succès  dus 
surtout  à sa  valeur  personnelle  et  obtenus  sui‘  un  grand 
théâtre.  Il  s’en  fallut  de  peu  toutefois  que  les  Espagnols 
n’évitassent  leur  entière  défaite  : le  gouvernement  fran- 
çais de  cette  époque  n’était  pas  aussi  porté  à la  guerre 
qu’on  le  suppose  ordinairement.  Dans  le  dessein  de  fa- 
ciliter de  secrètes  négociations  par  une  paix  que  cepen- 
dant on  ne  put  conclure,  le  nouveau  général  fit  arrêter 
et  conduire  à Figueras  le  commissaire  français  chargé 
ostensiblement  de  l’échange  des  prisonniers,  et  muni  de 
pou^oirs  plus  étendus  de  la  part  du  comité  de  salut  j)u- 
blic.  C’est  dans  ce  fort  que  le  comte  était  resté  tout  l’hi- 
ver, sans  parvenir  .à  rétablir  sa  santé  affaiblie  durant 
l’expédition  d’Afrique.  Lorsque  enfin  il  prit  le  comman- 
dement de  l’armée,  où  les  soldats  du  moins  le  reçurent 
avec  enthousiasme,  les  Français  venaient  d’obtenir  de 
grands  avantages,  et  les  Espagnols,  déjà  resserrés  nu 
pied  des  Pyrénées,  y étaient  même  menacés  dans  leurs 
posilions.  Le  ôO  avril  le  comte  parcourut  toute  la  ligne, 
et  résolut  d’enlever  d’abord  la  position  de  Notre-Dame- 
du-Vil!ar  qui  dominait  des  batteries  espagnoles;  mais 
ses  ordres  ne  purent  être  exécutés,  et  il  se  vit  attaqué  sur 
tous  les  points  par  Dugoinmier  qui  s’attacha  surtout  à 
couper  aux  Espagnols  la  retraite  sur  Bellegarde.  Il  y 
jiarvint,  malgré  un  renfort  de  H,0Ü0  hommes  envoyé 
au  prince  de  Montfortc  par  le  comte  de  la  Union,  qui  de 
son  côté,  dans  scs  tentatives  pour  déborder  l’aile  droite 
des  Fiatiçais,  ne  réussit  qu’à  faire  admirer  son  ardeur 
intréj)ide.  Le  centre  ainsi  enfoncé  et  la  route  de  Belle- 
garde  fermée  aux  colonnes  espagnoles,  clics  s’alarment, 
SC  dirigent  vers  d’autres  issues,  et  s’apercevant  que  déjà 
deux  l'égiments  sont  coupés,  se  jettent  dans  les  gorges  en 
abandonnant  toutes  leurs  positions.  CoUioure  et  quelques 
autres  places  occupées  par  les  Esjjagnols,  restèrent  sans 
appui,  et  le  général  la  Union,  obligé  de  se  retirer  lui- 
même  auprès  de  Figueras,  vit  les  troupes  républicaines 
campées  sur  le  territoire  espagnol.  Tandis  qu’il  cher- 
chait tous  les  moyens  de  réorganiser  son  armée,  le  gé- 
néral Navarro,  n’ayant  plus  de  secours  à attendre,  ren- 
dait les  placesdcCollioure,  de  Port-Vcndre,dcSaint-E!me, 
et  obtenait  d’emmener  les  garnisons,  en  jurant  qu’elles 
ne  serviraient  plus  jusqu’à  ce  qu’elles  eussent  été  échan- 
gées. Le  comte  de  la  Union  eut  le  tort  impardonnable  de 
violer  cette  capitulation  et  d’incorporer  ces  8,000  hom- 
mes dans  son  armée.  Les  représailles  de  la  Convention 
furent  terribles,  elle  défendit  de  faire  des  prisonniers 
espagnols,  ce  qui  augmenta  parmi  eux  le  décourage- 
n.cnt.  I.cur  général  ne  se  laissa  cependant  pas  abattre; 
n’ayant  pu  dégager  Bellegarde  le  15  août,  il  enleva  à la 
baïonnette , le  21  septembre,  un  poste  central,  et  ce  suc- 
cès lui  en  promettait  de  plus  décisifs.  Mais  tout  à coup 


ses  troupes,  se  croyant  coupées,  se  retirèrent  dans  un 
désordre  dont  profita  Dugommicr  pour  combiner  en  se 
concentrant  un  mouvement  général  qui  semblait  mena- 
cer la  Catalogne,  et  dont  l’objet  réel  était  l’attaque 
de  Figueras.  Sa  mort  laissa  le  commandement  à Péri- 
gnon  qui,  malgré  l’opiniâtre  résistance  du  général  espa- 
gnol, culbuta  sa  gauche.  Le  comte  de  la  Union  ne  pou- 
vant se  résoudre  h abandonner  sa  première  ligne,  en 
devint  plus  faible  et  fut  attaqué  au  centre  même,  dans 
la  nuit  du  19  au  20  novembre.  Tandis  qu’il  protégeait 
en  personne  la  défense  de  sa  principale  redoute,  près  du 
pont  de  Moulins,  une  balle  le  frappa  dans  la  poitrine.  Sa 
mort  décida  les  Espagnols  à se  replier;  ils  perdirent  ainsi 
les  positions  du  Lampourdan,  regardées  jadis  par  Vau- 
ban  comme  les  plus  fortes  de  cette  frontière.  La  Union 
avait  reçu  le  commandement  dans  des  circonstances  très- 
difficiles;  mal  secondé  par  des  généraux  mécontents  de 
lui  obéir,  il  ne  put  rendre  une  entière  confiance  à des 
troupes  ébranlées  par  le  revers  dotit  las  Amarillas , 
successeur  momentané  de  Rieardos,  n’avait  pas  su  les 
garantir,  fl  ne  larda  pas  à perdre  aussi  l’attachement  des 
officiers  par  une  sévérité  extrême,  qu’il  crut  nécessaire 
pour  le  rétablissement  de  la  discipline,  et  en  sévissant, 
après  une  terreur  panique,  comme  on  châtierait  une 
trahison.  Général  de  division,  il  avait  été  plus  heureux; 
mais  si  quelquefois  ensuite  il  manqua  de  prudence,  au- 
cun doute  ne  put  s’élever  sur  sa  valeur,  et  c’est  en  ra- 
nimant les  soldats  par  son  exemple  qu’il  mourut  âgé 
de  42  ans.  Il  était  grand-croix  de  l’ordre  de  Charles  III 
et  commandeur  des  ordres  d’Alcantara  et  de  Saint-Jac- 
ques. Charles  IV  fit  célébrer  pour  lui  un  service  funèbre 
à l’Escurial. 

UWROCU  (Henri  ou  Ékich),  duc  de  Fi’ioul,  qui  fut 
l’allié  de  Charlemagne,  fit  avec  gloire  les  campagnes  de 
Pannonie,  et  contribua  jiuissammcnt  à la  soumission 
des  Huns.  Ces  peuples  barbares,  qui,  sous  Attila,  s’é- 
taient établis  sur  les  bords  du  Danube,  dans  cette  par- 
tie de  la  Pannonie  qui  depuis  a pris  le  nom  de  Hongrie, 
étaient  entrés  dans  la  ligue  que  les  ducs  de  Bavière  et 
de  Bénévent  avaient  formée  avec  les  Grecs  contre 
Charlemagne.  Ce  prince  , après  avoir  triomphé  d’autres 
ennemis,  voulut  aussi  se  venger  des  Huns,  et  descendit 
le  Danube,  en  791,  av  ec  deux  corps  d’armée,  dont  l’un 
était  parti  de  la  Bohême,  et  l’autre  de  la  Bavière,  pen- 
dant que  le  duc  de  Frioul  s’avançait  sur  la  droite,  à la 
tète  des  troupes  de  l’Ilalie,  Celui-ci  fut  le  seul  qui  vit 
l’ennemi;  il  jeta  une  telle  épouvante  parmi  les  Huns, 
qu’ils  se  dispersèrent  dans  leurs  montagnes,  laissant  les 
forteresses  sans  garnisons,  et  le  pays  sans  défense. 
Charlemagne,  à la  tête  des  deux  autres  corps,  vint  jus- 
qu’aux bords  de  la  Raab;  la  saison  avancée  l’obligea  de 
SC  retirer  sans  résultat  important.  Il  se  proposait  de 
retomber  sur  la  Pannonie  au  printemps  suivant;  mais 
les  Saxons  s’étant  soulevés  à l’instigation  des  Huns,  il 
ne  put  reprendre  son  projet  qu’en  795.  Occupé  ailleurs, 
il  confia  le  commandement  de  l’armée  à Unroch,  qui 
pénétra  dans  la  Pannonie  sans  trouver  de  résistance; 
prit  d’assaut  la  principale  forteresse  des  Huns,  et  en- 
leva leur  trésor.  Enrichis  par  les  dépouilles  que  ces 
barbares,  sous  la  conduite  d’Attila,  avaient  enlevées 
aux  proN  inces  de  l’empire,  les  soldats,  dit  Eginhard,  rc- 
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Tinrent  de  celle  expédilion  cliargés  d’or  et  d’nrgent. 
Theudon,  l’iin  des  petits  rois  ou  chefs  des  Iliins  qui 
j);irlageaient  la  Pannonie,  s’élant  soumis,  vint  à Aix-la- 
Chapelle,  et  rendit  hommage  à Charlemagne.  L’année 
.suivante  (790),  ce  prince  confia  le  commandement  de 
Parmée  à Pépin  , son  second  fils,  et  lui  donna  le  duc  de 
Frioul  pour  lieulenant.  Les  Huns,  qui  avaient  fait  de 
grands  préparatifs,  opposèrent  une  vive  résistance. 
Ayant  été  vaincus,  et  leur  capitale  prise  de  nouveau, 
ils  furent  poussés  jusqu’à  la  Theisse,  et  tout  le  pays  fut 
livré  au  pillage.  Il  y eut  une  quatrième  campagne , en 
7!)7  : les  Huns,  défaits  et  domptés,  envoyèrent  des  am- 
hassadeurs  à Charlemagne  pour  se  soumettre.  La  Pan- 
nonie fut  tranquille  pendant  l’année  708  ; mais  l’année 
suivante,  Theudon  s’échappa  et  appela  les  Huns  aux 
armes;  alors  Unroch  entra  dans  la  Pannonie,  et  défit 
complètement  Theudon,  qui  fut  fait  prisonnier;  mais  le 
l)rave  lieutenant  de  Charlemagne  tomba  dans  une  em- 
buscade, et  périt  malheureusement,  pleure  de  son 
piince,qui  regretta  une  victoire  achetée  parla  mort 
(l’un  de  ses  vaillants  généraux.  Theudon  eut  la  tète 
tranchée,  et  avec  lui  tomba  la  puissante  république  ou 
monarchie  des  Huns,  ce  reste  de  la  gloire  d’.Attila. 

UATEIlltEUtiER  (Ignace),  peintre  distingué,  né 
en  1744,  à Kai'ales  dans  le  Tyrol,  d’une  famille  qui  a 
produit  plusieurs  artistes  célèbres,  travailla  jusqu'à  20 
ans  sous  les  yeux  de  son  père,  qui  l’envoya  alors  à 
Rome,  auprès  de  son  frère  aîné,  sous  la  direction  duquel  il 
acheva  de  se  perfectionner.  Il  se  fit  bientôt  connaître  par 
quelques  tableaux  d’histoire,  où  il  fut  aisé  de  remarquer 
les  progrès  qu’il  avait  faits  dans  l’étude  des  antiquités 
grecques  et  romaines.  Sa  réputation  lui  valut  d’être  un 
des  artistes  chargés  de  copier  les  Loges  de  Raphaël  au 
Vatican,  chef-d’œuvre  dont  l’impératrice  de  Russie  vou- 
lait embellir  son  palais.  Il  était  à Vienne  en  1770,  lors- 
que, sur  l’invitation  de  l’académie  des  beaux-arts  qui 
avait  engagé  les  artistes  de  cette  ville  à exposer  leurs 
ouvrages,  il  enrichit  cette  cxi)Osilion  de  quelques  tableaux 
historiques,  et  surtout  d’arabesques  et  de  camées  d’un 
genre  nouveau  qui  obtinrent  l’admiration  générale. 
Depuis  ce  moment,  devenu  le  peintre  favori  du  ministre 
Kaunitz,  il  put  à peine  suffire  aux  demandes  qui  lui 
furent  faites  de  toutes  parts.  Son  premier  chef-d’œuvre 
produisit  une  illusion  complète;  c’est  un  Itncchus  qui 
entre  dans  son  temple  : le  travail  en  est  si  parfait  que 
le  tout  paraît  être  d’ivoire;  une  Minerve  dans  le  même 
genre  vint  ensuite,  et  obtint  le  meme  succès.  Mnc  Jeune 
Grcegue  lui  succéda,  et  fut  suivie  de  plusieurs  tableaux 
d’église  parmi  lesquels  on  distingua  la  Descente  du  Sninl- 
L'spnt,  faite  pour  l’église  principale  de  Kœnigsgratz.  Le 
plus  important  de  ses  tableaux  est  son  //éàé,  qui  pré- 
sente l’ambroisie  à Jupiter,  sous  la  forme  d’un  aigle;  la 
lumière  y est  surtout  distribuée  avec  une  j)crfcction 
(ju’aucun  peintre  n’a  encore  pu  imiter.  Il  plut  à l’em- 
pereur François  H,  qui  l’acheta  10,000  florins  et  le  fit 
placer  dans  sa  chambre  à coucher.  Le  pendant  A'Hébè 
représente  VUymènée  .-c’est  une  riante  allégorie  sur  la 
Poix  et  l’Awiour,  sous  la  figure  d’une  jeune  fille  cares- 
sant un  agneau.  Ces  quatre  pièces  ont  placé  Unlerbcrger 
parmi  les  artistes  du  premier  ordre.  Scs  compositions 
sont  dessinées  avec  toute  la  noblesse  qui  caractérise  la 


manière  des  Grecs.  On  ne  sait  ce  que  l’on  doit  le  plus 
admirer  dans  scs  tableaux,  ou  ses  groupes,  des  mas- 
ses de  lumières,  des  draperies,  ou  enfin  son  coloris. 
Toutes  ses  figures  paraissent  vivantes,  tant  l’expression 
en  est  parfaite.  Scs  tableaux  sont  en  outre  enrichis  d’an- 
tiques, de  paysages,  de  morceaux  détachés  d’architec- 
ture, d’animaux,  de  fleurs,  enfin  de  différents  objets 
tirés  de  la  nature  ou  des  beaux  arts,  dont  il  avait  fait 
une  étude  particulière.  Quelques-uns  de  scs  travaux  ne 
sont  pas  terminés,  entre  autres  deux  Ovide  de  même 
grandeur,  pour  lesquels  on  lui  avait  dc'-jà  offert  30,000 
florins.  Son  génie  s’était  aussi  exercé  sur  la  mécanique  : 
il  inventa  pour  une  société  qui  faisait  creuser  un  canal 
en  Hongrie,  un  char  dont  l’utilité  pour  transporter  plus 
promptement  les  terres  et  le  sable,  fut  tellement  recon- 
nue par  l’expérience,  que  le  gouvernement  lui  accorda 
avec  une  récompense  considérable,  un  brevet  d’invention 
pour  j)lusicurs  années.  11  inventa  aiisssi  d’autres  ma- 
chines pour  polir  les  planches  des  graveurs.  H mourut 
le  4 décembre  1797. 

UINZER  (Jean-Alguste)  , médecin  et  littérateur,  né 
le  29  avril  1727  à Halle,  dans  le  duché  de  Magdebourg, 
exerça  la  médecine  avec  succès  dans  sa  ville  natale,  à 
Hambourg  et  à Altona.  On  lui  doit  un  assez  grand  nom- 
bre d’écrits  en  allemand,  dont  les  plus  remarquables 
sont  : Pensées  sur  le  sotnmcil  et  les  songes,  Halle,  1746, 
in-S";  Le  médecin,  ou  Journal  de  médecine,  Hambourg, 
1739  à 1764- ; réimprimé  1769,  6 vol.  in-S";  Physio- 
logie de  la  nature  animale  dans  les  corps  vivants , Leip- 
zig, 1771,  in-S";  ftecherches  physiologiques,  relalives 
aux  critiques  adressées  « la  Physiologie  d' (Inzer , ibid., 
1775,  in-S”. 

LJNZER  (Jeanne-Charlotte),  femme  du  précédent, 
morte  en  1782,  membre  honoraire  de  plusieurs  acadé- 
mies, publia  quelques  poésies  et  en  outre  des  Principes 
de  conduite  et  de  sagesse  pour  les  femmes.  Halle,  1731, 
in-S";  1767. 

DWZER  (Lol'is-Alguste),  né  en  1748  à Wernige- 
rode,  où  il  mourut  en  1773,  est  auteur  de  (pielques 
écrits,  parmi  lesquels  nous  citerons  sou  Truité  sur  les 
jardins  chinois,  Lcmgo,  1773,  iii-S”. 

LPlIAllI  (W.-Ivdouard),  connu  dans  le  monde  litté- 
raire par  un  ouvrage  en  anglais,  intitulé  : Itumcses,  par 
une  Ilisloire  de  l’empire  ottoman,  ainsi  que  par  la  tra- 
duction des  Livres  sacrés  de  Ceylun,  qui  lui  assure  un 
rang  distingué  parmi  les  orientalistes,  mourut  en  1833 
dans  un  âge  peu  avancé. 

ERRAIIN  (Saint),  né  au  commencement  du  4«  siè- 
cle, au  village  de  Colmiers  près  Grancez-le-Châtcau,  de 
parents  nobles  et  très-riches,  consacra  sa  jeunesse  à 
l’exercice  de  toutes  les  vertus,  et  acquit  une  telle  répu- 
tation de  piété,  qu’après  la  mort  d’Honoré , cinquième 
évêque  de  Langres,  il  fut  élu  pour  lui  succéder,  avec 
l’applaudissement  de  tous  les  fidèles.  Il  remplit  con- 
stamment les  devoirs  d’un  saint  pasteur,  rétablit  les 
églises  ruinées,  pourvut  à leur  décoration,  et  fit  revivre 
la  splendeur  du  culte;  eu  sorte  qu’il  mérita  d’être  ap- 
pelé plutôt  le  fondateur  que  le  restaurateur  de  l’église 
de  Langres.  Urbain  assista  au  concile  de  Valence,  en 
373,  et  mourut  l’année  suivante.  Son  corps  fut  déposé 
à Dijon,  dans  l’église  Saint  Jcan-Baplistc,  qu’il  avait 
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I fait  élever  à ses  frais.  Sa  fête  sc  célèbre  le  23  janvier. 

IJllIîAIIV  I"’  (Sai.nt),  pape,  successeur  de  saint  Ca- 
lixtc  !*'■,  Romain  de  naissance,  fut  élu  le  13  octobre 
222.  Il  gouverna  l’Eglise  pendant  les  jours  de  paix  dont 
elle  jouit  sous  l’empereur  Alexandrc-Sévère.  Cependant 
quelques  magistrats  subalternes  exercèrent  des  persécu- 
tions. On  croit  que  ce  pape  en  fut  une  des  victimes,  et 
qu’il  subit  le  martyre,  le  23  mai  230.  11  eut  pour  suc- 
cesseur saint  Ponticn. 

L'RIîAIIN  II,  élu  pape  le  12  mars  1088,  succéda  à 
Victor  III,  qui  l’avait  désigné,  en  mourant,  pour  le  rem- 
placer. Il  était  Français,  et  portait  le  nom  d’Eudes  ou 
Odon,  fils  du  seigneur  de  Lagny,  près  Châlillon-sur- 
lllarne,  ce  qui  l’a  fait  qucbjucfois  désigner  sous  le  nom 
d’Eudes  de  Chastillon.  Il  avait  fait  ses  études  à Reims, 
sous  saint  Bruno,  et  il  devint  chanoine  de  la  cathédrale, 
puis  archidiacre  de  la  même  ville.  Retiré  ensuite  à Clu- 
gny,  il  y fut  nommé  prieur  par  saint  Hugues,  qui  en 
était  abbé  cl  (|ui  l’envoya  à Grégoire  Vil.  Ce  pape, 
frappé  du  mérite  cl  des  talents  d’Odon,  le  nomma  évéque 
d’Ostie,  et  lui  donna  toute  sa  confiance.  Quoique  sincè- 
rement attaché  à Grégoire,  Odon  soutint  fermement 
même  à Didier,  en  présence  de  Henri,  que  le  consente- 
ment de  l’Empereur  était  nécessaire  pour  l’installation  du 
j)ape.  Cette  dissidence  d’opinion  ne  brouilla  point,  ainsi 
qu’on  a pu  le  remarquer , l’évêque  d’Oslie  avec  Didier, 
puisque  celui-ci  contribua  puissamment  à l’élévation 
d’Odon.  Dès  le  lendemain  de  sa  nomination,  le  nouveau 
pape,  qui  avait  pris  le  nom  d’Urbain  H,  en  fit  part  à 
tous  les  catholiques,  et  leur  déclara  par  écrit  qu’il  sui- 
vrailcn  tout  les  traces  de  Grégoire  VH.  Cependant  l’anti- 
pape était  toujours  dans  Rome.  Urbain  ayant  manifesté 
de  l’indulgcncc  pour  ses  partisans,  les  Romains  sc  réu- 
nirent pour  chasser  honteusement  Guibert,  auquel  ils 
firent  promettre  par  serment  qu’il  n’usurperait  plus  le 
sainl-siége,  mais  il  conservait  toujours  celui  de  Ravenne. 

I Ea  disposition  des  esprits  ne  larda  pas  à changer.  La 
I prise  de  Mantouc  par  Henri  rehaussa  le  courage  des 
schismatiques , c’est-à-dire  de  ses  partisans  et  de  ceux 
de  l’antipape  qu’ils  rappelèrent  alors  dans  les  mêmes 
murs  d’où  ils  venaient  de  l’expulser.  Ces  mouvements  si 
fréquents,  en  sens  contraires,  se  firent  encore  sentir 
plusieurs  fois  pendant  le  pontificat  d’Urbain  II,  et  ne 
; finirent  quosous  Pascal,  son  successeur,  par  la  mort  de 
l’auteur  de  ces  troubles  déplorables.  La  France  attira 
bientôt  rattention  d’Urbain.  Le  roi  Philippe  1“'  venait 
de  répudier  sa  femme  Bcrlhc,  pour  épouser  Bcrlrade, 

I femme  de  Foulques,  comte  d’Anjou,  et  encore  vivant. 

Ce  divorce  doublement  criminel  exeila  l’animadversion 
1 d'Urbain  contre  l’évêque  de  Senlis,  qui  avait  donné  la 
bénédiction  nuptiale.  Urbain  écrivit  à ce  sujet  une  let- 
tre très-sévère  h l’archevêque  de  Reims,  pour  lui  intimer 
de  faire  réparer  le  seandale  donné  par  son  suffrage,  de 
remontrer  au  roi  la  faute  qu’il  avait  commise,  et  la  né- 
cessité de  l’elTaccr.  Philippe  fut  excommunié  dans  le 
concile  d’Autun  et  dans  celui  de  Clermont,  mais  avec 
des  formes  moins  sévères  que  celles  qui  avaient  été  cm- 
ployécs  contre  Robert,  son  aïeul.  On  sait,  au  surplus, 
que  Philipj)c  fut  enfin  absous,  après  avoir  promis  de 
quitter  Bertradc.  En  109;},  un  projet  plus  vaste  api>ela 
Urbain  H dans  celle  même  France,  où  déjà  avait  éclaté 


le  dessein  de  la  première  croisade.  L’éloquence  d’Ui  bain 
acheva,  au  concile  de  Clermont,  ce  que  les  inspirations 
de  Pierre  l’Ermite  avaient  si  glorieusement  commencé. 
Les  peuples  se  crurent  appelés  par  la  voix  même  du 
ciel  à ces  succès  infaillibles,  lorsque  le  chef  suprême  de 
la  religion  eut  promis  l’absolution  des  péchés,  et  béni 
les  armes  de  tous  ceux  qui  combattraient  dans  cette  sainte 
entreprise  : leurs  espérances  ne  furent  point  trompées. 
Mais  ces  grands  tableaux  historiques  sortent  du  cercle 
dans  lequel  nous  devons  nous  renfermer.  Nos  faibles 
esquisses  pâliraient  auprès  des  compositions  biillantes 
dues  à la  plume  des  Choiscul  et  des  Michaud.  Qu’il 
nous  suffise  de  remarquer  que  ce  fut  un  pape  fran- 
çais qui  vint  dans  sa  patrie  donner  le  premier  mouve- 
ment à eelle  révolution  mémorable  où  le  triom])hc  de  la 
religion  chrétienne  amena  des  changements  prodigieux 
dans  les  mœurs  et  dans  la  politique  de  tous  les  Etals  ci- 
vilisés, et  prépara,  par  des  résultats  inespérés,  l’alfer- 
missement  des  trônes  et  la  liberté  des  peuples.  En  I0J8, 
Urbain  H revint  en  Italie;  il  y tint  le  concile  de  Bari, 
où  les  Grecs  se  trouvèrent,  cl  où  il  discuta  la  question 
de  la  procession  du  Saint-Esprit  avec  la  supériorité  de 
talent  dont  il  avait  déjà  donné  tant  de  preuves.  Urbain 
vécut  assez  pour  apprendre  les  premiers  succès  des  croi- 
sés, qui  s’étaient  rendus  maîtres  d’Antioche,  le  3 juin 
1098  ; Jérusalem  fut  prise  encore  de  son  vivant,  le  I ;i 
juillet  1099  : il  mourut  à Rome  le  29,  après  onze  ans 
quatre  mois  et  dix-huit  jours  de  pontilicat.  On  trouve 
S9  lettres  d’Urbain  II  dans  le  limtcil  des  conciles  du  I’. 
Labbé.  Sa  Vie,  écrite  en  latin  jiar  Ruinai  t,  d’une  manièi'e 
très-intéressante,  est  insérée  dans  les  OEuures  fjoslhuines 
de  dom  Mabillon.  Urbain  eut  pour  successeur  Pascal. 

URBAIN  III  (IIuBEnT  PRIVELL!  ou  CRIVELLI, 
pape,  sous  le  nom  d’)  fut  élu  le  21  novembre  1183,  et 
succéda  à LucelH.  Il  avait  été  archidiacre  de  Bourges,  et 
ensuite  de  Milan,  où  il  était  né.  Le  pape  Luce  l’avait  fait 
archevêque  de  cette  même  ville,  puis  cardinal  en  1182. 
Sept  mois  après,  il  remplaça  son  bienfaiteur  sur  le  trône 
pontifical.  Sa  nouvelle  dignité  le  mil  bientôt  en  contra- 
diction avec  l’empereur  Frédéric  Barberousse.  11  se  plai- 
gnit des  usurpations  de  Frédéric,  qui  s’était  emparé  des 
biensquela  comtesscMathildcavait  laisses  au  saint-siège, 
jirenait  la  dépouille  des  évêques  morts,  en  sorte  que 
leurs  successeurs  étaient  réduits  à faire  des  extorsions 
pour  vivre,  et  supprimait  des  monastères  de  filles,  afin 
d’en  confisquer  les  revenus,  sous  prétexte  de  dérègle- 
ment des  abbesses.  L’Empereur,  de  son  côté,  ne  pardon- 
nait pas  à Urbain  d’avoir  fait  cardinal  Volmar  au  lieu 
de  Rodolphe,  qu’il  protégeait.  Volmar  avait  été  élu  ar- 
chevêque de  Mayence;  Frédéric  fit  saisir  son  temporel 
et  l’attribua  à son  compétiteur  Rodolphe.  Le  pape  me- 
naça l’Empereur  d’excommunication,  etcelui-ci  fit  fermer 
tous  les  chemins  des  Alpes  pour  empêcher  qui  que  ce 
fut  d’aller  à Rome;  ce  qui  obligea  Urbain  d’établir, 
pour  son  légat  en  Allemagne,  Philippe,  archevêque  de 
Cologne.  Mais  le  plus  grand  chagrin  qu’éprouva  Urbaitj 
et  qui  avança  scs  jours,  ce  fut  la  nouvelle  de  la  reprise 
de  Jérusalem  par  les  infidèles,  après  que  celte  ville  eut 
été  pendant  88  ans  au  pouvoir  des  chrétiens.  Urbain, 
déjà  très-âgé,  succomba  à sa  douleur,  et  mourut  à Fer- 
rare,  le  19  oélobrc  1187,  après  un  an  et  près  de  onze 
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mois  (le  pontificat.  lient  pour  successeur  GiTgoire  VIII. 

ÜRtJAlIV  IV  (Jacques  PANTALÉOX),  pape,  sous 
le  nom  d’),  succéda  .à  Alexandre  IV'.  Il  était  deTroyes  en 
(Champagne,  et  d’une  naissance  obscure.  Hlais  son  mé- 
rite l’avait  fait  élever  à plusieurs  places  dont  il  avait  été 
trouvé  digne.  D’abord  archidiacre  de  Laon,  ensuite  évê- 
que de  Verdun,  il  était  j)atriarcbc  de  Jérusalem,  et  se 
trouvait  .à  V'itcrbc,  où  l’avait  appelé  une  affaire  de  son 
église,  au  moment  de  la  mort  d’Alexandre  IV.  Huit  car- 
dinaux seulement  étaient  réunis  à Viterbe  pour  donner 
un  successeur  à Alexandre.  Ne  pouvant  s’accorder  sur 
le  choix  de  l’un  d’entre  eux,  ils  jetèrent  les  yeux  sur 
Jac(]ucs  Pantaléon,  qui  fut  élu  le 2!)  août  12CI.  Le  pre- 
mier soin  d’Urbain  IV  fut  d’augmenter  le  nombre  des 
cardinaux.  II  en  nomma  14,  dont  2 lui  succédèrent  par 
la  suite.  Urbain  s’occupa  ensuite,  mais  inutilement,  de 
concilier  le  différend  entre  Alphonse,  roi  de  Castille,  et 
Richard,  comte  de  Cornouailles,  tous  deux  prétendant  à 
l’empire  d’Allemagne  vacant  depuis  12  ans.  La  cou- 
ronne de  Sicile  fut  ensuite  l’objet  de  sa  sollicitude,  II 
l’offrit  à saint  Louis  pour  un  de  ses  enfants.  Le  saint  roi 
la  refusa  malgré  les  instances  réitérées  du  pontife.  On 
sait  que  Charles  d’Anjou  l’accepta  ensuite  malgré  les 
droits  de  Conrad,  que  saint  Louis  n’avait  pas  voulu  vio- 
ler. Ce  fut  Urbain  IV  qui  institua  la  fête  du  St. -Sacre- 
ment, qu’il  fixa  au  jeudi  aju’ès  l’octave  de  la  Pcntec(âtc. 
Le  pape  demeurait  à Orviette  depuis  deux  ans,  lorsque 
les  habitants  se  déclarèrent  contre  lui,  et  prirent  un 
des  forts  appartenant  à l’Église.  Cet  événement  déter- 
mina Urbain  à se  faire  porter  en  litière  à Pérouse,  où 
il  mourut  le  2 octobre  1 204,  après  deux  ans,  trois  mois 
et  quatre  jours  de  pontificat.  Sa  modération  et  sa  faci- 
lité à pardonner  les  injures  ont  honoré  sa  mémoire.  On 
cite  surtout  la  douceur  dont  il  usa  envers  trois  gentils- 
bouiraes  du  pays  de  Trêves,  qui  l’avaient  autrefois  pris 
< t dépouillé  pendant  qu’il  était  légat  d’innocent  IV'  en 
Allemagne.  Ces  malfaiteurs  sollicitèrent  son  indulgence 
et  lui  offrirent  des  restitutions  convenables  depuis  qu’il 
fut  pape.  Non-seulement  il  leur  pardonna;  il  refusa 
même  les  restitutions,  et  se  contenta  de  leur  écrire  pour 
les  exhorter  à ne  plus  commettre  de  pareils  crimes.  On 
a de  ce  pape  une  Paraphrase  du  Miserere  dans  la  Biblio- 
fhèque  des  Pères,  et  (il  lettres  dans  le  Trésor  des  anec- 
diiles  du  P.  Murlenne. 

URRATN  V,  élu  pape  à Avignon , vers  la  fin  d’oc- 
tobre 1002,  succédait  à Innocent  VI.  11  s’appelait  Guil- 
laume Grimaud  ou  Grimoard,  fils  d’un  chevalier  de  ce 
nom , seigneur  de  Grisac  en  Gévaudan  au  diocèse  de 
Mende.  Après  avoir  étudié  avec  succès  le  droit  civil  et 
canonique,  qu’il  enseigna  lui-meme  ensuite  tanta  iVlont- 
pcllicr  qu’à  Avignon,  il  avait  été  pourvu  de  l’abbaye  de 
Saint-Germain  d’Auxerre,  puis  de  celle  de  Saint-Victor 
de  Marseille,  qu’il  possédait  lorsqu’il  fut  élu.  Les  car- 
dinaux ne  nommèrent  point  l’un  d’entre  eux,  parce 
qu’ils  furent  longtemps  à s’accorder,  et  préférèrent  choi- 
sir un  étranger.  Urbain  V'^  donna  un  évêque  h l’église 
d’Avignon,  qui  n’eu  avait  pas  eu  sous  les  deux  derniers 
papes.  Clément  et  Innocent.  Ils  en  louchaient  les  reve- 
nus et  les  faisaient  administrer  par  des  grands  vicaires. 
Urbain  y nomma  son  frère,  qui  était  chanoine  régulier 
de  Saint-PiciTc  de  Die.  Le  roi  de  France,  Jean,  vint  vi- 


siter le  pape  dans  .\vignon,  et  y attendre  le  roi  de  Chy- 
pre, Pierre  de  Lusignan,  que  ses  exploits  contre  les 
infidèles  avaient  rendu  fameux.  Ces  deux  princes  pro- 
jetèrent une  nouvelle  croisade,  à laquelle  Urbain  donna 
son  consentement,  et  qu’il  favorisa  de  tous  ses  voeux; 
mais  elle  n’eut  point  lieu.  Les  Romains  sollicitaient  vi- 
vement Urbain  de  revenir  à Rome  jjour  faire  cesser  les 
maux  causés  en  Italie  par  la  longue  absence  des  papes. 
L’empereur  Charles  IV  l’cn  pressait  également.  Le  roi 
Jean  tâchait  au  contraire  de  le  retenirà  Avignon.  Urbain 
crut  que  son  devoir  le  rappelait  à Rome  ; et  en  consé- 
quence il  partit  de  Marseille  le  19  mars  1567,  avec  une 
flotte  de  25  galères,  cl  d'autres  bâtiments  que  la  reine 
de  Naples  cl  les  Vénitiens  lui  avaient  fournis.  Il  arriva 
à Rome  le  I 6 octobre,  et  y fut  reçu  avec  les  plus  grandes 
démonstrations  de  joie.  Après  avoir  été  installé  dans  la 
chaire  pontificale,  il  passa  au  Vatican,  qu’il  fit  rétablir 
avec  inagniticence.  II  n’en  déploya  pas  moins  dans  le 
nouveau  reliquaire  qu’il  fit  exécuter  pour  enchâsser  les 
chefs  des  deux  saints  apcitres  Pierre  cl  Paul.  Saint  Pierre 
y est  représenté  en  pape  avec  une  tiare  chargée  de  trois 
couronnes.  Ce  monument,  très-riche  pour  la  matière, 
mais  d’un  mauvais  goût  d’ornement,  fut  déposé  à Saint- 
Jean  de  Lalran,  sur  un  grand  tabernacle  soutenu  de 
quatre  colonnes  de  marbre,  au-dessus  du  grand  autel. 
L’empereur  Charles  IV  vint  en  Italie,  en  1508,  b la 
prière  du  pape,  avec  une  nombreuse  armée  pour  sou- 
mettre les  usurpateurs  des  terres  de  l’Église.  Mais  au- 
|)aravant  il  avait  confirmé,  par  une  bulle  d’or,  tous  les 
privilèges  et  donations  accordés  aux  papes  par  les  em- 
pereurs. Le  dénombrement  des  domaines  et  des  droits 
de  l’Fglisc  de  Rome  y était  fait  avec  exactitude,  parce 
que  la  longue  absence  des  papes  et  des  empereurs  y 
avait  apporté  une  grande  confusion,  et  avait  donné  lieu 
à plusieurs  usurpations.  L’Kmpcrcur  trouva  le  pape  à 
Viterbe,  cl  alla  l’attendre  à son  tour  b un  mille  de  Rome, 
où  Urbain  fit  son  entrée  à cheval  ; l’Empereur  elle  comte 
de  Savoie  marchaient  b pied  cl  tenaient  la  bride,  cha- 
cun de  son  côté.  L’impératrice  s’y  rendit  quelques  jours 
après,  cl  le  pape  l.i  couronna,  le  jour  de  la  Toussaint, 
b la  messe.  L’Empereur  y remplissait  lu  fonction  de 
diacre,  mais  il  ne  lut  point  l’évangile,  ce  qu’il  ne  pou- 
vait faire  que  le  jour  de  Noël.  L’empereur  d’Orient, 
Jean  Paléologuc,  vint  aussi  visiter  Urbain  b Rome,  pour 
dcmaniier  des  secours  aux  princes  d’Occidcnl  contre  les 
Turcs.  Il  fut  très-bien  accueilli  du  pape;  mais  il  ne  re- 
tira point  d’autre  fruit  de  sa  démarche.  En  1570, 
Urbain  déclara  le  dessein  où  il  était  de  retourner  b Avi- 
gnon pour  rétablir  la  paix  entre  la  France  et  l’Angleterre. 
Il  écrivit  aux  Romains  pour  les  rassurer  sur  son  absence. 
Sainte  Brigitte  de  Suède  fit  de  vains  eiïorts  pour  le  re- 
tenir, l’assurant  qu’il  mourrait  bientôt  s’il  retournait  b 
Avignon.  Urbain  partit  le  26  août  et  arriva  le  2i  sep- 
tembre. On  le  reçut  avec  une  grande  joie.  Mais,  peu  de 
temps  après,  il  tomba  dangereusement  malade,  et  mou- 
rut le  19  décembre,  après  un  pontificat  de  huit  ans,  et 
deux  mois.  Urbain  V exerça  sou  zèle  contre  les  clercs 
déréglés,  simoniaques,  et  contre  les  usuriers.  Il  réforma, 
autant  qu’il  put,  la  pluralité  des  bénéfices.  Pendant  sou 
pontificat,  il  entretint  100  étudiants  en  différentes  uni- 
versités; il  fonda  b Montpellier  un  collège  pour  12  élèves 
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en  mcilecine,  et  donna,  en  plusieurs  occasions,  des  mar- 
ques de  sa  tendre  affection  pour  les  pauvres.  Il  fit  bâtir 
plusieurs  églises  et  fonda  plusieurs  chapitres  de  cha- 
noines. Le  palais  d’Avignon  fut  construit  par  ses  soins. 
On  a remarqué  qu’il  avait  un  goût  singulier  pour  les 
bâtiments.  Il  aimait  â expédier  les  affaires  et  à réprimer 
la  chicane  des  avocats  et  des  procureurs.  11  ne  se  laissa 
point  dominer  par  l’affection  naturelle  pour  ses  parents. 
On  a de  lui  quelques  lettres  peu  importantes.  Urbain  V 
eut  pour  successeur  Grégoire  X. 

UIVBAIIS  VI,  élu  i)ape  le  8 avril  1378,  était  né  à 
Naples,  et  s’appelait  Barthclemi  de  Prignano.  Son  père 
était  Pisan,  et  sa  mère  Napolitaine.  Docteur  fameux  en 
droit  canon,  humble,  pieux,  désintéressé,  grand  ennemi 
de  la  simonie,  zélé  pour  la  chasteté  et  pour  la  justice, 
mais  se  fiant  trop  sur  sa  prudence  et  trop  disposé  à prê- 
ter l’oreille  aux  flatteries,  tel  est  le  caractère  moral  que 
l’historien  ecclésiastique  remarque  en  lui  ; et  comme  au- 
cun trait  de  cet  homme  singulier  ne  doit  échapper  à l’his- 
toirc,  en  faisant  la  peinture  de  sa  personne,  il  ajoute 
qu’il  était  de  petite  taille,  épais,  le  teint  basané,  et  âgé 
d’environ  CO  ans,  lorsqu’il  fut  élu  pape.  11  avait  exercé 
successivement  à Avignon  et  à Rome,  des  emplois  dis- 
tingués, et  était  parvenu  d’abord  à l’archevêché  d’Au- 
ronte  ou  Auruntia,  puis  à celui  de  Bari,  en  I57C.  Il 
disait  tous  les  jours  la  messe,  portait  un  cilice  jour  et 
nuit,  jeûnait  même  outre  les  jours  d’obligation,  et  tous 
les  soirs  se  faisait  lire  la  Bible,  jusqu’à  ce  qu’il  s’endor- 
mit. Son  élection  fut  orageuse  : elle  est  remarquable, 
parce  qu’il  fut  le  premier  h qui  l'on  donna  un  compéti- 
teur dans  la  personne  de  Clément  Vil,  et  que  ce  fut  à 
cette  époque  qu’éclata  le  schisme  d’Occident.  Urbain  suc- 
cédait à Grégoire  XI,  qui  avait  enfin  rétabli  la  résidence 
du  pape  à Rome.  Pour  la  maintenir,  le  peuple  voulait 
un  pape  romain  : il  le  demandait  avec  tumulte  autour 
du  conclave,  composé  en  ce  moment  de  seize  cardinaux, 
dont  quatre  seulement  étaient  Italiens.  Ils  prirent  à la 
hâte  un  Napolitain,  afin  de  ne  pas  paraître  céder  tout  à 
fait  aux  clameurs  populaires;  mais  ils  l’intronisèrent 
avec  toutes  les  formes  accoutumées;  ils  écrivirent  même 
aux  six  cardinaux  restés  à Avignon,  et  qui  ratifièrent 
l’élection.  Urbain  ne  fut  pas  plutôt  en  possession  du 
souverain  pontificat,  qu’il  voulut  user  avec  une  sévérité 
excessive  de  son  droit  de  réforme  et  de  réprimande.  Il 
blâma  publiquement  les  cvéqnes  qui  résidaient  en  ce 
moment  à Rome,  et  les  traita  de  parjures.  Il  reprocha, 
dans  un  sermon  très-violent,  aux  cardinaux  et  aux  pré- 
lats, leurs  mœurs  scandaleuses.  Cette  conduite  le  rendit 
odieux  : les  cardinaux  mécontents  sortirent  de  Rome, 
et  se  retirèrent  h Anagni,  où  ils  appelèrent  des  troupes 
pour  leur  sûreté.  Urbain  sentit,  mais  trop  lard,  le  tort 
qu’il  avait  eu  d’aliéner  ainsi  les  esprits.  Il  fit  de  vaines 
démarches  pour  rappeler  à Rome  ces  fugitifs.  Ceux-ci 
prétendirent  bientôt  que  l’élection  d’Urbain  était  nulle, 
comme  ayant  été  forcée;  et  ce  fut  sur  ce  prétexte  qu’ils 
i se  déterminèrent  à élire  Clément  VII,  ainsi  qu’il  a été 
dit  à son  article.  11  est  inutile  de  rcjiroduirc  le  tableau 
affligeant  des  dissensions  qui  naquirent  de  cet  état  de 
choses.  Les  puissances  se  partagèrent  entre  les  deux  pon- 
tifes, varièrent  dans  leur  attachement,  et  plusieurs 
finirent  par  adopter  la  neutralité.  Il  faut  se  borner  ici  à 


ce  qui  regarde  Urbain.  Il  créa  20  cardinaux  pour  rem- 
placer ceux  qui  l’avaient  abandonné,  et  se  vit  obligé  de 
prendre  des  mesures  de  défense  plus  énergiques.  11  ap- 
pela de  Hongrie  Charles  de  Duras,  pour  le  couronner  roi 
de  Naples,  et  l’opposer  à Louis  d’Anjou,  que  la  reine 
Jeanne  avait  fait  donataire  de  ses  États;  mais  Urbain  ne 
tarda  pas  à se  brouiller  avec  son  protecteur,  dont  il 
trouvait  les  opérations  trop  lentes.  L’impatience  d’agir 
ne  lui  permit  pas  de  l’attendre,  et  il  se  mit  en  chemin 
pour  Naples,  malgré  les  représentations  de  la  plupart  de 
ses  cardinaux,  qui  refusaient  de  l’accompagner,  et  qu’il 
menaça  de  dépouiller  de  leurs  dignités,  s’ils  ne  venaient 
le  joindre.  Charles  l’atteignit  près  d’Aversa,  et  l’accom- 
pagna à Naples,  où , sous  le  prétexte  de  le  traiter  avec 
honneur,  il  le  fit  environner  d’une  garde  nombreuse, 
qui  le  retenait  en  effet  prisonnier.  Urbain  se  plaignit, 
et  Charles  lui  demanda  publiquement  pardon  avec  lar- 
mes. Urbain  profila  de  sa  liberté  pour  se  retirer  à No- 
cera;  et  cet  acte  de  défiance  acheva  de  le  brouiller  avec 
Charles.  Les  cardinaux,  craignant  d’étre  victimes  de 
celte  division,  refusèrent  d’abord  de  le  suivre.  Ils  médi- 
tèrent ensuite  un  autre  projet;  ce  fut  d’interdire  Urbain, 
de  s’emparer  de  sa  personne,  et  de  lui  donner  un  cura- 
teur. Le  pape,  furieux  en  apprenant  cette  conjuration, 
fit  instruire  contre  les  prévenus,  et  les  mit  entre  les 
mains  de  François  de  Prignano,  son  neveu,  qui  en  lit 
appliquer  six  à la  question  des  cordes,  et  en  tira  l’aveu 
du  complot.  Urbain  les  dégrada,  et  procéda  ensuite  à 
l’excommunication  de  Charles,  de  Marguerite  sa  femme, 
de  l’antipape  Clément,  et  de  tous  leurs  fauteurs  et  ad- 
hérents. Le  pape  prêcha  du  haut  d’une  tour  très-élevéc; 
l’excommunication  fut  prononcée  avec  la  croix  et  les 
cierges  qu’on  éteignit  ensuite  et  qu’on  jeta  sur  les  assis- 
tants. Charles  irrité  des  censures  lancées  contre  lui, 
vint  assiéger  Nocera,  dont  il  s’empara  bientôt;  mais 
Urbain,  réfugié  dans  le  château,  en  soutint  le  siège  pen- 
dant sept  mois.  On  le  voyait  tous  les  jours  à sa  fenêtre, 
une  clochette  et  un  flambeau  dans  les  mains,  excommu- 
nier l’armée  assiégeante.  Les  six  cardinaux  emprisonnés 
souffrirent  une  seconde  torture  plus  cruelle  encore  que 
la  première.  Urbain  reçut  enfin  un  secours  que  lui  ame- 
naient Raimond  de  Bcauce,  et  un  capitaine  allemand 
nommé  Lolher  de  Souabc,  au  moyen  de  quoi  il  put  s’é- 
chapper et  gagner  Salcrne.  Dans  sa  marche,  Urbain 
menait  avec  lui  toute  sa  cour,  ses  cardinaux  prisonniers 
cH’évêque d’Aquila,  qu'ilavait  fait  arrêter  également,  et 
qu’il  fit  tuer  en  route,  parce  qu’il  retardait  sa  fuite. 
Urbain  s’embarqua  à Salerne,  et  après  avoir  louché  en 
Sicile,  où  il  était  reconnu,  jiarvint  à Gênes,  le  25  sep- 
tembre 158Î).  Là  il  s’occupa  de  créer  de  nouveaux  cardi- 
naux. Une  conspiration  formée  pour  s’emparer  de  sa 
personne  n’eut  point  de  succès.  11  en  fut  de  même  d’un 
projet  conçu  pour  l’empoisonner.  On  accusa  deux  car- 
dinaux, Pile  de  Pralz  cl  Galiol  de  Tarlat  de  Piclramala, 
d’avoir  ourdi  ces  complots,  et  leur  fuite  les  rendit  sus- 
pects. Quant  aux  prisonniers,  cinq  disparurent  dans  une 
nuit  : on  racontait  diversement  leur  mort.  On  crut  que 
quelques-uns  avaient  été  jetés  à la  mer,  d’autres  égor- 
gés et  enterrés  dans  une  écurie.  Il  n’y  eut  d’épargné  que 
le  cardinal  de  Sainte-Cécile,  à la  prière  de  Richard,  roi 
d’Angleterre.  Cependant,  Charles  de  Duras  ou  de  la 
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Paix  était  mort  en  retournant  en  Hongrie.  Sa  veuve 
avait  fait  proclamer  le  jeune  Ladislas,  son  fils,  âgé  de  1 0 
ans.  Urbain  ne  voulut  point  le  reconnaître  à cause  des 
censures  portées  à Noccra,  et  se  mit  en  chemin  pour 
s’emparer  du  royaume  de  Naples,  qu’il  regardait  comme 
sa  propriété.  Il  quitta  Gênes,  et  s’établit  à Pérouse,  d’où 
il  partit  avec  une  armée  pour  accomplir  son  projet; 
mais  à peine  était-il  à dix  milles  de  la  ville,  que  sa  mule 
tomba  rudement  par  terre,  et  le  blessa  dangereusement. 
Il  SC  fit  transporter  à Tivoli,  et  de  là  revint  à Rome, 
qui  le  reçut  avec  indifTérencc  ; il  y mourut,  le  15  octo- 
tobre  1589,  après  onze  ans,  six  mois  et  huit  jours  de 
pontificat. 

L’RItAIN  VII  (Jean-Baptiste  CASTAGNA,  pape, 
sous  le  nom  d’),  élu  le  16  septembre  1590,  succéda  à 
Sixte-Quint.  Il  avait  été  d’abord  professeur  de  droit 
civil  et  de  droit  canon.  Son  mérite  l’avait  fait  distinguer 
de  bonne  heure,  et  l’avait  fait  nommer  nonce  en  Alle- 
magne et  en  Espagne.  Il  avait,  dans  cette  dernière  lé- 
gation, obtenu  l’alTection  de  Philippe  II,  et  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême  une  des  filles  de  ce  monarque.  Il  avait 
été  enfin  élevé  à la  pourpre,  et  eréé  cardinal  du  titre 
de  Saint-Marcel.  Le  nom  d’Urbain  , qu’il  choisit  au  mo- 
ment de  son  élection,  ne  convint  jamais  mieux  à per- 
sonne, par  la  doueeiir  de  son  caractère  et  par  la  modestie 
de  sa  conduite.  En  se  revêtant  de  la  chape  blanche,  il 
disait  que,  quoique  légère,  elle  lui  paraissait  pesante  et 
bien  au-dessus  de  ses  forces.  Son  expérience  dans  les 
alfaires,  l’intégrité,  resjirit  de  justice,  qui  animaient 
toutes  scs  actions,  le  firent  recevoir  avec  acclamation 
des  Romains,  fatigués,  pour  la  plupart,  de  l’administra- 
tion violente,  mais  peut-être  nécessaire,  de  son  prédé- 
cesseur. Urbain  avait  éloigné  sa  famille  de  toute  la  fa- 
veur qu’elle  se  promettait  de  son  exaltation.  Jamais 
peut-être  Rome  n’avait  pu  se  promettre  un  tel  bonheur 
sous  un  tel  prince  : malheureusement  ces  espérances 
furent  trop  tôt  déçues  : Urbain  Vil  fut,  dès  le  lendemain 
de  son  élection  , attaqué  d’une  fièvre  maligne  à laquelle 
il  succomba,  le  26  septembre,  après  treize  jours  scule- 
mentdc  pontificat.  Il  eut  pour  successeur  Grégoire  XIV. 

URBAIN  VIII  (M  AFFEO  B-ARBERINI,  pape,  sous 
le  nom  d’),  succéda  à Grégoire  XV,  et  fut  élu  le  6 août 
1623.  Il  était  d’une  famille  noble  et  ancienne  de  Flo- 
rence, ot'i  elle  avait  occupé  des  ])laces  considérables.  Dès 
son  plus  jeune  âge,  Barberini  s’était  distingué  par  ses 
heureuses  dispositions.  A l’agc  de  19 ans,  il  fut  fait  ])ré- 
lat.  Sixte- Quint  l’avait  nommé  référendaire  ; Clément  VTII 
lui  avait  donné  le  gouvernement  de  Fano,  à l’âge  de 
24  ans;  ensuite  la  charge  de  protonotaire  apostolique  et 
depuis  l’archcvéché  de  Nazareth  : enfin,  Paul  V l’avait 
élevé  à la  pourpre.  Il  avait  dressé  l’acte  de  possession 
de  Fcrrarc,  et  signé  le  contrat  de  mariage  de  Phi- 
lil)l)C  III  avec  la  reine  Marguerite.  Barberini,  envoyé 
nonce  en  France,  y était  venu  pour  complimenter 
Henri  IV  sur  la  naissance  du  Dauphin,  depuis  Louis  XI  H. 
L’élection  d’Urbain  VIH  fut  généralement  approuvée,  à 
cause  de  l’intégrité  de  scs  mœurs  et  de  l’habileté  avec 
laquelle  il  s’élait  acquitté  de  tous  ses  emplois.  Son  zèle 
j)Our  les  intérêts  de  la  religion  confirma  les  heureuses 
espérances  que  son  élection  avait  fait  concevoir.  Il  s’at- 
tacha à la  conversion  des  hérétiques,  surtout  des  schis- 


matiques d’Orient,  et  réussit  à l’égard  de  quelques-uns. 
Il  exhorta  les  évêques  à procéder  contre  les  femmes  (lui 
paraissaient  à l’église  d’une  manière  contraire  à la  mo- 
destie. Ce  qui  l’occupa  souvent,  ce  fut  la  béatification  et 
la  canonisation  de  quelques  personnes  célèbres  par  la 
piété  de  toute  leur  vie,  tels  que  André  Avellin  , Gaétan 
de  Thiennc,  Félix  de  Cantalice,  François  de  Borgia , 
Elisabeth  de  Portugal , Ignace  de  Loyola  et  saint  Roch. 
Ces  actes  solennels  de  la  puissance  des  clefs  lui  parais- 
saient essentiels  à confirmer  de  plus  en  plus  d’une  ma- 
nière irrévocable,  parce  qu’ils  avaient  fait  un  sujet  de 
contestation  dans  les  premiers  siècles,  où  chaque  Eglise 
s’attribuait  particulièrement  ce  pouvoir.  Urbain  VHI,  à 
l’exemple  de  quelques-uns  de  scs  prédécesseurs  , défen- 
dit de  rendre  aucun  culte  à ceux  qui  étaient  morts, 
même  en  odeur  de  sainteté,  avant  qu’ils  eussent  été 
béatifiés  ou  canonisés  jiar  lu  cour  de  Rome.  Ce  jtape  fit 
bâtir  de  nouvelles  églises  , et  en  répara  beaucoup  d’an- 
ciennes. Il  conféra,  le  j)remicr,  le.  litre  d'Einmcnce  aux 
cardinaux  , et  leur  donna  ainsi  le  rang  de  princes  de  l’É- 
glise. il  renouvela  plusieurs  fois  la  fameuse  bulle  In 
cœnd  Domini,  proscrite  en  France,  cl  depuis  abolie  par 
Clément  XIV.  Il  supprima,  en  1630,  l’ordre  des  jésui- 
lesses,  qui  s’était  multiplié  en  Italie  et  dans  les  Pays- 
Bas,  comme  étant  contraire  aux  saines  doctrines  et  aux 
bonnes  mœurs.  La  vie  politique  d’Urbain  VIH  mérite 
aussi  d’être  remarquée  par  des  événements  et  des  actes 
d’une  grande  importance.  Pendant  la  guerre  de  la  Vul- 
Icline,  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  il 
imposa  un  tribut  à tout  le  clergé  d’Italie,  qui  était  sous 
la  domination  espagnole;  il  fil  fortifier  le  château  Saint- 
Ange,  cl  plusieurs  endroits  de  Rome;  il  réussit  h réunir 
au  domaine  du  saint-siége  le  duché  d’Urbin  , les  comtés 
de  Montefeltro  et  de  Gubio,  la  seigneurie  de  Pesaro,  et 
le  vicariat  de  Sinigaglia.  En  1659,  Urbain  VHI  déclara 
la  guerre  au  duc  de  Parme,  cl  lui  enleva  Castro,  dont  il 
voulait  réunir  le  duché  au  saint-siége,  faute  par  le  duc 
de  rembourser  les  sommes  qu’il  devait  au  mont-de-piété 
de  Rome,  et  pour  lesquelles  il  avait  engagé  son  duché. 
Ce  fut  une  guerre  de  chicane , prolongée  par  des  négo- 
ciations infructueuses,  et  qui  ne  fut  terminée  qu’en 
1644.  La  France,  les  Vénitiens,  le  grand-duc  de  Tos- 
cane et  le  vice-roi  de  Naples  furent  les  médiateurs  de  la 
paix;  et  le  duc  de  Parme  rentra  dans  la  possession  de 
Castro.  Ce  fut  Urbain  VIH  qui  condamna  le  livre  de 
Jansenius,  par  sa  bulle  de  1 642.  On  sait  trop  ce  qu’il  en 
résulta  de  troubles  et  de  dissensions  jusqu’à  la  fin  de  ce 
siècle,  et  dans  tout  le  cours  du  suivant,  pour  que  nous 
ayions  à nous  appesantir  davantage  sur  ce  sujet.  Ur- 
bain VIH  mourut,  le  29  juillet  1644,  après  avoir  gou- 
verné l’Église  pendant  21  ans  et  22  jours.  11  eut  pour 
successeur  Innocent  X. 

URB.VIN  (FEnoi.NAND  de  S.\INT-),  célèbre  artiste,  né 
à Nancy  en  1651,  quitta  sa  patrie  fort  jeune  encore,  et 
visita  les  académies  les  plus  renommées  d’Allemagne  et 
d’Italie,  pour  se  ])erfeclionncr  dans  tous  les  arts  du  des- 
sin. Il  remplit  pendant  10  années  les  fonctions  de  pre- 
mier graveur  et  de  premier  architecte  du  conseil  muni- 
cipal de  Bologne,  et  passa  ensuite  au  service  des  papes 
Innocent  XI,  Alexandre  VIII  et  Innocent  XII,  avec 
les  titres  de  jji-cmier  architecte  et  de  directeur  de  leur 
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calùnel  de  médailles.  En  1703,  cédant  aux  instances  de 
son  souverain,  I.copold  duc  de  Lorraine,  il  revint 
à Nancy,  où  il  fut  investi  des  mêmes  fonctions  qu’il  avait 
remplies  en  Italie,  et  où  il  mourut  en  1751,  comblé  de 
faveurs.  C'est  surtout  comme  graveur,  et  spécialement 
graveur  pour  méilaillcs  cl  monnaies,  qu’il  s’est  fait  un 
nom.  Toutes  les  matrices  sorties  de  son  burin  ont  été 
transportées  à Vienne,  où  on  les  montre  dans  le  cabi- 
net des  médailles  de  l’empereur. 

URBAIN.  Voyez  FOU TIA  D’URRAN. 

URRANUSIIIemu).  Voyez  CORDUS. 

URRIIN  (ducs  d’).  Voyez  MOINTEFELTRO  et  RO- 
TÉ RE. 

URCEUS  CODRÜS  (Antoine).  Voyez  CODRUS. 

URFE  (Anne  d’),  poëte  plus  que  médiocre,  né  dans 
le  Forez  en  11)53,  d’une  ancienne  et  illustre  famille, 
alliée  aux  maisons  de  Lasearis  et  de  Savoie,  s’éprit  d’a- 
mour pour  la  belle  Diane  de  Château-Morand,  la  plus 
riche  liériticre  de  sa  province,  et  l’épousa  selon  toute 
apparence  eu  1373,  mais  au  plus  lard  en  1577.  Ce  ma- 
riage, résultat  d’une  inclination  mutuelle,  fut  pourtant 
annulé,  sur  la  demande  des  deux  époux,  par  sentence  de 
l'oITicialité  de  Lyon  en  1398.  D’Urfé  entra  dans  les  or- 
dres l’année  suivante,  obtint  successivement  plusieurs 
bénéfices,  et  mourut  en  1()21.  Il  avait  été  bailli,  puis 
lieutenant  général  du  Forez,  et  Henri  IV,  dont  il  dé- 
fendit avec  un  zèle  constant  les  droits  au  trône,  l’avait 
nommé  membre  de  ses  conseils  d’Etat  et  privé.  La  Dinne 
d’Anne  d’ürfé  est  un  recueil  de  130  sonnets,  demeurés 
manuscrits  à l'exception  de  3 que  Duverdier  a publiés 
dans  sa  Bibliothèque  française,  où  il  cite  quelques  autres 
ouvrage  du  même  auteur. 

URFE  (Honoré  d’),  l’auteur  de  l’Astrce,  frère  cadet 
du  précédent,  naquit  à Marseille  le  11  février  13ü7. 
Etant  en  1383  au  collège  de  Tournon,  il  y représenta 
avec  ses  camarades  une  espèce  de  drame  de  sa  composi- 
tion. Il  embrassa  la  profession  des  armes  , obtint  une 
comj)agnic  de  30  hommes,  et  signala  sa  valeur  dans  la 
guerre  de  la  Ligue,  ainsi  que  son  habileté  dans  les  né- 
gociations dont  il  fut  chargé  en  Savoie  et  à Venise. 
A|)rès  la  dissolution  du  mariage  de  son  frère,  il  épousa 
Diane  de  Château-Morand,  pour  ne  pas  laisser  sortir  de 
sa  maison  les  grands  biens  qu’elle  y avait  apportés. 
L’âge  et  surtout  la  malpropreté  de  Diane,  toujours  en- 
vironnée de  gros  chiens,  qui  entretenaient  dans  sa 
chambre  et  presque  dans  son  lit  une  odeur  insuppor- 
table, finirent  par  rebuter  son  second  époux.  Il  se  sépara 
d’elle,  cl  alla  vivre  dans  une  terre  qu’il  possédait  aux 
environs  de  Nice.  Ce  fut  là  qu’il  composa  son  Aslrée, 
dont  la  F®  partie,  publiée  en  lülO,  eut  un  succès  ex- 
traordinaire. Il  n’avait  pas  entièrement  achevé  ce  roman, 
lorsqu’il  mourut  à Villefranchc  en  1G23.  Baro,  son  se- 
crétaire, le  termina  sur  ses  manuscrits.  Les  meilleures 
éditions  de  VAslrée  sont  celles  de  Paris  , 1037,  et  de 
Rouen,  l()i7,  3 vol.  petit  in-S".  Les  bergers  de  Lignon 
vinrent  remplacer  les  héros  de  chevalerie  dont  on  était 
las;  et  les  esprits  fatigués  du  spectacle  continuel  des 
troubles  civils,  durent  trouver  beaucoup  de  charme  dans 
la  description,  même  fausse  et  maniérée,  des  plaisirs 
calmes  et  simples  de  la  campagne.  Un  examen  plus  ap- 
profondi des  circonstances  au  milieu  desquelles  parut  ce 
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livre  singulier  et  la  lecture  de  VAstrèe,  si  quelqu’un  au- 
jourd’hui pouvait  s’y  résigner,  feraient  concevoir  cet  en- 
gouement des  contemporains,  partagé  dans  l’âge  suivant 
par  Segrais,  Pelisson  et  la  Fontaine.  Parmi  les  autres 
écrits,  bien  moins  connus,  du  même  d’ürfé,  nous  cite- 
rons : lu  Sî/rcme,  Paris,  1611,  1618,  in-8“,  el  la  syl- 
vanire,  ou  la  Morte  vive , fable  bocagère,  1623,  in-8". 

URIE  UÉTÉEN  {Feu  du  Seigneur),  était  le  mari  de 
Bethsabée.  Quand  David  s’aperçut  qu’elle  était  enceinte, 
il  fit  venir  Urie  à Jérusalem,  où  il  le  retint  deux  jours, 
l’engageant  à aller  passer  la  nuit  dans  sa  maison.  David 
poussa  la  précaution  jusqu’à  l’enivrer;  mais  Urie  per- 
sista à se  tenir  aux  portes  du  palais,  avec  les  officiers  de 
garde,  pendant  les  deux  nuits  qu’il  passa  à Jérusalem. 
Alors  le  roi  l’envoya  au  siège  de  Rabba,  où,  par  son 
ordre,  il  fut  exposé  à l’endroit  le  plus  dangereux;  il  y 
fut  tué.  (2®  Livre  des  Bois,  chap.  1 I .) 

URIE , souverain  pontife,  fut  successeur  de  Sadoc  II. 
Achaz , roi  de  Juda,  étant  allé  à Damas,  au-devant  de 
Théglalhphalasar,  roi  des  Assyriens,  et  ayant  vu  un 
autel  dont  la  forme  lui  plut,  il  en  envoya  à Urie  un  mo- 
dèle qui  représentait  exactement  tout  l’ouvrage.  Le  pon- 
tife en  éleva  un  tout  semblable,  sur  lequel  le  roi , à son 
retour,  immola  des  holocaustes,  et  lit  des  sacrifices.  Le 
pontife  poussa  la  complaisance  plus  loin  : a])rès  avoir 
transféré  Vautel  d’airain  à côté  de  celui  qu’il  avait  élevé, 
il  le  négligea  entièrement,  et  n’immola  plus  dessus  l’ho- 
locauste du  soir  et  du  matin.  Il  n’ofTrit  plus  les  sacri- 
fices et  les  oblations  que  sur  le  nouveau,  au  mépris  des 
lois  du  Seigneur,  et  au  grand  scandale  d’Israël. 

URIE  , fils  de  Séméi  de  Cariathiarim , contemporain 
de  Jérémie,  prophétisait  les  n)êmes  choses  que  ce  pro- 
phète devant  le  roi  Joachim,  les  princes  et  les  plus  puis- 
sants de  sa  cour.  Le  roi  voulut  le  faire  mourir;  Urie  le 
sut,  il  eut  peur,  il  s’enfuit,  et  se  relira  en  Égypte.  Le 
roi  envoya  EInathan  et  des  hommes  avec  lui  pour  le 
prendre.  Ils  s’emparèrent  d’Urie,  et  l’amenèrent  à 
Joachim  , qui  le  lit  mourir  par  l’épée,  et  voulut  que  son 
corps  fût  enseveli  sans  honneur  dans  les  sépulcres  des 
derjiiers  du  peuple. 

URQUIJO  (Don  Marianno-Luiz  de),  ministre  d’État 
esi)agnol,  naquit  en  Biscaye  el  reçut  une  partie  de  son 
éducation  en  Angleterre  : après  avoir  fait  plusieurs 
voyages,  il  retourna  en  Espagne  et  suivit  la  carrière  di- 
[ilomatique,  d’abord  sous  les  ministres  Florida-Blanca, 
d’Aranda,  le  duc  d’Alcudia,  et  ensuite  sous  M.  de  Saavc- 
dra  qu’il  remplaça  en  1798.  Scs  talents  et  ses  qualités 
éminentes  le  firent  distinguer  de  la  reine  et  de  son  favori 
Godoy.  Mais  des  intrigues  de  cour  ne  tardèrent  pas  à le 
brouiller  avec  le  prince  de  la  Paix.  Voici  ce  qui  y donna 
lieu.  Après  la  conclusion  de  la  paix  avec  l’Espagne,  le 
Directoire  exécutif  de  la  république  française  ayant  ré- 
solu de  former  une  alliance  avec  ce  royaume,  fit  choix 
de  l’amiral  Truguet  pour  représenter  la  France  à la 
cour  de  Madrid,  choix  d’autant  plus  judicieux,  qu’il  s’a- 
gissait de  la  coopération  des  forces  navales  des  deux  Étals 
el  d’intérêts  coloniaux,  objets  sur  lesquels  cet  habile 
marin  possédait  les  connaissances  les  plus  étendues. 
Mais  pour  que  l’Espagne  devînt  un  allié  utile,  il  fallait 
opérer  de  grands  changements  dans  ses  institutions, 
soustraire  ce  beau  paj's  à la  funeste  influence  des  moines 
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cl  de  la  siipeislition,  et  modifier  les  lois  sur  les  succes- 
sions de  manière  h cITectucr  une  plus  grande  division 
(le  la  propri(ît(î  foncière,  ürquijo,  qui  connaissait  la  né- 
cessité de  ces  réformes,  crut  l’occasion  favorable,  et,  fort 
de  l’appui  de  la  France,  il  sc  concerta  avec  scs  collègues 
et  entreprit  la  lâche  difficile  de  reconstituer  l’Espagne. 
Le  premier  acte  du  ministère  fut  de  rendre  juibliques 
les  procédures  de  l’inquisition,  ce  qui  devait  diminuer 
considérablement  le  pouvoir  de  ce  tribunal  aussi  inique 
, que  redoutable;  il  fut  ensuite  question  d’abolir  les  majo- 
rais et  de  rétablir  l’autoritédcs  cortès,  en  modifiant  cette 
antique  institution  nationale  si  chère  aux  anciens  Espa- 
gnols, d’après  l’esprit  et  les  besoins  du  siècle.  Ccj)cn- 
dant  le  prince  de  la  Paix,  qui  s’était  d’abord  montré 
favoi'able  aux  réformes,  surtout  à celles  qui  avaient  pour 
but  la  diminution  delà  puissance  ecclésiastique,  était  trop 
jaloux  de  son  autorité,  trop  opposé  à l’ambassadeur 
français  et  aux  vues  du  Directoire,  et  avait  d’ailleurs 
trop  d’empire  sur  l’esprit  de  la  reine,  pour  que  ürquijo 
pût  se  flatter  de  venir  à bout  d’exécuter  le  vaste  plan 
qu’il  avait  conçu.  Il  fut  donc  résolu  qu’on  écarterait  le 
prince  de  la  Paix,  et  ürquijo  eut  assez  d’adresse  pour  y 
faire  consentir  la  reine:  le  favori  fut  disgracié,  et  il  n’élait 
jilus  question  à Madrid  et  à Paris  que  de  la  constitution 
que  le  roi  d’Espagne  allait  accorder  à ses  sujets,  mais 
cet  espoir  ne  tarda  pas  à s’évanouir  ; ürquijo  s’aperçut 
bientôt  que  la  l'eine  l’avait  joué  et  que  la  disgrâce  du  fa- 
vori n’élait  qu’aj)parcntc  : Godoy  et  sa  protectrice  ju- 
rèrent la  perle  du  ministre  réformateur , et  mirent 
tout  en  œuvre  auprès  du  Directoire  français  pour  le  dé- 
cider à rappeler  l’amii'al  Truguet  de  Madrid.  Ces  intri- 
gues curent  un  plein  succès;  Barras,  qui  ne  songeait  qu’à 
amasser  des  richesses  et  qui  ne  se  souciait  guère  des 
intérêts  de  la  France,  entra  parfaitement  dans  les  vues 
de  la  reine  d’Espagne;  non-seulement  l’ambassadeur 
français  fut  rappelé,  mais  on  lui  donna  pour  successeur 
un  homme  docile  dont  la  reine  et  le  prince  de  la  Paix 
surent  s’emparer  à force  de  cajoleries  et  de  bons  procé- 
dés. Sur  ces  entrefaites,  le  favori  était  rentré  au  minis- 
tère et  ürquijo  sc  trouva  en  bulle  aux  accusations  du 
clergé  dirigées  par  l’inquisition.  Ccvallos, allié  de  Godoy, 
devint  un  des  ennemis  les  plus  acharnés  d’ürquijO,  qui 
fut  renvoyé  du  ministère  et  enfermé  dans  un  cachot;ilcn 
sortit  après  deux  ans  de  détention  et  obtint  comme  une 
grâce,  et  malgré  les  instances  des  j)rélrcs,  d’être  exilé. 
Bientôt  Charles  IV  le  rappela  de  nouveau  auprès  de  lui, 
mais  il  n’y  jouit  pas  longtemps  de  cette  faveur  cl  sc  re- 
lira dans  sa  province.  Lors  des  événements  d’Aranjuez, 
il  se  trouvait  à Bilbao  etse  rendit  à Vittoria,  le  Id  avril 
1808,  j)Our  sc  iiréscntcr  h Ferdinand  cl  le  détourner  du 
|)iojet  insensé  d’aller  à Bayonne  sc  livrer  h IVaj)oléon. 
I.e  nouveau  roi  accueillit  ürquijo  avec  la  plus  grande 
bienveillance,  mais  Ccvallos  cl  Escoiquiz  eurent  plus 
d’empire  sur  l’esprit  de  leur  maître,  et  tous  les  efforts 
d’ürquijo  furent  inutiles  ; Napoléon  avait  fasciné  toute 
la  cour  de  Ferdinand,  et  ravcuglemcnt  de  scs  con- 
seillers ne  pouvait  se  comparer  qu'à  leur  présomption, 
ürquijo  conseilla  au  roi  de  sc  retirer  en  Aragon,  et  offrit 
d’aller  entamer  des  négociations  avec  l’empereur  des 
Français,  mais  scs  conseils  furent  dédaignés  cl  scs  offres 
i( jetées.  Il  sc  relira  alors  à Bilbao,  le  cœur  navré  des 


malheurs  qui  allaient  fondre  sur  la  malheureuse  Espa- 
gne. Avant  de  quitter  Vittoria,  il  adressa  à son  ami  don 
Gregorio  de  la  Cucsia,  capitaine  général  de  la  Vicillc- 
Caslille,  une  lettre  très-remarquable,  datée  du  13  avril, 
dans  laquelle  il  lui  donne  le  détail  de  son  entrevue  avec 
Ferdinand,  et  des  conversations  qu’il  venait  d’avoir  avec 
ses  conseillers,  et  où  il  envisage  les  suites  funestes  de  la 
résolution  impolitique  qu’on  avait  fait  adopter  à Ferdi- 
nand. Les  événements  ne  tardèrent  pas  à réaliser  les 
prévisions  d’ürquijo  ; et  la  double  abdication  de  Charles 
IV  et  de  son  fils  livra  le  trône  d’Espagne  à Napoléon 
qui  en  investit  son  frère  Joseph.  Dans  cette  conjonc- 
ture ürquijo  crut,  avec  les  hommes  les  plus  éclairés  de 
l’Espagne,  tels  que  l’amiral  Mazaredo,  O’Farril,  Azanza, 
que  la  seule  chance  de  sauver  la  patrie,  de  lui  éviter  des 
malheurs  incurables  et  de  lui  donner  des  institutions 
sans  lesquelles  elle  ne  pourrait  sc  l'égénérer,  était  do 
se  rallier  au  roi  Joseph,  dont  l’excellent  caractère  et  la 
conduite  qu’il  avait  tenue  comme  roi  de  Naples,  étaient 
de  sûrs  garants  de  ce  qu’il  pourrait  faire  pour  le  bon- 
heur de  l’Espagne,  sous  la  direction  de  ministres  éclairés 
et  patriotes.  Il  consentit  donc  à faire  partie  d’un  minis- 
tère que  Joseph  choisit  parmi  ce  qu’il  y avait  plus  ca- 
pable et  de  plus  digne  en  Espagne,  et  ne  cessa  de  sc 
livrer  avec  le  plus  grand  dévouement  au  service  de  la 
patrie.  Malheureusement  le  caractère  de  Napoléon,  les 
fautes  multipliées  que  son  ignorance  du  caractère  espa- 
gnol lui  fit  commcllrc,  cl  la  nullité  de  son  fi'èrc  dans  le 
rang  où  il  se  trouvait  placé,  rendirent  inutiles  les  efforts 
de  tant  d’hommes  de  mérite.  A])rès  avoir  été  longtemps 
témoin  des  maux  de  sa  patrie  et  avoir  eu  la  douleur  de 
ne  pouvoir  y porter  aucun  remède,  ürquijo  la  quitta 
lorsque  le  sort  des  armes  foi’ça  Joseph  à quitter  l’Es- 
pagne. Il  le  suivit  en  France,  où  il  vécut  très-retiré, 
entouré  de  quelques  amis  qui  savaici)l  apprécier  ses  ta- 
lents cl  ses  vertus.  Au  mois  d’avril  1817,  il  reçut  du  roi 
Charles  IV  un  témoignage  éclatant  d’affection,  auquel  il 
fut  très-sensible,  car  c’était  une  preuve  certaine  que  ce 
vieux  monarque  rendait  la  justice  aux  intentions  d’un 
homme,  qui,  à toutes  les  époques  de  sa  vie  publique,  n’a- 
vaitcuen  vuequclebonheurderEspagne.  C csl  une  véi  ité 
que  tous  les  partis  ont  reconnue,  et  l'auteur  de  cet  arti- 
cle a entendu  Ccvallos  lui-même,  en  1810,  parler  avec 
le  plus  grand  éloge  des  intentions  d’ürquijo  cl  de  scs 
collègues.  C>  t estimable  homme  d’Elal  est  mort  à Paris, 
au  mois  de  mai  1817  , estimé  cl  regretté  de  scs  compa- 
gnons d’exil  et  de  beaucoup  de  Finançais  et  d’étrangers 
qui  avaient  eu  des  liaisons  intimes  avec  lui. 

LUU.VQÜE  ou  UKIIAC\,  reine  de  Castille,  fille 
et  héritière  d’.\lphonse  VI,  épousa  d’abord  Raymond  de 
Bourgogne,  qui  mourut  en  1 100,  et  sc  remaria  (i  années 
après  avec  Alphonse  le  Batailleur,  roi  d’Aragon  cl  de 
Navarre.  Par  celle  union,  les  trois  couronnes  de  l’Es- 
pagne chrétienne  sc  trouvèrent  fixées  sur  la  même  tète; 
mais  la  haine  et  l’antipathie  éclatèrent  bientôt  entre' le 
roi  et  la  reine.  Aussi  ambitieuse  que  galante,  ürraque 
voulut  exclure  son  époux  de  son  trône  et  de  son  lit,  et 
par  ses  intrigues  elle  détermina  les  grands  à refuser  à 
Alphonse  le  titre  de  roi  de  Castille.  Ce  prince,  non  moins 
ambitieux,  entra  dans  ce  royaume  à la  tète  d’une  armée 
nombreuse,  et  après  avoir  vaincu  les  pailisans  de  la 
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reine,  il  força  les  états  assemblés  à le  reconnaître  en 
qualité  de  roi.  Urraque,  pour  se  venger,  chassa  les  sei- 
gneurs qui  s’étaient  trouvés  aux  étals,  et  se  maintint 
jiar  la  force  en  [possession  de  la  Castille.  Aussi  volup- 
tueuse que  belle,  cette  princesse  se  livra  au  penchant  de 
son  cœur,  oubliant  ses  dc\oirs  dans  les  bras  de  don 
Pedro  de  Lara  et  du  comte  île  Gaudcrpirce  : jamais  on 
n’avait  vu  sur  le  trône  de  Castille  des  amours  si  publics 
et  si  scandaleux.  Tous  les  historiens  espagnols,  à l’ex- 
cciilion  de  Sandoval , prétendent  qu’elle  eut  du  comte 
de  Lara  un  fils  appelé  lluitado,  qui  fut  la  lige  de  l’il- 
lustre maison  de  Ilurlado  de  Mendoza.  Alphonse,  indi- 
gné, apprenant  d’ailleurs  que  la  reine  se  disposait  à faire 
casser  son  mariage  et  à le  chasser  à main  armé'o,  la  fit 
arrêter  et  enfermer  dans  le  château  de  Castellan.  Cette 
violence  aigrit  la  noblesse  soulevée  bientôt  par  Lara.  Les 
Castillans  prirent  les  armes  et  délivrèrent  la  reine.  A 
peine  fut-elle  en  liberté  , qu’elle  demanda  à être  séparée 
d’Alphonse.  L’évêque  de  Compostelle,  nommé  par  la 
cour  de  Rome  pour  juger  ce  différend,  déclara  le  ma- 
riage nul.  Aljihonse  répudia  Urraque;  mais  en  aban- 
donnant une  épouse  qu’il  méprisait,  il  voulait  garder 
une  partie  de  sa  riche  dot,  et  remplissait  la  Castille  de 
scs  soldats,  üi’raque  rassembla  scs  partisans  à Sahagun, 
et  se  prépara  à la  guerre.  On  en  vint  à une  bataille,  en 
1111,  près  de  Scpnlvcda.  Les  deux  amants  de  la  reine 
commandaient  son  armée  : l’un  d’eux  fut  tué;  et  Al- 
phonse, vainqueur,  livra  la  Castille  au  pillage.  La  reine, 
sans  ressource,  se  relira  en  Galice.  Les  partisans  d’Al- 
phonse y formèrent  une  conjuration  pour  lui  livrer  la 
princesse  fugitive  ; mais  la  conspiration  ayant  été  décou- 
verte et  dissipée,  Urraque  rassembla  une  nouvelle 
armée  et  marcha  en  Castille.  A son  approche,  Alphonse 
lève  le  siège  d’Astorga , et  sc  retire  à Carrion  ; la  reine 
l’y  assiège  et  le  contraint  de  demander  la  paix;  il  l’ob- 
tint à condition  d’évacuer  la  Castille.  Urraque  régna 
seule  depuis  1109  jusqu’en  HI7,  que  les  Castillans, 
indignés  de  son  excessive  faiblesse  pour  don  Pedro  de 
Lara  , donnèrent  le  trône  à son  fils  Alphonse  Raymond , 
qu’elle  avait  eu  de  son  jircmier  époux.  La  reine  régna 
dès  lors  conjointement  avec  son  fils;  mais,  aussi  mau- 
vaise mère  ([ue  mauvaise  épouse,  elle  lui  fit  bientôt  la 
guerre  [)Our  régner  seule  en  Galice  et  à Léon.  Une  telle 
reine  ne  pouvait  être  aimée  de  ses  sujets;  aussi  eut-elle 
besoin  de  tout  son  courage  pour  apaiser  deux  séditions 
dont  elle  faillit  être  victime.  Retirée  à Léon  , elle  parut 
abandonnera  son  fils  le  gouvernement,  tandis  qu’elle 
cherchait  secrètement  à recouvrer  son  ancienne  autorité, 
l.e  roi,  voulant  faire  échouer  les  projets  de  sa  mère, 
vint  l’assiéger  dans  le  château  de  Léon,  et  ne  lui  donna 
la  liberté  qu’après  qu’elle  eut  renoncé  à la  couronne  de 
Castille.  Mais  la  fière  Urraque  trouva  encore  le  moyen 
de  SC  remettre  à la  tête  du  gouvernement  et  de  régner  à 
Léon  d’une  manière  absolue.  Elle  déclara  la  guerre  à 
Thérèse  sa  sœur,  comtesse  de  Portugal,  qui  pendant  les 
troubles  s’était  emparée  de  plusieurs  places  de  la  Galice. 
Les  deux  sœurs  en  vinrent  aux  mains , en  1121,  sur  les 
bords  du  Minho  : la  victoire  demeura  à Urraque,  dont 
l’armée  entra  en  Portugal  et  mit  tout  à feu  et  à satig. 
Cette  princesse  mourut  en  1 120,  d’une  couche  laborieuse, 
selon  les  uns,  et  selon  d’autres,  d’une  mort  subite  en 
BIOGH.  l.MV. 


sortant  de  piller  le  trésor  de  l’église  Saint-Isidore  de 
Léon.  Tel  est  le  résumé  des  événements  extraordinaires 
dont  SC  compose  la  vie  agitée  de  la  princesse  Urraque. 
Presque  tous  les  historiens  l’ont  jugée  sévèrement  à 
cause  de  scs  mœurs  scandaleuses , et  n’ont  pas  rendu  jus- 
tice aux  talents  cl  à l’énergie  qu’elle  déploya  dans  plus 
d’une  crise.  Pendant  son  règne,  la  Castille  lut  continuel- 
lement déchirée  par  des  guerres  civiles,  et  l’on  ne  peut 
douter  que,  placée  dans  des  circonstances  plus  heu- 
reuses, Urraque  n’cùt  égalé,  jiar  la  vigueur  de  son  ad- 
ministration, les  reines  les  plus  célèbres. 

UIlRSà/V  (Jérôme  de),  écrivain  espagnol,  né  vers 
11)15  à Epila,  en  Aragon,  se  distingua  au  service  mili- 
taire pendant  la  seconde  moitié  du  règne  de  Charles- 
Quint,  qui  le  fit  chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Jacques. 
Comme  beaucoup  d’autres  gentilshommes  attachés  à ce 
prince,  il  se  délassait  des  fatigues  de  la  guerre  par  la 
culture  des  lettres  et  de  la  poésie.  La  plus  estimée  de 
ses  productions  est  un  Dinlogiic  (en  prose)  sur  le  véri- 
table honneur  militaire  et  les  moyens  de  concilier  l’hon- 
neur avec  la  conscience,  Venise,  1566,  in-4'’;  Madrid, 
1575,  in-S". 

URRLTIA  (Joseph  de),  général  espagnol,  né,  en 
Biscaye,  vers  l'an  1728,  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  militaire,  s’éleva  par  son  seul  mérite,  cl  par- 
vint successivement  au  grade  de  brigadier  : il  servit  en 
celte  qualité,  en  1791,  et  sc  distingua  à la  défense  de 
Ceuta  , assiégée  par  le  roi  de  Maroc.  Lorsque  la  guerre 
entre  la  France  et  l’Espagne  éclata,  Urrulia  fit  la  cam- 
pagne de  1 795 , à l’armée  de  Catalogne  , avec  le  litre  de 
maréchal  de  camp,  sous  le  général  Ricardos,  dotit  il 
commanda  l’avant-garde,  et  il  prit  plusieurs  places  en 
Roussillon.  A la  fin  de  celle  année,  il  passa,  avec  le 
grade  de  lieutenant  général,  à l’armée  de  Navarre  et 
Guipuzeoa,  qu’il  commanda  par  inierini , en  février  et 
mars  1794,  tandis  que  le  général  en  chef  Caro  avait  été 
appelé  h la  cour.  Il  fut  ensuite  chargé  du  commandement 
de  l’aile  droite  de  cette  armée,  et  contribua  à la  belle 
défense  de  la  vallée  de  Bazian  et  de  la  Navarre.  La  dé- 
faite et  la  mort  du  général  comte  de  la  Union,  ayant 
affaibli  et  désorganisé  l’armée  de  Catalogne,  Urrutia  fut 
appelé  au  commandement  de  celle  armée,  en  décembre 
1794,  et  en  même  temps  nommé  capitaine  général  de 
la  Catalogne,  et  président  de  l’audience  royale  de  cette 
province.  Dans  l’état  des  choses,  on  ne  pouvait  faire  un 
meilleur  choix.  A peine  arrivé  à Girone,  Urrulia  fit 
cesser  l’espèce  d’anarchie  qui  divisait  les  chefs , rétablit 
la  discipline  et  s’occupa  sans  relâche  à recruter,  à réor- 
ganiser l’armée  et  à s’opposer  aux  progrès  des  Français  : 
maîtres  de  Figueras  et  du  fort  San-Fernando  qui  leur 
avait  été  livré  par  trahison  ou  par  lâcheté,  ils  assiégeaient 
la  place  de  Rosas  et  le  fort  la  Trinité  ou  le  Bouton.  Si 
Urrutia  ne  put  empêcher  la  prise  de  ces  deux  places,  il 
contribua  du  moins  à en  retarder  la  réduction,  et  à di- 
minuer les  avantages  que  les  vainqueurs  espéraient 
retirer  de  ces  deux  conquêtes,  dont  les  garnisons  furent 
sauvées  et  embarquées  sur  la  flotte  de  Gravina.  Il  eut 
surtout  l’honneur  de  borner  les  succès  de  l’armée  répu- 
blicaine, qu’il  arrêta  sur  les  bords  de  la  Fluvia,  et  de  la 
combattre  avec  des  succès  balancés.  Lorsque  Schércr 
eut  remplacé  Pérignon  dans  le  commandement  de  l’ar- 
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nipc française,  Urrutia  obtint  une  siipcriorilé  plus  mar- 
quée; et  la  bataillcqu'ilsoutint  pi'èsde  Pontos,  le  14  juin 
1703,  fut  comptée,  avec  quelque  raison  , par  les  Espa- 
gnols, pour  une  victoire.  11  reprit  alors  l’ofTensive;  et 
sans  la  paix  qui  fut  signée  à Bâle,  le  22  juillet,  il  eût 
peut-être  reporté  le  théâtre  tic  la  guerre  dans  le  Rous- 
sillon; car,  le  2G  et  le  27,  les  maréchaux  de  camp  sous 
scs  ordres,  la  Cuesta  et  Oquendo,  avaient  forcé  Puyeerda 
et  Belver,  reconquis  la  Cerdagne  esjiagnolc,  dotit  les 
Français  étaient  maîtres  depuis  deux  ans,  et  fait  prison- 
niers 2,30ü  hommes  qui  en  formaient  les  garnisons. 
Urrutia  quitta  bientôt  le  gouvernement  de  la  Catalogne, 
et  fut  nomme  au  grade  supérieur  de  capitaine  général, 
qui  équivaut  à celui  de  maréchal  de  France.  Au  prin- 
temps de  1791),  il  fut  appelé  à Aranjucz  pour  y faire 
partie  d’un  conseil  de  22  généraux  , charges  de  rédiger 
de  nouveaux  plans  et  règlements  militaires.  Il  fut  en- 
suite commandant  général  de  l’artillerie  et  du  gétiic. 
Loin  de  faire  sa  cour  au  favori  Godoy,  prince  de  la  Paix, 
Urrutia  refusa  de  commander  sous  lui  l’armée  destinée 
contre  le  Portugal , et  mourut  à Madrid , sur  la  fin  de 
l'année  1800,  dans  une  sorte  de  disgrâce. 

URSATUS  (Sertorils).  Voyez  lIRSATO. 

URSIIV  ( Jean-Hë.\ri) , antiquaire,  mort  en  1607, 
.surintendant  ecclésiastique  à Ratisbonne,  a publié  entre 
autres  ouvrages  : Compendium  hhtorice  de  ecclesiar.  grr- 
mauicar.  origine  et  progressa,  ab  ascensione  Cfiristi  usque 
ad  Carolum  yl/c/f/nMin,  Nuremberg,  1GG4.,  in-S". 

URSIN  (George-Henri),  fils  du  précédent,  né  en 
1647,  enseigna  les  belles-lettres  à Ratisbonne,  où  il 
mourut  en  1707.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  philo- 
logiques, entre  autres  : Grammalica  grœca  et  selccta 
grwea  ex  optimis  lingnœ  aueloribus  cxcerpta,  Nuremberg, 
1691,  réimprimé  en  1714,  in-8®. 

URSIN  (Jean-Frédéric),  né  en  1755,  à Meissen,  en 
Saxe,  mort  en  179G,  à Boritz,  où  il  était  pasteur,  est 
particulièrement  connu  par  une  traduction  allemande 
de  la  Chronique  do  Dilhmar,q\i'il  publia,  précédée  de  la 
Pic  de  l’auteur,  à Dresde,  1790.  11  avait  préparé  du 
même  ouvrage  une  édition  latine , avec  des  A’oto,  qu’il 
n’eut  pas  le  temps  de  livi’cr  au  public;  mais  son  travail 
a été  employé  par  Wagner,  dans  son  édition  : üithmuri 
Chronkon,  etc.,  Nuremberg,  1807,  in-4°. 

URSIW  ou  URSICIN,  antipape.  Foyez  DAMASE 
(St.),  pape. 

URSINS  (Jea.n  JOUVE.NEL  ou  JUVENAL  des),  l’un 
des  plus  grands  magistrats  dont  la  France  puisse  s’ho- 
norer, ne  descendait  pas,  comme  on  l’a  prétendu,  des 
Orsini,  mais  tirait  son  origine  d’une  famille  anglaise, 
établie  en  Champagne,  à la  suite  des  guerres.  Né  vers 
1560  à Troyes  , il  signala  de  bonne  heure  ses  talents  au 
barreau  de  Paris.  Sa  capacité  le  fil  choisir,  en  1588, 
pour  remplir  la  charge  de  prévôt  des  marchands,  sup- 
jirimée  après  la  sédition  des  Muillotins,  mais  qu’il  était 
urgent  de  rétablir.  Il  s’occupa  d’abord  d’assurer  la  libre 
navigation  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  gênée  par  les 
moulins  que  les  seigneurs  avaient  multipliés  sur  ces  deux 
rivières.  Ayant  obtenu  du  parlement  l’autorisation  de 
les  faire  détruire,  en  indemnisant  les  propriétaires,  il 
prit  si  bien  scs  mesures,  <]ue  toutes  les  digues  furent 
coupées  dans  une  seule  nuit.  Le  zèle  du  préiôt  des  mar- 


chands pour  le  bien  public  lui  mérita  la  confiance  île 
Charles  VI.  La  maladie  de  ce  prince  ayant  fait  passer  le 
gouvernement  dans  les  mains  des  ducs  de  Berry  et  de 
Bourgogne  (Philippe  le  Hardi) , tous  les  ministres  du  roi 
se  trouvèrent  exposés  aux  vengeances  des  grands.  Malgré 
les  dangers  qu’il  devait  courir  lui-même,  Juvcnal  n’hé- 
sita pas  à prendre  la  défense  de  Noviant,  dont  il  était 
allié  par  son  mariage  avec  sa  nièce , et  il  parvint  à lui 
sauver  la  vie.  Le  duedeBourgogne,  irrité  contre  Juvenal, 
suborna  50  témoins  qui  dé|)osèrcnt  l’avoir  entendu  tenir 
des  propos  séditieux.  L’affaire  fut  instruite  par  des  com- 
missaires du  Châtelet,  et  Juvenal,  cité  devant  le  roi, 
qui  résidait  alors  à Vincennes  { 1 595).  Le  bruit  s’étant 
répandu  dans  Paris,  que  le  prévôt  des  marchands  était 
menacé , 5 à 400  des  plus  notables  habitants  s’offrirent 
pour  l’escorter.  Juvenal  confondit  ses  accusateurs.  I.e 
danger  auquel  il  venait  d’échapper  n’affaiblit  point  son 
courage.  Au  milieu  des  factions  qui  désolaient  la  France, 
il  resta  seul  inébranlable  dans  son  attachement  au  roi , 
reprochant  avec  la  même  franchise,  au  duc  d’Orléans  et 
au  duc  de  Bourgogne  , les  malheurs  dont  ils  étaient  la 
cause , et  cherchant  à réconcilier  ces  deux  princes.  En 
1400,  Juvenal  fut  pourvu  de  la  charge  d’avocat  général 
au  parlement.  Cette  place  importante  lui  fournit  de 
nouvelles  occasions  de  faire  éclater  son  amour  pour  le 
bien  public.  11  défendit  avec  une  noble  fermeté  les  pré- 
rogatives de  la  couronne  contre  les  prétentions  du  saint- 
siège;  et  soutint  que  le  roi  a le  droit  d’assembler  son 
clergé,  de  le  présider,  de  lui  proposer  toutes  les  mesures 
qu’il  croit  utiles  à son  peuple,  cl  d’en  assurer  l’exécution. 
Après  l’assassinat  du  duc  d’Orléans  (1407),  Juvenal  fit 
décider  que  la  régence  appartiendrait  à la  reine  pendant 
la  maladie  du  roi.  C’était  le  seul  moyen  d’apaiser  les 
troubles  résultant  des  prétentions  des  princes  à gouver- 
ner l'Etat.  Le  duc  de  Lorraine  ayant  fait  abattre  les 
armes  de  France,  plac'cs  à Neufchâleau , ville  relevant 
de  la  couronne,  le  parlement  condamna  ce  prince  par 
contumace  au  bannissement  et  à la  confiscation  de  ses 
biens.  Cependant  le  duc,  protégé  par  Jean  sans  Peur, 
osa  venir  à Paris.  Aussitôt  le  parlement  députa  Juvcnal 
au  roi,  pour  lui  remontrer  la  nécessité  de  maintenir  son 
arrêt.  Il  arrive  au  pied  du  trône,  dans  le  moment  que  le 
duc  de  Bourgogne  présentait  au  roi  le  duc  de  Lorraine, 
et  sans  se  laisser  intimider  par  la  présence  de  Jean  sans 
Peur,  il  expose  avec  force  le  sujet  de  sa  commission. 
Que  tous  ceux  qui  sont  bons  et  loyaux  viennent  avec  moi, 
dit  Juvcnal,  cl  que  les  autres  restent  avec  M.  de  Lor- 
raine. Confondu  par  celle  apostrophe,  le  duc  de  Bour- 
gogne lui-même  quitta  le  duc  de  Lorraine,  qu’il  tenait 
pur  la  manche,  et  vint  se  placer  à côté  de  Juvcnal.  Le 
duc  de  Lorraine,  se  voyant  seul,  recourut  à la  clémence 
du  roi,  qui  lui  jiardonna  (1412).  Jean  sans  Peur,  maître 
de  Paris,  abandonna  sans  scrupule  à la  rage  de  ses  par- 
tisans, les  Armagnacs  qui  n’avaient  pu  s’échapper. 
Juvenal  taxé  par  les  Cabochiens  à 2,000  écus,  fut  mis 
en  prison  jusqu’à  ce  qu’il  eût  complété  le  paiement  de 
celte  somme.  Certain  d’être  secondé  par  tous  les  bons 
citoyens,  il  osa  concevoir  le  projet  de  délivrer  la  famille 
royale  des  mains  des  Bourguignons,  et  il  exécuta  cette 
étonnante  résolution,  seul , et  sans  qu’il  en  coûtât  la  vie 
à personne.  Peu  de  jour.s  après,  il  sauva  le  roi  , que  le 
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duc  de  Bourgogne  avait  fait  sortir  de  Paris,  sous  pré- 
texte de  la  chasse,  et  qu’il  se  proposait  de  conduire  à 
I Méaux.  Le  Dauphin,  Louis,  ayant  pris  les  rênes  du 
gouvernement,  récompensa  la  fidélité  de  Juvcnal  en  le 
nommant  son  chancelier.  Lorsque  la  guerre  fut  déclarée 
au  duc  de  Bourgogne  , Juvcnal  accompagna  le  Dauphin 
au  siège  d’.\rras,  et  lui  fit  accepter  les  propositions  de 
paix  offertes  par  .Ican  sans  Peur  (14  U).  Ce  fut  le  der- 
nier service  qu’il  rcnilit  à la  France.  Ayant  voulu  s’op- 
poser aux  dilapidations  des  courtisans,  il  fut  remplacé 
dans  la  charge  de  chancelier  par  un  ministre  plus  com- 
plaisant et  moins  désintéressé.  A la  mort  de  Charles  VI, 
scs  domaines  furent  confisqués  par  les  Anglais;  mais  il 
y rentra  peu  de  temps  après,  et  fut  nommé  président  au 
parlement  qui  siégeait  alors  à Poitiers.  Ce  grand  homme 
mourut  le  I"'  avril  I4ÔI. 

HÏISINS  (Jean  JüVENAL  des),  historien,  fils  du 
précédent,  naquit  à Paris  en  1588,  et  suivit  d’abord  la 
carrière  que  son  jière  avait  parcourue  d’une  manière  si 
brillante.  Conseiller  et  n)altre  des  requêtes  en  1416, 
il  fut  ensuite  pourvu  de  la  charge  d’avocat  général  au 
parlement,  qui  siégeait  alors  à Poitiers,  et  montra,  dans 
ces  différents  emplois,  beaucoup  de  talents  et  d’inté- 
grité. Ayant  embrassé  depuis  l’état  ecclésiastique,  il 
fut  élu  successivement,  en  1452,  évêque  de  Beauvais; 
en  an,  évêque  de  Laon;  et  en  144!),  archevêque  de 
Beims,  sur  la  résignation  de  son  frère  cadet.  Député  la 
même  année,  avec  le  brave  Dunois,  à Rouen,  il  contri- 

Ibua  beaucoup  à préparer  l’expulsion  des  .Anglais  de  la 
Normandie.  Il  tint,  en  14oo,  un  concile  métropolitain 
à Soissons.  L’année  suivante,  il  présida  les  évêques 
chargés  de  réviser  le  procès  de  Jeanne  d’Arc,  et  fit  jus- 
tice des  absurdes  imputations  dont  les  Anglais  avaient 
essayé  de  flétrir  la  mémoire  de  celte  héroïne.  Ce  fut  Ju- 
vcnal qui  sacra  Louis  XI,  en  qualité  d’archevêque  de 
Reims.  Ce  monarque  avait  promis  à son  sacre  de  ne 
point  augmenter  les  impôts;  mais  il  ne  larda  pas  de  vio- 
ler son  serment.  Les  habitants  de  Reims  furent  les  pre- 
miers à SC  révolter  contre  le  monarque  parjure.  Juvcnal 
ne  négligea  rien  pour  les  ramener  à l’obéissance;  mais 
1 il  saisit  celte  circonstance  pour  faire  entendre  au  roi  de 

i dures  vérités.  Juvenal  assista,  en  1468,  aux  états  de 
Tours;  et  il  y parle  vivement  sur  la  nécessité  de  ne 
point  démembrer  de  la  couronne  la  Normandie,  que 
Louis  XI  avait  été  forcé  de  promettre  à son  frère  par  le 
traité  de  Conllans.  Cet  illustre  prélat  mourut  à Reims, 

I le  14  juillet  4475.  On  a de  Juvcnal  : V/Jistoire  de 
Charles  VI  et  des  choses  mémorables  advenues  pendant 
quarante-deux  tiniiécs  de  son  rètjnc  (de  1580  à 1422.) 

I L’ IISIN S (Glillaume  JL'VE.NAL  des),  chancelier  de 

France,  frère  du  précédent,  naquit  à Paris  le  15  mars 
1400.  Doué  d’un  esprit  pénétrant,  il  y joignit  beaucoup 
de  bravoure,  et  se  distingua  dans  presque  tous  les  cm- 
llj)lois  de  la  robe  et  de  l’épée.  Le  roi  Charles  Vil,  qui 
I l’avait  nommé  conseiller  au  parlement  en  1425,  le  fit 
r chevalier  lors  de  son  sacre  à Reims  (1429),  et  lui  donna 
h une  compagnie  de  gens  d’armes,  à la  tête  de  laquelle  il  se 
signala  dans  les  guerres  contre  les  Anglais.  Il  devint 
ensuite  lieutenant  du  Dauphiné,  bailli  de  Sens,  et  fut 
enfin  nommé  chancelier  en  1445.  Celte  dignité  ne  l’em- 
pêcha pas  d’aller  au  siégelde  Caen  en  1419.  Il  instruisit 


lui-même  le  procès  de  Jean  II,  duc  d’Alençon,  et, 
l’ayant  convaincu  du  crime  de  lèse-majesté,  le  fit  con- 
damner et  lui  lut  sa  sentence.  A son  avènement  au 
trône,  Louis  XI  écarta  des  emplois  tous  les  ministres  de 
son  père.  Guillaume  fut  remplacé  par  Jean  de  Morvil- 
liers,  évêque  d’Orléans;  mais  il  fut  réintégré  dans  sa 
charge  en  I4()5.  Il  ouvrit  les  élats  de  Tours  (1468)  par 
un  éloge  du  roi  et  de  la  nation,  loua  la  fidélité  des  peu- 
ples, la  confiance  des  princes,  et  l’amour  réciproque 
des  sujets  et  du  souverain,  et  |)arla  fortement  contre  les 
cabales.  On  sait  (|ue  les  états  accordèrent  toutes  les  de- 
mandes du  chancelier,  et  prononcèrent  la  nullité  du 
traité  de  Conflans,  par  lequel  Louis  XI  avait  promis  au 
duc  de  Berri,  son  frère,  de  lui  donner  la  Normandie  en 
apanage.  Guillaume  fut  un  des  commissaires  chargés  de 
travailler  au  procès  du  cardinal  de  la  Balue.  11  mourut 
à Paris  le  25  juin  1472. 

DRSIINS  (Anne-Marie  de  la  TRÉMOILLE,  prin- 
cesse DES),  si  célèbre  dans  les  fastes  de  l’Espagne,  était 
Française,  et  avait  épousé,  en  1659,  Adrien-Blaisc  de 
Tallcyrand,  prince  de  Chalais,  qu’elle  suivit  dans  l’exil, 
en  1665,  lorsque  son  duel  fameux  contre  la  Frette,  le 
chevalier  de  Saint-Aignan  et  le  marquis  d’Argenlieu, 
l’obligea  de  quitter  la  France.  Restée  veuve  bientôt 
après,  elle  fut  protégée  et  peut-être  aimée  par  les  cardi- 
naux de  Bouillon  etd’Eslrées,  qui  lui  firent  épouser,  en 
1675,  le  duc  de  Bracciano,  chef  de  la  puissante  famille 
Orsini  (des  Ursins),  déjà  vieux  et  jiossesseur  d’une 
grande  fortune  : de  cette  époque  date  l’existence  politi- 
que de  la  princesse  des  Ursins.  Son  luxe,  la  charme  de 
son  esprit,  la  grâce  de  ses  manières,  son  ambition  et  son 
habileté,  qui  perçaient  déjà,  lui  curent  bientôt  acquis 
dans  Rome  une  influence  qui  s’accrut  encore  après  la 
mort  de  son  second  époux.  Elle  sc  trouvait  ainsi  libre, 
riche  et  presque  puissante  , lorsqu’on  parla  du  mariage 
du  roi  d’Espagne,  Philippe  V,  avec  la  princesse  de  Sa- 
voie (1701).  Elle  accepta  la  ciiargc  de  cuinnrera-mayor 
de  la  jeune  reine,  dont  elle  eut  bientôt  ca|)tivé  la  con- 
fiance, et,  par  ses  soins,  lui  donna  bientôtsur  son  époux 
un  ascendant  dont  clic  profita  elle-même.  Forte  de  la 
double  amitié  de  Philippe  cl  de  son  épouse,  elle  com- 
mença l’exécution  d’un  plan  conçu  vraiment  dans  l’inté- 
rêt de  la  nation  qu’elle  venait  d’adoplci-.  Elle  se  fit  tout 
à fait  Espagnole,  rappela  les  grands  du  pays  dans  les 
emplois  d’administration  publique , et  s’efforça  de  les 
relever  de  leur  abaissement.  Mais  scs  projets  éprouvè- 
rent une  vive  opposition  de  la  part  de  ces  hommes  eux- 
mêmes,  qu’elle  voulait  affranchir  de  la  tutelle  étrangère. 
Les  plus  grands  obstacles  toutefois  lui  vinrent  des 
agents  de  la  France  , qu’elle  était  forcée  de  ménager , et 
qui  combattaient  son  système,  le  regardant  comme  fu- 
neste à leur  propre  crédit.  Une  longue  lutte  s’engagea 
entre  le  cardinal  d’Eslrécs,  ambassadeur  de  France,  et 
la  princesse  des  Ursins,  qui  réussit  (1705)  à le  faire 
rappeler.  L’abbé  d’Eslrécs  remplaça  son  oncle;  mais 
ayant  bientôt  cessé  d’être  un  instrument  docile  des  vo- 
lontés de  celle  à qui  il  devait  son  élévation  , il  fut  à son 
tour  rappelé.  Le  crédit  de  la  princesse  avait  souffert  de 
cette  lutte;  elle  ne  larda  pas  à recevoir  de  Louis  XIV 
l’ordre  de  se  retirer  en  Italie  (1704).  Craignant  de  se 
voir  reléguée  pour  toujours  loin  des  affaires,  elle  dési- 
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mil  vivement  aller  à Versailles  porter  sa  justificalion  ; 
n’ayant  pu  en  obtenir  l’aulorisation , clic  réussit  au 
moins  à rosier  en  France,  et  s’élablit  à Toulouse.  Là  , 
dans  une  apparente  in.aclion,  elle  attcnrlil  des  temps 
meilleurs.  Une  inlime  union  entre  les  deux  couronnes 
restait  bien  dillicile,  grâce  au  méconicntement  (juV;- 
prouvait  la  jeune  épouse  de  Pliili|)|ic  V du  renvoi  de  sa 
favorite.  Louis  XIV  consentit  à entendre  la  justification 
de  M'"®dcs  Ursins,  qui  revint  à Paris  au  commencement 
de  I701i,  cl  retourna  bientôt  à Madrid,  où  clic  fut  ac- 
cneillie  par  le  roi  cl  la  icinc  avec  de  grandcsdémonslra- 
tions  de  joie.  Elle  avait  i)romis  de  secondci'  les  vues  et 
les  intérêts  <lc  la  France,  cl  elle  clierclia  à prouver  son 
dévouement.  Loin  de  favoriser  eoniinc  autrefois  les  Es- 
pagnols, elle  les  abandonna,  les  tlessei’vil,  les  éloigna. 
Elle  mil  si  peu  de  mesure  dans  raccomplissemetit  de  son 
nouveau  système,  qu’elle  contribua  sans  doute  à dimi- 
nuer les  ressources  de  Philippe  V,  qui  bientôt  fut  mis 
n deux  doigts  de  sa  perle.  Elle  n’en  ménagea  pasdavau- 
tage  les  généraux  que  lui  envoyait  la  France,  et  elle  fil 
rappeler,  après  de  longues  querelles,  le  maré(Iial  de 
lîerwick,  d’abord,  et  ensuite  le  due  d’Orléans  lui-même. 
Cependant  ces  démêlés  fréquents  altéraient  le  crédit  de 
IM"'®  des  Ursins  à la  cour  de  V’ersailles,  qui,  d’ailleurs 
a'grie  |iar  des  désastres  inouïs,  se  ccntenla  d’envoyer  à 
Philij)pc  un  général  dont  elle  ne  se  servait  jias;  c’était 
ce  Vendôme  qui.  contre  raltcnlc  universelle,  alTermil  la 
dynastie,  des  Bourbons  au  delà  des  Pyrénées.  Pendant 
la  crise  teri  ible  ou  se  trouva  rE!s[)agnc,  M"'®  des  Ursitis 
montra  un  coui'age  qui  ne  contribua  |ias  peu  à soutenir 
celui  de  ses  maîli-es  et  de  leurs  sujets.  Lorsipie  les  tcmjjS 
de\inrenl  meilleurs,  elle  jjcrsista  dans  son  système  d’é- 
loigner des  emplois  les  E>pag  ois  , sans  avoir  égard  aux 
ri’j)réseulalions  tle  la  roui'  de  Fi'auce.  Elle  acheva  de  se 
mettre  mal  avec  celle  cour  par  le  piojel  ambitieux, 
qu’elle  suivit  obsliiiémcnt,  de  se  faire  donner  une  sou- 
veraineté dans  les  Pays-Bas.  La  reine  mourut  en  171  i, 
laissant,  il  est  vrai,  à sou  amie,  dans  le  roi  son  époux, 
lin  protecteur  bienveillant.  Ce  prince,  jeune,  d’un  tem- 
péramenl  ardent  et  attaché  fortement  à scs  principes 
religieux,  ne  pouvait  demeurer  longtemps  veuf.  Al"'®  des 
Ursins  se  résigna  à lui  chercher  une  fciunic  ; mais  trom- 
pée |iar  Albcioni , qui  commençait  alors  sa  carrière 
d’intrigue,  elle  jeta  les  yeux  sur  l'.lisabelh  Farnèse,  nièce 
et  héritière  du  due  de  l’arme,  dont  elle  croyait  que  la 
reconnaissance  lui  assurerait  la  même  inllncncc  dans  les 
alTaircs.  Elle  alla  au-devant  de  sa  nouvelle  souveraine  à 
«luclqucs  lieues  de  Madrid;  mais  a peine  avait-elle  eu  le 
icmjisde  lui  donner  sur  l’étiquette  de  la  cour  espagnole 
un  avis,  autorisé  par  la  charge  de  ciiiiiaruru-muydr,  que 
la  jeune  princesse,  s’emportant  sur  un  si  léger  motil, 
ilonna  l’ordre  qu’elle  fût  enlevée  et  eomluilc  hors  du 
royaume,  .leléc  à l'instant  dans  un  carrosse  escorté  de 
gardes,  elle  lut  conduite  ainsi  ju.squ’à  la  frontière,  sans 
suite,  sans  autres  vêlements  que  son  babil  de  cour,  par 
un  froid  rigoureux,  au  mois  de  décembre  1714.  L’accueil 
qu’elle  reçut  h Paris  de  Louis  XIV  dut  lui  prouver  que 
tout  était  fini  pour  elle.  De  France  elle  passa  en  Savoie, 
jiuis  à Gênes  et  ensuite  à Borne,  où  elle  se  fixa.  Son  exis- 
tence y était  assurée  par  l’exactitude  de  Philippe  V à lui 
payer  ses  pensions  : c'é'ait  au  reste  la  seule  faveur 


qu’elle  avait  pu  obtenir  de  lui.  Pour  avoir  encore  une  i 
sorte  d’occupation  malgré  son  grand  âge.  clic  s’attacha  h | 
la  fortune  du  préicnd.-int  Jacques  Stuart,  et  tint  la  mai-  I 
sou  de  ce  prince.  Elle  mourut  en  lï'-JS  {Vvy-z  les  J/é- 
mnins  de  Saint-Simon  et  ceux  de  Duclos).  Les  Lvtircs  1 
inéditi's  de  J/'"®  de.  Maihtemm  rl  de  lu  prinrrsse  ries  IJr-  I 
sï/i.Sjont  été  imprimées  en  l<S26,  4 vol.in-S".  .-Mexandre 
Duval  a fait  représenter,  sous  le  titre  de  la  Princesse 
lies  Ursins,  en  1825,  une  pièce,  comprise  dans  la  col- 
lection de  scs  OEuvres. 

UBSII>S.  Foi/. BENOIT  XIII.  MONTjMOBENCI 
cl  OBSINÎ. 

LBSPIIBG.  Voyez  Ct»NB  VD  DE  LICllTENAU, 

lAVSUEIÏ  (Sai.nti:).  vierge  cl  martyre,  passe  pour 
avoir  été  la  fille  d'un  prince  de  la  Grande-Bretagne,  et 
|)our  avoir  été  martyrisée  à Cologne  ou  près  de  Cologne, 
en  455.  Le  nombre  des  compagnes  île  celle  sainte  s’é- 
tend depuis  11  jusqu’à  11,000.  Le  peuple,  qui  aime 
l’exlraordiiiaire,  a adopté  ce  dernier  nombre,  et  appelle 
ces  saintes  les  onze  mille  rierejes.  Le  J/orO/ro/w/c  se  con- 
tente de  nommer  celle  vierge  et  ses  compagnes,  sans  dé- 
terminer leur  nombre, qu’il  est  inij  ossible  de  constater. 
Sainte  Ursule,  regai’déc  comme  la  palronc  de  la  Sor- 
bonne, a d’ailleurs  donné  son  nom  à un  ordre  de  reli- 
gieuses destinées  à l’éducation  de  In  jeunesse. 

IIBVII.LE  (d’).  Voyez  DUMONT  D’UBMLLE, 

USIIEB  (Jacques),  archevêque  d’.Ai'inagh,  (ilus 
connu  sous  le  nom  latin  d' Usseiius , né  à Dublin  en 
1581).  s’appliqua  dès  l’âge  de  14  ans  à l’élude  de  l’his- 
toire avec  une  grande  ardeur.  Ayant  perdu  son  père, 
qui  était  greHicr  de  la  chancellerie  d’Ii  landc,  il  céda  à 
son  frère  le  droit  qu’il  avait  à cet  emploi  lucratif  pour 
s’attacher  entièrement  à l’étude  de  la  théologie  , des  PP. 
et  des  scolastiques.  Dès  IliOl  , il  s’adonna  à la  |)rédica-  i 
lion  et  dirigea  principalement  scs  sermons  contre  les 
catholiques.  Scs  talents  et  la  faveur  du  roi  Jacques  I®® 
lui  valurent  successivement  une  chaire  de  théologie  à 
l’université  de  Dublin,  en  lfi()7.  la  dignité  de  chance- 
lier de  l’église  Saint-Patrick,  l’évéché  de  .Mcalh,  la  place 
de  membredu  conseil  privé  d’Irlande,  cl,  en  I(i24,  l’ar- 
clicvéché  d’.Armagh.  Dans  ces  ileiix  dernières  places,  il 
déploya  le  plus  grand  zèlecoulrc  les  catholiques,  publia 
un  grand  nombre  d’ouvrages  dont  quelques-uns  ont 
pour  but  (le  montrer  que  la  croyance  des  prcmicis 
ebia'diens  est  la  même  (]uc  celle  des  réformés.  Il  ne 
croyait  pas  que  l’é|)iscopal  fut  uu  ordre  distinct  de  ce- 
lui de  la  prêtrise, du  moins  quant  à leur  divine  institu- 
tion. La  |)réémincncc  de  l’iin  sur  l’autre  ne  lui  paraissait 
être  (pie  de  discipline.  II  resta  conslammeut  attaché  à la 
cause  de  Charles  I®®,  et  voua  même  à sa  mémoire  une 
sorte  de  culte  pieux.  Dépouillé  des  revenus  de  .son  ar-  j 
ebevéebé  par  la  révolte  des  catholiques  d’Irlande,  il  sol 
vit  exposé  à plus  d'une  persécution, se  réfugia  à Londres 
chez  la  comtesse  de  l’élershoroug , cl  mourut  dans  une 
maison  de  campagne  de  celle  dame  à Ryegalc,  au  comté 
dcTurrcy,cn  IC5lî.  Parmi  scs  ouvrages,  nous  citerons  : 

De  Eecksinruni  clirisliiiniiniiii  snceessinne  et  slatii , Lon- 
dres, IC  15;  De  In  religion  dis  iinciriii  /rlnndnis  et 
Bretons  (en  anglais),  ihid.,  1(122.  in-4";  Brilannicnr. 
ecclesiiir.  antiquitnles , Dublin,  lüô9,  in  4";  avec  des 
corrections  cl  augmentations,  Londres,  IC87,  in-fol.; 
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AniiaJfs  Velpris  et  Aovi  Ti's/amnili , ibid. , 

Paris,  1 (i7ô  ; Genève , 172:2.  Aiquin  a public  les  Vies 
(le  S bien  cl  «rUsIicr  en  un  vol.  in-8". 

LSIl I2U  (.Iamks).  écrivain  anglais,  ncen  1720,  de  la 
même  famille  que  le  préecdenl.  mais  de  parenls  callio 
liques,  prit  les  ordres  dans  l’Eglise  romaine,  après 
avoir  sans  succès  cxploilé  une  ferme  et  fait  le  commerce 
des  (Irnj)s.  Il  ouvrit  à Kcnsinglon -Gi-avel  - Pils  une 
école  qu’il  dirigea  ulilement  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
en  1772.  Il  est  auteur  de  quelques  productions  ingé- 
nieuses, parmi  lesquelles  nous  citerons  seulement  un 
Nouvemi  système  de  ‘philosophie , où  il  censure  Locke, 
et  Élio,  ou  discours  sur  le  goût,  adresse  à une  jeune 
dame. 

USSERM.VÎMV  (Émilien).  savant  bénédictin,  bi- 
bliothécaire au  monastère  de  Saint-Biaise,  né,  en  1737, 
à Saint-Ulrich,  dans  la  forêt  Noire,  mort  dans  son 
couvent,  en  1798,  s’est  fait  connaitre  d’une  manière 
avantageuse  par  son  recueil  intitulé  : Monnmeiila  rcs 
altemanicas  illiisiraiilin , des  presses  de  l’abbaye  de 
Sainl-Blaisc , 1792,  2 vol.  in-4°. 

USSIEL'X  (Louis  d’),  littérateur  et  agronome,  né  à 
Angoulémc,  en  1747,  s’établit  de  bonne  heure  à l’aris. 
Dans  les  premières  années  de  la  révolution,  retiré  dans 
un  domaine  près  de  Charti'cs,  il  y partagea  son  temps 
entre  l’étude,  l’éducation  d’un  troupeau  de  mérinos  et 
des  essais  d’agriculture,  qui  ne  réussirent  pas  toujours. 
En  1795,  il  fut  député  par  le  dé  partement  d’Eure-cl- 
Loirc  au  conseil  des  Anciens,  où  il  ne  se  (il  pas  beaucoup 
remarquer.  Il  retourna,  dès  qu’il  le  put,  à scs  travaux 
agricoles,  fut  élu,  en  1801  , membre  du  conseil  général 
de  son  déiiartcmcnl,  cl  mourut  près  de  Chartres,  en 
1805.  Associé  dans  sa  jeunesse  h la  plupart  des  entre- 
prises littéraires,  il  publiait  chaque' mois  des  nouvelles 
liisloriqucs.  et  faisait  paraître  en  même  temps  des  tra- 
ductions de  l’allemand  cl  de  ritalicu.  Il  cul  part  avec 
Bastide  l’ainé  à V Histoire  de  ht  liUér.'ilore  fruoçoise. , 
l’aris,  1772.  2 vol.  in-12,  donna  quelques  pièces  de 
théâtre  peu  remarquables,  mais  fournil  des  articles  im- 
jiortants,  entre  autres  celui  de  la  Vigne,  .à  la  continua- 
tion du  ('.ours  il’nijrictdlnie  par  l’abbé  Bozicr,  ainsi  que 
plusieurs  mémoires  aux  R'Cneils  de  la  Société  d’agricul- 
ture. Ses  pi'incipaux  ouvrages  sont  : Histoire,  ahréyée  de 
la  ilécouverle  el  lie  lu  conquête  des  Indes  pir  les  l'm  Ingnis, 
Paris,  1772,  2 vol.  in-12;  Déettmèron  fr  luenis , ibid., 
1774,  2 \ol.  in-8°,  fig.;  Nouvelles  françaises,  ibid.,  1775, 
3 vol.  in-8‘’. 

USTAllIZ  (Jérôme),  le  premier  Espagnol  qui  se  soit 
distingué  par  scs  connaissances  en  économie  politi(]ue, 
naquit  dans  la  Navarre  vei’s  la  fin  du  17"  siècle,  et  mou- 
rut vers  le  milieu  du  18".  Il  est  |)rincipalemcnl  connu 
jiar  son  ouvrage  intitulé  : Théorie  el  l’rttliqne  du  C.om- 
mercc  et  de.  la  Murine,  111-4",  1724,  Jladrid,  in-fol.,  1742, 
et  qui  a eu  plusieurs  antres  éditions.  Rien  ne  prouve 
mieux  l’importance  et  le  mérite  de  cet  onvrag(!  que 
l’honneur  qu’il  a obtenu  d’étre  traduit  dans  la  langue  des 
deux  nations  les  [dus  écl. urées  et  le.s  plus  conimerçan- 
tcs.  La  version  anglaise  fut  publiée  à Londres,  1751  , 
2 vol.  in-8",  et  celle  (pic  Eorbonnais  donna  en  français 
parut  en  1753,  l’aris,  in-4". 

L'STARIZ  (le  marquis  d’),  probablement  de  la 


même  famille  que  le  précédent,  fut  assistant  de  l’au- 
dience de  Séville,  intendant  de  l’Andalousie,  et,  en 
1795,  ministre  surnuméraire  du  conseil  suprême  de  la 
guerre;  mais  ces  titres  ne  lui  mériteraient  aucune  place 
dans  la  Bingruiihie.  si  ce  n’était  peut-être  lui  qui  mou- 
rut vers  l'année  1800,  et  non  pas  Jérôme  Ustariz,  comme 
le  dit  le  Üiclionnaire  historique, 

UST  \ RIZ  (Gabriel),  né  vers  l’an  1772,  à Caracas, 
dans  l’Amérique  espagnole,  et  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  servit  dans  sa  jeunesse,  el  fut  lieutenant 
d’infanterie.  Ayant  quitté  la  carrière  militaire,  il  jouit 
des  douceurs  de  l’hymen  et  de  la  vie  privée,  au  milieu 
de  ses  propriétés,  jusqu’en  1810,  époijue  de  la  révolu- 
tion de  Caracas.  Il  la  favorisa  de  ses  conseils  cl  de  scs 
facultés,  fut  élu  membre  du  congrès  législatif  de  la  ré- 
publique de  Venezuela,  puis  appelé  à d’autres  fonctions. 
Lors  des  jircmicrs  succès  que  le  général  royaliste  Dlon- 
teverde  obtint  .à  son  arrivée,  en  1812,  Ustariz  fut  jeté 
dans  un  cachot,  et  accablé  d’outrages.  Rendu  à la  li- 
berté, après  que  Bolivar  eut  triomphé  de  Monteverde, 
il  continua  de  servir  avec  zèle  la  cause  qu’il  avait  em- 
brassée; mais  le  parti  royaliste  ayant  encore  prévalu 
sous  le  général  Moralès  , en  1814,  Ustariz,  qui  s’était 
retiré  à Mathurin,  y fut  tué  à coups  de  lance  avec  sou 
lils,  lorsipic  cette  ville  tomba  au  pouvoir  de  IMoralcs. 

USTERI  ( I.Éo.x.vRD ) , né  en  1741  à Zurich,  y fut 
successivement  professeur  et  chanoine.  Les  réformes 
opérées  en  1773  dans  les  écoles  et  le  gymnase  de  celte 
ville  lui  sont  dues  en  grande  partie.  11  y fonda,  pour  les 
filles  (les  classes  inférieures,  uneécole  qui  devint  bientôt 
le  modèle  d’un  nombre  considérable  d’établissements 
pareils  en  Ilelvétic  et  en  Allemagne.  Conservateur  de  la 
bibliothèque  el  membre  de  la  Société  physique,  il  ren- 
dit (l’importants  services  à l’une  et  à l’autre.  Cet  utile 
citoyen  mourut  en  1789.  On  a de  lui  quel(|ues  écrits 
relatifs  aux  travaux  de  cette  Société  ou  au  régime  de 
l’école  qu’il  avait  fondée. 

USTRZYCSSI  ( Axdré-Vince.nt),  évêque  de  Przma- 
misl  vers  la  (in  du  17"  siècle,  s’est  fait  connaître  sur- 
tout par  des  traductions  en  polonais  du  latin, de  l’ilalien 
et  du  français.  On  cite  particulièrement  sa  traduction  en 
vers  de  Vlênlèrenirnt  de  Proserpine  de  Claudicn,  et  de 
VAchitléide  de  Si  ace. 

USU.IRD  , compilateur  du  Marty  otage  qui  |iorle 
son  nom,  cmbiassa  la  vio  religieuse  à l’abbaye  deSaint- 
Germain-dcs-l’rès.  Ayant  été  cii'oyé  eu  Espagne  pour 
chercher  le  corps  de  saint  Vincent,  il  ne  put  pénétrera 
Valence,  où  le  corps  était  conservé  ; mais  il  rapporta  de 
Cordoue  les  corps  des  saints  martyrs  George,  Aiirèlc  et 
Nathalie.  Charles  le  Chauve  le  félicita  beaucoup  sur  le 
succès  (le  son  voyage.  Usuard  reçut  de  ce  prince  la  mis- 
sion de  composer  un  nouveau  Martyrologe,  et,  après 
avoir  rempli  cette  tâche,  mourut  en  87(i  ou  877.  Ce 
trav.ail  d’Usuard,  qui  ne  tarda  pas  à être  adopté  par  la 
plupart  des  églises  de  Erancc,  d’Allemagne  et  d'Italie,  a 
servi  de  base  au  Murtyrotoye.  romain.  Il  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  à Lubeck  en  1475,  in-loL,  à la 
suite  du  Ru  tinie.ntnni  novdiornm.  Les  curieux  recher- 
chent l’édition  de  Elorencc,  14<S6,  in-4",  regardée 
comme  originale,  attendu  que  l’ouvrage  n’avait  paru 
jusqu’alors  que  dans  des  recueils  ; mais  la  meilleure  est 
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celle  d'Anrers,  1714,  in  fol.,  que  Ton  doit  au  père 
Sollicr.  (Voyez  VUistoirc  liUérairc  de  France,  par  D.  Ri- 
vet, tome  V,  page  436.) 

UTEINHÜVE  ou  UYTTENUOVE  (Chahles),  né  à 
Gand  vers  1530,  mort  à Cologne  en  1000,  cultiva  les 
muscs  grecques  et  latines.  On  a recueilli  quelques-unes 
de  scs  pièces  dans  les  Deliciœ  povturum  belgicorum, 
tome  V. 

EVA  (Benoît  dell’),  bénédictin  de  la  congrégation 
du  Mont-Cassin , né  à Capoue  vers  1530,  n’est  plus 
connu  aujourd’hui  que  par  des  poésies  italiennes  en 
l’honneur  de  la  religion.  On  sait  qu’il  habila  Naples 
pendant  la  plus  grande  i)artie  de  sa  vie,  qui  fut  assez 
longue;  mais  on  a sur  lui  fort  peu  d’autres  renseigne- 
ments. Son  recueil  poétique  a été  imprimé  plusieurs 
fois,  entre  autres  à Venise,  1737,  in-12,  sous  ce  titre  : 
le  Vergini  prudenti,  con  tulle  le  allre  rime,  etc.  On  y 
trouve  des  morceaux  qui  méritaient  d’attirer  davantage 
sur  l’auteur  l’attention  des  biographes. 

UXELLES  (Nicolas  de  BLÉ,  marquis  d’),  maréchal 
de  France,  descendait  d’une  maison  de  Bourgogne, 
connue  dès  le  13“  siècle,  et  qui  a fourni  plusieurs  ofii- 
ciers  distingues.  11  naquit  à Châlons  le  24  janvier 
1652.  Destiné  par  scs  parents  à l’état  ecclesiastique,  il 
fut  pourvu,  dès  son  en'ance,  d’une  riche  abbaye;  mais 
son  frère  aîné  ayant  été  tué  dans  l’expédition  de  Candie 
(1669),  il  lui  succéda  dans  le  gouvernement  de  la  ville 
et  citadelle  de  Châlons,  héréditaire  depuis  plus  d’un  siè- 
cle dans  sa  famille.  Il  fit  ses  premières  armes,  en  1 674, 
au  siège  de  Besançon;  et  la  même  année,  le  roi  lui 
donna  le  régiment  Dauphin-infanterie,  vacant  par  la 
mort  du  marquis  de  Bcringhen,  son  cousin.  Il  dut  à la 
protection  du  ministre  Louvois  un  avancement  assez  ra- 
pide. Nommé  brigadier,  et  ensuite  maréchal  de  camp, 
il  fit  toutes  les  campagnes  de  Flandre,  et  servit  aux  siè- 
ges de  Valenciennes  et  de  Cambrai,  île  Gand,  d’Yincs  et 
de  Luxembourg,  mais  sans  trouver  l’occasion  de  se 
signaler.  En  1688,  il  fut  employé,  comme  lieutenant 
général,  sous  les  ordres  du  Dau|diin,  au  siège  de  Phi- 
lipsbourg,  et  il  y fut  blessé  légèrement  d’un  coup  de 
mousquet  entre  les  é|iaules.  A la  (in  de  la  campagne,  il 
fut  fait  chevalier  des  ordres  du  roi.  L’armée  française 
ayant  été  obligée  d’évacuer  l’Allemagne,  d’Uxellcs  rcsia 
chargé  de  défendre  Mayence  contre  toutes  les  forces  de 
l'Empire.  Il  montra  beaucoup  de  sagesse  et  de  pré- 
voyance dans  ses  dispositions;  soutint  sept  semaines  de 
tranchée  ouverte,  fit21  sorties,  et  tua  plus  de  5,000  liom- 
mes  .à  l’ennemi  ; mais  n’étant  pas  secouru,  et  manquant 
de  poudre,  il  fut  obligé  de  capituler  (8  septembre  1689.) 
Celte  belle  défense  fut  mal  jugée  à Paris  : on  le  soup- 
çonna d’avoir  rendu  Mayence  jiour  retarder  la  paix, 
qui  devait  amener  la  chute  du  crédit  de  Louvois.  La 
haine  qu’on  portait  au  ministre  rejaillit  sur  un  général 
qu’on  savait  cire  sa  créature.  D’üxcllcs  fut  hué  par  le 
jiublic  en  plein  spectacle.  Quand  il  parut,  suivant  l’u- 
sage, sur  le  théâtre,  on  lui  cria  des  loges  : Mayence! 
Il  fut  obligé  de  se  retirer,  non  sans  mépriser,  avec  les 
gens  sages,  un  peuple  si  mauvais  estimateur  du  mérite, 
et  dont  cependant  on  ambitionne  les  louanges.  L’accueil 
qu’il  reçut  de  Louis  XIV  dut  le  consolcrdcrinjusticcdcs 
Parisiens.  D’L'xcIlcs  eut,  pendant  tout  le  reste  de  la 


campagne,  le  commandement  des  troupes  stationnées  en 
Alsace;  mais,  suivant  Saint-Simon,  il  se  conduisit,  dans 
cette  province,  moins  en  gouverneur  qu’en  souverain. 
Il  fut  compris,  en  1703,  dans  la  nombreuse  création  de 
maréchaux  que  fit  Louis  XIV.  Le  roi  le  choisit,  en 
1710,  pour  aller,  avec  le  cardinal  de  Polignac,  négocier 
la  paix  à Gertruydenberg  ; mais  elle  ne  fut  signée  qu’en 
1713,  à Utrecht.  D'Uxellcs  n’avait  jias  f.iit  preuve,  dans 
cette  circonstance,  d’une  grande  habileté  comme  négocia- 
teur. Cependant,  après  la  mort  de  Louis  XIV,  il  fut 
nommé  président  du  conseil  des  affaires  étrangères,  et 
admis  au  conseil  de  régence.  Il  refusa  d’abord  designer 
le  traité  de  la  quadruple  alliance,  négocié  par  Dubois, 
et  parla  de  donner  sa  démission  ; mais  le  régent  lui  ayant 
envoyé  le  traité  avec  ordre  de  le  signer  à l’instant  ou  de 
quitter  sa  jilace,  il  signa.  Cet  acte  de  faiblesse  lui  fil, 
dans  l’opinion,  un  tort  irréparable.  11  mourut  le  10 
avril  1750.  En  lui  s’éteignit  la  maison  d'Uxclles,  dont 
les  biens  passèrent  dans  celle  de  Bcringhen. 

UZ  (Jean-Pierre),  poète,  né  à Anspach  (Franconie), 
en  1720,  étudia  la  jurisprudence  à Halle;  mais  dès 
cette  époque  il  traduisit  en  allemand,  de  concert  avec 
deux  de  scs  amis,  les  plus  beaux  morceaux  d’Homère, 
de  Pindarc  et  d’Anacréon.  Ce  premier  travail  lui  donna 
l’idée  d’imiter  la  versification  des  anciens;  ses  essais  en 
ce  genre  ne  le  satisfirent  point,  et  dès  ce  moment  il  prit 
la  résolution  de  ne  plus  écrire  qu’en  vers  rimés.  Il  eut 
plus  tard,  à celte  occasion,  de  longs  et  vifs  démêlés  avec 
les  savants- allemands  que  l’on  appelait  miltuniens  ou 
anylomiins , à cause  qu’ils  repoussaient  l’usage  de  la 
rime,  à l’exemple  du  Milton.  Tout  en  cultivant  la  poé- 
sie, Uz  remplit  plusieurs  places  de  magistrature  à Ans- 
paeh.  Il  venait  d’étre  nommé  premier  juge  du  tribunal 
de  cette  ville,  lorsqu’il  mourut  en  1796.  Ses  poésies  ont 
paru  en  plusieurs  recueils  ; le  plus  complet  est  celui  de 
Lci[)zig,  1768,  2 vol.  in-8<’.  Quelques-unes  de  ses  pièces 
ont  été  traduites  dans  le  Choix  de  poésies  allemandes, 
Paris,  1766,  et  Avignon,  1770,  in-8". 

EZÈS  (Aldebert  d’)  , né  à Uzès,  au  commencement 
du  12^  siècle,  de  la  famille  de  ce  nom,  l’une  des  plus 
puissantes  du  bas  Languedoc,  élu  évéque  de  Nîmes  en 
1141,  jouit  de  bcaucouj)  de  considération  dans  l’Église 
et  de  faveur  auprès  du  roi  Louis  le  Jeune.  Il  fut  chargé 
par  le  pape  Alexandre  III  de  réconcilier  le  comte  de 
Toulouse,  Raimond  V,  avec  Constance,  sa  femme,  sœur 
du  roi  de  France;  mais  il  échoua  dans  cette  négociation 
difTicile.  H fut  un  des  Pères  du  concile  de  Lombez 
(1 165),  qui  condamna  la  doctrine  des  Albigeois,  cl  con- 
tribua ainsi  à préparer  les  longs  malheurs  dont  son  pays 
fut  bientôt  accablé,  et  auxquels  l’établissement  de  l’in- 
quisition mil  le  comble.  Il  mourut  en  1180. 

UZZANO  (Nicolas  d’),  homme  d’État  florentin,  at- 
taché au  parti  des  Albizzi,  était  lié  par  une  étroite  ami- 
tié avec  Thomas  Albizzi,  qui  fut  chef  de  la  république 
Florentine,  de  1582  à 1417.  Nicolas  d’L'zzano,  h la 
mort  de  son  ami,  succéda  au  crédit  que  celui-ci  avait 
exercé  si  longtemps.  Attaché  comme  lui  au  jiarti  gnel.e 
et  à l’aristocratie,  il  se  montra  cependant  plus  modéré 
que  les  Albizzi  : il  s’efforçait  d’étouffer  les  anciennes 
haines,  d’assoupir  les  vengeances,  et  de  maintenir  la 
paix  intérieure,  persuade  que  tout  le  crédit  de  son  parti 
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tenait  il  la  terreur  qu’avaient  inspirée  les  commotions 
populaires,  et  que  cette  terreur  s’affaiblissant  avec  le 
souvenir  de  la  dernière  révolution,  le  nombre  des  gens 
qui  désiraient  un  changement  allait  croissant.  Au  de- 
hors l’administration  de  Nicolas  d’Uzzano  fut  également 
pacifique,  il  ouvi  it  à Florence  un  asile  au  pape  Mar- 
tin V,  et  assura  à sa  patrie  l’alliance  de  Braccio  de  Mon- 
tone,  le  iiremicr  général  de  son  siècle;  il  fit,  en  l-ilO, 
la  paix  avec  le  duc  de  Milan,  et  il  engagea  les  Génois  à 
lui  vendre  Livourne.  Laguerreque  Philippe-Marie  Vis- 
conti  déclara  aux  Florentins,  en  1423,  fut  terminée  le 
18  avril  1428,  par  une  paix  glorieuse  pour  la  républi- 
que. Uzzano  voulait  l’observer  fidèlement  ; mais  Re- 
naud, fils  de  Thomas  Albizzi,  jaloux  du  crédit  que  l’ami 


de  son  père  avait  acquis  dans  la  république,  entraîna  les 
Florentins,  en  dépit  de  Nicolas  d’Uzzano  à des  mesures 
plus  violentes,  et  fit  déclarer  la  guerre  aux  Lucquois  le 
14  décembre  1429.  Cette  guerre,  qui  devint  bientôt  gé- 
nérale, ne  répondit  point  aux  espérances  du  jeune  am- 
bitieux qui  l’avait  provoquée  : elle  affaiblit  le  parti  du 
gouvernement,  et  donna  du  courage  aux  Médicis,  qui 
songeaient  à saisir  le  timon  des  affaires.  Uzzano,  par  sa 
sagesse  et  sa  modération,  empêcha,  tant  qu’il  vécut,  un 
choc  entre  les  deux  partis,  qu’il. prévoyait  devoir  être 
funeste  aux  Albizzi  ; mais  Uzzano  mourut  en  1432,  peu 
après  la  paix  de  Lombardie.  Deux  ans  après  sa  mort, 
tout  le  parti  sur  lequel  il  avait  exercé  une  longue  in- 
fluence fut  exilé. 


FIN  DU  DIX-NEUVIÈME  VOLUME. 
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